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BER  AIN7  ( Jea»  ) , dessinateur 
Ordinaire1  de  la  chambre  el  du  cabinet 
de  Louis  XIV  , né  à Sainl-Mihiel  , 
en  Lorraine,  vers  1 63  o,  mort  à l'âge 
de  07  ans  dans  les  galeries  du  Louvre 
où  le  roi  loi  avait  donné  un  apparte- 
ment , est  demeuré  presque  luconnu 
jusqu'à  présent.  Cependant , on  a 
de  lui  un  volume  in- toi.  atlantique, 
sans  date  , sans  désignation  d'impri- 
meur , ni  de  lieu  d'impression  , et 
contenant  les  gravures  de  ses  princi- 
paux dessins  qui  consistent  surtout  en 
arabesques.  Ils  indiquent  beaucoup 
de  facilité,  un  talent  assez  remarqua- 
ble pour  la  perspective  et  une  imagi- 
nation tout  à la  fois  riche  et  sage.  On 
a aussi  de  lui  des  cahiers  d 'orne- 
ments inventés  et  gravés  avec  esprit 
par  lui-même  ; des  recueils  pour  la 
décoration  des  appariements  , etc. 
Cet  artiste  laissa  un  fils  {Jean), des- 
sinateur comme  lui  el  aussi  peu  con- 
nu. Les  cérémonies  des  pompes  fu- 
nèbres faites  à Saint-Dems  eu  l’hon- 
neur du  Dauphin  et  de  Louis  XIV, 
sont  de  Berain  fils;  c’était  sur  les 
dessins  de  son  invention  que  l’on 
sculptait  la  poupe  et  la  proue  des 
galères  et  des  vaisseaux  de  l’état; 
u donnait  aussi  les  dessins  des  costu- 


mes de  chaque  carrousel  — Beraik 
( Pierre-Martin ) , frère  de  ce  der- 
nier, prévôt  du  chapitre  deHaielarb, 
en  Alsace , a publié  un  Mémoire 
historique  sur  le  règne  des  trois 
Dagoliei  te.,  Strasbourg,  1717, 

io-r.  B— s. 

BERARD  , né  en  Franche- 
Comté  , d une  famille  pen  riche  , 
entra  au  service  dans  les  dragons 
de  Conli,où  1 n’eut  pas  d’avancement. 
Ajant  quitté  ce  corps , il  fut  empioyé 
comme  régisseur  dans  une  terre  de 
l'Anjou,  par  un  de  ses  anciens  officiers, 
et  vint  joindre  Caihelineau , d'Elbée 
et  StoOlet  dès  les  premiers  jours  de 
la  prise  d'armes,  en  1793.  Il  obtint 
aussitôt  le  commandement  de  la  cava- 
lerie de  cette  sorte  d’armée  improvi- 
sée. Chargé  peu  après  de  la  direction 
d’une  des  quatre  grandes  divisions  de 
l’armée  d’Anjou , d la  conduisit  à l’af- 
faire de  Beaupréuu. Bérard  se  trouva 
ensuite  a l'occupation  d’Angers , et 
signa  la  sommation  adressée  aux  au- 
torités de  Nantes  , pour  les  engager 
à se  soumettre.  Lors  de  l’attaque  de 
celte  ville,  il  commandait  un  parti 
sur  la'route  de  Rennes,  et  les  bou- 
lets plcuvant  de  ce  côté,  où  Ca- 
thelincau  fut  tué  , il  fit  retraite  arec 
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les  siens  el  contribua  ainsi  beaucoup 
k la  défaite  des  royalistes  Au-dela 
de  la  Loire,  il  fut  employé  comme 
aide- major-général  sousSlofflet,  de- 
vint membre  du  conseil  militaire;  et 
même  , lorsque  le  prince  de  Taluionl 
eut  abandonné  le  commandement  de 
la  cava'riic,  on  le  donna  h Bérard  , 
au  lieu  de  le  restituer  h Forestier, 
qui  s’en  était  démis  en  faveur  du 
prince.  Bérard  survécut  aux  désas- 
tres de  cette  guerre  , se  joignit  d’a- 
bord aux  chouahs  , regagna  ensuite 
la  Vendée  , où  il  concourut  k la  fur- 
maiiiiu  de  la  seconde  armée  du  cen- 
tre dont  le  com  andemeut  Tut  dévolu 
k Sapim  au  11  atlaquà  bientôt  le 
poste  de  Saiut-Fulgrut  avec  Pro- 
dbomme  . et  finit , comme  lui , par  se 
joindre  a l’armée  d’Anjou  el  llaut- 
Poilou.  Impliqué  dans  le  complot  de 
celui-ci,  il  fut  gai  dé  k vue,  mais 
il  pari  iul  k se  justifie!  auprès  de  Slof- 
flel.  Suivant  l’impulsion  de  l’rollouin, 
Bérard  signala  pacification  de  la  Jau- 
nais  avant  son  général , que  dès  lors 
il  abandonna.  I1  s'attacha  ensuite  au 
général  Caudaux , ne  parnt  point 
dans  l’insurrection  de  1799,  et  se 
fil  placer  comme  gardo-géneral  des 
eaux  et  forclsala  résidi  nec  de  Sainlc- 
Hermine  , puis  k celle  de  Buorhon- 
Vcudée,  ou  il  est  mort,  quelques 
années  avant  la  restauration. 

F — t — E. 

BERAUD' Frédéric).  profes- 
seur de  médecine  h Montpellier , ou 
il  naquit  , eu  1789.  Voué  de  bonne 
heure  h l’art  de  guéiir,  il  soutint  , 
k peine  âgé  de  vingt  ans,  une  thèse 
intitulée  : Plan  (l’une  médecine 
naturelle , ou  la  nature  consi- 
dérée comme  médecin  , et  le  mé- 
decin considéré  comme  imita- 


teur de  la  nature.  Ce  litre  indique 
assez  que  le  jeune  doileur  était  pé- 
nétré des  principes  de  l’école  ui 
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l’avait  formé.  Peu  de  temps  après, 
il  vint  k Paris  pour  acquérir  de  nou- 
velles connabsancrs  , et  il  y fut  as- 
socié k la  rédaction  du  giand  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Le  premier  article  qu’il  y inséra  est 
celui  de  Cranioscopie  ; il  contient 
une  critique  assex  faible  du  système 
de  Gall.  Bérard  publia  ensuite 
l’article  Elément  , où  il  pré- 
se.  te  un  tableau  de  la  doctrine 
analytique  que  Rarlhex  et  Dumas 
avaient  fondée  k l’école  de  Montpel- 
lier. Enfin , il  donna  dans  le  même 
ouvrage,  lésai  liclcsL’jr<aseel  Force 
musculaire  Bérard  revint  a Mont- 
pellier, en  1816  , et  il  y professa  la 
thérapeutique  dans  des  coins  parti- 
culiers. Il  publia,  l’année  suivante , 
une  dissertation  sur  la  distinction 
entre  la  petite  vérole  el  la  variole  , 
d’après  les  observations  qu’il  avait 
recueillies  pendant  une  épidémie  qui 
régna  k Monlpel  ier  h la  fin  de  l’an- 
née 1816,  1 vol.  in-8“.  Il  conçut 
en  même  temps  le  projet  d’éta- 
blir d ans  cette  ville  un  juurnal  de  la 
doctrine  médicale  que  l’on  professait  j 
mais  n’étanl  pas  soutenu  par  les  pro- 
fesseurs , il  se  coulenla  de  publier  un 
ouvrage  sur  la  Doctrine  de  [école 
de  Montpellier  e\  sur  la  comparaison 
de  ses  principes  avec  ceux  de.s  aulres 
écoles  d'Europe,  i vol  in  8".  Ou  re- 
marque dans  re  travail  quelques  vues 
philosophiques  , et  un  style  qui  ne 
manque  ui  d'elégance  ni  de  force. 
L’auteur  concourait  en  même  temps 
k la  rédaction  de  la  Revue  médi- 
cale , journal  fundé  par  les  doc- 
teurs Ilouzcl  et  Dupan  , contre 
l'envahissement  du  nouveau  système 
de  M.  Broussais.  Par  suite  de  quel- 
ques rivalités  locales , Bérard  revint 
k Paris  en  1 82a  , afin  d’obtenir  une 
chaire  de  médecine.  11  s’assoc  a au 
duct.  Rouzct  pour  publier  l’ouvrage 
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de  Dumas  sur  les  maladies  chroni- 
ques , s vol.  in  8°  , arec  dre  miles 
et  des  commentaires  sur  la  doctrine 
an  lytique.  Bientôt  après  parut  la 
Doctrine  des  rapports  du  physi- 
que et  du  moral , pour  servir  de 
fondement  a la  physiologie  intellec- 
tuelle, et  a la  métaphysi  pie , i8*3, 
in-8°.  Bérard  y eipose  toutes  ses 
idées  de  philosophie.  Il  publia  dans 
le  même  temps  une  lettre  inédite  de 
Cabanis  sur  les  causes  premières , 
io-8“  , et  y ajouta  un  grand  nombre 
de  notes  qui  ont  été  blâmées  arec 
quelque  raison.  C'est  h cette  époque 
que  l’université  te  nomma  professeur 
d'hygiène  h la  faculté  de  Montpellier. 
Mais  tant  de  travaux  avaient  altéré 
si  santé;  il  se  bàlad’.  ll<rh  Mont- 
pellier pour  commencer  son  cours, 
et  fit  imprimer  son  di-cours  d'ou- 
verture qui  a pour  objet  l’amélio- 
ration progressive  de  l’espèce 
humaine  par  t' influence  de  la  ci- 
vilisation , Paris  et  Montpellier, 
i8s6  , in  - 8"  ; ce  fut  son  der- 
nier ouvrage.  La  mort  vint  le  frap- 
per, le  1 6 avril  t8art,  dans  ta  39* 
année  de  son  ôg*.  On  a encore  de 
Bérard  V Eloge  historique  de  F.- J. 
Léon  Rouzet  ( extrait  de  la  Revue 
médicale),  Paris,  1 8 2 4 , in-8°.  Il  a 
lai-sé  en  manuscrit  YEsprit  des  doc- 
trines médicales  de  Montpellier 
qui  a été  impriin"  dans  celte  ville  , 
en  i85o,  in-8°,  avec  une  Pièce 
historique , sur  sa  > ic  et  ses  écrits, 
par  M H Petiot.  M.  Araédée  Dupan 
a publié  une  Notice  historique  sur 
Frédéric  Bérard  , Paris  , 1818, 
in-8°  de  1 6 pag.  Z. 

BERAUD!  (AncEto) , savant 
musicien  , était  né  , vers  le  milieu  du 
17'  sciède,  à Sanl-Agal.i , daus  le 
royaume  de  Nappes.  Ayant  embrassé 
Tétât  ecclé  iastique,  il  fut  pourvu 
d’un  canonicat  au  chapitre  de  Yitcrbe, 
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et  consacra  ses  loisirs  à la  culture  de 
sou  art.  Consulté  par  1rs  plus  célè- 
bres musiciens  de  l llalie,  il  s’em- 
pressait de  répondre  a leur'  ques- 
tions et  de  résoudre  1rs  problèmes 
qu’ils  loi  proposait.  Selon  Choron 
[Dict.  des  musiciens) , il  règne  dans 
ses  ouvrages  un  ton  de  pédanterie 
qui  les  d:paie;  mais  00  y trouve 
bea’conp  de  choses  utiles;  et  le»  ar- 
tistes les  consultera  t toujours  avec 
fruit.  Les  principaux  sont  : 1.  Ra- 
gionainenti  musicali  , Bologne  , 
1681.  C’est,  dit  le  même  biogra- 
phe, un  livre  excellent  pour  l’Iiiv 
toire  de  la  musique.  11.  Document i 
armonici , ibid-,  1687.  Un  y trouve 
les  réglés  du  cunlre-point  double. 
III.  Miscel/ane  musicali,  ibid., 

1689.  IV.  Arcani  musicali,  ibid., 

1690.  C'est  un  dialogue  dans  lequel 
fauteur  explique  les  finesses  de  sou 
art.  V.  Il  Perché  musicale, ovvrro 
Stafetta  arnujnicu,  ibid.,  1A93. 
Berardi  daus  ce  volume,  a réuni  ses 
répouses  aux  principales  questions 
que  ses  confrères  lui  avaient  adressées. 

W— s. 

BERAUDÇIesn-Jacqoe'),  phy- 
sicien et  naturaliste  , naquit  le  5 fév. 
1753,  b Allons  près  de  Castellane. 
Après  avoir  terminé  ses  études  , il 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  remplit  successivement  les 
plices  de  p éfet  et  de  professeur  de 
mathématiques  et  de  phvsiqne  expé- 
rimentale , au  collège  tfe  Marseille. 
En  1787  . il  remporta  trois  prix  h 
l’académie  de  cette  ville  , qui  s'em- 
pressa de  se  l’associer.  A la  1 évolu- 
tion. il  ne  crut  pas  devoir  s’éloigner 
de  Mar  soi  Le  où  il  jouissait  de  l'es- 
time générale.  Elu  membredii  bureau 
central  dus  sections,  il  fut  avec  tous 
ses  collègues  mis  hors  la  loi  après 
la  journée  du  3 1 ira  . Il  se  réfugia  eu 
Espgne , où  ii  obtint  la  charge  d’in- 

I. 


Digitized  by  Google 


BER 


BER 


4 

génietir  hydraulique  du  port  de  Car- 
thag  ène.  Il  y mourut  Ir  i*r  février 
1794,  âgé  seulement  de  4*  ans-  On 
a du  P.  Béraud  : I.  Mémoire  sur 
la  culture  du  câprier.  II.  Sur 
l’éducation  des  abeilles.  III.  Sur 
une  machine  propre  à pécher  le 
corail  Ces  trois  mémoires  couron- 
nés par  l'académie  de  Marseille  ont 
été  imprimés , les  deux  premiers  dans 
le  recueil  publié  par  Pnns-J.  Ber- 
nard ( V o y.  ce  nom,  ci-après  ) sons 
le  litre  de  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  naturelle  de  Proven- 
ce ; et  le  troisième  dans  le  Jour-' 
nal  de  physique , 1792  , II , a 1 , 
avec  une  pl.  IV.  Mémoire  sur 
celte  question  : Quelle  est  la  ma- 
nière la  plus  simple  , la  plus 
prompte  et  la  plus  exacte  de  re- 
connaître la  présence  de  l’alun 
dans  le  vin?  inséré  dans  le  Journal 
de  physique , 1791,  II,  241  , et 
dans  I Esprit  des  journaux.  L’au- 
teur partagea  le  prix  double  proposé 
par  l’académie  de  Lyon.  V.  Mé- 
moire sur  la  manière  de  resserrer 
le  lit  des  torrents  et  des  rivières , 
Aix,  1791  , in-8°  de  1 16  pag.  Cet 
excellent  ouvrage  fut  publié  par  or- 
dre de  l'administration  départemen- 
tale des  Bouches-du-Rhône.  \V — s. 

BEIiCEO.  Voy.  Gonzalez, 

XVIII,  11 3. 

BE11CIIEM.  For.BEnGHEM, 

n\25r. 

BEllC  IITOLD  (le  comte 
Léopold  de  ),  philantrope  allemand, 
né  en  1738  , d une  famille  très- 
distinguée  , fut  chambellan  de  l’em- 
pereur cl  chevalier  de  Saint-Etienne. 
Possesseur  d’une  fortune  immen- 
se , il  la  consacra  en  entier  au  sou- 
lagement de  l'humanité.  Une  par- 
tie de  sa  vie  fut  employée  à de  nom- 
breux voyages  qu’il  entreprit  dans  lo 
but  de  connaître  le  bonheur  et  le 


malheur  des  hommes  dans  leurs  dif- 
férents degrés  de  civilisation  et  d’a- 
brutissement , et  d'apprendre  les 
moyens  d'augmenter  leur  état  pros- 
père et  de  diminuer  leur  infortune. 
Pendant  plus  de  quinze  ans  il  par- 
courut l’Europe  , l’Asie  et  l'Afrique. 
11  possédait  huit  langues  différentes 
et  savait  écrire  dans  chacune  d’elles  ; 
et  cette  connaissance  lui  servit  beau- 
coup pour  utiliser  ses  voyages.  Sou- 
vent quand  il  était  dans  un  pays,  il  y 

Subliait  et  distribuait  gratuitement 
e petits  ouvrages  propres  h popu- 
lariser ses  vues  de  bienfaisance  et 
d’utilité  publique.  C’est  ce  qu’il  lit 
en  1795,  en  Portugal , malgré  les 
préjugés  qui  s’y  opposaient.  Afin 
ue  son  expérience  ne  fût  pas  per- 
ue  pour  ceux  qui  chercheraient  à 
l’imiter,  il  fit  paraître  un  livre  con- 
tenant les  précautions  les  plus  sû- 
res pour  voyager , et  l’écrivit  en  an- 
glais sous  ce  titre  : An  essay  to 
direct  and  extend  the  inquiriet 
of  palrioiic  travellers  , Londres  , 
1789  j la  premièrfc  partie  a été  tra- 
duite en  français.  1 797,  par  le  comte 
de  Lasteyrie  ( i ).  La  seconde,  qui  con- 
tient un  tableau  des  voyages  les  plus 
importants  entrepris  depuis  les  temps 
ancicnsjusqu'en  1787,  n’a  pas  été  tra- 
duite. LecomtedeBercblolduesecon- 
tenlaitpasdcpublierdesouvrages  pour 
popu'ariser  ses  vues  de  bienfaisance. 
Quand  ses  connaissances  ne  suffisaient 
pas  , il  dépensait  des  sommes  consi- 
dérables pour  ouvrir  des  concours  sur 
des  objets  d’utilité  publique.  C’est 
ainsi  qu'il  proposa  uu  prix  de  1000 
florins  pour  le  meilleur  ouvrage  sur 

(t)  Voici  le  litre  de  cette  traduction:  Essai 
pour  diriger  et  étendre  let  recherches  des  voyageurs 
fut  te  proposent  C utilité  de  leur  patrie,  avec  des  ob- 
servât iont  pour  présenter  la  vie  , la  santé  et  ses 
effets , et  nne  suite  de  questions  sur  tes  objets  les phu 
dignes  des  recherches  de  tout  voyageur , sur  let  ma- 
tières qui  intéressent  la  société  ci  C humanité,  Tans  , 
aa  t,  a vol. 
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les  établissements  d’humanité.  Il  fon- 
da une  société  d'humanité  en  Mora- 
vie, et  desétablissementsdesecoursà 
Brunnetà  Prague.  Il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
de  la  société  humaine  de  Londres , 
et  y appuya  puissamment  les  mé- 
moires nue  les  docteurs  Antoine 
Folhergill  et  Pope  présentèrent  au 
concours  ouvert  sur  les  moyens  de 
sauver  les  noyés.  Comme  on  s’oc- 
cupait beaucoup , en  Allemagne  , du 
danger  d’enterrer  les  personnes  vi- 
vantes, il  recueillit  les  faits  les  plus 
importants  sur  celte  matière  et  pu- 
blia en  allemand  ; Courte  méthode 
pour  rappeler  à la  vie  toutes  les 
personnes  atteintes  de  mort  appa- 
rente, Vienne,  1791,  in- 8°.  11  tra- 
duisit lui-même  ce  livre  en  plusieurs 
langues  et  le  distribua  partout  gratui- 
tement. Il  en  adressa  une  traduction 
française  à l’assemblée  constituante 

Ïui  lui  décerna  d'honorables  éloges, 
tans  ses  voyages  en  Turquie  , eu 
1795-97  , if  s'occupa,  avec  un  zèle 
admirable , des  moyens  de  préve- 
nir et  de  guérir  la  peste,  et  s’exposa 
pour  cela  a de  grands  dangers.  Il  fit 
imprimer , sur  les  moyens  de  guéri- 
son employés  dans  l'hôpital  de  Saint- 
Antoine  à Srayrne,  un  rapport  où  il  re- 
commande les  frictions  dnuile  d’olive 
sur  tout  le  corps,  comme  un  remède 
préservatif  et  curatif,  d'une  efficacité 
certaine.  Malheureusement  les  résul- 
tats obtenus  depuis  n’ont  pas  répondu 
à ses  promesses.  Les  frictions  d'huile 
d’olive  ont  été  employées  avec  peu 
de  succès  dans  la  peste  qui  régna  a 
Malte,  en  1811.  La  vaccine  , celle 
découverte  si  précieuse  ne  pouvait 
manquer  d’exciter  le  sèle  philantro- 
pique de  Berchtold.  11  usa  de  toute 
son  influence  pour  en  favoriser  la  pro- 
pagation, et  vaccina  lui-même  un  grand 
nombre  de  personnes.  En  i8o5,  les 
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habitants  des  montagnes  des  Géants 
avant  été  affligés  d’une  famine  , Ber- 
chtold  ouvrit  pour  eux  une  souscrip- 
tion , à laquelle  il  contribua  pour  des 
sommes  considérables.  Il  parcourut 
l’Autriche  pour  recevoir  lui-mêmo 
les  offrandes,  et  fit  venir  des  contrées 
éloignées  du  seigle  et  autres  moyens 
de  subsistance  a l’effet  de  secourir  ces 
infortunés.  Sa  principauté  de  Bnchlau, 
en  Moravie,  était  surtout  le  lieu  où  il 
répandait  ses  bienfaits  a pleines  mains 
sur  l’humanité  souffrante.  Eu  1801, 
il  institua  dans  son  château  de  Bu- 
chlovitz  une  école  d’instruction  pour 
la  jeunesse.  Plus  tard,  lors  de  la  san- 
glante bataille  de  Wagram  , il  con- 
vertit ce  cbàteau  en  un  hôpital  pour 
les  malades  et  les  blessés  des  armées 
antricbiennes.il  y prodigua  lui-méme 
des  soins  à ces  malheureux,  avec  un 
sèle  dont  il  fat  victime.  Une  fièvre 
typhoïde  s’y  étant  développée,  il  ernt 
pouvoir  la  braver  comme  la  peste 
d’Orient,  mais  il  en  fut  atteint  et 
mourut  en  1809.  On  a souvent  ap- 
pelé le  comte  de  Berctliold  I e Howard 
de  l’Allemagne.  Bœttiger  dit  que  si 
l’on  veut  établir  un  parallèle  entre 
ces  deux  grands  hommes , on  ne  doit 
pas  oublier  que  l’activité  du  philan- 
trope  allemand  embrassait  une  sphère 
beaucoup  plus  étendue,  qu'il  com- 
muniquait ses  vues  de  bienfaisance 
soit  de  vive  voix , soit  par  écrit,  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  et  de 
facilité.  OuLre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  Berchtold  a publié  des 
Tables  dans  lesquelles  il  donne  aux 
artisans  et  aux  gens  de  campagne  des 
avertissements  sur  les  dangers  qui 
menacent  leur  santé  et  sur  les  moyens 
de  s’y  opposer.  Vienne,  1806, 
in-ful.  G — t— n. 

BERCKEL  (Théodore-Victor 
Van) , vit  le  jour  k Bois-le-Duc  , le 
at  avril  1789.  Sa  famille,  l'une 
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des  pim  anciennes  de  rttte  ville,  était 
ca  holique  romaine  , el  avait  rtc 
ruinée  par  lis  rét  ululions  qui  dé- 
pouillent si  sonvenl  le  mérite  et  la 
rertu  pour  enrichir  le  vice  et  l'intri- 
gue. Le  jenneVan  Bcrcke I mon  Ira.  dès 
sa  plus  tendre  enfance  , un  goût  pro- 
noncé pour  le  det-in  ; et  après  avoir 
fait  dans  cet  art  des  progrès  rapides 
et  remarquai)  es , il  s appliqua  h la 
grature  en  médailles  chez  un  nom  né 
Alarme  , grave  r h hôtel  de  la  mon- 
naie qui  existait  h Elèves.  U se 
maria  , alla  s'établira  Rotterdam, 
s’initia,  sans  doute  , à l'aide  de  son 
génie,  dans  les  srcrels  de  son  art, 
et  commença  à établir  sa  réputation. 
11  avait  Ireule-sipl  ans  (eu  1776), 
lorsqu'un  pi  rce,  aimant  et  cultivant 
lui-.  ème  les  beaux-arts,  s étant  formé 
un  cabinet  de  méd.iillrs  dont  Ghesquiè- 
re  (f/'.  ce  nom,  Xk  H,  Z78)  a rédigé 
le  catalogne  , le  duc  Charles  de  Lor- 
raiue,  si  cher  encore  aux  Belges,  le 
fit  venir  à Bruxelles.  11  voulait  que 
lagravure  en  médailles  al  I < ignit  chez 
les  Belges  la  perfection  où  Hedlingrr 
l’avait  portée  en  Allemagne;  et  il 
eboi'il  à cet  effet  Van  Brrckel  qni  s’é- 
tait formé  à l’école  de  cet  artiste,  (in 
s'aperçut  I ieolôl  que  la  monnaie  lui 
était  conliée:  le  pins  beau  de  s«-s  ou- 
vrages est  la  médaille  portant  I*.  flï- 
gie  de  sou  illustre  h érèue.  Mais  , 
malgré  la  protection  dont  il  jouissait 
à Bruxelles  , Van  I erckrl  ne  cessait 
de  regretter  la  Hollande  ; car  il  paraît 
qu’il  ne  trouva  point  à cette  cour  la 
fortune  dont  il  se  crovail  assuré  dans 
son  pavs  natal  Lor  que  *<  s Français 
firent  la  conquête  des  Pays-Bas  en 
179s  , il  accompagna  dans  leur  re- 
traite les  autorités  autrichiennes  , fut 
pendant  qui  lque  temps  attachés  l’hô- 
tel des  monnaies  à Vienne,  avec  le  li- 
tre d giaveuren  mcouiI,  el  obtint  en- 
fin une  chétive  pension.  Découragé 


de  voir  ses  talents  si  mal  récompen- 
sés , il  revint  dans  le  sein  de  »a  fa- 
mille en  i8o3  et  se  fixa  h Bois-le- 
Duc  , où  il  mourut  le  1 9 sept.  1 808. 
Les  1 1'  et  ix'  livraisons  du  sixième 
volume  du  Messager  des  sciences 
et  des  arts,  publié  à G md  , contien- 
nent une  notice  sur  Van  Berckel  or- 
née de  son  portrait  , cl  suivie  de  la 
liste  de  se>  médailles  ainsi  que  de  cel- 
les qu’on  lut  attribue.  R — r — g. 

BKfW  kiiEIM  (le baron  Stcis- 
mund  FbÉdkmcbe),  néa  Rilu  amillé, 
près  Colmar,  le  9 mai  1775,  d’une 
famille  protestante , entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes  , devint 
en  1793  officier  de  cavalerie,  et 
pan  in’  en  1809  au  grade  de  colonel 
du  premier  régiment  de  cuirassiers, 
il  fit  k la  tête  de  cette  belle  trou- 
pe 1rs  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  et  se  distingua  rartiruliè- 
renient  aux  batailles  de  Hrilsbrrget 
de  Friedland , puis  à celles  d’Eck- 
mubl  et  de  Wagram.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  après  la  paix  de 
V ienne  , il  fut  encore  chargé  de  com- 
mander les  cuirassiers  dans  la  cam- 
gne  de  Russie,  en  . 8 1 x,  et  se  signala 
de  nouveau  k Borodino , a Pulolxh 
et  surtout  aux  rives  dr  la  Bérésiua, 
où  il  exécuta  très-à-prnpos  une  charge 
brillante  qui  saura  Napoléon  et  le* 
débris  de  son  armée.  Nommé  lieute- 
nant-général, le  3 sept,  de  l’année 
su  vante,  il  fit  en  celle  qualité  la 
campagne  de  Saxe,  et  commanda  un 
corps  de  cavalerie  k Dresde  et  k Leip- 
zig. A l'époque  de  l'invasion  de  la 
France,  en  1814,  l'empereur  lui 
confia  le  commanderai  ut  des  gardes- 
d’honm  ur  et  la  levée  en  masse  du  dé- 
partement du  Haut  Rhin  , opération 
dangereuse  et  que  les  circonstance* 
rendirent  impossible.  Après  la  chute 
de  Napoléu  > , *e  baron  dr  Bercl  heina 
se  soumit  au  gouvernement  royal  et 
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fut  nommé  en  même  temps  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin.  Lorsque 
Bonaparte  revint  de  Pile  d’Elbe,  en 
i8i5,  Berckheim  n’hésita  pas  a se 
ranger  sous  ses  drapeaux  ; et  il  com- 
manda, dans  la  courte  campagne  des 
cent  jours  , les  divisions  de  réserve 
sur  le  Rhin.  Après  le  second  retour 
des  Bourbons  , il  ne  cessa  pas  d être 
employé  , et  fut  particulièrement  ac- 
cueilli du  duc  dAiigoulème,  qui  le 
fit  nomm>  r inspecteur- général  de  la 
cavalerie.  11  avait  été  élu  , h la  mê- 
me époque,  par  le  département  du 
llaut-Bliin,  membre  de  la  chambre 
des  députés , et  il  y vola  constam- 
ment avec  le  parti  de  l opposiliou  , 
sans  jamais  paraître  à la  tribune. 
Berclthrira  est  mort  a Paris,  le  28 
déccmb.  1819.  Le  général  Paultre 
de  la  Motte  , son  ami , prononça  sur 
sa  tou. b-  un  éloge  qui  fut  inséré  daus 
, le  Moniteur.  ÎM — n j. 

BERCY  ou  BERSIL  (Hugues 
de).  Voy.  Berze,  ci-api  ès. 

BEU  EX  DS  (Charle-- Aur.usi  e- 
Guillaume),  médecin  ,néàAnUani, 
petite  ville  du  nord  de  la  Prusse,  en 
j 755,  fit  ses  éiudesà  l’université  de 
Francfort  sur  l’Oder,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1780.  11  obtint  uue  place 
de  professeur  en  1788.  L’univeisilé 
de  Francfort  ayaul  été  transférée  à 
Breslaw  en  i8ii,  Bérends  y fut 
aussi  professeur  ; et  quelques  années 
apres  il  viol  à Berlin  occuper  la  chaire 
de  clinique  et  de  thérapeutique  spé- 
ciale Il  y jouit  d'une  grande  réputa- 
tion ; mai-  son  état  maudit  iuterrom  • 
pii  souvent  le  cours  de  ses  leçons,  pen- 
dant 1rs  dernières  années  de  sa  vie;  et 
il  mourut  vers  1826.  J.c  dorleur  Sun- 
dciin,  son  élère,  qui  le  remplaçait 
comme  professeur  de  clinique,  a pu- 
blié après  sa  mort  ses  leçous  de  mé- 
decine pratique.  Elles  sont  inlilu- 


1 

lées  : Votlesungen  ueber  praktis- 
cite  Arzneiwissenschnjt , fterausec- 
geben  von  A m l Sundelin , IV  rlin, 
1827-1829,  9 vol.  in-8'’.  Ces  le- 
çons forment  un  des  ouvrages  les 
plus  él>  ndus  qui  aient  été  publiés  en 
Allemagne  sur  'a  méderine  pratique. 
Les  trois  premiers  volumes  traitent 
de  la  séméiotique,  des  fièvres  et 
des  inflammations.  Les  autres  mala- 
dies sont  classées  d'une  manière  assez 
arbitraire  dans  les  volumes  suivants. 
Celotivrage  ne  provient  nuinl  de  scs 
manuscrits,  nais  des  caTiiers  copiés 
à scs  cours,  par  l'éditeur  qui  y a 
ajouté  des  notes.  Le  docleurStusch  a 
fa  I imprimer  ru  1 .1  lin  les  œuvres  pos- 
thumes du  professeur  Bcri  nds,  Ber- 
lin , 1829-1850  , 2 vol.  in-  8".  Ces 
deux  4,  lûmes  contiennent  un  traité 
des  ma  lad  lesconsomplives,  rtunrora- 
meu taire  sur  les  aphorismes  d’Hip- 
pucrate.  11  11’avajt  ptibl  c pendant  sa 
vie  qu’un  petit  nombre  de  disser- 
tations , savojr  : I.  Dtsserlulio 
inauguralis  s. siens  voniiloriorunt 
b.storiæ  periculum  , Francfort  sur 
lOdcr,  1780,  iu-4".  II.  Sur  l'in- 
struction des  jeunes  médecins  au 
lit  du  malade  , Berlin  , 1789.  i •- 8° 
(en  allemand).  III.  Dissertât  o de 
suffocaliunis  signis  , Francfort  , 

I 790,  in  8-.IV.  De  let/ialilutc  vai- 
nc ram  abso/uta  algue  relativa  , 
Francfort , 1 8uo,  in-4"  V.  Dedub.a 
plie  a ■ polonicte  inter  morbos  loco , 
Francfort.  1801,  iu-4°.  Il  cxis'e  en- 
core quelques  mémoires  de  ccl  au- 
teur dans  divers  recueils  périodi- 
ques de  l’Allemagne  G — t — R. 

BERENGER  (Richard),  lit-, 
lecteur  ang  ais  , né  en  1720,  avait 
le  litre  d esquire , et  en  < ffel  e'ait 
intendant  des  écuries  du  roi  Geor- 
ges lit.  Ses  occupations  ou,  pour 
mieux  dire,  les  ociupaiious  de  ses 
subordonnés  lui  inspirèrent  un  traité 
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intitulé  The  History  and  art  of 
Horscmanship  , Histoire  et  prin- 
cipes de  l’art  du  palefrenirr  . 1771, 
a vol.  in-8',  avec  planches.  L’histo- 
rique de  cet  art  qui  est  pris  par  l’au- 
tcnr  dans  Sun  acception  la  plus  large, 
et  qui  embrasse  tous  les  soins  h don- 
ner aux  chevaux  et  tout  le  parti  que 
le  luxe  peut  tirer  du  cheval , occupe 
le  premier  volume  tout  entier.  Sir 
Richard  y fait  preuve  d’une  érudition 
variée , quoique  ses  citations  ne  soient 
pas  toujours  aussi  nécessaires  que 
savantes  et  aussi  probantes  que  nom- 
breuses. Le  célèbre  critique  Johnson, 
qui  ne  prodiguait  pas  la  louange  , 
appelle  sir  Richard  Berenger  le 
type  de  la  véritable  élégance. 
C’est  moins  sans  doute  h son  His- 
toire de  l’art  du  palefrenie#  qu’à 
ses  poésies,  qu’il  dut  cette  qualifi- 
cation un  peu  emphatique  : celles-ci  se 
trouvent  dans  la  collection  de  Dods- 
ley.  On  y remarque  en  effet  beau- 
coup d’élégance  et  de  simplicité.  On 
a encore  de  Berenger  trois  bons  ar- 
ticles dans  le  Monde  { The  ff  orld), 
n"  76  , t56,  X02.  Il  mourut  le  9 
septembre  1781.  P — ot. 

BERENGER  (Lacrv.rt-Pier- 
re  (1),  littérateur  médiocre,  naquit 
en  1749  à Ries,  ville  de  Provence. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  professa  la  rhétorique  dans 
divers  collèges  , notamment  à celui 
d’Orléans.  Durant  le  séjour  assez 
court  qu’il  fit  dans  celte  ville  , il 
se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  l’abbé 
de  Rcyrac , dont  il  publia  depuis 
l 'Eloge,  avec  Cornet  de  Villeneuve, 
imprimeur  connu  par  ses  jolies  édi- 

(«)  Oh  l*«  confondu  avec  Bs»a*gis  , dont  le 
nom  et  les  chansons  sont  ai  connus,  dans  la  6a- 
Icrie  historique  des  contemporains,  Bruxelles  , 1828, 
compilation  dont  les  principaux  articles  sont 
lire»  littéralement  do  la  Biographie  unirencUe  cl 
de  celle  des  hommes  visants. 
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tions  d’Horace  et  des  classiques  ita- 
liens ; et  enfin  avec  M.  Crignon , 
auteur  de  la  traduction  des  Fers  à 
soie , poème  de  Vida , que  Bérenger 
a insérée  dans  les  Soirées  proven- 
çales. I!  remporta  le  prix  de  poésie 
en  1781,  à l’académie  de  Rouen 
par  une  E pitre  à nies  livres,  où 
l'on  trouve  des  détails  agréables  et 
uelques  vers  bien  tournés.  Sorti 
e 1 Oratoire  avec  une  pension  de 
quatre  eents  francs , il  vint  à Paris , 
fut  placé  comme  instituteur  chei  le 
duc  de  Valentinois , et  obtint  la 
place  de  censeur  royal.  Il  consacrait 
ses  loisirs  b faire  des  vers  qu’il  publiait 
dans  les  journaux  et  les  almanachs.  Eu 
1786.  il  inséra  dans  le  Journal Po- 
lytype  (2)  , un  conte  intitulé  la 
Poularde,  où  il  dévoilait  la  conduite 
scandaleuse  de  la  nièce  d'un  chanoine 
d’Orléans.  Snr  la  plainte  des  person- 
nes offensées , un  arrêt  dit  conseil 
d’état,  du  26  déc.,  supprima  celle 
pièce  (3),  et  Bérenger  perdit  sa  pen- 
sion (Voy.  les  Mémoires  secrets, 
xxxi it , 267  , et  xxxiv  , 22)  (4). 
Comme  tant  d’autres,  il  salual’auroro 
d’ttne  révolution  qui  promettait  de  ré- 
former tous  les  abus.  Au  mois  d’oct. 
1789  , il  donna  sa  démission  de  cen- 
seur , et  offrit  a l’assemblée  nationale 
un  don  patriotique.  Il  fut  compris  en 
1795  dans  le  nombre  des  gens  de 
lettres  auxquels  la  convention  accor- 
da des  secours.  A la  création  de 
l’institut , il  fut  élu  correspondant 
de  la  classe  de  littérature  : il  venait 


(>)  Et  non  pa»  politique  , comme  tou»  le»  Dic- 
tionnaire» l’ont  rr-pété,  d'après  U Biographie  do» 
hommes  virants.  En  nous  copiant  il  faudrait  au 
moins  corriger  le»  fautes  d’impression. 

(i)  Et  non  pas  le  journal  qui  11e  fnt  supprimé 
qu’en  1788,  pour  avoir  publié  des  reflétions 
offen*antes  contre  le  ministère,  pendant  la  duréa 
de  rassemblée  drs  notables. 

(4)  Dans  le  même  temps  il  fut  remercié  comme 
instituteur  , et  tomba  Anna  la  disgrâce  de  la  du- 
chesse de  Y il  leroy,  qui  l ‘avait  choisi  pour 
é'erer  un  grand  seigneur.  V— es» 
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d’être  nommé  professeur  de  belles* 
letlresàl'écolecentraledeLvon;  plus 
tard , il  remplit  la  meme  chaire  au 
lycée  de  celte  Tille , et  fut  fait  en- 
suite inspecteur  de  l'académie  , place 
qu'il  jugeait  fort  au  dessous  de  son 
mérite  ; mais  toutes  ses  réclamations 
auprès  de  Fontanes,  alors  grand  maî- 
tre de  l’université,  furent  sans  effet. 
11  mourut  h Lyon,  le  26  septembre 
1822,  h l’âge  de  7 3 ans.  Son  éloge, 
prononcé  par  M.  Dumas , secrétaire 
erpétuel  de  l’académie , fait  partie 
es  Mémoires  de  cette  société  pour 
l’année  i8î3.  Bérenger  est  auteur 
d un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  On  en  trouve  la 
liste  complète  dans  la  Biographie 
ries  hommes  vivants  , I,  *90.  H 
serait  donc  inutile  d’en  transcrire 
ici  les  titres;  mais  on  rappellera 
les  plus  importants  : I .Le  porte- 
feuille d’un  troubadour  ou  essais 
poétiques  suivis  d'une  lettre  à 
Grosley  sur  les  trouvères  et  les 
troubadours , Marseille  et  Paris, 
1782  , in-8°.  la  lettre  h Grosley  est 
un  plaidoyer  en  faveur  des  anciens 
poètes  provençaux  contre  Legrand 
d’Aussy,  qui  , dans  la  préface  de 
son  édition  des  Fabliaux  avait  es- 
sayé de  diminuer  le  mérite  réel  des 
troubadours  {V oy.  Lec.bàrd  d’Aüs- 
sr , XXIII,  58 1).  Quoique  cette 
lettre  n’ofTre  rien  de  piquant  dans  la 
forme,  ni  de  remarquable  dans  le 
fond  , Bérenger  ne  l’a  pas  moins 
reproduite  dans  les  Soirées  proven- 
çales. II.  La  morale  en  action  ou 
élite  de  faits  mémorables  et  d’a- 
necdotes instructives  propres  ri  fai- 
re aimer  la  vertu , Paris,  1783, 
m- 1 2 . Cette  compilation  adoptéepar 
les  collèges  et  les  maisons  d’édoca- 
lion  a été  souvent  réimprimée.  Elle  a 
été  traduite  en  espagnol  , Paris , 
1820,  ï vol.  in-18.  Le  P.  Guibaud 
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[Voy.  ce  nom,  XIX,  56),  orato- 
rien,  a donné  sous  le  même  titre  un 
nouveau  recueil  pour  faire  suite  H 
celui  de  Bérenger.  III.  Voyage  en 
Provence,  Marseille  et  Orléans, 
1783,  in-8°.  C’est  un  recueil  de  let- 
tres mêlées  de  vers,  adressées  par  Bé- 
renger à ses  amis  pendant  un  voyage 
^u'il  fil  dans  sa  patrie.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  avec  les  Essais  poé- 
tiques sous  le  titre  d ’OEuvres  de 
Bérenger  , Paris  , 1785  , 2 vol. 
in- 18,  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion de  Caiin  ; et  avec  de  nombreu- 
ses additions,  sous  celui  de  Soirées 
provençales  (5)  , 1786,3  v.  in-ia  , 
fig.  Les  Soirées  provençales  ont 
été  traduites  en  allemand  , Gotha  , 
1787 , in-8*.IV.  Le  peuple  instruit 
par  ses  propres  vertus,  Paris,  1 787, 
2 vol.  in-8°;  ibid.,  1800,  3 vol. 
in-i  2,  traduit  en  allemand,  Bamberg, 
1789  , in- 8°.  Bérenger  est  avec 
Courel  de  Villeneuve  l’éditeur  de 
l’Elite  des  poésies  décentes  et  du 
Becued  amusant  de  voyages  en 
vers  et  en  prose  (V oy.  Cochet  , 
X,  104)  (6).  W— s. 

BERGASSE  (Nicolas),  na- 
quit à Lyon,  en  1750,  d’une  famille 
originaire  d’Espagne , et  qui , depuis 
long-temps  était  venue  se  ilxrr  dans 
le  midi  de  la  France,  et  d’abord  à 
Tarascon.  Il  était  le  troisième  de  cinq 
frères  dont  l’aîné , établi  a Marseille, 
faisait  le  commerce  de  la  commis- 
sion, et  dont  deux  autres  se  trouvaient 
dans  Lyon , à la  tète  des  message- 


(h)  On  en  trouve  aussi  des  extraits  assez  éten- 
dus dans  la  collection  des  F'o/agrs  en  France  ; 
par  Lamesangère,  >736.  4 vol.  in*  18  ; at  dans 
relie  drs  V orages  en  France  et  autres  pajs  , avec 
fig.,  Paris,  1818,  5 vol.  in-18.  A — t.  ~ 

(fi)  Cn  ouvrage  de  Pêrcnger  0 été  oublié  dans 
les  diverses  listes  qu'on  en  a publiées.  Nous  en 
rétablissons  ici  le  titre.  C*est  ta  Collection  Jet 
voyages  autour  du  monde  par  les  différentes  nations 
de  l’Europe,  Genève  (Paris),  «7I8,  9 vol.  ra-8*. 
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rie»  (i).  Nicolas  Bcrg.isse  suivit  U 
carrière  du  barreau.  C'était  nu  usage 
établi  a Lyon,  qu'un  avocat,  nou- 
vellement reçu,  fut  désigné,  par  l’au- 
torité municipale,  pour  prononcer 
une  harangue  le  jour  de  Saint-Tho- 
mas, eu  piésence  de  tou»  les  fonc- 
tionnaires et  du  pub  ic;  et  ce  jour- 
là  l'orateur  jouissait  de  toutes  les 
prérogativrsdu  prévôt  des  mari  h inds. 
Bergasse  n'avait  que  vingt-deux  ans 
lorsque,  invité  par  les  magistrats  , il 
prononça  un  Discours  suri’ honneur , 
en  177a.  Un  autre  discours  lui  fut 
demandé  , en  1774,  dans  la  même 
circo  stance,  et  il  choisit  pour  sujet  : 
L humanité  des  j l’es  , dans  i ad- 
ministration de  la  justice  criminel- 
le. Bergassecroit  quel'lium  iniléseule 
peut  écarter  du  juge  trois  vices  fu- 
nestrs  , la  prévention  , l'acception 
des  personnes,  cl  l’esprit  de  dureté 
engendré  par  l’habitude  de  juger. 
Ce  discours  ne  fut  imprimé  qu'en 
1787  . à Paris,  et  comme  pour  taire 
tomber  le  bruit  qui  allrib  ail  au  pré- 
sident Dupai  v le  premier  mémoire  de 
Itergasse,  dans  le  procès  kornmann. 
Eo  1774  il  fil  imprimer,  dans  la 
Gazette  de  France , des  Iiéjlexions 
sur  les  préjuges  , et  il  prononça , 
à l'Hotel-de  Ville  de  Lyon,  un  Dis- 
cours sur  cette  question  : Quelles 
sont  les  causes  générales  des  pro 
grès  de  l’industrie  et  du  commerce, 
et  quille  a été  leur  influence  sur 
l’esprit  et  les  meeurs  des  nations  ? 
Ainsi  dès  son  début  dans  les  lettres, 
Bergasse  s’annonça  comme  moraliste, 
oratrnr  et  publiciste  ; et  dès  lors  il 
'se  montra  ce  qu'il  fut  toujours,  hom- 
me de  conscience , homme  de  vertu 

( 1 ) l.’un  d eux,  Dominique»  p>  ril  Mir  l'erha- 
f»ud.  à l.yoo, dans  l'tlTreu*?  aiusr*hi«  dr  i;t,Ji 
il  fui  i'oiid.iun  .r  l iq  fr  tuai  i rc  an  II,  mot  >a  coin- 
tui^kion  rrYututinnnairr  tomme  e»nrmt  des  droit/ 
de  l'homme,  dr  t égalité,  de  C ttttlf  wlxltle,  det  bon- 
net/ rouget  1 fie.  , 


et  de  principes  austères.  Son  imagina- 
tion vive  et  portée  à l’enthousiasme, 
put  seule  lui  foire  accorder  trop  de  la- 
titude et  trop  d’empire  à une  science 
nom  elle  qui  commençait  à se  répan- 
dre en  France.  En  1784,  il  publia 
scs  Considérations  sur  le  magné- 
tisme animal , ou  sur  la  théorie  du 
monde  et  des  êtres  organisés , 
d'après  les  principes  de  M.  Mes- 
mer , in  - 8°  de  149  pages.  On 
lui  reprocha  d'attaquer  , dans  cet 
ouvrage,  d’ailleurs  écrit  arec  uu  ta- 
lent remarquable,  toutes  1rs  doc- 
trines des  médecins,  toutes  les  théo- 
ries des  physirieus  , sur  le  système 
des  mondes  , tous  les  principes  des 
moralistes  et  des  législateurs  sur  lu 
système  social , et  tous  les  principes 
qui  dir  gent  1rs  arts  dans  leur  créa- 
tion. 11  y avait  sans  doute  beaucoup 
d’exagération  dans  ce  reproche,  et 
Bergasse,  était  loin  de  vouloir  ren- 
verser les  principes  des  moralistes 
et  des  législateurs  • il  est  au  moins 
certain  qu’il  ne  voyait  pasre  renver- 
sement dans  le  baquet  de  Mesmer.  U 
faut  dire  cependant  qu'il  traite  Bailly 
et  Franklin  d’hommes  à préjugés , 
devant  qui  < l'homme  de  génie,  qui 
« veut  se  faire  comprendre  a p'us 
a d’obstacles  à surmu  nier  que  loi  squ’il 
a s’adresse  aux  hommes  ordinaires  ;d 
et  il  reproche  aux  savants  de  s’élrc 
élevés  contre  Christophe  Colomb, 
Copernic,  Harvey,  Galilée,  Raious, 
Kepler,  Descaries,  et  b d’avoir  pré- 
b paré,  dans  des  temps  plus  reculés  , 
b le  poison  donné  à Socrate.  » Mais 
quels  étaient  . pour  la  plupart,  ces 
savants  ! Faut-  I donner  ce  nom  à 
Anilus  , aux  moines  d'Espagne,  aux 
inquisiteurs  italiens!  Déjà  Bergasse 
iiioulre,  dans  cet  ouvrage  , un  esprit 
d exallalion  peu  prop'C  à l’eia  i en 
et  à la  discussion  } et  lui-inénir  , il 
dit  ( Avant-propos  ) : u Dans  la  so- 
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« ciélf  même  qui  me  convient  le  plus, 
« tout  ce  qui  a Pair  d'une  disru-sion 
« me  rappelle  bien  vile  nu  silence.  » 
Cependant  toute  science  , cumule 
toute  cause  judiciaire , a besoin  d’e»a- 
men  , de  raisoun,  ment , de  discus- 
sion ; et  Bergasse  , orateur  éloquent 
et  passionné  , mais  homme  de  con- 
viction, saura  plus  facilement  en- 
traîner que  convaincre,  l'es  l’abord  , 
avant  d’être  un. nié  sur  un  grand 
théâtre , et  encore  inconnu  , il  se 
montre,  avec  candeur,  plein  de  sa 
propre  estime,  et  il  ose  dire  : a Vou» 
a sares  si  quelqu'un,  quand  je  vou- 
a drai  parti  r,  peut  faire  taire,  avec 
a plus  d’empire  et  de  fierté  que  iroi, 
a la  calomnie,  a Ou  a dit  qu'il 
croyait  alors  au  somnambulisme  ma- 
gnétique, et  qu’il  n’eut  , pendant 
plusieurs  années  , après  ■ 784,  d'au- 
tre médecin  ou’une  serrante , douce 
a de  cette  seconde  vue,  de  celte  in- 
et luilion  uervrilleuse  qui  deviuc 
a h-la-foi'  la  maladie  et  le  retnè- 
a de.  » Bergas  e ét  dt  venu  s’éta- 
blir à Paris.  — Trois  procès  célèbre* 
et  une  comédie , en  donnant  eu 
France  un  grand  éhraulemenl  aux 
esprits,  ont  accéléré  la  révolution. 
Ces  procès  furent  celui  des  h ois 
hommes  condamnes  à la  roue  , en 
1784;  celai  du  Collier , eu  1786, 
et  de  celui  de  Korumann.en  1788. 
La  comédie  fut  celle  de  la  Folle 
journée.  Dupaly  , Caglioslro  et 
dT.prémesnil , Bergasse  et  Beaumar- 
chais iinp  imèrent  1 mouvement  pré- 
curseur. Lemépri  fut  alors  versé  sur 
tout  ce  qui  soutenait  encore  la  vieille 
monarchie  sur  la  cour , la  nob  esse, 
le  clergé  etla magistrature.  La  force 
peut  se  détendre  contre  la  baiue  t 
ellr  tombe  devant  le  mépris  Les  fon- 
dements de  1 antique  édifice  élai  ni 
minés,  lorsque  le  14  juillet  arriva. 
Le  procès  de  Rornmaïui  qui  occupa 
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le  publie  pendant  plu*  de  deux  mi 
(a),  fit  Lv  réputation  de  Bergasse: 
elle  fut  alors  à sou  apogée , rt  depuis 
elle  si  mh  a plutôt  descendre  que 
monter.  L’éc  at  mémorable  de  celle 
came  fit  peidre  de  rue,  dans  le* 
salons , l’assemblée  des  notables 
qui  avait  occupé  tou*  les  esprits. 
Un  commença  à parler  beaucoup 
moins  deMnkere.de  Galonné,  que 
de  Bergasse  rt  de  Beaumarchais. 
Dè»-!ors  1rs  pampblelsdonl  lut  assailli 
l’auteur  du  Mariage  de  Figaro , 
pièce  qn  i ata  t eu  déjà  plus  de  crnl  re- 
présenta ions , furent  plus  avidement 
recbercl  és  que  tous  les  écrits  pu- 
bliés sur  la  dette  publique  et  sur  la 
position  critique  où  se  trouvait  U 
monarchie.  Telle  était  alors  l’in* 
souriante  légèreté  des  Français  , et 
la  cour  elle-tuéim  riait,  étourdie 
detant  I abîme  où  elle  detail  périr. 
Guillaume  Kor  mai  n,  ancien  u agit- 
tral  à Strasbourg,  emou  à Paris, 
dau*  ta  bauqur  , avait  voulu  se  ! aire 
une  plus  singulière  réputation  : il 
iutenia  contre  sa  femme  me  accusa- 
tion d'adultère.  Lex-lh  uteii  uit  de 
police  Le  Noir,  conseiller  d'état , qui 
venait  de  partager  la  disgrâce  de 
Galonné  , fut  attaqué  con  me  corrupr- 
trui  , et  Beaumarchais  comme  l'agent 
de  la  corruption  : le  S'eur  Daudet  de 
Jussan  , syudic-adjniut  de  la  ville 
de  Sliasbourg , et  le  p ince  de  Naa- 
sau-Siegen , se  trouvèrent  aussi  pour- 
suit is  comme  corrupteurs  de  la  dame 
Kormnann.  1 as  mémoires  de  Ber- 
gasse , pour  l'époua  trahi  eurent  un 
succès  prodigieux  , et  amenèrent 
contre  Bi  aumairbais  un  déchaîner 
nunt  universel  : il  fut  aussi  violent, 
en  1788,  qu'avait  été  grande,  en 


(*)  l + premier  ineîrv  oir*  dr  Berjrn-e  «st  doté 
du  >0  frvrjtr  fjH;,  >m»  dernier  i luidujrrr  du  19 
mar*  1 ; <9,  «l  l’erré!  du  parlement  du  » août  mi- 

«at.  .Uj  riuvr  yy 
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iyji  , la  faveur  publique,  dant  la 
procès  de  Go'éxman  qui  fil  ta  renom- 
mée et  sa  fortune.  Mais,  dans  le  pro- 
cès Kornmann , l'auteur  de  Tarare , 
qu'on  répétait  alors,  ne  sut  pas  met- 
tre les  rieurs  de  son  côté.  Scs  mé- 
moires furent  trouvés  saus  verve , 
«ans  gaîté  communicative  , et  ne  so 
firent  remarquer  que  par  la  fu- 
reur d>s  injures  et  par  un  mauvais 
goût.  Entre  les  nombreux  pamphlets 
dont  il  fut  poursuivi , on  distingua 
le  Testament  du  père  de  Figaro  , 
et  une  parodie  du  récit  de  Théra- 
mène,  où  l’on  rappela  le  mémoire  do 
Mirabeau  et  la  détention  de  Beau- 
marchais K Saint-Lazare  , provoquée 
par  sa  chanson  contre  un  mandement 
de  l'archevêque  de  Paris.  Le  scanda- 
leux procès  de  Kornmann  commença 
avec  une  violence  extraordinaire.  Le 
premier  mémoire  de  Bergasse  fut 
qualifié,  dès  le  17  mai  1787  , par 
Beaumarchais , de  libelle  atroce,  et 
son  auteur  de'  scélérat,  de  furieux 
qui  s'expose  au  c/uitiliient  du  crime. 
Dès  le  s8  mai,  Bergasse  disait  an 
public  : a M.  de  Beaumarchais  pu- 
« blie  qu'il  n’aura  de  repos  que  lors- 
a qu’il  m’aura  fait  condamner  aux 
• galères....  Depuis  trois  mois  on 
« me  menace  d'assassinat , de  poi- 
« son,  d'emprisonnement , de  lettres 
« de  cachet  , et  maintenant  c’est  le 
a bourreau  qui  doit  être  le  vengeur 
o de  M.  de  Beaumarchais.  » Le  mé- 
moire de  Bergasse  avait  été  adressé 
par  une  circulaire  imprimée  a chaque 
membre  de  l’assemblée  des  notables, 
et  par  d'autres  lettres,  pareillement 
rendues  publiques  , au  garde  des 
sceaux  ( de  Lamoignon  ) , au  prin- 
cipal ministre  (l’archevêque  de  Tou- 
louse) , et  au  ministre  de  la  maisou 
du  roi  ( le  baron  de  Breleuil  ). 
a Je  sais , disait  Bergasse  aux  uota- 
Lles,  qu’on  a entrepris  de  faire  regar- 
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der  ce  mémoire  comme  nn  libelle  , 
on  a même  été  pins  loin,  comme  une 
espèce  d 'attentat  à l’autorité,  a 
L’ex-lieutenant  de  police  Le  Noir 
était  accnsé  d’avoir , h la  sollicita- 
tion de  Beaumarchais  et  du  prince  de 
Nassau  , levé  la  lettre  do  cachet  que 
Kornmann  avait  obtenue  contre  sa 
femme,  d’avoir  ensuite  livré  cette 
femme  a Beaumarchais , et  puis  d’a- 
voir fait  offrir  600,000  francs  pour 
acheter  le  silence  de  Bergasse.  Ce 
procès  ne  tarda  pas  à faire  h Ber- 
gasse une  grande  célébrité.  Voulant 
donner  h celte  cause  un  intérêt  plus 
grand  et  plus  large  que  celui  qui 
pouvait  ressortir  d’une  simple  accu- 
sation d’adultère,  il  j fit  entrer  la’ 
politique,  l'attaque  contre  le  despo- 
tisme ministériel , et  la  nécessité 
de  réformer  les  mœurs  et  les  lois. 
Les  circonstances  le  favorisèrent  , 
car  plus  il  y a de  corruption  dans  les 
mœurs , plus  la  sévérité  des  prin- 
cipes est  applaudie.  Bergasse  avait 
fait  d’un  de  ses  mémoires  un  traité  de 
inorale  austère,  et  le  procès  de  Korn- 
mann  ne  semblait  y être  qu’un  texte 
à des  réflexions  politiques  sur  l'état 
de  la  société.  Cet  état  était  déjà 
profondément  trouble  , et , avec  de 
droites  intentions  sans  aucun  doute , 
Bergasse  donna  aussi  l’ébranlement. 
Ce  mémoire  (du  1 1 juin  1788)  est 
dédié  au  toi  : « Sire,  lui  disait  Ber- 
o gassc,  un  homme  de  bien  dépose, 
« dans  les  mains  de  V.  M. , son 
« honneur , sa  liberté  , sa  vie.  Il 
« est  menacé;  il  pouvait  fuir.  En 
« pensant  à la  noble  action  qu'il  a 
« faite  , et  aux  vertus  personnelles 
a de  V.  M.  , il  demeure,  » Dana 
ce  mémoire  , Bergasse  dénonce  à 
Louis  XVI  ses  ministres,  et  atta- 
que les  opérations  du  gouvernement. 
11  n’en  fallait  pas  taut  pour  le  succès, 
qui  fut  prodigieux.  On  n’osa  arrêter 
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cette  publication , et  le  roi  défendit 
que  l'auteur  fut  inquiété.  Bergasse 
arait  adressé  ce  mémoire  à la  reine  , 
et  il  lui  disait,  dans  une  lettre  qui 
n’a  pas  été  publiée  : « Ou  trompe 
« V.  M.,  madame,  et  on  la  trompe 
« d’une  manière  bien  cruelle.  11  faut 
« cependant  que  l’erreur  dans  laquelle 
« on  persiste  à l'entretenir  se  dissipe, 
« et  qu'avanlquede  plusgrands  maux 
« n’arrivent  , elle  soit  avertie  du 
« bouleversement  affreux  qui  »e  pré- 
« pare.  » C’est  le  1 1 août  1788  que 
Bergasse  écrivait  ces  paroles  prophé- 
tiques. Il  ajoutait  : « Les  personnes 
« qui  connaissent  les  qualités  parti- 
■ culières  de  V.  M.  sont  iudignées 
« de  la  manière  dont  des  ministres, 
« justement  détestés , osent  calom- 
« nier  des  intentions  bienfaisantes, 
« attribuant  à elle  seule  les  désordres 
« qu’ils  ont  provoqués,  etc.»  C'est 
dans  ce  second  mémoire  que , parlant 
de  Beaumarchais,  Bergasse  dit  : Il 
* sue  le  crime.  Son  éloquence  est  vive, 
ardente,  passionnée  ; sa  dialectique 
plus  déliée  que  serrée  ; sa  mélaphysi- 
que  recherchée;  son  style  assez  sou- 
vent incorrect,  néologique  et  d’un 
goût  peu  épuré.  Parfois  sa  force  est 
de  la  déclamation,  et  sa  chaleur  res- 
semble à de  la  frénésie.  Mais  le  ta- 
lent est  incontestable  et  élevé.  L’au- 
teur dit  des  vérités  utiles  et  har- 
dies. Cependant  il  attaque,  comme 
étant  les  fautes  nouvelles  du  gouver- 
nement de  Louis  XVI , des  maximes 
d’administration  qui  avaient  été  con- 
stamment suivies  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV.  Ou  voit  que  Bergasse  se 
croyait  déjà  nu  homme  important 
dans  l étal;  il  disait,  avec  un  singu- 
lier abandon  d'amour-propre  ; La 
jière  et  imposante  destinée  que 
le  ciel  m'a  départie  ; ailleurs  s Le 
ciel  m’a  destiné  à dire  toutes  les 
vérités , J'en  aurai  le  courage. 
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Toutes  les  vérités  se  pressent  dans 
mon  sein  ; ailleurs  encore  : Je  por- 
terai t éloquence  Immainc  jusqu'où 
elle  peut  aller.  Avec  des  hom- 
mes tels  que  Bergasse  et  Beau- 
marchais , la  cause  devait  Gnir  par 
passer  bientôt  des  clients  aux  avocats 
eux  - mêmes.  Ils  plaidèrent  donc 
l'un  contre  l’autre  devant  la  tour- 
nelle  du  parlement.  Bergasse  avait 
conservé , depuis  deux  ans , tous  ses 
avantages  sur  son  adversaire.  Le  pu- 
blic loi  savait  gré  d’avoir  attaqué  le 
gouvernement;  le  parlement  avait 
été  loué  , défendu  par  lui , et  il  avait 
pour  lui  le  parlement,  qu’il  se  vantait 
d'avoir  seul  fait  revenir  de  son  exil 
hTroyes.  Bergasse  était  dans  la  mémo 
position  où  s’était  trouvé  Beaumar- 
chais en  1774.  Il  plaida  le  19  mars 
1789,  et  eut  à sc  défendre  contre 
les  avocats  Bonnet , Delamalle,  Rim- 
bert  et  Martineau,  défenseurs  de  la 
dame  Kornmann , de  Daudet  de  Jos- 
san , de  Beaumarchais  et  du  prince 
de  Nassau.  Ses  adversaires  lui  repro- 
chaient de  n'avoir  cutrepris  ce  procè» 
que  par  soif  d’mie  grande  célébrité , 
cl  Bergasse  répondait  ingénument  : 
a J'ai  fait  des  mémoires  qui  m’out 
b rendu  célèbre , à ce  qu’on  assure  ; 
b et,  parce  que  ces  mémoires  m'ont 
b rendu  célèbre,  on  eu  a conclu  à 
o l’audience  que  je  n’avais  écrit  que 
a pour  ta  célébrité.  » Il  disait  dan* 
un  autre  écrit  : a Pcndaut  sept  au— 
a dieuces  j'ai  demeuré  devant  eux, 
a écoutant  avec  une  patience  bien 
b étrange  tout  ce  que  la  méchanceté 
b humaine  peut  inventer  de  mensou- 
a ges , de  sophismes , de  calomnies.» 
Et  il  se  récriait  contre  le  système- 
odieux  des  quatre  avocats  et  contre 
leur  inconcevable  délire.  Une  seule 
citation  suffira  pour  faire  connaître 

Giqu’où  allait,  a celle  époque,  la  li- 
fté des  plaidoiries  > « Ce»  homme* 


Digitized  by  Google 


BER 


BER 


i 4 

» pervers  que  fai  accusés  devant 
a roua  ..  comme  ils  sont  loin  de  me 
« connaître  ! cnmm-  ils  se  doutent 
a peu  de  l'élévation  et  en  même 
■ temps  de  la  sévérité  des  principes 
u auxquels  j’obéi,...  Qu’ils  ppren- 
b neut  qne  . quels  que  puisent  être 
a encore  leurs  complots  , leU'S  int ri- 
a gués,  leurs  perfidies;  à quelques 
a vexations  que  je  me  trouve  encore 
b réservé,  je  ne  cesserai  jamais  de 
b les  poursuivre;  que  tant  qu'ils  se- 
b ronl  impunis,  je  ne  me  tairai  pas; 
b qu'il  faut  qu’on  m'immole  à leurs 
b pieds , ou  qu’ils lo  obenlaux  miens, 
a L'autel  de  la  justice  est  dans  ce 
b moment  pour  moi  l'autel  de  'a 
b vengeance;  car.  après  tant  de  fur- 
a faits  , la  justice  et  la  vengeance  ne 
b sont  qu’uue  même  chose  a mes  jeux; 
B et  sur  cet  autel,  désormais  funeste. . . 
b je  jure  que  jamais  il  n’j  aura  de 
b paix  entre  nous  ; que  je  serai  sans 
a cesse  au  miln  u d’eux  , comme  une 
b providence  qui  éclate  parmi  des 
b pervers;  que  je  ne  les  quitterai 
o plus , que  je  ne  me  reposerai  plus, 
b que  je  m'attacherai  a eux  comme 
b le  remords  a 1 1 conscience  coupa- 
able;  que  jamais,  non  jamais,  je 
b n’abandonnerai  ma  lâche  roinmrn- 
b cée , jusqu'à  l’instant  solennel  où , 
a en  pronuncaul  sur  celte  masse 
b d'attentats  , les  magistrats  qui  m’é- 
b content  aui  ont  obtenu  de  nouveaux 
b droit'  à la  reconnaissance  de  la  na- 
b lion  entière , altenliv  e à la  destinée 
b de  cette  cause  mémoiable.  Et  vous, 
b qui  présidez  ce  tribunal  auguste 
b (c  était  le  fameux  Leprlletier  de  Sl- 
b l'argeaii),  vous  l’ami  des  mœurs  et 
b des  luis,  sous  dans  lequel  nous 
b admirons  tous,  à côté  des  taL  nts 
b qui  fo  ,1  le  grand  magistrat,  les 
b v<  rtus  simples  et  douces  qui  carac- 
b tériseul  1 homme  de  bien  et  l'Iiotn- 
« me  sensible...,  recevez  uses  ser- 


b ments.  » Dans  font  ce  procès , 
Berg  asse  parut  couvrir  d’une  élo- 
quence riolente  el  emportée  la  fai- 
blesse des  preuves.  Il  peint  Beaumar- 
chais cumin*  un  homme  exécrable, 
b dont  on  ne  peut  plus  par’er  sans 
a rinplover  quelque  expression  ex- 
b Iraordiname  (par  exemple:  il  sue 
b le  crime  ) , parce  que  les  expres- 
a 'ions  e»mmunes  deviennent  insulfi- 
a sanies  qua  rd  il  fanl  peindre  tant 
a de  scélératesse.  » 11  lui  ontestait 
les  mémoiresqui  firenl.'acélébrilé(5); 
il  accusait  l’ex- lieutenant -général  de 
police  d avoir  prostitué  madame 
Kornmannà  la  société  de  Paris  la 
plus  infâme  el  la  plus  corrompue  ; 
il  appelait  le  svndir-adjoinl  de  la  ville 
de  Strasbourg  ( Daudet  de  Jussan  ), 
a un  intrigant  scandaleux  . connu  | ar 
a ses  mœurs  impu  es,  ses  esrroque- 
a ries,  etc.»  Attaquant  ensuite  les  avo- 
cats, il  disait  : b Je  les  défie  de  faire 
a impiimer  leurs  plaidoyer'....  Ils 
a nedoireol  pas  oublier  que  j’ai  formé 
a ronlre  enx  une  op  nion  redoutable 
b dans  l'Europe  entière , en  pu- 
b hliant  mes  mémoires.  » Ainsi  , 
depuis  plus  île  deux  ans,  la  fou- 
gueuse éloquence  d'un  orateur  tou- 
jours homme  de  bien  el  toujours  in- 
digné, clair  restée  la  même,  b Je 
b non  merar  tout  le  monde,  s’écriait- 
b il . et  j’en  contracte  ''engagement. 
b Ni  le*  diguilés,  ni  le  crédit,  ni 
ale  p uvoir,  ni  la  nais'ance,  ne 
a soustrairont  qui  que  ce  soit  à mes 
a justes  plaintes...  Je  me  reproche 
a maintenant  d’avoir  été  trop  rnodé- 
u ré...  J’expierai  cette  faiblesse.  » 
Et  rl  -e signale  comme  s’étant  aexposé 
a a la  vengeance  de  deux  ministres 
b puissants  /tour  sauver  son  pays. -a 
— Cependant  de  quoi  s’agissait- il  ? 

(j  i «J«  I*  cro  y mis  alors  (avtciout  le  monde  ) 
auteur  tics  iiK-moirex  qui  out  paru  sous  sou  uem 
dam  T Affaire  de  Uocatuan,  » 
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Bergasse  , qui  avait  incessamment 
cherché  à répandre  , dans  une  cause 
privée,  la  cause  de  la  nation  qui  s'agi- 
tait alors;  lui  qui  se  vantait  que  la 
France  lui  serait  redevable  du  beau 
présent  de  la  liberté  ; lui  qui  criait 
contre  le  dtspoli-me  ministériel  , 
contre  l’arbitraire  des  lettres  de  ca- 
chet, écrivait  depuis  deux  ans,  sans 
relâche,  contre  la  levée  ou  la  sup- 
pression d’une  lettre  de  cachet  ! car 
c’était  là  toute  la  cause.  Kornmann 
avait  obtenu  du  u ini-lrc  Breleuil  une 
de  ces  lettres  pour  faire  enfermer  sa 
femme,  et  le  lieutenant  de  police  Le 
Noif  n’était  poursuivi  que  poui  avoir 
fait  exécuter  la  main-levée  de  Cette 
lettre , à la  sollicitation  de  Beauu  ar- 
cbab,  de  Daudet  de  Jossanet  du  prince 
de  Nassau  ! La  justification  du  ma- 
gistrat fut  établie  dans  un  mémoire 
qui  passa  pour  avoir  été  rédigé  par 
auard.  Bergasse  avait  avancé  que, 
craignant  l’éclat  de  nette  affaire , 
l’ex-lieulenanl-général  de  police  aiait 
chatgé  le  conseiller  au  parlement 
d’Eprémesuil  d’avoir,  chez  le  procu- 
reur du  roi  au  Châtelet  (de  Flandre 
de  Brunville  ) , une  entrevue  avec 
Kornm.-inn , et  de  lui  faire  ofTre  de 
six  cent  mille  l.vres  pour  acheter 
son  silence  et  empêcher  l’émission  du 

§ rentier  mémoire.  Mais  il  résulta  des 
édarations  données  par  le  procureur 
du  roi  et  par  le  conseii'er  au  paile- 
ment,  que  c'était  au  contraire  Rorn- 
mann  qui  avait  prié  d'Eprémcsnil  de 
demande  à Le  Noir,  i°  la  clôture  de 
aa  femme  dans  un  cousent;  2°  le 
remboursement  dune  créance  de 
600,000  livres  dans  l’affaire  des 
Quiuze-â  iogls  ; 3°  uDe  commission 
honorable  dans  l’él ranger;  et  que  ces 
trois  propositions  avaient  été  repous- 
sées par  un  triple  refus.  Ur,  que  ré- 
pondait Bergasse?  b Je  crois  bien 
« quq  ccs  refus  ont  élu  faits  maté- 
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a rie'lement  , puisque  M.  d’Epré- 
b mesnil  les  atteste;  tuais  il  a dû  les 
b areomp  gner  d’offre».  n C’était  se 
montrer  homme  droit , homme  juste , 
mais  assez  faible  log  eien  ; et  pendant 
deux  aus.  d'eloquenlt s accusations  , 
quoique  moralement  admissibles,  ne 
purent  être  appuyées  des  sentes  rai- 
sonsde  la  loi,  le» preuves.  Lesennemis 
de  Bergasse  disaient  que  son  acharne- 
ment tontre  Le  Noir  était  une  ven- 
geance ; et  qu’ardent  disciple  de  Mes- 
mer, il  ne  lui  avait  point  pardonné 
d’avoir  autorisé  la  représentation  drs 
Docteurs modernes^  oy.  Radet, 
au  Su pp. ),  et  permis  ainsi  de  livi  er  le 
magnétisme  a la  risée  du  pmple,  en 
plein  théâtre.  C’était  méconnaître  le 
caractère  de  Bergasse , qui  croyait  ne 
défendre  que  la  cause  des  mœurs  et 
des  lois.  Enfin,  le  2 avril  1789, 
un  mois  aianl  l'ouverture  des  étals- 
généraux  , le  parlemeul  rendit  son 
arrêt  dans  ce  procès  mémorible;  'a 
séparation  des  deux  èpoox  fut  pro- 
noncée, et  Kornmann  condamné  h res- 
tituer une  dot  de  3 64. 000  livres. Korn- 
niano,  diffamé  par  lui  même,  se  vit 
aussi  ruiné.  Le  président  de  Saint- 
Fargeau , en  prononçant  l’arrêt , fut 
deux  fois  interrompu  par  des  mur- 
mures approbateurs  , et  Bergasse 
s’écria  que  cet  arrêt  blessait  le  ciel 
et  déshonorait  la  terre.  L est  ainsi 
que  se  termina  ce  piocès,  où  chacun 
avait  apporté  son  scandale.  Peu  de 
jours  avant  l'arrêt,  Bergasse  s était 
représenté  comme  ayant , au  milieu 
du  bouleversement  des  destinées 
publiques,  fièrement  attaché  la 
cause  d’un  infortuné  aux  destinées 
publiques  ; et  il  ne  manqua  pas  de 
croire  après  le  jugemt  nt  ce  qu’il  avait 
prétendu  auparavant  : qu’il  s’était 
élevé  au-dessus  de  tous  les  dan- 
gers , dévoué  aux  haines  Us  plus 

puissantes , cl  que  tout  ce  qu’il  j 
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avait  d’hommes  élevés  en  nom  et  en 
crédit  dans  la  France  s'était  réuni  et 
ligué  ponr  le  perdre  (4).  Le  procès 
seul  fut  perdu. — Bergasse  avait  traî- 
né, aux  applaudissements  delà  mul- 
titude, les  ministres  du  roi  dans  le 
scandale  de  sa  cause.  11  s’était  adres- 
sé h des  passions  qu’il  était  trop  facile 
de  remuer;  et,  quoique  l’éloquence 
de  cet  orateur  ne  fut  ni  celle  du  bar- 
reau, ni  celle  de  la  littérature  d'alors , 
sa  véhémence  et  son  éncrg 
conviction , de  chaleur  et 
lui  avaient  fait  un  nom  célèbre.  On 
attendait  beaucoup  de  lui  dans  la 
crise  où  entrait  la  France.  Il  avait 
dit  à la  fin  d’un  de  ses  mémoires  : 
« Je  vais  me  retirer  h la  campagne , 
« et  là,  dans  une  suite  de  discours 
« sur  les  destinées  et  sur  les  lois  de 
« l’empire,  je  dirai  aux  Français  ce 
qu’ils  ont  été,  ce  qu’ils  sont,  ce 
qu\ls  pourront  devenir.  » Il  avait 
déjà  publié  dans  le  muis  de  février 
line  lettre  sur  les  états-généraux 
(in-8“de  58  pag.  ).  11  repeignait 
comme  l'homme  à qui  la  France  de- 
vrait la  liberté,  le  retour  de  la  jus- 
tice et  des  lois,  etc.  Mais  il  voulait 
le  droit  de  veto,  la  noblesse  hérédi- 
taire, une  chambre  haute;  et  il  s’é- 
tait beaucoup  moins  avancé  que  ne 
le  firent  à cette  époque  Target,  La- 
cretelle,  Sieyès,  Morellet,  Cérutti 
et  Rabaud  Saiul-Eliennc.  11  déposa 
cher  le  notaire  Margantiu  un  exem- 
plaire de  cette  lettre,  signé  de  lui  et 
certifié  conforme  à l’original,  an- 
nonçant que  désormais  il  prendrait 


(4)  Le  nombre  des  écrits  imprimés  de  Bcrgas&e 
dans  le  procès  Kormann.  sou«  les  litres  de  Mémoi- 
re!, Prîkit , Observations , Rifle  nom  , Requit  et , 
Plaidoyer!,  est  de  dis  sept.  Le  nombre  des  pnbii- 
cal  ions  H««  autres  parties  et  celui  des  pamphlets 
•Vlèreut  il  plus  de  quarante,  les  pièces  du  procès 
eurent  deux  éditions,  l'une  in-4*,  l'autre  in-S*. 
Les  mémoires,  dant  les  causes  célèbres  de  cette 
époque , 90  Tendaient  comme  les  pièces  de 
Uicàtre. 


la  même  précaution  ponr  tons  les  ou- 
vrages qui  sortiraient  de  sa  plume  , 
afin  de  se  garantir  à l'avenir  du  bri- 
gandage qui  faisait  publier  plusieurs 
écrits  sous  son  nom , tels  que  le  Ca- 
hier du  tiers-état  à l' assemblée 
des  états- généraux  de  1789  , 
qu’il  désarouait  comme  absurde. 
Cette  précaution , qui  fait  connaître 
quelle  était  alors  la  réputation  de 
Bergasse  , n’était  pas  mutile.  En 
1789  , parut  un  libelle  horrible 
et  dégoûtant , publié  sous  son  nom , 
dont  on  exploitait  la  célébrité.  Ce 
libelle  avait  pour  titre  : Les  Pro- 
phéties françaises  , suivies  d’un 
projet  présenté  au  roi  pour  dé- 
grader et  punir  le  duc  Or- 
léans , par  M.  Berc , dé- 

puté de  l’ assemblée  nationale  , in- 
8°  de  24  pages.  H suffit  de  lire  cet 
écrit  infâme  pour  se  cunvaincre  que 
1789  annonçait  déjà  r 793.  Ou  j 
prédit  à Louis  XVI,  dont  un  loue 
d’ailleurs  les  vertus  privées  , qu’il 
cherchera  dans  l’ivresse  l'oubli  de 
ses  malheurs.  Marie-Antoinette , dite 
plus  horrible  qu’ Agrippine  et  Mes- 
saline , est  représentée  comme  ayant 
semé  dans  la  F rance  les  assassi- 
nats , les  pillages  et  les  meurtres. 
Lecy  nisme  le  plus  effréné  accompa- 
gne les  plus  atroces  calomnies  et  les 
imputations  les  plus  extravagantes  : 
elles  ne  peureol  être  toutes  citées,  et 
cependant  il  serait  bon  qu’elles  le  fus- 
sent , comme  une  leçon  pour  le.>  peu- 
ples. On  prédit  à cette  reine  infor- 
tunée qu’elle  mourra  d’une  maladie 
iufàme,  nommée  en  toutes  lettres,  et 
que  déjji  elleen  a été  guérie  une  fois, 
en  1787,  par  un  médecin  alle- 
mand. Le  Dauphin  est  appelé  l’«i— 
niable  enfant  de  Bacchus  et  de 
Messaline.  Ou  peut  du  moins  citer, 
sans  blesser  la  pudeur  , la  prédic- 
tion qui  concerne  Monsieur  (depuis 


ie  pleine  de 
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Louis  XVIII)  : « Il  périra  cet  égoïste 
« insensé  et  avaricieux  ; il  disparaî- 
« Ira  cet  homme  trop  faible  pour 
« être  vertueux  , et  trop  lâche  pour 
« être  criminel.  Rien  n arrêtera  son 
« Dom  sur  l'aile  des  siècles  futurs. 
« Aussitôt  que  sa  masse  pesante  et 
« méprisable  rentrera  dans  la  pnus- 
a sière,  on  doutera  s'il  exista  jamais: 
« Qui  vécut  sans  vertus , périra 
« tout  entier.  » Le  comte  d’Artois 
(depuis  Charles  X ) est  rangé  par- 
mi les  scélérats.  Les  injures  sont 
exécrables , comme  les  imputations 
sont  infâmes.  Mais  les  fureurs  du 
libelliste  s’attachent  , avec  plus  de 
violence  encore , au  duc  d'Oi léans  , 
accusé  d’avoir  voulu  empoisonner  le 
roi , et  qui  est  peint , ainsi  que  Mi- 
rabeau , sous  des  couleurs  que  le 
temps  n’a  pas  toutes  effacées.  Cet 
horrible  libelle  ,où  l’assemblée  con- 
stituante est  traitée  avec  nu  grand 
mépïtj,  est  terminé  par  une  re- 
quête au  roi , pour  qu’il  fasse  dé- 
pouiller, par  la  main  du  bourreau, 
le  duc  d’ Orléans  des  marques  de 
son  rang  et  des  titres  de  sa  nais- 
sance ; qu'il  soit  ensuite  livré  d 
la  fureur  de  quatre  chevaux  ; 
que  sa  langue  soit  arrachée , et 
que  son  corps  , mis  en  morceaux , 
suit  jeté  en  pâture  aux  chiens  affa- 
més. C’est  ainsi  qii’on  faisait  parler 
Bcrgasse  qui  n’eut  pas  besoin  de  dés- 
avouer une  des  premières  infamies 
de  la  presse  dans  la  révolution.  — Il 
siégeait  alors  dans  l'assemblée  natio- 
nale , ayant  été  nommé  député  du 
tiers-état  par  la  sénéchaussée  de 
Lyon.  D’abord,  il  parut  devoir  pren- 
dre unepart  active  aux  travaux  légis- 
latifs. IL  soutint  l'opinion  de  Sieyès 
sur  la  dénomination  h adopter  pour 
les  communes.  Il  présenta  ensuite 
avec  Chapelier  un  projet  d’adresse  au 
roijsurlaconstitution  de  l’assemblée, 

vrm. 


et  fut  invité  à le  refondre  avec  celui 
de  Barnave.  Nommé  membre  du  co- 
mité de  constitution , il  fil , en  son 
nom  , un  rapport  sur  l'organisa- 
tion du  pouvoir  judiciaire  , suivi 
du  projet  de  constitution  des  tribu- 
naux ( 1789,  in-8°,  64  pages).  II 
fil  imprimer  un  Discours  sur  la  ma- 
niéré dont  il  convient  de  limiter 
le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
exécutif  dans  une  monarchie 
( 178g  , io-8°,  gï  pages).  Ce  dis- 
cours, que  la  clôture  de  la  discussion 
empêcha  de  prononcer  , avait  été 
composé  à l’occasion  des  grandes 
questions  qui  furent  agitées , dans 
l’assemblée , sur  la  permanence  du 
corps  législatif,  sur  son  organisation 
en  une  ou  en  deux  chambres , sur  la 
sanction  royale,  etc.  Mais  déjà  l’on 
voit  que  Bcrgasse  trouve  trop  rapide 
le  mouvement  dans  lequel  il  est  entré, 
et  qu’il  s’était  peut-être  flatté  de  di- 
riger ou  de  maîtriser  ; il  annonce 
u’il  publie  son  discours  contenant 
es  idées  qui  n'ont  point  été  déve- 
loppées dans  les  débats , parce  que 
a l’assemblée  ne  peut  que  décréter 
provisoirement  une  constitution,  et 
que  c’est  à la  nation  seule  à pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  les 
avantages  ou  les  désavantages  de  celle 
u’elle  lui  présentera,  » II  se  plaint 
e la  fermentation  dans  laquelle  , 
dit-il , on  nous  fait  exister.  Il  es- 
père que,  quand  il  sera  libre  à.  toutes 
les  pensées  de  se  développer  , on 
trouvera  convenable  de  re  venir  sur 
ses  pas  : « Alors,  dit-il,  le  moment 
des  opinions  modérées , les  seules  qui 
puissent  amener  uue  liberté  vérita- 
ble, sera  décidément  venu,  b Mais 
en  attendant , il  prévoit  que  ses  idées 
seront  rejetées  avec  une  censure 
amère.  Bcrgasse  veut  un  corps  lé- 
gislatifperpétuellement  existant , 
divisé  en  deux  chambres , dont  la 
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composition  serait  essentiellement 
differente , et  qui  tiendrait  une 
session  chaque  année.  Le  prince  ne 
pourra  ni  proposer,  ni  rédiger  la 
loi , et  ta  proposition  et  ta  rédac- 
tion en  appartiendront  exclusi- 
vement au  corps  législatif.  Au- 
cune loi  néanin  ins  ne  pouira  être 
exécutée  qu' autant  quelle  aura 
obtenu  le  consentement  libre  du 
prince.  Ainsi  Bernasse,  qui  s'atten- 
dait h une  censure  amère,  comme 
resté  trop  en  arrière  dans  le  mouve- 
ment des  cspi  ils,  enleiail  cependant 
au  roi  le  droit  de  proposition  et  de 
rédaction  de  la  loi , droit  qui  devait 
appartenir  exclusivement  au  Corps 
législatif.  L assemblée  nationale 
venait  dedécréter,  contre  l’avis  de  la 
pluial  lé  des  membres  du  comité  de 
constitution  , que  le  corps  législatif 
aérait  constitué  en  une  assemblée 
unique,  et  que  le  consentement  libre 
du  prince  ne  serait  pas  nécessaire 
pour  la  promulgation  de  la  foi.  Ce 
décret  détermina  la  démission  de 
Bergasse  , de  Mon  nier  et  de  Lalijr- 
Tolendal  ; ils  cessèrent  de  faire  par-  p 
tie  du  çumité  de  constitution  , et  ne  h 


tardèrent  pas  a se  retirer  de  l’assem- 
blée. Bergasse  s’était  chargé,  dans  le 
Comité,de  constitution,  des  municipa- 
lités , et  avait  a noncé  , sur  leur  or- 
ganisation , un  grand  travail  qu’d  ne 
parait  pas  avoir  exécuté.  Après  les 
évènements  des  5 et  6 octobre  , il  ne 
reparut  plus  a l’assemblée  nationale. 
Ce  fut  à l’occa-ion  de  ces  fatales  jour- 
nées qu’il  publia  un  Discours  sur  les 
crimes  et  les  tribunaux  de  haute 
trahison  ( 178g,  in  8“.  46  pag.). 
JI  l'annonça  comme  suite  à son 
Discours  sur  l’organisation  du 
pouvoir  judiciaire  ; et,  à la  fin  , il 
fit  connaître  »a  résolution  de  refuser 
son  serment  à la  constitution  11  dé- 
clara que  tout  homme  éclairé  devait 
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plutôt  faire  le  serment  d’empêcher, 
de  toutes  les  forces  de  son  intel- 
ligence , rétablissement  et  le  main- 
tien de  celte  constitution  , «afin  que 
l’ancien  despotisme  ne  reparut  pas 
sous  une  forme  nouvelle  , et  qu’une 
autre  espèce  de  servitude  ne  rem- 
plaçât pas  les  moments  trop  courts 
de  la  libellé.  » Vers  cette  époque 
parut  sa  Lettre  relative  au  serment 
de  la  constitution,  1790,  in-8’ , 
et  sa  Lettre  à M.  Dinochau , au- 
teur du  Courrier  de  Mcudon  , 
1790,  in-8°.  Retiré  de  l’assemblée, 
Bergasse  continua  d’écrire.  Il  publia 
une  brochure  intitulée  : De  la  li- 
berté du  commerce , 1789,  io-8° , 
et  dans  le  mois  de  novembre,  desjïe- 
cherches  sur  le  commerce , les 
banques  et  les  finances  ( incB0 , 
99  pages).  11  traite  dans  cet  écrit 
de  la  richesse  des  nations , de  l'in- 
térêt, de  l’impôt,  de  l'emprunt, 
des  banques  d’Amsterdam  et  de  Lon- 
dres , de  la  caisse  d’escompte,  du 
papier-monnaie,  de  la  régénération 
du  rommerce  et  des  finances  ; il  se 
rononce  contre  l’établissement  d’une 
anque  nationale  qui  ne ferait , dit-il, 
qu’accroître  les  maux  qu’a  />ro- 
duits  la  caisse  d’escompte  , et  il  est 
d’avis  qu'il  faut  renoncer  absolu- 
ment à toute  institution  de  cette 
nature.  Quant  & la  création  du  pa- 
pier-monnaie, il  la  regarde  comme 
l’ institution  ta  plus  absurde  et  Li 
plus  dangereuse.  Au  mois  d’avril 
1790,  il  fil  imprimer  sa  Protesta- 
tion contre  les  assignats-monnaie 
(iu-8°  , 43  pages).  Les  assignats 
n’enrent  pas  de  plus  terrible  adver- 
saire. 11  adressa  sa  protestation 
par  lettres  imprimées , au  garde  des 
sceaux. en  le  priant  de  'a  mettre  sous 
les  veux  du  roi  ; à M.  Necker  et  an 
président  del’assemblée  nationale,  se 
plaignant  dn  parti  qui  la  domine. 
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le  club  ries  jacobins  , espèce  de 
corps  lègisl  ttif  qui  fail  d' ivance  les 
décrets.  Il  se  regarde  lonjouis  com- 
me membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante; mais  , dit-il , « le  parti  qui 
« la  domine  Le  m'aurait  pas  permis, 
« attend  i mon  refus  de  prêter  le 
« serment  citrique,  de  développer 
« devant  elle  les  motifs  qui  me  por- 
« tenl  K croire  que  le  système  de» 
« assignats  - monnaie  achèvera  la 
« ruine  du  rovaume.  » A la  même 
époque  parut  une  Lettre  à ses  com- 
mettants, au  sujet  de  sa  protesta- 
tion, rtc.  (in-8  56  pag.).  Elle  est 

accompagnée  d’un  tablea  i compara- 
tif du  système  de  Law  avec  le  systè- 
me des  ass'gnals-munnaie.  En  1791, 
Berga«se  fit  paraître  une  Réponse 
a i Mémoire  de  AJ.  de  Monles- 
quiou  sur  les  assignats  (in- 8°, 
67  pag.);  des  Observations  préli- 
minaires sur  l’état  des  fnances  , 
publié  par  M.  de  Monlesquiou  et 
adopté  par  l’assemblée  nationa- 
le (in-8°  , î4  pag.  );  et  sa  Répli- 
que à M.  de  Monlesquiou  ( in-80, 
io4  pag-)*  Au  mois  d’août  il  lit  im- 
primer ses  Réjlexions  sur  le  projet 
de  constitution  présenté  à C assem- 
blée nationale  par  les  comités  de 
constitution  et  de  révision  réunis 
(in- 8°,  46  pag.)  ; projet  qu’il  appelle 
une  grande  absurdité  (ce  fut  la  con- 
stitution de  1791).  Bergassc disait  , 
par  une  espèce  de  prophétie  qui  ne 
tarda  guère  a se  réaliser  : « Quand 
a j’observe  l'esprit  infernal  des 
a factions...,  quand  je  pense  que  le 
« repos  pub'ic  et  la  liberté  n’ont 
« d autre  appui  que  l’étrange  consti- 
n tunon  (pi  on  nous  a donnée,  qu’une 
« constitution  qu’il  sera  toujours  uisé 
« de  renverser,  et  que  des  émeutes 
« populaires  détruiront  avec  tout  au- 
a tant  de  facilité  qu'elles  l’ont  pro- 
« duite,  je  l’avoue,  jenepuismem- 
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a pêcher  de  gémir  sur  l’avenir  désas- 
« treux  qui  110ns  est  préparé;  il  me 
« seml  le  que  la  ruine  de  cet  empire, 
« autrefois  si  florissant^,  va  se  rnn- 
« sommer;  que  des  crimes  pl  us  grands 
« que  ceux  dont  nous  nous  sou  mes 
u rendus  coupables  vont  a • ener  de 
« plus  grands  malheurs  e core  ; et 
a qu’une  inévitable  destinée  notisen- 
« traîne  malgré  nous  vers  des  jours 
« plus  dép'orables.  » Dans  ses  écrits 
il  prenait  toujours  le  titre  de  député 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  quoi- 
qu’il ne  siégeât  plus  a l’assemblée; 
et  il  avait  eu,  seul  peut-être,  la  ci- 
vique délicatesse  de  refuser  constam- 
ment ( et  cependant  il  n'elait  pas  ri- 
che) l’indemnité  de  dix  huit  francs 
ar  jour  qui  était  allouée  aux  mont- 
res de  l’assemblée  constituante. 
Bergasse  s'élait  alors  rapproché  du 
parti  de  la  cour.  Il  fut  invité  par 
Louis  XVI,  qui  avait  lu  ses  érrits 
avec  attention  , de  recueillir  ses  idées 
en  un  corps  d’ouvrage  où  il  expose- 
rait le  plan  de  constitution  et  de  gou- 
vernement qu’il  cro  rait  le  plus  con- 
venable dans  ces  temps  de  crise, 
u Louis  XVI  espéra  l peu  , dit  M. 
Hcnnrquin  , mais  il  espérait  encore  ; 
il  cro.ait  du  moins  que  c’était  un  de- 
voir sacré  pour  lui  que  de  s'occuper 
jusqu’au  dernier  moment  du  bonheur 
des  peuples  confiés  a ses  soins.  » 
Bergasse  fil  le  travail  demandé,  mais 
les  évènements  en  empêchèrent  la  pu- 
blication. Une  copie  fut  remise  au 
roi.  Le  manuscrit  original,  par  une 
fatalité  qui  à une  autre  époque  eut 
paru  singulière , périt  dans  l'un  des 
incendies  du  siège  de  Lvon.  Bergasse 
avait  aussi  fait  passrr  au  roi  divers 
projets  et  mémoires  qui , après  le  1 0 
août,  furent  trouvé*  aux  Tuil  ries 
dans  .'armoire  de  fer.  Déjà  ii  avait 
été  dénoncé,  eu  1790,  pour  sa  pro- 
testation contre  les  assignats;  nn 
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grand  nombre  de  brochure»  et  de 
pampldels  avaient  été  dirigé»  contre 
lui.  Il  fut  attaqué  plus  sérieuse* 
ment  dans  une  lettre  que  lui  adressa 
l'avocat  Loyscau , alors  auteur  du 
Journal  de  constitution  et  de  lé- 
gislation. — Ce  qu'avait  prédit 
Bergasse  ne  tarda  pas  à s’accomplir. 
Les  mauvais  jonrs  de  la  révolution 
étaient  arrivés.  Beaumarchais  avait 
fait  représenter  , en  juin  1792  , sur 
le  théâtre  du  Marais , son  draine  de 
la  Mire  coupable  (5) , et  par  une 
ignoble  et  lâche  vengeance  , a l’épo- 
que où  le  bonnet  rouge  était  violrm  - 
ment  posé , dans  uVie  journée  alfrcu- 
sc , sur  la  tète  du  monarque , Ber- 
gasse  fut  comme  dévoué  aux  haines 
populaires,  dans  l’odieux  personnage 
de  Begearss  , anagramme  de  son 
nom.  Après  la  fin  tragique  de  Louis 
XVI,  regardant  sa  carrière  poli- 
tique comme  terminée  , il  s'éloi- 
gna de  Paris,  et  voulut  chercher  un 
asile  dans  l’ancienne  patrie  de  ses 
ancêtres  j mais  le  passage  des  Pyré- 
nées était  gardé.  Il  s'était  enfin  retiré 
à Tarbes , où  il  s’applaudissait  de 
se  voir  rentré  dans  l’obscurité , lors- 
qu’il fut  arrêté  an  commencement  de 
juillet  1794,  et  conduit  de  brigade 
en  brigade  â Paris.  Il  savait  qu  alors 
le  pins  sage  calcul  était  de  gagner  du 
temps  : il  se  montra  faible  et  souf- 
frant ; et  le  trajet  fut  long  suivant  son 
désir.  11  reçut  dans  plusieurs  com- 
munes des  témoignages  d’intérêt,  qu’il 
aima  depuis  h rappeler  : les  traits  gé- 
néreux étaient  rares  â cette  époque. 
Il  citait  souvent  M.  Saulnier,  officier 
de  gendarmerie  â Orléans , où  ilavait 
obtenu  de  passer  huit  jours , et  qui 
lui  fil  ri  mettre,  quand  il  qnit'ail  cette 
ville,  comme  s’il  l’eut  oublié,  un 
portefeuille  asseï  bien  garni  d’assi- 

Celte  pièce  fut  portée  ou  théâtre  Fevdrau 


gnats,  seule  monnaie  qui  existât  alors. 
Avant  d’entrer  dans  Paris , Bergasse 
avait  appris  la  nouvelle  révoluliun  de 
thermidor  : il  fut  conduit  â la  Con- 
ciergerie ; mais  la  prudente  lenteur 
de  son  voyage  l’avait  sauvé  de  l’écha- 
faud : il  fut  jugé  dans  l’an  111 , et 
condamné , comme  suspect , a la  dé- 
tention jusqu'à  la  paix.  — Ce  fut 
pendant  sa  captivité  qu'il  osa  écrire , 
avec  une  brûlante  énergie  , avec  une 
hardiesse  de  coui  ige  bien  remarqua- 
ble , en  faveur  de  d’Armaing , dont 
Vadier  avait  fait  assassiner  juridique- 
ment le  père. Lorsque  le  système  de  la 
terreur  n’éiait  pas  encore  abandonné 
et  n’avait  fait  que  passer  d’un  parti  à 
nn  autre  (car  deux  mois  après  le  9 
thermidor , la  convention  en  corps 
avait  conduit  processionnellcmeut 
Marat  au  Panthéon) , Bergasse  osa 
dire  : u Et  la  conrrntion  fléchirait 
a.  devant  une  troupe  de  misérables 
a dévoués  à toute  l'ignominie  des 
u siècles!  Elle  ne  verrait  ni  la  po»té- 
« rite  qui  pleure  devant  elle,  ai 
« l’Europe  qui  attend  pour  l'admirer 
« ou  pour  la  flétrir!  Assise  sur  les 
a tombeaux  où  gisent  abattues  tant 
■ de  générations  détruites , elle  ferait 
« un  pacte  avec  leurs  bourreaux  ! 
« une  même  enceinte  les  réunirait  ! 
« et,  dans  cclteenceinle,  il  se  trouve- 
« rait  des  hommes  assez  hardis  pour 
o oser  parler  encore  le  langage  de  la 
« législation , de  la  morale  et  de  la 
« nature  !...  Non  , non,  cela  ne  sera 
« pas  ; on  ne  ment  pas  ainsi  au  monde 
* entier;  on  ne  veut  pas  être  accusé 
a par  toute  la  conscience  du  genre 
« humain.  La  convention  remplira  la 
« sévère  tâche  qui  lui  est  imposée  , 
« et  tous  ces  spectres  plainliis  que  je 
« crois  voir  siéger  â côté  de  chaque 
« représentant  pour  lui  reprocher  sa 
s politique  indulgence  on  sa  honteuse 
k faiblesse , rentreront  consolés  et 
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« vengés  dans  leurs  tombes.  » Vadier 
fut,  sur-le-champ,  décrété  d'accusa- 
tion ; et  Bergasse  , dans  les  fers , fit 
aiusi  dresser  l'échal'aud  d'un  des  plus 
vils  complices  de  Robespierre.  Ce 
fut  sous  l’influence  des  impressiuns 
produites  par  ce  discours,  que  l'on 
décréta  la  restitution  des  biens 
aux  familles  des  condamnés.  — De- 
venu libre  sous  le  directoire,  il  se 
tut,  comme  publiciste,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l’empire  ; il  vécut  dans 
la  retraite  chez  sou  frère  Alexandre , 
près  de  Lyon,  et  ne  publia  dans  cet  le 
période  de  quatorze  ans  qu’un  Frag- 
ment sur  t influence  de  la  volonté 
sur  l’intelligence  (1807,  in-8°).  La 
même  année  il  rédigea,  sur  les  notes 
qui  lui  furent  fournies  par  le  notaire 
Boileau , un  Eloge  historique  du 
général  d' Haulpoul  (in-  8°)  ; mais 
il  n’attacba  pas  son  nom  à cet  éloge. 
En  1808  il  publia  des  Discours 
et  fragments,  in-8°  de  2 44  pages. 
C’est  le  seul  volume  qu’il  ait  fait 
imprimer,  tous  ses  autres  écrits  n’é- 
tant que  des  brochures.  Ce  volume 
contient,  outre  plusieurs  discours  déjà 
cités  , des  Fragments  sur  la  manière 
dout  nous  distinguons  le  bien  et  le 
mal;  sur  la  liberté  des  mœurs  et  des 
manières  ; sur  la  parole  et  sur  les 
athées;  sur  Dieu;  sur  l’éducation;  sur 
la  vie  champêtre.  Ces  Fragments  sont 
annoncés  coiumr  appartenant  à un 
grand  ouvrage  dont  l’auteur  avait  jeté 
les  fondements  à l’époque  de  notre 
révolution , et  auquel , disait-il , des 
obstacles  de  plus  d'un  genre  ne  lui 
avaient  pas  permis  île  mettre  en- 
core la  ilernière  main.  En  1808 
parurent  aussi  ses  Observations  pré- 
liminaires dans  l’affaire  de  M.  Le- 
mercier,  in-4®.  Dans  une  fête  don- 
née a l’Hûtel-de- Ville  , madame 
Lemercier  , a qui  Napoléon  avait 
adressé  la  parole , sembla  affecter  de 


ne  lui  donner  que  le  litre  de  Mon- 
sieur. L’empereur  lui  tourna  le  dos  : 
Quelle  est  cette  femme  ? deman- 
da-t-il.— Sire,  c’est  la  femme  d un 
fournisseur  des  armées  sous  le  di- 
rectoire. — Qu’on  examine  ses 
comptes.  Et  les  comptes  furent  si 
bien  examinés  que  le  fournisseur  crut 
avoir  besoin  de  recourir  à Bergasse 
pour  prévenir  sa  ruine , qu’il  ne 
put  éviter.  — Enfin  la  restauration, 
si  impatiemment  attendue  par  Ber- 
gasse , arriva.  Il  se  hâta  de  pu- 
blier une  petite  brochure  de  16  pa- 
ges, sous  le  titre  de  Réflexions 
sur  l'acte  constitutionnel  du  sénat. 
Cet  écrit , plein  de  force  et  de  raison, 
fournira  quelques  pages  à l’histoire. 
Bergasse  juge  le  sénat  comme  le  ju- 
gera la  postérité.  On  essaya  de  le 
réfuter;  mais  ou  attaqua  l’auteur  et 
ou  ne  lui  répondit  pas.  Il  eut,  en 
1814  , de  fréquentes  entrevues  avec 
l’empereur  Alexandre  chez  M"*'  de 
Krudner.  Ce  prince  lui  accorda 
bieutôt  une  grande  estime  ; il  le  con- 
sultait, il  l’écoulait , le  faisait  asseoir 
à côté  de  lui  : Mettez-vous  de  ce 
côté  , disait-il  , c’est  ma  bonne 
oreille ( il  était  un  peu  sourd  de  l’au- 
tre). Bergasse  iuflua  sur  l'entrée  au 
ministère  du  duc  de  Richelieu,  de 
Dubouchage  et  du  marquis  de  Vau- 
blanc.  Il  fut  moins  heureux  quand  , 
réuni  a la  baronne  de  Krudner 
et  a la  duchesse  de  Polignac , il 
sollicita  la  grâce  du  maréchal  Ncy. 
Le  duc  Je  Richelieu  , venant  de  pren- 
dre congé  d’Alexandre  quand  il  partit 
pour  retourner  dans  ses  étals,  écrivit 
a Bergasse  : « Monsieur,  S.  M.  l’em- 
o pereur  de  Russie  m’a  beaucoup 
a parlé  de  vous,  et  d’une  manière 
« qui  me  fait  désirer  vivement  avoir 
« le  plaisir  de  vous  connaître,  etc.  » 
— Bergasse  devint  bientôt  comme 
l'avocat  consultant  de  la  restaura  - 
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lion.  En  1816,  il  publia  une  Dé- 
Je  nu-  de  la  Monarchie  selon 
la  charte , ouvrage  de  M.  de  Cha- 
leaubiiand.  C’est  un  petit  écrit  de 
8 pages  , dont  la  3*  édition  pamt 
en  février  1820,  sous  ce  titre  : rues 
politiques  arrachées  à un  homme 
d’état . augmentées  ef  une  note  et 
d’une  lettre  par  M . bergasse.  En 
1817  parut  «on  Essai  sur  ta  loi , 
sur  la  souveraineté  et  sur  la  liberté 
de  la  presse.  La  5'  édit.,  qui  est  de 
i8ji,  est  augmentée  d’une  Lettre 
sur  l’indiv  sibilité  du  pouvoir  lé- 
gislatif, .n-  8"  de  1 16  p M . de  Cha- 
teaubriand écrirait  à Bergasse  le  6 
août  1 8 1 8 : a Nous  avons  grand  besoin,' 
« monsieur,  de  vos  talents  et  de  votre 
«r  courage.  Venez  à notre  secours. 
« Les  plus  infimes  calomnialeuis  , 
« les  plus  lâches  et  les  pins  pervers 
« des  hommes  triomphent.  Prenez 
« voile  plume,  écrasez  ce)' malheu- 
« reui  de  toute  l’éloquence  de  la 
« vérité  Je  suis  reste  seul  sur  le 
m champ  de  bataille;  mais  auprès  de 
« Vous  je  me  ranimerai.  Vous  devez 
e aux  hommes  compte  du  géuie  que 
« le  ciel  vous  a donné.  Vous  vous 
« repentiriez  toute  Votre  vie,  si  nous 
• périssons  , de  n’aroir  pas  essayé  de 
■ nous  sauver.  Je  suis  avec  vérité 
« volreplusdérouésrrviteur  etadmi- 
« râleur.  De  Chateaubbiajid  (6).  » 
— Bergasse  continuait  de  correspon- 
dre avec  l’emperenr  Ab  zandre , qui 
lui  écrivit  de  Pétersbourg,  le  2 3 déc. 
181  g:  a J’ai  reçu,  munsiriir,  votre 
b lettre  du  1 9 mai,  durant  mon  voya- 
b ge  dans  l’intérieur  de  la  Russie  et 
b en  Pologne.  En  vous  répondant 
b maintenant , je  mp  plais  à vou«  té- 
b inoigner  la  satisfaction  que  j’ai 
b éprouvera  'ire  les  observations  que 
b votre  grande  expérience  des  t ont- 

(b)  T«  «lie*  ir*  Irfli r%  citrc-  «Un  cri  article 
oui  éu  cnjiir»  |i«r  l'iuiciu  »ur  Ut  orniiuui. 


b mes  et  des  choses  humaines  vou» 
« suggère...  S’il  est  du  devoir  d’nn 
a citoyen  dévoué  auz  intérêts  légiti- 
a mes  d • sa  patrie,  de  s gnalrr  le 
a mal  , il  n’est  pas  toutefois  en  son 
a pouvoir  d’en  indiquer  les  remèdes, 
a surtout  lorsqu’il  s'agit  de  trouver 
a dans  leur  application  le  salut  du 
a monde  : il  est  entre  les  mains  de 
« Dieu  (suivent  des  réflexions  po- 
litiques sur  I)  situation  de  l’Europe), 
a Je  vous  saurai  gré,  monsieur,  ae  la 
« continuation  de  volrecorrespun  Jan- 
a ce;  j'y  attache  un  prix  réel.  Agréez 
a l'as  urancc  de  mone'lime.  Alzzam- 
a drz.  » En  1821  , Bergasse  lit  im- 
primer un  Essai  sur  le  rapport  qui 
doit  exister  entre  la  toi  religieuse 
et  1rs  lois  politiques , in-8"  de 
1 a pages.  C'est  un  discours  que  l’au- 
teur prononça  a la  société  des  bonnes 
Irttres.  Le  comte  Achille  de  Jo‘f- 
froy  mandait  a Bergasse.de  l^ivbach, 
a5  avril  1811  : a ...  L’empereur 
a Alexandre  m'a  dit  , il  y a un 
a quart  d’heure,  qu’il  avait  écrit  à 
b votre  sujet  à M.  de  Richelieu 
a pour  lui  témoigner  sa  surprise  de 
a ce  qu’un  humme  tel  que  vuus  ne 
a fût  pas  traité  comme  il  le  mérite 
a sous  un  gouvernement  qn’il  a si 
a bien  aervi.  » Celte  surprise  de 
l’empereur  A'ezandre  venait  de  la 
récente  traduction  de  Bergasse,  en 
cour  d’assises,  pour  son  Essai  sur/a 
propriété  ou  considérations  morales 
et  politiques  sur  la  question  de 
savoir  s’il  faut  restituer  aux  émi- 
gres les  héritages  dont  ils  ont  été 
dépouillés  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution ( iu-8“,  qui  eut  deux  édi- 
tions consécutives).  On  sut  queBer- 
ga-se  plaida  lui-méme  sa  cause  avec 
une  éloquente  énergie  que  l’Age  n’a- 
vait point  affa  htir  (7  ; qu’il  confessa 

(7)  One  «Jsfinui*  fut  iuifriMice  sous  i © titre 
de  Discourt,  iu-#*  de  u Un  la  troura 
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rouragcnsemetit  ta  foi  politique;  qu’il 
fut  aussi  défendu  p r M.  Berryer 
fils  ; que  l'avocat  - général  ftlar- 
l'hangj  rendit  hommage  a ses  la'ents, 
à ses  vertus  , et  qu'il  fut  acquitté  le 
28  avril.  Le  lendemain , le  vicomte, 
depuis  duc  de  Montmorency  , lui 
écrivait.,,  ci  Je  voulais  vous  exprimer 
“ de  nouveau  un  profond  intérêt  dont 
0 vous  étiex  sur  d’avance,  et  qui  nu 
« venait  pas  de  moi  seulement , 
« sur  celte  malheureuse  affaire.  La 
“ manière  dont  elle  vient  d’être  ler- 
« minée  en  fait  un  véritable  triom- 
« phc  pour  la  bonne  cause  et  la  mo- 
« raie  publique, pour  vous  qui  les  avez 
0 toujours  si  éloquemment  défen- 
« dues....  Je  suis  autorisé  par  une 
0 auguste  personne  h vous  exprimer 
“ la  salisfactiou  particulière  qu'elio 
« eu  éprouve  relativement  a vous, 
« etc.  a M.  de  Jouffroy,  poursuivait 
en  ces  termes  : a A la  manière  dunt 
« S.  M.  m’a  dit  la  chose  . j ai  pu  ju- 
« ger  que  la  lettre  devait  être  de 
a bon  style,  et  je  ne  doute  pas , mon 

a cher  et  excellent  maître , etc 

« Je  vous  porteiai  moi-même  la  ré- 
« ponse  de  l’empereur....  Vous  avex 
a ici  de  bien  bons  amis.  Je  vous 
“ Iran -mets  les  compliments  de  MM. 
« de  Mettrrnich , de  Genlx,  et  même 
• de  M.  de  Capo  d'Istria,  lequel 
« est  bien  revenu  de  ses  idées  sur 
■ le  perfectionnement  du  siècle , et 
« qui  est  tout-à-fail  du  complot  de 
a Laybach , en  ce  moment,  etc.  » 
— Bergasse  avait  envoyé  à Berlin  son 
plaidoyer  devant  la  cour  d'assises.  Le 
prince  iladxivill  écrivait  le  16  mai: 
« ....  Je  n'ai  pu  me  refuser  de  faire 
« lire  cette  sublime  défense  au  priu- 
«■  ce  royal,  dont  la  belle  âme  sent 
« si  vivement  tout  ce  qui  est  noble 
k et  beau...  Quelle  force!  Quelle 

•uui  it  l«  fin  de  U seconde  édition  de  VEuai  ttu 
lm  propreté. 


« simplicité!  C’est  la  majesté  de  la 
a vertu,  etc...  » On  voit  qne’la 
renommée  de  Bergave  était  alors 
moins  haute  en  France  qu  à l’étran- 
ger. Je  terminerai  les  exiraits  de 
celle  correspondance  curieuse  et 
inédite,  par  cette  lettre  que  l’em- 
pereur Alexandre  adressa  à Btr- 
gasse,  de  Sarskœ  Zelo  , le  4 août 
1 81s  : a C’est  ail  moment  même  de 
a partir  pour  le  congrès  de  Y érone, 
« que  j’ai  reçu  , mon-ieur,  la  lettre 
« que  vous  m’avex adressée,  en  date 
« du  i 5 juil'et.  Je  n'ai  eu  !e  temps 
a que  de  la  parcourir  fort  à la 
a bâte  (8)  ; niais  il  m’a  suffi  d'uue 
a seule  lecture  pourapprécieretcelte 
a nouvelle  manifestation  des  princi- 
« pes  qui  vous  distinguent  si  i 11  varia- 
it blemenl , et  la  sagacité  avec  la- 
o quelle  vous  les  applique!  aux 
n circonstances  malheureuses  qui  ac- 
s câblent  l'Espagne.  Sous  ce  rapport 
u je  ne  puis  qu'attacher  un  intérêt 
b particulier  au  développement  de 
o vos  aperçus.  Je  recevrai  donc  avec 
b beaucoup  de  plaisir  le  travail  que 
b vous  m’annoncez,  et  vous  invite, 
b monsieur , à me  le  faire  parvenir  à 
a l’époque  où,  réuni  aux  souverains, 
a mes  alliés,  je  seiai  à même  de 
b m'occuper  de  ces  questions  fonda- 
it mentales,  auxquelles  le  bonheur  et 
tt  la  tra  quilblé  de  l’Europe  sont  si 
b intimement  liés.  Je  10ns  en  offre 
a d’avance  tous  mes  remercîments  , 
o et  vous  prie  , monsieur  , d être  ax- 
« sure  de  ma  plus  siucère  estime. 
b Alexandre  ■>  Bergasse  influa  donc 
sur  la  guerre  d’Espagne,  et  sur  Fin- 
terveition  delà  France  qui,  suivant 
la  déclaration  de  M.  de  Villèle,  fut 
exigée  par  les  suuveraius  étrangers. 
Fut-ce  un  service  rendu  à la  France 


(é)  Ce»  Irttr**  d*  BrivaM©  étaient  d*  long* 
mémoire*  politique* , dont  la  publication  serait 
trè*-curua*«  pour  l'histoire  de  celte  époque. 
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el  a l’Europe?  Celle  question  ne 
parait  pas  avoir  été  favorablement 
résolue  dans  la  Péninsule.  Depuis 
1821,  Bergasse  , qui  était  attaché 
aux  Bourbon'.,  mais  qui  détestait  leurs 
ministres,  surtout  M.de  Yillèle;  Ber- 
gasse qui  blâmait  hautement  le  licen- 
ciement des  gardes  nationales , et 
presque  toutes  les  mesures  du  gou- 
vernement , cessa  ses  publications 
politiques,  el  écrivit  peu  dans  sa 
retraite  au  sein  de  sa  famille.  11  se 
montrait  mécontent  du  présent,  et 
s'effrayait  de  l'avenir.  Il  était  octo- 
génaire quand  la  révolution  de  i35o 
arriva.  Elle  lui  fit  perdre  une  pen- 
sion de  6000  francs  , el  ce  ne  fut 
pas  là  ce  qu’il  regretta.  Il  avait  clé 
compris  comme  conseiller  d'état  dans 
les  petites  ordonnances  jointes  aux 
grandes  ordonnances  du  s S juillet.  11 
s’éteiguit  sans  souffrance  , el  parut 
s'endormir  en  recevant  le  dernier 
sacrement  des  mouiants,  le  z8  mai 
i85a.  11  avait  épousé,  en  1792  , 
M"'  Dupetil  - Thouars , soeur  du 
naturaliste  de  ce  nom.  Il  a laissé 
un  fils,  héritier  de  scs  vertus,  et 
qui  a préféré  à l’active  culture  des 
lettres  celle  des  champs,  c’est-à-dire 
le  bonheur  à la  renommée.  Un 
trouve  dans  le  Rénovateur , t.  II, 
9 juin  i832  , et  dans  la  Gazette  de 
Normandie , u°  1 5 5 , deux  notices, 
1 une  de  RI.  Hennequin,  l'autre  de- 
M.  Alphonse  Bergasse  neveu  , sur  un 
écrivain  célèbre  dont  on  peut  dire, 
que  s il  divisa  les  opiuions  sur  ses 
idées  politiques  , il  les  réuuit  dans  un 
même  hommage  rendu  à scs  talents 
et  à ses  vertus  (9).  V — vi. 

BERGASSE  ( Alexandre  ), 

Vî»)  Parmi  les  écrits  de  Bergasse,  il  faut  comp- 
ter sa  Heyuéte  au  roi  tmr  fmsttlulion  de  Sam/** 
Penne  de  CJmitiot , puEliéc  scu»  le  nom  «lu  baron 
du  Cbaila  , en  ii«4t  elle  eut  den*  éditions  fia 
«ecoade  porte  le  mua  de  Brreaste),  ii»-f*  de  lq 

p»f  et.  U est  douteux , uialgrc  ce  «juc  dit  l'auteur 


frère  du  précédent , s’était  formé  k 
Lvon  une  existence  honorable  dans 
le  commerce.  Sa  réputation  de  vertu 
et  de  probité  l’avait  tait  nommer  un  des 
administrateurs  des  hospices , seule 
foncliou  publique  qu’il  ait  acceptée  , 
et  qui  était  gratuite;  il  s’était  de 
bonne  heure  retiré  du  commerce  et 
virait  dans  sa  maison  de  campagne  , 
sur  les  bords  de  la  Saône,  mêlant 
l'élude  et  la  culture  des  lettres  aux 
travaux  de  l’agriculture.  C’est  dans 
celle  douce  retraite  qu'il  appela  et 
qu’il  retint  pendant  plusieurs  années 
son  frère  , tandis  que  la  république 
achevai  t de  s’user  dans  l'anarchie  avant 
de  se  perdre  dans  le  despotisme.  Ses 
opinions  politiques  n’étaient  rien 
moins  que  favorables  aux  gouverne- 
ments consulaire  cl  impérial.  Tous 
ses  regrets  étaient  dans  le  passé  de 
la  monarchie , cl  tous  ses  vœux  pour 
sou  retour.  11  appartenait  à ce  qu’on 
appelait  eu  France  la  petite  église  , 
el  il  s’était  rattaché  à la  minorité  dn 
clergé  qui  refusait  de  reconnaître  le 
concordat  de  1801 .11  salua  arec  joie 
la  restauration  : mais  il  l’eut  voulue 
complète  , et  la  charte  lui  parut  une 
monstruosité;  il  résolut  de  l'attaquer, 
mais  il  fut  moins  heureux  que  son 
frère  , qui  avait  combattu  avec  tant 
de  succès  l'acte  constitutionnel  du 
séuat,  el  qui  d’ailleurs  n’était  point 
ennemi  de  la  charte,  du  moins  dans 
l’eusemble  de  ses  dispositions.  Alexan- 
dre lit  imprimer  , a Lyon , en  1816, 
cliei  J.-M.  Boursy,  un  volume  iu-8“ 
de  290  pages  , qui  avait  pour  titre  : 
Réfutation  des  faux  principes  et 
descalomnies  avancées  par  les/  aco - 


du  Dictionnaire  des  anonymes,  que  Bergasse  ait 
rtr  le  collaborateur  de  *«•»  ami  rallier,  tlêui  la 
réduction  de»  Aeles  det  Apôtres  , et  plu»  dou- 
te»» encore  <|u‘il  «il  c«»m}»»sc  avec  M.de  Puyaé- 
gui  , la  Journet  des  Dupes  , pièce  tragi-politi-comt* 
<j  uc , représentée  sur  le  lheaire  Sut  tonal  pur  las 
grand*  comedtem  de  la  puinc , 17S9,  in*Av. 
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tins  pour  décrier  ï administration  n’êlre  pas  traduit  devant  le»  tribu- 
de  nos  rois  et  justifier  l’usurpation  naoi.  C’était  quelque  temps  aprè» 
de  l'autorité  royale  et  du  trône,  l'ordonnance  du  5 sept.  qu’Alcxandro 
par  un  vieux  Français.  Ce  livre  est  Bergasse  allait  publier  son  ouvrage 
curieux  et  hardi  : l’autenr  y regarde  déjà  imprime.  À peine  le  préfet  du 
la  charte  constitutionnelle  comme  Rhône  ( M.  Chabrol  de  Crousol  , 
illégitime  et  irrégulière  ; il  soutient  depuis  député  et  ministre  ) eu  fut-il 
que  Louis  XVlli  peut  et  doit  la  ré-  informé  qu’il  fit  appeler  l’auteur,  et 
former.  Il  dénieaux  chambres  le' droit  lui  représenta  la  nécessité  où  se  trou- 
dc  participation  an  pouvoir  législatif  ; verait  le  gouvernement  de  le  pour- 
il  blâme  la  protection  accordée  aux  suivre  et  de  faire  condamner  son 
cultes  non  catholiques  , et  la  confir-  livre  s’il  ne  consentait  lui  même  à sa 
malion  de  la  vente  des  biens  nalio-  suppression.  Bergasse  déféra  aux  ré- 
naux : « Les  véritables  Fiançais,  présentations  bienveillantes  du  ma- 
dit-il , ne  reconnaissent  plus  leur  pa-  gistratj  le  livre  ne  fut  pas  mis  en 
trie  sous  le  régime  de  cette  charte  ; vente , et  il  est  devenu  très-rare , n’y 
ils  ont  vécu  sous  l'empire  de  nos  an-  en  ayant  ru  qu’un  très-petit  nombre 
donnes  lois  qui  condamnaient  toutes  d’exemplaires  donnés  a des  amis, 
les  injustices , et  on  leur  présente  Aleianarc  Bergasse  mourut  à Lyon 
aujourd’hui  des  lois  nouvelles  qui  au-  en  1811 . — Son  fils,  Alphonse,  béri- 
iorisent  l’usurpation  des  biens  enlc-  lier  de  scs  vertus  et  de  son  talent  , 
vés  à l’église  et  aux  défenseurs  de  la  nommé,  en  1822  , avocat-général  h 

royauté  légitime La  charte  ne  la  cotir  royale  de  Rouen  , depuis  pro- 

peul  donc  que  prolonger  les  divisions  cureur-géuéral  a la  cour  de  Monlpel- 
qui  existent  parmi  nous  , au  lien  de  lier,  donna  sa  démission  après  la 
les  faire  cesser,  car  les  vrais  Fran-  révolution  de  i83o  (le  17  août), 
çais  ne  sauraient  en  adopter  les  prin-  V — vh. 

cipes.  Celte  nouvelle  constitution  n’a  BERGASSE-L  AZIROULE 
pour  partisans,  dans  nos  provinces,  (Geobcxs),  ancien  officier  d’artillerie, 
que  les  factieux  qui  prétendent  y de  la  même  famille  que  les  précé- 
trouver  un  appui  ; elle  est  vantée  par  dents  (il  était  cousin  de  Biieolas  et 
les  possesseurs  de  biens  nationaux  , d’Alexandre),  forma,  avec  Vadier , 
dont  elle  autorise  la  scandaleuse  ac-  la  députation  du  tiers-états  de  la  ac- 
quisition..... Mais  les  factieux  , les  néchaussée  de  Pamiers  aux  états-gé- 
acquéreurs  de  biens  nationaux  et  les  néraux.  Il  combattit,  comme  Nicolas 
amateurs  d’idées  libérales  ne  rom-  Bergasse,  son  collègue  et  son  parent, 
posent  pas  la  nation  ; ils  n’en  forment  l'émission  des  assignais,  qu’il  déclara 
heureusement  que  la  moindre  par-  anti  - patriotiques  , faits  pour  dé- 
lie, etc.  » Ce  livre  était  légalement  truire  les  finances  et  tromper  le 
et  politiquement  répréhensible.  Le  peuple.  Comme  son  même  collègue 
tableau  analytique  que  l’auteur  donne  encore  , il  attaqua  le  compte  des  fi- 
de  la  constitution  anglaise,  et  ton  ex-  nances  de  Monlcsquiou,  qui  sévit 
position  rapide  des  révolutions  de  ce  obligé  de  répondre  a scs  accusations: 
pays,  sont  cependant  des  morceaux  mais  là  finit  l'identité  de  conduite  des 
très-remarquables.  Mais  il  eut  besoin  deux  Bergasse  constituants.  Celui  de 
de  la  considération  méritée  dont  il  Pamiers  se  signala  comme  un  ardent 
jouissait  parmi  se»  concitoyens,  pour  ami  de  la  révolution  et,  dans  les 
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pamphlets  du  temp>,  on  l’appela  Ber *• 
gasse  t enragé,  plutôt  sans  doute 
pour  le  distinguer  de  son  cousin , que 
pour  caractériser  ses  opi  ions  ; car, 
comparées  h d'autres  , elle*  auraient 
paru  modérées.  Néanmoins , pen- 
dant le  régne  de  l'anarchie,  il  passa 
pour  avoir  des  relations  intime»  avec 
Vadier,  et  même  pour  partager  ses 
opinions  frénétiques.  Il  était  substitut 
du  commissaire  du  directoire  exécu- 
tif prés  les  tribunaux  de  l’Ariège  , 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  , dans  l'an  vt 
(1798).  Il  fit  décider,  en  applaudis- 
sant h l'arrêté  qui  ordonnait  la  célé- 
brât ion  tlt*  9 thermidor,  que,  dans 
son  discours,  le  président  du  conseil 
rappellerait,  avccé'oge,  les  tristes 
victoires  du  i3  vendémiaire  an  iv  et 
du  18  fructidor  an  v.  Celte  proposi- 
tion, vivement  combattue,  ne  fut 
adoptée  qu'a  la  seconde  épreuve.  Les 
président» des  deux  conseils,  Lavaux 
(des  anciens),  Lecoinle-Puyraveau 
(des  cinq  - cents),  célébrèrent  donc  , 
il  la  manière  du  temps,  les  évène- 
ments des  trois  journées,  dans  le 
Champ-dc-Mars.  Celte  fête  fut  d’ail- 
leurs magnifique,  car  on  y vit  figurer 
sur  des  1 bars  a forme  autique  les  pre- 
miers fruits  de  nos  victoires  : la  Vénus 
de  Médicis  , la  Transfiguration  de 
Raphiël,  le  Glidiateur  mourant , le 
Laoconn , l’Apollon  du  Belvédère, 
l'Hercule  Commode,  et  les  bustes 
d’Hoiuère  et  de  Ërulus , avec  un  ours 
de  Berne,  un  lion  du  désert  de  Zara, 
les  pétrifications  de  Vérone,  tous 
les  savants,  tous  les  artistes  de  la 
capitale  ; et  l'on  chanta  une  ronde 
dont  le  refrain  était  : Rome  n’est 
plus  dans  Rome , elle  est  toute  à 
Paris.  Les  fêles  nationales  étaient 
alors  multipliées;  on  les  j tail  au 
eu  pie  comme  distraction  de  sesmal- 
eurs.  On  célébra  , la  même  année  , 


dans  toute  la  France,  les  anniversai- 
res dn  14  juillet  1789,  du  10  août 
1 7 92,  de  la  fondation  de  la  république 
(22  sept.  1792),  du  x t janv.  1793, 
du  9 thermidor  (28  juil.  1794) , de 
la  théopbilantropie  (9  janv.  1 796), 
du  18  fructidor ( 4 sept.  1797),  et 
aussi  les  fêtes  de  la  souveraineté  du 
peuple  , de  la  liberté  , de  la  paix . de 
la  jeunésse , de  la  reconnaissance, 
des  époux  , de  l'agriculture  ; la  fête 
funèbre  du  général  Hoche , etc.,  etc. 
Le  16  août  1798,  Bergasse-Lazi- 
roule  fit,  au  nom  d’une  commission, 
un  rapport  sur  la  proposition  de  célé- 
brer chaque  année  le  18  fructidor, 
avec  les  événements  du  9 thermidor 
et  du  i3  vendémiaire.  Bergas se  pei- 
gnit le  i5  vendémiaire  comme  ayant 
fait  taire  les  hurlements  des  fu- 
ries , et  arrêté  une  horde  de  can- 
nibales qui  semblait  avoir  envahi 
le  territoire  français.  Avant  le  1 8 
fructidor  , dit-il , la  France  entière 
.n’était  plus  qu’une  horrible  R en- 
dée.  Cette  journée  éclaira  une  des 
plus  grandes  victoires  , etc.  ; il 
parla  de  la  férocité  des  victimes  de 
celte  époque,  il  les  appela  monstres, 
et  il  nommait  les  Boissy-d’Anglas,  les 
Willot,  les  Pichegru  , les  Vaublanc, 
etc.  Les  proscripliuns  de  fructidor  , 
dit- il,  rendirent  la  vie  au  corps  po- 
litique , etc.  Bergasse-Laxiroule  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil.  On  le 
vit  tour-k-lour  combattre  et  défendre 
l’impôt  sur  le  sel;  preudre  part  aux 
discussions  sur  le  tabac  , sur  les  toi- 
les de  coton , sur  une  levée  de  deux 
ce nt  mille  conscrits  . sur  la  poste  aux 
lettres, etc.  C'est  sur  son  rapport  que 
fut  annulée  l’élection  de  Treilbard  au 
directoire.  11  demanda  (20011799), 
par  des  motifs  d'ordre,  et  comme 
cooiorme  d'ailleurs  h la  constitution 
de  l'an  111 , le  maintien  d'un  article 
qui  restreint  la  déportation  aux  seul* 
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rêlm  perturbateurs  et  insermentés, 
'étant  fortement  prononcé  contre 
la  révolution  du  18  brumaire  , il 
fut  éliminé  du  corps  législatif,  et 
ne  reparut  plus  sur  la  scène  poli- 
tique. V — va. 

BERGE  (le  baron  François), 
général  français,  naquit,  en  1779, 
à Cnllioure , dans  le  Ruussillun, 
Destiné  à la  marine,  il  fil  ses  premiè- 
res études  de  mathématiques  dans  sa 
ville  natale  sous  te  savant  Hacbellc, 
prolesseurd’byilrograp'  ie.  P us  lard. 
Je  maître  et  l'élève  vinrent  a Pa- 
ris, et  Berge  fut  admis  en  1794 
à l'école  polytechnique . où  il  fut 
distingue  par  le  célèbre  Monge  , qui 
le  chargea  d exécuter  les  p amhes  de 
sa  Géométrie  desciiptive.  Nommé  lieu- 
tenant d’artillerie  en  1797,  Berge 
fut  désigné  l’année  suivante  pour 
faire  partie  de  l'expédition  d’Egypte , 
et  il  y obtint  le  grade  de  capitaine. 
A son  retour  eu  France  , en  1 799  , 
le  premier  consul  l’envoya  à Alger 
pour  y régler  les  diffénnds  qui  exis- 
taient entre  la  France  et  le  Dey. 
Berge  s’acquitta  avec  habileté  de 
celle  mission,  qui  eut  un  succès  com- 
plet. Peu  de  temps  après  on  lui  con- 
fia une  autre  mjs;ion  , ce  fut  d’ac- 
compagner en  Egypte  et  en  Syrie  le 
coluuel  Horace  Sébasliani.  A son 
retour,  en  i8o5  , Berge  fut  nommé 
cbcfde  bataillon;  et  il  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  du  Nord  de  1 8o5, 
1806  cl  1807.ll  passa  ensuite  a l’ar- 
mée d’Espagne,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement au  siège  de  Cadix;  puis 
à l'armée  de  Portugal,  où  il  fut 
fait  colonel  à la  su  te  de  nouveaux 
exploits.  Elevé  en  181  3 au  gratte  de 
général  de  brigade,  Berge,à  1 époque 
de  la  restauration  ,<  n 1 8 1 4 , *e  sou- 
mit sincèrement  au  nomeau  gouverne- 
ment. Il  f I rréé  ih.valier  de  Saint- 
Louis,  et  fil  pal  lie  du  comité  central 
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d’artillerie.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon, en  mars  1 8 1 5 , il  fut  attaché  à 
l’élal-mijor  du  duc  d’Angoulème 
dans  la  très-coi  rte  campagne  de  ce 
prince,  et  mil  beaucoup  de  xèle  h 
exécuter  ses  ordres.  En  1 8 1 6 il  fut 
chargé  de  commander  l’école  d’ap- 
plication d’ani  lcrie  et  du  génie;  et 
en  i8:3  il  dirigea  tonte  l’artillerie 
dans  l’expédition  d’Espagne,  en  Ca- 
talogne , sons  le  n arécbal  Muncey. 
Cette  dernière  campagne  lui  valut  le 
grade  de  llcutcnanl-général  et  la  dé- 
coration de  grand- officier  de  la  Lé- 
gien-d'Honn- ur.  Il  conti  ua  de  faire 
partie  du  coin  té  Central  d’artillerie, 
où  se  conservent  les  rapports  qu’il  a 
rédigés.  Ce  géuéral  est  mort  a Paris, 
en  avril  i83z  , du  cbo'éra  asiatique. 

G C Y. 

BERGEAT  (Nicolas)  , cha- 
noine de  Reims,  naquit  dans  cette 
ville  en  1732..  Son  père,  bailli  et 
lieutenant-général  de  police,  obtint 

{tour  lui  de  l ’archevêque  u 1 cannnicat, 
ursqu’il  était  a peine  âgé  de  seixe 
ans..  Fait  vidante  de  la  même  église 
en  jan.ier  1758  , il  se  d sti  'gna  par 
ses  connaissances  en  physique  et  dans 
les  beaux-arts  , par  des  poésies  spi- 
rituelles et  par  des  épigraimnes  tel- 
lement caustiques  que  , sous  ce  rap- 
port au  rao  ns,  elles  peuvent  aller  de 
pair  avec  ce qu-- Je.iu-Baplisle Rous- 
seau et  Pirnu  on!  fait  de  p us  incisif. 
Il  succéda  en  1768  à Desaulx,  puète 
de  la  ville  de  Reims (duul  ou  a quel- 
ues  pièces  de  vers  imprimées)  , et 
l avec  l’abbé  Déloge  les  devises  cl 
inscriptions  pour  les  fêles  que  celte 
ville  donnait  aux  sacres  , naissances  , 
m iriages  et  enirées  dans  ses  murs  de* 
rois,  reines,  princes  et  pri  -cesses.  La 
révolution  lui  avant  cnlevéuor  grande 
arliedece qu'il  possédait,  il  accepta 
1 place  de  coosenaleur  du  dépôt  des 
arts  , établi  daus  1 ancienne  maison 
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des  Magneuses,  et  formé  de  tableaux, 
gravures  , morceaux  de  sculpture  et 
autres  objets  précieux  , provenant 
des  églises  et  monastères,  et  sauvés 
des  nouveaux  icouodastes  ouVandales 
du  dix-huitième  siècle.  Le  conseil 
municipal  voulant  uti'iser  ce  dépôt 
le  transféra  dans  l'Hôtel-dc-Ville,  en 
fil  un  muséum  et  en  conserva  la  direc- 
tion à l’abbé  Bergeat , qui  éprouva  , 
Ters  i8o*  , un  accident  fâcheux.  La 
mitre  de  l’archevêque  Hincmar,  cou- 
verte de  pierreries,  le  beau  ciboire 
en  or,  donné  par  Louis  XVI,  lors  de 
son  sacre  . ouvrage  de  l’orfèvre  Ger- 
main , et  d’autres  objets  précieux  , se 
trouvèrent  un  jour  enlevés  du  musée, 
quoique  enfermés  dans  nue  armoire  a 
trois  clés,  dont  une  était  entre  les 
mains  du  sous-préfet,  l'autre  entre 
celles  du  maire  , et  la  troisième  entre 
les  mains  du  conservateur.  On  voulut 
faire  accroire  que  des  voleurs  avaient 
faiteette  capture,  quoiqu’il  uc  se  fut 
trouvé  aucune  effraction  ni  aux  portes 
de  la  salle  ni  h l’armoire.  La  justice 
simula  un  commencement  de  procé- 
dure : le  conservateur  et  les  gardiens 
du  musée  furent  mandés  devant  le 
magistrat  de  sûreté;  mais  personne 
ne  fut  dupe  de  Cette  comédie,  qui 
n'empêcha  pas  de  croire  que  les  ob- 
jets disparus  avaient  été  enlevés 
par  ordre  supérieur.  Bergeat  se 
plaiguit  avec  amertume  , cl  il  a 
toujours  pensé  qu’on  aurait  pu  lui 
épargner  ce  désagrément.  Il  mou- 
rut le  iî  novembre  i8i5.  C’était 
un  bomme  aimable  et  spirituel , mais 
d’un  caractère  satirique  , ce  qui  !e 
fit  sonpçonuer  d’être  l’auteur  de 
Y Avis  aux  curieux  , bibliothèque 
choisie , imprimé  a Reims  en  sep- 
tembre 1758,  avec  les  lettres  ini- 
tiales R....  R.  D.T.  , qui  pouvaient 
s’expliquer  par  Renaud  Florentin, 
rue  du  Tambour.  Ce  libelle  iuju- 


rieux  , diffamatoire , rempli  de  ca- 
lomnies contre  la  plus  grande  partie 
des  chanoines  de  l’église  métropoli- 
taine de  Reims  , fut  condamné,  par 
sentence  du  xi  octobre  l'jSi,  à être 
lacéré  et  brûlé  par  l’exécuteur  de  la 
haute-justice  ; mais  il  ne  fut  pas 
prouvé  que  Bergeat  en  était  l’auteur. 
Les  deux  épigrammes  suivantes  peu- 
vent donner  une  idée  de  ce  quil  a 
fait  dans  ce  genre  : la  première  est 
de  l’année  1800. 

Trois  prélats  n uni»  vont  sacrer  un  confrère  : 

Ils  auront  tout  au  plus  Ctlll  pistole»  «•nlr’enx  ; 
<Jurl  que  soit  i'upparcil  qui  couvre  leur  misère. 
Ils  ne  ici  ont  jamais  que  quatre  sacrés  gueux. 

Monlon  de  bouc,  front  do  Chinois. 

tlEil  de  satyre  et  langue  de  vipère» 

En  quatre  traits  , I a Ferronière, 

J'ai  peiut  tou  cœur  et  tou  luiuoi*. 

On  a de  Bergeat  des  Poésies  ana- 
Créonliques  imprimées,  des  Fables , 
h pitres  , Epigrammes  , etc.  , dans 
le  manuscrit  de  M.  Raussin  père  , à 
la  bibliothèque  de  Reims.  Il  avait  tra- 
duit de  Catulle,  de  Martial,  du  Pogge 
et  d’Osven  tout  ce  que  ces  poètes 
avaient  fait  de  plus  libre.  Avec  d’au- 
tres poésies  il  en  avait  formé  un  re- 
cueil de  quatre  a cinq  cents  pages 
in- 4°,  qui  s’est  trouvé  perdu  lors- 
qu’on vendit  sa  bibliothèque  et  .«on 
cabinet  de  pbvsique.  I. — c — j. 

BERG  ELLA  XL  S (Jexn-A«- 
soto),  correcteur  d’épreuves  , très- 
versé  dans  la  science  typographique, 
vivait  dans  le  16*  siècle.  Il  est  au- 
teur d’un  poème  a la  louange  de 
l’imprimerie,  en  vers  latins  hexamè- 
tres et  pentamètres  , intitulé  : Enco- 
mium  chalcographiai.  La  première 
édition  est  de  Mayence,  dans  l’abbaye 
de  Saint-Victor , i54i  , in-4°,  avec 
dédicace  au  cardinal  Albert , arche- 
vêque de  Mayence  et  marquis  de 
Brandebourg.  C’est  a tort  que  Wal- 
kius,  écrivant  en  1608  , indique  le 
poème  de  BergeUanus  comme  publié 
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depuis  quatre-vingts  ans  ; et  plus  k 
tort  encore  que  Mentel  ( Parœnesis 
de  vera  origine  typographie*  , 
p.  52)  reporte  le  même  ouvrage  à 
i5io.  Le  nom  de  Charles-Qniut 
mentionné  par  l'auteur  eût  seul  dû 
suffire  pour  faire  reconnaître  l’erreur. 
La  seconde  édition  est  celle  que  Dti- 
verdier  a mise  a la  fin  de  son  Supplé- 
ment à la  Bibliothèque  de  Grsner, 
Lyon,  1 5 85,  in-folio.  La  troisième, 
faite  sur  la  première,  se  trouve,  avec 
quelques  notes  par  Gu, 11. -Ernest 
Tentiel,  dans  sa  Bibliothèque  cu- 
rieuse , Francfort  et  Leipzig,  ijoi_ 
et  suir.,  in-8°.  La  quatrième,  aug- 
mentée d’une  préface  curieuse  et 
de  quelques  note»  par  George-Chris- 
tian Joiiannis,  est  insérée  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Res  mo- 
guntiacm  in  unum  collectai,  Franc- 
fort, 1727  , in-folio;  ia  cinquième, 
dans  Y Histoire  de  l’imprimerie  de 
Prosper  Marchand,  La  Hâve,  1740, 
in-4°  ; la  sixième,  dans  le  t.  i*r 
des  Monument  a typoeraphica  de 
Jean-Christian  Wolf,  Hambourg, 
1740,  2 vol.  in-8°;et  enfin  dans  le 
t.  VL  de  la  nouvelle  édition  des  Bi- 
blioth.de  Lacroixdu  Maiueet  Duver- 
dier,  Paris,  1770,  in-4°-  Naudé  et 
Mentel  l'ont  beaucoup  loué  ; celui-là 
comme  un  écrivain  soigneux  cl  dili- 
gent , celui-ci  comme  ingénieux  et 
éradit.  D'autres,  sur  la  foi  de  Mail  n- 
krot,  l’ont  jugé  très-savant.  La  vérité 
est  que  c’était  un  poète  sans  imagina- 
tion, que  son  style  e-l  un  peu  bar- 
bare, qu’il  pèche  même  souvent  con- 
tre les  lois  de  la  versification,  et 
qu'on  doit  plutôt  louer  ses  efforts  que 
vanter  scs  talents.  L'intérêt  du  sujet 
et  le  zèle  des  tvpograplies  ont  pu  seuls 
en  multiplierles  éditions.  Jean-Con- 
rad Zrllner  a consacré  un  long  arti- 
cle à Bergellauus,  dans  son  histoire 
latine  des  correcteurs  d’imprimerie. 
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Il  l’y  nomme  Jean-Antoine  an  lieu 
de  Jean-Arnold  , et  le  regarde, 
mais  faussement , comme  le  plus  an- 
cien historien  de  l'imprimerie. 

P — OT. 

BERGER  ( Christophe-Heuri 
De),  fils  aîné  de  Jean-Henri  de  Berger 
[p'oy. ce  nom,  IV,  248),  naquit  vers 
1 680  à Wiltcnberg  où  son  père, 
célèbre  jurisconsulte  , remplissait 
une  chaire  de  droit  à l'académie. 
Christophe  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur et  plus  tard  comme  conseil- 
ler de  l’électeur  de  Saxe.  Revêtu 
depuis  de  divers  emplois , il  fut 
enfin  appelé , comme  l’avait  été  son 
père,  à la  cour  de  Vienne,  et  mourut 
conseiller  aulique,  en  dans  un 

âge  avancé.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a publiés  on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Decisiones  summi  provocatio- 
ntim  senatus  electora/is  Saxonici, 
Dresde  etLeipzg,  1720,  in-4°.  Ce 
rerueil  des  arrêts  de  la  chambre,  des 
comptes  peut  être  utile  à consulter 
pour  la  connaissance  du  droit  public 
de  la  Saxe.  II.  Commentalio  de 
personis  vulgo  larvis  seu  mas- 
chcris,  Francfort  et  Leipzig,  172Î, 
in-4°,  figures.  Cet  ouvrage,  rempli 
de  recherches  curieuses  sur  l’ori- 
gine des  masques,  est  dédié  à l’é- 
lecteur de  Saxe,  Auguste,  roi  de 
Pologne.  Ce  prince  aimait  beaucoup 
les  spectacles  et  les  fêles  ( K oy . 
Auguste,  III,  5o';  et  Christophe  de 
Berger  était  trop  bon  courtisan  pour 
faire,  même  indirectement,  la  criti- 
que des  goûts  de  son  souverain.  Aussi, 
loin  de  blâmer  l’usage  des  masques , 
comme  la  plupart  des  moralistes , il 
ne  voit  dans  les  mascarades  qu'un 
plaisir  très-innocent.  Il  rapporte  ce- 
pei.dant  à la  fin  de  son  livre  quelques- 
uns  des  règlements  publiés  en  Italie 
et  en  Allemagne , pour  prévenir  les 
désordres  auxquels  ces  sortes  d’amu- 
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sentent*  peuvent  donner  lieu.  Les 
figures  des  masques  .uniques  dont  ee 
livre  ut  orné,  sont  celles  que  mada- 
me Darier  avait  données  précédem- 
ment d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque totale  {f'  oj'.  Térerle, 
XLV  , 1 56  ).'  W— s. 

BERGER  (Albert  - Louis  ) , 

jurisconsulte  , naquit  h Oldenbourg, 
en  1768.  Sou  pere,  fonctionnaire 
public,  homme  extrêmement  sévère, 
était  desctmlanl  d’un  célèbre  lé- 
giste du  même  nom.  Le  jeune  berger, 
destiné  à celle  carrière,  fit  ses  élidés 
à Cœt lingue  , et  fut  placé  ensuite 
dans  l’ordre  judiciaire , d’abord  a 
Eutin  , puis  à Oldenbourg  où  il  eut 
le  titre  de  conseiller  de  chancellerie. 
Cependant  la  jurispr  udencf  ne  le  ren- 
dit pas  insensible  à la  poésie  , a l'his- 
toire , n la  société , aux  charmes  de 
la  be'le  nature.  Avant  hérité  de  sun 
père  une  fortune  considérable,  il  l’em- 
ploya a patcourir  l’AI  emague  , la 
Suisse,  la  France  et  l’Italie.  On  voit, 
par  li  relation  de  ses  voyages,  qu’il 
était  né  observateur,  et  qu'il  savait  ren- 
dre un  compte  inléres*ant  des  im- 

Ïiressions  que  1rs  objets  faisaient  sur 
ui.  11  avait  le  projet  de  s’étab’ir 
dans  un  beau  site  et  il  ’y  vivre  indé- 
pendant. Ptul-éire  avait-il  un  pies- 
sentiment  secret  de  la  fin  tragique 
qui  l'attendait  dans  sa  patrie.  Ou  dit 
ue  son  attachement  pour  sa  mère  le 
élermina  pour  son  malheur  h rester 
au  service  du  grand-duc  d’O'den- 
bouig.  Ce  prince  lui  donna  sa  con- 
fiance , et  l’employa  aux  affaires 
diplomatiques.  Lorsque  Napoléon 
s’empara  du  nord-ouest  de  1 Alle- 
magne, cl  eu  fit  des  départements  de 
son  empire  , rn  181 1 , Pu  rger  perdit 
scs  places;  il  fut  nomme  ensuite  mem- 
bre du  cuDseil  de  la  préfecture.  Au 
commencement  de  1 8 1 3 , l’approthe 
des  Russes  causa  un  soulèvement  dans 
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le  l.as  Weser  : le  sous-pléfel  d’Olden- 
bourg jugea  prudeut  de  se  retirer  àvec 
les  autorités  françaises.  Avant  son 
départ,  i institua  uur.eomn  ission  de 
cinq  membres  , parmi  lesquels  il  dé- 
signa Berg,  r et  Fm.k  , pour  gérer 
les.iffaires  administratives  en  son  ab- 
seuce.  Celte  commission  nexrrca 
>00  autorité  que  trois  jo  rs.  klir  mo- 
difia lérèrenienl  le  système  français, 
et  fit  ce  qu’elle  put  pour  apaiser 
l'émeute.  Sur  ces  entrefaites,  le  gé- 
néral Vandaimne  avait  envoyé  drs  se- 
cours militaires.  La  commission  fut 
cassée  , Berger  et  Fine!  furent  arrê- 
tés comme  rebelles,  et  tiaduits  à 
Brème  , devant  un  conseil  de  guerre, 
que  Vandaimne  avait  choisi.  Berger 
se  défendit  devant  celte  commission 
avec  beaucoup  de  digniié;  maison 
n’écola  rien  , on  condamna  à mort 
ces  deux  citoyens  estimables , contre 
Icsqinlsle  rapporteur  même  ne  pro- 
voquait que  la  peine  de  la  prison  ; ils 
furent  fusillés  le  10  avril  1 8 1 3 - 
On  présumeque  Vandamror, voyant  le 
nord  de  l’Allemagne  prêt  a se  sou- 
leter,  voulut  l’tffrayer  par  un  exem- 
ple éclatant  de  sévérité.  On  a dit 
aussi  que  le  sous-piéfet . se  sentant 
compromis  par  sa  fuite  précipitée  , 
avait  tout  rejeté  sur  les  deux  hom- 
Dii  s qui  n'aiairut  pourtant  fait 
qu  exécuter  ses  ordres.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  mort  de  deux  fonctionnai- 
res généralement  estimés,  immolés 
au  despotisme  militaire,  causa  une 
indignation  générale.  Quand,  après  la 
délit  rance  de  l’Allemagne  , le  gran  1- 
duc  d’Oldenbourg  eut  été  rentré  dans 
ses  étals,  il  lit  transporter  les  restes 
des  deux  victimes  dans  sa  capitale, 
où  on  leur  fil  des  funérailles  solen- 
ne  les.  Dans  les  biographit  s alleman- 
de» leur  mort  u’est  représentée  que 
comme  un  assassinat  , dont  personne 
pe  recueillit  même  le  triste  fruit. 
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C’est  aussi  sous  le  titre  d 'Assassinai 
de  Fink  et  Berger , que  Gilde- 
meister,  h Brème,  a publié  la  rela- 
tion de  leur  moi  t.  Une  autre  brochure 
parut  dans  la  même  ville  , eu  1826, 
sous  le  titre  de  Souvenir  de  Fink 
et  Berger.  Ce  dernier  a publié  : I. 
Studien  , études  , seconde  édilion  , 
J 8 1 6 ; dans  cette  édition  ou  a rétabli 
les  passages  tronqués  dans  la  première 
par  la  censure  impériale.  II.  BrieJe 
etc.  , lettres  écrites  pendant  un 
voyage  en  Jlalie,  dans  les  années  1802 
cti8oS,  Leipzig,  1 81 3,  in-8".  Ces 
lettres  sont  piquantes  et  spirituelles. 

D— c. 

BERGER  ( Jeau-Ebic  ) , né  en 
Danemark,  vers  1775  , fut  profes- 
seur a l’université  de  Kiel , ou  il  en- 
seigna d'abord  l’astronomie;  il  obtint, 
eu  i8ï5,  la  chaire  de  philosophie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Philosoph.  Dar.  sttellung  des 
FV eltalls  (Exposé  philosophique  de 
l’univers),  Allona.  1808,  tome  I"r, 
contenant  des  vues  générales.  II. 
Allgemeine  grund  seize  der  TPis- 
senschaft  dernatur  und  des  Mens- 
chen  ( Principes  généraux  de  la 
science  de  la  nature  et  de  1 homme), 
Altona,  1817-27.  Le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  est  l’ana’yse  de 
la  faculté  de  connaître  , on  la  con- 
naissance en  général  ; dans  le  second 
volume  sont  exposés  les  éléments  de 
la  conoaisance  philosophique  de  h 
nature;  le  troisième  est  destiné  à l’ex- 

tiosiliou  des  éléments  de  l’anlliropo- 
ogie  et  delà  psycologie;  enfin  dans 
Icquatrième  l’auteur  traite  de  l'élh  - 
que  , de  la  connaissance  du  droit 
philosophique  et  de  ce  qu’il  appelle, 
philosophie  religieuse.  Dans  ces  ou- 
vrages , l'auteur  a exposé  des  idées 
nouvelles  sur  la  philosophie.  O11  a 
encore  de  lui  quelques  traités  moins 
■étendus  sur  divers  objets.  Berger  est 


mort  le  2 3 février  1 85 3 . D — c. 

BERGERET  ( Jesn-Piebbe), 
botaniste  , naquit  le  ï5  nnv.  iqSi  , 
à Lasseuhc, dans  la  généralité  d’Auch. 
Après  après  avoir  suivi  les  cours  de 
chirurgie  et  d'anatomie  à Bordeaux  , 
il  étudia  l’histoire  naturelle  et  vint  à 
Palis  où  il  s’attacha  surtout  à per- 
fectionner scs  connaissances  en  bota- 
nique. Il  avait  entrepris  , en  1776, 
la  Description  des  plantes  quicrois- 
sent  aux  envirous  de  Paris  ; mais 
ayant  ouvert  uu  cours  de  botanique, 
il  dut  renoncer  à ce  travail  pour  pré- 
parer scs  leçons  et  se  dévouer  a ['in- 
struction de  ses  élèves.  Il  acquit , en 
"1785  , une  charge  de  chirurgien  de 
Mtndrur  (depuis  Louis  XVIII). 
Pendant  la  révolutionna  laquelle  d’ail- 
leurs il  resta  complètement  etranger, 
il  reprit  l'exercice  de  la  chirurgie 
qu’il  avait  négligée  pour  la  botanique, 
et.s’acquit  la  réputation  d’un  praticien 
habile.  Il  mourulh  Paris,  le  28  mars 
1 8 1 3.  On  connaît  de  lui  : I.  Remar- 
ques sur  fourrage  de  P autel , inti- 
tulé Mémoire  sur  un  ordre  de  cham- 
pi gnons  qu’on  peut  appeler  coejjes 
ou  bulbeux  , daus  Je  Journal  de 
médecine,  octobre  1783  (tome  LX, 
358).  En  terminant  cet  aitidr,  Bcr- 
gerel  dit  qu’il  avait  fait  un  travail 
plus  étendu  sur  les  dix-sept  espèces 
de  champignons,  décrite',  par  Paulel; 
mais  que  le  docteur  Descemct  l’avait 
prévenu.  II.  Observations  de  gros- 
sesse extra-utérine  (Journal  de  mé- 
decine [V'ir  Sedillol,  XIV,  s88).  III. 
Phylonomalolechnic  universelle , 
ou  fart  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères , 
Paris,  Didot  jeune,  1783-85,  io- 
fol.  , 3 vol.  Cet  art  consiste  à dési- 
gner les  caractères  des  plantes  par 
les  lettres  de  l’alphabet.  Si  l'on  rap- 
proche ensuite  ces  lettres  , on  aura 
un  mot  h l’aide  duquel  on  pourra  dé- 
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terminer  la  classe  , le  genre  el  l’es- 
pèce de  la  plante  inconnue.  Get  ou- 
vrage, dontrrxècnliun  est  très-remar- 
quable pour  l'époque  , était  annoncé 
comme  ne  devant  être  tiré  qu’à  deux 
CeDts  exemplaire».  L'auteur  1 avait 
promis  en  trente  livraisous  ; mais  les 
deux  dernières  n'ont  point  paru  , 
non  plus  que  la  vingl-uniéme  qui  de- 
vait contenir  le  sjslèmc  de  Bergeret. 
Les  exemplaires  les  plus  complets 
sont  composés  de  3s8  planches  en 
noir  ou  eu  couleur,  représentant 
autant  de  piaules  , dont  le  texte  offre 
la  desciiption.  Cet  ouvrage  est  main- 
tenant peu  recherché  , bien  que  ce 
soit  le  plus  important  de  l'auteur. 

W— s. 

BERGERET  (Jean-Louis). 
Voy.  Vertron  , XLY1II , 299  , 
note  t. 

BERGERON  (Nicolas)  , avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Bélbisy  , dans  le  duché  de  \ alois  , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Lacroix  du  Maine  [Bibliolh.  franc., 
toni.  II,  pag.  246)  le  qualifie 
« d’homme  très-docte  et  bien  versé 
«en  sa  profession  , sans  faire  men- 
«tion  des  langues  grecque  et  latine 
«et  autres  sciences  qu’il  a apprises 
« ès  plus  célèbres  universités  de 
«France.»  Loisel  [Dialogue  des 
avocats  au  parlement  de  Paris) 
nous  apprend  que  Bergeron  « ne 
a brillait  pas  dans  la  plaidoirie, 
« quoiqu’il  fust  docte  aux  bonnes  let- 
« très  et  eu  droict.  » 11  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'une  Histoire 
valésienne  touchant  la  louange  et 
illustration  tant  du  pays  , que  de 
la  maison  royale  de  V alois  ; mais 
il  n’en  fit  paraître  qu'un  extrait  in- 
titulé : Le  Valois  Royal,  Paris, 
x 583  , in  - 8°.  Cet  extrait,  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  fut  rema- 
nié par  Anl.  Maldruc  , prieur  do 


Longpont,  qui  publia,  en  1622, 
un  livre  sous  fe  même  litre , avec  des 
augmentations.  Bergeron  peut  être 
considéré  comme  le  premier  auteur 
de  ces  tables  synchroniques  qui  pré- 
sentént,  d’un  seul  coup  d'œil , la  sé- 
rie des  priocipaux  évènements  de 
l’histoire.  Ce  fut  en  ] 5 6 2 qu'il  pu- 
blia à Paris,  ch>z  Yascosan , un 
Sommaire  des  temps  (1),  qui  reçut 
l’accueil  le  plus  favorable,  et  fut  sou- 
vent réimprimé.  La  dernière  édition, 
faite  du  vivant  de  l’auteur  , parut 
sous  la  dénomination  de  Table  bis- 
toriale , contenant  un  abrégé  de 
ce  qui  est  advenu  de  plus  notable 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  présent , Paris,  1 584.  11 
avait  composé  un  très-grand  nombre 
d’ourrages  sur  les  matières  les  plus 
diverses.  On  trouvera  dans  Lacroix 
du  Maine  cette  nomenclature  où  l’on 
remarque  Y Arbre  universel  de  la 
suite  et  liaison  de  tous  les  arts  et 
sciences , d'où  l’on  pourrait  inférer 
que  Bergeron  aurait  aussi  , le  pre- 
mier (2), conçu  celle  vaste  pensee  de 
présenter,  dans  un  seul  tableau,  l'en- 
semble, la  liaison  et  la  génération  des 
connaissances  humaines  ; mais  ce  tra- 
vail n’ayant  pas  été  publié  , le  mé- 
rite de  l’invention  semblerait  devoir 
appartenir  h Christophe  de  Savi- 
guy  ( Voy.  ce  nom  , XL  , 5 1 6 ) , 
qui  mit  au  jour,  en  1 58y,  l'ouvrage 
intitulé  : Tableaux  acconqihs  de 
tous  les  arts  libéraux,  etc.,  Palis , 


(1)  En  une  feuille  et  placard  (Bibliothèque  fran* 
ça»«e  de  Du  verdict-,  tome  III , page  106). 

(a)  l-e  chancelier  Bacon  , né  ver*  la  nwW 
èpoquo  (iStii),  publia  aus*.i  ver*  le  mente  teu-.p» 
assit  A titra  gcnealo£.jue  , ou  S/ilème  mitonne  dt» 
eo-ntunaneei  huma  met.  I,r  célèbre  vovamir  Ij 
Térouse  avait  tnnsidérablement  rtemiii  , dm*» 
toute»  ses  ramification*  , ect  arbre  gênèalogi* 
que  , *ur  nue  feuille  grand  sigle  , < ontrnint 
dt-ux  ci*m  quatrvviugl*  cercles  ou  divisions.  La 
grand  travail,  de  va  main,  est  dam  te  cab  net  de 
l'auteur  de  cette  note,  et  atteste  les  vastes  con- 
naissances de  cet  infortune  navigateur.  V— 
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Jean  et  François  Gonrmont  frères  , 
in-folio.  D'un  autre  côté  , nous  ap- 
prenons de  Savigny  lui  - même  : 
« Que  son  bon  ami  et  conseil  M.  Ber- 
« geron  lui  a prêté  la  main  à dres- 
« srr  les  tableaux  qu'il  offre  au  pu- 
« blic.n  On  lit  aussi,  au  verso  du 
frontispice  du  livre  de  Savigny , un 
avis  des  imprimeurs,  portant  que 
l’ouvrage  « a passé  par  la  lime  de 
« M.  Bergeron  , qui  a suppléé  l’ab- 
« sence  et  defaut  de  l'auteur.  » Ainsi 
la  coopération  bien  établie  de  Berge- 
ron et  de  Savigny  h V Encyclopédie 
ou  la  suite  et  liaison  de  tous  les 
arts  et  sciences  (3),  ne  permet  plus 
de  séparer  leurs  noms , lorsqu'on  re- 
vendiquera, pour  la  France,  l'hon- 
neur d’avoir  découvert  la  tige  où  vien- 
nent se  rattacher  toutes  les  branches 
des  connaissances  huiuaiues,  et  d’a- 
voir, la  première,  développé  leur 
enchaînement  par  la  configuration 
de  l’arbre  encyclopédique.' Bergeron 
ajouta  un  sixième  tableau  concernant 
la  théologie,  à la  Partition  (4)  géné- 
rale de  tous  les  arts  libéraux.  C’est 
dans  le  sens  des  explications  où  l’on 
rient  d’entrer  qu’il  faut  entendre  la 
note  de  Bigoley  de  Juvigny,  mise  à 
la  suite  de  l’article  Bergeron  , 
' de  la  Bibliothèque  française  de  La- 
croix du  Maine.  Nous  y apprenons , 
d’une  manière  assex  vague , qu’il  a 

(3)  l a première  planche  gravée  des  Tableaux 
de  bsvigny  porte  ces  énonciations  dont  on  re- 
nia r«]ur  la  re»»etfiblapce  avec  l’intitulé  de  l'ou- 
vrage de  Ber  geron  , tel  qu'il  est  rapporté  par  La- 
croix do  Maine. 

(4)  Cette  Partition  se  ramifie  en  divisions  et 
subriivisiuns  fort  nombreuse».  M.  Brunet  [Manuel 
élu  Libraire , 3e  édition,  tom.  111 , p.  191)  n'a  pas 
rapporté  le  titre  de  l’ouvrage  d’uue  maniera  fi- 
dèle. 11  a substitué  la  mot  portion  à celui  de  par- 
tition.  Du  reste,  on  trouve  a la  suite  de  cet  ar- 
ticle une  note  assez  «trieuse,  dans  laquelle  on 
attribue  h Bergeron  la  première  idee  de  1a  créa- 
tion de  l 'Arbre  encyclopédique.  M.  l'abbé  BouJIiot 
(Biographie  ardrtmane , itJo.  in  8*.  toin.  Il  , p. 
Î70-377)  n’hevile  pas  à reporter  tout  le  mérite 
de  cette  invention  o Christophe  de  Savigny.  Les 
vues  exprimées  dans  te  corps  de  notre  article 
peuvent  souci  lier  ose  diverse»  opinion. 
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fait  une  Encyclopédie  , tradui- 
te en  portugais  par  V illatobos . 
Celte  note,  au  surplus,  n'est  qu’un 
tissu  d’erreurs  grossières.  On  y at- 
tribue a Nicolas  Bergeron  une  his- 
toire des  Canaries  que  son  fils  Pierre 
publia  comme  éditeur  ( Voy.  l’arti- 
cle suivant).  On  place  la  date  de  la 
mort  du  père  en  162 3 , bévue  qui 
a été  répétée  par  les  continuateurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France  (tom.  II,  pag.  6),  tan- 
dis que , dans  un  autre  passage  du 
même  livre,  cette  date  est  fixée  kl’an- 
uée  1 584  (tome  IV,  page  1 36).  Bar- 
bierqui  a donné,  dans  son  Examen 
critique  des  Dictionnaires  histo- 
riques ( pag  ioî — so3  ) , un  arti- 
cle incomplet  sur  Bergerou  , dit  qu’il 
mourut  avant  l’année  1 5 84 • Une  in- 
dication qui  nous  est  fournie  par  La- 
croix du  Maine  ne  permet  pas  d'a- 
dopter ce  sentiment.  a Le  sieur  Ber- 
« gerou , dit-il,  florist , b Paris , celte 
k année  1 5 8 4 , non  sans  prendre  la 
a peine  de  profiter  au  public  , en 

■ toutes  façons  dignes  d’un  homme 

■ vertueux.  » Si  l’ou  s’en  rapportait  à 
l’avis  des  frères  Gourmont , impri- 
meurs, en  tète  de  l'ouvrage  de  Savi- 
gny, Bergerun  eût  été  encore  vivant, 
en  1 587,  puisqu’il  aurait  revu  et  cor- 
rigé le  livre  de  son  ami  ; mais  si  l’on 
considère  que  le  privi  ège  obtenu  , 
pour  l’impression  des  Tableaux  ac- 
complis, est  de  1 584»  que  Bergeron, 
a pu  les faire  passer  par  sa  lime  , 
avant  celte  époque,  rien  n’empêchera 
d’adopter  l upiniou  Commune  qui  fixe 
la  date  de  sa  mort  à la  fin  de  l’année 
i584-  La  bil  liuthéque  de  Rie.  lier- 

cron  est  vantée  pour  le  grand  uom- 

re  des  manuscrits  et  des  mémoires 
de  liltératpgf  et  d’histoire  qu'elle 
contenait.  Les  ou;  rages  de  Bergeron 
dont  nous  n’avons  pas  encore  prié 
sont  : }.  Procès-verbal  de  l'exécu- 
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tlfm  testamentaire  de  feu  Pierre 
de  ta  Ramée,  dit  Ramus,  louchant 
la  profession  des  mathématiques, 
instituée  par  lui , Paria  , Jean  Ili- 
«ber,  1576,  in-8".  Le  célèbre  Ra- 
mus  avait  choisi  Bergeron  et  Antoine 
Loisel  pour  aea  exécuteurs  testamen- 
taire». Cet  opuscule  est  relatif  à une 
disposition  de  son  testament  qui  créait 
une  chaire  de  mathématiques  au  col- 
lège Royal.  II.  In  regis  Henrici  III 
adventum  Carmen,  Paris,  1 S 7 4- , 
in-4®.  III.  Description  de  tes- 
tât, gouvernement  et  justice  de 
France,  Paria,  Richer  , 1 5^4- 
« Ledit  oeuvre  entier  n'est  encore 
«imprimé,  dit  Lacroix  du  Maine, 
« mais  seulement  la  table  du  dessein 
«et  projet  d'icelle.  » L’abbé  Goujet 
lui  attribue  un  écrit  satirique  inti- 
tulé- Admonitio  Phitomusi  in  gra- 
tiam  Nicolas  Bergeronii , juris- 
consuiti,  ad  M . Bressium,  Paris, 
>58o,in-is.  Maurice  Bressicu,  qui 
avait  été  pourvu  de  la  chaire  de  ms- 
théinalhiqucs  fondée  par  Ramus,  a’é- 
tail  permiscontre  Bergeron  des  atta- 
ques que  le  pseudonyme  Pbilomnsus 
cherche  h repousser.  Déjà  ce  Bres- 
sicu  avait  été  cité  en  justice  par  Ber- 
geron  , et  condamné  h lui  faire  ré- 
paratioo.  Bergeron  fut  l'éditeur  du 
recueil  des  opuscules  de  Ramus  et 
d’Omer  Talon,  qui  parut  en  1577: 
P Ram.  professons  regii  et  Au- 
domari  Talœi  collectanea  , prafa- 
tiones  , epistolœ , orationes , Pa- 
ris, iu-8‘’.  L’édition  de  la  Gra- 
mère  francoése  de  Ramus,  qui  parut 
eu  1 587  , contient  des  additions  de 
Bergeron.  Il  révisa  et  recorrigea 
un  ouvrage  de  Claude  d'Espence  , 
intitulé  : Deux  notables  traités, 
t un  desquels  enseigne  combien  tes 
lettres  et  les  sciences  sont  utiles 
aux  rois  ; l'autre  contient  un  dis- 
cours A la  louange  ries  trois  lys  de 


Franc»,  Paris,  Auvray,  xfyÿ  , 
in-8°.  Il  enrichit  la  deuxième  édition 
des  Arrêts  de  Papon , publiée  en 
1S84,  de  plusieurs  décisions  nota- 
bles qu'il  avait  eu  suin  de  recueillir 
lui-mème , peine  que  Papon  n'avait 
pas  toujours  prise.  On  croit  qu’il  eut 
quelque  part  a la  rédaction  du  com- 
mentaire de  Dumoulin  , sur  la  Cou- 
tume de  Paris.  Il  cultiva  aussi  la 
pocsie  grec<f«e , latine  et  française  ; 
00  trouve  des  vers  de  sa  façon  dans  plu- 
sieurs reeneils  du  temps.  L-m-x. 

BERGERON  (Puant) , fils  du 
précédent , naquit  h Paris  , et  , de 
même  que  son  père , suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau.  Il  plaida  d'une 
manière  distinguée,  et  devint  conseil- 
ler du  roi  et  référendaire  en  la  chan- 
cellerie. Il  allia  la  culture  dee  lettres 
k l’étude  des  lois , et  s’occupa  prin- 
cipalement de  géographie  et  de  voya- 
ges. Il  mourut  en  1637  dans  un  âge 
avancé.  Il  a publié  : 1.  Traité  de  la 
navigation  et  des  voyages  de  dé- 
couvertes et  conquêtes  modernes  , 
et  principalement  des  François  , 
Paris  , 1619,  in-8°.  Cet  ouvrage  re- 
monte au-delà  des  découvertes  des 
modernes,  puisqu'il  y est  question 
du  voyage  du  Carthaginois  Haunon  , 
et  de  quelques  an  très  entreprit  par  les 
anciens;  mais  Bergeron  s’étend  beau- 
coup plus  sur  les  voyages  des  moder- 
nes, et  il  commence  ceux-ci  par  la  dé- 
couverte des  Canaries,  qu’il  rapporte 
à la  fin  du  treizième  siècle.  Ii  passe 
eu  revue  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
Cette  époque  jusqu’au  temps  où  il 
écrivait.  Il  parle  de  toutes  ces  expé- 
ditions en  homme  qui  possédait  bien 
le  sujet  qu'il  traitait.  Il  annonce  une 
opinion  lort  raisonnable  sur  la  pos- 
sibilité d'un  passage  par  le  Nord , 
et  pense  que  les  glaces  doivent  le 
rendre  impénétrable.  Parmi  les  voya- 
geurs français,  il  en  cite  un  , Mal- 
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herbe  de  Vitré,  qu’il  a fcnrni,  et  qui, 
parti  en  1 58 1 , K l’Age  de  qninze  an», 
et  rerenu  en  1 608  , avait  employé 
plus  de  vingt-«cpl  an»  a parcourir  le 
Levant  , l’Asîe  , l’Afrique  et  l'Amé- 
rique. A son  retour  if  proposa  au 
toi  de  grands  cl  faciles  moyens  de 
Voyage»  tTès-oliles  h la  France.  Des 
hommes  ignorant»  des  affaires  du  de- 
hors détonVnèrcHI  Henri  t\  d’écon- 
fer  le»  propositions  de  Malherbe. 
« Celui-ci , dît  Bergeron  , n’a  laissé 
« aucuns  écrits  il  mémoires  de  sés 
« Tongs  voyages , dont  il  ne  reste 
o que  ce  qn’il  en  a dît  autrefois  a 
« quelques  curieux  de  ses  amis.  » 
On  peut  être  surpris  de  ce  qUe,  parmi 
Tes uàrigateurs  français,  Bergeron  he 
fasse  pis  mention  du  Pieppois  Pnr- 
lhcntier(P'oy-.ce  nom,  X\XllI,(i). 
Jl  passe  de  même  Soiis  silence  les  en- 
treprises maritimes  attribuées  aux 
compatriotes  de  ce  marin.  L’onvragc 
est  terminé  par  la  généalogie  des 
Béthcncourl , et  sfc  tronve  ordinai- 
T'cment relié  aVéc  le  suivant.  11.  His- 
toire de  la  première  decouverte 
et  conquête  des  Canaries , Jatte 
dès  l'an  «4oï  , par  messtre  Jean 
de  Béthencaurt , chambellan  du 
roi (JharlesV I,  Paris,  i65o  ,in-8*. 
Le  titre  annonce  de  plui  q(ie  ce  livre 
a été  écrit  pàr  lès  aurfinnuTs  dé  Bc- 
tbenconrt  [Foy.  ce  nom,  IV , 4od). 
111.  Relation  dès  voyages  en  Tar- 
tarie  de  Frànçoïs-Gultlaumc  de 
Ruhruquis  , François- Jean  du 
Plan  Carftin , François  Ascelin 
et  autres  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  S ninl-Tfùniinique  , qui  y 
Jurent  envoyés  par  le  pape  Inno- 
cent IF  et  le  roy  S ainl-Txùiys . 
Plus  un  Traité  des  Tartarcs  , de 
leur  origine,  mtéurs,  religion , con- 
quêtes, empire,  cAams(khans),  hor- 
des diverses  et  changements  jus- 
qu'tittf  ou  reChtti  ; avec  un  abrégé 
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de  l’histoire  des  Sarrasins  Cl  Ma- 
homet ans,  de  leur  pays,  peuple i, 
religion,  guerres;  suite  de  leurs 
Califes  , rois  , soudans  cl  de  leurs 
divers  empires  et  étals  établis  par 
le  monde  , Paris  , x 634 ^ in-8*. 
Bergeron  dit  dans  sa  préface  qu’il  a 
tfré  Une  partie  de  ces  relations  du 
recueil  de  Haklnyt  , que  depuis  >1 
trouva  moyen  de  suppléer  ré  recneîl 
par  celui  de  Pnrcbas  , et  qu’enfin  il 
acheva  le  tout  avgc  l’aide  d’un  raa- 
nush-it  latin  {V.  A serin»,  II,  56a  j 
C\BPÙr,  Vif,  18 5 • et  Bruaroéis, 
XXXIX,  a4ff).  Le  Traité  des  Tar- 
tans offfe  un  abrégé  exact  de  l'his- 
toire des  peuples  connus  alors  soiis 
ce  notii  , qoî  comprenait  Tés  Tdrcs 
et  lés  Mongols.  Bergeron  y donne 
nn  so'mmàire  de  foûs  les  voyages 
faits  dans  l’iriléricur  de  l'Asie,  et 
anssi  de  ceux  qui  avaient  été  entre- 
pris par  nous  pour  déèonvrir  le  pai- 
Sage  du  Nord.  Dans  cet  ouvrage, 
dé  même  que  dans  le  Traité  de  la 
navigation , Bergerod  dit  qu’il  se- 
rait K propos  de  faire  un  volume 
latin  de  toutes  les  diverses  relations 
dé  voyages  en  Tartarié  , qrii  serait 
le  second  tome  du  litre  Costa  T)ei 
per  Francos.  Il  ajoute  qhc  Bongars 
avait  eu  ce  desseïh , comme  ou  le 
Voit  dans  lapréface  de  la  seconde  par- 
tie de  son  livre;  ét  illiint  par  s’expri- 
mer ainsi  : a 11  fàut  attendre  tout 
« cela  de  quelque  cnrieux  Ramusius 
« français  qui  enchérisse  par-dessns 
« là  diligence  , les  recherches  et  le 
« travail  des  Italiens , Anglais  et 
> Hollandais,  roire  de  nos  Français 
« mêmes  jusqu’ici.  » Van  der  Aa,  li- 
braire h Leyde  [F.  son  article,  1^  î) 
lit  réimprimer  la  relation  des  F oyà- 
ges  en  Tartarié,  et  lui  donna  ce  li- 
tre : Recueil  de  divers  voyages  cu- 
rieux faits  en  Tartarié  et  ailleurs, 
précédé  du  Traité  de  la  navign- 
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lion  et  des  voyages  de  découver- 
tes, rte.,  par  P.  Bergeron,  Leyde, 
17*9,  s vol.  in-4D,  avec  cartes  et 
figures.  La  luorl  de  l'éditeur  avant 
nui  au  débit  de  celte  collection  , 
Pieaulme,  libraire  de  La  Haye,  l’a- 
cheta des  héritiers  et  la  fil  paraître 
so  is  un  titre  nouveau  : f oyages 
faits  principalement  en  Asie  dans 
les  douzième  , treizième  , quator- 
zième et  quinzième  siècles  , par 
Benjamin  de  Tudèle,  Jean  du 
Plan  Carpin,  N.  Ascelin,  Guil- 
laume de  Rubruquis,  Marc-Paul 
Vénitien , Il  ai  ton,  Jean  de  Man- 
deville  et  Ambroise  Contarini  ; 
accompagnés  de  l'histoire  des 
Sarrasins  et  des  Tact  are  s , et 
précédés  d'une  introduction  con- 
cernant les  voyages  et  les  nou- 
velles découvertes  des  principaux 
voyageurs , par  Pierre  Bergeron, 
La  Haye,  1735,  a vol.  in-4°  , 
cartes  et  figures.  Plusieurs  auteurs, 
trompés  par  le  litre , ont  cité  le  re- 
cueil de  Van  der  Aa  comme  étant 
celui  de  Bergeron  ; mais  on  a vu  par 
les  explications  douuées  plus  haut  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux 
collections.  La  seconde  , quoique 
renfermant  plus  de  choses  que  la  pre- 
mière, lui  est  iniéiieurc,  parce  qu  elle 
est  faite  avec  moins  de  soin  et  de 
jugement  : il  suffit , pour  s’eu  con- 
vaincre , de  lue  1 Abrégé  des 
Voyages  de  Mandcville  , où  l’on 
cherche  vainement  plusieurs  faits  cu- 
rieux contenus  dans  cette  relation. 
Les  cartes  et  les  planches  sont  bien 
gravées  j c’est  le  sçul  éloge  qu’elles 
méritent.  Les  premières  , conformes 
aux  connaissances  du  temps , n offrrnt 
arffcuuc  recherche  critique  sur  les 
voyages  qu’elles  sont  destinées  h 
éclaircir  ; quant  aux  figures  , elles 
soûl  purement  d’imagination.  Malgré 
ccs  défauts, cette  publication  de  Van 


der  Aa  est  souvent  citée  comme  le 
véritable  recueil  de  Bergeron , et 
quelques  savants  allemands  l'ont  mê- 
me désignée  sous  le  titre  de  Sylloge 
Van  der  Aa , ce  qui  peut  induire 
en  erreur  ceux  qui  consultent  leurs 
ouvrages.  Bergeron  a rédigé,  en  gran- 
de partie  sur  les  mémoiresde  l'auteur, 
les  l oyages  fameux  du  sieur  Vin- 
cent le  Blanc,  Marseillais , dans 
les  quatre  parties  du  monde  , Pa- 
ris. 1649,  in-4°.  La  mort  l'empêcha 
d’achever  ce  travail  ; il  fut  terminé 
par  Coulon , qui  le  fit  paraître  avec 
uue  dédicace  et  un  avis  au  lecteur  , 
omis  dans  la  seconde  édition  de  1 6 5 8 . 
Ce  fut  Peiresc  qui  douna  le  conseil  à 
Vincent  le  Blanc  de  conGer  ses  ma- 
nuscrits a Bergeron  dont  il  connais- 
sait la  capacité.  Celui-ci  s’était  d’a- 
bord adonué  à la  poésie  ; on  trouve 
des  vers  de  sa  façon  en  tête  de  l’édi- 
tion des  œuvres  de  du  Bartas,  1610, 
iu-fol.,  et  des  frères  de  Sainte-Mar- 
the , j 635  , in -4°.  Barbier,  a 
qui  l'on  doit  divers  renseignements 
sur  Bergeron  , nous  apprend  qu’il  eut 
beaucoup  de  part  à l’édition  de  la 
traducliou  latine  de  la  Géographia 
nubiensis,  Paris,  1619  , iu-4°  , et 
qu'il  a laissé  en  manuscrit  deux  itiné- 
raires , l’un  italo- germanique  , et 
l'autre  gcrmano-belgique.  Ce  der- 
nier , fait  en  1617,  fut  communiqué 
au  savant  Claude  Joly  , qui  le  trouva 
plein  de  doctrines  et  de  choses  cu- 
rieuses. E — s. 

BERGIER  ( Claude-Fras- 
çois  ) , avocat  au  parlement  de  Paris, 
né  à Daruay  en  Lorraiue  vers  17x0, 
était  frère  du  savant  abbé  Bergicr 
(Voy.  ce  nom  , IV,  a54)  Il  fui  d’a- 
bord secrétait  e de  M.  Dujard  , fer- 
mier-général ; puis,  encouragé  par 
l'exemple  et  les  con-eils  de  son  frère, 
il  cultiva  les  lettres , et  publia  plu- 
sieurs écrits  auxquels  il  n attacha  pas 
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son  nom.  « L’interprète  de  M.  Dow , 
«dit  Fréron,est  connu  lui-mèine 
« par  plusieurs  ouvrages  qui  fonthon- 
« neur  à ses  connaissances  » {Ann. 
liltër.  { 1769,  i,  i3i).  On  peut  en 
conclure  qu'il  ne  s’était  pas  borné  an 
rôle  de  traducteur.  Cependant  on  ne 
connaît  de  Bergier  que  les  traductions 
suivantes  : 1.  Recherches  sur  les 
beautés  de  la  peinture , trad.  de 
Dan.  Wcbb,  Paris,  1765,  petit 
in-8°;  l'Année  littër. , VII,  37-66, 
en  offre  une  analyse  très-étendue  ; 
Fréron  en  annonça  plus  tard  une  nou- 
velle édition  , qui  n’a  point  paru.  II. 
Observations  sur  la  religion  , les 
lois,  le  gouvernement  et  les  mœurs 
des  Turcs , trad.  de  Porter,  Lon- 
dres (Paris),  1769,  1 part.,  pet  il  in- 
8°.  III.  Dissertation  sur  les  mœurs 
lesusages ,le  langage,  lare/igion et 
la  philosophie  des  Hindous  ; suivie 
d’une  exposiliongénérale  et  succincte 
du  gouvernement  et  de  I'clat  actuel 
del'Hindoustan , ibid. , 1769,  in-12, 
avec  deux  pl.  Dans  un  court  avertisse- 
ment , Bergier  annonce  qu’il  avait 
abrégé  plutôt  que  traduit  l 'Histoire 
de  V Hindoustan , par  Dow  (A  oy 
ce  nom,  XI,  63o);  niais  qu’avant  d’of- 
frir son  travail  au  public,  il  avait  cru 
devoir  lui  présenter  ces  deux  mor- 
ceaux , dignes  d’exciter  sa  curiosité, 
en  y joignant  les  notes  de  Holwel. 
La  traduction  de  l’ouvrage  entier 
de  Dow  est  restée  inédite.  IV.  Es- 
sai sur  la  société  civile  , trad. 
(avec  Dcmeunier)  de  Fergusson,  Pa- 
ris, 1783,  2 vol.  in-12  Dans  le, 
privilège  pour  l’impression  , le  tra- 
ducteur est  nommé  Bergier  de  Se- 
nonges  ; c’est  un  village  de  Lorraine 
dont  probablement  il  avait  le  fief. 
Bergier  mourut  K Darnav  en  1784; 
et  c’est  par  erreur  qu’Ersch  , dans 
son  premier  Suppl,  a la  France  lit- 
tër., dit  qu’il  vivait  en  1793.  W-s. 
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BERGIER  (Josehi),  directeur 
de  l’académie  des  arts  à Prague  , na- 
quit à Salzbonrg  le  1"  mai  1753  , 
et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
h Passau,  où  son  père,  statuaire  de  l’é- 
vèque,  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments de  dessin  et  de  peinture.  Le 
talent  qui  se  développait  cher  le  jeune 
Bergier  donnant  de  grandes  espéran- 
ces, ce  prélat  l’envoya  fairenn  voyage 
en  Italie  , en  1776.  Il  séjourna  d’a- 
bord k Milan , où  il  travailla  pendant 
quatre  ans  sous  la  direction  de  Mar- 
tin Knoller,  peintre  de  la  cour.  Bcr- 
gler  quitta  ensuitccette  ville , et  apres 
avoir  admiré  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  k Parme , k Bologne,  k Flo- 
rence, se  rendit  k Rome,  où  le  che- 
valier Maron  , artiste  du  plus  grand 
mérite,  le  prit  sous  sa  protection 
spéciale.  Après  trois  ans  d éludes  as- 
sidues, il  concourut  pour  le  p?lx  de 
peinture  ( Samson  chez  les  Philis- 
tins) k l’académie  de  Parme,  et  ob- 
tint la  médaille  d’or.  La  réputation 
qu’il  s'acquit  par  ce  beau  travail , lui 
valut  de  nombreuses  commandes  dans 
toute  l'Italie.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour dans  le  sanctuaire  des  arts , il 
retourna  dans  la  maison  paternelle. 
S’étant  fixé  k Passau  , il  devint 
peintre  du  cardinal  Aversberg,  et  fut 
nommé  écuyer  de  la  cour.  Lorsque, 
en  1 800,  une  école  des  arts  fut  créée 
k Prague,  Bergier  dut  k son  talent 
d’être  appelé  pour  organiser  cet 
utile  établissement  , et  peu  de 
temps  après  il  fut  nomme  direc- 
teur de  l’académie  des  arts.  Il  a occu- 
pé ce  poste  honorable  pendant  29 
ans  avre  un  xèle  infatigable.  C’est 
de  cette  époque  que  les  arts  ont  pris 
un  essor  remarquable  en  Bohème  : 
beaucoup  d’artistes  distingués  sont 
sortis  de  cette  érolc.  Lorsque  le 
ministre  autrichien  Kollowral, nommé 
gouverneur  delà  Bohême,  chercl  a k 
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y réveiller  le  goui  des  arts , qui  de- 
puis deux  siècles  y était  assoupi , il 
trouva  dans  Bergler  , quoique  déjà 
avancé  en  âge , uu  zélé  collaborateur. 
Bergler  a produit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  importants , parmi  les- 
quels est  un  Cyclus  en  70  feuilles, 
tiré  de  l’histoire  de  la  Bohème.  Son 
atelier  et  ses  portefeuilles  offraient 
de  grandes  jouissances  aux  ama- 
teurs. Ou  cite  parliculièi  ornent  trois 
tableaux  à l'huile  qu’il  fit  pour  le 
comte  Kollowrat,  ut  qui  représentent 
des  scèues  prises  dans  les  temps  re- 
culés (te  la  Bohème  : JLibussa  au 
bourg  de  IV issherad , décidant  une 
contestation  entre  deux  frères  pour 
l'héritage  de  leur  père;  le  Jugement 
f godai  du  duc  Spilignew  JJ,  et  la 
Délivrance  de  Çluirles  IV,  à l’ise, 
par  leschevalicrs  hongrois,  et  notam- 
ment par  les  trois  frères  Kullowral. 
Bergler  mourut  à Prague,  le  a 5 
juin  1829.  Z. 

UEUU.MULi.EU  (JïAn-GsoR- 
ees),  peintre  et  graveur,  né  à Dirck- 
lieiin  (Bavière)  en  1687,  mort  à 
Augsbourg  en  1 762,  dut  à de  fortes 
éludes , à uu  goût  sévère  et  aux  dis- 
positions les  plus  heureuses,  la  répu- 
tation brillante  dont  il  jouit  dans  toute 
l'Allemagne.  Imitateur  enthousiaste 
de  Çarle  Marat  le,  il  prit  sa  manière, 
traita  avec  bonheur  plusieurs  sujets 
d’histoire,  qu’il  gravaensuile,  et  mania 
avec  une  habileté  peu  commune,  avec 
une  Cucsse  de  Irait  et  une  douceur 
d’expression  charmantes  le  buriq  elle 
pinceau.  Deux  ouvrages,  dont  l'un 
traite  de  la  structure  de  l’homme  et 
l’autre  de  l’architecture,  ajoutèrent, 
encore  à la  renommée  de  Bergmullcr. 
Plusieurs  princes  d’Allemagne  le 
comblèrent  de  bieufaits;  il  fut  appelé 
à la  cour  de  l’électeur,  et  nommé 
directeur  Je  l'académie  dlAugsbourg, 
fonctions  qu’il  remplit  avec  beau- 


coup d’honneur.  Bergmullcr  a gra- 
vé presque  tous  les  sujet*  pointa 
par  lui.  On  cite  parmi  sesesiampes: 
1"  Le  Baptême  de  Jésus-Christ  ; 
2°  la  Résurrection , la  Transji- 
guration , f Ascension  ; ‘3°  la 
Mort  de  saint  Joseph;  4°  une 
Sainte  Famille  ; 5°  Saint  Domi- 
nique recevant  le  Rosaire  dos  mains 
de  l’Enfant- Jésus;  6°  Saint  Thomas 
baisant  les  pieds  de  l’Enfont-Jésus  ; 
70  une  Sainte  Catherine;  8*  cinq 
pièces  représentant  la  Crainte  de 
Dieu , la  Force,  la  Piété,  la  Scien- 
ce, le  Conseil;  9°  un  Sujet  em- 
blématique sur  les  malJumrs  du 
temps  ; 1 o°  la  Justice  et  la  Paix; 
il*  les  Signes  du  Zodiaque;  12° 
les  quatre  Saisons,  etc.  L’œuvre; 
de  cet  artiste,  toit  peinture,  soit 
gravure,  est  presque  toujours  marqué 
Ues  Litres  initiales  J.  0.  B.,  ou  d un 
chiffre  particulier  n’appartenant  qu’à 
lui.  B — N. 

BERGOEIN'G  (Frasçou), 
né  à St-Macaire  vers  i.75o,  était 
chirurgien  a Bordeaux  , Lorsqu’il  fut 
député,  eq  1792,  a la  convention 
nationale  par  le  département  de  la 
Gironde,  Il  suivit  dans  cette  assem- 
blée la  ligne  tracée  par  la  dépula-_ 
lion  à laquelle  il  appartenait,  et  rota 
dans  le  procès  de  Louis  XVJ , pour 
la  détention  jusqu’à  la  paix,  poux. 
L’appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  ày 
l’execution.  Dans  le  mois  de  mars 
1793,  il  ht,  partie  de  cette  com- 
mission des  douze  chargéo  de  sur- 
veiller la  commune,  de  Paris,  ce 
foyer  d’intrigucsanarchiqpes,  et  qui, 
sous  l'influence  de  Billaud-Yarca- 
nes  , de  Marat  et  de  Robespierre  , 
réparait  la  révolution  du  3.i  mai. 
ergoeing  y déploya  quelque  énergie, 
et  il  ht  imprimer  peu  de  jours 
ayant  cette  terrible  révolution , 
uue  brochure  où  il  attaqua  avec 
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force  les  Jacobins.  C'est  pour  celle' 
brochure  surtout  qu'il  fut  dénoncé 
h plusieurs  reprises  à la  conven- 
tion, notamment  par  Bourdon  de 
l’Oise,  qui  demanda  son  arrestation. 
11  offrit  alors  sa  démission  : mais,  vain- 
cue par  l'audace  et  la  lureur  de  ses  rn- 
nemis , la  commission  des  dotiie  fut 
bientôt  dissoute,  sur  1a  proposition  de 
Barère;  et  lorsque  le  triomphe  du 
parti  de  laMontagne  futcomp  et,  par 
la  révolution  du  3i  mai , Bergoeing 
fol  mis  hors  la  loi  dans  la  séance 
du  s juin.  Assez  heureux  pour  se 
soustraire  a ce  terrible  décret , il 
ne  reparut  à la  convention  nationale 
quaurèsle  9 thermidor.  Alors,  de  plus 
eu  plus  opposé  a la  faction  des  terro- 
ristes, ilia  combattit  avec  beaucoup 
d énergie  dans  la  journée  du  t" 
prairial  an  III  ( 20  mai  x 7 g 5 ),  lors- 
que la  populace  des  faubourgs  fit 
craindre  au  parti  thermidorien  une 
révolution  pareille  h celle  du  3i  mai 
1793  ( V oy.  Boissy-d’Aikuss  , au 
Supp.  ).  Après  cet  évènement,  Ber- 
goemg  entra  au  comité  de  sorcté 
générale;  et  il  s’y  trouvait  encore  a 
l’époque  du  1 3 vendémiaire  an  IV  , 
lorsqu'il  eut  h lutter  contre  une  fac- 
tion bien  différente  des  terroristes: 
c’était  la  population  de  Paris  pres- 
que tout  entière  qne  l’on  crut 
alors  influencée  et  dirigée  par  les 
royalistes.  Bergoeing  combattit  ce 
parti  avec  non  moins  d’énergie  qu’il 
avait  combattu  les  anarchistes,  et  peu 
de  jours  après  il  appnya  vivement  la  loi 
do  3 brumaire,  qui  excluait  des  fonc- 
tions pnbliques  les  parents  demi- 
grés.  11  se  plaignit  ensuite  avec 
amertume  d’avoir  trouvé  des  écrits 
royalistes;  même  dans  la  distribution 
qui  lui  avait  été  faite  comme  député. 
Devenu  membre  du  conseil  des  cinq- 
ceuts , lors  de  l'établissement  de  la 
constitution.  de  lW  III.,.  Bergoeiag 
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y coopéra  de  tout  son  pouvoir  h In 
révolution  du  1 8 fructidor  ( sept, 
1 797)i  t’tü  G'  maintenir  son  collègue 
Dupral  sur  la  liste  des  déportés.  Sa 
position  et  tous  ses  antécédents  de- 
vaient 1e  faire  entrer  naturellement 
dans  le  complot  qui  prépara  le  18 
brumaire  ; mais  son  intimité  connue 
avec  Barras  ne  permit  pas  aux  conju- 
rés de  lui  rien  communiquer  h cet 
égard  ; et  , après  cette  révolution  , 
Bergoeing  neut  aucune  part  aux 
faveurs  et  anx  emplois  que  distribua 
le  nouveau  consul.  Cependant  Murat, 
ui  l'avait  connu  dans  les  salons  du 
irectuire  , le  fit  venir  h Naples  , 
lorsqu'il  en  fut  le  souverain,  et  loi 
donna  une  placede  peu  d’importance, 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  cbule  de 
son  protecteur,  en  1 8 1 5.  Revenu 
dans  sa  patrie,  Bergoeing  y est  mort 
peu  de  temps  après.  1 ,a  brochure 
qu’il  fit  imprimer  en  1 793,  et  réim- 
primer dans  l’an  III  ( 1795)  (iu-8° 
de  78  pages),  est  fort  curieuse;  elle 
a pour  litre:  La  longue  conspira- 
tion des  jacobins  pour  dissoudre 
la  convention  nationale , prouvée. 
C’est  une  pièce  importante  pour 
l’histoire.  L’auteur  trace  le  tableau 
des  travaux  de  la  commission  des 
douze , qui  tenait , dit  Bergoeing  , 
tous  les  fils  de  la  conspiration  ourdie 
aux  jacobins  pour  donner  un  dicta- 
teur à la  F rance.  Bergoeing  adressa 
cette  brochure  à ses  commettants 
et  à tous  les  citoyens  de  la  répu- 
blique. Il  y porte  a dix  mille  le 
nombre  des  victimes  dans  les  massa- 
cres de  septembre.  Il  donne  des  ex- 
traits des  séaoess  de  la  commune  do 
Paris , d’on  grand  nombre  de  décla- 
rations, de  dépositions  faites  à la 
commission  des  douze,  de  notes  et  de 
lettres  qui  lui  forent  adressées  par 
Thomas  Payne,  Ainelot , etc.;  le 
texte  d’un*  horrible  proclamation 
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adressée  anx  frères  et  amis,  et  si- 
guée  : les  administrateurs  du  comité 
de  salut  public  ( de  la  commune  de 
Paris)  , Punis , Sergent,  Marat, 
etc.  , constitués  par  la  commune 
et  séants  d la  mairie,  etc.  M — D j. 

BERGON  ( le  comte  Josvpn- 
Alexandue),  né  à Mirabel,  dans  le 
Rouergue,  en  1741  , débuta  dans  le 
barreau,  à Paris,  et  abandonna  celle 
carrière,  lors  de  l’exil  du  parlement 
sous  le  ministèle  Mouprou,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  aux  lettres.  Il  com- 
posa alors  un  grand  nombre  d'écrits 
sur  différentes  matières  ; plusieurs  fu- 
rent publiées  sous  le  voile  de  l’anony- 
me, d'autres  avec  son  nom  , et  la  plus 
grande  partie  restèrent  manuscrits, 
et  ne  seront  probablement  jamais  im- 
primés. Les  seuls  que  l’on  connaisse 
aujourd'hui  sont  un  Eloge  du  maré- 
chal d’ Eslrées , un  ETogirHe  Clai- 
raut  et  nn  autre  de  Restout.  Mais 
renonçant  bientôt  au  stérile  métier 
d'auteur,  Bergen  à l’âge  de  vingt- 
six  ans,  entra  dans  la  carrière  de  l’ad- 
ministration, fut  nommé  secrétaire 
des  intendances  d’Auch  et  de  Pan  , 
et  quelques  années  après  (1780) 
obtint  du  roi  une  pension  de  cent 
louis.  Ses  connaissances  augmentant 
avec  sa  réputation , il  fut  nommé  suc- 
cessivement chef  de  division  au  con- 
trôle général  et  directeur  de  corres- 
pondance à l’administration  de  l’en- 
registrement et  des  domaines,  et 
enfin  intendant  de  Bigorre.  Brrgon 
se  montra  partisan  modéré  de  la 
révolu!, on  , et  il  se  fit  peu  remar- 
quer pendant  la  terreur.  Le  gouver- 
nement consulaire  avant  crié  en  1 801 
une  admini'.lralion  des  forêts  , il  fut 
numnié  l'un  des  cinq  administrateurs 
avec  Gossuin  , Chauvet  , Allaire  et 
Gueheneuc:  et  , le  4 avril  1806  , 
il  en  devint  le  directeur  général,  avec 
le  litre  de  comte  et  celui  de  conseil- 


ler d’état.  Il  a conservé  cet  important 
emploi  pendant  toute  la  durée  du 
gouvernement  impérial.  Cepeudant 
il  jouissait  de  peu  de  faveur  auprès 
de  Napoléon  , et  il  y a lieu  de 
croire  qu’il  se  ressentit  trop  souvent, 
sous  ce  tapport,  de  la  disgrâce  du 
général  Dupont,  son  gendre;  il  est 
même  probable  que  celle  considéra- 
tion fut  pour  beaucoup  dansl’empres- 
sement  qu’il  montraen  18 1 4 au  retour 
des  Bourbons.  Il  adressa  h Monsieur, 
comte  d’Artois,  le  17  avril,  au  nom 
du  conseil  d’état,  une  harangue  pleine 
d'enthousiasme,  et  qui  commençait 
ainsi  : « Enfin  les  fils  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV  nous  sont  rendus!..» 
BergOn  refusa  de  servir  Napoléon 
pendant  lescent-joursde  18 1 5;  et,  aus- 
sitôt après  le  retour  de  Louis  X\  UI, 
il  fut  rétabli  dans  le  conseil  d’état, 
oâ  il  est  resté  jusqu’à  sa  mort.  Il 
succomba  le  16  octobre  1814  à une 
attaque  d’apoplexie  , âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  M D). 

RERINGER  (JEAti-BAierHiii.E- 
mi- Adam  (1  )),  médecin  et  naturaliste 
allemand  , vivait  au  commencement 
du  18*  siècle.  Ses  talents  lui  avaient 
mérité  la  confiance  de  l’évèque-prince 
de  Wirlxbourg  et  une  chaire  k l’uni- 
versité de  cette  ville.  Passionné  pour 
les  curiosités  naturelles,  il  les  amas- 
sait sans  choix  , et  mettait  surtout  un 
grand  prix  aux  productions  mons- 
trueuses. Ce  goût  pour  les  choses  bi- 
xarres  donna  l’idée  au  P.  Rodrick  , 
ex- jésuite,  d’essayer  jusqu'où  il  pous- 
serait la  crédulité.  Ayant  fabriqné  des 
pétrifications  représentant  toutes  sor- 
tes d'animaux  et  de  plantes,  il  les  fit 
présenter  k Beiingcr,  qui  les  acheta 
fort  cher , et  en  encouragea  la  re- 
cherche. Le  malin  jésuite  le  servit  à 
souhait.  Dès  que  Beringer  en  eut  une 
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collection  assez  considérable,  ne  pon-  sertaliodepesle^nTemheTg.  1714, 
Tant  résister  au  désir  de  les  faire  con-  in-4*.  IV.  Plantarum  quarumdam 
naître  au  monde  savant . il  corapo-  ex oticarum  perennium  in  horlo 
sa  sur  ces  prétendues  pétrifications  medico  Herbipolensi  1721  erecto 
une  thèse  qu'il  fit  soutenir  publique-  catalogus  , Wirtzbourg,  1722  , 
ment  par  Georges-Louis  Hueber,  son  in-fol.  C’est  un  catalogue  purement 
élève,  et  la  pu|)lia  sous  ce  titre  : nominal.  V.  Dissertatio  de  emeti- 

Lilhographiœ  IV irceburgensis  , cit  sive  vomiloriis , il'id.  , 1723, 
ducentis  lapidum  Jiguratorum , à in-4°.  O11  a encore  de  Beringer  un 
potioriinsecriformiuni  prodigiosis  manuel  de  chimie  en  latin  (Wirlz- 
imaginibus  exornatœ  , specimen  bourg,  1 736,  in-4")  et  uue  descrip- 
primum.  Dissertatio  inaugurait!  à tion  , en  langue  allemande  , des 
G.-L.  Hueber  (2),  Wirtzbourg,  eauz  minérales  de  Kissingen  fibid., 
1 726 , in-folio  de  96  pag.  et  2 1 pl.  1738,  î<i-8°).  J — d — n et  W — s. 
Averti  peu  de  temps  après  de  la  BEIIIXGTON  ou  BER- 
tromperie  qu’on  lui  avait  faite , Be-  RIXGTON  (Joseph),  historien 
ringer  retira  tous  les  ctemplaires  de  anglais  , naquit  dans  le  comté  de 
son  ouvrage  qu’il  parvint  à recouvrer;  Sbrop  , vers  1760,  de  parents  ca- 
mais  ne  pouvant  se  résoudre  h les  dé-  tboliques  , et  fut  envoyé  fort  jeune 
truire  , il  les  garda  dans  son  cabinet,  en  France  au  collège  de  Saint-Omer, 
Après  sa  mort  ils  furent  achetés  par  destiué  principalement  a l’éducation 
un  libraire  de  Leipzig , qui  les  fil  pa-  des  étrangers  qui  voulaient  se  vouer 
raître  avec  un  nouveau  frontispice , au  sacerdoce.  Effectivement  , il  en 
portant  le  nom  du  véritable  auteur,  ezerça  les  fonctions  en  France  pen- 
sons ce  titre:  Lithographia  Wircc-  dant  vingt  ans  ; puis  il  revînt  en  An- 
burgensis,  editio  secunda , Franc-  gleterre  , et  il  fut  nommé  en  1814  , 
fort  et  Leipzig,  1767.  Les  amateurs  curé  de  Bucltland , près  d’OzfoVd  , 
ne  recherchent  cet  ouvrage  qu’avec  où  il  mourut  en  r82o.  Comme  mi- 
le premier  titre.  Lescbevin  a donné  nislre  de  la  religion,  Beringlon  ma- 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  nifesta  souvent  , et  avec  beaucoup  de 
1808,  VI,  116-128,  la  aescriplion  franchise,  des  opinions  que  ses  su pé- 
et  l’histoire  de  ce  livre  singulier,  qui  rieurs  regardèrent  sinon  comme  hélé- 
avait  aussi  induit  en  erreur  le  rédac-  rodozes,  du  moins  comme  douteuses, 
teur  du  catalogne  de  Faujas  de  St-  On  a de  lui  la  Vie  d’Abeilard  et 
Fond.  On  connaît  encore  de  Bcringpr:  d'Héloïse  , 1784,10-4°,  ouvrage 

I.  Connubium  galenico-hippocra-  qui  eut  en  peu  de  temps  trois  éditions 
ticuni , sive  idea  institutionum  (la  dernière  eslde  1 787,  2 vol. in-8°), 
medicinœ  rationalium,  Wirl  zbonrg,  et  l’ Histoire  du  règne  de  Henri  11 
1708,  in-8°.  II.  Tractntus  de  con-  (roi  d’Angleterre),  et  de  Hic/tard  et 
servanda  corporis  humani  sorti-  Jean,  ses  fils , en  anglais,  1790, 
taie,  ad  Vamdemquc  conservan-  in-4".  Traduit  en  partie  par  Tliom. 
dam  nccessariis  et  non  necessariis  Payne,  ce  mnrcea  > d'histoire  est  de- 
rebus,  ibid.,  1710,  in-8°.  111.  Dis-  venu  {'Histoire  de  Jean-sans- 

Terre  , roi  d Angleten  e , Paris  , 

(«1  Tmmp» p*, le tiir», Michanit attribor cctia  1821,  in-8°  Mais  le  véritable  titre 
H*rb#r, dans  k>  Mt/tmtnikMytfm  a de  Beringlon  à la  reconnaissance  des 

phtMogtfHtt , I , i4> . ou  il  Hnnned  mllears  une  ° ...  , .... 

M««  «icie  de  o*iinfuii«r  ouvrages  sayanls  e$t  son  Histoire  littéraire 
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du  moyen  4ge  , dont  les  deux  pre- 
miers livres , contenant  les  huit  pre- 
miers siècles  de  l'èrc  chrétienne , pa- 
rurent en  1 8 1 4 , et  dont  il  donna  la 
suite  en  1 8 1 6.  Cet  ouvrage,  qui  man- 
que souvent  de  méthode  et  toujours  de 
hautes  vues  et  de  profondeur , a été 
traduit  en  français  par  A.  M.-H. 
Boulard  , mais  morcelé  en  sept  par- 
ties différentes , qui  forment  comme 
des  traités  à,  part  , et  qui  sont  s i" 
Histoire  littéraire  des  huit  pre ,- 
mien  siècles  de  1ère  chrètieiuie  , 
depuis  Auguste  jusqu'à  Charle- 
magne , Paris,  1814  » in-8*.  *° 
Histoire  littéraire  des  neuvième 
et  dixième  siècles , Paris,  i8a6  , 
in-8.  5°  Histoire  littéraire  des 
onzième  et  douzième  siècles , Pa- 
ris , l8  i 8 , in-  8°.  4°  Histoire  lit- 
téraire ilu  treizième  siècle , Paris, 
i 8i  i , in-8°.  5*  Histoire  littéraire 
du  quatorzième  siècle  et  de  la  moi- 
tié du  quinzième , Paris,  182 a , 
in-8u.  6°  Histoire  littéraire  des 
GrecSj  Paris,  182a.  70  Histoire 
littéraire  des  Arabes  ou  des  Sar- 
rasins , Paris,  1 8s3.  Toutefois,  il 
est  nécessaire  d’ajouter  que,  quoique 
iierington  ait  le  mérite  d'avoir  pré- 
senté comme  un  conspeclus  général 
des  éléments  de  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  , >1  est  loin  d’être  complet, 
et  que  le  tahleau  du  mouvement  in- 
tellectuel de  cette  grande  époque  at- 
tend encore  un  peintre  et  un  histo- 
rien. P — OT. 

UKUKELll’S  ou  BERKKL 
(Abrahcm),  philologue,  né  vers  i65o 
h Lcyde,  fréquenta  d’abord  les  éco- 
les de  médecine  ; mais  pressentant 
qu’il  s'était  trompé  sur  sa  vocation, 
il  revint  à 1’, étude  des  lettres , et  fît 
de  rapides,  progrès  dans  les  langues 
recque  et  latine.  Ses  talents  l’ayant 
icnlol  fait  connaître,  il  fut  pourvu 
d’une  chaire  à l'académie  de  Délit, 
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et  dans  la  suite  il  en  devint  reclcnr. 
Animé  du  désir  de  marcher  sur  les 
traces  des  Heiusiusel  des  Gronoviua, 
il  voulut  à leur  exemple  s’ illustrer  eu 
publiant  des  éditions  plus  correctes 
des  anciens  auteurs.  Le  hasard  ayant 
fait  tomber  son  choix  sur  le  Diction- 
naire géographique  d'Elicnnc  de 
Byzance  , dont  il  ne  nous  est  parvenu 
qu’un  mauvais  extrait,  Berkcl  con- 
sacra le  reste  do  sa  vie , avec  us  dé- 
vouement moins  rare  à cette  époque 
qu’il  ue  le  serait  de  nos  jours  , à ré- 
tablir ce  précieux  ouvrage  d’après  lo 
plan  primitif  de  l’auteur.  U eu  était 
occupé  déjà  depuis  plusieurs  années, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  llols- 
truius  venait  de  découvrir  h Rome 
un  manuscrit  d'Etienne  de  Byrance  , 
qu’il  se  proposait  de  pu  lier.  Par  là, 
Borkrl  se  serait  trouvé  privé  de  tout 
le  fruit  qu'il  attendait  d'un  travail 
ui  lui  avait  coûté  tant  de  soins  et 
e fatigues,  que  la  langue  ni  la  plume 
ne  pourraient  en  dnuner  une  iduc(i). 
Heureusement  pour  lui,  la  nouvelle 
n’était  pas  toui-à-fail  exacte.  II  re- 
prit courage , et  mil  enfin  la  dernière 
main  à son  travail;  mais  il  ue  devait 
pas  jouir  du  plaisir  d’en  voir  le  suc- 
cès. Berkcl  mourut  en  1 688  , âgé  de 
moins  de  60  ans,  pendant  l’impres- 
sion , qui  fut  achevée  par  Grunovius. 
Son  édition  à,  Etienne  de  Byzance 
a été  appréciée  dans  celle  Biographie 
par  M.  VValckcnaer,  l’un  des  juges 
les  plus  compétents  pour  tout  ce  qui 
concerne  l’ancienne  géographie.  C’est 
le  principal , mais  non  pas  le  seul 
titre  de  Berkcl  à l'estime  des  savants. 
Ou  lui  doit  encore  : 1.  Une  édition 
du  Manuel d’Epictète,  etc-,  Leyde, 
1670,  in-8“.  Elle  fait  partie  de  l’an- 
cienne collection  des  V ariorum.  U. 
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Une  édition  des  Métamorphosa 
d’Anloninus  Liberalis,  ibid.,  1674) 
in-12.  A la  même  époque,  Thomas 
Alunckcr  en  fit  paraître , à Am- 
sterdam, une  autre  édition,  dont 
le  succès  contraria  beaucoup  Berkel. 
Furieux  , il  prétendit  que  Mun- 
cker  lui  devait  ses  plus  heureuses 
explications , et  signala  dans  le  tra- 
vail de  son  rival  de  simples  er- 
reurs typographiques  comme  autant 
de  fautes  inexcusables.  Mais  son 
injustice , loin  de  nuire  à Muncker, 
ne  servit  qu’à  mieux  assurer  la  supé- 
riorité de  son  travail  ( Voyez  Th. 
Mcxoi ir  , au  Supp.  ).  Berkel  ayant 
annoncé  qu’il  possédait  un  fragment 
inédit  des  Fables  d’Hygin  , 
Heinsius  le  lui  demanda  pour  l'en- 
voyer a Scbeffcr,  qui  venait  de  don- 
ner une  bonne  édition  d’Hygin  ; mais 
Berkel  le  refusa,  prétendant  qu'il 
travaillait  lui-même  sur  cet  ancien 
mylbograpbe  j on  voit  par  une  lettre 
deGrxviusdc  1676  quon  lui  annon- 
çait qu'une  éd.  d Hygin,  par  Berkel, 
venait  de  paraître  ; mais  cette  nou- 
velle était  fausse.  ÜI.  Genuina 
Slephani  Byzantins  de  urbibus  et 
popuhs fragmenta  ; cum  liait  no- 
ms periplo,  gr.-lat.,  Leyde,  1674» 
in-8*.  Cette  édition  du  texte  du  Pé- 
riple d’Ilannon  , est  la  seconde. 
Les  observations  dont  elle  est  accom- 
pagnée sont  tirées  de  la  Géographie 
sacrée j de  Bochart  ( V oy.  Hax- 
hqn  , XIX  , 3841.  Quant  aux  frag- 
ments d'Etienne  de  Byzance  , dont  Te 
principal  concerne  Dpuone,  ils  avaient 
déjà  paru  précédemment , et  ils  ont 
été  reproduits  par  Gronovius  dans  le 
tome  X II  du  Thesaur.  anliquit. 
grtecajr . ( V oy . Etienne  ue  Br- 
xajicr,  XIII,  444).  On  trouve  dans 
le  Sylloge  de  Buriuann  ( II,  65 1- 
55),  trois  Lettres  de  Berkel  à Nicul. 
Blaueard,  — Bueel  [Janus),  fils 
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du  précédent , nous  apprend  lui- 
même  ( préf.  des  Dissert,  selectte  ) 
qu’il  n'avait  que  i3  ans  à la  mort  de 
sou  père.  Il  était  donc  né  vers  1675. 
lleinsius  et  Gronovius  se  chargèrent 
de  diriger  son  éducation  j et  il  dut 
faire  de  rapides  progrès  sous  de  si 
grands  maîtres.  Il  n’avait  que  20  ans 
lorsqu’il  entreprit  de  venger  la  mé- 
moire de  son  père  des  reproches 
d’Etienne  Morin , qui  l’accusait  de 
s’être  approprié  les  remarques  qui 
lui  avaient  été  communiquées  par  di- 
vers savants  sur  Etienne  de  Byzance, 
sans  leur  en  témoigner,  comme  il  le 
devaiL,  la  moindre  gratitude.  Janus 
«lait  recteur  de  l’académie  de  Dor- 
drecht, en  1704.  Celle  même  année 
il  publia  un  recueil  intitulé  : Disser- 
tationes  selectœ  criticie  de  poétis 
grœcis  et  latinis,  Leyde,  1704  ou 
1707,  in-8°.  Çe  volume,  dont  les 
exemplaires  ne  différent  que  par  le 
frontispice,  contient  : un  traite  post- 
hume de  P almerius  ( Puulmier  de 
Grentemesnil  ),  Pro  Lucano  con- 
tra V irgilium ; la  traduction  latine, 
par  un  anonyme,  de  l’opuscule  du 
P.  Bapiu  , Comparaison  d’Uouière 
et  de  Virgile;  celui,  par  Berkel 
lui-même,  de  la  Comparaison  de 
Pindare  et  d’Horace,  par  l'archi- 
tecte Franc.  BLmdel  ; et  enfin  l’ou- 
vrage de  Jacq.  Tollius  , Poëtarun z 
latinor.  cum  graecis  comparutio- 
ns. On  ignore  la  date  de  la  mort  de 
Janus  Berkel.  W — s. 

BERKEX.  Voy.  Dkbquen, 
IV,  536. 

BEIIKIIEY  (Jean  Litrakcq 
van),  poète  et  naturaliste,  né  à Ley- 
de, le  3 janv.  1719,  avait  pour  nom 
de  famille  Lefrancq , qu'il  changea 
pour  celui  de  van  Berkhey,  suivant  le 
voeu  de  son  aïeul  maternel  qui  prit 
spin  de  sa  jeunesse  cl  lui  légua  une 
portion  de  sa  fortune.  Fort  jeune  en- 
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corc  et  sans  avoir  ouvert  un  livre 
d'anatomie , il  s’amusait  k disséquer 
des  insectes  et  quantité  de  petits  ani- 
maux. L’adresse  qu'il  y mettait  lui 
obtint  les  suffrages  des  professeurs 
Allamand  et  Albinos  et  du’célèbrc 
anatomiste  anglais  Momo.  Ces  ho- 
norables témoignages  l’cncouragc- 
rent  a fonder  un  cabinet  d’anatomie 
comparée.  Il  se  livra  en  même  temps 
à toutes  les  éludes  qui  pouvaient  le 
seconder  dans  la  spécialité  h laquelle 
il  se  vonait.  A l’histoire  naturelle,  à 
l’anatomie  , il  joignit  les  langues  grec- 
que et  latine.  En  1761,'  il  se  fit  con- 
férer le  degré  de  docteur  et  s’établit 
comme  médecin  à Amsterdam.  Alors 
il  ajouta  singulièrement  il  sa  réputa- 
tion comme  naturaliste  ; mais  sa  clien- 
lelle  fui  peu  nombreuse , et  s’il  s’en 
affligea  : on  ne  voit  pas  qu  il  ail  fait 
beaucoup  d’efforts  pour  y remédier. 
Il  prit  le  parti  de  quitter  le  sé- 
jour de  la  capitale,  et  alla  s’établir  k 
Jatervlict  aux  environs  de  Leyde. 
là,  il  partagea  son  temps  entre 
l’bistoire  naturelle  , qui  ne  cessait 
pas  d’être  sa  science  favorite  , et  la 
poésie  qui  jusqu’alors  n’avait  été 
pour  lui  qu’un  délassement  , mais 
qui  devint  une  de  ses  occupations. 
En  1 77 A , il  fut  nommé  profes- 
seur à l’universitf  de  Leyde  : dans 
cette  position  nouvelle  il  se  distingua 
également  comme  poète  et  comme 
savant.  Mais  l’exaltation  de  scs  opi- 
nions orangistes  à une  époque  où 
l'on  inclinait  vers  des  restrictions 
au  slalhoudéral  lui  suscita  des  en- 
nemis. Il  eut  a soutenir  une  polémi- 
que vive  avec  le  célèbre  Jean  Nom*, 
même  avec  d’autres.  En  général,  il 
était  trop  absolu , trop  animé  dans 
l’expression  de  ses  sentiments:  il 
offensait,  avançait  souvent  des  faits 
hasardés  et  ne  pouvait  supporter  la 
contradiction.  Celle  irascibilité,  ma- 


nifestée par  un  ton  tranchant  et  brus- 
que, éclata  surtout  dans  deux  occa- 
sions: la  première  h propos  d’an  point 
de  physique,  contre  M.  V’anLelyreld 
(il  s’agissait  de  vérifier  l’utilité  de  ce 
procédé  qui  consiste  k verser  de  l'huile 
sur  une  mer  agitée  pour  la  calme,  et 
arracher  un  navire  au  naufrage);  la 
seconde  sur  la  vaccine.  Berkhey  se 
déclara  contre  l'introduction  de  cette 
méthode  avec  une  âpreté  qui  eût  gâté 
même  une  bonne  cause.  I)e  sem  bla- 
bles  querelles  non  seulement  absor- 
bèrent son  temps  sans  utilité  pour  sa 
gloire , mais  encore  éloignèrent  de 
lui  presque  tous  ceux  qui  auraient  pu 
lui  être  utiles;  et  il  eut  souvent  a 
lutter  contre  des  embarras  pécu- 
niaires. En  1807  , lors  de  l’explo- 
sion de  Leyde,  il  fut  enseveli  sous 
les  ruines  de  sa  maison  , d’où  par 
une  espèce  de  miracle  on  le  relira 
sain  et  sauf.  11  fut  alors , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  victimes  de  cette 
catastrophe,  logé  aux  frais  du  gou- 
vernement dans  la  maison  du  Bois, 
près  de  La  Haye.  Il  alla  ensuite  habi- 
ter cette  ville,  jusqu’à  ce  que  sa  mai- 
sou  de  Leyde  eût  été  reconstruite. 
Ses  embarras  augmentèrent,  et  il  fut 
obligé  de  s’exiler  a la  campagne,  k l’âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  11  y resta 
quelques  mois,  et  enfin  sa  famille  se 
chargea  de  lui.  Elle  n’eut  pas  long- 
temps a s’en  occuper  : il  mourut  le 
l5  mars  1812.  Comme  naturaliste 
et  comme  savant , Berkhey  a laissé  : I. 
Expositio  de  structura  Jlorum  qui 
dicuntur  cnmpositi , l eyde,  1761. 
C est  nue  thèse  fort  savante  qu’il  sou- 
tint lors  de  sa  promotion  au  doctorat. 
II.  Mémoire  sur  1rs  meilleurs 
moyens  de  préparer  les  terres  de 
la  Hollande  , hautes  et  basses  , 
chacune  d’après  sa  nature  , de 
manière  d en  tirer  le  plus  grand 
projit  ( en  hollandais).  Ce  mémoire 
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remporta  le  prix  au  concours  ou- 
vert par  la  société  des  sciences  de 
Harlem.  III.  Histoire  naturelle  de 
la  Hollande,  Amsterdam,  1769  , 6 
vol.  in-8°,  histoire  h laquelle  il  donna 
une  suite  en  i8o5.  C’est  l’ouvrage 
qui  l'a  classé  le  plus  haut  parmi  les 
savants  hollandais;  les  étrangers uui- 
rent  leurs  louanges  h celles  de  ses 
compatriotes  dans  l'appréciation  de 
ce  tableau  aussi  exact  que  profond  de 
la  nature  en  Hollande  : il  en  parut  une 
traduction  française  abrégée,  en  1781, 
à Bouillon  , sous  le  titre  d' Histoire 
géographique,  physique,  naturelle 
et  civile  de  la  Hollande , 4 vol*  in- 
ix.  IV.  Lue  traduction  de  ['Histoire 
naturelle  de  qui  fut  un  de  ses 
modèles  pour  la  composition  de  l’ou- 
vrage précédent.  Y.  Un  Mémoire 
sur  l’usage  des  cendres  de  latourbe 
et  du  bois.  VI.  Lue  Carte  du 
lac  de  Harlem.  Comme  littérateur, 
indépendamment  de  certains  mor- 
ceaux d’apparat  et  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  sciences  et  la  litté- 
rature proprement  dite,  Berkhey  pu- 
blia : VIT.  Des  Idylles , dans  les- 
quelles il  introduit  des  bergers  et  des 
pêcheurs  et  qui  commencèrent  sa  ré- 
putation. VUI.  h'Hloge  de  la  re- 
connaissance , poème  qui  remporta 
le  premier  prix  de  poésie  au  concours 
ouvert  par  la  société  poétique  de  La 
Haye.  IX.  Discours  en  vers  pro- 
noncé en  1 774  pour  l’anuirersaire  de 
la  délivrance  de  Leyde  en  i5j4, 
lors  du  fameux  siège  que  celle  ville 
soutint  contre  les  Espagnols.  Ce  dis- 
cours eut  h la  lecture  uu  succès  pro- 
digieux qui  diminua  lors  de  l’impres- 
sion. X.  Adieux  cC un  père,  pièce 
remarquable  qu’il  adressa  h son  (ils 
embarqué  sur  la  flotte  hollandaise 
pour  aller  combattre  les  Anglais,  et 
qui  assista  en  effet  a la  bataille  de 
Dogger’s  Bank.  XI.  Triomphe  de 
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la  liberté  batave  remporté  le  5 
août  1781,  au  combat  naval  de 
Dogger’s  Bank  , Amslerd.,  178a, 
2 vol.  in-8°.  Ce  poème  est  prolixe, 
faible  de  pensée  et  de  style  , et 
fort  au-dessous  de  la  réputation  de 
l'auteur.’  XII.  Poésies  détachées , 
2 vol.  in-8° , parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  la  pièce  intitulée  : Le 
Pouvoir  de  la  poésie  hollandaise. 
L'auteur  essaie  d’y  faire  voir  par  ses 
propres  vers  combien  la  langue  néer- 
landaise est  souple,  gracieuse  et  propre 
h rendre  l’harmonie  imitative.  Xill. 
Les  Amours  arcadiens  de  Dicht- 
rrslief  et  Glooroos.  XIV . Narra- 
tions académiques.  XV.  Poésies 
postlutmes  , Harlem  , 181 3,  1 vol 
in.  8°..  Elles  sont  en  général  très- 
faibles.  On  a un  portrait  de  Berkhey, 
gravé  par  Houbrakcn , d’après  uu 
tableau  peint  par  Puthoven  en  1771. 

P OT. 

BERLEXDIS  (Asgelo),  jé- 
suite, né  à Yicencc,  le  2 x déc.  1733, 
régenta  les  humanités  dans  différents 
collèges  et  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  à Plaisance.  Envoyé  par 
ses  supérieurs,  en  1763,  dans  la 
Sardaigne  , sur  la  demande  du  roi 
Charles-Emmanuel  III , il  contribua 
beaucoup  à y ranimer  le  goût  des  let- 
tres et  des  bonnes  études.  U mourut 
en  1798  , à Cagliari.  On  a de  lui  : 
Dette  poésie  , Turin,  1784,  3 vol. 
in-i  2.  Le  premier  contient  un  poème 
sur  l’imagination,  des  sonnets,  des 
Capiloli  et  des  épigrammes  j le  se- 
cond, des  odes  anaercontiques;  et  le 
troisième,  deux  tragédies  : la  Déli- 
vrance des  Sardes  et  le  Martyre 
de  saint  Saturnin.  Dansle  genre  dra- 
matique le  P.  Berlcndis  est  très- mé- 
diocre, de  l’aveu  même  des  critiques 
italiens  ; mais  comme  poète  lyrique 
il  jouit  d’une  grande  réputation.  Son 
style,  formé  surcelui  des  grands  poètes 
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anciens  tA  modernes  , a de  l'éclat  tt 
de  l’eriginaKlé.  On  «publié  un  choix 
de  ses  poésies,  Vicence,  1788,10-8°. 
L'abbé  Fr.  Carbooi  a donne  Y éloge 
de  Berlendisen  latin , Cagliari  1 794» 
in-8°  , réimprimé  la  même  année  à 
Vicence , avec  une  trad.  italienne  en 
regard.  — ISTki.rnnis  ( François  ), 
frère  dn  précédent , mort,  cnré  de 
Skml-Micbel  k Vicence  , en  i8o3, 
occupait  nn  rang  distingué  parmi  les 
prédicateurs  de  l’Italie.  Un  cite  de 
loi  des  Poésies  Bernesques  [Voy. 
liresi,  IV,  3oi),  Vicence,  >789, 
in-8",  dont  le  succès  prouve  qn'H  an- 
rail  pu  «e  faire  une  grande  réputa- 
tion dans  ce  genre  ; des  Epigram- 
mati  morali,  ibid.,  «799,  qnt,  sui- 
vant le  P.  Moscbini  ( LeUerat. 
vencta  del  sccolo  XVIII , Ionie  I, 
kl 5),  n’eurentd’approbatcnrnne  ce- 
lui qui  les  avait  composées.  \V— ‘j. 

BEKLICIILNGEIV  (Josefd- 
FBKDrnic  AsTOint , comte  Dt),  né 
k 8fém‘er  1789,  h Tvrnau  en  Hon- 
grie, reçut  sa  première  éducation 
tout  les  jeux  de  sa  mère  , tandis  qne 
son  père , alors  capilaine  , et  qui 
devint  plus  lard  Md-maréchal- lieu- 
tenant , faisait  la  guerre  de  sept  ans 
sous  Datin  et  Landun.  Lejeune  Brr- 
liebingen  alla  ensuite  au  lycée  de 
Galotsa  , puis  à (Edimbourg , enfin  à 
Tyrnau.  À quinze  ans , il  fut  admis 
K l’académie  impériale  des  ingé- 
nieurs et  k l'école  de  tactique  et  de 
diplomatie  de  Vienne.  Formé  par 
les  leçons  de  ces  deux  institutions , 
il  commença  en  1778  sa  carrière 
militaire  et  fit  , en  qualité  de  lien- 
tenant  dans  les  cbevau- légers  de 
Lœvencm,  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  En  1784  il  en- 
tra dans  le  régiment  des  cuirassiers 
de  Mecklenlionrg  , dont  le  prince 
George  de  Mecklenbonrg  Strélitx  , 
frère  dn  roi  d’Angleterre,  était  colo- 
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Del.  H devint  son  adjudant  et  l’ac- 
compagna dans  plusieurs  voyages  au 
nord  de  l’AUemagne.  Ce  prince  étant 
mort  en  1786,  Berlichingen  rentra 
an  service  d’Autriche  et  fit  les  deux 
campagnes  de  1788  et  1780  con- 
tre les  Turcs.  Plusieurs  farts  a armes 
attestèrent  sa  valeur,  et  il  obtint  le 
grade  de  chef  d’escadron  dans  le  ré- 
giment des  hnlans  de  Kérner.  Sa 
santé  s’étant  affaiblie  par  les  fatigues 
militaires , il  obtint  son  congé.  La 
mort  de  son  père  , le  besoin  de  soi- 
gner sa  fortune  et  le  manraîs  état  de 
sa  santé  le  décidèrent  en  1790  a 
épouser  une  de  ses  parentes  et  11  Se 
fixer  k lagsthansen  , où  il  se  fit  éle- 
ver nnc  démettre  aussi  commode  qo'é- 
légante.  Son  activité  améliora  Lien 
rite  l’état  de  sa  maison.  11  porta  aussi 
son  attention  sur  scs  vassaux,  et  sur- 
veilla leur  bien-être  avec  autant  de 
sagesse  que  d’utilité.  11  organisa  un 
service  contre  l’incendie,  et  contri- 
bua de  sabttnrse  au  perfectionnement 
de  l'instruction  publique.  F.n  1796, 
lors  de  l'apparition  tfes  Français  en 
Allemagne , il  sut  par  une  sage  me- 
sure préserver  sa  maison  et  jusqu’à 
nn  Certain  point  ses  vassaux  des  mal- 
heurs de  l’invasion.  La  connaissance 
qu’il  avait  de  plusieurs  langues  lui  fol 
fort  ntile  en  cette  occasion.  A l'épo- 
que de  la  médiation,  scs  ttfrrt-s  passè- 
rent en  grande  partie  sotts  la  sotfve- 
raîiièlé  de  la  maison  de  Wurtemberg. 
Le  nouveau  roi,  Frédéric,  le  nomma 
chefdn  cercle  de  Schorndorf.  Dans 
ce  poste  secondaire  Berlichingen  fit 
preuve  d’activité , de  savoir , et  son 
souverain  lui  confia  en  1809  l’admi- 
nistration du  bailliage  de  Ludwigs- 
bourg,  résidence  d’été  de  la  cour  de 
Wurtemberg.  Il  col  alors  assex  fré- 
quemment des  relations  avec  le  roi , 
qui  lui  conféra  lé  titre  de  grand’- 
Ctoît  de  l'ordre  do  Mérite  civil,  l’ap- 
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pela  an  conseil  d'état  (t8r4),  l’éleva 
an  rang  de  comte , et  enfin  le  nom- 
ma membre  de  la  commission  pour 
le  projet  de  constitution  que  prépa- 
rait le  gouvernement.  Pins  lard 
Berlichingen  fit  partie  de  l’assemblée 
des  étals  de  Wurtemberg.  Quoique 
fort  éloigné  de  toute  idée  révolution- 
naire , il  montra,  soit  comme  membre 
de  la  commission  , soit  comme  mem- 
bre des  étals , plus  d’indépendance 
que  l’on  n’en  attendait  de  lui.  La 
mort  du  roi  de  Wurtemberg  mit 
un  terme  K sa  carrière  politique  eu 
1818.  Lui-même,  approchaut  de  la 
vieillesse,  demanda  sa  retraite  et 
l’obtint  avec  une  pension.  Revenu 
dans  ses  terres,  le  comte  de  Berli- 
ebingen  y passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  des  occupations  paisibles.  Ce 
fut  alors  qu’il  mit  en  ordre  les  archi- 
ves de  sa  famille , dont  il  dressa 
nn  arbre  généalogique  composé  de 
plus  de  5 oo  noms,  tons  soumis  h nu 
examen  approfondi.  Il  s’occupait 
aussi  beaucoup  de  littérature  , et  il 
composa  dans  le  même  temps  sa 
traduction  presque  littérale  , en 
vers  latins , d’ Hermann  et  Doro- 
thée , dans  laquelle  il  s’est  as- 
treint h rendre  vers  pour  vers  la 
hante  et  souvent  mystique  poésie  de 
Gucthe.  Ce  qui  est  plus  étonnant 
encore  peut  être,  c’est  qu’il  avait  61 
ans  loi squ’il  commença  ce  travail, 
imprimé  K Tubingue  en  i8î5  , et 
réimprimé  trois  ans  après  dans  la 
même  ville.  Le  comte  de  Ferlichin- 
gen  mourut  le  a3  avril  t83x.  Sa 
sœur  unique  avait  épousé  le  feld- 
maréchal  autrichien  lîellegarde. 

P — OT. 

BEIILINGIIIERI  ( Ajmnt 

Vacca),  l’un  des  plus  habiles  chirur- 
giens modernes,  vint  au  monde  a Pise, 
en  1771.  Ce  fut  h l’csemple  de  son 
père  ( V oy.  Vacca  Bhiurghiiri , 
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Xl.VTï,  x4ï)  qu’il  embrassa  la  car- 
rière de  l’art  de  guérir  ; mais  trop 
bien  placé  pour  ne  pas  reconnaître 
de  bonne  heure  le  vague  et  l’incerti- 
tude de  la  médecine  iuterne,  ce  fut 
h la  chirurgie,  dont  la  salutaire  in- 
fluence se  manifeste  an  moins  d’une 
manière  évidente  , qu’il  résolut  de  se 
consacrer  tout  entier.  Les  écoles  de 
Paris  virent  scs  premiers  efforts  et 
ses  premiers  snccès.  Desault,  qui  l’a- 
vait distingué  , ne  tarda  pas  h se 
l’attacher,  et  long- temps  il  fut  l'aide 
habituel  de  ce  £rand  praticien  dans 
les  opérations  difficiles.  Bertinghieri 
passa,  vers  1795  , en  Angleterre, 
où  il  suivit  avec  non  moins  de 
zèle  les  leçons  de  Hunier  et  de  Bell. 
A son  retour  en  Italie,  il  prit  le 
grade  de  doctenr  , et  , malgré  son 
jeune  Age  , publia  un  ouvrage  qui  po- 
sa les  fundements  d'une  réputation  h 
laquelle  ses  talents  comme  opérateur 
donnèrent  bientùl  un  grand  dévfc- 
luppement.  Cependant  , peu  satis- 
fait, encore  des  connaissances  qu’il 
avait  acquises  , il  revint  en  1 799 
à Paris  , où  , de  son  propre  aveu , il 
gagna  beaucoup  du  coté  de  la  prati- 
que , sans  ajouter  anlaut  a ses  no- 
tions théoriques.  Il  y lut  h la  sociélé 
médicale  d'émulation  , qui  les  inséra 
armi  ses  actes,  deux  mémoires  fuit 
ien  faits  , l'un  sur  les  fractures  des 
côtes,  l’autre  sur  la  structure  du  pé- 
ritoine et  les  rapports  de  cette  mem- 
brane avec  les  viscères  abdominaux. 
Dans  le  premier  il  soutiut,  contre 
l’opinion  de  son  premier  maître  , 
mais  d'après  des  faits  et  des  expé- 
riences, que  les  fractures  des  côtes 
ne  peuvent  pas  subir  de  déplacement 
lorsque  les  plaus  des  muscles  inter- 
costaux sont  demeurés  intacts;  dans 
le  second  il  émit  l'opinion  hypothé- 
tique que  le  péritoine  se  compose  de 
deux  lames  intimement  unies  enscm- 
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blc  dans  quelques  poiuls  de  leur 
étendue,  mais  entièrement  séparées 
dans  d’autres,  où  elles  reçoivent  entre 
elles  tous  les  viscères  du  bas-ventre. 
Vers  la  lin  de  1799  , il  devint 
l'adjoint  de  son  père  pour  les  cours 
de  chirurgie  que  ce  dernier  faisait 
a Pise  , et  trois  ans  après  on  le  mit  a 
la  tête  d’une  nouvelle  école  de  clini- 
que externe,  qui  n’a  pas  cessé  d’at- 
tirer un  grand  concours  d’élèves  de 
tous  les  points  de  l’Italie  , jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  le  6 sept.  1826. 
Parmi  les  perfectionnements  dont  il 
a enrichi  l’art  chirurgical,  on  dis- 
tingue une  machine  compressive 
• pour  l’anévrisme  de  l'artère  poplitée, 
une  sorte  de  cuiller  pour  le  triebia- 
sis,  un  bistouri  boulonné  pour  l’opé- 
ration de  la  taille  chez  l’homme,  un 
instrument  nouveau  pour  celle  de  l’œ- 
sophagotomie , et  diverses  modifica- 
tions apportées  tant  au  mode  de  trai- 
tement des  fractures  du  col  du  fémur 
et  des  fistules  lacrymales,  qu’a  la 
taille  recto-vésicale  , dont  il  lut  l'un 
des  premiers  et  des  plus  chauds  par- 
tisans. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Ri/lessioni  sul  traltalo  di  chi- 
rurgiadel  sign.  Bell,  Pise,  1793, 
s Toi.  in-8".  11.  Traité  des  m Ja- 
dies  vénériennes  j Paris,  1800, 
in-  8°.  Cet  ouvrage  fut  revu  par 
Alyon,  h qui  on  l'a  faussement  attri- 
bué. m.  Storia  dcll’  anevrisma  , 
Pise,  i8o3,  in-8".  IV.  Memoria 
sopra  /’ allacciatura  dell'  arlerie  , 
Pise,  1819,  in-8".  A . Delta  esofa 
gotomia  c di  un  nuovo  metodo  di 
cseguirla  , Pise  , 1820,  in-8".  VI. 
Istoria  di  una  'allacciatura  dell’ 
iliaca  esterna  , Pise  , 1823,  in-8''. 
Vil.  Memoria  sopra  il  metodo  di 
cslrarre  la  pietra  dalla  vesica 
orinaria  per  la  via  dell’  intestine 
retto , Pise,  1821  in-8°.  Ce  mé- 
moire , traduit  la  meme  année  en 


français  , par  Rlaquière , fut  suivi  en 
1821  d'un  second,  que  Morin  tra- 
duisit eu  français,  avec  le  précédent 
(Genève,  1823,  in  8°),  et  en  1823, 
d’un  troisième  sur  le  même  sujet. 
VIII.  Sulla  lilotomia  nei  due  ses- 
si,  Pise,  iu  8".  Berlinghieri  expose 
dans  ce  mémoire  son  procédé  particu- 
lier pour  la  taille  tant  chez  l’homme 
que  chez  la  femme.  Celui  qui  a pour 
objet  la  guérison  du  lrichiasis  est  in- 
séré dans  les  annales  universelles 
d’Üinod'il,  i8z5.  J — d — h. 

B MU  II  Y.W  ( dx)  , avocat  h la 
cou  r souveraine  de  Lorraine,  né  à Nan- 
cy en  1 74  1,  fit  dans  celte  ville  de  fort 
bonnes  éludes  et  remporta  , à l’âge 
de  19  ans,  le  prix  de  belles-lettres  , 
h l’académie,  par  un  discours  sur 
celle  question  : En  écrivant , c’est 
moins  son  siècle  que  l’on  doit  en- 
visager que  C avenir.  Il  se  livra  h 
des  recherches  sur  l’ancienne  cheva- 
lerie de  Lorraine,  qui  , appelée  à 
rendre  la  justice  et  k tenir  le  tribunal 
des  assises , pouvait  revendiquer  , 
pour  chacun  de  ses  membres  , le  titre 
de  chevalier  ès -armes  et  ès-lois.  Il 
mit  au  jour  son  travail , en  1763  , 
et  l’intitula  : Dissertation  histori- 
que sur  l’ancienne  chevalerie  et  la 
noblesse  de  Lorraine,  Nancy,  petit 
in-8",  dédiée  au  prince  de  Beauvau. 
Quoiqu'on  puisse  reprocher  k l’au- 
teur d’avoir  peu  consulté  les  ancien- 
nes chartes,  son  ouvrage  ne  manque 
pas  d’intérêt.  O11  y a relevé  plusieurs 
erreurs,  entre  autres  l'inexactitude 
de  la  liste  des  gouverneurs  de  Nancy. 
Mais,  k tout  p endre,  il  n’est  pas  in- 
digne du  prix  qu’il  avait  obtenu  k l’a- 
cadéinie  fondée  par  Stanislas.  Ou 
trouve  une  boune  analyse  de  cette 
dissertation  dans  le  Journal  de  ju- 
risprudence (août,  1763  , p.  46)- 
On  connaît  encore  de  Berinann  un 
Mémoire  sur  la  terre  et  seigneurie 
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de  Eénestrange  (Nancy),  1763, 
in-8“.  1!  mourut  dans  tin  Age  peu 
avancé,  sans  avoir  réalise  toutes  les 
espérances  «pie  ses  débuts  dans  la  car- 
rière littéraire  avaient  d’abord  fait 
concevoir.  — Ber-uas*  (3111*  de), 
sœur  du  précédent,  fut  attachée  fort 
jeune  a la  maison  de  la  princesse  Adé- 
laïde , et  remporta  le  prix  des  stien-' 
ces,  au  jugement  de  l’académie  de 
Nancy,  par  un  discours  sur  cette 
question  : Est-il  plus  utile  à notre 
siècle  de  faire  des  ouvrages  de 
pure  littérature  , que  d’écrire  sur 
la  morale?  Nancv,  1761,  io-8e  de 
27  p.  (1).  Ce  thème  asser.  vague, 
exprimé  en  termes  ambigus  n’avait 
pas  été  donné  par  l’académie,  dont  les 
statuts  laissait  ut  aux  aspirants  le 
choix  des  sujets  qu'il»  voulaient  trai- 
ter. L’orateur  féminin  se  décida  en 
faveur  de  la  morale.  Ses  aperçus  ont 
de  la  grâce  et  de  la  finesse,  sans 
avoir  beaucoup  détendue.  Il  est  à 
remarquer  que  M.  de  Bermaun  pré- 
senta au  même  concours  un  ouvrage 
dans  lequel  il  établissait  cette  propo- 
sition . On  est  heureux  par  l’a- 
mour de  son  état  et  par  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  ; mais  le 
frère  fut  vaincu  par  la  sœur.  L’an- 
née suivante,  ils  purent  unir  leurs 
aimes  académiques.  Le  prix  des 
elles-letlres  fut  partagé  entre  eur. 
Mademoiselle  de  Ëermann  fut  en- 
core couronnée  pour  une  nouvelle, 
intitulée  : Les  Eaux  de  Plomerie 
( Plombières  ).  L'était  une  relation 
allégorique  du  séjour  de  Mesda- 
mes de  France  en  Lorraine.  L’ou- 
vrage qni  valut  à M.  de  Bermaun  la 
* moitié  de  cette  couronne  était  un 
Projet  de  nouveaux  prix  A distri- 
buer pour  les  belles  actions.  Ce 

\«)  Ce  discourt  a rte  trtmprmie,  eu  grande 
parité  , -.'anj  Vlhuoirt  tittermire  des  f eirmejfran- 
re/iei  par  U Porte  lum.  Y,p. 
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vœu  a depuis  été  rempli  par  l’acadé- 
mie française  , et  a reçu  de  nouveaux 
développements  par  les  fondations  du 
vénérable  Muntvon.  M.  de  Solignar, 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de 
Nancy,  exprima,  dans  la  séance  pu- 
blique du  8 janvier  1764,  l'admira- 
tion qu’avait  éprouvée  la  compagnie 
tt  en  voyant,  entre  deux  personnes 
« du  même  sang,  malgré  la  diffé- 
r ronce  de  sexe  et  d’éducation  , une 
n ressemblance  aussi  parfaite  d’es- 
o prit  et  de  talents  (2).  » Mademoi- 
selle de  Bermaun  remporta  , en 
1760,  avec  l’abbé  Jacqnai  t de  Lyon, 
le  second  prix  d’éloquence , à l’aca- 
démie de  Besançon  , pour  un  discours 
sur  cette  question  : Combien  les 
mœurs  donnent  de  prix  aux  talents. 
Le  portrait  de  la  jeune  mnse  lor- 
raine se  trouvait  placé,  avec  celui d# 
son  Irère,  dans  la  salle  de  la  société 
royale  de  Nancy.  Ces  denx  tahleanx 
et  un  grand  nombre  d'antres  lurent 
livrés  aux  flammes,  en  1792  , par 
des  brigands  connus  sous  le  nom 
usurpé  de  Marseillais.  L’abbé  de  la 
Porte , qui  avait  vu  le  portrait  do  la 
jeune  Bermaun  , dit  qu'il  représen- 
tait une  jolie  personne  (3).  Elle 
épousa  un  gentilhomme  lorrain , et 
semble  n’avdir  pins  cultivé  les  let- 
tres. L — M X. 

RERX  AERTS  (Jeak),  en  latin  ^ 
Bcrnarlius  , vil  le  jour  a Matines, 
en  i568.  Appliqué  de  bonne  heure 
an»-  belles-lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  décidé,  il  y joignit  l’é- 
tude de  la  jurisprudence,  et  prit  à. 
l'université  de  Louvain  le  grade  de 
licencié  en  l’un  et  l’autre  droit.  Il 
retourna  ensuite  a Malincs,  où  il 
exerça  la  profession  d’avocat  an  grand 

f *'  M'Pf’iret  (in*JilO  de  l’usadémtc  de  Nanc/% 

iu-fol.,  toui  III • |s.  3<t|. 

(!)  Uijloir*  àlleruird  <U»  femme» 
loin.  V,  p.  $77. 
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conseil.  En  i5g4,  il  épousa  Cathe- 
rine Breughel , fille  de  Guillaume 
Breughel,  conseiller  au  conseil  de 
Brabant , a Bruxelles , et  en  eut  deux 
enfants , qui  lui  survécurent  , aussi 
bien  que  sa  femme , qu'il  laissa  veuve 
le  i6  décembre  1601,  lorsqu'il  n’a- 
vait encore  que  53  ans.  Valère  Àudré 
et  Foppens,  dans  leurs  Bibliothè- 
ques, Sweerlius,  dans  ses  Monum. 
sépulc.  et  sou  Athènes  Belg.,  rap- 
portent l'épitaphe  que  composa  pour 
lui  Nicolas  Oudaert,  chanoine  et  offi- 
cial de  Malices,  laquelle  n'a  pas  été 
gravée  sur  sa  tombe.  Les  connaissan- 
ces de  Bernaerts  étaient  variées  ; 
mais  la  louange  le  gâta,  et  il  avait 
quelque  droit  de  se  surfaire  son  mérite, 
lorsque  Juste-Lipse,  une  des  puis- 
sances littéraires  de  1 époque  , l’ap- 
pelait Bios  Belgarum.  Il  est  vrai 
que  Juste-Lipse  était  son  allié,  et 
que  ces  civilités  de  savants  ne  doivent 
pas  être  piises  h la  lettre,  surtout 

3uand  il  s’agit  d’hommes  qu'ils  ne  re- 
outent  point.  Parmi  les  lettres  de 
Juste-Lipse,  faites  pour  être  mises 
sousles  jeux  du  public , il  y en  a seize 
qui  sont  adressées  h Bernaerts.  Dans 
l’une,  datée  de  îSqj,  il  lui  parle 
d’une  manière  énergique  et  pittores- 
que de  la  révolution  prochaine  qui 
menaçait  de  renouveler  la  face  du 
monde  : a Jnm  pritlem  vidimus , 
quidquid  i/lud  est , mutationes  in 
Europa  et  nobis  Ueum  parare,  et 
velut  rejingere  t telle  hune  orbem. 
Et  il  ajoute , avec  une  sagesse  qu’il 
nous  serait  utile  d’imiter  : Queri , 
mollitia  est  , reluctari  insania. 
Juste-Lipse  fit  quelques  vers  a l’oc- 
casion du  travail  de  Bernaerts  sur 
Buëce , et  composa  son  épilhalame 
en  vers  hciamètres.  On  a de  notre  au- 
teur : I.  La  vie  et  le  martyre  de 
Marie  Stuart , reine  d'Ecosse,  en 
flamand  Anvers,  r588  , iu-ix, 


trad.  de  Blackwood  [Voy.  ce  nom, 
IV,  548).  IL  Oratio | funebr.s ...  I). 
Joan.  Hauchini , scenndi  Alechli- 
niensium  archiepiscopi , Louvain, 
1589,  in- IX.  111.  Orationes funè- 
bres duœ  in  obitum..,  D.  Alich. 
duBay,  Alhensis( le  célobreBaïus), 
Louvain,  1589,  in- ix.  IV.  De 
utilitate  legendœ  historiœ , libri 
//.Anvers,  1 S 8 9 ; ibid.  , 1590, 
in-8”.  Ce  traité,  dédié  a Juste-Lipse, 
a tous  les  défauts  du  maître  ; c’est 
du  reste  peu  de  chose.  V.  Commen- 
tarius  in  P.  Statii  Papinii  opéra, 
ad  veteres  codices  recensita,  édi- 
tion estimée , Anvers  , Planlin  , 
1 595  , in-ix  ; Lcjde,  1 598, in- 1 x ; 
Geuève,  i6o5  et  i6ix,  in-ix.  VI. 
Commentarius  in  P.  Papinii  Sta- 
tii Sylvas , ibid.  , 1599  , in-rx  : 
et  ces  deux  oovrages  réunis,  Anvers, 
1607,  in-i  2.  VIL  De  Lirani  op- 
pidi , ab  Iloltundis  occupati , per 
Mechlinianos  et  Antuerpinnos  ad- 
mirabili  liberalione  commcnta- 
rio/us  , Louvain  , 1 5 96  , in-ix  , 
Malines,  vers  1708,  3i  pag.  in-12. 
VIII.  A.  AJ.  S . Buctii  de  conso- 
lationc  philosophiœ. ..  Jo.  Ber- 
nartius  recensait  et  commenlario 
illustravit , Anvers,  1607,  in-8", 
publié  par  les  soins  de  Nie.  Oudaert, 
qui  v a joint  une  préface.  Les  notes 
de  Bernaerts  ont  été  insérées  avec 
celles  de  Théod.  Sitzman  et  de  René 
Vallin,  dans  l’édition  de  Leyde, 
1671,  in-8  °,  5 x 4 pages  sans  les  ta- 
bles et  les  préliminaires  , qui  con- 
tiennent , entre  autres,  une  préface 
de  Bertius.  R — r — c. 

HEItXALDEZ  (André)  , his- 
torien espagnol  du  XVI*  siècle,  né 
h Fuentes,  fut  chapelain  de  l'archevê- 
que de  Séville,  Dcza,  protecteur  de 
Christophe  Colomb.  Il  connut  ce  cé- 
lèbre navigateur  qui  eut  même  assez 
deconfianceeuluipourlui  laisser  des 
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papiers.  Depuis  <488  jusqu'en  x 5 r 3 , 
époque  présumée  de  sa  mort , Bernal- 
dez  fut  curé  du  bourg  de  Los  Palacios. 
11  a laissé  manuscrite  une  Ilisloriade 
los  reyes  calolicos,  où  il  résume  eu 
quatorze  chapitres  les  deux  premiers 
voyages  de  Colomb.  C’est  une  des 
sources  à consulter  pour  l'histoire  de 
la  découverte  de  l’Amérique  , l’au- 
teur ayant  été  non-seulement  con- 
temporain de  cet  évènement,  mais 
aussi  le  confident  du  grand  homme  h 
qui  en  est  dù  l’honneur.  M.  Wasing- 
ton  Irving  fait  remarquer  dans  sa 
notice  sur  Berualdez  ( Life  of  Co- 
lombie, t.  IV,  note  xq)  que  cet  his- 
torien fait  connaître  mieux  que  tout 
antre  l’histoire  de  la  navigation  de 
Colomb.  On  trouve  un  extrait  de 
ce  témoignage  authentique  dans  la 
Collection  des  voyages  espagnols 
par  D.  Navarrcle.  D — c. 

BERNARD  de  Pavie , célèbre 
canoniste,  était  né  dans  celle  ville  au 
milieu  du  xi'  siècle.  Plusieurs  juris- 
consultes, entre  autres  Pancirole , 
lui  donnent  le  surnom  de  Circa.  soit, 
comme  le  conjecture  Rieggcr  ( Bihl . 
juris  canonici , 5ox),  parce  qu’il 
avait  écrit  autour  des  pages  du  volu- 
me un  Commentaire  sur  le  Décret 
de  Cralien,  ou  soit  que  ce  fût  réelle- 
ment le  nom  de  sa  famille.  Mais 
llghelli  ( Jlalia  sacra , II , 5 1 9)  le 
nomme  Balbus,  et  cherche  à prouver 
qu’il  était  de  la  famille  des  Baibi,  de- 
puis long-temps  illustre  en  Italie. 
Bernard  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion dans  les  écoles  de  Rome  et  de 
Bologne , où , après  avoir  achevé  ses 
études,  il  enseigna  lui-même  avec 
succès  le  droit  canonique.  Il  avait 
sans  doute  profité  de  son  séjour  a 
Rome  pour  recueillir  dans  les  divers 
dépôts  les  pièces  qu’il  s’occupa  plus 
tard  de  mettre  en  ordre.  Scs  ta- 
lents le  firent  avancer  rapidement 
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dans  les  dignités  ecclésiastiques. 
Nommé  prévôt  du  chapitre  de  Pavie, 
il  succéda , vers  la  fin  de  1191,  sur 
le  siège  de  Faenza,  a l’évêque  Jean, 
mort  devant  Ptolémaïs  avec  la  plu- 
part de  ceux  qui  l’avaient  accompa- 
gné. L’évêcbc  de  Pavie  étant  devenu 
vacant , en  1 1 98  , Bernard  y fut  éln 
parle  vœu  unanime  des  habitants  ; et 
tous  les  prélats  de  la  Lombardie  ap- 
plaudirent à ce  choix.  Le  pape  Inno- 
cent III  prétendit  que  Bernard  étant 
évêque  n’était  plus  éligible;  et  parut 
offensé  de  ce  que  dans  celte  circon- 
stance on  s’était  écartédu  prescrit  des 
canons;  mais  comme  il  rendait  d’ail- 
leurs justice  au  mérite  de  Bernard  , 
il  finit  par  autoriser  sa  translation. 
En  ixo3  , Bernard  fut  employé  par 
la  cour  de  Rumc  a rattacher  les  villes 
de  la  Lombardie  au  parti  de  l’empe- 
reur Olhon  IV.  C’est  a peu  près  la 
seule  fois  que  son  nom  se  troure 
mêlé  dans  les  affaires  de  son  temps. 
Dévoué  tout  entier  a l'administration 
de  son  diocèse , il  y fil  fleurir  les  bon- 
nes études  par  son  exemple  et  ses  con- 
seils. Il  mourut  a Pavie , le  1 8 déc. 
rxi3,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
St-Lanfranc,  son  prédécesseur,  dout 
il  avait  écrit  la  / ie , publiée  dans  VI- 
lalia  sacra  et , avec  des  notes,  dans 
les  Acta  sanct.  au  x3  juin.  Bernard 
est  principalement  connu  par  sa  col- 
lection de  Décrétales  , imprimée  , 
en  1 667  , à Ilerda  (LcridaJ , par  les 
soins  du  savant  Ant.  Augustin  y V oy. 
ce  uora.  111,  64).  Son  but  n'avait  été 
d’abord  que  de  rassembler  les  décret  s 
promulgués  depuis  Gratien  ( V oy. 
cc  nom,  XVI11  , 534  )j  niais  , pour 
rendre  son  travail  plus  utile,  il  crut 
devoir  recueillir  les  pièces  omises 
par  son  prédécesseur,  et  les  classa 
sous  divers  litres,  comme  les  Insti- 
tuts de  Justinien,  divisées  en  cinq 
livres , a fia  de  faciliter  l'étude  de» 
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diverse*  matières.  Oo  doit  en  outre 
à Bernard  un  commentaire  ou  glose 
sur  les  Décrétales,  intitulé  : Siwima 
super  capitula  extravagantium. 
La  Porte  du  Thcil  n'ayant  pu  s’assu- 
rer si  cet  ouvrage  a,  comme  le  discul 
plusieurs  jurisconsultes,  été  réellement 
imprimé  dans  quelques  compilations 
sut  le  dreit  canonique , en  a donné 
l’analvse,  d'après  la  copie  de  la  bi- 
bliothèque du  roi , dans*  les  A util  es 
des  manuscrits y VI,  49»  avec  une 
Vie  de  l’auteur,  dont  nous  nous  som- 
mes servis  pour  la  rédaction  de  rot 
article.  La  bibliothèque  rovale  de  Tu- 
rin possède  deux  aulrrs  ouvrages  de 
Bernard  ; ce  sont  des  Commentaires 
suri1 Ecclésiasle  cl  sur  le  Itère  des 
Cantiques.  . VV — s. 

BERNARD  (le  P.  Jean),  do- 
minicain, naquit,  en  iü*3,  à Lini- 
court , près  de  Bapaume.  Ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  h Douai,  il  s’y 
consacra  , quarante  ans,  à la  prédica- 
tion, et  mourut  le  a fév.  1620.  Il  est 
auteur  de  quelques  opuscules  ascéti- 
ques dont  on  trouvera  les  litres  dans 
les  Scriptores  ord.  Pnrdicalor. , 
11,417-  Les  curieux  recherchent 
encore  le  fouet  divin  des  ju- 
reurs  , parjureurs  et  blasphéma- 
teurs du  très-saint  nom  de  Dieu, 
etc.  j extrait  de  divers  auteurs  di- 
gues de  foi  ; Douai , 1618,  («élit  in- 
1 2 de  35s  pp.  Ce  volume  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  contient 
le  Fouet  des  jurcurs.  extrait  des  ou- 
vres du  P.  Vincent  Mussarl  , reli- 
gieux du  tiers-ordre  (1).  La  seconde 
est  un  Traité  de  la  confrérie  du  très- 


(1)  Le  P.  Aïncewl  IUuot,  rSfnnnalonr  rt 
supérieur  du  lier». ordre  en  France  , était  de  Ta- 
ris, «*l  y mourut  le  17  août  iGÎ?.  Dp  t«iu*«oo- 
vrage*  dont  ou  trouve  l’indication  dons  le*  Scrip • 
tor.  ord.  Mmorum  de  Wadding,  33o,  le  seul  connu 
est  le  Fouet  det  Jurrurt.  (.cl  opaMule  , publié 

Jiour  la  première  foi*  à Rouen  , en  160»,  m-ia, 
ut  réimprimé  t»  Troye.»  et»  iC»4-  l.Vditiou 
«lonaea  par  le  P.  Bernard  est  la  troisième. 


saint  nom  de  Dien , etc. , par  le  P. 
Bernard,  dont  il  avait  déjà  paru  deux 
éditions;  un  Sermon  du  P.  Pierre  de 
la  Coste  , Condomois,  sur  le  second 
coin  mandement  du  Décaloguo  , et 
qnelques  autres  pièces.  Le  volume 
est  précédé  d’une  dédicace  par  le  P. 
Bernard  aux  echevint  de  Douai,  dans 
laquelle  il  leur  dit  : « Frappez  à 
« grands  coups  de  louet  ces  blasphé- 
<1  maleurs , lapidez  avec  Moïse  ce* 
« exécrables  pécheurs  , remettes  les 
« fers  au  féu  pour  percer  avec  le  bon 
a saint  Louis  ces  maudites  langues , 
« etc.  (2).  » W — s. 

IIE  R.\  ARD(Piebie),  annaliste, 
né  vers  1 640  , à Calais  , était  de  la 
même  famille  que  Jean  Bernard  , 
fameux  corsaire  de  cette  ville,  qui  so 
signala  contre  les  Anglais  sur  la  fiu 
du  règne  du  Louis  XIII.  Il  exerçait 
la  profession  d’avocat.  Ayant  fait  di- 
vers voyages  ru  Angleterre , il  avait 
eu  l’occasion  d’y  voir  plusieurs  (ois 
la  reine.  Il  reconnut  celle  princesse 
lorsqu'on  1688  , elle  fuyait  avec  son 
bis  pour  échapper  aux  troupes  victo- 
rieuses de  Guillaume  , et  sou  indis- 
crétion fut  cause  que,  pendant  les  deux 
jours  qu’elle  resta  à Calais  , l'hotel 
où  elle  était  descendue  fut  constam- 
ment entouré  d'une  foule  de  curieux. 
Bernard  parvint  à la  place  de  majeur 
qu’il  remplissait  eu  1701  et  1702. 
Il  mourut  vers  1720,  dans  un  âge 
assez  avancé.  On  a de  loi  : Les  An- 
nales de  Calais , Saint-Omer.  1715, 
in- 1 2;  ce  volume  est  devenu  très-rare, 
u’ayaut  été  tire  qu'à  deux  cents  excra- 


(i)  Quelque*  nnners  plus  tard  parut  sous  ce 
titte  de  Fouet , inventé  par  le  moine  Müuart , 
le  Fouet  des  pail/anL  ou  juste  punition  des  va- 
tuplurue  et  c/tomels  , composé  |MI*  Maiburin  le 

picard*  cure  de  Menti -Jourdain  , et  impuni**  à 

R.  u**t» , tü?3  un  »6>8  , iu-u.  Os  sort*  » sic  li- 
vrr*  n’ont  souvent  dp  singulier  que  le  titre,  ce 
qui  suifit  pour  les  laire  rechercher  par  Je»  bi- 
bliophile», qui  ont  rarement  le  courage  de  les 
lire.  ' ' V— t*. 
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plaires  ( V.  Lcuglet-Dnfrcsnoy,  Mé- 
moire pour  étudier  l’ histoire,  XIII, 
5o).  Les  sièges  que  celle  ville  a son- 
Icmfs  contre  les  Anglais  y sont  décrits 
avec  beaucoup  d’exacliturle.  Le  nouvel 
historien  de  Calais  ( le  I*.  Lefebvre, 
doctrinaire  ) avone  dans  sa  préface 
qu’il  a profilé  de  l’ouvrage  de  fier- 
nard  , qui  renferme  , dit-il , des  do- 
cuments précieux  , et  on  grand  nom- 
bre de  faits  qu’on  aurait  cherches 
inutilement  ailhurs.  W — s. 

BERNARD  de  Vitrâmes 
(l)oxi) , historien  , né  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle , probablement 
dans  le  village  dont  il  porte  le  nom  , 
d'une  famille  assez  distinguée,  puis- 
qu’un de  ses  frères  servait  Hans  un  des 
régiments  de  la  garde.  Cet  officier 
élaut  tombé  de  cheval  dans  une  ma- 
ncruvro , composa  sur  cet  accident 
une  ode  adressée  à Louis  XIV,  et 
imprimée  dans  le  recueil  indiqué  ci- 
dessous,  n"  IV.  Rom  Bernard  avait 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  la 
congrégation  des  théat  ins  qui  nepossé- 
dait  qn’nne  seule  maison  en  Franco  , 
celle  de  Paris.  Ses  ta'cnls  lui  méri- 
tèrent l'affection  de  ses  confrères  qui 
l’élevèrent  a la  dignité  de  snpcri-ur. 
Après  eu  avoir  rempli  les  devoirs 
avec  beaucoup  de  zèle , il  se  démit 
de  cet  cmploipourse livrer  pbis  tran- 
quillement à l'élude.  Le  maréchal  de 
’Catinal  l’avait  choisi  pour  confesseur 
cl  l'honotait  de  foute  sa  confiance. 
Ayant  en  le  bonheur  de  passer  plu- 
sieurs années  dans  1 intimité  de  ce 
grand  homme,  on  espérait  qu'il  pu- 
blierait nn  jour  sa  vie  ; mais  il  s’en 
excusa  sur  ce  que  le  maréchal  avait 
jeté  lui-mème  au  feu  tous  les  mé- 
moires qui  auraient  pu  le  guider  dans 
ce  travail.  R.  Bernard  est  mort  vers 
1700.  On  a de  lui  : 1.  Vie  de  S. 
Gaëtan  , fondateur  des  clercs  ré- 
guliers , Paris , 1698,  in-is.  11. 


Traité  de  la  reconnaissance  chré- 
tienne , in- ti.  Cet  ouvrage  est  cité 
comme  nn  bon  livre  de  théologie 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , an- 
née >778.  III.  Maximes  pour  la 
conduite  du  prince  Michel , roi  de 
Ralgarie , traduites  du  grec  en 
Vers  français , Paris  , imprimerie 
royale,  7718,  in-/|°  , de  45  pp- 
C’est  li  traduction  d’nnc  épftre  de 
Pholius , an  prince  Michel.  Cet 
opuscule  dont  tons  les  exemplaires 
fnrer.l  distribués  en  présint,  est  assez 
rare  ; mais  il  a élé  réimprimé  dans  le 
volume  suivant.  IV.  Odes  morales 
surplusieursvéritës  de  la  religion; 
arec  des  cantiques  , des  psaumes 
et  des  maximes  sur  la  conduite 
d’un  roi,  iliid.,  17SS  , in-iî.  V. 
Histoire  de  C'onstantin-le  Grand, 
premier  empereur  chrétien , ihid., 
1728,  in-4u-  Cet  ouvrage,  fruit  d’on 
travail  consciencieux,  n’est  pas  aussi 
connu  qu’il  mériterait  de  l’être.  La 
piéiacc,  dans  laquelle  l’auteur  dis- 
cute plusieurs  faits  importants  du 
règne  de  Constantin , mérite  surtout 
d’être  lue.  W — s. 

BERNARD  (JfiAs),  médecin  de 
Nantes,  né  le  t4  mai  1701  , fit  ses 
élndcs  h Montpellier,  et  v prit  le 
bonnet  de  docteur  h l’âge  de  trente 
ans.  Quelque  temps  après  il  fut  nom- 
mé proftssenr  d humanités  à Sau- 
hutr  , mais  il  11c  conserva  pas  long- 
temps celle  place,  et  alla  exercer 
l’art  de  guérira.  La  Rochelle  , puis 
vint  h Paris , où  il  prit  le  goût  de  l’a- 
natomie et  fit  des  préparations  sous 
le  célèbre  Ferrrin.  Le  désir  de  prati- 
quer dans  sa  ville  natale , le  ramena 
h Nantes  5 mais  n’avant  pu  s'y  faire 
agréger  au  collège  de  médecine  , il 
revint  à Paris  et  y reprit  ses  tra- 
vaux anatomiques  avec  distinction. 
La  faculté  de  Douai  ne  comptait 
alors  qu’un  seul  professeurple  mmis- 
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tre  d’Argenson  voulant  lui  redonner 
quelque  lustre  , créa  , en  1746,  une 
chaire  d'anatomie  et  de  physiologie 
pour  Bernard , qui  transporta  dans 
celte  ville  une  collection  curieuse  de 
pièces  anatomiques  , dont  il  forma  un 
cabinet  iuléressant.  Il  y enseigna 
pendant  plusieurs  années , et  devint 
membre  correspondant  des  sociétés 
royales  de  médeciue  de  Paris  et  de 
lamdres  ; mais  il  n'y  exerça  pas  la 
médecine,  alléguant  pour  excuse  son 
extrême  sensibilité.  Il  était  d'un  ca- 
ractère fort  gai  et  ennemi  des  céré- 
monies ; aussi  aurait-il  voulu  que  les 
grades  fussent  conférés  sans  apparat. 
Toujours  il  eut  la  probité  de  se  mon- 
trer sévère  dans  les  examens,  ce  qui 
contribua  beaucoup  h la  réputation 
de  la  faculté  de  Douai.  Peu  d hom- 
mes ont  eu  l’esprit  plus  délié  et  la 
lcte  plus  philosophique  que  Bernard: 
il  lut  peu  connu  parce  qu’il  ne  re- 
gardait pas  la  gloire  comme  le  plus 
rand  bonheur  de  la  vie.  Les  suites 
'une  hernie  étranglée  le  conduisirent 
au  tombeau  en  1781.  Ses  idées  en 
physiologie  sont  consignées  dans  une 
série  de  petites  dissertations  académi- 
ques qui  n’ont  pas  franchi  les  limites 
de  l’école  dans  laquelle  il  enseignait, 
et  qui  n’offriraient  aujourd’hui  qu’un 
bien  faible  intérêt.  Nous  n’en  signa- 
lerons qu'une  seule  ayant  pour  titre: 
Proldema  phjrsiologicum  ciirn  ta- 
bula Jiguraliva  ipsuis  solulionem 
exhibante  , seu  bydraul.ee  corpo- 
ris  humant , variis  tabulis  figura- 
tivis , demonstrata,  Douay,  1708, 
i759  ,in-4°.  J — n — it. 

BERNARD  ( Jeas-Baptistk)  , 
chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, prieur  et  curé  de  Nanterre, 
naquit  h Paris  , en  1 7 r 0.  11  fut  choisi 
par  sa  congrégation  pour  professer 
l’éloquence  au  collège  royal  de  Nan- 
terre. Aspirant  au  double  titre  de 


poète  et  d’orateur,  il  se  fit  connaître 
par  des  compositions  peu  étendues 
qui  obtinrent  le  suffrage  des  critiques 
de  son  temps:Une  Ode  sur  te  prix  de 
sagesse  que  Louis,  duc  d’Orléans , 
se  proposait  de  fonder  à Nanterre, 
Paris,  1741  , in-tx  (1),  fut  consi- 
dérée « comme  une  des  meilleures 
«qui  eussent  été  faites  depuis  le 
« grand  Rousseau.»  C’est  le  jugement 
qu’en  porte  Fréron  (x);  et  s’il  faut 
s’en  rapporter  aux  auteurs  des  Ob- 
servations sur  les  écrits  moder- 
nes  (3):  a Plusieurs  de  nos  plus 
«fameux  beaux  esprits  admirèrent 
« l’ouvrage  ; celui  qui  est  à la  tète 
« des  poètes  que  nous  possédons  ne 
« fit  point  de  difficulté  de  l’égaler 
« aux  [dus  belles  odesde  Rousseau.» 
Néanmoins  quelques  puristes  y trou- 
vèrent trop  de  hardiesse.  Aujourd'hui 
vraisemblablement,  elle  serait  trou- 
vée timide , et  l’on  regarderait  avec 
raison  ces  louanges  comme  exagérées. 
L 'Ode  sur  la  reconstruction  de  l'é- 
glise de  Sainte- Geneviève , que  le 
père  Bernard  fit  paraître  en  iq55, 
est  loin  de  valoir  la  première.  Elle 
fut  réimprimée  en  1764,  avec  des 
changements  et  des  corrections.  L’au- 
teur publia  en  même  temps  une  nou- 
velle Ode  sur  t apposition  de  la 
première  pierre  de  la  même  église  , 
Paris,  in-fol.  et  in-8".  Ses  autres 
éciils  sont  : I.  Oraison  funèbre  de 
monseigneur  le  duc  d’Orléans 
(Louis),  Paris,  1762  , in-4°.  On  ne 
peut  souscrire  aux  éloges  qui  furent 
prodiguésace  discours.  L’art  du  rhé- 
teur s’y  montre  trop  a découvert,  et 
c’est  en  vain  qu’on  y cherche  les  émo- 
tions d'une  àmc  pénétrée  de  son  sujet. 

(1)  Elle  est  insérée  dans  le»  Observations  sur 
les  et  rit  s moder.tr  t ( par  Drsfontaines  , Grand  d 
Fréron  ) , loin.  XXV,  p.  ti3. 

(a)  lettres  sur  tjue/yites  écrits  de  ce  temps,  loin. 
VI  . p.  56. 

(JjToin.  XXV,  p.  t »3. 
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II.  Panégyrique  de  saint  TjOuis , 
Paris,  1766  , in-iy.  III.  Oraison 
Junèbre  de  Henri  de  Bourbon  , se- 
cond du  nom , prince  de  Coudé , 
Paris,  1764.  Ou  trouve  a ia 

tclc  uu  précis  historique  de  la  tic  du 
priucc.  IV.  Discours  sur  l’obliga- 
tion de  prier  pour  les  rois  , Paiis, 
176g  , m-8°.  Le  père  Rernard  ob- 
liul  quelque  célébrité  par  scs  talents 
pour  la  chaire.  Ou  cite  le  sermon 
qu’il  prononça,  en  1707,  lors  de 
l'assassinat  de  Louis  XV  par  Da- 
miens. Il  mourut  à Paris  le  zi  avril 
1772.  L — m — x. 

BERXARD  ( PoTns-Joseph  ) , 
uu  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'académ:e  de  Marseille,  naquit, 
en  1748  , a Trans  , près  de  Dragui- 
gnan. Après  avoir  terminé  seséludes, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'o- 
ratoire , et  professa  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Plusieurs  mé- 
moires importants  Payant  fait  con- 
naître , il  fut  nommé,  en  1778  , di- 
recteur adjoint  de  l’Observatoire  de 
Marseille."  En  1780,  les  étals  de 
Provence  le  chargèrent  d’eiaininer 
le  cours  de  la  Durance , afin  de  re- 
connaître s'il  existait  des  moyens  de 
fixer  un  lit  a cette  rivière  dont  les 
débordements  causent  chaque  an- 
née des  pertes  considérables.  Les 
observations  de  Bernard  sont  impri- 
mées dans  le  Journal  de  physique, 
XXII,  252-55o.  Eu  1786,  il  fut 
nommé  correspondant  de  l’académie 
des  sciences.  A l’invitation  de  La- 
laude,  il  fit  des  observations  sur  les 
satellites  de  Saturne  , oublies  depuis 
70  ans;  et  ce  fut  d’après  ses  calculs 
que  l’on  dressa  les  nouvelles  tables 
insérées  dans  la  Connaissance  des 
temps  pour  1792  (Voy.  la  Biblio- 
graphie astronomique , 671).  Ber- 
nard avait  fait  un  voyage  a Paris  , 
pour  l’impression  de  ses  ouvrages  , 


et  il  s’y  trouvait  a l’époque  de  la  ré- 
volution. Pendant  son  séjour  a Paris, 
il  fit  insérer  dans  les  journaux  et  no- 
tamment dans  le  Moniteur,  quel- 
ues  articles  sur  des  questions  d’hv- 
raulique  et  de  mécanique.  Effrayé 
des  premiers  désordres  de  la  révolu- 
tion , il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Bagnols , cherchant  h s’y  faire 
oublier.  Pendant  p'usicurs  années  il 
ne  cessa  de  parcourir  a pied  le  dé- 
partement du  Var,  observant  la  na- 
ture du  sol,  scs  productions,  et  les 
recueillant  dans  des  mannscrits  dont 
il  est  fort  à rrgrelter  qu’il  n’ait 
pu  exécuter  lui-même  la  publica- 
tion. A la  création  de  l’iuslitut , il 
fut  maintenu  sur  la  liste  des  corres- 
pondants de  la  classe  des  sciences 
mathématiques.  Ce  savant  mourut  à 
Trans,  le  29  juillet  1816.  Pourdou- 
ner  une  idée  des  travaux  de  Bernard, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  rappeler 
ici  les  titres  de  ses  divers  ouvrages 
couronnés.  En  1776,  il  remporta  le 
prix  h l'académie  de  Lyon  , pour  un 
mémoire  sur  cette  question  : Les 
étangs,  considérés  sous  le  rapport 
de  la  population  et  de  f agricul- 
ture, sont-ils  plus  nuisibles  qu’uti- 
les? En  1778  , il  partagea  le  prix 
proposé  par  la  même  académie , sur 
les  moyens  de  garantir  les  canaux 
et  leurs  écluses  de  tout  atterisse - 
ment  capable  de  retarder  la  navi- 
gation. E11  1780,  son  mémoire  sur 
les  Avantages  de  l’emploi  de  la 
Houille  , fut  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Marseille  ( 1).  L’année  suivante 
elle  lui  adjugea  le  prix  pour  un  mé- 
moire sur  les  Moyens  de  vaincre 
les  obstacles  que  le  Rhône  met  au 
cabotage  entre  Arles  et  Marseille; 
et  en  1782,  elle  lui  en  décerna  un 
troisième  pour  uu  mémoire  sur  la 

(1)  On  en  trouve  dee  eilrnit®  dans  le  toute  » 
du  Jomt n.  tirs  mmts. 
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Culhir a de  F olivier,  qui  fut  un-  Lalande  en  a donné  l'analyse  dnos 
primé  avec  ceux  d’Amorcux  et  de  l’ Histoire  des  mathématiques , par 
Coulure,  Aix,  1780,  in-8°.  Indé-  Moutuc'a,ilt.  71s.  W — s. 

peud.i  minent  de  ces  ouvrages,  on  doit  RE  U Ai  ARD(sir  Thomas)’,  phiL 
a Bernard  : Mémoire  sur  les  en-  anlhrope  anglais,  était  le  deuxieme  dis 

grais  que  la  Provence  peut  fournir  de  air  Francia  Bernard  , baronnet.  11 
et  sur  la  maméie  de  les  employer , naquit  à j.incoln  , le  27  arril  1730, 
auirant  les  diverses  espèces  de  ter-  suivit  sou  père  en  Amériqoe,  à l’àge 
rains , Marseille,  1780  , in-8“.  II.  de  huit  ans.  étudia  au  collège  d’Ila- 
Mémoires  pour  servir  à t histoire  vard,  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
naturelle  de  Provence  , Paris  , et  y prit  le  degré  de  bachelier.  Re- 
1787,  troisvol.  iu-13.  Le  premier  venu  dans  sa  patrie,  il  te  décida 
volume  contient  un  Mémoire  de  pour  la  carrière  des  lois,  entra  coin- 
Bernard  sur  le  figuier,  couronné  par  me  élève  à Lincoln’s  lnn  , et  en 
l’académie  de  Marseille , en  1774»  1780  débuta  dans  le  barreau,,  où 

et  dont  011  trouve  un  long  extrait  dans  il  choisit  pour  spéiialité  les  ques- 
le  Journal  de  ph  ysique , 1786,  lions  de  transports.  Il  acquit,  dans 
II,  45  ; des  Recherches  sur  la  na-  cette  branche  délicate  et  lucra- 
turc  de  la folle  avoine , par  le  mé-  tive  de  la  jurisprudence,  assex  de  re- 
decin  Gérard,  auteur  de  la  Flore  de  nom  et  de  riches'es  pour  conclure 
Provence;  et  un  Mémoire  sur  le  en  178s  un  mariage  avantageux  et 
câprier , par  le  P.  Béraud.  Le  tome  qui  le  fut  encore  davantage  par  la 
11  contient  le  Mémoire  de  Ber-  suite , sa  femme  étant  devenue  l uni- 
nard  sur  l’olivier;  le  tome  111,  que  héritière  d’une  lortune  cousidé- 
celui  du  P.  Béraud  sur  t’ K dura-  rallie.  Sir  Th.  Bernard  ne  vit  dans  cet 
tion  des  abeilles.  Bernard  se  prp-  accroissement  de  biens  qu’un  moyen 

Îiosail  de  publier  successivement,  sur  d’ètre  utile  à l’humanité.  11  se  relira 
es  divers  règnes  del  histoire  naturel-  graduellement  des  affaires  et  ne  se 
le  en  Provence,  les  mémoires  dont  il  livra  plus  qu'aux  méditations  philan- 
a donné  la  liste  dans  l'avertissement  thrnpiques  les  plus  capables  dectimi- 
à la  tête  du  premier  vo'ume  , parmi  nuerles  maux  des  classes  souffrantes, 
lesquels  on  doit  citer  son  mémoire  Rien  de  ce  qui  tendait  à ce  noble 
sur  f amandier , couronné  par  l'a-  but  ue  lui  fut  étranger  : secours  aux 
eadémie  de  Marseille  eu  1777.  III.  pauvres,  instruction  aux  ignorants, 
Nouveaux  principes  d’hydrauH-  encouragements  aux  beaux-arts  , à 
que  , applicables  à tous  les  ouvra-  l’industrie  et  a l’agriculture,  tout 
grs  d’utilité  et  principalement  aux  était  également  l’objet  de  ses  solli- 
rivières ; précédés  d'un  discours  dindes;  tout  projet  utile  trouvait  en 
historique  et  critique  sur  les  pria-  lui  un  patron  et  un  coopéiateur. 
cipaux  ouvrages  qui  ont  été  pu-  L’établissenientdeseofants-trouvés, a 
b/iés  sur  te  même  sujet , Paris"",  Londres,  dont  il  fut  d’abord  un  des 
1787,  in- 4°.  trad.  en  allemand  par  directeurs  (1795),  puis  trésorier 
Langsdorf,  Francfort , 1790,^-8°.  pendant  sept  ans,  gagna  beaucoup 
C'est  le  résultat  des  travaux  de  Ber-  par  ses  soins,  sous  le  rapport  de  la 
nard  , pour  encaisser  la  Durance  et  santé , et  sous  celui  de  la  conskié- 
assttrer  la  navigation  du  Rhône  de-  ration.  Ayant  reconnu  qu’une  partie 
puis  Arles  jusqu’à  son  embouchure,  des  terrains  assigné»  à la  maison  par 
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les  fondateurs  fiait  superflue  , il  fil 
aliéner  les  uns , affermer  lesanlrcs, 
et  obtint  ainsi  un  revenu  très-é!rvé. 
Des  rues  s’uuvrirent  sur  un  emplace- 
ment long-temps  sans  usage  , el  les 
dem  principales  reçurent  Icsnmtisde 
Corain  el  Bernard.  La  société  pour 
l’amélioration  de  la  condition  des 
classes  pauvres , conçue  par  lui  en 
1796,  et  bientôt  constituée  parles 
soins  el  les  secours  de  l'évêque  de 
Durham  , de  Wilherforcc  , de  M. 
Morton  J’ilt  et  de  quelques  autres 
philanthropes,  répandit  parmi  les 
masses  un  grand  nomLre  de  connais- 
sances utiles.  Non  moins  empressé 
de  les  rappeler  ans  principes  éter- 
nels de  la  morale,  il  donna  un  édifice 
qui  lui  appartenait  pour  en  faire 
une  chapelle  libre,  et  il  fit  toutes  les 
démarches  pour  obtenir  le  consente- 
ment dit  reclcnr  de  la  paroisse  et 
l’autorisation  de  l’évêque  de  Londres. 
11  les  obtint  en  eflet.  Moins  heureux  a 
Rrighton  , après  de  grandes  dépen- 
ses pour  un  établissement  semblable, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  le  vicaire, 
s’appuvanl  de  quelque  erreur  de  for- 
me, supposer  à une  nouveauté  qtri  ne 
pouvait  quc-lourner  K la  gloire  de  la 
rrligion.  Les  efforts  de  sir  Tho- 
mas  furent  récompenses  par  le  snc- 
cès,  et  il  contribua  beaucoup,  sans 
aucun  doute,  a l’amélioration  qui 
s’est  fait  sentir  dans  les  mœurs  de  la 
portion  de  Loudrcs  la  plus  populeuse 
cl  la  plus  adonnée  aux  désordres  de 
tout  genre.  C’est  encore  lui  qui  le  pre- 
mier appela  l'attention  et  la  pitié  sttr 
la  situation  des  enfants  employés  dans 
les  filatuTrs  de  coton  , et  dont  l’usage 
exigeait  tin  travail  plus  long  que  leur 
fige  ne  peut  le  suppoi  ter  ; surcelle  des 
ramoneurs,  soumis  a des  maîtres  dont 
la  brutalité  ell’ararice  étaient  passées 
en  proverbr;  sur  celle  des  aveugles  , 
alors  dénués  de  tout  moyen  d’ap- 
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prendre,  et  ponr  lesquels  il  provoqua 
l’ouverture  d’écoles  appropriées  à 
letir  état,  en  publiant  s s Vue»  soit 
ponr  leur  instruction,  soit  pour  leiir 
amusement.  Bernard  fut  du  nombre- 
de  ceux  qui  favorisèrent  le  plus  acti- 
vement la  propagation  de  la  vaccine. 
La  littérature  , les  scicucrs  , les 
beaux-arts  11c  loi  demeurèrent  pas  non 
plus  indifférents.  En  1 799, Thomson 
ayant  conçu  le  plan  d’un  établisse- 
ment du  même  genre  à peu  pi  es  que 
l’institut  dé  France,  Bernard  seconda 
ses  vues  avec  un  rèle  et  une  acti- 
vité extraordinaires.  On  peut  dire  que 
sans  lui  l’idée  de  Thomson  aurait  été 
indéfiniment  ajournée  on  qu’elle  eût 
éri  entre  des  mains  inhabiles, 
lais  la  considération  dont  jouissait 
Bernard  et  sr*  relations  avec  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans, 
la  Grande  - Bretagne  , applanirent 
les  obstacles.  De  fortes  sommes  , 
des  dons  en  nature  , affl  lèrent  ; une 
charte  de  fondation  fat  obtenue  en 
1800,  el  l’institnt  royal  (FAlbe- 
marle-slrect  fut  ouvert.  La  biblio- 
thèque de  cet  établissement  est  riche, 
belle  et  bien  choisie.  La  salle  des 
journaux  est  abondamment  pourvue 
de  feuilles  et  recueils  périodiques. 
Les  laboratoires,  les  cabinets  de- 
physique  el  de  chimie  sont  organisés- 
sur  le  meilleur  pied  ; el  l’on  sait  que 
c’est  là  que  Davy  a fait  tes  belles  ex- 
périences et  ses  immortelles  décou- 
vertes. Cinq  ans  après  la  fondation 
de  la  société  d’Alhemarle-strrel , sir 
Tb.  Bernard  esquissa  le  plan  d’t-ft 
autre  établissement  formé  aussi  sur 
un  modèle  franca;s.  Ce  fut  l'Institut, 
connu  aujourd'hui  sons  le  nom  de 
Galerie  britannique.  Ce  musée  Con- 
tient un  grand  nombre  de  tableaux 
et  de  dessins  des  vieux  maîtres  de  la 
Grande  - Bretagne.  Animés  d'une 
louable  émulation  et  du  désir  de  con- 
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Iribuer  à l'embellissement  d’un  vrai 
musée  national , de  hauts  personnages 
envoyèrent  h la  Galerie  britannique 
des  pièces  qui  faisaient  l’ornement  de 
leurs  collections  particulières.  Cet 
établissement  ne  fut  pas  plus  tôt  dans 
une  situation  prospère  que  sir  Th.  Ber- 
nard voulut  aussi  mériter  la  recon- 
naissance des  littérateurs.  Conjointe- 
ment avec  ses  amis , il  fonda  le  club 
d’Alfred  , dans  le  voisinage  de  l’in- 
stitut royal.  Ce  club,  en  dépit  du 
nomqu'ii  porte,  n’était  ni  uneréuuiim 
politique,  ni  surtout,  suivant  l’usage 
des  clubs  en  Angleterre , une  réu- 
nion gastronomique.  Son  but  était 
l’avancement  de  la  littérature.  II  est 
aujourd’hui  en  renom  ; mais  il  sem- 
ble avoir  changé  d’objet  : l’excellente 
compagnie  que  l’on  y trouve  n’a 
point  regardé  comme  au-dessous 
d’elle  une  chère  délicate  ; et  l’on  y 
réunit  les  plaisirs  de  la  table  à ceux 
de  la  lecture  et  de  la  conversation. 
Sir  Th.  Bernard  lui-même,  sans  avoir 
des  prétentions  littéraires  élevées  , 
avait  des  droits  au  litre  d’homme  de 
lettres.  Mais  l'utilité  publique  seule 
lui  mit  la  plume  h la  main;  la  plu- 
part de  ses  écrits  étaient  distribués 
à ses  amis  et  ne  circulaient  que 
gratuitement.  En  voici  la  liste.  I. 
Observations  sur  les  procédés  des 
amis  de  la  liberté  de  la  presse  , 

1 793  , in-8°.  II.  I*ellre  à l'évêque 
de  Durham  sur  les  mesures  ac- 
tuellement soumises  aux  délibé- 
rations du  parlement,  concernant 
les  progrès  de  l’imluslrie  et  le 
soulagement  des  pauvres  , 1807, 
in-8".  III.  La  Nouvelle  Ecole , 
Essai  d’un  exposé  de  ses  principes 
et  de  ses  avantages , 1810,  iu-8°. 

IV.  L Ecole  de  Barrington  , ou 
Notice  sur  cet  établissement  de 
l'évêque  de  Durham , 1 8 1 0 , in  - 8° . 

V.  Notice  sur  les  distributions 


de  poissons  aux  indigents  dans 
les  manufactures , 1 8 1 5,  in  -8“.  VI. 
Spurinna  ou  Consolations  pour 
ta  vieillesse , i8i5,  in-8 j ; seconde 
édit.  1816;  tioisièmc,  1817.  C’etst 
le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
Sir  Th.  Bernard,  et  ce  livre  seul  suf- 
firait pour  le  recommander  àTestiine. 
Comme  Cicéron  dans  le  Traité  de  la 
vieillesse,  l’auteur  a pris  la  forme  du 
dialogue.  L'interlocuteur  principal, 
le  panégyriste  de  la  vieillesse  est  le 
vénérabfe  évêque  Hough  , qui  se  dis- 
tingua comme  président  du  collège  de 
la  Madeleine  par  sa  résistance  à Jac- 
ques II,  et  qui  conserva  sa  vigueur 
d’esprit  et  de  corps  jusqu’à  l’âge  de 
92  ans.  la  scène  se  passe  en  1709  , 
dans  le  palais  deWorcester,  où  il 
est  abordé  par  l’évêque  de  Londres, 
Cibson  et  par  M.  Liltleton.  La 
conversation  , qui  commence  par  des 
compliments  au  vieux  prélat  , ne 
tarde  pas  à tomber  sur  sa  vieillesse; 
et  alors  Hough  réfute  successivement 
toutes  les  objections  opposées  à celle 
dernière  période  de  sa  vie.  Il  les 
distribue  en  quatre  classes  : 1”  inap- 
titude des  vieillards  aux  affaires  so- 
ciales et  politiques  ; z°  infirmités 
corporelles;  3°  diminution  de  la  ca- 
pacité organique  pour  le  plaisir  ; 4° 
état  d'anxiété  perpétuelle  en  pre- 
scuce  de  la  moit  qu’on  regarde  com- 
me prochaine. 'L’auteur , sans  jamais 
quitter  le  style  simple  et  en  quelque) 
sorte  patriarcal , qui  convient  si  bieu 
à son  principal  personnage  , arrive 
souvent  à des  considérations  Irès- 
liautes.  surtout  dans  la  première  et 
la  quatrième  parties  de  la  discussion. 
Vil.  Examen  des  droits  sur  le  sel, 
avec  des  preuves  et  des  éclaircis- 
sements , , décerob.  1817.  L’impor- 
tante question  relative  à cet  impôt 
est  examinée  par  sir  Thomas  dans 
tous  ses  détails,  nou  seulement  coin- 


BER 


BER 


me  mesure  financière,  mais  comme 
rouage  de  l’économie  politique;  et  il 
démontre  l'énormité  Je  la  taxe,  l'in- 
justice de  la  répartition,  la  cherté 
des  recouvrements,  enfin  les  dom- 
mages immenses  causés  par  tout  le 
système  à l’agriculture  , a l'éducation 
des  bestiaux  , aux  pêcheries  et  à plu- 
sieurs branches  d'industrie , par  des 
arguments  qui  nous  semblent  sans 
réplique,  et  quicneffet  ont  été  sou- 
vent reproduits , tant  en  Angleterre 
qu'en  t rance , à la  Ir.bune  et  par 
la  presse  sans  être  réfutés.  VIII. 
Méditations  de  l’habitant  des 
chaumières.  IX.  Dialogue  entre 
un  monsieur  français  et  Jean  l’ An- 
glais. X.  Des  Préfaces,  et  beaucoup 
de  rapports  de  la  société  pour  l'a- 
mélioration de  la  condition  des  clas- 
ses pauvres. — Les  tentatives  de  sir 
Thomas  pour  l'abolition  ou  la  dimi- 
nution des  droits  sur  le  seine  sc  bor- 
naient pas  aux  vteux  qu’il  publiait  , 
ou  même  aux  moyens  qu’il  proposait 
pour  remplacer  cette  branche  du 
revenu  public  ; h diverses  repri- 
ses , et  notamment  en  i S 1 8 , sur 
l’invitation  d’une  commission  du  par- 
lement , il  multiplia  ses  démarches 
pour  cet  objet.  Sa  santé  en  souffrit  : 
déjà  gravement  malade  d’bydropisic 
pendant  l’hiver  de  1 8 1 7 h 1 8 1 8 , il 
reçut  des  médecins  le  conseil  de  sc 
retirer  h Lcamington  - Spa  (comte 
de  Warwick  }.  L’air  de  la  campa- 
ne  sembla  d’abord  lui  être  favora- 
Ic  ; mais  celle  amélioration  ne  fut 
que  momentanée  , et  il  mourut  le  lrr 
juillet  1 8 1 8 . Il  était  devenu  baronnet 
eu  1809,  parla  mort  de  son  frère  aî- 
né. Sa  Vie  a été  écrite  par  le  rév. 
James  Baker,  1819,  in-8°  P — ot. 

IIEKXAIÎ  I)  1 le  Saintes 
( Adrien-Antoine  ) , né  dans  celte 
ville  vers  1750,  était  président  du 
tribunal  de  la  Charente , lorsqu’il  fut 
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nommé  , par  ce  département , député 
h l’assemblée  législative  dans  le  mois 
de  sept.  1791.  Il  vota  toujours  dans 
celle  assemblée  selon  les  principes  ré- 
volutionnaires ; mais  il  ne  s’y  fit  point 
remarquer.  Nommé  eu  1792  membre 
de  la  convention  nationale,  il  se  mon- 
tra , dans  le  procès  de  Louis  XVI  , 

Ito  des  plus  acharnés  contre  ce  prince. 

« En  ma  qualité  d’homme  de  bien , 

« dit-il,  je  le  regarde  comme  coupa 
a b!e  , et  je  vote  sa  mort.  » Dans  la 
question  de  l’appel  au  peuple  , il  s'é- 
cria : « (J est  trop  honorer  le  crime 
et  le  criminel...  » Il  fut  ensuite 
nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  , et  dénonça  Brissot  comme 
11’ayant  pas  le  courage  d’avouer  une 
lettre  que  Cependant  il  avait  signée. 
Envoyé  quelque  temps  après  à Or- 
léans avec  ses  collègues  Guimberlau 
et  Léonard  Bourdon  , Bernard  écri-  * 
vit  a la  convention  , pour  l’informer 
des  tentatives  d’as.-assinat  faites  sur 
la  personne  de  ce  dernier  ; et  sa  let- 
tre, dans  laquelle  il  dénonçait  toutes 
les  autorités  d'Orléans  , déclarant 
que  dans  cette  ville  tout  était  en 
contre-révolution,  fut  lue  dans 
la  séance  du  18  mars  179a,  où 
elle  produisit  la  plus  grande  sensa- 
tion. Bernard  fut  ensuite  envoyé  dans 
les  départements  de  la  Côte-d'Or  et 
du  Jura , pour  y faire  exécuter  les 
cruelles  lois  de  la  terreur;  et  l'on  sc 
souvient  encore  dans  ces  contrées  de 
la  rigueur  avec  laquelle  il  y remplit 
sou  épouvantable  mission.  Il  en  eut 
bientôt  une  autre,  dans  la  princi- 
pauté de  Montbéliard  , où  il  ne  sc 
montra  pas  moins  inexorable.  11  y 
épura  les  anciennes  autorités  , en- 
leva l’argenterie  des  églises  , et  écri- 
vit b l’assemblée  que  , voulant  dt~ 
fanatiser  le  peuple  , il  avait  fait 
vendre  les  calices  et  les  burettes, 
afin  que  les  citoyens  pussent  s’en  ser- 
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tir  k leur  table  , et  que  ltri-mén»e  en 
avait  donné  l'exemple  en  buvant  dans 
nn  calice  h la  santé  de  la  République. 
Revenu  à la  convention,  Bernard  y 
prit  peu  de  part  aux  délibérations. 
Cependant  k la  suite  de  son  long 
rapport  sur  le  9 thermidor , deux 
jours  après  cet  évènement  . Rarère 
le^proposa  pour  remplacer  au  co- 
mité de  salut  public  l’on  des  lro‘s  re- 
présentants qui  avaient  péri  sur  l’é- 
chafaud ; mais  l’assemblée  décida  qne 
ce  remplacement  se  ferait  au  scrutin; 
et  par  cette  voie  Bernard  fut  porté  au 
comité  de  sûreté  générale.  11  parut 
alors  entrer  franchement  dans  le  parti 
qui  avait  renversé  Robespierre , et 
vouloir  toutefois  maintenir  le  gouver- 
nement révolutionnaire  sur  ses  prin- 
cipales bases.  A la  séance  du  2 8 thermi- 
dor, U parla  poui  les  mises  rn  liberté; 
mais  quelques  mois  plus  lard  , répon- 
dant, en  sa  qualité  de  président,  k 
une  députation  de  la  société  des  Jaco- 
bins, qui  se  plaignait  de  l'emprison- 
nement des  patriotes,  il  dit.-nLacon- 
» vention,  qui  a vaincu  toutes  les  fac- 
« lions,  ne  sera  pas  arrêtée  par  les 
k clameurs  des  aristocrates  impu- 
« dents;  elle  saura  maintenir  le  gou- 
» vernement  révolutionnaire;  elle 
« reçoit  avec  intérêt  les  réclamations 
n des  patriotes  persécutés.  » Depuis 
ce  temps,  Bernard  sc  rattacha  com- 
plètement au  parti  des  anciens  comi- 
tés. Plusieurs  motifsd’accusilion  con- 
tre lui  avaient  été  trouvés  dans  les 
papiers  de  Robespierre  ; et  il  fut 
encore  gravement  compromis  dans 
la  révolte  de  prairial  an  lit  : sou 
arrestation  fut  décrétée.  Ce  fut  pen- 
dant sa  détention  qu’il  composa  un 
mémoire  justificatif  sous  ce  litre  : 
Bernard  de  Saintes , représentant 
du  peuple,  « la  convention  natio- 
nale, in-8".  Dans  celle  apologie,  le 
proconsul  cherche  surtout  0 se  jusli- 
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fier  de’  la  mort  du  présiden  I an  par- 
lement de  Dijon,  Micaut , ainsi  que 
de  celle  des  émigrés  Colmnnl  et  Ri- 
chard qui  avaient  péri  sur  l’échafaud 
k l'époque  de  sa  mission  dans  la  Côte- 
d’Or.  On  l’accusait  même  de  s’èlre 
approprié  les  dépouilles  du  premier, 
et  d’avoir  confisqué  k son  profit  une 
grande  quantité  d’argenterie  des  égli- 
ses. La  réfutation  qu’il  fit  de  tous  ces 
griefs  nous  paraît  très-insuffisante, 
et  l’on  pourrait  y trouver  l’aveu  de 
ses  torts  plutôt  que  leur  dénégation. 
Bernard  , dénoncé  dans  le  même 
lemps  par  Lecointre  de  Versailles , 
comme  agent  et  complice  de  Robes- 
pierre, publia  un  Compte  rendu  sur 
la  partie,  critique  de  sa  mission, 
qui  n’est  pas  moins  curieux  que  le 
précédent.  Malgré  tous  ces  mémoires, 
Bernard  ne  recouvra  la  liberté  que  par 
l’amnistié  du  4 brumaire  an  iv.  Retiré 
dans  sa  patrie,  il  fnt  jugeait  tribunal  ci- 
vil sons  le  gouvernement  impérial.  En 
1 8 1 5,  le  département  de  la  Charente 
le  nomma  député  à la  chambre  des  re- 
présentants, où  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer. Compris  en  1816  dans  la 
loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia 
a Bruxelles,  y dirigea,  dans  un  es- 
prit très-démocratique  , nn  journal 
mtitu'é  ic  Surveillant , et  fit  paraître 
un  ouvrage  sur  l’instruction  publique. 
Il  est  probable  qne  ce  fût  par  suite  tic 
Ces  publications  qu’il  recul  du  roi  tics 
Pays-Bas  l’ordre  de  s’éloigner  de 
scs  états.  11  se  rendit  alors  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique,  où  il  est  mort  en 
1 8 1 9. — lïi;  n sv  v n ( ,1/o  rr- . /)  loin  e) , 
député- suppléant  des  Bouches-du- 
Rhône  k la  convention  nationale , fut 
admis  h la  place  de  Barbaroux,  le  no 
août  1793  ; cinq  mois  après,  sur  la 
motion  de  Dubarrand.il  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  , et  con- 
damné à movt  comme  conspirateur, 
le  îï  janvier  1794;  il  u’étail  âgé 
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que  de  trente-huit  ans.  Bernard  , 
étant  administrateur  de  son  district , 
avait  protesté  contre  les  évènements 
du  âi  niai  1793.  M — d j. 

UEHX  VKD  d’IIcry , ( P un- 
ns),  littérateur  , né  en  1756,  dans 
uu  village  près  d’Auxerre,  dont  il  joi- 
gnit le  tuin  au  sien,  pour  le  distinguer 
de  ses  nombreux  homonymes  , était 
fils  d'un  riche  marchand  de  huis  , à 
qui  celle  partie  de  la  Bourgogne  est 
redetable  de  l'introduction  de  nou- 
velles méthodes  de  culture  qui  ont 
doublé  ses  produits.  Après  avoir  lait 
d’excellentes  études,  il  vint  à Paris 
perfectionner  ses  connaissances  ; et, 
ayant  acquis  une  charge  dans  la  mai- 
son du  comte  d’Artois , il  put  se  li- 
vrer entièrement  à son  goût  pour  les 
lettres.  A la  révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  modération, 
il  fut  nommé  membre  de  la  première 
administration  du  département  de 
l’Yonne.  Député  par  re  département 
h l’assemblée  législative  , il  y lit , au 
nom  de  diverses  commissions , plu- 
sieurs rapports  importants,  entre 
autres  sur  l'organisation  des  ser- 
vices publics  et  la  répression  de 
la  mendicité  , dont  les  conclusions 
adoptées  ne  purent  cependant , h rai- 
son des  cil  constances . recevoir  même 
un  commencement  d’exécution.  Après 
la  journée  du  10  août  1792,  il  fit 
décréter  que  les  administrations  dé- 
partementales , élues  sous  l’influence 
dulacour,  seraient  renouvelées.  Ce  sa- 
crifice au  désir  de  conservcrde  lapo- 
pularité  ne  put  le  soustraire  aux  per- 
sécutions qu'amena  le  régime  de  la 
terreur.  Dénoncé  comme  royaliste, 
par  le  conventionnel  Maure  , ( de 
l’Yonne)  , il  n’échappa  qu’en  se  te- 
nant caché.  A la  création  des  conseils 
de  préfecture,  en  1 800  , il  fut  Dom- 
iné membre  de  Celui  de  l’Y  oiine  ; et, 
quelques  auuécs  plus  tard,  il  reçut  la 


croix  de  la  Légion-d’ Honneur.  Sans 
rien  relâcher  de  scs  devoirs,  il  con- 
sacra ses  loisirs  à la  culture  des  let- 
tres et  à l'embellissement  de  sa  mai- 
son d’IIéry  , où  il  avait  formé  des 
collections  de  livres  rares,  d’anti- 
quités et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres.  Ep  i85o  il  fut  remplacé 
dans  les  fuuctious  qu’il  remplissait 
avec  aulaul  de  zèle  que  de  capacité. 
Trop  sensible  à celle  disgrâce,  il  ne 
s’en  consola  qu’en  se  livrant  à l’élude 
avec  UDe  ardeur  que  ses  forces  ne 
pouvaient  plus  seconder.  La  perle 
d’une  épouse  chérie  et  celle  de  sa 
belle  ffrlc  vinrent  ajouter  à se*  cha- 
grins. Pour  se  distraire,  il  se  rendait 
à Paris  ; mais  arrivé  a Sens,  il  y fut 
frappé  d'apoplexie,  le  s3  avril  i833, 
à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il 
avait  eu  de  nombreux  amis.  L'un 
d eux  le  P.  Laiie,  savant  bibliogra- 
phe , lui  avait  légué  une  partie  de  ses 
manuscrits.  Ou  a de  Bernard  d'Héry  : 
I.  Préludes  poétiques,  Paris  1786, 
in- 1 8.  Ce  volume  coulieut  des  imita- 
tions des  poètes  grecs  cl  latins  , et 
la  traduction  en  vers  de  VOEilipe 
roi  de  Sophocle.  II.  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l’abbé  Pré- 
vost. Ce  morceau  se  trouve  à la  tète 
de  l’édition  des  OEuvres  choisies  de 
cet  écrivain,  Paris,  1783-85,39 
vol.  in-8u . Il  en  a été  tiré  séparé- 
ment quelques  excinplaiYes.  111. 
L’ Histoire  naturelle  de  Hufj'on, 
réduite  à ce  qu’elle  contient  de 
plus  instructif  et  de  plus  intéres- 
sont,  ibid. , 1791-1801,10-8”,  11 
vol.  Le  discours  préliminaire  de 
l'éditeur  est  un  morceau  de  littéra- 
ture très-remarquable.  Le  dernier 
volcroe  coulieut  la  vie  de  Buffou.  la 
taille  analv tique  de  ses  ouvrages  , et 
nue  notice  sur  Montbeillard , avec 
uu  choix  de  ses  œuvres.  IV  La  Jé- 
rusalem délivrée,  traduction  nou- 
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velU,  en  vers français , Auxerre  , il  fui  le  premier  de  son  temps  pour 
i83ï,  2 vol.  in- 1 2.  Celle  Iraduc-  le  récitatif.  Z. 

lion  a le  mérite  de  la  fidélité  ; mais  REKXARDI  (JosErn-ELSKjiR- 
c’est  a peu  près  le  seul.  Elle  n a Dominique),  jurisconsulte  et  acadé- 
été  imprimée  qu'à  un  petit  nombre  micien  , ué  Hans  uo  village  du  constat 
d’exemplaires  que  l’auteur  a dislri-  irnaissiu  , appelé  Monieux,  le  i 6 fé- 
bués  à ses  amis.  Bernard  a laissé  en  vrier  1761  , d’une  famille  de  ma- 
portc-feuille  des  chansons  et  des  piè-  gistralure  fort  ancienne,  fit  ses  éludes 
ces  fugitives,  dont  plusieurs  seraient  à Aix  , et  se  livra  de  bonne  heure  k 
dignes  d’ètrc  publiées.  Les  journaux  l’élude  des  lois,  et  surtout  a la  re 
du  département  de  l’Yonne  contien-  cherche  de  leur  histoire,  de  leurs 
nent  sur  Bernard  différentes  notices  causes  et  de  leur  origine.  11  avait 
que  l’on  a consultées  pour  la  rédac-  a peine  20  ans  lorsqu'il  se  fil  rece- 
lion  de  cet  article.  \V — s.  voir  avocat  et  qu'il  publia  un  Eloge 

IJERXARDES(Dioco).  Voy.  de  Cujas,  remarquable  par  l’éru- 
Diogo  Beknardes , XI,  892  dition  et  la  profondeur  des  pensées. 

RERXARDI  (Etiense),  musi-  En  1779,  l’académie  de  Cbàlons-sur- 
cien  , était  au  commencement  du  dix-  Marne  ayant  mis  au  concours  la  ques- 
scptiéine  siècle  maître  de  cbapcilc  du  lion  de  savoir  quelles  améliorations 
la  cathédrale  de  Véroue,  et  publia  il  couvenait  de  faire  a nos  lois  criini- 
un  traité  élémcutaii  c sur  sou  art,  inli-  uellcs,  Bernardi  envoya  un  mémoire 
tulé  Porta  musicali  , Vérone  , qui  fut  couronné  et  imorimé  sous  ce 
161 5,  in-4°-  Cet  ouvrage  est  fort  titre:  Moyens  d'adoucir  la  ri- 
eslimc  pour  la  clarté  et  la  précision,  gucur  des  lois  pénales  en  France, 
L’auteur  en  avait  annoncé  une  seconde  sans  nuire  à la  sûreté  publique. 
partie  , que  la  mort  l'empêcha  de  Chàlons,  1781,  in-8°.  Le  prix  fut 
mettre  au  jour.  — Bernardi  ( Fran - partagé  eutre  Bernardi  et  Brissot  de 
cois),  surnommé  Senesino  , né  k Warville,  et  les  deux  discours  furent 
Sienne,  vers  1736,  fut  un  des  plus  réunis  ensemble;  celui  de  Bernardi 
fameux  chanteurs  qu'ait  produits  la  est  surtout  remarquable  si  l’on  consi- 
crucllc  méthode  de  la  castration.  Ce  dère  l’àge  de  l’auteur  elle  temps  où  il 
fut  k Dresde,  au  grand  opéra  de  païut.  Les  vncs  surtout  en  étaient 
Lot li , qu  il  commença  a faire  con-  extrêmement  sages;  mais  ce  n’était 
naître  sou  éclatante  voix.  Hacndel,  pas  une  subversion  absolue  que  de- 
frappé  d’étonnement , le  conduisit  i mandait  Beruardi,  il  désirait  seule- 
Londres,  elle  plaça , avec  un  Irai-  ment  quelques  modifications,  qucl- 
temeni  de  quinxe  cents  guinées,  au  ques  perfectionnements,  que  le  temps 
grand  théâtre  de  l’opéra  . où  pendant  et  l’expérience  avaient  rendus  aussi 
neuf  ans  Bernardi  excita  l’admiration  faciles  que  nécessaires.  Encouragé 
universelle.  Il  se  brouilla  ensuite  par  de  tels  succès , Bernardi  pour- 
avec  Haendel,  et  se  rendit  à Florence  suivit  avec  un  nouveau  xcle  scs  re- 
où  il  fut  entendu  avec  beaucoup  d’in-  cherches  historiques,  et  il  publia  , en 
térèt,  et  il  eut  l'honneur  d’y  chanter  1782,  sous  le  titre  modeste  A' Essai 
avec  l’archiduchesse  . qui  devait  s’as-  sur  les  révolutions  du  droit  fran- 
seoir  sur  le  trône  de  France.  La  voix  rais,  pour  servir  d’introduction  à 
de  Bernardi  était  pénétrante,  claire  et  l’étude  de  ce  droit , suivi  de  rues 
fiexiblc.  Son  intonation  était  pure , et  sur  la  justice  civile , 1 vol.  in- 8", 
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un  ouvrage  fort  remarquable  , et  qui  de  fuir  dans  les  états  du  roi  de  Sar- 
contiibua  beaucoup  K lui  faire  obtenir  daigne,  où  un  de  ses  frères  était  effi- 
la charge  de  lieutenant-général  du  cier  ; et  il  ue  rentra  en  France 
comté  de  Sault.  Laborieux  et  forte-  qu’après  la  chute  de  Robespierre, 
meut  constitué,  il  trouva  le  temps  Nommé  peu  de  temps  après  C 1 797) 
de  remplir  les  fonctions  de  celle  député  au  conseil  des  cinq  cents,  par 
place  et  de  continuer  scs  travaux  le  département  de  VaiHuse  , il  se 
sur  la  législation.  Il  publia,  en  1786  rangea  , dans  celte  assemblée  , du 
des  Cet  1res  sur  la  justice  cri-  parti  opposé  a la  révolution  , fut 
t/iinelle  de  la  France , et  sa  cou ■■  membre  de  la  réunion  de  Clicbv  , et 
Jormité  avec  celle  de  l’inquisition,  prit  la  défense  des  émigrés  de  Tou* 
1 vol.  in-8“;cn  1 788,  \es  Principes  Ion  arec  une  telle  chaleur,  qu’il  fit 
îles  lois  criminelles,  suivis  d’ob-  abroger  une  partie  des  luis  que  la  con- 
servations  impartiales  sur  le  droit  venlion  nationale  avait  rendues  con- 
romatn,  in-8°.  Peu  de  temps  après,  Ire  eux.  Chargé,  au  nom  de  la  com- 
l' académie  dis  inscriptions  ayant  mission  d'instruction  publique  , de 
ouvert  un  concours  sur  la  nécessité  faire  uu  rapport  sur  la  fête  du  i*r 
d’une  réforme  dans  nos  lois  criminel-  vendémiaire (fondation  de  la  républi- 
lcs  , et  particulièrement  sur  l'institu-  que),  il  s’acquitta , dans  la  séance  du 
lion  du  jury,  Bernardi  se  mit  denou-  i3  fructidor  an  V,  de  cette  mission 
veau  sur  les  rangs , et  partagea  le  délicate  avec  beaucoup  de  ménage- 
prix  avec  un  de  ses  concurrents,  et  ment.  Cinq  jours  plus  tard  , sa  no- 
son  discours  fut  imprimé  sous  ce  ti-  mination  fut  annulée  par  suite  de  la 
tre  : Mémoire  sur  le  jugement  par  révolution  du  18  fructidor  an  V 
jury , 1789,  in-80.  Dans  tous  ces  (sept.  1797)-  C’est  k celte  époque 
écrits,  Bernardi  avait  demandé  et  pro-  que  , voulant  mettre  h profit  pour  les 
voqné  desréformes  utiles,  mais  ilétait  lettres  l'inactivité  où  il  se  trouva  ré- 
loin  de  vouloir  que  tout  l’édifice  de  duit , il  s’occupa  de  reproduire  le 
notre  ancienue  jurisprudence  fût  tout  Traité  de  la  République  , de  Cicé- 
cl’un  coup  renversé.  Lorsqu’il  vit,  en  ron  , dont  toutes  ses  études  lui  avaient 
179*,  cette  destruction  si  subite  et  fait  regretter  vivement  la  perle.  Ce 
si  complète  opérée  par  l’assemblée  fut  avec  les  citations  de  plusieurs 
constituante  , il  en  aperçut  tous  les  auteurs  et  avec  celles  de  l’orateur 
résultats  , et  il  blâma  hautement  latin  lui-méme  qu’il  entreprit  pour 
cette  imprudence.  Dès  lors  il  11c  Cicéron  ce  que  Brotier  avait  exécuté 
dissimula  plus  sou  opposiliou  k la  avec  tant  de  succès  pour  Tacite  et 
marche  révolutionnaire.  Cependant,  Freinsbemius  pour  Tile  - Lire.  Celle 
après  la  suppression  de  sa  charge , production  remarquable  parut  sous 
il  accepta,  eu  1791  , une  place  de  le  voile  de  l'anonyme,  en  1798  , 
juge;  mais  , bien  que  nommé  pour  in-8° , et  pour  la  seconde  fois  ci 
sept  ans,  il  fut  destitué  après  la  1807,:  vol.  in-12  , avec  le  nom 
révolution  du  10  août  179»,  et  du  traducteur.  Elle  reçut  alors  les 
mis  en  arrestation  au  mois  de  mars  éloges  de  tous  les  savants;  et  depuis 
suivant.  Rendu  k la  liberté  par  le  que  l’ouvrage  de  Cicéron  lui-même  a 
parti  fédéraliste , qui  s’empara  mo-  été  découvert  par  les  admirables  re- 
mentaoément  du  pouvoir  aMarseille,  cherchesdc  M.  Mai, depuisqu’on  peut 
dans  le  mois  de  juin  1798,  il  se  hâta  lire  le  texte  de  Cicérou  et  la  traduc- 
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lion  qu'en  a faite  M.  Villt  main,  l’ou- 
vrage Je  Beruardi  est  encore  lu  avec 
intérêt  par  les  savauls.  Dés  que  Bo- 
uaparlese  fut  emparé  du  pouvoir,  et 
qu  il  voulut  s’entourer  d’hoiumes  veri- 
ûblemeut  capables  et  probes,  il  con- 
fia à Bcruardi  un  des  emplois  les  plus 
impurtauls  du  ministère  de  la  justice. 
L’es-député  de  Vaucluse  ne  parut 
plus  dès-lors  s'occuper  que  des  fonc- 
tions de  celle  place  et  de  la  compo- 
sition de  quelques  écrits  sur  la  juris- 
prudence. 11  fut  nommé  , en  1812, 
membre  de  la  seconde  classe  de  l’In- 
stitut (académie  des  inscriptions)  par 
le  choix  de  ses  confrères.  Il  était  en- 
core directeur  des  affaires  civiles  au 
minislèeede  la  justice  lors  de  lachule 
du  gourernemeut  impérial,  en  1814. 
Un  ue  peut  douter  qu  il  nait  tu 
le  retour  des  Bourbons  arec  d’autant 
plus  de  plaisir , qu’il  dut  se  Qallcr 
ue  le  rétablissement  de  1 ancienne 
ynastie  ramènerait  au  moins  en 
partie  l'ancienne  législation,  objet 
de  ses  constants  regrets.  Sou  éton- 
nement fut  grand  lorsqu'il  vit  les 
Bourbons  eux-mêmes  revenir  a des 
essais , à des  théories  que  l’expé- 
rieuce  semblait  avoir  condamnés.  11 
publia  ses  Observations  sur  l’an- 
cienne constitution  française  et  sur 
les  luis  et  les  coiles  du  gouverne- 
ment révolutionnaire , par  un  an- 
cien jurisconsulte , Paris  , 1 8 1 4 , 
iu-8“.  Dans  cet  ouvrage,  très- remar- 
quable, si  l’on  songe  à l’époque  où  il 
parut,  il  est  évident  qnc  Beruardi  ne 
présentait  l'éloge  de  notre  ancienne 
législation  que  comme  une  critique 
iudirecte  de  ce  qui  sc  faisait  alors; 
et  celte  intention  fuL  encore  plus  ma- 
nifeste lorsque  trois  ans  plus  tard  , 
dans  uu  nouvel  écrit , il  condamna 
ouvertement  les  assemblées  représen- 
tatives, ut  déclara  que  les  réunions 
trop  nombieuses  , surtout  eu  Fran- 


ce , u'avaient  jamais  produit  que  du 
désordre  ; que  l'ordre  et  le  biea 
ne  pouvaient  être  fondés  que  surl’u- 
nité  , etc.  C était  dans  son  Traité 
de  l’origine  et  des  progrès  de  la 
législation  française,  ou  histoire 
du  droit  public  et  privé  de  la 
b' rance,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  jusques  et  y compris  la 
révolution,  Paris,  1817,  2 vul. 
in- 8°  , qpe  Bernardi,  lilàmaut  ainsi 
les  opérations  de  toutes  les  assem- 
blées , taisait  indirectement  la  criti- 
que des  institutions  de  Louis  AVILI. 
Dacier  , son  confrère  à 1 acadé- 
mie, a dit,  dans  sa  notice  histo- 
lique  sur  Bcruardi , que  cet  ouvrage 
présentait  uu  tableau  trop  rembruni 
des  derniers  temps;  que  1 on  devinait 
aisément  que  l'auteur  était  de  mau- 
vaise humeur  depuis  2789..  - « et  il 
« faut  convenir,  ajoute-  t-il , que  ce 
« n'était  pas  tuul-à-fait  saus  motif.  » 
Dacier  aurait  pu  ajouter  que  l’on  de- 
vait seulement  être  étonné  que  cette 
mauvaise  humeur  eût  augmenté  sous 
le  règne  des  Bourbons.  Du  reste  , 
l’espèce  d’opposition  que  Bernard! 
montra  depuis  la  reslauratiou  fut 
peu  remarquée  du  public , quoique 
plusieurs  journaux  aieut  rofuté  ses 
écrits;  mais  peu  de  personnes  les  li- 
saient, parce  que , il  faut  le  dire, 
cet  écrivain , qui  possédait  au  plus 
haut  degré  la  probité  dout  Cicéron 
veut  que  l’orateur  soit  doué , n’é- 
tait pas  aussi  complètement  pourvu 
du  talent  de  bien  dire,  dicciu/i pé- 
ri tus,  qu’exigeanssi  l’oratcurromain. 
Profondément  érudit,  et  animé  com- 
me il  l’était  des  meilleures  intentions, 
Beruardi  aurait  pu , s’il  eût  expri- 
mé se»  peusées  d’une  manière  plus 
brillante  , exciter  vivement  l’al- 
tcution  publique:  niais  on  lut  peu 
ses  ouvrages , écrits  péniblement 
et  saus  aucune  espèce  d attraits. 
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Les  hommes  que  combattait  Ber- 
nard! le  comprirent  fort  bien  cepen- 
dant , et  il  est  probable  que  ce  fut 
une  des  causesdc  l'espèce  de  disgrâce 
ministérielle  où  il  tomba.  Mis  à la 
retraite  en  1 8 1 8,  cet  homme  de  bien 
cessa  de  travailler  pour  l’état,  quand 
ses  forces  et  son  expérience  lui  per- 
mettaient de  rendre  les  plus  grands 
services  , et  quand  l'instabilité  des 
événements  et  fa  faiblesse  du  pouvoir 
les  rendaient  de  plus  en  plus  néces- 
saires. Il  considéra  celte  décision 
comme  une  véritable  insulte,  et  il  en 
ressentit  un  profoud  chagrin.  «Ce 
« n’est  pas  sous  le  gouvernement  des 
«Bourbons,  dit-il  h.  ses  amis,  que 
a j'aurais  attendu  un  pareil  trajte- 
o ment,  » Ne  pouvant  plus  dès-lors 
supporter  le  séjour  de  taris,  il  re- 
nonça à toutes  ses  habitudes,  et  il 
alla  s’ensevelir  au  fond  de  la  Provence 
dans  le  village  où  il  était  né.  On 
conçoit  qu’un  tel  isolement  ne  put 
loog-temps  convenir  a un  hommequi 
avait  passé  tant  d’années  an  milieu 
des  savauls  et  des  hommes  d’état  les 
plus  distingués.  Après  avoir  supporté 
pendant  plusieurs  années  cet  ennui 
avec  la  plus  admirable  résignation , il 
pensait  cependant  â s’y  soustraire  ; et 
déjà  il  avait  annoncé  son  retour  à 
Paris,  lorsque  la  mort  viul  le  frap- 
per le  s5  octobre  1824.  Les  écrits 
de  Bcrnardi , outre  ceux  que  nous 
avons  cités,  sont  : 1.  De  1‘ 'influence 
de  la  philosophie  sur  les  forfaits 
de  la  révolution  , par  un  offi- 
cier de  ciwale: ie,  Paris,  1800, 
in- 8".  Cet  ouvrage  offre  des  dé- 
tails et  des  rapprochements  curieux. 
C’était  pour  l'époque  un  langage  si 
hardi,  que  Bcrnardi  crut  devoir  se 
cacher  sous  une  fausse  désignation, 
II.  Institution  au  droit  français  , 
çivd  et  criminel  , Paris  , an  VU 
(1799),  iu-8°.  Cet  ouvrage  eut  une 
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seconde  édition,  augmentée  d’un  Mé- 
moire sur  C origine  et  les  révolu- 
tions des  jugements  par  pairs  et 
par  jurés  en  France  et  en  Angle- 
terre , qui  a remporté  le  prix  h l’aca- 
démiedes  inscriptions  en  1789, Paris, 
1800,  in-8”.  III.  Théorie  nouvelle 
des  lois  civiles , où  l'on  donne  le 
plan  d’un  système  général  de  ju- 
risprudence et  la  notice  des  codes 
les  plus fameux,  Paris,  1802,  in-8°. 
IV.  Cours  complet  de  droit  civil 
français,  Paris,  i6o3-i8o5,  4 vol. 
in-8“.  Cet  ouvrage  sc  compose  des 
leçons  que  Bernardi  avait  données 
pendant  plusieurs  années  h l’académie 
de  législation.  V.  Commentaire  sur 
la  loi  du  I S floréal  an  XI,  rela- 
tive aux  donations  et  testaments, 
Paris,  1804,  in-8*.  VI.  Commen- 
taire sur  la  loi  du  1 0 pluviôse  an 
XII,  relative  au  contrat  de  ma- 
riage et  aux  droits  respectifs  des 
époux , avec  les  formules  des  con- 
ventions, etc.,  Paris,  i8o4,in-8“. 
Bcrnardi  a encore  publié  un  Eloge 
de  V historien  Papou  , dans  le 
Journal  des  Débats,  en  1 8o3  ; il  a 
concouru  à la  rédaction  des  Archives 
littéraires , et  « celle  du  Bulletin 
de  l'académie  de  législation.  11  a 
donné  quelques  articles  au  Diction- 
noise  de  la  Provence,  aux  Mé- 
moires de  l'Institut,  et  des  notices 
sur  des  jurisconsultes  b la  Biogra- 
phie  universelle,  entre  antres  celles 
de  Cujas  et  du  chancelier  de  L’Hàpi- 
lal,  sur  lequel  il  avait  publié  un  Es- 
sai en  1807,  iu-8°.  On  lui  doit  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  île 
Pothier  , mise  en  rapport  avec  le 
Code  civil. lia  laissé  inédit  un  ouvra- 
ge sur  l’origine  de  la  pairie.  M — nj. 

BERNE  HO  N (le  chevalier 
François  de),  générai  français,  né  en 
1760  d’une  famille  noble,  mais  dé- 
nuée de  fortune,  fut  destiné  de  bonne 
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heure  h U carrière  des  armes , el  ser- 
vit d’abord  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie, puis  dans  la  maréchaussée 
(devenue  gendarmerie  a l'époque  de 
la  révolution).  Nommé  capitaine  dans 
le  régiment  colonial  de  l’Ile-de- 
France,  il  servit  dans  l’Inde  avec  quel- 
que distinction,  et  remplit  avec  beau- 
coup de  succès  plusienrs  missions  au- 
prèsdeTippou-Sullhan  et  de  différents 
chefs  des  Maraltes. Revenu  en  France 
au  commencement  de  la  révolution, 
il  en  adopta  les  principes , fut  nommé 
adjudant-général  et  employé  en  celle 
qualité  h l’année  de  Luckoer,  puis  à 
celle  de  Dumouriez  où  il  concourut 
aux  victoires  de  Valmy  et  de  Jemma- 
pes.  Chargé  du  siège  de  Willems- 
stadt,  lors  del’invasion  delà  Hollande 
dans  le  mois  de  mars  ryqSjilneréus- 
sit  pas  h s'emparer  de  cette  place,  et 
revint  h la  grande  armée  où  il  montra 
beaucoup  d’attachement  au  général 
en  chef  Dumouriez , lors  de  sa  dé- 
fection. L'ayant  accompagné  dans  sa 
fuite,  il  séjourna  d’abord  à Bruxelles, 
et  devint  suspect  aux  Aulricbieus  qui 
le  retinrent  en  prison  pendant  près  de 
deux  ans,  lesoupçonnanl  d’avoir  con- 
servé des  rapports  avec  les  républi- 
cains français.  Rendu  enfin  a la  li- 
berté , il  alla  a Londres  où  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  : il  y mourut  dans 
l’obscurité  et  presque  dans  la  misère, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle. 

M— Dj. 

BKRNIIARDT,  bibliothécaire 
du  roi  a Munich  , remplit  pendant 
quarante  ans  les  fendions  de  cette 
p'ace,  et  fut  décoré  de  l’ordre  du 
mérite  civil  de  Bavière.  Ou  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  importants,  entre 
autres  : I.  Codex  traditionum  ec~ 
clesiat  Ravenncnsis  in  papyro 
scriptus.  II.  Essais  sur  l’histoire 
de  f imprimerie , qui  font  partie  du 
recueil  intitulé  Matériaux  pour 


servir  à t histoire  de  la  littérature, 
publié  sous  la  direction  du  baron 
Ch.  d’Ârelin.  Bemhardt  est  mort  a 
Munich,  le  *6  juin  1821.  Z. 

BERMEK , trouvère  du  i5* 
siècle,  célèbre  par  son  talent  pour  la 
poésie  et  par  celui  de  conter  agréable- 
ment. La  seule  pièce  que  nous  con- 
naissions de  lui  est  un  fabliau  , tiré 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale,  numéro  7218,  et  dont  les 
premiers  vers  manquent.  Elle  est  in- 
titulée : la  Housse  partie  , et  im- 
primée au  tom.  IV  , p.  472-485  du 
recueil  de  Méon.  Legrand  d’Aussy, 
qui  l'a  traduite  librement  en  prose  , 
(. Fabliaux  , édit.  in-8°,  tom.  Ill  , 
pag.  220-228),  lui  donne  pour  titre: 
Xe  Bourgeois  tC  Abbeville , aliàs  , 
la  Housse  coupée  en  deux.  Comme 
la  scène  est  en  Picardie , il  est  pos- 
sible que  l'auteur  soit  oc  dans  ce  pays, 
ce  que  le  style  semble  indiquer  aussi. 
Bernier  débute  par  un  prologue  où 
il  remarque  que  ceux  a qui  la  nature 
a départi  quelque  esprit  devraient 
s’exercer  h cnromancier  toutes  les 
aventures  jolies  qu’ils  apprennent. 
C’est , dit-il , ce  que  faisaient  les 
anciens  trouvères , tandis  >pie  les 
modernes  , devenus  paresseux , se 
contentent  de  leurs  vieux  contes. 
Pour  lui , il  veut  offrir  du  neuf  h scs 
lecteurs.  Un  père  , afin  de  marier 
son  fils  plus  avantageusement , con- 
sent à lui  abandonner  tous  ses  biens. 
11  reste  plus  de  douze  ans  avec  ses 
enfants,  sans  avoir  lieu  de  se  repeu- 
tir  de  sa  générosité.  Mais  la  vieillesse 
le  rend  àcharge  h sa  famille.  Sa  bru  , 
qui  gouvernait  son  mari , le  décide 
à renvoyer  leur  bienfaiteur.  Ni  lar- 
mes ni  prières  ne  peuvent  changer 
cette  résolution.  Tout  ce  que  le  pauvre 
homme  obtient  d’un  fils  ingrat , c’est 
une  housse  de  cheval  pour  le  garantir 
du  froid.  Ce  fils  avait  lui-même  un 
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enfant  d’envirun  dôme  aus  , (ju’il  accepta  celte  invitai  ion  et  s'étonna 
charge  d'aller  choisir  la  meilleure,  d’être  traité  arec  tant  de  luxe  et  de 
housse  ; mais  l’espiègle  , arant  de  la  délicatesse  chez  un  simple  particulier, 
donner , la  coupe  en  deux  et  en  garde  A ce  repas  on  but  dix  sortes  de  vin 
la  moitié.  Interrogé  par  scn  père  sur  tjuc  Bernier  avait  de  provision  en 
les  motifs  de  cette  action  , il  lui  ré-  son  hostel , et  de  ceux  h qui  le  tron- 
pond  que, voulant  snivresou  exemple,  vère  Henri  d’Andeli  fait  disputer  le 
il  garde  la  moitié  de  la  housse  pour  prix  dans  sa  Bataille  des  vins.  L’as- 
la  lui  donner  quand  il  sera  vieux,  semblée  était  composée  de  deux  rois , 
A cette  repartie , le  père  rentre  en  de  huit  comtes  souverains  du  pays , 
lui-même,  et  restitue  au  vieillard  de  vingt-qualrcdesesprincipaux  sei- 
tous  ses  biens.  Legrand  d'Aussy  re-  gneurs , et  de  dix  des  plus  notables 
marque  que  ce  conte  est  dans  le  tome  bourgeois  de  la  ville,  chacun  ayant 
troisième  du  Novelliero  llaliano  , une  dame  pour  compagne.  La  mé- 
et  qu’on  le  retrouve  plus  ou  moins  moire  du  banquet  de  Bernier  était 
altéré  dans  les  Fables  de  l'abbé  Le-  encore  populaire  quand  écrit  ait  d’üul- 
monnier,  dans  les  Histoires  plai-  treman,  c’est-à-dire  en  1659.  Cet 
sanies  et  ingénieuses , Hans  le  li-  historien  nous  apprend  que  les  Ber- 
vre  des  Abeilles  , de  Thomas  Can-  nier  et  quelques  autres  négociants 
timpré,  dans  le  Doctrinal  de  sa - avaient  acquis  tant  de  crédit  dans 
pience  , etc.  Le  théâtre  s’est  em-  Valenciennes,  que  leurs  maisons, 
paré  également  de  ce  sujet;  on  en  qui  étaient  fortes  et  bien  munies , 
ht  en  1 54 0 le  Mirouer  et  Exemple  jouissaient  du  droit  d’asile.  Guil- 
des fis  ingrats,  titre  qui  rappelle  laume  II , comte  de  Hainaut , persé- 
celuid’unecomédiedePiron.  'Çonaxu  enta  les  Bernier , dont  le  chef,  Jean 
elles  Deux  Gendres  roulent  sur  une  le  vieil , à qui  est  consacré  cet  arli- 
intrigne  analogue.  R — r — s.  cle  , mourut  en  i34i.  Ses  obsèques 

BERNIER  (Jeak),  prévôt  de  répondirent  à l'éclat  de  sa  vie  : neuf 
Valenciennes,  se  rendit  célèbre,  ainsi  abbés  y assistèrent  vêtns  ponlifîcale- 
que  sa  famille , par  sa  fortune  et  sa  ment.  Les  Bernier  avaient  leur  cha- 
magnihcence.  En  i333  , Lonis  de  pelle  sépulcrale  dans  l'église  de  l’ab- 
Ncvers , comte  de  Flandre  , se  pré-  baye  de  Saint-Jean.  En  1 54o  un  in- 
parant  à faire  la  guerre  an  duc  de  ccndie  la  ruina,  et  l’abbé  racheta  le 
Brabant , vint  , accompagné  de  sis  droit  quêteurs  descendants  pouvaient 
confédérés,  à Valenciennes,  pour  s’y  y avoir.  Une  pauvre  villageoise,  bé- 
concerlcr  avec  le  comte  de  Hai-  ritière  principale  de  celte  famille  qui 
nant  Guillaume  I*r.  Ce  prince  , qui  avait  autrefois  possédé  tant  de  riches- 
se trouvait  malade  dans  son  palais  ses,  en  céda  tous  les  titres  et  vendit 
appelé  la  Salle,  requit  Jean  Ber-  l’action  qu’elle  "avait  sur  cette  cha- 
nter de  traiter  tous  ces  hauts  person-  pelle  pour  un  huitel  on  huitième  par- 
nages  , parmi  lesquels  on  comptait  tic  d’uu  hectolitre  de  blé  ! En  lisant 
Jean , roi  de  Bohême.  Pendant  qu’on  de  pareils  détails,  on  n’est  pas  surpris 
était  à table,  Philippe,  roi  du  Na-  que  les  bourgeois  de  Valenciennes 
varre,  descendit  à l'hôtellerie  du  Cy-  contemporains  de  Bernier  aimassent 
gne.  Aussitôt  qu’il  en  fut  iuformé , mieux  être  appelés  honorables  que 
Bernier  alla  le  supplier  de  se  joindre  nobles.  R — r — c. 

au  reste  de  scs  convive*-  Philippe  BERNIER  (le  P.  Fhakçom) , 
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dominicain,  lié  ver»  i58o  , il  I’oul- 
snr-Yuuue,  embrassa  la  vie  religieuse 
à Sens;  et,  après  avoir  achevé  ses 
études  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  , fut  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne. 11  élait  prieur  de  la  maisou  de 
sou  ordre  à Noyers  , lorsqu'il  mil  au 
juur  u u opuscule  intitulé  : De  llo- 
miiuiui  prima  ralione  viycniii , 
.jens , 1 6 1 o,  in-ra  de  m*U-*oî  pp. 
Après  avoir  recherché  la  manière  de 
vivre  des  premiers  hommes  , 1 auteur 
examine  le»  causes  de  la  longévité 
que  les  livres  saints  leur  attribuent  ; 
«t  il  prouve,  par  le  témoignage  d'upe 
foule  d'écrivains  anciens  et  mudernes, 
qu’elle  était  duc  jl  leur  sobriété.  Ce 
cujicux  opuscule  est  devenu  tres-rarr. 
Voy.  les  Scriptores  ortlin.  Prœdi- 
çalor.  dey  PP.  Quéûl  cl  Ecl  ard  , 

11,070,  V» — ?• 

UCUMÈHISLOVYICVY 

(Jïak  de} , genliUiommc  d'uuc  des 
plus  anciennes  maisons  de  la  Norman- 
die , né  h Cacu,  en  ifios  , fut  uu 
de  ces  hommes  rares  qui  osent  obser- 
ver daus  le  inonde  les  plus  sévères 
raliques  de  la  religion,  èv  ayant  cui- 
rassé ni  le  sarurdliçe  ui  la  vie  R eli- 
gieuse, sa  piété  n en  fut  que  plus  re- 
marquable. La  opture  cl  la  fortune 
l'avaient  comblé  de  leurs  plus  hautes 
faveurs  ; et  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
uesse  il  ne  sc  servit  de  ces  avantages 
que  daus  drs  vues  de  charité  cl  de 
dévotion.  Ou  le  yft  plusieurs  fois  tra- 
verser la  ville  de  Caen,  portaul  il  l'Uo- 
lel-Dicu  des  malades  sursrs  épaules  ! 
Devenu  trésorier  de  France,  à Cacu, 
il  ne  changea  rien  à scs  pratiques 
Je  piété,  et  vécut  dans  le  célibat. 
S’ étant  mis  sous  la  conduite  du  père 
Jcan-Chr ysostôxc  ( t ) , i)  fit  encore 

(i)  Le  P.  J— n-Chryi amnitl  fis  S Saînt-Fro- 
q,oii  a . diocAïf  de  tlsyrt»*  , r«  »*i-»  . ûl  J'rw  • 
fuiiou  4 Vite  'le  iS  eu»  . don»  fioililut  du  lier», 
oedre  de  Saiut-FHWoU,  S I'tcuu»  . et  »e  redit 

aille  k ta  ouagr, -*.111*1  UpM  « ««nul  un  dee 
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des  progrès  plus  seusiblesdaus  la  voie 
delà  perfection.  Ce  fut  par  le  cousci] 
de  ce  directeur  qu’il  Cl  bàtiy  une  mai- 
sou dans  la  cour  extérieure  du  mo- 
nastère des  Ursuliucs  de  Caen  , dont 
sa  sieur,  Jourdaiue  de  liernièrcs, 
élait  fondatrice  et  supérieure.  Là, 
lieruières  vécut  retire , uc  sortant 
que  pour  les  affaires  de  sa  charge  ou 
pour  les  bonnes  œuvres  auxquelles  il 
prenait  part.  Cette  maison  s'appelait 
l 'Erpdlags  , et  ce  nom  désignait 
bleu  le  genre  de  vie  de  Dernières  et 
de  scs  pipis  , qui  s’y  étaient  égale- 
ment retirés.  Les  fouctien»  ordinai- 
res do  ces  associés  étaient  de  visiter 
les  hôpitaux  cl  de  servir  les  malades, 
dontiaul  au  dehors  l'exemple  de  la 
charité  çt  de  la  modestie  ; tandis 
que , dans  l'intérieur  , leur  vie  était 
cQulciuplalivc  et  topte  consacrée  à 

l'oraison.  Quoique  lieriijères  ue  fut 
qtte  simple  laïque,  plusieurs  por- 
suuucs  pieuses  k mettaient  sous  sa 
conduit*  cl  sûivaicpl  sa  direclipp. 
lj  était  membre  de  la  congrégation 
de  la  Sainte- Vierge  , érigée  cbex 
les  jésuites,  et  il  avait  une  estime 
particulière  pour  ces  religieux.  Sa 
vie  privée  était  celle  d’uu  pénileut 
austère  : il  ue  mangeait  que  .du  pain 
nujr  comme  les  paysans  4e  la  ÏSor- 
mandié.  Sa  vaisselle  était  de  terre 
comme  celle  des  capucins  ; il  ne  > ou- 
lait  dans  sa  chambre  aucune  lajdsse- 
rie.  Enfin  , malgré  l'oppqsitiuu  de  ses 
parents , il  je  dépouilla  de  tout  eu 
faveur  de  scs  neveux,  consultant  eu 
cela  uniqucuuMll  l’e.-prjt  plutôt  que  la 
lettre  de  l'Évangile , ayant  des  rai- 
sons particulières  d’agir  ainsi.  La 

plpÿ  lirait»  ornements.  |-f  rie  ultérieure  **  H».u- 
utilité  faisaient  itH  dilicr».  Il  çtiH»j>û*a  diflrMlt» 
dr  Pieté,  «ou»  en  ùlrc^  * Ue*  MPI 
nanti  itn  ini  ; De  ta  tJiilr-puliiatire  Je  Dieu  ; Û* 
U toime  4 hjeeU*»  ; De  l»  lien  mit  Jnuae  cl  Dr  i,i 
Dettittunuhon  Jet  créature*,  aie.  j uuçlijpc»  Vie# 
de  sait**,  et  de  personnages  édifiants.  Il  mou» 
rul  b «t  tuais  «*♦«•  Kointeo  ■ doiinr  j»  vie. 
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mort  dit  pieux  tvéstirie r fut  digne  de  ra 
Vie.  Le  8 mâi  i65g,  il  n'avait  en 
aucune  atteinte  de  mal.  Le  domesti- 
que chargé  de  l’avertir  tous  les  soirs 
que  le  temps  de  Sou  oraisotl  était  fini 
(parce  que  sans  celte  précaution  51 
àurait  donné  h la  prière  le  temps  qn’il 
devait  an  topos),  le  dnniestiqùe  , 
disons-nOOS,  élànt  venu  potfr  s’acquit- 
ter de  sà  commission  , Dernières  le 
pria  avec  douceur  de  lui  donner  encore 
un  momentjlc  montent  fini,  le  domes- 
tique entre  et  Iroqve  son  maître  h 
gènôùk  et  Sans  Vie.  Il  n’était  îgé 
que  de  5j  ans.  Son  corps  fut  inhumé 
eues  leS  UrSülines;  et,  suivant  son 
désir,  son  épitaphe  consista  dans  ces 
mots  : Jésus- Christ  est  mort,  pùur 
tous  lés  hommes  C’était  la  devise 
quil  avait  fait  gravir  sur  son  cachet. 
Peut-être  avait-il  affecté  de  la  pren- 
dre pour  montrer  son  opposition  h 
l’erreur  jansénicnne  qui  commençait 
à se  répandre.  Dernières  a-t-il,  dans 
ses  œuvres  , renouvelé  le»  erreurs 
enseignées  et  désavouées  par  Mala- 
val , ou  préludé  a Celles  dé  l'illustre 
Fénelon  ? Pour  répondre  h celle 
uestion,noiis  allons  donner  quelques 
étails  bibliographiques  qui  ne  seront 
pas  sans  intérêt.  Dernières  n’avait 
rien  publié  et  même  n ‘avait  rien  écrit. 
Par  obéissance,  cl  a Cause  de  la  fai- 
blesse de  ses  veux  , il  dictait  h.  un 
ecclésiastique,  il  il  forma  ainsi  de 
volumineux  manuscrits.  L’année  mê- 
me de  sa  mort  ,'Cramdisy,  imprimeur 
a Paris  , donna  un  extrait  de  ics  let- 
tres soiis  le  titre  de  X Intérieur  chré- 
tien, qu'il  divisa  en  quatre  livres, 
et  ce  volume  eut  nn  grand  succès. 
Peu  de  temps  après , Claude  Griver, 
libraire  a Rouen  , donna  le  même 
ouvrage  un  peu  amplifié  , sous  le  ti- 
tre de  Chrétien  intérieur , ditisé 
en  huit  livres;  mais, par  arrêt  au 
fonseil  d’état,  du  rs  nov.  1660, 


®9 

il  fut  obligé  de  céder  sort  édition  b 
Cramoisy  , tl  l’ouvrage  esl  resté  sous 
ce  titre.  Il  eut  en  onze  ans  douze 
éditions  qni  né  purent  empêcher  les 
éditions  furtives.  Une  quatorzième 
édition  fut  donnée  'a  Paris  , par  la 
venve Martin,  en  1674,  in-tx.  Alors 
Jortrdainc  de  Dernières  éblîfit  un  pri- 
vilège ponr  publier  les  êcVits  de  son 
frère , dont  une  partie  parut  chez. 
CVamoisv,  eh  S670,  sons  ce  titre: 
fjd  Oeuvres  spirituelles  je  /If.  Je 
Berntère's-I-duvffcny,  1 Vol.  in-8*, 
par  leS  soins  du  P.  Robert  de  Saint- 
Cil  les,  minime.  L'autre  ouvràge  avait 
toujours  été  âùonyrtie  , el  quelques 
éditions  furent  soignées  pjr  ùn  capu- 
cin, le  P.  Lotfîs-Françoîs  a Argen- 
tan. Le  Chrétien  ihtééiéur  donne 
dans  Sbù  tPfVe  l’idcé  Verîlalffé  de  ce 
qu’il  est.  Les  OEuvres  spirituelles 
Soit  nne  suite  de  maximes  et  de  let- 
tres , sur  les  trois  états  de  la  yip  qui 
tnène  n T)ieu.  L’un  êt  l’autre  étaient, 
mnnis  d’approbations  honorables , et 
cependant  Puh  el  l’autre  ont  été  misa 
l’index  comme  quiélistcs:  le  Chré- 
tien intérieur  le  5o  nov.  168g,  et 
les  CE  livres  spirituelles  le  1 g mars 
i6gs(i). Celte  dernière  circonstance 
ronverait  pèiit-êlre  que  ce  n’est  pas 
cause  des  défauts  possibles  dans  la 
version  italienne  que  le  Chrétien  in- 
térieur a été  condamné  h Àonie  , où 
il  avait  été  hien  reçu  d’abord,  fen 
1781,  un  nouvel  éditeur  donna,  à 
Pamiers  , le  Chrétien  intérieur,  en 
î vol.  in-iz  , où  il  se  flatte  À avoir 
corrigé  l'ordre  des  matières  el  les 
expressions  qui  pouvaient  sentir  le 
quiétisme.  C’est  donc  à cette  dernière 
édition  que  doivent  s’en  tenir  les  per- 
sonnes pieuses  qui  affectionnent  ce 


(»)  Nota  mettons  *69»,  quoique  la  Biblitithiq ae 
janséniste  dise  1667;  car  comment  accorder  cett® 
dernier*  dite  arec  rfdiriwi  du  livre  q«i  11e parut 
qu'en  ? 
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livre  célèbre  ; et  l’on  doit  con- 
venir que  le»  erreur»  ne  peuvent 
être  rejetées  sur  Rcrnièrc»,  qui  les 
eût  d'ailleurs  rétractées  sur  - le  - 
champ.  L’éditeur  devait  encore  tirer 
des  manuscrits  du  pieui  trésorier  les 
ouvrages  intitulés  ainsi  : i°  Médita- 
tions pour  ceux  qui  commencent , 
etc.  2°.  La  vie  de  la  foi  et  de  la 
grâce.  3°.  De  la  raison  et  de  ses 
degrés.  4°  Les  plus  fâcheuses 
difficultés  dont  la  vie  mystique  est 
combattue.  5°.  La  vie  de  M.  de 
Bernières  , écrite  par  lui-meme  , 
etc.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru; 
le  dernier  aurait  surtout  été  d'autant 
plus  intéressant,  qu’aucun  diction- 
naire historique  n’a  mentionné  le 
pieux  laïque.  L’auteur  de  cet  article 
se  propose  de  donner  une  place  im- 
portante a Bernières  dans  un  re- 
cueil de  Nouvelles  vies  édifiantes. 

B — D — E 

BERNINÏ  (Dominique)  , fils 
aîné  du  cavalier  Bernini  ( V 0y_ 
ce  nom,  IV  , 3op),  fut  chanoine 
de  Saintc-Marie-Majcure , et  pré- 
lat de  la  cour  de  Rome.  11  est  au- 
teur d’une  Histoire  de  toutes  tes 
hérésies , depuis  saint  Pierre  jus- 
qu’au pontificat  d'innocent  XI , Ro- 
me , 1705  et  sniv.,  4 vol.  in-fol. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  étendu  qu’il  j 
ait  sur  l’histoire  générale  des  nére- 
sies  , et  il  est  assex  exact  , mais  peu 
connu  en  France.  Il  a été  abrégé  par 
Joseph  Lancisi,  et  publié  à Rome  en 
4 vol.  in-ia.  C.  T — r. 

BERNO  (JosErn),  fils  d’un  chi- 
rurgien, naquit  en  1788.  a Moncri- 
vello,  dans  le  Vcrcellais.  Il  fut  élevé 
h Ivréc , où  il  se  moutra  toujours  le 
premier  de  sa  classe.  Etant  venu  à 
Turin  pour  suivre  les  cours  de  phi-, 
losophie  et  de  médecine  , il  y reçut 
le  doctorat  en  180g,  et  fut  nommé 
répétiteur  au  collège  de»  Provinces 


pendant  le  temps  de  sa  clinique.il  a 
écrit  en  italien  Sur  l efficacité  des 
eaux  de  Courmaieur  et  de  Saint- 
Didier,  avec  des  observations  sur 
les  maladies  et  l’usage  des  bains, 
Turin,  1817,  in-8°.  Cet  ouvra- 
ge fut  analysé  dans  le  Spcttatpre 
ltaliano  , qui  fit  observer  que  les 
moyens  proposés  par  l'auteur  pour 
guérir , avec  les  bains  minéraux  , 
la  terrible  maladie  de  la  lèpre , sont 
dignes  d'un  grand  praticien  , et  une 
découverte  importante.  Le  journa- 
liste ajouta  que  le  docteur  Berno  avait 
non  seulement  réuni  dans  sou  ou- 
vrage tontes  les  observations  faites 
sur  1’élablissrmcnl  de  Courmaïeur  , 
mais  qu’il  avait  donné  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  eaux  sali- 
ncs-Jlogo  solfiâtes,  dites  de  la  Sa- 
xe , qui_  sont  fréquentées  pour  diffé- 
rentes maladies.  Ce  médecin  actif  et 
intelligent  mourut  en  1818,  à la 
fleur  de  l’âge.  G — c — r. 

BERNOULLI  (Jxr.ÔME),  na- 
turaliste , naquit , en  1745  , à Bâle, 
d’une  famille  illustre  par  le  grand 
nombre  de  savants  qu’elle  a produits 
( Voy . Bernoulli  , IV,  5-ao).  Son 
père  joignait  â 1 exercice  de  la  phar- 
macie le  commerce  des  drogues  , et 
jouissait  dans  toute  la  Suisse  d’une 
grande  réputation  de  savoir  et  de 
probité.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des avec  succès  au  gymnase  et  â l’aca- 
démie de  Bâle  , le  jeune  Bernoulli 
devint  l'associé  de  son  père  j mais, 
entraîné  par  son  penchant , il  profi- 
tait de  ses  loisirs  pour  cultiver  l’his- 
toire naturelle;  cl  avant  l’âge  de 
vingt  ans , il  avait  déjà  recueilli  des 
échantillons  de  minéraux,  qui  furent 
la  hase  de  son  cabinet , un  des  plus 
riches  delà  Suisse.  Dans  un  voyage 
im’il  fil  pour  son  commerce,  en  1 766, 
il  vit  les  plus  célèbres  naturalistes 
de  France,  de  Hollande,  d’Allema 
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gne;  et  dès  lors  il  ne  cessa  d'entre- 
tenir avec  eux  des  relations  qui 
tournèrent  au  profil  de  son  cabinet. 
Quoique  ancune  des  parties  de  l'his- 
toire naturelle  ne  lui  fût  étrangère, 
il  s'appliqua  cependant  d’une  manière 
plus  spéciale  a la  minéralogie,  et  on 
lui  doit  d’utiles  observations  consi- 
gnées dans  les  journaux,  ou  dans  les 
recueils  des  sociétés  scientifiques  de 
la  Snisse.  Honoré  de  l’estime  géné- 
rale, il  remplit  successivement  diffé- 
rents emplois,  et  fut  enfin  nommé 
président  du  conseil  de  Bàle,  charge 
dont  il  ne  se  démit  que  peu  de  temps 
avaul  sa  mort.  Bernoulli  mourut , 
en  1819,  h 84  ans.  Son  beau  cabinet, 
offert  par  scs  héritiers  au  gouverne- 
ment , fait  partie  du  musée  de  Bile. 
L Eloge  de  ce  modeste  savant  a été 
prononcé  dans  l’asseniblcc  de  la  so- 
ciété suisse  , pour  l’avancement 
Je  l’histoire  naturelle , tenue  a 
Saint-Gai  1 , en  i83o.  W — s. 

BERNWARD,  évêque  d’Hil- 
desheim , amateur  des  arts  et  artiste 
lui-méme  , naquit  à Hildesheim  , 
dans  la  Basse-Saxe,  entre  les  années 
ç)5.o  et  955.  Il  était  neveu  par  sa 
mère  d’Adalbérou  , comte  palatin  , 
et  parent  de  Taugmar  , homme  dis- 
tingué par  ses  connaissances,  chanoi- 
ne et  primicier  dans  le  chapitre  d’Hil- 
desheim  , et  chargé  de  la  direction 
de  l'école  attachée  a ce  chapitre. 
C’est  h Tangmar  que  l’éducation  de 
Bernward  fut  confiée.  Suit  qu’il  fût 
généralement  d'usage  a l’école  d’IIil— 
desheim  , comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres du  même  temps,  d’instruire  des 
jeunes  gens  daus  les  arts  utiles  à la 
décoration  des  églises , tels  que  la 
peinture,  la  sculpture,  l’arcnitec- 
ture,  ^orfèvrerie,  l’art  de  la  mo- 
saïque, et  celui  de  monter  les  dia- 
mants: soit  que  Tangmar  eût  lui-même 
cultivé  celle  brancho  des  connais- 
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sances  humaines  par  un  goût  parti- 
culier. il  initia  son  élève  dans  les  arts  ; 
et  celui-ci,  que  favorisaient  ses  dispo- 
sitions naturelles,  y obtint  de  rapides 
succès.  11  devint  peintre,  sculpteur, 
orfèvTe  , ouvrier  en  mosaïque  ; il 
montait  les  diamants,  et  ne  -copiait 
pas  moins  habilement  les  maunscrils  ; 
dansla suite , dit  son  historien , il  dé- 
veloppa même  les  talents  d’un  archi- 
tecte. Picturam  etiam  limate  exer- 
çait, . . . onuiique  s tra  dura  mirifteè 
excellait , ut  in  plerisque  cedificiis 
quee  pompatico  décoré  cornposuit, 
post  quoque  claruit  ( Tangmar  , 
ap.  Leibnitz,  Script,  rer.  Brunsw ., 
tom.  1,  p.  44a)»  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  avoir  été  ordonné 
prêtre , Bernward  alla  demeurer  au- 
près de  son  aïeul  Adalbéron.  Il  s’at- 
tacha ensuite  au  service  du  jeune  em- 
pereur Olhoo  III,  alors  âgé  de  sept 
ans , et  fut  chargé  de  son  éducation , 
sous  l’inspection  de  Théophanie,  im- 
pératrice-mère et  régente  A la  mort 
de  celte  princesse,  u dirigea  seul  l’in- 
struction d’Otbon  III , et  eut  la  plus 
grande  part  au  gouvernement  de  l'é- 
tat. Le  célèbre  Gerbert  , devenu 
quelque  temps  après  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  donnait  a 
Othon  des  leçons  particulières  , mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais 
chargé  de  la  direction  de  ses  études. 
En  993  , Bernward  fut  nommé  a l’é- 
vêché d’IIildelshcim.  Les  soins  qu'il 
continua  de  donner  aux  affaires  pu- 
bliquesnc  l’empêchèrent  pas  de  s’oc- 
cuper de  celles  de  son  diocèse  et  parti- 
culièrement de  l’embellissement  de  sa 
cathédrale.  II  accompagna  Othon  en 
Italie,  où,  suivant  son  historien,  sa 
modération  servit  plusieurs  fois  à 
tempérer  la  colère  de  son  élève  contre 
les  habitantsde  Tusculura  et  contre  les 
Romains.  Il  est  possible  que  la  magni- 
ficence de  Rome  ait  accru  sa  pas 


Digitized  by  Google 


q*  BER 

won  pour  le*  arts;  quoi  qu'il  en  soit, 
l'église  d’Hildesheim  ne  tarda  pas 
à «'embellir  non  seulement  par  son 
influence,  mais  encore  par  son  ha- 
bileté personnelle'.  Il  enrichit  de 
peintarcs  le»  mors  et  les  plaloud», 
exquisiid  ne  lucidd  piclurit  tant 
parietes  quant  /aqttenrià  exorna- 
bat.  Il  répara  des  peintures  ancien- 
nes et  leur  donna,  dit  son  historien  , 
tout  l’éclat  de  la  nouveauté  u ex 
vet&rl  novam  pulnres .*  Les  paves 
de  plusieurs  chapelles  se  couvrirent 
de  mosaïques  ; il  exécuta  en  même 
temps  plusieurs  pièces  d'argenterie, 
le  tout  de  sa  propre  main.  Jamais  II 
ne  laissait  échapper  l'occasion  d'ac- 
quérir soit  des  vases  précieux , soit 
d'autres  objets  propres  à relever  la 
magnîScence  du  cuite.  11  forma  aussi 
uu«  bibliothèque  composée  d'ouvra- 
ges tant  profanes  que  sacrés  dont  il 
ilouOa  butage  a tu  personnes  stu- 
dieuses. Mats  il  Ht  plus  encore  pour 
éleudre  le  goût  des  arts.  S’élant  at- 
taché quelques  jeunes  gens  en  tj ui 
il  avait  reconnu  des  dispositions , 
il  les  conduisit  avec  1 >i  dans  «es 
voyages;  il  leur  faisait  étudier  et  co- 
pier ce  qu’il  rrneonfrait  de  pins  di- 
gne de  remarque  , et  et  exerçant 
ainsi  leur  jugement  et  leur  main  , 
il  en  faisait  des  artistes  capables  de 
lui  succéder  et  d’étendre  plus  loin 
qu’il  n’avait  pu  le  faire  Itii-mèinô 
le  perfectionnement  de  tous  les  arts. 
Un  calice  qn’on  dit  avoir  été  en 
or , ou  en  argent  doré  , et  du 
poids  de  vingt  livres,  ouvrage  de  sa 
main , se  voyait  encore  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Michel  a Hil- 
desbeim,  au  commencement  du  siècle 
dernier.  Ce  prélat  mourut  le  ïonov. 
ios5  , et  fut  canonisé  en  iiqô.  On 
ne  peut  douter  que  les  écoles  de 
peinture  allemandes  dn  moyen-âge 
ne  loi  aient  dû  une  partie  de  leors 
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progrès.  Sa  vie  est  irrie  preuve  dë 
plus  de  l’application  qu’on  apportait 
h Pétdde  des  ails  , à une  époque  où 
twtf  d'ailleurs  ont  cru  faussement 
qu 'elle  était  abandonnée.  F.C — Dr>. 

EEROTÎfK  ( Nicolas  ) , philo - 

fegiie  , rté,  :i  Tulle  , en  ty4»  , em- 
brassa l'état  ecclésiastique  , et  h la 
supprr  - ion  des  jésuites , fut  nommé 
professeur  d'humanités  au  collège 
de  «avilie  natale,  ptacëqu’il  remplit, 
viiiof-cinq  ans  , avec  Un  <èlé  infati- 
gable. En  récompensé  des  Services 
qu’il  avait  rendus  dans  renseigne- 
ment , on  voulut  le  nommer  à dne 
cure  d’un  revenu  considérable;  mai» 
il  sollicita  lui-même  dne  paroisse  plus5 
petite  , afin  d’avoir  plus  dé  loisirs 
pour  se  livrer  k ses  goûts  studieux. 
A la  création  des  écoles  centrales,  il 
fut  élu  bibliothécaire  de  celle  dtt  dé- 
partement de  la  Corrése,  et  il  s’em- 
pressade  disposer  dans  on  ordre  con- 
venable les  livres  dont  la  garde  lui 
était  couGée.  Ces  écoles  ayant  été 
remplacées  par  les  lycées  , la  «•are 
de  Béronie  se  trouva  supprimée.  Il 
revint  alors  avec  une  nouvelle  ardeur 
aux  éludes  grammaticales  ri  philolo- 
giques. Depuis  loug-temps  il  rassem- 
blait des  matériaux  pour  nn  diction- 
naire du  patois  limousin.  Ce  travail 
Itn  fmirnit  l’occasion  d’entrer  en  cor- 
respondance avec  M.  Raynouard  , de 
l’académie  française,  dont  il  reçut 
d’utiles  conseils  et  des  encourage- 
ments. Sur  le  rapport  de  M.  Ray- 
nonard,  le  ministère  avait  accordé  des 
fonds  pour  la  publication  de  cet  ou- 
vrage , et  l’impression  en  était  com- 
mencée, lorsque  Béronie  mourut  k 
Tulle, au  mois  de  déc.  1820.  M.  J.- 
Aug.  Viallc  , un  de  ses  amis,  fut 
désigne  par  le  préfet  du  dépar- 
tement , pour  terminer  la  publication 
de  l’ouvrage  qui  parut  enfin  sous  ce 
titre  : Dictionnaire  du  patois  du 
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Bas-Limousin , et  pli/s  parlicittie- 
renient  ries  environs  île  Tulle,  efc. 
tulle  , 18:3  , iri-.f°  de  35+  piges  , 
non  compris  les  préliminaires.  Il  est 
précédé  d'une  courte  notice  sur  l’au- 
teur. La  préface  offre  desTecherches 
iiitéresSanfèS  sut  l'origine  du  patois 
limousin,  que  Iîéronie  i.jf  dériver  du 
rom. ni  ; des  remarques  grammatica- 
les cl  orlltègraphiques , dignes  de 
filer  l’illenlion  des  linguistes,  é! 
enfin  des  observations  sur  les  mots 
particuliers  à ce  dialecte,  et  dont  les 
équivalents  dans  le  français  n’ont  ni 
la  même  erüce  ni  la  même  énergie. 
Dans'  le  Dictioniiairè  chaque  mot  est 
accompagné  dé  signes  prosodiques 
«pïî  dtf  déterminent  fa  prononciation, 
et  suivi  dé  sa  définition  d’api  ès  les 
autorités  1rs  plus  rcspeclablès.  L’ùu- 
vrage  est  terminé  par  une  table  des 
gasConisincs  ou  fautes  contre  la  lan- 
ue  lés  plus  communes  ambabitants 
0 Limousin.  ftf.  Ravuiouinl  en  a 
rendu  un  compte  Irès-fïvoralilc  dans 
le  Journal  des  savants  , février 
fçzifc  C’est  uiie  des  sources  les  plus 
abondantes  on  peuvent  puiser  les  per- 
sonnes curieuses' de  connaître  les  ori- 
gines de  la  rang  ne  française.  Vf — s'. 

BÉRIVl  (BT  arie-Loi)is6-Elisa- 
beth  d’Orléans,  duchesse  de')’,  née 
le  20  août  1695  , était  l’afuée  des 
filles  de  Philippe  duc  d’Orléans , 
depuis  régent  de  France,  etdeFrau- 
çoise-Màrie  (Mlle  de  Blois),  fille  lé- 
gitimée de  Louis  XIV  et  de  Mme  de 
Montcspan.  A l’âgcdesept  ans,  elle 
eut  une  maladie  dont  les  médecins 
désespérèrent  de  la  guérir.  Le  duc 
d’Orléans,  <pii  n’clait  pas  étranger  à 
cet  art,  entreprit  de  la  traiter  a sa  ma- 
nière, et  réussit.  De  la  cette  affection 
pour  sa  fille  aînée,  qui  ne  fil  qnccroîlre 
avec  l’âge,  et  dont  l'excès  ne  donna 
que  trop  de  prise  a la  malignité  des 
courtisans  et  du  public,  la  jeune 
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princesse,  en  butte  d fine  pari  aux 
duretés  d'une  mère  jalouse,  (tcl’aulic 
a l’excessive  in<!ulgéncc de  son  père, 
dut  a ce  conflit  la  pins  mauvaise  édu- 
cation , amsi  que  nous  l’apprennent 
lés  mémoires  de  la  durhessc  douii- 
rière  d’Orléans , grand’mère  «le  la 
duchesse  de  fîcrri  [î  oy . CiunLorTi. . 
EüsjÎdïtii,  Vffï,  25  ij.  «Elle  a cio 
« mal  élevée  , (fit-elle , ayant  près- 
“ mie  toujours  clé  avec  des  femmes 
« dé  chambre...  Éllc  est  hautaine  et 
« absolue  dans  tout  ce  qu’elle  veut. 
« Oepuis  l'âge  dé  huit  ans,  on  lui  a 
“ laissé  faire  sa  volonté  : i[  n’est 
« donc  pas  efonàant  qu’elle  soit 
0 comme  un  cheval  fongueux.  Êlle  se 
« divertit  autant  qu’elle  peut...  Je  la 
0 raillé  souvent , én  lui  (lisant  qu’elle 
« croit  aimer  là  chasse  , mais  que 
« dàn’sTc  fait  èlleri'aiinc  qu’à  changer 
“ de  place...  Elle  préfère  la  chasse 
« au  sanglier  à la  chasse  au  cerf, 
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« parce  que  la  première  jirocure  a 
« sa  fahle  de  lions  boudins  et  des 
° hures.  » Cette  Inégalité  d’bumeiir, 
des  mauvaises  habitudes , trop  d’ac- 
cord avec  un  natnrel  pervers,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  devenir,  une 
femiiié  fort  agréable,  quoiqu’elle  fût 
dépourvue  de  beauté  et  marquée  de 
là  pétîle  vérole.  Cependant  elle  plai- 
sait par  un  air  dé  nonne  humeur  et 
d’abandon.  Scs  mains]  étaient  d’une 
beauté  admirable,  a Elle  a des  chairs 
« grasses  et  saines,  ses  joues  sont  dù- 
« res  comme  des  pierres , » dit  en- 
core la  dochesse  douairière.  Et  Saint- 
Simon  ajoute  : a Née  avec  un  esprit 
0 supérieur , et  quand  elle  le  voulait 
o également  agréable  et  aimable  , et 
« une  figure  qui  imposait  et  qui  arrê- 
« tait  les  yeux,  mais  que  sur  la  fin  le 
« trop  d’embonpoint  gâta  nn  peu  , 

« clic  parlait  avec  une  grâce  siugu- 
« Itère,  une  éloquence  naturelle,  qui 
o lui  était  particulière , et  qui  cou- 
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k lait  avec  aisance  et  de  source,  enfin 
« avec  une  justesse  d'expression  qui 
a surprenait  et  qui  charmait.  » Elle 
ne  manquait  pas  d’instruction,  et, 
sans  avoir  la  voix  forte  ni  agréable  , 
elle  chantait  avec  justesse.  Louis  XIV 
la  prit  tellement  en  affection , que 
M—  de  Maintenon  en  conçut  d’a- 
bord quelque  ombrage  ; mais  les 
écarts  de  la  jeune  priucesse  ne  tar- 
dèrent pas  à mécontenter  le  roi.  En 
1710  elle  devint  d’âge,  et  encore  plus 
de  figure,  dit  Saint-Simon,  a être 
ce  qu'on  appelle  présentée  et  mise  h 
la  cour  et  dans  le  monde  ; mais  dans 
sa  prétention  de  préséance  pour  les 
filles  sur  les  femmes  des  princes  du 
sang,  la  duchesse  d’Orléans  , mère  de 
la  jeune  princesse,  ne  montra  ni  ne 
présenta  sa  fille,  pour  avoir  le  temps 
de  faire  prévaloir  ses  vues  secrètes  a 
cet  égard.  Elle  commença  d’abord 
par  la  faire  appeler  Mademoiselle 
tout  court  au  Palais-Royal.  La  cour 
et  le  monde  s'y  accoutumèrent,  les 
princes  du  sang  plus  que  les  autres; 
mais  quand  il  se  présenta  des  contrats 
de  mariage  a signer  , la  duchesse 
d'Orléans  ne  voulut  pas  que  sa  fille 
signât  après  les  femmes  des  princes 
du  sang.  Ce  refus  mil  en  émoi  toute 
la  cour,  et  fit  naître  entre  la  duchesse 
d’Orléans  et  la  princesse  de  Coudé 
une  hrouilleric  qui  donna  lieu  de  part 
et  d’autre  à des  mémoires  et  à des 
répliques,  où  les  convenances  n'étaient 
nullement  observées.  Le  roi,  voyant 
toute  la  cour  partagée,  et  craignant 
d’indisposer  ceux  qu’il  condamnerait, 
hésita  long-temps  a décider  la  ques- 
tion : enfin  il  prononça  contre  la  pré- 
tention de  la  duchesse  d'Orléans. 
Celle  -ci , désolée  de  celte  décision  , 
fit  une  démarche  auprès  du  roi  pour 
que  le  mariage  de  Mademoiselle 
arec  le  duc  de  Berri  fût  au  moins 
accordé  et  déclaré;  et  lorsque  le  duc 


d’Orle'ans  en  parla  au  roi , en  disant 
quece  mariage  le  consolerait  de  tout  : 
un  « je  le  crois  bien , » d'un  Ion  sec 
et  avec  un  sourire  amer  et  moqueur, 
fut  la  seule  réponse  du  monarque. 
Depuis  ce  temps  la  duchesse  s’obstina 
à ne  point  montrer  Mademoiselle  à 
la  cour,  et  pensa  ainsi  compromettre 
le  mariage  qu’elle  désirait  tant.  A la 
fin  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
avait  pour  Mademoiselle  une  bonté 
de  mère  , lui  représenta  qu’elle  ris 
uait  son  avenir  pour  obéir  au  vain 
épit  de  la  duchesse  sa  mère  , et  la 
conjura  de  se  serrir  de  tout  son  cré- 
dit auprès  de  celle-ci  pour  en  obte- 
nir de  paraître  a la  cour.  Mademoi  - 
selle  suivit  ce  conseil , et  la  duchesse 
d’Orléans  ne  consentit  qu'avec  des 
larmes  a ce  que  sa  fille  fû  l présentée  en 
habit  et  en  rang  avec  les  princesses. 
Long-temps  elle  refusa  de  la  voir  dans 
cetbabit. — L’amour  effréné  dcsplai- 
sirs  n’était  pas  la  seule  passion  de  la 
jeune  princesse  : elle  était  ambitieu- 
se, et  voulait  se  rapprocher  du  trône 
en  épousant  un  pctit-hlsdeLonisXIV. 
Elle  eut  doue  la  force  de  se  contrain- 
dre pendant  nne  année,  en  dissimu- 
lant ses  vice».  Celte  réserve , au  tra- 
vers de  laquelle  l'étonrderie  perçait 
encore  assez  pour  que  l’hypocrisie  ne 
fût  pas  soupçounéc  ; une  éloquence 
naturelle,  qui  donnait  â ses  flatte- 
ries l’air  de  l’enthousiasme,  lui  rame- 
nèrent le  roi  et  M“*  de  Maintenon. 
On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  (1)  le  détail  de  toutes  les 
intrigues  qui  furent  mises  en  jeu  pour 
arriver  à ce  résultat.  Il  fallut  à la 
fois  gagner  le  parti  janséniste  cl  le 
parti  raolinisle  ; le  père  La  Chaise  et 
le  duc  de  Bcauvilhcrs  ; le  roi , 

(1)  Nom  parlons  de  l'édition  publié  n ci  minent 
par  la  f.itnille  de  ce  duc.  Toutes  les  éditions  qui 
ont  procédé  ne  nous  ont  donm*  ces  Mémoires 
que  mutilés  , et  anus  qu’on  puis  e y reconnaître 
U suite  des  faits. 
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marquise  de  Maintenon,  le  dauphin, 
et  jusqu’à  M11'  Choin,  sa  maîtresse. 
Saint-Simon  fut  l'àme  de  toutes  ces 
menées , et  sa  tâche  fut  d’autant  plus 
difficile,  a qu’avec  tout  son  esprit  et 
a sa  passion  pour  Mademoiselle , le 
a duc  d’Orléans  était  comme  uoe 
b poutre  immobile,  qui  ne  se  remuait 
a.  que  par  nos  efforts  redoublés.»  En 
lisant  toutes  ces  particularités,  on  ne 
peut  quelquefois  s’empêcher  de  rire 
aux  dépens  de  celui  qui  s'est  fait 
l’acteur  et  le  narrateur  de  tant  de 
graves  minuties.  Le  choix  que  fil  le  roi 
de  madame  la  duchesse  de  Saint-Simon 
pour  dame  d’honneur  de  la  future 
duchesse  de  Berri , mit  le  duc  entre- 
metteur dans  le  plus  grand  embarras 
où  un  courtisan  puisse  se  trouver.  Il 
rougissait  d’avance  pour  sa  respecta- 
ble femme,  d’une  position  aussi  intime 
auprès  d'uue  jeune  princesse  dont  il 
connaissait  les  indomptables  passions. 
Il  aurait  bien  voulu  refuser  ; mais 
tout  janséniste  de  religion  et  d’hon- 
neur qu’il  était,  le  courtisan  l’em- 
porta chez  lui  , et  , après  une 
assez  belle  défense  , il  accepta. 
Le  mariage  se  fit  le  6 juillet  1710. 
Arrivée  au  but  de  toute  son  ambition, 
la  duchesse  de  Berri  conçut  l'aver- 
sion la  plus  marquée  contre  toutes 
les  personnes  qui  avaient  contribué 
à sou  mariage  : a parce  que,  dit  Sain  t- 
a Simon,  elle  était  indignée  de  penser 
« qu’elle  put  avoir  obligationàquel- 
« qu’un, etclle eutbientôt  lafolie,non 
« seulement  de  l’avouer  mais  de  s’en 
a vanter. «Elle  ne  tardapas àagir  en 
conséquence,  e I commença  par  brouil- 
ler son  mari  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, frère  aîné  de  celui-ci.  Son  pro- 
jet était  de  s’appuyer  du  dauphin  son 
beau-père  pour  dominer  la  cour.  Le 
duc  de  Berri,  prince  faible  et  borné, 
était  amoureux  à l’excès  de  sa  femme , 
et  en  admiration  perpétuelle  de  son 


esprit  et  de  son  bien  dire  (Sxiht- 
Simou).  La  mort  du  dauphin,  fils  uni- 
que de  Louis  XIV,  arrivée  le  i4  avril 
1 7 1 1 , fil  évanouir  ces  projets  en  fu- 
mée.a De  là , dit  encore  Saint-Simon , 
a cette  rage  de  douleur  que  personne 
a de  ce  qui  n'était  pas  instruit  ne  pou- 
a vait  comprendre.  Elle  se  voyait 
b ainsi  réduite  a plier  sous  uneprin- 
« cesse  qu’elle  avait  payée  de  l’in- 
a gratitude  la  plus  noire,  la  plus  sui- 
b vie , la  plus  gratuite  , qui  faisait  les 
b délices  du  roi  et  de  madame  de 
b Maintenon  , et  qui , sans  contre- 
b poids,  allait  régner  d’avance  en  at- 
b tendant  l’effet.  Enfin,  plus  d’égalité 
a désormais  entre  les  deux  frères , à 
b cause  de  la  disproportion  du  rang 
b de  dauphin.  Chaque  jour  éclataient 
a de  sa  part  les  traits  de  la  plus  insi- 
a gne  méchanceté.  » Pleine  de  mépris 
pour  la  naissance  illégitime  de  la 
duchesse  d’Orléans,  sa  mère,  elle 
recherchait  les  occasions  de  faire 
éclater  ce  sentiment  coupable.  Un 
trait  donnera  l’idée  de  celle  guerre 
continuelle  qu’elle  faisait  à sa  mère. 
Un  nouvel  huissier  de  la'  chambre 
du  roi  faisait  chez  elle  un  malin  son 
service  , la  duchesse  d’Orléans  ar- 
riva subitement , l’huissier  peu  au 
fait  de  l'étiquette  ouvrit  les  deux  bat 
tants  de  la  porte.  La  duchesse  de 
Berri  devint  rouge  de  colère  et  re- 
çut sa  mère  fort  sèchement.  Quand 
elleful  partie,  elle  voulut  fairecbasser 
l’huissier  , et  ne  céda  qu’à  la  considé- 
ration qu'elle  n’avait  pasledroit  d’in- 
terdire un  officier  du  roi.  Désormais 
tous  ses mauvaispcnchants  avaient  re- 
paru : elle  portail  dans  ses  dérègle- 
ments une  fougue  qui  indisposait 
jusqu'à  son  père,  b Dès  les  premiers 
b jours  du  mariage , dit  encore  Saint- 
b Simon,  la  force  du  tempérament  ne 
b tarda  pas  à se  déclarer  : les  iodé- 
b ceuces  journalières  en  public,  ses 
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k conrses  avec  plasietirs  jeunes  £en$, 
a avec  peu  on  point  de  mesure.  » Son 
époux  était  tout  à la  fois  son  esclave  et 
ta  victime  : elle  le  persécutait  pour  lui 
faire  oublier  les  pVibcipes  de  piété  et 
d'honneur  dans  lesquels  il  avait  été 
élevé.  Au  bout  de  trois  mois , le 
pativrfe  prince  se  trouva  tout  épris 
d’une  femme  de  chambre  assci 
laidè,  attachée  ait  service  de  la  du- 
chesse. Ccllc-ct  hc  tarda  pas  k s'a- 
percevoir de  cette  intrigue  ; Me  dé- 
clara aussitôt  a soit  mari  que  s’il 
continuait  k vivre  amicalement  bvec 
elle,  elle  le  laisserait  Taire  5 mais,  que 
s'il  s’avisait  de  la  contrarier  , elle 
révélerai  l au  roi  son  inlrigue.  Par 
relie  rncbace,  elle  tînt , pour  ainsi 
dire  , en  bride  le  duc  de  Berri , qui 
devait  k sa  mort  laisseV  enceintes 
son  épohse  et  Sa  maîtresse.  Toutes 
deux  a'ctôucbîrenl  k peu  près  ch 
#nt» me  trttijîs.  La  dudiesse  était  si 
peu  jalousé  qu'elle  garda  celte  femme, 
et  prit  soin  de  la  mère  et  de  l’en- 
fant. Ün  des  premiers  amants  de  la 
prîHcessc  , fut  La  llave  , écuyer 
du  duc  de  Berri  ; elle  Voulut  se  faire 
enlever  par  lui  , et  emmener  en 
Hollande.  La  Hayefrémitkcetle pro- 
position , et  cnil  devoir  «avertir  le 
duc  d’Orléans.  Ce  piince  parvint  non 
sans  peine,  en  flattant  et  en  effrayant 
sa  fille,  a lui  faire  abandonner  un 
projet  atissiirisensé , dont  il  craignait 
■lue  le  bruit  11’ allât  jnsqu’aLouisXIV. 

<v  mariage  de  la  duchesSe  delîerri 
avait  paru  une  occasion  favornhle  aux 
ennemis  du  duc  d’Orléans  pour  l'ac- 
cuser d’un  coupable  amour  pour  sa 
fille  ; toute  la  ville  et  la  cour  en  par- 
laient, surtout  quand  ce  prince  eut 
gagné  l’amitié  de  son  gendre  (2).  Ils 

($)  On  a attribué  & Voltaire  le  complet  *ni- 
vant . à ce  sujet  » 

Enfin  votre  esprit  est  *ncri 
De*  craintes  du  tulgairr 
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mangeaîrnt  souvent  tous  les  trois  on- 
scriiolc  et  en  particulier , servis  par 
la  seule  De  Vienne,  confidente  de  la 
duchesse  de  Berri  , capable  de  favo- 
riser tous  les  genres  de  débauches. 
Ces  htuils  arrivèrent  jusqu’au  roi  qui 
On  fut  très-mécontent,  et  qui  sentit 
redoubler  sbn  éloignement  pour  le 
dnc  d'Orléans.  t!ne  nouvelle  que- 
relle entre  la  dncbcSse  d’Orléans  et  sa 
fille  vint  mettre  le  comble  au  scan- 
dale. Là  veille  d’un  grand  bal  donne 
k la  cour  , la  düchesse  de  Berri  avait 
demandé  k sa  mère  de  beaux  pen- 
dants d’drcille,  provenant  de  lecrin 
de  la  feue  reine-mère , Anne  d’Au- 
triche Madame  d'Orléans  refusa 
ces  bijoux  k sa  fîllè,  parce  que  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  croyait  y 
avoir  des  droits , l’engagea  "a  ne  pas 
Ici  donner.  Piquée  de  ce  refus  , la 
duchesse  de  Berri  déclara  k son  père 
que  l’il  ne  lüi  faisait  avoir  les  dia- 
mants de  sà  fnère,  elle  rompraïtavêc 
lui.  Par  une  indigne  rouerie  , le  duc 
d’Orléans  les  demande  a sa  femme, 
soüs  prétexte  de  lès  mettre  en  gage, 
ponr  pkyer  de  grosses  sommes  qu’il 
devait  en  Espagne.  La  duchesse 
d’Orlcans  s’empressa  de  lui  envoyer 
tous  scs  diamants.  Le  prince  ne  tou- 
cha qu’aux  pendants  que  désirait  sa 
fille,  et  les  lui  donna.  Triomphante, 
elle  Se  rend  au  bal , ornc’e  de  cette 
parure  , et  affecte  de  brarcr  la  du- 
chesse de  Bourgogne  , qui  alla  sur  le 
champ  s’en  plaindre  au  roi , k mada- 
me de  Maîntenon  et  à madame  d’Or- 
léans. Le  roi  fit  apnder  dans  sou  cahi- 
het  la  duchesse  de  B erri,  lui  reprocha 

Dell»  duchés*:  de  Berri , 

Achevez  le  mystère. 

t*n  noltviàti  I.oll,  roui  «Tl  d’rpoux  j 
Mère  »Ie*  Aloobil»  , 

rui>  e bientôt  naître  de  Tou» 

Un  peuple  d' Ammonites  ! 

On  «ïtît  que  I.oih  eut  de  »c*  doux  Mie*  Aminci 
niMnnb,  qui  «don  l'ecrUore  forent  au  leur*  d« 
detix  peuple»,  le»  Ammonite»  ri  le»  Mobile». 
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les  désordres  de  sa  vie  et  lui  fit  ren- 
dre les  diamants.  La  De  Vienne,  ou- 
vrière de  toutes  ces  tracasseries  , fut 
chassée.  Madamcd'Orléans,  qui  avait 
naturellement  le  don  des  larmes , ne 
chercha  point  à se  contraindre , et 
acheva  de  perdre  la  répulsion  de  sou 
mari  cl  de  sa  Glle  par  l'éclat  de  ses 
pleurs.  Il  est  plus  aisé  d'iuia^iner  que 
dedéciire  les  fureurs  de  la  duchesse  ; 
elle  demeura  six  jours  enfermée  chez 
elle  sans  voir  personne.  Elle  avait , 
dit-  on , proféré  de  sombres  menaces 
coulre  la  duchesse  de  Rourgoguc; 
puis,  lorsque  si  près  de  fa  cette 
princesse  intéressante  succomba  ainsi 
que  son  mari,  qui  la  suivit  six  jours 
après  dans  la  tombe  ( 1 2 et  1 8 fé- 
vrier 171a),  ou  se  rappela  ces  pa- 
roles , et  l'on  chercha  à les  lier 
avec  un  évènement  nui  plongeait  la 
France  dans  le  deuil.  Ces  soupçons 
furent  communiqués  au  roi.  fae  duc 
de  Bcrri,  lui  disait-on  encore,  sub- 
jugué par  celte  méchante  femme  , 
et  destiné  peut-être  a périr  par  scs 
mains,  restait  seul  pour  régner  avec 
Je  duc  d'Orléans  ; carie  duc  d’Aujoij, 
(depuis  Louis  XV),  visiblement  mi- 
né par  un  poison  qui  u’avait  pas  en- 
core tranché  scs  jour»,  n’aurajt  pas 
loug-tcwps  a porter  ce  litre  de  Dau- 
phin qui  avait  été  si  fatal  à son  grand- 
père,  h sou  père,  a son  frèjc.  Ün 
ne  saurait  dire  jusqu’il  quel  pointées 
sinistres  iusinualions  firent  impres- 
sion sur  l'esprit  du  monarque  : il 
eut  besoin  pour  douter  du  crime 
d'en  considérer  toute  l'atrocité.  La 
mort  prématurée  du  duc  de  Berri 
viul  encore  ajouter  à tant  de  motifs 
de  suspicion.  Ce  prince  était  si  las 
des  désordres  et  de  l'humeur  violente 
de  sa  femme,  que  vingt  fois  il  avait 
formé  le  projet  de  se  plaindre  d’elle 
au  roi,  et  de  demander  quelle  fût 
rcufcrmc’c  daus  un  couv  ent.  Son  beau- 
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père  lui  était  devenu  odieux.  11  avait 
euayec  lui  une  scène  terrible,  en  pré- 
sence de  la  duchesse  de  lîciri.  Les 
bruits  d'inceste,  répandus dans  le  mon- 
de, avaient  cause  cet  emportement , 
et  le  public  avait  été  confirmé  dans 
ces  soupçons  par  la  colère  du  prince. 
Mais  faible,  irrésolu,  infidèle  lui- 
même  à uue  épouse  qu'il  avait  éper- 
4ume|jt  aimée , qu'il  aimait  encore 
e|  qui  portail  dans  son  sein  un  gage 
de  leur  union  , il  s’éjait  calmé,  il 
vint  la  vuir  il  Versailles  pendaul  que 
la  cour  était  à Marly.  Après  une 
cLasse  dans  !c  parc,  il  dîna  avec  elle, 
éprouva  dès  le  soir  même  de  vitico- 
les douleurs  d'estomac , se  rendU  h 
Marly  et  y mourut  peu  de  jours  apres, 
le  4 nui  1714-  Il  avait  à pciuc 
viugl-buit  aus.  La  mort  du  Dauphjn 
et  de  U Dauphine  u’ai  aient  pas  offert 
Ù beaucoup  près  des  indices  aussi 
vraisemblables  4*  poison.  Uue  cir- 
constance qu'une  partie  de  la  cour 
regarda  comme  un  fait  cerlaip  , et 
l'autre  comme  officieusement  inten- 
tée, persuada  ait  roi  que  celle  mort 
était  naturelle.  De  duc  de  llerri  avait 
fait  depuis  plusieurs  jours  une  chute 
dangereuse  à la  chasse j des  vases 
pleins  dpsaog  avaient  été  trouvés  sous 
sou  lit.  Après  avoir  dissimulé,  mal- 
gré les  plus  vive?  ?uuflranccs,  cet  ac- 
cident ii  scs  domestiques , pour  qu'un 
ne  l'empéchùt  pas  de  manger,  il  s’eu 
était  ouvert , au  morneut  de  mourir  , 
h sou  confesseur  , le  jésuite  Laruc. 
a Mon  père  , lui  araii-jj  dit , je  suis 
« la  seule  cause  de  ma  mort,  « 11 
était  d'ailleurs  d'une  extrême  intem- 
pérance ; ses  excès  de  table  avaient 
continué , même  depuis  sa  chute.  Il 
est  maintenant  impossible  d’éclaircir 
ces  faits  sur  lesquels  les  mémoires  du 
temps  u’oUrenl  rieu  que  de  vague  ; 
les  déuégalious  positives  ou  plutôt 
absolues  de  Yvllauc  uc  promeut  mal- 
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heureusement  rien.  Marmontel,  dans 
son  ouvrage  sur  la  régence  , parait 
persuadé  que  le  duc  de  Berri  fut  em- 
poisonné par  sa  femme  a l'insu  du 
duc  d'Orléans.  Cependaut  il  ne  donne 
aucun  détail  sur  cc  fait , et  n'indique 
aucune  preuve,  a Leroi,  ditM.  La- 
« crelellc  ( Tableau  i/u  XV III' 
« siècle  ) , crut  cette  fois  tout  ce  que 
« son  repos  l’invitait  a croire.  » Il 
avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  son  petit-fils , qui  probablement 
lui  avait  parlé  de  manière  a écarter 
tout  soupçon.  11  alla  visiter  la 
duchesse  de  Berri , lui  manifesta  un 
intérêt  que  depuis  long-temps  il  ne 
lui  témoignait  plus,  et  lui  laissa  les 
diamants  de  son  mari.  « Le  public, 
u assez  indifférent  sur  leduc  de  Berri, 
a ajoute  le  même  historien , eut  peu 
« de  soupçons  sur  une  mort  qui  lui 
« inspirait  peu  de  regrets.  » Madame 
de  Maintenon  se  rapprocha  alors  delà 
duchesse  de  Berri , et  essaya  de  la 
mettre  aussi  bien  auprès  du  roi  que 
l’avait  été  la  feue  dauphine  (duchesse 
de  Bourgogne);  « mais  il  ne  paraît 
k pas  que  l’inclinatiou  du  roi  ait  été 
« aussi  forte.  «Lamor'.deLouisXIV, 
en  faisant  passer  dans  les  mains  du  ré- 
gent, duc  d'Orléans,  toute  l’autorité 
royale  , ouvrit  une  nouvelle  carrière 
à l'orgueil  de  la  duchesse  de  Berri, 
orgueil  qui  allait  jusqu’à  la  folie.  Elle 
traversa  une  fois  Paris  précédée  de 
trompettes  et  de  cymbales.  Une  autre 
fois  elle  parut  au  spectacle  sous  un 
dais  , inconvenance  d’autant  plus 
grande,  que  le  duc  et  la  duchesse  sa 
mère  étaient  présents.  Pour  recevoir 
l'ambassadeur  de  Venise,  elle  voulut 
s’asseoir  sur  un  fauteuil  placé  sur  une 
estrade.  Cette  incartade  d’une  jeune 
personne  mit  en  émoi  toute  la  diplo- 
matie européenne.  Les  ambassadeurs 
protestèrent  ; et  il  fallut  que  le  ré- 
gent promit  que  pareille  scène  ne  se 
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renouvellerait  plus.  La  duchesse  sc 
plaisait  aussi  a accabler  le  régent  de 
ses  hauteurs , et  faisait  même  con- 
tre lui  une  sorte  d'opposition  politi- 
que. Saint-Simon  dit  qu’elle  entrete- 
nait dans  sa  maison  * des  braves 
« pour  se  faire  compter  entre  l’Es- 
« pagne  et  son  père , et  se  tourner  du 
k côté  le  plus  avantageux.  » En  un 
mot , toutes  scs  démarches  tendaient 
à occuper  le  rang  de  reine.  Celte 
hauteur  ambitieuse  ne  l’empêchait  pas 
de  vivre  en  très-mauvaise  compagnie 
et  de  passer  ses  jours  et  ses  nuits  dans 
d’obscènes  orgies.  Là  toujours,  par 
exemple  , elle  était  parfaitement 
d’accord  avec  son  père , que  les  cour- 
tisans aimaient  à comparer  au  pa- 
triarche Loth.  On  ose  à peine  rappor- 
ter les  termes  dans  lesquels  le  duc  de 
Saint-Simon  rend  compte  d’un  de  ces 
scandaleux  banquets.  « Madame  la 
« duchesse  de  Berri  et  M.  le  due 
« d’Orléans,  dit-il,  s’y  enivrèrent 
« au  point  que  tous  ceux  qui  étaient 
« là  ne  surent  que  devenir.  L’effet 
u du  vin  par  haut  et  par  bas  fut  tel , 
■ qu’on  en  fnt  en  peine,  et  cela  ne 
« la  désenivra  pas,  tellement  qu’il 
« fallut  la  ramener  en  cet  état  à 
« Versailles.  Tous  les  gens  des  équi- 
« pages  le  virent,  et  ne  s’en  turent 
« pas.  » Si  nous  voulions  entrer  dans 
tous  les  détails,  nous  parlerions  en- 
core ici  de  ces  bals  masqués , où  la 
duchesse  de  Berri  oubliait  dans  de 
petites  loges  son  rang  aussi  bien  que 
toute  pudeur;  nous  signalerions  scs 
intrigues  passagères  avec  le  duc  de 
Richelieu  et  d autres  jeunes  courti- 
sods.  « Sa  vie  offrait , dit  Sl-Simon  , 
« le  mélange  de  la  plus  altière  grani- 
tc  deur,  ainsi  que  de  la  bassesse  et 
« de  la  servitude  la  plus  honteuse.» 
Si  le  régent  son  pcrc  était  à scs  pieds, 
elle  était  soumise  en  esclave  à un  ca- 
det de  Gascogne , Rions , neveu  de 
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ce  duc  de  Lauzun  qui  épousa  made- 
moiselle de  Montpensier,  unique  hé- 
ritière de  la  première  maison  de  Bour- 
bon-Orlcans.CeRions  n’était  pourtant 
qu'un  fat , fort  laid  et  assez  sot , ce 
qui  n’est  pas  toujours  une  raison  pour 
être  repoussé  des  dames  (3).  Il  avait 
pris  sur  la  duchesse  de  Berri  un 
ascendant  tel , qu’il  l’avait  façonnée 
a tolérer  jusqu’à  scs  mépris,  et  rédui- 
te à souffrir  qu’il  eût  sous  scs  yeux  , 
dans  sa  maison , une  autre  maîtresse , 
la  dame  de  Moucby,  attachée  au  ser- 
vice de  la  princesse.  Du  reste  Rions 
finit  par  se  faire  épouser  secrètement, 
a C’était  l’oncle  qui  avait  guidé  son 
a neveu  dans  toute  cette  affaire.  Il 
« lui  avait  conseillé  de  traiter  sa 
« princesse  comme  il  avait  traité  lui- 
u même  Mademoiselle.  Sa  maxime 
a était  que  les  Bourbons  voulaient 
« être  rudoyés  et  menés  le  bâton 
a haut,  sans  quoi  on  ne  pouvait  se 
a conserver  sur  eui  aucun  empire.  » 
(Saint-Simon)  (4).  Au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  la  duchesse  faisait  fré- 
quemment « des  retraites  austères 
a aux  Carmélites  du  faubourg  Saiut- 
a Germain  (5),  «et  elle  en  sortait  pour 
a revenir  aux  soupers  les  plusprofa- 
« nés  par  la  vile  compagnie , et  la 
a saleté  et  l’impiété  des  propos , » 
passant  ainsi  a de  la  débauche  la  plus 
a effrontée  à la  plus  horrible  frayeur 
u du  diable  et  de  la  mort...  » Elle 
ne  voulait  se  contraindre  sur  rien  ; 
elle  était  indignée  que  le  monde  osât 
parler  de  ce  qu’elle-même  ne  prenait 
pas  la  peine  de  lui  cacher;  et  toute- 

(3;  Saint-Simon  nous  apprend  qu'il  avait  le 
visage  pàl«,  trrs-joufûu  et  couvert  déboutons; 
cc  qui , dit-il , le  faisait  rtmmbUr  à un  abeit. 

(4)  Saint -Simon  dit  encore  que  Rions  nVtait 
arrogant  qu’avec  la  dtiobcsse  ; rt  qu'avec  tout 
le  monde  a la  cour  il  était  poli  et  respectueux. 
Sa  tyrannie  allait  juvqn’à  forcer  la  princesse  de 
changer  tlcuioj  trois  fuis  de  toilette  selon  son 
caprice  , de  la  contraindre  de  rester  quand  elle 
voulait  sortir»  etc. 

(5)  Elle- y avait  un  appartement. 
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fois  elle  élait  désolée  de  ce  que  sa 
conduite  fût  connue...  Elle  était  en- 
ceinte de  Rions,  et  s’en  cachait  tant 
qu’elle  pouvait...  La  grossesse  vint 
a terme  , b et  ce  terme,  mal  préparé 
b par  les  soupers  continuels  , fort 
b arrosés  de  vin  et  des  liqueurs  les 
a plus  fortes  , devint  orageux  et 
a promptement  dangereux...»  Le  pé- 
ril était  imminent;  Langue!  ( V . ce 
nom,  XXIII,  366),  curé  de  St-Sul- 
pice , parla  des  sacrements  au  duc 
d’Orléans.  La  difficulté  élait  d’abord 
de  les  proposer  à la  duchesse  ; maisle 
curé  déclara  qu’il  ne  les  administre- 
rait point  tant  que  Rions  et  la  dame 
de  Mouchy  seraient  au  Luxembourg. 
Le  cardinal  de  Noailles  approuva  le 
curé  dans  son  refus.  La  duchesse  se 
mit  en  fureur,  se  répandit  en  empor- 
tements contre  ces  cafards,  qui  abu- 
saient de  son  étal  et  de  leur  carac- 
tère pour  la  déshonorer  par  un  éclat 
inouï , et  n’épargna  pas  son  père  sur 
sa  faiblesse  et  sa  sottise  de  le  souf- 
frir. A l’en  croire , on  aurait  dû 
faire  sauter  l’escalier  au  curé  et 
au  cardinal.  Cette  scène  n’empêcha 
pas  la  duchesse  d’accoucher  heureu- 
sement. Infiniment  peinée  de  la  ma- 
nière peu  flatteuse  pour  elle  dont  la 
cour  et  la  ville  avaient  pris  sa  ma- 
ladie , elle  crut  regagner  quelque 
chose  dans  l’opinion  en  faisant  rouvrir 
au  public  les  portes  du  Luxembourg, 
qu’elle  avait  fait  fermer  il  y avait 
long-temps,  a On  en  fut  bien  aise , 
b on  en  profita  , Saint-Simon  ; 
b mais  ce  fut  tout.  ,"Ale  se  voua  au 
b blanc  pour  six  mois  ; et  cela  fit 
« rire.  » Bientôt,  pour  éviter  l’em- 
barras de  se  trouver  à Paris  pendant 
la  semaine  de  Pâques,  après  tant  de 
scandale,  elle  fit  vers  la  fin  de.mars 
un  voyage  prématuré  à Meudon , et 
voulut  y offrir  une  fêle  nocturne  à. 
son  père , pour  donner  le  change  au 
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public  autant  sur  sou  accouchement 
que  sur  la  froideur  qui  existait 
entre  elle  et  le  régent,  depuis  quelle 
l’obsédait  pour  faire  déclarer  sou 
mariage.  Ce  mariage  ne  surprit  que 
médiocrement , dit  Saiut-Simon , à 
cause  de  cet  assemblage  de  passion 
ut  de  peur  du  diable  dflut  était  pos- 
sédée la  dochcss.e  ; mais  on  fut  étonné 
de  celle  fureur  de  le  déclarer  dans 
une  personne  si  superbement  glo- 
rieuse. C’était  aussi  le  plus  vif  désir 
de  Rions,  qui  ne  s’était  marié  que  par 
ambition  f mais  le  régent,  pour  ga- 
gner du  temps , l'avait  enraye  a 
l’armée  après  lej  scènes  de  l’accou- 
chement. Huant  il  la  duchesse,  le 
fatal  souper  de  MeuJou , fait  en  plein 
air,  au  mois  de  mars,  ne  lui  réussit 
pas  : elle  éprouva  uuc  rechute  dout 
elle  ne  releva  plus.  Eujju , le  1 4 
juillet  , la  maladie  prit  un  caractère 
alarmant.  « Elle  se  soumit  aux  rc- 
a mèdes  pour  ce  monde  cl  puur  l'atr- 
u tre,  dit  Saint-Simon.  Eue  première 
a fois  elle  rejul  tes  sjerfroents,  les 
a portes  ouvertes  ; parla  aux  assis- 
« taut.s  sur  sa  vie  cl  sur  son  état  , 
U mais  en  reine  de  l’un  et  de  l’autre.» 
Après  ce  spectacle,  elle  s'applaudit 
aveç  ses  familiers  de  la  fermeté 
qu’elle  avait  tnonjpéç,  çl  leur  de- 
manda, comme  Auguste,  si  elle  n'a- 
vait pas  bien  joué  son  rôle.  Peu  de 
temps  après  celte  explosion  d’orgueil, 
la  peur  du  diable  revint , çt  elle  reçut 
de  nouveau  les  fjcrcmculs  avec 
leatteçup  <le  pjè.té,  « ce  qu’il  pa- 
rut. J-e  21  juillet  17IJ)  e.'le  empira 
au  château  de  U Muette,  comme  si 
elle  s'él?il  enJunuiç.  L’empiriquç 
Gnrus  qui  faisait  alors  beaucoup  de 
bruit,  fut  admis  h lui  aduiiuislrer  son 
élixir.  Le  remède  réussissait , mais 
elle  fut  empoisonnée,  dit  Saiol-Si- 
mon  , par  un  purgatif  que  lui  donna 
le  médecin  Chirac.  Pourquoi  a-t-on 


été  chercher  des  causes  humaines  h 
une  Dn  si  naturelle?  La  princesse, 
depuis  quatre  mois  qu’elle  était  sur 
le  lit  de  souffrance  , expiait  par  une 
horrible  complication  dp  maux  les 
débauches  vraiment  roipaiues  de  sa 
courte  existence  : goutte  . ulcère  à 
l'estomac  cl  à la  peau,  le  foie,  la  ratp 
attaqués  , saps  parler  d’une  dernière 
affectiou  plus  honteuse  : voilà  les  poi- 
sons dont  elle  périt  victime , sans  qu'il 
fut  besoin  d’une  purgation  malencon- 
treuse. Laissons  au  surplus  s'exprimer 
l’aïeule  de  la  princesse  sur  les  causes 
de  cette  mort  prématurée,  a Je  crois, 
a dit  elle,  que  ce  sont  scsbaqis  cx- 
« cessifs  et  sa  gourmandise  qui  ODt 
u miné  sa  sauté.'.  .La  pauvre  duchesse 
a de  Berpi  s’est  détruite  elle-même 
« comme  si  elle  s’élait  tiré  un  coup 
« de  pistolet  j car  elle  a mangé  en 
u secret  des  melons,  des  ligues  et  du 
u lait.  Pour  cette  belle  œuvre,  rllp  a 
a fermé  la  porte  de  sa  chambre  h sou 
a docteur  pendant  quinze  jours.  •>  Le 
duc  d’OrleaDS  donna  seul  des  lapines 
k la  duebesse  de  Berri.  « A l’ouvcr- 
u ture  du  copps  , ajouleSaiul-Simon, 
u la  pauvre  princesse  Tut  trouvée 
a grosse.  » Lorsque  la  nouvelle  de 
sa  mort  parvint  k l’armée,  le  prince 
de  Conti  alla  trouver  liions,  cl  lui 
chanta  ce  vieux  refrain  . 

Elle  cU  uwrle  U vaibc  aux  panier», 

’ * Il  rt'irn  faut  plus  parler. 

Pour  terminer  cet  article , laissons 
la  vieille  duchesse  d'Orléans,  douai- 
rière , dire  avec  sa  franchise  germa- 
nique le  peu  de  bien  que  l’on  ail  dit 
de  sa  pctile-Gllc.  A l’en  croire  , dits 
souffrait  tout  eu  palieuce  de  sa  mè- 
re qui  la  maltraitait,  cl  fit  toujours 
sou  devoir  de  fille  respectueuse  et 
dévouée.  Les  auecdotes  de  l’huissier 
et  des  diamants,  rapportées  ci-dessus, 
semblent  prouver  le  contraire;  mais 
rien  n’aulorisc  k nier  ce  qu’ajoute 
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la  vieille  duchesse  , que  pendant 
une  maladie  de  sa  mère  elle  veilla 
auprès  d’elle  comme  une  garde-ma- 
lade , et  ne  la  quitta  point  d’un  in- 
stant. a Si  la  duchesse  de  Berri  n’é- 
* tait  pas  ma  petite-fille , dit-elle 
a encore,  j’aurais  toutes  les  raisons 
u du  monde  d’être  contente  d’elle... 
a Je  serais  une  ingrate  si  je  ne  l’ai- 
« mais,  car  elle  me  fait  toutes  les 
« amitiés  possibles,  et  a tant  d’é- 
k gards  pour  moi , que  j’en  sois  sou- 
ci vent  étourdie.  » Jouissant  d'un 
revenu  de  six  cent  mille  livres  de 
rentes,  elle  était  magnifique,  géné- 
reuse, et  se  laissait  sciemment  piller 
par  ses  gens;  aussi  laissa-t-elle  h sa 
mort  quatre  cent  mille  livres  de  dettes. 
Enfin , comme  dans  ces  portraits  de 
famille  rien  ne  vise  au  panégyrique , 
ainsi  se  terminent  les  souvenirs  de  la 
duchesse  douairière  sur  sa  petite- 
fille  : o On  fut  tellement  embarrassé 
« pour  son  oraison  funèbre,  qu'ou  a 
« fini  par  se  résoudre  à fi’en  point 
« prononcer...  Mon  fils  est  d’autant 
« plus  profondément  affligé , qu’il 
te  voit  bien  que  s’il  n’avait  pas  en  trop 
« de  complaisance  pour  sa  chère  fdle, 
« et  s’il  avait  plus  agi  en  père,  elle 
« vivrait  encore  et  se  porterait  bien,  b 
On  n’a  de  la  duchesse  de  Berri  qu’uu 
mauvais  portrait , gravé  pendant  sa 
vie  par  Desrochers  , et  un  dessin  du 
cabinet  de  Fonlclte,  qui  est  a la  bi- 
bliothèque du  roi.  D — R — R. 

BERRI  ( Ciurles-Ferihjiasd 
deBovmnoît,  duc  de),  né  a Versail- 
les le  24  janvier  1778,  second  fils 
du  comte  d’Artois  (depuis  Charles  X) 
et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie , eut 
pour  gouverneur  le  duc  de  Sérent , 
et  pour  sous-précepteur  les  abbés 
Marie  et  Gnéuee.  De  pareils  maîtres 
n’étaient  guère  propres  h lui  inspirer 
les  idées  et  les  goûts  militaires  dont 
les  évènements  allaient  lui  faire  une 

LVIIl. 


nécessité  et  que  dès  long-temps,  dans 
la  plupart  des  maisons  souveraines 
de  l Europc,  on  s'efforcait  de  donner 
anx  jeunes  princes.  Cependant  le  duc 
de  Berri,  naturellement  porté  a tous 
les  exercices  violents  et  montrant  peu 
de  goût  et  d’application  aux  études 
sérieuses , semblait  plus  qu’un  autre 
destiné  a la  carrière  des  armes  ; et 
lorsque  son  père  l’ent  conduit  hors 
de  France  en  1789  , lorsqnc  h peine 
âgé  de  douze  aus  il  fut  obligé  de 
partager  les  travaux  et  les  périls  de 
l’émigration,  on  le  vit  s’y  livrer  avec 
autant  de  zèle  qne  de  véritables  dis- 
positions. Après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Al- 
lemagne, et  h la  cour  du  roi  de  Sardai- 
gne, ton  oncle,  il  vint  faire  ses  premiè- 
res armes  dans  le  corps  d’arméequi  at- 
taqua Thicnville  en  septembre  179s, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie. 
Après  l’issue  malheureuse  de  cette 
expédition,  le  duc  de  Berri  alla  passer 
quelques  mois  avec  son  père  au  châ- 
teau de  llamm  en  Westphalie,  et  il 
6e  rendit  ensuite  a l’armée  que  com- 
mandait le  prince  de  Confie  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ce  fut  là  qu’il  fit 
réellement  la  guerre  d’une  manière 
aussi  active  qne  périlleuse.  11  com- 
mandait une  petite  troupe  de  cavale- 
rie , et  pendant  plus  de  quatre  ans , 
depuis  la  fin  de  1794  jnsqu’k  la  paix 
de  Léoben,  en  1797  , il  parut  dans 
toutes  les  affaires  des  armées  du 
Rhin  et  surtout  à Steinstadt,  à Mu- 
nich et  devant  Huningue,  d'une  maniè- 
re aussi  brillante  que  le  permettaient 
son  jeune  âge  et  le  peu  d'importance 
de  son  commandement.  Le  corps  de 
cavalerie  commandé  par  le  duc  de 
Berri  passa  au  service  de  Russie 
en  1798,  lorsque  l’ Autriche  eut 
déposé  les  armes.  Le  jeune  prince 
profita  de  cet  intervalle  de  repos 
pour  visiter  son  père  k Edimbourg  , 
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et  il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où 
il  fut  près  d’épouser  la  princesse 
Christine,  fille  du  roi  de  Naples,  qui 
depuis  est  devenue  reine  de  Sardai- 
gne; mais  ce  piojet  fut  traversé  par 
le  ministre  Aclon  , alors  tout-puis- 
sant à la  cour  des  Deux-Sùiles;  et 
d'aillcurscettecour  avait  en  ce  temps- 
là  trop  de  ménagements  à garder 
envers  la  république  française.  Le 
duc  de  Berri  fut  donc  oblige  d’y  re- 
noncer ; mais  il  dut  à son  voyage 
en  Sicile  et  au  séjour  de  plu- 
sieurs mois  qu’il  Et  à Rome  d'assez 
grands  progrès  dans  les  arts , surtout 
dans  la  peinture,  qui  fut  toute  sa 
vie  son  etude  de  prédi’eclion.  En 
quittant  l’Italie  il  alla  de  nouveau  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  prince 
de  Condé , qui  était  ret  enu  en  Ba- 
vière, pour  y faire  sa  dernière  cam- 
pagne. Il  y donna  encoredes  preuves 
de  conrage  dans  plusieurs  occasions  ; 
et  ne  se  relira  que  lorsque  cette  mal- 
heureuse armée  fut  licenciée  et  dis- 
persée par  la  capricieuse  politique 
des  puissances.  Se  trouvant  alors 
dénué  de  ressources  et  loin  de  sa 
famille,  le  duc  de  Berri  passa  plu- 
sieurs mois  dans  la  retraite  à Kla- 
genfurt  auprès  de  sa  mère,  puisa 
Vienne,  cherchant  en  vain  par  ses 
correspondances  à renouer  un  projet 
de  m iriage  qui  devenait  d'autant  plus 
difficile  que  la  position  de  la  conrde 
Naples  était  plus  embarrassante.  Il 
eut  aussi  à C lie  époque  l’espoir  de 
faire  partie  d’un  débarquement  qui 
devait  s’opérer  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence ; mais  les  succès  de  Bonaparte 
et  raffermissement  de  son  pouvoir 
rendirent  bientôt  impossible  1 exécu- 
tion de  tous  ces  plans;  et  le  jeune 
prince  n’eut  plus  qu’à  se  rendre  en 
Angleterre  pour  s’y  réunir  à son 
père.  Il  passa  plusieurs  années  à 
Londres  , vivant  presque  seul,  ou 


quelquefois,  il  faut  le  dire,  avec  des 
personnes  peu  dignrs  de  son  rang. 
Ce  fut  dans  ce  temps-  là  qu’il  contracta 
une  intime  liaison  avec  une  daine  an- 
glaise dont  il  eut  plusieurs  cufanls. 
En  1804  il  se  rendit  eu  Suède  où 
lesprojelsgucrrieisde  Gustavc-Adol- 
phe  semblaient  lui  offrir  une  occasion 
de  reprendre  les  armes;  mais  il  fallut 
encore  une  fois  y renoncer . lorsque 
les  évènements  d'Ulm  et  d’Auslerlili 
eurent  forcé  les  grandes  puissances  à 
demander  la  paix.  Leduc  de  Berri  rc- 
touroaen  Angleterre,  et  il  v vécut  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu'au- 
paravant,  ne  voyant  que  rarement  son 
père  elle  priucedc  Condé,  et  ne  faisan  t 
guère  que  des  apparitions  obligées  à 
Hartwcll,  lorsque  le  roi  Louis  A Y III 
y eut  établi  sa  résidence.  Mais  au 
commencement  de  i8i4s'ouvrit  pour 
lui  une  nouvelle  carrière.  On  se  rap- 
pelle qu'à  cette  époque  les  priaccs 
de  sa  famille  se  distribuèrent  les  rô- 
les pour  pénétrer  en  France  , cl  que 
tandis  que  Monsieur,  comte  d’Artois, 
venait  par  les  provinces  de  l’Jist  et 
le  duc  d’Angoulêine  par  l'Espagne, 
son  frère  se.  dirigea  vers  la  Norman- 
die. 11  fut  alors  sur  le  point  de  tom- 
ber dans  un  piège  que  lui  tendit 
la  police  impériale.  De  perfides  cor- 
respondances avaient  fait  penser  aux 
crédules  conseillers  de  Louis  XVlil 
que  le  duc  de  Berri  était  attendu  sur 
les  côtes  de  l’Océan  par  4°  mille 
royalistes  toutarmés,  etqu’il  ne  s’agis- 
sait pour  lui  que  d’exécuter  une  mar- 
che triomphale  vers  l'aris.  Ce  fut 
dans  cette  croyance  que  le  jeune 
prince  s'embarqua  sur  nu  vaisseau 
anglais;  mais  arrivé  à l’ile  de  Jer- 
sey,avant  reçu  des  avis  plus  surs,  il 
attendit  prudemment  que  Jes  évène- 
ments de  Paris  lui  permissent  de  dé- 
barquer paisiblement  à Cherbourg , 
et  il  fut  accueilli  dans  celle  ville,  le 
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1 5 avril , par  de  nombreuses  accla- 
mations.  Dès  le  lendemain  il  se  di- 
rigea sur  Baveux,  puis  sur  Caen,  où 
il  gagnaàla  cause royale,  par  sa  fran- 
chise el  ses  manières  chevaleresques, 
des  corps  de  troupes  qui  avaient  d'a- 
bord montre  quelque  répugnance.  11 
fut  complimenté  dans  la  dernière  de 
Ces  villes  par  le  piéfet  Méchin,  et  il 
y publia  une  proclamation  où  il  lit , 
comme  les  autres  princes  de  sa  mai- 
son, des  promesses  qui  n'ont  pas  été 
réalisées  et  qui  ne  pouvaient  pas 
toutes  l'être  ( J oy.  Locis  XVIII  , 
au  Supp.  ).  Le  duc  de  Berri  conti- 
nua sa  route  par  Rouen  , et  arriva 
à Paris  le  z i avril.  Après  avoir  été 
serré  dans  les  bras  de  son  père  qui  le 
reçut  aux  Tuileries , il  se  jeta  dans 
ceux  des  maréchaux  qui  étaient  pré- 
sents. Cherchant  il  mériter  l'affection 
de  l'armée  , il  se  montra  partout  le 
protecteur  et  l’ami  des  militaires.  On 
répéta  alors  beaucoup  de  mots  heu- 
reux qu’il  leur  adressait  dans  les  re- 
vues et  les  mameuvres  auxquelles  il 
assistait  fréquemment;  nous  n’en  ci- 
terons qu’un  seul.  Quelques  soldats 
avec  lesquels  il  causait  familièrement 
lui  ayàut  franchement  fait  connaître 
l’at  lâchement  qu'ils  conservaient  pour 
INapoléon,  il  leur  demanda  la  cause 
de  cet  attachement:  a C'est,  lui  di- 
■ rent-ils,  parce  qu’il  nous  faisait 
« remporter  des  victoires.  » — « J e le 
« crois  bien,  répliqua  brusquement 
a le  prince,  avec  des  hommes  comme 
« vous,  cela  était  bien  difficile!...» 
Il  se  servit  même  d’une  expression 
pins  conforme  au  langage  des  soldats, 
et  qui  était  assez  dans  scs  habitudes. 
Sa  repartie  n’en  eut  que  plus  de 
succès  ; et  il  est  sur  qu’il  fut  a cette 
époque  celui  des  princes  de  sa  fa- 
mille qui  réussit  le  mieux  auprès  des 
troupes.  Mais  les  ennemis  des  Iîour- 
lton?,  qnidès  lors  étaient  nombreux, 


et  qui  devenaient  d’autant  plus  en- 
treprenants que  ceux-ci  cherchaient 
muins  à sa  faire  redouter , s’étant 
bientôt  aperçus  que  tout  l’avenir  de 
celte  maison  reposait  sur  le  duc  de 
Berri,  ne  négligèrent  aucun  moyen  de 
Je  dépopulariser  , et  ils  répandirent 
contre  lui  des  calomnies  de  tous  les 
genres.  On  sait  que  c’est  toujours 
par  là  que  commencent  les  révolu- 
tions. Quelque  absurdes  que  fussent 
la  plupart  de  ces  calomnies,  on  ne 
peut  douter  qu’elles  n’aient  eu  beau- 
coup d’influence  sur  les  évènements; 
el  lorsque,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, le  prince  fut  envoyé  dans  les 
provinces  de  l’est,  pour  v ramener  les 
esprits  à la  cause  rovale  , il  en 
éprouva  de  fâcheux  effets.  Le  roi 
l’avait  nommé  colonel-général  des 
chasseurs  et  lanciers.  11  Int  question 
à celte  époque  de  lui  faire  épouser 
une  princesse  russe,  et  il  paraît  que 
l’empereur  Alexandre  s’y  montra  fa- 
vorablement disposé;  mais  ce  projet, 
qui  pouvait  avoir  les  plus  heureux  ré- 
sultats pour  la  famille  royale , échoua 
devant  des  scrupules  de  religion  que 
nous  ne  pouvons  apprécier.  Ce  qu’il  y 
a de  sur  c’est  que,  peu  de  mois  après, 
lorsque  Napoléon  , échappé  de  l’île 
d’Elbe,  vint  pour  renverser  la  mo- 
narchie des  Bourbons,  c es  princes, 
entourés  d’ennemis  à l’intérieur , ne 
s’étaient  fait  au  dehors  ni  alliance  ni 
appui.  Dans  cette  circonstance  diffi- 
cile , le  duc  de  Berri  déploya  toute 
l’énergie  et  la  valeur  que  l’on  atten- 
dait de  lui.  Nommé  chef  de  l’armée 
que  l’on  voulut  réunir  devant  Paris, 
il  se  montra  partout  aux  troupes,  dans 
les  revues  , dans  les  casernes;  et 
quand  la  retraite  fut  décidée  il  com- 
manda le  petit  nombre  de  celles  qui 
étaient  restées  fidèles.  Faisant  bonne 
contenance  jusqn’àla  frontière  belge, 
il  sut  empêcher  un  engagement  qu'il 
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voulait  éviter  entre  des  Français,  sans 
laisHT  neanmoins  entamer  son  ar- 
rière-garde par  les  soldats  de  Napo- 
léon. Pressé  k Béthune  par  un  corps 
de  cavalerie , il  ne  craignit  pas  de 
s’offrir  seul  aux  coups  de  scs  ennemis, 
et  il  leur  eu  imposa  par  sou  sang-froid 
et  sa  présence  d esprit.  Lorsque 
Louis  XV111  se  fut  établi  h Gand  , 
son  neveu  commanda  les  débris  de  la 
maisou  militaire  qui  campèrent  k 
Alost  ; et , après  la  bataille  de  Wa- 
terloo , les  portes  de  la  France  étant 
de  nouveau  ouvertes  aux  Bourbons, 
il  commanda  encore  cette  petite  ar- 
mée royale  dans  sa  marche  vers  Pa- 
ris. Peu  de  jours  après  cette  seconde 
restauration,  le  roi  l’envoya  présider 
le  collège  électoral  du  Nord  ; et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  dans  ce 
département  k former  cette  chambre 
èntroi/orti/equidevaitêtre  plus  roya- 
liste que  le  roi  et  que  le  roi  devait  ren- 
voyer [y oy.  Louis  XV1IJ,  au  Sup.). 
11  tut  très-bien  reçu  par  les  Lillois, et  il 
se  lit  parmi  eux  beaucoup  de  parti- 
»ans.  'C’est  désormais  entre  nous 
d lu  vie  H la  mort , leur  dit-il  en  les 
quittant;  et  ces  paroles  dignesdu  petit- 
fils  de  Henri  Iv  ont  été  souvent  ré- 
cites. Revenu  dans  la  capitale,  le 
duc  de  Berri,  ainsi  que  son  père  et  le 
duc  d’Angoulème  , se  montra  fort 
assidu  aux  séances  de  la  chambre 
des  pairs;  mais  desmotifs  politiques, 
qu’il  n’est  pas  facile  de  comprendre 
aujourd’hui , firent  bientôt  redouter 
leur  iuQuencc,  cl  cette  faible  partici- 

Îalion  au  pouvoir  leur  fut  interdite. 

,e  duc  de  Berri  n’eut  plus  d’autres 
soins  que  de  passer  encore  quelques 
revues,  de  faire  des  inspections  et 
d’adresser  aux  troupes  de  courtes 
et  heureuses  allocutions  qui  eurent 
toujours  beaucoup  de  succès.  11  de- 
venait de  plus  en  plus  certain  que 
c’était  sur  lui  seul  et  sa  postérité  que 
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devait  sc  fonder  l’avenir  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons;  cette  consi- 
dération décida  son  mariage,  et  M. 
de  Blaeas,  ambassadeur  k Naples,  fut 
chargé  de  le  négocier.  Le  a 8 mars 
i8i6,un  message  royal  annonça  aux 
chambres  que  ce  prince  allait  épou- 
ser la  fille  aînée  de  l’héritier  du 
trône  de  Naples,  et  proposa  d’augmen- 
ter d’un  million  son  apanage  qui 
jusque  lk  n’avait  été  que  de  5oo,ooo 
francs.  Les  chambres  portèrent  spon- 
tanément cette  somme  k i,5oo,ooo 
francs;  mais  le  prince  déclara  qu’il 
consacrerait  pendant  cinq  ans  ce  sup- 
plément au  soulagement  des  départe- 
ments qui  avaieut  le  plus  souffert  de  la 
guerre;  et  il  a religieusement  tenu  sa 
promesse.  Cette  union,  qui  se  fit  an 
milieu  des  applaudissements  de  la 
France,  fut  d’abord  très-heureuse  ; 
mais  les  deux  premiers  enfants  qni 
en  naquirent,  et  dont  l'un  était  un 
prince,  moururent  en  bas  âge  :1e 
troisième  (mademoiselle)  a survécu, 
et  son  père  était  mort  depuis  six  mois 
quand  le  duc  de  Bordeaux  vint  au 
monde.  Cette  mort  fut  une  cruelle 
catastrophe,  et  elle  est  dans  l’histoire 
un  évènement  de  la  plus  haute  im- 
portance. Le  i5  février  1820, 
dernier  dimanche  du  carnaval,  le  duc 
de  Berri  étant  allé  k l’opéra  avec 
sa  femme , et  voulant  y rester  en- 
core , lorsque  celle-ci  en  partait  à 
onic  heures,  l’accompagna  jusqu’à  sa 
voiture.  Il  venait  de  lui  donner  laraain 
pour  l’aider  kmonter, lorsqu’un  homme 
passe  rapidement  entre  le  factionnaire 
qui  présentait  les  armes  et  un  valet 
qui  relevait  le  marche-pied  ; appuie 
sa  main  gauche  sur  l’épaule  droite 
du  prince , et  le  frappe  de  la  main 
droite  au  dessous  du  sein  droit  en  le 
oussant  violemment  sur  le  comte  de 
lesnard.  Croyant  d’abord  n’avoir 
reçu  qu’onc  faible  contusion,  lcduc  y 
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porte  la  ivain;  mais  dès  qu'il  a senti 
la  plaie  et  le  poignard  qui  y restait 
attaché,  il  s’écrie  : « Je  suis  assas- 
« sine  ; cet  homme  m'a  tué  ; je  suis 
« mort  ; » et,  retirant  lui-mème  le 
poignard , il  répand  un  torrent  de 
sang  et  tombe  en  défaillance.  On  s’ef- 
force d’écarter  scs  habits,  de  recon- 
naître la  blessure;  et  il  s’écrie  de 
nouveau  : « Je  suis  mort  ; un  prêtre} 
venez, ma  femme...»  Et  sa  femme, 
quiélait  descendue  précipitamment  de 
voiture,  qui  avait  arrache  sa  ceinture , 
pour  couvrir  la  plaie,  était  déjà  toute 
sanglante  attachée  aux  douleurs  de 
sonépoux...  Deux  médecins  arrivent, 
et  ils  font  des  saignées  au  bras,  qui 
produisent  peu  de  soulagement,  a Je 
« suis  bien  sensible  h vos  soins , leur 
« dit-il , mais  ils  sont  inutiles  ; je  suis 
«perdu.»  Un  troisième  se  présente; 
c elait  le  docteur  Bougon  , qui  avait 
faille  voyage  de  Gond  en  i8i5.Lc 
prince  le  reconnaît  et  il  s'écrie  : 
« Adieu,  mon  cher  Bougon  ; je  suis 
« frappé  a mort.  » Enfin  le  célèbre 
Dupuylren  arrive  a une  heure  , et  il 
examine  la  plaie  : il  interroge  la  vic- 
time , qui  ne  peut  plus  répondre... 
Alors  la  duchesse,  qui  elle-même 
peut  a peine  parler,  se  penchant  en- 
core vers  le  lit  do  douleur  : « Je 
« vous  en  prie,  mon  ami,  dites  ou 
« vous  souffrez.»  A cette  voix  le 
rince  se  ranime  ; il  prend  la  main 
c sa  femme  et  la  pose  sur  sa  poi- 
trine... aC’esl  là,  lui  dil-elle.-aOui; 
« j’étouffe.»  Alors  il  fut  décidé  que 
la  plaie  serait  élargie  pour  donner 
au  sang  une  plus  grande  issue.  Quand 
on  approcha  le  fer  il  s’écria  doulou- 
reusement : «Laisscz-moi,  puisque  je. 
« dois  mourir...»  Cette  opération 
donna  cependant  nn  peu  de  calme,  et 
ce  fut  alors  que  le  prince  put  adres- 
ser quelques  mois  de  bienveillance  à 
ceux  nue  cet  évènement  avait  fait  ac- 


courir. Toute  la  famille  d’Orléans, 
qui  s’était  trouvée  ce  jour-là  même  à 
l’opéra,  ne  le  quitta  pas  uu  instant. 
Le  duc  et  la  duchesse  d Angoulèine, 
le  perc  de  l'infortuné  princey  étaient 
venus  des  premiers.  11  les  pria  de  lui 
faire  voir  son  assassin.  « Qu’ai-je  fait  à 
« cetbomme?  dit-il;  peut-étrcl’ai-je 
« offensé...» — ^ion,  mon  fils,  répon- 
dit le  malheureux  père.  — « C’est 
a donc  uu  insensé;  il  faut  lui  faire 
« grâce;  promettez-moi  de  la  dc- 
« manderai!  roi...»  Le  désespoir  do 
la  duchesse  de  Berri  s’augmentant  à 
mesure  qu’elle  voyait  s’affaiblir  sou 
époux , il  la  conjura  de  sc  ménager 
pour  l'enfant  quelle  portait 
clans,  son  sein.  Nous  avons  dit 
que  le  duc  de  Berri  avait  eu  en  An- 
gleterre une  de  ces  liaisons  qtre  la 
morale  et  la  religion  réprouvent 
également,  mais  qui  n'imposent  pas 
moins  à l’homme  de  bien  des  devoirs 
impérieux.  Le  prince  ne  l’oublia  pas 
dans  ce  moment  suprême  ; il  voulut 
voir  pour  la  dernière  fois  ses  deux 
filles,  et  il  eut  assez  de  confiance  en 
sa  femme  pour  les  recommander  à sa 
bonté.  « Ce  sont  aussi  mes  enfants, 
« s'écria  la  duchesse  ; je  veux  les 
« embrasser;»  et  dans  uu  inslaul  les 
deux  pauvres  petites  étrangères  pa- 
rurent, ctsemireut  à genoux  en  san- 
glotant devant  le  lit  de  leur  père. 
Celui-ci  leur  donna  sa  bénédiction, 
les  embrassa  et  les  présenta  à la 
duchesse , qui  les  reçut  dans  ses  bras. 
M.  de  Latil , évêque  d’Amyclce  , 
aumùuier  du  prince  , le  confessa  , 
et  le  curé  de  Saint-Roch  lut  admi- 
nistra l'extrême-onction.  Le  duc  sen- 
tait sa  fin  approcher;  il  éprouvait 
des  douleurs  affreuses , et  tombait  à 
chaque  instant  en  défaillance.  A cinq 
heures  le  roi  arriva;  et  le  duc,  en  lui 
baisant  la  main  : a Mon  oncle,  je  vous 
« demande  la  grâce  de  la  vie  pour 
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«l'homme  .»  Le  roi,  profondément 
ému , répondit  : « Mon  neveu,  vous 
« n’éles  pas  aussi  mal  que  vous  le 
« penseï;  nous  en  reparlerons. ..n 
Le  roi  ne  dit  pas  oui,  reprit  le 
priuce  ; il  répéta  a plusieurs  repri- 
ses : «Grâce  pour  la  vie  de  l’homme, 
« et  que  je  meure  tranquille  ; 
a cela  adoucira  mes  derniers  mo- 
« inents!..»  Les  symptômes  deve- 
naient de  pins  en  plus  alarmants;  tout 
espoir  s’évanouit,  elle  prince  expiraa 
cinq  heures  et  demie.  Le  roi  appuyé 
sur  le  bras  de  M.  Dnpuylren,  lui  fer- 
ma les  veux  , baisa  sa  maiu  et  se  re- 
lira. Une  heure  après  le  corps  fut 
porté  au  Louvre,  puis  embaumé  et 
transféré  en  grande  pompe  à Saint- 
Denis  pour  y être  déposé  dans  le 
caveau  royal.  Le  cœur  fut  séparé 
pour  être  porté  k Rosny,  dansle  châ- 
teau de  la  duchesse  , et  les  entrailles 
furent  envoyées  à Lille.  M.  de  Qué- 
len,  alors  coadjnleur  de  Paris , pro- 
nonça l’oraison  funèbre.  La  mort  du 
duc  de  Béni  fut,  pour  la  famille 
royale  et  pour  tous  les  amis  de  la  mo- 
narchie , une  perle  immense  et  dont 
les  conséquences  sont  peut-être  enco- 
re incalculables.  Si  l'on  n’a  pu  savoir 
par  quelle  main  secrète  avait  été  di- 
rigé l'assassin  , cl  si  l’on  ignore 
même  encore  aujourd’hui  s’il  eut  des 
complices  ( Voy.  Louvei,  XXV, 
ay5),  on  sait  au  moins  à quel  parti 
son  crime  a profité.  Le  résultat  le 
plus  immédiat  fut  la  chute  du  minis- 
tère qui  l’avait  au  moins  laissé  com- 
mettre par  sa  négligence.  Comme  le 
dit  alors  M.  de  Chateaubriand  , ce 
ministère  glissa  dans  le  sang  du  duc 
de  Berri.  Tous  les  spectacles  et  les 
bals  du  carnaval  furent  interrompus. 
La  salle  de  l’opéra  près  de  laquelle 
le  crime  avait  été  commis  fui  dé- 
molie et  il  fut  statué  qu’un  monu- 
ment expiatoire  serait  élevé  sur  la 


même  place.  Ce  monument  com- 
mencé depuis  long-temps  et  près 
d’ètre  achtvé  ne  le  sera  probable- 
ment jamais.  Sans  être  doué  d’une 
grande  capacité,  il  est  sûr  que,  par 
sa  résolution  et  son  courage  , ce 
prince  aurait  été  d’un  grand  poids 
dans  les  évènements  ultérieurs.  Na- 
turellement bon  et  généreux , mais 
d’une  extrême  vivacité,  il  se  livrait 
quelquefois  avec  ses  inférieurs  , 
même  envers  des  personnes  d’un 
rang  très  élevé, a des  violences  inex- 
cusables , mais  dont  lui-même  se 
montrait  presque  aussitôt  désespéré, 
au  point  d’en  demander  pardon  de 
la  manière  la  plus  humble.  Ce  fut 
ainsi  qu’après  avoir  traité  fort  gros- 
sièrement M.  de  la  Ferronnais,  sou 
premier  gentilhomme  et  son  ami , le 
compagnon  de  son  exil,  il  lui  témoi- 
gna le  plus  amer  repentir;  mais  l'ou- 
trage avait  clé  tel,  que  M.  de  la  Fer- 
ronnais fut  obligé  de  s’éloigner  de  la 
cour,  et  ne  reparut  plus  devant  le 
prince.  Le  duc  de  Berri  aimait  réel- 
lement les  arts  et , dans  le  seul  but 
de  les  favoriser,  il  consacrait  une 
grande  partie  de  scs  revenus  à des 
acquisitions  de  tableaux.  Il  avait  fon- 
dé dans  les  mêmes  intentions  la  so- 
ciété des  Amis  (les  arts,  qu’il  pré- 
sidait, et  qui  existe  encore,  mais  dont 
les  résultats  sont  loin  d’être  aujour- 
d'hui aussi  importants  qu'ils  le  furent 
d’abord  par  son  influence.  Bien  qu'il 
n’ait  jamais  cessé  de  se  livrer  à son 
goût  excessif  pour  les  femmes  , et 
qu’il  ait  toujours  eu  des  maîtresses 
connues , il  avait  pour  la  duchesse 
de  Berri  les  meilleurs  procédés. 
Il  l’aimait  sincèrement,  et  il  ne 
chérissait  pas  ses  enfants  avec 
moins  de  tendresse.  Uu  grand 
nombre  d’écrits  furent  publiés  a Pa- 
ris et  daus  les  départements  sur  la 
vie  et  la  mort  de  ce  prince.  Les 
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plus  remarquables  sont  : I.  Mémoi- 
res , lettres  et  pièces  authentiques, 
touchant  la  trie  et  la  mort  fie  S. 
A.  R.  monseig.  Ch.-Ferd.  d’Ar- 
tois, Jils  de  France , duc  de  Ber- 
ri,  par  M.  le  vicomte  de  Chuteau- 
briand  , Paiis  1820,  in-8°;  deuxiè- 
me et  troisième  édition,  in-i  8,  même 
année.  II.  Oraison  funèbre  , etc.  , 
par  M.  de  Boulogne,  évêque  de 
froyes,  prononcée  dans  sa  cathé- 
drale le  19 avril;  2*  édition,  Paris, 
1820,  in-8°.  III.  Discours  à ta 
mémoire,  etc.,  par  l’abbé  Feutrier 
(depuis  évêque  de  Beauvais),  Paris, 
1820,  in-8°.  IV.  Flotte  funèbre  , 
etc.,  par  M.  Choppin,  Paris,  1820, 
in-8°.  V.  Eloge  historique  de  son 
altesse  royale  Ch.-Ferd.  d’Artois 
duc.  de  Berri,  par  M.  le  chcv. 
Alissan  de  Chenet,  Paris,  1820, 
in-8°  VI.  F ic  de  son  altesse 
royale  monseigneur  le  duc  de 
Berri,  par  T.-G.  Delbare,  Paris, 
1820,  in-8°.  VII.  Relation  histo- 
rique, heure  par  heure , des  évène- 
ments funèbres  de  la  nuit  du  1 5 
février  1820,  -d'après  des  té- 
moins oculaires,  par  M.  Hapdé, 
cinquième  édition,  Paris,  1820, 
in-8°.  VIII.  Les  derniers  moments 
de  S.  A.  R,  Mgr.  le  duc  de  Berri , 
par  Magalon  ( du  Gard  ),  Paris  , 
182a,  in-8°.  IV  Quelques  larmes 
sur  le  tombeau  de  , etc.  , par  Aug. 
Hus,  in-8°.  X.  Quel  est  l assassin 
du  duc  de  Berri  , par  A. -A.  Sal- 
vaigue  de  la  Cipière,  Paris,  1820, 
in-8".  XI.  La  France  justifiée  de 
complicité  dans  l’assassinat  du 
duc  de  Berri,  Paris,  1820,  in- 8". 
XII.  Le  Irône  du  martyr  du 
I 5 février,  précédé  d’évènements 
extraordinaires et  inédits  analogues 
à la  mort  de  Monseigneur  le  duc  de 
Berri,  à la  vie  et  aux  sept  heures  de 
«oulfrancc  de  ce  prince  XIII.  De 
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l’assassin  , son  caractère,  ses  ha- 
bitudes , le  lieu  qu’il  avait  choisi 
pour  poignarder  sa  victime  , avec 
ta  description  topographique  de 
l’enceinte  ; par  L.-A.  Pilou,  Paris, 
1820  , in-8“.  Il  parut  encore  a cette 
époque  un  grand  nombre  d’autre» 
brochures , de  mandements  , d’orai- 
sons  funèbres  , de  discours  , etc. 

M — n j. 

BERRI  ( CnAai.Es  , duc  de  ). 
Voy.  Guiïisse  , an  Snpp. 

BERRIMAN  (Gciu-acme),  né 
le  24  sept.  1688,  étudia  au  collège 
d’Oriccl  a Oxford  , y prit  ses  degrés 
de  1710  a 1722,  fut  recteur  de 
Saint- André,  dans  cette  même  an- 
née , puis  membre  du  collige  d’Elon, 
de  1727  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
5 février  1760.  Il  fut  enterré  dans 
le  même  caveau  que  sa  nièce  Marie 
Rupe  , morte  à vingt-quatre  ans  ; et 
sa  temme  v fut  placée  onze  ans  plus 
tard.  Berriman  avait  le  renom  d’un 
des  membres  les  plus  savants  de  l'é- 
glise anglicane.  Théologien  érudit  , 
casuisle  subtil  , écrivain  correct  , lo- 
gicien irréprochable , il  sc  signala 
également  dans  la  pre'dicalion  et  la 
polémique  sacrée.  Dans  celte  deu- 
xième classe  se  rangent  et  sa  Revue 
par  saisons,  1717-18,  et  la  seconde 
reviie  de  V Histoire  des  Doxologies 
primitives , par  Whiilon,  1719-  Ne 
pouvant  indiquer  tous  ses  sermons  , 
nous  appellerons  l’attention  sur  les 
discours  qu’il  prononça  en  chaire  pour 
la  rédemption  des  captifs  (1721); 
contre  la  barbarie  de  ceux  qui  mé- 
prisent la  religion  et  sur  le  traite- 
ment qui  leur  est  dû  (1 722)5  sur  l’au- 
torité du  pouvoir  civil  en  matière  de 
religion  : Berriman  y pose  en  fait  que 
pour  l’autorité  c’est  un  droit  et  uu 
devoir  de  s’occuper  de  la  religion, 
et  d’user  des  moyens  qui  peuvent  la 
faire  fleurir.  Indépendamment  de  tes 
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sermon*  isolât  et  imprimés  à part,  Ber- 
riman  publia  : I.  Huit  sermons  sur 
le  texte  de  lady  Atoyer , 17*5. 
II . Sermons  sur  lu  texte  du  Boy  le, 
a vol.  ! 793  (il  faut  y joindre  un  ser- 
mon unique,  à titre  d'appendice,  sur 
l’ Obligation  d’éviter  ta  conversa- 
tion des  infidèles  et  des  héréti- 
ques). III.  Un  troisième  volume  de 
Sermons  sur  les  textes  de  Boyle. 
Après  sa  mort  parurent  encore  trois 
1 volumes  de  sermons  sous  le  litre  de 
Doctrines  et  devoirs  du  Christia- 
nisme , etc.  Deux  volumes  furent  mis 
aujouren  1750,  et  contiennent  qua- 
rante sermons  ; le  troisième  volume  ne 
fut  livré  au  public  que  Ireixeans  après. 
Il  se  compose  de  dix-neuf  sermons. 
Les  deux  premiers  volumes  avaient  été 
édités  par  le  frère  de  l’orateur,  Jean 
Berriman  , de  Saint-Edmond-Hall , 
h Oxford, qui,  après  avoir  été  appren- 
ti tireur  d‘or  et  d'argent , se  sentit 
de  la  vocation  pour  des  travaux  plus 
relevés,  fréquenta  les  collèges,  et 
finit  par  être  curé  de  Saint-Switben  , 
lecteur  de  Sainte-Marie- Alderman- 
bury,  recteur  de  Sainl-Alban  et  Sainl- 
Olave.  C’est  avec  ce  dernier  titre  qu'il 
mourut  en  1768  , âgé  de  79  ans.  11 
a aussi  laisse  quelques  morceaux  d'é- 
loquence sacree.  P — ot. 

BERRY  (John),  amiral  anglais, 
naquit  en  1 63 5 . à Kboweston,  dans 
le  Devonshire;  il  navigua  d’abord  pour 
le  commerce,  et  fut  long-temps  pri- 
sonnier en  Espagne.  11  s’embarqua 
vers  1661  , comme  maître,  sur  le 
lechl  le  Swallow,  se  rendant  aux  In- 
des-Occidentales , de  conserve  avec 
deui  frégates  qui  périrent  dans  une 
tempête  au  milieu  dugolfede  la  Flori- 
de. Le  ketch  se  sauva  en  sacrifiant  ses 
mâts  et  son  artillerie,  et  parvint  à 
gagner  Campéclie,  puis  la  Jamaïque, 
après  avoir  été  pendant  quatre  mois 
je  jouet  des  Dots.  Un  corsaire  de 


20  canons  et  de  60  hommes  d’équi- 
page exerçait  de  grandes  déprédations 
dans  ces  parages.  Le  Swallow , armé 
de  8 citronnades  et  monté  par  4o 
hommes  seulement , reçut  l’ordre  de 
lui  donner  chasse , et  l’atteignit  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  Le  ca- 
pitaine hésitait  à engager  une  lutte 
aussi  inégale.  Berry,  qui  en  partant 
avait  été  nommé  lieutenant,  l’en- 
ferme dans  sa  chambre , prend  le 
commandement,  aux  acclamations  de 
l’équipage , enlève  le  corsaire  h l’a- 
bordage et  le  traîne  en  triomphe  à la 
Jamaïque.  Traduit  à une  cour  mar- 
tiale, il  fut  acquitté  avec  honneur, 
cl  repartit  pour  l’Angleterre  au  mo- 
ment où  la  guerre  venait  de  recom- 
mencer entre  cette  puissance  et  la 
Hollande.  Après  une  fructueuse  croi- 
sière sur  lé  sloop  la  Maria , il  ob- 
tint le  commandement  du  vaisseau  la 
Coronation , et  fit  voile  pour  les 
Indes-Occidentales.  Arrivé  à la  Bar- 
hadr,  le  gouverneur  de  celte  île  lui 
confia  la  direction  d’une  escadre  qu’il 
improvisait  avec  des  bâtiments  mar- 
chands, pour  secourir  Ncvis,  mena- 
cée par  IcsFrancais,  déjà  maîtres  de 
St-Christophe,  d’Anligoa  et  de  Mont- 
Serrat.  Dans  une  notice  sur  Berry, 
écrite  d’aprèsdes  renseignements  four- 
nis par  son  frère,  on  lui  attribue  une 
importante  victoire,  qui  ne  nous  pa- 
raît antre  que  celle  (d’ailleurs  très- 
conlcslée)  du  1 7 mars  1 667,  devant 
Saint-Christophe,  et  dont  l’honneur 
appartiendrait  plutôt  au  chevalier 
Harman , qui  commandait  en  chef. 
Berry  passa  des  Antilles  dans  la  Man- 
che et  la  Méditerranée.  11  montait  le 
vaisseau  la  Révolution  an  mémora- 
ble combat  de  Sols-Bay.  Voyant  le 
duc  d’York  enveloppé  par  plusieurs 
vaisseaux  ennemis,  il  s'exposa  au  plus 
grand  danger  pour  le  dégager,  et  fut 
fait  chevalier  par  Charles  II  en  ré- 
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compense  de  ce  dévouement.  Chargé 
en  1682  de  porter  le  «lue  en  Ecosse, 
sur  la  frégate  le  Glocester,  qui  se 
perdit  par  la  faute  du  pilote,  cepriuce 
lui  dut  uueseconde  fuis  la  rie.  Berry, 
le  sabre  à la  main,  coutiut  l'équipage, 
lorsqu'il  voulait  se  précipiter  en  tu- 
multe dansl’embarcation qui  venait  de 
le  recevoir,  au  risque  delà  faire  chavi- 
rer. Choisi  l'année  suivante  par  lord 
Dannoulh  pour  être  vice-amiral  de 
l’expédition  qu’il  dirigea  sur  Tanger, 
ce  lord  lui  laissa  le  commandement  en 
chef  de  l’escadre  pendant  le  bombar- 
dement, cl  se  mil , pour  faire  sauter 
les  fortifications  , h la  tête  des  trou- 
pes de  débarquement.  Eu  récompense 
du  sang-froid  et  de  l'habileté  qu’il 
montra  daus cette  dillicile  expédition, 
lierry  fut  nommé  intendant  de  la  ma- 
rine, et  plus  tard  membre  de  la  cé- 
lèbre commission  instituée  par  Jac- 
ques II , à laquelle  la  marine  anglaise 
dut  sa  puissante  organisation.  La 
Hollande  ayant  de  nouveau  menacé 
les  rôles  d’Angleterre,*  une  flotte 
considérable  fut  réunie  sous  les  ordres 
de  lord  Darmoulh , qui  choisit  une 
seconde  .fois  Berry  pour  son  vice- 
amiral.  Après  le  débarquement  du 
prince  d’Orange,  l’amiral  ayant  cru 
devoir  quitter  la  flotte  , le  comman- 
dement en  chef  resta  a Berry  jusqu’au 
désarmement.  Il  dut  a son  mérite  uu 
grand  crédit  sous  Guillaume  III,  et  ne 
s’en  servit  que  dans  l'intérêt  de  la 
marine.  Le  vice-amiral  Berry  mourut 
empoisonné,  dit-on,  le  1 4-  février 
1691,  à l’âge  de  56  ans.  Ch — e. 

BERRY  ( William  ) , gra- 
veur écossais , au  muins  le  second  et 
peut-être  le  premier  qu’ait  eu  de 
son  temps  la  Grande-Bretagne  , dut 
presque  tout  â la  nature  ou  a scs 
propres  éludes.  Oc  ne  sait  rien  de 
sa  famille.  Né  vers  1730,  il  fut  rais 
en  apprentissage  chez  Prector  , gra- 
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veur  de  cachets  h Edimbourg,  y resta 
le  temps  voulu  par  l’usage,  travailla 
quelque  temps  pour  son  propre 
compte,  puis  reviul  chez  sou  ancien 
patron  ou  d’ailleurs  il  ne  resta  non 
plus  que  quelques  années.  Dès  lors 
son  talent  s’était  accru  au  plus  haut 
oiut , et  il  ne  lui  manquait  pour 
rillcr  aux  premiers  rangs  qu’une 
sphère  plus  vaste  ou  plutôt  des  ap- 
préciateurs plus  généreux.  Au  reste 
Berry  était  d’une  modestie  extraor- 
dinaire cl  d’un  désintéressement  rare. 
Chargé  de  famille  , il  se  livrait  à ses 
travaux  depuis  le  malin  jusqu’au  soir, 
exécutait  de  la  manière  la  plus  par- 
faite tout  ce  qu’il  entreprenait  et  ne 
demandait  qu'un  salaire  modique. 
La  conscience  avec  laquelle  étaient 
soignées  toutes  ses  productions  et  la 
modicité  de  ses  prix  l’empêchèrent 
de  deveuir  jamais  assez  riche  pour 
changer  sa  vie  , coter  plus  haut 
son  temps  , attendre  des  comman- 
des plus  généreusement  payées  , 
et  ne  travailler  que  dans  un  genre 
au-dessus  des  cachets  héraldiques. 
Quelques  riches  personnages,  il  est 
vrai  ( car  la  renommée  de  son  ta- 
lent n'était  pas  tellement  enfouie  que 
les  connaisseurs  ne  lui  rendisseut 
justice  ) , lui  demandèrent  des  têtes 
gravées  en  relief.  Mais,  quoique  ces 
travaux  lui  fussent  paves  plus  chè- 
rement que  les  autres,  ils  ne  l’étaient 
pas  encore  assez  relativement  au 
nombre  d’heures  qu’il  y passait  ; et, 
balance  faite  , Berry  trouvait  qu’il 
perdait  soixante  pourcent  â faire  des 
chefs-d’ocuvrc.Ilcn  rrsultaque.sageet  ' 
maître  de  lui-même  comme  il  l’était, 
il  s'attacha  de  plus  en  plus  à sa  prosaï- 
que mais  lucrative  spécialité,  ne  con- 
sidérant que  comme  des  pertes  ou  des 
sacrifices  à une  passion  les  jours 
assés  â d'autres  sujets  que  les  sceaux 
éraldiques.  Toutefois  il  a encore 
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sacrifié  assex  souvent  a cette  passion 
pour  nue  la  postérité  ne  balance  pas 
a le  placer  an  premier  rang  parmi 
les  illustres  graveurs.  On  a de  lui  une 
douzaine  de  têtes  de  la  plus  grande 
beauté,  parmi  lesquelles  un  distingue 
César,  le  jeune  Hercule,  Newton,  le 
poète  Thomson  , la  reine  d’Ecosse 
Marie,  Olivier  Cromwell  et  le  poète 
Hamilton  de  Bangour.  Les  deux  pre- 
mières seules  sont  des  copies  de  l'an- 
tique: elles  ne  le  cèdent  a aucun  des 
plus  beaux  inlagli  des  temps  moder- 
nes. Doué  de  toutes  les  qualités  qui 
font  les  maîtres  en  ghplique  , Berry 
ne  savait  pas  seulement  imiter  les 
figures  ou  les  bustes  placés  devant 
lui  et  qui  lui  laissaient  apercevoir 
leurs  saillies  et  leurs  dépressions , il 
possédait  le  talent  beaucoup  plus  rare 
de  deviner  a l’iusprcl ion  d’un  portrait, 
d'un  dessin  sur  le  plat , les  reliefs  et 
les  enfoncements  de  la  figure  et  de 
les  exprimer  comme  d'inspiration. 
Ainsi  fut  faite  la  tète  d’Hamillon  sur 
une  esquisse  très- imparfaite  et  sans 
qu’il  eut  jamais  vu  le  poète  : son 
travail  était  merveilleux  de  ressem- 
blance. Pickler,  sou  contemporain  , 
le  proclamait  le  premier  graveur 
du  temps  : et  Berry,  non  moins  mo- 
deste qu’habi!e,  lui  renvoyait  cet  éloge 
dans  la  sincérité  de  sou  cœur.  L’opi- 
nion publique  était  divisée  sur  leur 
supériorité.  Berry  mourut  le  5 juin 
J 783.  P — OT. 

BERTA  (l'abbé  François),  sa- 
vant bibliographe,  lié  en  1709,  k 
Turin,  d’une  famille  patricienne, 
acheva  scs  études  k l’université  de 
cette  ville,  sous  la  direction  du  vé- 
nérable Tagliazucchi  ( V oy.  ce  uom  , 
XL1V,  ôÿï).  Ce  fut  dans  les  leçons 
de  cet  habile  maître  qu’avec  le  goût 
des  lettres  il  puisa  cette  philosophie 
chrétienne  qui  devint  la  règle  de  sa 
conduite.  A seize  ans  il  avait  terminé 
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ses  cours,  et  il  jouissait  déjà  de  l’es- 
time des  personnages  les  plus  distin- 
gués , entre  autres  de  l’abbé,  depuis 
cardinaj  des  Lances  ( V oy.  Lasces, 
XXIII , 3x5  ) , qui  fut  son  coustant 
protecteur.  Berla  l’arcompagna  dans 
ses  voyages  k Florence , k Rome  , k 
Naples,  etc.,  et  profila  de  cette  oc- 
casion favorable  pour  perfectionner 
les  connaissances  qu’il  avait  daus  les 
arts,  en  visitant  les  galeries  et  exa- 
minant avec  soin  les  chefs-d'œuvre 
(le  la  peinture  et  de  la  sculpture.  De 
retour  k Turin , avant  embrassé  l’étal 
ccchVastique  , il  fut  presque  aussitôt 
nommé  l’un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  royale;  et  il  se  livra  dès 
lors  avec  une  ardeur  infatigable  k 
l’histoire  littéraire  et  k la  diplomati- 
que. La  bibliothèque  confiée  en  partie 
k ses  soins  lui  dut  un  accroissement 
notable  ; et  il  l’enriebil  d’une  belle 
suite  de  médailles  des  princes  de  Sa- 
voie , la  plus  complète  que  l’on  eût 
encore  vu^.  Consulté  de  Imites  parts 
sur  les  points  d’histoire  ou  de  criti- 
que les  plus  embarassants , il  entre- 
tenait une  correspondance  active  avec 
les  savants  d’Italie  ; et  cependant  il 
trouvait  encore  le  loisir  d’entrepren- 
dre d es  travaux  propres  a jeter  un 
nouveau  jour  sur  l’origine  de  la  mai- 
son de  Savoie.  Berla  mourut  k Turin 
le  7 avril  1787,  h f>8  ans.  Il  a eu 
part  avec  Jos.  Pasini  [Vcy.  ce  nom, 
XXXIII,  86)  et  R iran le! la  [Voy.  ce 
nom  , XXXVIII , >48),  k la  rédac- 
tion du  ('alalague  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Turin,  1749, 
2 vol.  in-fol.;  et  avec  Rirautella  , k 
la  publication  du  Cartulaire  de  l'ab- 
baye d’ Oui  x , 1753',  io-4°.  Il  ai  ait 
un  talent  particulier  pour  le  style  la- 
pidaire ; et  . dans  diverses  circon- 
stances, il  a composé  des  inscriptions 
qui  réunissent  tontes  les  qualités  de 
ce  genre.  Un  Eloge  emphatique  do 
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Berla  , publié  en  italien  dans  les  An- 
nales littéraires  de  Florence  , a été 
traduit  en  franrais  par  Mercier  de 
Saint-Léger,  et  inséré  par  Barbier 
dans  1 Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires, io5.  W — s. 

BERTAL'T  (Fbasçois),  sieur 
de  Fréauville , fils  de  Pierre  Ber- 
taut , gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
neveu  du  célèbre  poète  Jean  Ber- 
taut,  évêque  de  Séez,  et  frère  puî- 
né de  madame  de  Motteville , na- 
quit à Paris,  en  1621.  Il  obtint, 
par  la  protection  de  sa  sœur , et  mal- 
gré le  cardinal  de  Richelieu  , une 
charge  de  lecteur  de  la  chambre  du 
roi.  Scs  succès  a la  cour  furent  tels, 
que  le  jeune  monarque  quittait  sou- 
vent le  conseil  pour  aller  le  trouver, 
et  s qu’il  lui  donna  une  partie  dans 
«les  concerts  de  guitare  qu’il  faisait 
a quasi  tous  les  jours  (i).»  Le  cardi- 
nal en  prit  de  l'ombrage  ; ce  qui  dé- 
termina Bertaul  h vendre  sa  charge, 
quoiqu’elle  ne  lui  eût  rien  routé.  Il 
accompagna  en  Espagne  (i  659)  le 
maréchal  de  Crammoot  qui  allait  de- 
mander l’infante  Marie- Thérèse  , au 
nom  du  roi.  Madame  de  Motteville 
nous  a conservé  , dans  ses  mémoires 
(tom.  V,  p.  545-5 6 2),  le  journal  de 
l’ambassade,  qui  lui  fut  envoyé  par 
son  frère.  Fréauville  était  alors  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Rouen 
et  prieur  du  Mont*aux-  Malades.  Mais 
il  quitta  ensuite  la  cléricalure  pour 
acheter,  en  1 666  ^ une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris  , où 
il  se  fit  estimer  par  sa  probité  et  scs 
lumières.  11  mourut  avancé  en  âge  , 
dans  les  premières  années  du  18* 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Journal  d'un 
voyage  d'Espagne  . fait  en  >65o, 
contenant  la  description  de  ce 
royaume , etc.,  Paris,  1669,  in-4°. 

(1)  Mr  mot  tri  Je  madame  de  Mollevij/e , tou», 

V,  p.  aja. 
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Cette  relation  renferme  des  remar- 
ques curieuses  sur  les  antiquités  (s). 
L’abbé  de  Marolles  nous  apprend 
que  a Berlaut  avait  été  employé  , 

« par  le  due  de  La  Trémoillc  , 

« a faire  ses  protestations  en  Espa- 
« gne  touchant  scs  prétentions  pour 
«le  royaume  de  Navarre,  en  1648 
«(3).»  11  avait  aussi  vovagé  en  Alle- 
magne et  dans  le  Nord.  II.  Les  pré- 
rogatives de  la  robe  , Paris  , 
1701  , in- 12.  Le  but  principal 
de  l’auteur  est  de  prouver  <jue  la 
« noblesse  qui  naît  des  emplois  mi- 
« lilaircs  n’est  pas  d’une  espèce  diflé- 
« rente  de  la  noblesse  qui  vient  de  la 
« magistrature.  Elles  tirent  toutes 
« deux  leur  origine  du  même  prin- 
« cipe  , c’est-à-dire  de  la  vertu  (pag. 

« 4o5).  » Il  cherche  à établir,  dans 
le  chapitre  vm  , qu’en  x 5 5 7 les 
états  . ou  l’assemblée  des  notables  du 
royaume  , se  composèrent  d’un  qua- 
trième ordre:  celui  de  la  justice. 
Barbier,  qui  cite  cet  ouvrage  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes , 
2e  édition,  tom.  III,  11°  14,659, 
appelle  l’auteur  Bertrand  Ae  Fréau- 
ville. Le  père  Lelong  avait  commis 
la  même  erreur,  en  donnant  à ma- 
dame de  Motteville,  pour  nom  de  fa- 
mille, celui  de  Bertrand.  Celte 
faute  a été  corrigée  dans  la  seconde 
édition  de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France.  Parmi  la  foule  des 
libelles  qui  furent  publiés  , en  1 649  , 
contre  le  cardinal  Mazarin  , il  s’en 
trouva  un  dans  lequel  on  établit 
entre  autres  propositions  : « Que  les 
« griefs  des  peuples  devaient  être  dé- 
« cidés  par  les  armes , et  qu’ils  pou- 
« raient  porter  la  conronne  dans 
« d’autres  familles  , ou  changer  de 


{*)  Boucbcr  de  la  Rirhardcric,  Bibliothèq ne 
du  vojoçet , tnia.  III.  p.  386. 

(3)  Mémoire < Je  Marolltt , abbé  Je  f'iUetoiN  t 
ttan  lll . p.  »)l. 
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« lois.»  Bcrtant,  qui  était  alors  fort 
jeune  , répondit  à cet  écrit,  et  sa 
réponse  fut  estimée.  M™'  de  Mot- 
teville , qui  rapporte  celle  particula- 
rité, ne  (ait  pasconnailrcles  titres  des 
deux  ouvrages.  Rcrtaul  a aussi  com- 
posé , selon  l abi  é de  Marulles , 
a quelques  vers  polis  qui  tiennent 
« beaucoup  de  ce  beau  naturel  qu’a- 
« vait  son  oncle  , évêque  de  Séerj 
a il  en  a fait  aussi  de  latins,  » 

L M X. 

IÎERTAUT  (Léosard),  histo- 
rien, naquit  a Aulun , au  commence- 
ment du  17 ' siècle,  de  parents  qui 
lui  inspirèrent  avec  le  goût  de  l’étude 
l’amour  des  vertus  chrétiennes.  Ayant 
embrassé  la  règle  des  Minimes,  il 
consacra  ses  loisirs  k rechercher  dans 
les  archives  des  monastères  tous 
les  documents  relatifs  à l'histoire 
de  Bonrgognp.  Il  s’occupait  de  les 

fmblier  lorsqu’il  mourut  a Chutons, 
e 12  mai  1662.  Déjà  il  avait  été 
l’historien  de  sa  ville  natale,  en 
publiant  La  très-ancienne  et  très- 
auguste  ville  d’ Aulun  couronnée 
de  joie , d honneur  et  de  félicité , 
par  la  promotion  de  monseigneur 
Louis  Doni  d’ Attichi , dans  son 
siège  épiscopat , Cbâlons  , 1 6 5 3 , 
in-4”.  On  trouve  dans  cet  ouvra- 
ge quelques  recherches  sur  les  an- 
tiquités et  l’origine  d’une  des  jdus 
vieilles  cités  des  Gaules  ; mais. l'éru- 
dition hors  de  propos  qui  le  surcharge, 
les  allégories  et  les  louanges  fasti- 
dieuses dont  il  est  semé  , le  rendent 
peu  propre  a être  consulté  (Aoy. 
les  Mélanges  philologiques  de  Mi- 
chault  , II,  182).  Rertaut  fit  pa- 
raître ensuite  l'illustre  Orbandale , 
ou  /’ Histoire  ancienne  et  moderne 
de  la  ville  et  cité  de  C/uilons-sur- 
Saône,  Chiliens,  Pierre  Cusset , 
1662,  2 vol.  in  4°,  fig.  Le  pre- 
mier de  ces  volumes  contient,  sous 
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le  titre  d’Eloges  historiques  , des 
(lisses  talions  assez  curieuses  ; et  plu- 
sieurs morceaui  de  différentes  mains, 
qui  ne  méritaient  guère  l’honneur 
d'être  recueillis.  Le  second,  qui  ren- 
ferme l’histoire  ecclésiastique,  est  très- 
supérieur  au  premier  pour  l’arrange- 
ment et  la  discussion  des  faits.  On 
trouve  a la  fin- de  ce  volume  un  assez 
grand  nombre  de  chartes  cl  de  pièces 
très-importantes,  tels  que  le  Testa- 
ment de  Philibert  de  Chiions,  prince 
d’Orange.  L’imprimeur  Cusset  ai- 
da l’auteur  dans  la  composition  de 
cette  histoire  , qui  préseule  a peu 
près  les  mêmes  défauts  que  celle 
d’Aulun.  On  trouve  le  détail  de  ce 
qu’elle  renferme  dans  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France , 
lom.  III,  p.  45 1.  L’abhé  Papillon, 
dans  sa  notice  sur  lïertaut  (1),  pré- 
tend que  les  auteurs  de  la  nouvelle 
Gaule  chrétienne,  lom.  IV,  p.  890, 
donnent  entièrement  ce  livre  à 
Pierre  Cusset.  11  est  vrai  que,  daDS 
le  passage  indiqué,  on  cite  /’ Histoire 
de  Chatons  par  Cusset  ; niais  les  sa- 
vants éditeurs  ne  disent  pas  qu’il  en 
fût  le  seul  auteur.  Ceci  d’ailleurs 
s’explique  naturellement:  l’ouvrage 
avait  paru  sous  le  voile  del’anonvme. 
Cus-et  signa  l’épître  dédicatoire  k 
M.  Perrault,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  rien  dans  cette 
longue  dédicace  ne  donne  lieu  de 
croire  qu’un  autre  que  lui  eût  mis  la 
main  k l'Histoire  de  Cbâlons.  On  a 
doue  pu  ignorer  alors  que  le  P.  Ber- 
laut  en  était  le  principal  auteur.  C'est 
ici  le  lien  de  rappeler  une  singulière 
bévue  d’Ellics  Dupin,  qui  prit  le  mot 
Orbandale  pour  un  nom  d’au- 
teur (2).  L — m — x cl  \V — s. 


(1)  liil'h  jlhênue  d«t  auteur t de  Ilourrogtte  in* 
fol.,  p 16Î. 

(a)  Table  Jet  principaux  çuvrajjet  eccUtirntii» 
(jars,  tom,  V,  p,  *5^- 
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BERTAUT  (Eioi),  littérateur,  de  croire  que  ce  fut  l’essai  d’un 
né  h Vesoul , en  1782,  se  dislin-  homme  élraugcr  aux  combinaisons  du 
gua  dès  son  enfance  par  l’éclat  et  la  théâtre  cl  aux  secrets  de  l’art  drama- 
rapidité  de  ses  progrès.  A dix  - huit  tique.  En  1819,  il  fut  nommé  rec- 
ans  il  fut  nommé  professeur  de  ma-  teur  de  l’académie  de  Clermont.  Le 
thématiques  au  lycée  de  Besançon,  discours  qu’il  y prononça  l'aunée 
L’ obligation  d’imposer  du  respect  a suivante  , pour  la  distribution  des 
srs  élèves,  dont  plusieurs  étaient  prix,  sortait  tellement  des  étroites  li- 
plus  âgés  que  le  maître , lui  fit  con-  mites  qui  semblent  assignées  à ce 
tracter  de  bonne  heure  des  habilu-  genre  décomposition,  qu’il  fit  la  plus 
des  sérieuses  et  des  manières  un  grande  sensation  même  à Paris , et 
peu  raides  qu’il  conserva  depuis  qu’il  fut  réimprimé  dans  le  feuilleton 
dans  le  monde.  Loin  de  se  livrer  itsJournaldes  Deirt/.ç. Transféré, en 
aux  amusements  de  la  jeunesse,  1 823, àl’académicdeCahors, il  refusa 
il  consacra  ses  loisirs  h l’élude  d’aller  occuper  un  poste  qui  l’éloignait 
des  philosophes  et  des  publicistes  , de  plus  en  plus  de  Paris  , dont  il  dé- 
et  il  acquit  ainsi  des  connaissan-  sirait  de  se  rapprocher  pour  pouvoir 
ces  très  - étendues  en  droit  et  en  y mettre  la  dernière  main  à ses  ou- 
économic  politique.  11  entra  bientôt  vrages.  Le  conseil  royal  de  l’univer- 
en  relation  avec  MM.  Destult-de-  site  n’ayant  pu  vaincre  sa  résistance, 
Tracy  , de  Cérando  , Royer-Ço-  il  resta  sans  emploi  jusqu’à  la  révolu- 
lard , J. -B.  Say , etc.,  qui  ne  cessé-  tion  de  i83o,  où  il  fut  nommé  rec- 
rent  depuis  de  t’honorer  de  leur  bien-  teur  de  l’académie  de  Besançon.  11 
veillance.  A vingt-quatre  ans  il  avait  montra  beaucoup  de  zèle  dans  l’exer- 
composé,  Sur  le  vrai  considéré  cice  de  scs  nouvelles  fonctions  , jpour- 
commc  source  du  bien,  un  ouvrage  vul  d’habiles  professeurs  les  différents 
qui  révélait  dans  le  jeune  penseur  collèges  de  son  ressort , et  ne  négli- 
un  écrivain  nourri  de  la  lecture  des  gea  rien  pour  achever  promptement 
bons  modèles.  Il  en  lut  plusieurs  cha-  l’organisation  de  l’enseignement  pri- 
pilres  à l’académie  de  Besançon  en  maire.  Il  était  déjà  souffrant  depuis 
1807,  annonçant  que  Son  intention  plusieurs  jours  , lorsqu’il  se  rendit 
était  de  le  retoucher  et  de  le  faire  dans  le  département  du  Jura  pour  en 
imprimer  ; mais  cette  publication  visiter  les  écoles.  La  fatigue  du 
n’a  pas  eu  lieu.  Nommé  peu  de  voyage  augmenta  son  mal  ; et  peu  de 
temps  après  inspecteur  de  l’académie  temps  après  son  retour  h Besançon,  il 
universitaire,  le  travail  auquel  il  se  y mourut,  le  25  juillet  1 83 4- > à 5a 
livra  pour  concilier  les  devoirs  de  sa  ans , avec  le  regret  de  n’avoir  pu  ter- 
place  avec  ses  études  favorites  finit  miner  aucun  des  ouvrages  qui , se- 
par  altérer  gravement  sa  santé.  Ion  toute  apparence , lui  auraient  as- 
Fendant  sa  convalescence , qui  fut  sure  un  rang  très-distingué  parmi  les 
assez  longue  , il  composa  pour  se  dis-  publiristes.  Un  long  fragment  de  son 
traire  quelques  opéras  et  traça  le  Traité  sur  les  loisen  général,  inséré 
plau  d’une  comédie  de  caractère  dont  dans  le  recueil  de  l’académie  de  Be- 
ll n’a  terminé  que  le  premier  acte,  sançon , année  1 8 33  , et  reproduit 
Cette  comédie, écrite  envers  élégants  dans  la  Revue  provinciale  , en  fait 
et  faciles , fut  communiquée  par  l’an-  vivement  désirer  la  continuation , qui 
teur  à M.  Alex.  Duvat  , qui  refusa  doit  se  trouver  dans  les  inauuscrils 
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assez  nombreux  qu'il  a 1 .lissés.  Ber- 
laut  aimait  les  arts,  et,  si  sa  fortune 
le  lui  eût  permis,  il  en  aurait  été  le 
protecteur.  Il  avait  une  galerie  de 
tableaux  , peu  nombreux , mais  choi- 
sis. On  T distinguait  un  Christ  peint 

Sar  Michel  Coxcie  ( V oy . ce  nom  , 
l57),  que  l'on  a vu  quelque 
temps  à Paris , où  Bertaul  l’avait 
orlé  pour  le  faire  restaurer,  et  qu’il 
t lithographier,  sur  la  demande  des 
amateurs.  W — s. 

BERTAUX  (Duplessis),  des- 
sinateur et  graveur,  mort  en  1 8 1 5 , 
n’a  pas  joui  durant  sa  vie  d’une  ré- 
putation égale  a son  talent.  Il  aunon- 
ça  de  bonne  heure  de  grandes  dispo- 
sitions pour  l'art  dans  lequel  il  devait 
un  jour  se  distinguer,  et  il  se  fit  surtout 
remarquer  par  son  babi’elé  à saisir 
la  manière  de  Callot.  Avant  copié 
aTec  une  étonnante  précision  la  ten- 
tation de  saint  Antoine  , par  ce 
maître,  il  fut  appelé,  jeune  encore, 
à l’école  militaire  de  Paris  comme 
professeur  de  dessin  ; et  bientôt  après 
il  grava  quantité  de  planches  pour  le 
Voyage  (l'Italie , sous  la  direction 
de  l’abbé  deSainl-Non.  A l'époque  de 
la  révolution  il  se  lia  avec  de  fou- 
gueux démagogues  ; et  , quoiqu’il 
ne  fût  pas  né  méchant , il  se  laissa 
égarer  au  point  d’accepter  un  emploi 
dans  l’armée  révolutionnaire.  Aide- 
de-camp  de  Ronsin  , qui  comman- 
dait cette  troupe,  il  fut  emprisonné 
avec  son  général  lor.-que  le  comité 
de  salut  public  résolut  d’abattre  la 
faction  dite  des  cordeliers  ; et  il 
u’aurait  sans  doute  pas  échappé  il 
l’échafaud  , si  la  nullité  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  vues  politiques 
n’eùt  dissipé  toutes  les  craintes  qu’il 
avait  d’abord  inspirées.  Rendu  a la 
liberté,  il  reprilses travaux  d’artiste, 
et  grava  a l’eau-forte  des  collec- 
tions d’estampes  qui  eureut  beaacoup 


de  succès.  De  ce  nombre  sont  : 1 0 les 
scènes  épisodiques  de  la  révolution , 
vignettes  qui  accompagnent  les  por- 
traits des  députes  de  la  convention  na- 
tionale ; 2° les  métiers  elles  cris  de  Pa- 
ris ; 5"  les  campagnes  de  Bonaparte  en 
Italie , d’après  Carie  Vernet,  et  les 
figures  du  Voyage  aux  terres  australes 
(par  Baudin),  ouvrage  dirigé  par 
M.  Milbcrt.  peintre  voyageur.  Lié 
avec  les  acteurs  du  théâtre  de  la  ré- 
publique, Bertaux  a fait  une  collec- 
tion curieuse  de  leurs  portraits  en 
costumes  scéniques,  lesquels  au  mérite 
de  la  ressemblance  la  plus  exacte  joi- 
gnent celui  d'une  exécution  facile* , 
précise  et  spirituelle.  Quoique,  indé- 
pendamment de  son  talent,  il  eût  une 
lessource  assurée  contre  les  premiers 
besoins  de  la  vie  dans  une  place  d’of- 
ficier de  vétérans, il  fut  constamment 
atrx  prises  avec  la  misère,  et  il  se  trou- 
vait, à sa  mort,  en  1 81 5,  dans  un  dé- 
nùincnt  si  déplorable,  que  les  comé- 
diens français  se  cotisèrent  pour  les 
frais  de  son  enterrement.  Celte  mort , 
d’ailleurs,  passa  inaperçue  : les  événe- 
ment poliliques  de  l'époque  ctaieutsi 
gravesel  occupaient  tellement  tous  les 
esprits,  que  la  perle  d’un  vieil  artiste, 
tombé,  par  sa  faute,  dans  une  obscure 
indigence,  ne  pouvait  produire  une 
grande  sensation.  C’est  du  reste  avec 
justice  que  quelques  amis  des  arts  ont 
surnommé  Bertaux  le  Callot  fran- 
çais. Comme  le  graveur  lorrain,  il 
était  essentiellement  dessinateur  et 
tirait  unplusgrand  parti  de  l’ eau-for- 
te que  du  burin.  S'il  fut  inférieur  â 
Callot  dans  l’art  de  la  composition, 
il  savait  aussi  bien  que  lui  donner 
une  expression  naturelle  et  piquante 
aux  plus  petites  figures;  il  le  surpas- 
sait même  par  la  finesse,  la  précision, 
et  la  légèreté  de  l’exécution. 

F.  P— T. 

BERTEAUX(Nicolas-Fjsak- 
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çom),  ne  il  Metz  le  i o octobre  «743, 
mourut  Hans  la  même  ville  le  5 mai 
1820.  Il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués  delà  société  littéraire 
ditedesP/i(7o//jè>iesde  Metz, et  il  lui 
consacrait  tous  ses  loisirs,  lorsqu'un 
le  nomma,  le  20  juillet  1 77S , rece- 
veur des  domaines.  Depuis  lors  il 
devint  successivement  secrétaire-gé- 
néral de  l’assemblée  provinciale  des 
Trois-Evêchés  , du  directoire  du  dé- 
partement et  de  la  préfecture  , fut 
appelé  en  i8oâ  au  corps  légis- 
latif, où  il  siégea  cinq  ans,  et 
ne  cessa  de  montrer,  dans  l’exer- 
cice  de  ses  fonctions,  autant  de  zèle 
que  de  lumièies.  Il  fut  le  rédacteur 
du  Procès-verbal  des  séances  tic 
l’assemblée  provinciale  des  J'rois- 
jE  vec/iés  et  du  Clermontois , tenue 
à Metz  au  mois  d’août  1787, 
Metz,  in-4°  de  5o5  pages.  B — H. 

BERTELS  (Jean),  historien, 
né  à Louvain,  mourut  le  1 9 juin  1607 
dans  le  couvent  d'Eptcrnacb,  dont  il 
était  abbé  depuis  1 5 y 5.  Il  avait  exercé 
vingt  ans  les  mêmes  fonctions  au 
couvent  de  Sl-I'itrre  de  Luxem- 
bourg. Philippe  II , roi  d’Espagne, 
en  faisait  un  cas  particulier.  11  a lais- 
sé en  latin  : I.  Histoire  du  Luxem- 
bourg , Cologne  , i6o5  et  i655  , 
in -4°.  II.  Un  Commentaire  dialo- 
gué sur  la  règle  de  Sl-Bcnolt , 
avec  une  liste  des  abbés  de 
son  abbaye.  III.  Histoire  de  l’ab- 
baye d’Eptemach.  Les  deux  ou- 
vrages historiques  de  Berlcls,  quoi- 
que fort  incomplets,  méritent  qu'on 
y ait*Tecours.  On  y trouve  quel- 
ques pages  dignes  d’intérêt,  mais  il 
faut  se  défier  des  dates  et  surtout 
ne  pas  consulter  la  généalogie  fabu- 
leuse qu’il  donne  aux  comtes  de 
Luxembourg.  B — ir. 

BERTEREAU  (Martine  de), 
baronne  de  Beausoleil  et  d’Aurrei»- 
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bacu  , auteur  d’un  ouvrage  aussi  rare 
que  curieux  sur  la  minéralogie  de  la 
France,  mérite  h ce  titre  une  place 
dans  la  Biographie.  On  peut  conjectu- 
rer d’après  son  nom  qu'elle  était  d’o- 
rigiuc  française;  elle  épousa,  vers 
1601  , Jean  Duchâtelet,  baron  de 
Beausoleil , qu’elle  accompagna  dans 
les  différents  voyages  qu’il  entreprit 
uniquement  pour  étudier  l’art  d’ex- 
ploiter les  mines(i).  Outre  le  français, 
madame  de  Bertereau  pat  lait  le  latin, 
l’italien  et  l’espagnol,  et  elle  sc  flat- 
tait d’avoir  des  connaissances  assez 
étendues  dans  presque  toutes  les 
sciences,  en  y comprenant  la  théolo- 
gie. Son  mari  , d'abord  employé 
comme  inspecteur  dans  les  mines  des 
états  de  1 Eglise , passa  depuis  au 
service  de  l’empereur,  qui  le  nomma 
Conseiller  antique , et  lui  donna  la 
charge  de  commissaire-général  des 
mines  de  la  Hongrie.  Le  baron  de 
Beausoleil  avait  déjà  lait  au  moins  un 
voyage  en  France , lorsqu'il  y revint 
eu  162 b{Voy.  Beausoleil,  LVTI, 
4i8).  Le  marquis  d’Effiat,  surinten- 
dant des  finances,  lui  fit  expédier,  le 
3 0 déc.  de  cette  année  , l’autori- 
sation de  se  livrera  toutes  les  recher- 
ches qu’il  jugerait  nécessaires  pour 
s’assurer  de  l'existence  des  mines,  de 
leur  plus  ou  moins  de  richesse,  et  de 
la  manière  la  plus  convenable  de  les 
exploiter  , avec  défense  à qui  que  ce 
fût  de  le  troubler  dans  ses  opérations. 

11  parait  que  l’empereur  ne  se  sou- 

(1)  Une  phnse  de  U Restitution  de  Platon 
>eut  faire  conjecturer  que  le  baron  de  Brau.to- 
eil  et  sa  femme  avaient  pou*»*  leurs  excursions 
jusqu'en  Amérique.  Répondant  à ceux  qui  trou- 
veraient que  le  travail  des  mines  surpasse  les 
forces  et  l'industrie  de  son  sexe , madame  de 
Bv-rtrreau  dit  « q<t«  depuis  trente  ans,  elle  s'est 
<(  appliquer  avec  un  laborieux  exercice  h la 
m parfaite  rrcbcrche  de  cet  art,  élaut  descendue 
« dans  les  puits  et  dans  les  cavernes  des  mines 
u (qooiqne  effroyables  eu  profondeur)  , comme 
**  celles  d'or  et  d'argent  de  Potosi , au  royaume 
« de  Perse,  dont  les  carrières  sont  appelées 
" par  les  Espagnols  £tperaa:a  Je  la  mu  tria  n 
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cïaît  pas  de  le  laisser  partir.  En  effet, 
ce  ne  fut  qu’en  i63o  qu’il  obtint  la 
permission  de  se  faire  remplacer  par 
raine  de  ses  fils  dans  la  direction  des 
mines  de  Hongrie(a);  il  reprit  aussitôt 
la  route  de  France  , amenant  avec  sa 
famille  une  cinquantaine  de  mineurs 
hongrois  et  allemands  qui  devaient 
travailler  sous  ses  ordres.  Madame  de 
Bertercau,  deui  ans  après , reudit 
compte  au  roi  et  à son  conseil  des  tra- 
vaux exécutés  par  son  mari  depuis 
son  arrivée  en  France  , demandant 
l'accomplissement  des promessesqu’on 
lui  avait  faites.  Son  mémoire , ap- 
prouvé par  le  conseil , fut  renvoyé  au 
secrétaire  d’étal  Emery , pour  qu’il 
l’examinât , et  qu’il  en  fit  un  rap- 
port au  roi.  Après  six  ans  d’attente, 
voyant  que  la  décision  qu’elle  sollici- 
tait n’arrivait  pas  , elle  prit  le  parti 
d’adresser  au  cardinal  de  Richelieu 
un  nouvel  écrit  dans  lequel  , rap- 
pelant nue  son  mari  , depuis  dix 
ans  qu’il  est  en  France,  a déjà 
dépensé  plus  de  200,000  fr.  de  ses 
propres  biens , sans  avoir  reçu  la 
moiudrc  indemnité  , elle  offre  de  tra- 
vailler a ses  frais , à l’exploitation  des 
mines  qu’ils  ont  découvertes,  sous  les 
conditions  déjà  ratifiées  par  le  con- 
seil d’état.  Celte  demande  n’avait 
rien  que  de  juste.  Toutefois  elle  eut 
un  fâcheux  résultat , puisque , suivant 
Hcllot  ( Préface  de  la  traduct.  de 
Schlutler ),  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  arrêter  le  baron  de  Beausoleil , et 
probablement  sa  femme  ; car  on  ne 
trouve  plus  dans  les  mémoires  con- 
temporains aucune  trace  de  l’un  ni  de 

(1)  C’est  madame  de  Bertereau  qui  noua  ap- 
prend que  l'empereur  accorda  In  peruiiaHon  S 
ton  mari  de  se  faire  remplacer  par  sou  fils  dam 
la  direction  des  mines  de  Unngrie.  Mail  ce  pas- 
sage est  si  obscur  . qu'eu  le  lisant  on  pourrait 
présumer  ejueceltefavenr  lut  fut  accordée  S sou 
premier  voyage  eu  Prunce . sons  le  régné  de 
Henri  IV . il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne 
l'olitiut  que  lorsque  sou  bis  tut  uu  ége  de  le 
suppléer . 


l’autre.  On  a de  madame  de  Berle- 
reau  : I.  Véritable  déclaration 
faite  au  roi  et  à nosseigneurs  de 
son  conseil,  des  riches  et  inestima- 
bles trésors  nouvellement  décou- 
verts dans  le  royaume  de  F rance, 
Paris,  1 63î , in-8“ (3). L’édition  ori- 
ginale de  cet  opusculeest  introuvable  ; 
mais  l’abbé  Lenglet-Dufresnoy  l’a 
fait  réimprimera  la  suite  de  la  Métal- 
lurgie d’Alph.  Barba,  trad.  franc., 
II,  3g.  et  Cobel  l'a  reproduit  dans  les 
Anciens  minéralogistes  de  France, 
I,  291.  II.  restitution  de  Pla- 
ton au  cardinal  de  Richelieu  des 
mines  et  minières  de  France , ca- 
chées et  détenues  jusqu'à  ce  jour 
au  ventre  de  la  terre  , etc-,  Paris, 
i64o,  in-8°  de  171  pp.  non  compris 
les  préliminaires.  Ce  curieux  ouvrage 
a clé  réimprimé  à la  suite  du  prece- 
dent. Hellot  dit  que  l’état  qu’on  y 
trouve  des  mines  de  France  est  très- 
suspcctj  cependant  il  s en  est  beau- 
coup servi  pour  rédiger  celui  qu’il  a 
donné  K la  tête  de  sa  traduct.  de 
Schlutter  ( Voy.  Hellot  , XX  , 
1 4 )•  Madame  de  Bertercau  indique 
les  moyens  de  découvrir  les  mines 
ainsi  que  les  eaux  souterraines;  elle 
promet  (p.  1 5 2 ) la  description  des 
principales  fontaines  de  France  , 
avec  lenrs  vertus  et  facultés,  et  la 
méthode  comme  il  en  faut  user.  On 
doit  regretter  qu’elle  n’ait  pas  publié 
cet  ouvrage.  VV — s. 

BERTHAULT(0(RÉtiÉ).  sieur 


(3)  Madame  de  Rerteresn  termine  cet  opus- 
cule eu  annonçant  la  découverte  qu’elle  avait 
faite  l’année  pnerdrnte  *6*9)  d’une  source 
d'eau  minérale  à Château-Thierry.  •«  Celte  de*- 
« couverte,  dit-elle,  est  nnc  brnédictiuu  de 
a Dieu,  de  quoy  je  luy  en  rend  grâces  , et  croy 
« qu’il  n’y  a François  qui  ne  soit  obligé  d'en 
« faire  autant  « «ou  nom  , et  le  remercier,  tant 
« de  cette  eau  inédicinallr,  que  des  autres  gran- 
m des  commodités  par  moy  découvertes  , pour 
« le  bien  général  delà  France.  » 

(1)  C’est  ainsi  que  le  nom  de  l'anteur  est 
écrit  dans  le  privilège  pour  l'impression  du  Livre 
d’or  de  Marc- Aurèle,  daté  de  làJi.  Rigob*y  de  Ju. 
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tic  la  Grise,  littérateur  sur  lequel  on 
n'a  pu  recueillir  que  des  reuseigne- 
inenls  fort  incomplets  , était  secré- 
taire du  cardinal  Gabriel  de  Grarn- 
niont , mort  archevêque  de  Toulouse 
en  i534  (Voy.  Gbammont  , au 
Supp.),  et  il  l’accompagua  dans 
ses  ambassades  en  Espagne  et  en 
Italie.  11  a dédié  sa  traduction  du 
Livre  tF or  de  Marc-Aurèle  à la 
reine  de  Navarre , qu’il  nomme  la 
Marguerite  des  princesses  (2)  ; c’é- 
tait la  sœur  de  François  Ier.  Il  pa- 
raitque Uerlbaultfut  attaché  quelque 
temps  à Marguerite,  mais  on  ignore 
l’emploi  qu’il  avait  danssa  maison.  La 
traduction  dont  on  vient  de  par  ler  eut 
un  succès  tel  qu’il  serait  difficile  d’en 
trouver  un  autre  exemple  dans  tout  le 
seizième  siècle.  Imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  en  x 53 1 , Pans,  Galiot 
Dupré , in-fol.  got h . , il  s'en  fil  dans 
l’espace  de  dix  années  au  moins  six 
éditions  dans  tous  les  formats:  in-4°, 

1 534  ; in-fol.,  1 5 3 5 ; in-8",  1537; 
in-16,  sans  date  [V oy.  Guevaba, 
XIX,  39).  On  doit  encore  a La  Grise  : 
la  Pénitence  d’amour  en  laquelle 
sont  plusieurs  persuasions  et  ré- 
ponses très-utiles  pour  ceux  qui 
veulent  converser  honnêtement 
avec  les  dames,  etc.,  i557,  in-16. 
Suivant  Duverdier  [Bill,  franc.,  V, 
43p),  ce  roman  , imprimé  h Lyon, 
est  une  traduction  de  l’italien;  il  est 
très-rare.  Mercier  de  Saint-Léger  en 
a donné  l’analyse,  avec  la  descrip- 
tion du  volume  , dans  le  Magasin 
encyclopédique , anuée  1798,  II, 
99*i  oï.  Tout  en  convenant  que  les 
mœurs  de  cet  ouvrage  sont  celles  de 


T|fïny»  Uanfl  ipi  tîntes  sur  le  BiSlioth.  de  Dover* 
tiier  . le  notnmè  mal  Bertnut  , orthographe 
adoptée  par  >pirlc|uet  autres  bibliographes. 

(a)  D autres  auteurs  lui  ont  dounë  le  même 
surnom  , et  il  raiste  même  trois  éditions  de  ses 
poésies  (i547.tS49et  iS5|).sous  le  titre  sniranl  : 
Ut  Marguerites  de  ta  Margutrm  des  pnmttsei. 


1 Italie  , Mercier  ne  croit  pas  qne  ce 
soit  une  traduction.  M.  Brunet  a dé- 
crit ce  rare  volume  avec  exactitude 
dans  le  Manuel  du  libraire , au  mot 

Pénitence,  etc.  W s. 

BERITIAULT  ( Louis-Mar- 
tik  ) , architecte  , né  h Paris , vers 
I77I  > montra  dès  son  enfance  beau- 
coup de  goût  pour  l’art  qu’il  embrassa 
dansla  suite,  et  on  le  vit  fréquemment 
s.essaycr  dans  de  petites  construc- 
tions. A l’âge  de  quinze  ans  il  sut  déjà 
subsister  par  ses  propres  moyens. 
Sans  avoir  eu  d’autres  leçons  que 
quelques  avis  de  son  oncle , qui  était 
architecte , il  se  fit  connaître  bientôt 
par  son  habileté  à dessiner  les  parcs 
dans  le  goût  anglais  , quoiqu’il  n’eût 
point  fait  d éludes  proprement  dites 
pour  ce  genre,  et  qu’il  eût  peu  voya- 
ge. Ce  tut  surtout  la  disposition  des 
jardins  de  la  Malmaison  qui  le  mit  en 
vogue.  Joséphine,  femme  du  premier 
consul,  lui  ayant  laissé  pleine  liberté 
d’arranger  ces  jardins  suivant  scs 
idees,  Bertbault  bouleversa  entière- 
ment l’ancienne  disposition.  Napo- 
léon, arrivant  sur  ces  entrefaites,  té- 
moigna beaucoup  d’humeor  au  sujet 
de  ce  changement,  et  ne  revint  que 
lorsque  tout  fut  fini.  Le  nouvel  arran- 
gement des  jardins  le  charma  alors 
au  point  qu'il  désira  voir  l’artiste  : 
rl  lui  témoigna  sa  satisfaction , et  le 
nomma  architecte  du  château  de  Com- 
pïègne. Berthault  restaura  ce  palais 
que  Girodet  et  d’antres  artistes  dé- 
corèrent de  peintures.  Plusieurs  ar- 
chitectes avaient  essayé  d’arranger 
aussi  les  jardins,  mais  sans  succès; 
les  plantations  nouvelles  avaient  péri 
au  bout  de  peu  d’années,  à cause  de 
la  qualité  particulière  du  terrain. 
Bertbault  fit  remuer  et  changer  eu 
partie  la  terre , y planta  les  arbres 
convenables , et  ces  jardins  , aupara- 
vant si  nus,  devinrent  délicieux.  On 
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y remarque  un  berceau  d'une  demi- 
lieue  de  long.  Lorsque,  après  U nais- 
sance du  roi  de  Rome  , Napoléon  eul 
conçu  le  projet  de  faire  conslrnire 
dans  la  métropole  du  monde  catholi- 
ue,  qui  alors  était  la  seconde  ville 
e son  empire , un  palais  digne  par 
sa  magnificence  de  servir  de  séjour  à 
l’héritier  futur  de  son  trône,  il  char- 
gea Berthault  de  construire  le  palais, 
et  le  parc  qui  devait  y être  joint.  Ce  que 
ce  parc  devait  avoir  de  remarquable 
et  d'unique  c'étaient  les  ruines  de 
uelques-uns  des  célèbres  monuments 
e l’empire  romain , qui  devaient  y 
être  renfermés  de  la  manière  la 
plus  pittoresque.  11  s’agissait  de  dé- 
molir des  rues  entières  qui  les  entou- 
raient, et  d'isoler  ces  vieux  monu- 
ments. Jamais  dessinateur  de  jardins 
n’avait  reçu  une  mission  plus  grande. 
Berthault  se  rendit  h Rome  et  com- 
mença les  travaux  , ayant  des  mil- 
lions h sa  disposition , et  faisant  agir 
des  milliers  d’ouvriers.  Les  Italiens 
furent  émerveillés  de  la  grandeur  co- 
lossale des  plans  de  Berthault  ; les 
académies  de  ce  pays  s’empressèrent 
de  s’associer  un  artiste  aussi  éton- 
nant. Cependant  les  revers  de  fortune 
que  Napoléon  essuya  en  1 8 1 4 et  son 
abdication  firent  tomber  ses  projets 
magnifiques.  Pie  VU  demanda  dans 
la  suite  les  plans  de  Berthault , et 
on  assure  que  c’est  d’après  ces  plans 
qu’ont  été  faits,  depuis,  les  embellis- 
sements autour  des  anciens  monu- 
ments de  Rome.  Berthault  avait  aussi 
été  chargé  deprésenterdes  planspour 
le  palais  que  Napoléon  voulait  faire 
construire  sur  les  hauteurs  de  Cliail- 
lol , h Paris.  Un  grand  nombre  de 
parcs  et  de  jardins  des  environs  de 
Paris  ont  été  dessinés  et  embellis  par 
cet  artiste;  de  ce  nombre  sont  ceux 
de  la  Jonchère  , de  Saint-Leu  , du 
Raincv,de  Pontchartraiu,  Armonvil- 


lers,  Sondé,  Bàville,  Fontenay-sous- 
Brice  , ainsi  que  des  jardins  dans 
d’autres  parties  delà  France,  entre 
autres  ceux  de  Navarre  et  de  Châ- 
teau - Margaux.  11  avait  un  talent 
rare  pour  tirer  parti  des  localités,  et 
profiter  de  tous  les  agréments  que 
donnait  le  site.  Pe  tous  les  pays 
de  l’Europe  on  lui  demandait  des 
plans,  qui  étaient  exécutés  ensuite 
par  d’autres  architectes.  11  restaura 
aussi  plusieurs  hôtels  à Paris  , en- 
tre autres  celui  d’Osmond  sur  les 
boulevarts  et  celui  du  banquier  Ré- 
camier,  à la  Chaussée  d'Antin.  Na- 

Eoléon  l'avait  nommé  membre  de  la 
.égion-d’Honnenr.  Berthault  con- 
serva sous  la  restauration  la  place 
d’architecte  du  cbàtean  de  Compïè- 
gne et  du  palais  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Il  avait  acquis  par  ses 
travaux  une  fortune  considérable  ; il 
en  employa  une  partie  h agrandir 
et  à embellir  sa  propriété  h Chan- 
tilly , dont  les  plantations  avaient  été 
son  débat  dans  sa  première  jeunesse, 
et  h construire  pour  sa  famille  , k 
Paris  , rue  Neuve-des-Malhurins , 
une  habitation  pourvue  de  toutes 
les  aises  d’un  luxe  élégant.  Sa  santé 
s’étant  altérée,  il  se  rendit,  en  i 8 2 5, 
aux  eaox  des  Pyrénées  , mais  il 
mourut  en  route,  k Tours  , au  mois 
d’août  de  la  même  année.  Il  a été 
inhumé  dans  son  parc  k Chantilly. 
Berthault  était  d’un  taractère  vif, 
d’une  grande  activité , et  fort  obli- 
geant; il  fut  le  bienfaiteur  d'une 
partie  de  sa  famille.  D — g. 

BERT1IE , première  femme  de 
Philippe  Pr.  V qy.PniLirPE, XXXIV, 
90  - 91,  et  Yves,  de  Chartres  , LI, 
543-44. 

BERTIIELLV  (PiERRE-Ci.Ar.- 
xes)  , lexicographe  , naquit  à Paris, 
vers  1720.  Après  avoir  achevé  ses  ét  u- 
des,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
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et  fut  pourvu  d'un  canouicat  au  cha- 
pitre de  Doué  , dans  le  Bas-Anjou. 
Quelque  temps  après  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Son  projet, 
selon  toute  apparence,  était  de  con- 
sulter les  questions  de  droit  canoni- 
que qui  se  présentaient  alors  fré- 
quemment devant  les  tribunaux  ; mais 
il  y renonça  pour  suivre  la  carrière 
de  renseignement.  Nommé  professeur 
de  langue  latine  à l’école  militaire  , à 
l'époque  de  sa  création  , en  17 5i  , il 
remplit  cette  place  jusqu’en  1776,  que 
cet  etablissement  fut  remis  à des  con- 
grégations religicuses.Berlhclin  s’était 
appliqué  spécialement  h l’étude  de  la 
langue  française.  En  1751 , il  publia 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
des  rimes  de  Riclielet  [V oy.ee  nom 
XXXVIII,  11),  corrigée  et  augmen- 
tée. Elle  fut  suivie  d’un  Supplément 
au  Dictionnaire  de  Trévoux,  Pa- 
ris, 1 75»,  in-fol. , refondu  dans  l’é- 
dition imprimée  la  même  année  et 
dans  celle  de  1778.  Enfin  il  donna 
depuis  un  très-bon  Abrégé  de  cet 
utile  ouvrage,  Paris,  176a,  3 vol. 
iu-4°.  Il  s’était  associé  pour  ce  tra- 
vail le  médecin  Goulin , pbilolugue 
instruit.  Indépendamment  de  ces 
publications , on  connaît  de  Bertbe- 
lin  : I.  Des  Odes  en  latin  et  en 
grec  ( France  litt.  1769).  Barbier, 
dans  son  Examen  crit.  des  diction. , 
207,  se  contente  de  citer  l'Ode  la- 
tine de  Bcrtbelin  sur  le  siège  de 
Bergopzoam.  II-  Lettre  à Jamet 
l'ainé  ( V ojr.  ce  nom,  au  Supp.)  sur 
les  additions  dont  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  serait  susceptible  , 
Paris,  1745,  in-u.  III.  Recueil 
d’énigmes  et  de  quelques  logogri * 
phes,  ibid.,  1749,  in-tï.  IV.  Re- 
cueil de  pensées  ingénieuses  tirées 
des  poètes  latins , avec  les  imita- 
tions ou  traductions  en  vers  français , 
rangées  par  classes  selon  les  divers 


99 

sujets,  ibid.,  176s,  in-tï.  Cette 
compilation  est  très-utile  pour  les 
jeunes  gens,  que  l’auteur  a eus  parti- 
culièrement en  vue.  Le  modeste  et 
laborieux  Bertbelin  mourut  vers 
1780.  Il  était  membre  de  l'académie 
d’Angers.  VV — s. 

BERTIIELOT(Cla«db-Fiu*- 
çois),  ingénieur-mécanicien,  oublié 
jusqu’ici  dans  luus  les  dictionnaires, 
était  né  le  19  avril  1 7 1 8,  aChàteau- 
Cbàlons,  en  Franche-Comté,  de  pa- 
rents pauvres.  Arrivé  à l'igc  de 
choisir  un  état,  il  vint  à Paris,  où  il 
travailla  quelque  temps  dans  divers 
ateliers  de  charpenterie  et  de  serru- 
rerie, se  faisaut  chérir  de  ses  chefs 
par  sa  bonne  conduite  et  son  intelli- 
gence. Il  employait  tous  ses  loisirs,  à 
réparer  en  lui  autaut  qu’il  le  pouvait 
le  défaut  de  première  éducation,  la 
lecture  des  OEuvrcs  de  Marioltc 
et  des  Mémoires  de  i académie  des 
sciences  lui  révéla  ses  dispositions 
pour  la  mécanique.  Dès-lors  il  con- 
sacra ses  veilles  et  scs  économies  a 
divers  essais  ; et  il  fit  même  plusieurs 
voyages  en  Angleterre  pour  examiner 
les  machines  employées  dans  les 
principales  manufactures.  De  retour 
en  France,  il  s'empressa  d’offrir  au 
gouvernement  le  résultat  de  son  ex- 
périence , et  fut  uommé  professeur  de 
mathématiques  à l'école  royale  mili- 
taire. 11  composa  pour  l’usage  de  ses 
élèves  un  Cours  de  mathémati- 
ques , Paris,  1762,  in-8°,  ir*  par- 
tie, contenant  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  l’arithmétique.  En  1773  ,il 
dunnaune  continuation  de  cet  ouvrage 
in-8°.  Il  avait  obtenu  en  1763  l’au- 
torisation de  construire  à l’arsenal 
d’Auxonne  un  aflùl  de  son  invention. 
L’année  suivante  il  en  fit  un  autre  b 
Strasbourg;  et  sur  le  rapport  de  M. 
deGribeauval,  que  cet  allùt  pourrait 
être  otil- — * employé  dans  les  bal*- 
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teries  pour  la  défense  des  eûtes,  Ber- 
thelot  obtint , en  1765,  une  pension 
de  600  livres  sur  la  caisse  de  l’ar- 
tillerie. Encouragé  par  ce  succès , il 
rédigea  un  mémoire  dans  lequel  il 
développait  tous  les  avantages  de  son 
affût,  et  montrait  la  facilité  de  le 
substituer  à l’ancien , presque  sans 
aucune  dépense  pour  l’état.  Ce  mé- 
moire, apostillé  par  le  prince  de 
Listcnois,  fat  remis  dans  les  bureaux 
de  la  marine  ; mais  le  princijpal  com- 
mis , de  qui  dépendait  l’expeditiondc 
cette  affaire  , après  avoir  amusé  Bcr- 
ibelol  pendant  plus  de  deux  ans  par 
do  belles  paroles,  finit  par  le  congé- 
dier durement,  en  lui  disant  que  s’il 
n’était  pas  content, il  n’avait  qii  à por- 
ter scs  découvertes  h l’étranger  (1). 
Alors  il  cessa  des  démarches  inutiles  ; 
mais  il  eut  depuis  la  satisfaction  de 
voir  adopter  son  affût  sur  les  côtes  et 
dans  les  places  de  guerre  (2).  Il 
imagina , quelque  temps  après,  un 
moulin  à blé  qui  pouvait  être  mis  en 
mouvement  avec  facilité  par  deux 
hommes  ; le  lieutcnaut-général  de 
police  Lcnoir  eu  fit  établir  quelques- 
uns  , en  1778,  k Bicétre  pour  le  ser- 
vice de  cette  maison.  Celte  ingénieuse 
mvenlion,  qui  devait  faire  la  fortune 
de  Berthclot,  lui  valut  seulement  le 
titre  d'ingénieur-mécanicien  du  roi , 
avec  le  privilège  de  construire  et  de 
débiter  seul  scs  machines  dans  toute 
l’étendue  du  royaume.  Il  sentit  qu’en 
usant  de  ce  privilège  qui  portait 
six  mille  francs  d’amende  et  confis- 
cation des  machines,  envers  les  con- 
trefacteurs, il  empêcherait  une  gran- 

( 1 ! Urrthelot  a ea  la  générosité  de  ne  point 
nmniner  ce  commis,  dans  la  crainte  de  lui  faire 
tort.  Vny.  sa  Jlccumijtt . Il , 9S. 

(i)  f.«t  affût  dont  l’atilite  a été  si  générale* 
ment  reconnue  |K>ur  la  surelé  du  service,  el  pnr 
l'économie  des  hotnmr*  et  des  frais  , n clé  in» 
justement  nommé  affût  de  Cri  beau  ro  I , jmrcc 
qu’on  en  attribue  la  découverte  ou  i«rot.  clcur 
do  l'inventeur. 
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de  partie  du  public  de  profiler  de 
ses  inventions  ; et  il  y renonça  gé- 
néreusement en  faveur  de  tous  les 
souscripteurs  k l’ouvrage  qu’il  se  pro- 
posait de  publier,  et  qui  devait  con- 
tenir la  description  de  ses  machines. 
Cet  ouvrage,  intitulé  La  Mécanique 
appliquée  aux  arts,  aux  manufac- 
tures, à l' agriculture  et  <i  la  guer- 
re, Paris,  1782,  forme  2 vol.  in-4°. 
Le  premier  volume  est  accompagné 
de  60  pl.  et  le  second  de  72,  ce  qui 

fiorlc  le  nombre  des  pl.  k i32  , au 
icu  de  120  promis  par  le  frontis- 
pice. Des  exemplaires  restant  en  ma- 
gasin ont  été  reproduits , en  1792  , 
avec  des  additions  et  une  augmenta- 
tion de  09  pl.,  ce  qui  en  élève  le 
nombre  total  k 198.  Ce  recueil , un 
des  plus  considérables  que  l’on  con- 
naisse, contient  une  foule  de  machi- 
nes ingénieuses  et  utiles;  diverses 
espèces  de  moulins,  des  grues,  des 
scies,  des  affûts  de  canon  , des  mo- 
dèles de  voitures  k larges  jantes  , 
des  mouvements  k pédale,  etc.  Dans 
les  deux  ouvrages  qu’il  a publiés  , 
Berthclot  , habitué  à parler  le 
langage  des  ouvriers , demande  grâ- 
ce pour  son  style;  et,  dans  ses  ma- 
chines, il  substitue  avec  raison  la 
force  des  hommes  k celle  des  bêtes 
de  somme  , afin  de  procurer  k une 
foule  de  malheureux  des  ressources 
contre  la  misère  et  l’oisiveté.  La 
plupart  des  machines  imaginées  ou 
perfectionnées  par  Bertheiot  sont 
d’une  utilité  reconnne  et  d’un  usage 
journalier;  mais  l’artiste  auquel  011 
en  est  redevable  , après  avoir  con- 
sumé sa  vie  et  sa  fortune  en  travaux 
et  en  essais  pénibles,  souvent  sans 
résultats  et  toujours  dispendieux , 
n’en  reste  pas  moins  aujourd’hui 
prcsqne  inconnu.  A l’époqnc  de  la  ré- 
volution , Bertheiot  perdit  sa  place 
et  la  pension  qui  le  faisait  subsister, 
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et  il  fut  oublié  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  par  la  Conven- 
tion aux  savants  et  aux  artistes  pau. 
vres.  D’après  le  rapport  d’une  com- 
mission sur  les  découvertes  et  les  tra- 
vaux de  Bcrthclot,  le  Lycée  des  arts, 
dans  sa  séance  publique  du  20  uov. 
1797,  lui  décerna  une  couronne  et 
une  médaille.  Ce  vieillard  octogé- 
naire y inspira  le  plus  douloureux  in- 
térêt en  paraissant  daus  un  état  de 
nudité  presque  complète.  Il  venait  de 
soixante-dix  lieues  réclamer  quelques 
secours.  Le  Lycée  le  recommanda  vi- 
vement au  ministre  de  l’intérieur 
(Bénézcch)  qui , après  trois  ans  d’at- 
tente, lui  Gt  compter  cinquante  francs, 
sans  lui  payer  les  arrérages  de  sa  mo- 
dique pension.  Il  mourut  à Noailles, 
près  de  Beauvais  en  1 800,  a l’àgc  de 
82  ans.  A — T et  W — s. 

BERTHELOT  ( • 
cois) , avocat , naquit  à Paris , au 
mois  de  juin  1749-  Ayant  obtenu 
au  concours,  en  1779,  une  place 
de  docteur  agrégé  K la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  il  lit  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  qui  accrurent  sa 
réputation , et  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Traité  dus  évictions 
et  de  la  garantie  formelle , 
Paris,  1781,  2 vol.  in-12.  Garat 
avait  attaqué,  dans  le  Mercure  de 
F rance  (février  1785),  l’autorité  du 
droit  romain.  Berlhelot  réfuta  des 
assertions  au  moins  peu  réfléchies  , 
avec  quelque  succès,  dans  un  écrit  in- 
titulé : Réponse  à quelques  propo- 
sitions hasardées  par  M.  Garai 
contre  le  droit  romain,  Paris,  1785, 
in-is,  Garat  ayant  répondu  à cette 
critique . dans  le  même  journal  , les 
auteurs  du  Mercure  eurent  la  bonne 
foi  de  donner  un  extrait  fort  étendu 
de  l’ouvrage  de  Berlhelot  (scptcrab. 
1785),  ct  d’insérer  aussi  une  let- 
tre dans  laquelle  il  relevait  les 
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nouvelles  erreurs  où  le  philoso- 
phe était  tombé.  Berthelot  publia 
dans  le  même  temps  des  Ré- 
flexions sur  la  loi  du  Digeste,  do 
Quæstionibus,  relatives  à ta  ques- 
tion dans  l’empire  romain  , d 
son  origine  en  France  ct  à ses 
différents  étals  jusqu’à  nos  jours, 
Paris,  1780,  in-8°.  Peu  d’an- 
nées après  la  suppression  des  fa- 
cultés de  droit,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  législation  à l’école  cen- 
trale du]  département  du  Gard.  Il 
occupa  cette  chaire  jusqu’à  la  créa- 
tion des  écoles  de  droit , ct  fut  alors 
appelé  à celle  de  Paris',  comme  pro- 
fesseur de  droit  romain.  En  1802  , il 
s’était  chargé  de  traduire  les  six  der- 
niers livres  du  Digeste,  pour  com- 
pléter la  traduction  que  feu  Ilulot 
avait  faite  des  quarante-quatre  pre- 
miers et  qui  fut  publiée  à Metz,  1 8 o3- 
i8o5  , 7 vol.  in-4°.  La  version  de 
Berthelot  remplit  la  plus  grande  par- 
tie du  septième  volume  (p.  1 à 434); 
car,  malgré  les  indications  du  titre  de 
l’ouvrage,  il  ne  traduisit  que  quatre 
livres  (1).  Ses  occupations  , comme 
professeur  de  droit  romain,  l'empê- 
chèrent de  poursuivre.  lise  livra  tout 
entier  h renseignement  dont  il  était 
chargé  jusqu’en  i8i3,  après  avoir 
publié,  dans  l’intérêt  des  élèves  qui 
suivaient  ses  cours,  plusieurs  ou- 
vrages propresà  leur  faciliter  1 intel- 
ligence des  lois  romaines,  ct  notam- 
ment une  édition  du  Matinale  juris 
de  Jean  Godefroi,  Paris,  1 806,  in-8e; 
des  Instituts  de  Justinien,  Paris, 
1809, 2 vol.  in-8%  ct  une  traduction 
des  éléments  du  droit  civil  romain 
d’IIcincccius(J.-G.),avec le  texte  en 
regard,  Paris,  i8o3;  2"  édition  , 
1812,  4 vol.  iu-12.  Vers  la  fin 

(1)  M.  Déliras  est  l'auteur  de  la  traduction  dt» 
4 y*  et  du  5o*J  liTte(p.  434  à 675).  Il  nTait  etc  choi- 
»i  par  Ucftbelol  lu;-ui«mc  , ppur  le  remplacer. 
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de  sacanière,Berthflot  parut  atteint 
d’aliénation  mentale , et  on  l’enten- 
dit, avec  une  surprise  extrême,  dans 
les  leçons  qu’il  donnait  a l’école  de 
droit , tourner  en  dérision  celle  même 
jurisprudence  romaine  qui  avait  fait 
le  charme  de  sa  vie.  11  mourut  h Pa- 
ris,le  1 3 février  i8i4*  L — m — x. 

RERT1IIEK  (Jeas-Baptistx), 
naquit  h Tonnerre  en  17  31.  Le  ma- 
réchal de  Belle-Isle , ministre  de  la 
guerre  , qu’il  avait  accompagné  aux 
années,  en  qualité  d'ingénieur  géo- 
graphe, le  chargea  en  17 5 9,  par  or- 
dre du  roi,  de  construire  à Versailles 
les  hôtels  vastes  et  contigus  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  affaires 
étrangères.  Cc3  édifices  d’une  archi- 
tecture simple , pour  lesquels  il  ima- 
gina un  projet  de  voûtes  plates  incom- 
bustibles et  dont  la  distribution  et  la 
décoration  intérieure  étaient  admi- 


archives  et  les  dépôts  de  ces  trois 
ministères,  mais  encore  les  plans  en 
relief  des  places  de  guerre.  Voulant 
le  récompenser  de  ces  travaux  et  de 
l’économie  qu’il  y avait  apportée  (ce 
sont  les  termes  du  brevet),  LouisXV 
le  créa  gouverneur  de  ces  hôtels , di- 
recteur dudépôtdclaguerrc,  mit  une 
compagnie  militaire  sous  scs  ordres 
et  décida  qu’il  ne  rendrait  compte  de 
ces  fonctions  qu’au  roi  lui-même.  Ce 
fut  ensuite  sous  la  direction  de  Ber- 
tbier  , secondé  par  ses  trois  fils, 

( y . les  deux  articles  suivants,  et  Ijvo- 
pold  Berthier  , IV  , 355),  que  fu- 
rent levées  et  exécutées  les  Cartes 
dites  des  chasses  du  roi , chef- 
d’œuvre  de  topographie,  et  dont  la 
gravure  par  Tardieu  n'est  pas  moins 
remarquable.  Ces  cartes,  au  nombre' 
de  onze , sont  d’ailleurs  d’une  utilité 
générale,  et  les  épreuves  du  premier 


tirage  sont  rares.  Le  roi  qui,  ainsi  que 
les  princes,  avait  surveillé  les  opé- 
rations, en  fut  si  satisfait  qu'il  conféra 
à Berthier  des  lettres  de  noblesse 
dans  lesquelles  il  voulut  que  les  servi- 
cesdc  cet  ingénieur  fussent  constatés, 
et  il  lui  accorda  une  pension  de  douze 
mille  livres  réversible  à ses  enfants. 
Outre  les  titres  qn’on  vient  d’iudi- 
quer , il  était  colonel  d’infanterie  et 
commandant  en  chef  les  ingénieurs 
géographes  des  camps  et  armées , la 
plupart  ses  élèves  et  qui  devinrent  des 
officiers  distingués.  Chevalier  de  St- 
Louis  et  de  Sl-Michcl , il  l’était 
aussi  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
La  révolution  lui  ayant  fait  perdre 
tons  ces  avantages,  il  s'élail  retiré  à 
Boynes  dans  le  Loiret.  Plusieurs  an- 
nées après , cédant  aux  instances  de 
son  fils  Alexandre  , alors  ministre  de 
la  guerre,  il  vint  habiter  avec  lui,  et 
mourut  à Paris  le  si  mai  1804. — Il 
avait  eu  d’un  second  mariage  un  qua- 
trième fils  aussi  nommé  Alexandre , 
aujourd'hui  maréchal  de  camp. 

E — k — D. 

BERTHIER  (Pierrr-Alexak- 
dre),  prince  de  Wagram  et  de  Neuf- 
chàtel , était  le  fils  aîné  du  précé- 
dent , et  naquit  à Versailles  le  20  no- 
vembre 1753.  Il  recul  une  éducation 
toute  militaire  , et  il  s’appliqua  sur- 
tout an  génie.  Dès  l’âge  de  dix-sept 
ans , il  était  lieutenant  dans  le  corps 
royal  d’état-major,  qu’il  quitta  pour 
entrer  dans  le  régiment  de  Soissonais, 
infanterie.  Devenu  capitaine  en  1778, 
il  fut  un  des  officiers  qui  passèrent  en 
Amérique  avec  Rocbambeau.  Sa  con- 
duite aux  premières  actions  qui  eu- 
rent lieu  sur  les  bords  de  l’Ohio  lui 
fit  une  réputation  , et  il  devint  co- 
lonel, â la  fin  de  la  guerre  ; cequiélait 
un  avancement  extraordinaire  pour 
un  officierdoul  la  noblesse  était  dou- 
teuse ou  du  moins  fort  réceutc.  Eu 
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1789  T.ouis  XVI  le  nomma  major* 
général  de  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles , et  il  rendit  en  cette  qualité 
quelques  services  à la  cour.  Lccoin- 
tre,  depuis  membre  de  la  Convention, 
ayant  demandé  que  les  gardes-du- 
corps  fussent  astreints  K prêter  le 
serment  civique  , et  a porter  la  co- 
carde tricolore,  l’opposition  de  Bcr- 
tliier  fit  rejeter  cette  proposition.  Il 
contribua  en  même  temps  de  tous 
ses  efforts  au  maintien  de  l'ordre  et 
a la  sûreté  de  la  famille  royale  jus- 
qu'aux journées  des  5 et  6 octobre  , 
où  le  flot  populaire  était  déjà  trop 
fort  pour  être  arrêté  par  les  faibles 
digues  que  Louis  XVI  pouvait  lui 
opposer. En  1790  Berthier demanda, 
par  une  pétition  a l’assemblée  natio- 
nale, que  l’on  élevât  un  monument 
funèbre  a la  mémoire  des  soldats 
tués  à Nanci.  Dès  cette  époque  il 
remplissait  les  fondions  de  comman- 
dant-général de  la  garde  nationale  de 
Versailles , auxquelles  avait  renoncé 
La  Tour-du-Pin.  Le  19  fév.  179* 
il  eut  à lutter  contre  une  émeute 
grave.  Les  tantes  de  Louis  XVI  ve- 
naient de  partir  du  château  de  Belle- 
vue  pour  l’Italie  : Berthier  connais- 
sait ce  départ  , et  il  l’avait  favorisé 
de  son  mieux  en  gardant  un  profond 
secret  et  en  évitant  d’éveiller  les 
soupçons.  Mais  les  augustes  fugitives 
étaient  encore  dans  la  cour  que  déjà 
la  nouvelle  de  ce  qui  allait  arriver  sc 
répandit.  Des  rassemblements  se  for- 
mèrent a Paris,  et  se  portèrent  au 
château  de  Bellevue  , demandant  à 
grands  cris  les  princesses.  Elles 
étaient  parties  dans  l’intervalle.  Fu- 
rieuse de  ce  désappointement,  la 
foule  semblait  décidée  à sc  porter 
aux  plus  violents  excès,  et  voulait  au 
moins  piller  le  château.  Berthier,  à 
la  tête  d'un  détachement,  parvint, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  et  la 
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modération  de  sbn  langage  , à dissi- 
per le  rassemblement.  Sa  conduite 
en  cette  occasion  le  rendit  l’objet 
des  éloges  des  royalistes  , mais  en 
même  temps  elle  lui  aliéna  les  révolu- 
tionnaires. On  voulut  lui  faire  donner 
sa  démission,  en  répandant  d’avance 
le  bruit  qu’il  était  décidé  â l’offrir. 
Il  se  crut  obligé  de  couper  court  à 
ces  incriminations  en  écrivant  le  ir 
mai,  dans  le  Moniteur,  qu’il  n’euten- 
dait  ni  abandonner  ni  se  faire  retirer 
un  poste  qui  l’bonorail  et  dans  lequel 
il  croyait  pouvoir  être  utile.  Vers 
la  fin  de  1791  il  fut  élevé  au  rang 
d’adjudant-général  , et  se  rendit  , 
avec  le  miuislre  Narbonne  , à Metz, 
où  il  portait  aux  généraux  Luckner  et 
Hocliambeau  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Dès  le  commencement  de 
179SÜ  devint  chef  de  l'état-major  de 
Luckner.  Le  système  qui  bientôt  pré- 
valut dans  la  capitale  faillit  lui  être 
funeste  : sa  modération  le  rendait  sus- 
pect ; ses  mesures  dans  les  journées 
des  5 et  6 octobre,  pour  coopérer  au 
salut  du  roi , dans  celle  du  9 février, 
pour  préserver  des  aristocrates  de  la 
turque  du  peuple  , furent  l’objet  d’un 
sévère  examen.  Luckner  lui-même 
écrivit  k l’assemblée  pour  justifier  son 
chef  d’état-major;  mais  dans  le  même 
temps  Dumouriex  écrivait  au  roi  que 
Berthier  abusait  de  la  faiblesse  du 
vieux  maréchal,  et  qu’il  le  perdait. 
Ce  fut  alors  que  celui-ci  passa  dans 
la  Vendée,  et  qn’il  fut  successivement 
chargé  de  plusieurs  commandements 
dans  les  départements  insurgés,  lise 
comporta  en  brave  dans  plusieurs  affai- 
res , et  fut  mentionné  honorablement 
dans  les  rapports  des  commissaires 
de  la  Convention.  Le  général  en  chef 
Ronsin  reconnut  bientôt  l’avantage 
de  l’avoir  pour  lever  les  plans  du 
pays.  La  bataille  de  Saumur(i5  juin 
1793),  suivie  de  la  prise  de  la  ville, 


Digitized  by  Google 


1 


io4 


BER 


r; 


lui  présenta  le  moyen  de  prouver  son 
dévouement.  Bravant  les  plus  grands 
lérils,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
ui  dans  cette  occasion.  Cependant 
Cusline,  obligé  de  tenir  la  campagne 
avec  une  poignée  de  monde  contre  la 
formidable  armée  prussienne, fie  ccs- 
saitdedemanderBerthiercommc  seul 
capable  de  suppléer  a l'inégalité  des 
forces.  La  prudence  de  celui-ci  l'em- 
pêcha alors  d’être  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  ce  général.  Aussitôt  après 
le  9 thermidor,  il  fut  chef  d’état-major 
de  Kellermann , et  ce  fut  lui  qui  ht 
prendre  à l'armée  des  Alpes  la  ligne 
de  Borghetto  qui  arrêta  l’ennemi. 
Lorsque  Bonaparte  fut  nommé  com- 
mandant de  l’arrace  d’Italie,  en  1796, 
Berlhier,  récemment  élevé  au  grade 
dégénérai  de  division,  l’accompagna 
en  qualité  de  chef  d’état-major.  Bien- 
tôt il  se  rendit  très-utile  au  jeune 
conquérant  par  sa  connaissance  de  la 
carte , par  son  activité  ainsi  que  par 
celle  qu’il  savait  imprimer  a ses  bu- 
reaux, et  enfin  par  l’attachement  pour 
son  chef, dont  n se  fit  une  sorte  d ha- 
bitude. Les  éloges  que  Bonaparte 
lui  donna  sous  tous  ces  rapports  ne 
tardèrent  pas  a sc  répandre  : il  lui 
attribuait,  en  l’an  v,  une  part  de  sa 
gloire  dans  la  conquête  d Italie;  mais 
ces  services  furent  exagérés  par  la 
renommée,  a tel  point  que  la  vanité 
du  général  en  chef  s’en  inquiéta.  Sui- 
vant certains  témoignages,  Berlhier 
et  Carnot  auraient  (ont  fait  à l’ar- 
mée d’Italie  : Carnot , en  envoyant 
les  plans  de  campagne  , Berlhier  en 
veillant  à ce  qu’ils  fussent  exécutés. 
Le  fait  est  que  Bonaparte  n’avait  pas 
plus  besoin  qu'il  n avait  envie  de 
recevoir  des  plans  tout  faits  , et 
que , dès  le  commencement  de  ses 
guerres  d’Italie  , les  ordres  venus  du 
Luxembourg  furent  souvent  écartés 
et  méprisés.  11  est  assez  connu  que 
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Berlhier  ne  conserva  auprès  de  lui 
une  si  longue  faveorque  par  une  ab- 
négation complète,  et  surtout  en  se  te- 
nant avec  une  grande  réserve. iu  second 
rang,  sans  jamais  témoigner  l’intention 
de  briller  an  premier.  Cette  modéra- 
tion a même  donnélienk  beaucoup  de 
propos  et  d’assertions  injurieuses  à 
sa  mémoire  (1).  Si  l’on  en  croit 
Bouricune  elle  Mémorial  de  Sainle- 
Hclène , Napoléon  s’est  livré , dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie , à des 
plaintes  , et  même  à des  insultes 
Lien  faites  pour  étonner  , contre 
celui  qui  fut  si  long-temps  son  com- 
pagnon d’armes  et  son  ami.  C’était 
un  oison , lui  fait-on  dire  , dont 
j’avais fait  un  aigle.  Et  il  faut  con- 
venir cependant  que  ce  n’était  guère 
le  fait  d'un  oison  que  d’avoir , dès  le 
premier  instant,  assez  bien  compris  la 
position  et  snrlout  le  caractère  de  son 
chef,  pour  se  plier  a son  gré  et  sc  sou- 
mettre h toutes  ses  volontés.  Parfai- 
tement placé  dans  son  poste  secon- 
daire de  chef  d’état-major,  il  sentit, 
à merveille  que  le  premier  rang  ne 
pouvait  convenir  ni  a son  humeur  ni 
a son  talent , et  il  s'effaça  complète- 
ment devant  Bonaparte , qui  le  laissa 
volontiers  nommer  son  bras  droit , 
pouvu  qu’il  fût  bien  entendu  que  le 
bras  droit  n’inventait  rien  , n’ordon- 

(t)  Berlhier  fit  graver  en  Italie  (1708)  une 
grande  vignette  singulièrement  adulatrice,  pla- 
cée en  tète  de  ces  lettres  : en  y voit  une  renom* 
lire  planant  dans  l'espace,  embouchant  la  trom- 
pette , et  montrant  à l’univers  un  médaillon 
couronné  de  lauriers  , portant  pour  légende  . 
Bonaparte,  général  en  chef.  A droite,  est  uno 
Minerve  tenant  d’uno  main  une  longue  pique 
surmontée  do  bonnet  de  la  liberté,  et  s’ap- 
puyant de  l'antre  sur  des  faisceaux  consulaires 
(an  vt).  A droite  est  une  pyramide,  sur  laquelle, 
sous  le  titre  de  ftetoirr s tle  l’armée  d’Italie , 
sont  gravées  trente-neuf  bataille»  ou  combats  , 
avec  leur»  dates.  I.e  grnie  de  l’histoire  écrit  sur 
des  tablettes  : Traité  de  pats  de  Campo-J-'urmio  , 
le  »6  frimaire,  an  *t.  Sur  une  carte,  qui  sert  «le 
champ  , on  lit  le»  noms  «les  villes  de  Vienne  , 
Turin.  Mautoue,  Gènes,  Venise,  Home  , « te.  Ou 
tiouveencore  d’autri  s etnb!ètu«j» non  moins  adu- 
lateur* sur  crttr  itumei.se  vigwllc. 
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naît  rien  , mais  faisait  vite , et  faisait 
bien  ce  que  la  tête  inventait  et  or- 
donnait. En  effet,  il  parait  que  ce 
que  Bonaparte  aimait  surtout  dans 
Berlhier  , ce  n’était  pas  sa  ponctua- 
lité , son  activité;  c’était  la  force  de 
sa  constitution,  qui  lui  permettait  de 
passer  jusqu'il  huit  nuits  de  suite  , 
enfin  c’était  son  habitude  de  ne  jamais 
donner  de  conseils,  de  ne  jamais  ou- 
vrir d’avis  sans  en  être  prié.  Au  reste, 
il  excella  il  daus  l’art  de  rendre  compte 
en  termes  simples  et  lucides  des  évo- 
lutions les  plus  compliquées  d’uue  ar- 
mée ; et  sur  un  champ  de  bataille,  son 
coup-d’œil  était  assez  juste  , son 
expérience  assez  grande  pour  voir 
a l’instant  même  où  il  importait  de 
donner  des  ordres.  Napoléun  l’appré- 
ciait très-bien  sous  ce  rapport , et 
l’on  raconte  qu'à  Waterloo,  ayantde- 
niandé  au  maréchal  Soult,  devenu  chef 
d’état-major  général,  s’il  avait  fait 
parvenir  ses  ordres  au  général  Grou- 
chy,  et  le  maréchal  lui  ayant  répondu 
que  deux  officiers  étaient  partis,  Bo- 
naparte s’écria  avec  humeur  : « Ber- 
« thieren  aurait  envoyé  dix  ! » Sa  mé- 
moire était  sans  égale  pour  tout  ce 
qui  regardait  les  mouvements  des 
corps, leur  force,  leurs  cantonnements, 
leurs  chefs.  Sur  tous  ces  points,  ses 
rapports , en  parlant  ou  en  écrivant 
étaient  exacts  ; mais  il  savait  moins 
bien  glisser  les  inexactitudes,  les  hy- 
perboles, les  fausses  insinuations 
destinées  aux  populations,  ou  même 
à l'armée.  Bonaparte  lui  apprit  les 
éléments  de  cet  art,  mais  il  y resta 
son  maître  , et  les  bulletins  , les 
ordres  du  jour  furent  aussi  souvent 
dictés  qu’inspirés  par  le  général  en 
chef.  Berlhier,  dans  la  campagne 
d’Italie,  remplit  les  devoirs  d’un  bon 
général  divisionnaire  en  même  temps 
que  ceux  de  chef  d’étal-iuajor  ; et 
Bonaparte  a redit  plus  d’uue  fois  de- 


puis que  jamais  sa  présence  sur  le 
champ  de  bataille  n’empêchait  le  tra- 
vail des  bureaux  de  s’exécuter  avec 
lamême  régularité.  Lorsque  Laharpe 
fut  tué  a Üdogno,  dans  une  surprise 
nocturne,  Berlhier  accourut  : sa  ré- 
solution, son  exemple,  rallièrent  les 
troupes  qui  allaient  se  disperser.  ]Il 
les  fit  tenir  jusqu’au  jour,  et  alors  les 
Autrichiens  , qui  s’étaient  étendus 
sur  leurs  ailes  pour  envelopper  les 
Français,  reconnurent  qu’au  contraire 
ils  allaient  être  attaqués  par  une 
force  supérieure.  Ils  sc  retirèrent , 
et  Berlhier  les  poursuivit  vigou- 
reusement. 11  eut  une  grande  part 
au  passage  de  l’Adda , h Lodi.  Pour 
énumérer  tous  scs  exploits  et  tous  ses 
services  , il  faudrait  nommer  toutes 
les  affaires  importantes  qui  eurent 
lieu  pendant  la  campagne  de  dix- 
sept  mois  faite  par  Bonaparte. 
Sa  conduite  h l’affaire  d’Arcole  lui 
mérita  les  éloges  du  général  en  chef 
dans  le  rapport  au  gouvernement. 
Ce  fut  lui  qui  annonça  au  directoire 
les  victoires  de  Lona^o  et  de  Casti- 
glione,  eteefutaussi  lui  qui,  à la  fin 
d’oct.  1797  , vint  avec  Monge  re- 
mettre aux  directeurs , en  audience 
publique,  le  traité  de  Campo-I'or- 
mio.  On  croit  que  ce  voyage  a Pa- 
ris couvrait  de  la  part  de  Bonaparte 
des  projets  encore  loin  d’être  mûrs. 
Il  est  sûr  que  dès-lors  le  général 
en  chef  cherchait  , par  l’éclat  de 
ses  victoires  , par  la  perspective  de 
sa  puissante  protection , a se  créer 
un  parti,  h acquérir  de  l’influence; 
et  déjà  beaucoup  de  journalistes 
et  de  députés  avaient  commencé  a 
nouer  des  rclationsVec  lui.  Berlhier 
leur  transmit  le  mot  d’ordre , dont 
le  résultat  devait  être  une  prochaine 
apparition  du  chef;  et  il  retourna  en 
'Italie,  où  il  eut  le  commandement 
du  l’armée,  lorsque  Bonapai  te  sc  ren- 
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dit  à Rasladt.  Mais,  habitué  qu'il 
était  K ne  prendre  jamais  parti  de 
lui  -même  et  à faire  eiécnler  les  or- 
dres d’un  autre,  il  ne  tarda  pas  a 
trouver  sa  position  embarrassante  et 
a regretter  ses  paisibles  et  irrespon- 
sables fonctions  de  l’état-major.  Il 
s’était  passablement  tiré  de  la  prési- 
dence du  congrès  de  Bassano , où  il 
ne  s’agissait  en  apparence  que  de 
choisir  une  capitale  pour  les  états 
vénitiens deTerrc-Ferme  ; maislors- 
qu’il  se  vit  a la  tête  d'une  armée  des- 
tinée a s’emparer  de  Home,  lorsqu'il 
connut  toutes  les  intrigues  qui  pré- 
paraient cet  évènement , il  sentit 
mieux  que  jamais  les  inconvénients  du 
pouvoir;  et  ce  fut  alors  (i*r  janvier 
1798)  qu’il  écrivit  a Bonaparte  : 
« Je  suis  très-fatigué  et  très-peiné, 
“ général , du  commandement  que 
« vous  m’avez  fait  donner.  Voilà 
« vingt  jours  que  je  suis  parti  de 
« Paris  et  quatorze  que  je  suis  en 
« Italie  sans  avoir  reçu  un  seul  mot 
« du  gouvernement  ni  de  vous  sur  la 
« conduite  que  j'ai  à tenir...  Je  vous 
« le  demande  en  grâce,  tirez-moi  de 
u ce  commandement , que  je  n’ai  pas 
« désire’,  que  je  n’ai  accepté  que 
a parce  que  vous  me  l’avez  proposé, 
« et  dont  je  portais  la  durée  à un 
a mois  tout  au  plus.  J’ai  besoin  de 
a repos  et  encore  plus  de  rentrer 
a dans  l’état  de  simple  général....  Je 
« vous  1 ai  toujours  dit,  le  comman- 
« dément  de  l’Italie  ne  me  convient 
b pas  ; je  veux  sortir  des  révolu  lions. .. 
o Je  me  battrai  comme  soldat  tant 
o que  la  patrie  aura  des  ennemis  à 
« combattre;  mais  je  ne  veux  pas  me 
« mêler  de  la  politique  révolutionnai- 
b re...  » C’est  bien  là  l’homme  dont 
Clarke,  envoyé  par  le  directoire. pour 
examiner  ce  qui  se  passait  à l’armée 
d’Italie,  avait  écrit  : b II  se  mêle  le 
b moins  possible  de  politique,  » Ce- 


pendant , après  avoir  reçu  les  instruc- 
tions du  directoire,  Berthier  partit 
pour  se  mettre  à la  tète  du  corps 
d’armée  rassemblé  dans  le  duché 
d’Lrbin.  Ce  fut  là  que  le  prince  Bel- 
monte-Pignalelli  eut  avec  lui  une  con- 
férence , ponr  intercéder  en  faveur 
du  Saint-Siège.  Il  répondit  que  ses 
instructions  lui  défendaient  toute  né- 
gociation de  ce  genre;  et  lorsqu’il 
fut  arrivé  à Spolette,  où  une  députa- 
tion l'attendait,  il  refusa  de  l’enten- 
dre. Les  princes  Giustiniani  et  Ga- 
brielli,  qui  se  présentèrent  ensuite 
avec  la  même  intention  , 11e  furent 
pas  plus  heureux.  Bientôt  l’armée 
française  fut  aux  portes  de  Rome  ; 
elle  occupa  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville , plaça  son  artille- 
rie sur  le  Monte-Mario,  et  prit  pos- 
session du  château  Saint-Ange  , qu  é- 
vacuèrent  les  troupes  pontificales 
sans  opposer  de  résistance.  Quelques 
mouvemenlspopulaircs  lui  fournirent 
un  prétexte  d’entrer  dans  la  capitale 
de  l'ancien  monde  : le  l5  février 
1798  il  marcha  droit  au  Capitole, 
et , à la  suite  d'un  discours  véhément, 
dans  lequel  il  invoqua  les  mânes  de 
Caton,  de  Pompée,  de  Brulus,  etc., 
il  proclama  la  république  romaine  , 
en  présence  du  pontife  qui  avait  eu 
le  courage  de  rester  dans  son  palais 
{Voy.  Pic  VI,  XXXIV,  3 1 5).  Mais 
cette  proclamation  ne  fut  pas  accueil- 
lie avec  autant  d’empressement  que 
l’on  s’en  était  flatté  ; et  les  désor-i 
dres,  les  concussions  qni  suivirent  de 
près,  n’étaient  guère  propres  à faire 
revenir  les  Romains  de  leurs  préven- 
tions. Ce  ne  fut  pas  le  géuéral  en 
chef  sans  doute  qui  ordonna  ces  vexa- 
tions ; mais  il  n’était  point  en  son  pou- 
voir de  les  empêcher.  Une  nuée  de 
fournisseurs , de  courtiers , de  juifs  , 
attirés  en  Italie  pour  faire  valoir  le 
butin  ct-baltre  monnaie  avec  le»  dé- 


Digitized  by  Google 


BER 


BER 


pouillcs  des  vaincus  , tomba  sur 
Rome.  On  inventoria , on  mil  les 
scellés , on  enleva , ou  vendit  partopt. 
Le  Vatican  fut  réduit  à une  nudité 
complète.  Depuis  la  batterie  de  cni- 
sine  jusqu’aux  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël et  de  Michel- Ange,  tout  de- 
vint la  proie  des  pillards  qui  inon- 
daient l'armée.  On  brisait  les  cloi- 
sons, les  parquets,  pour  découvrir 
les  portes  secrètes,  les  trésors  cachés 
On  brûlait  les  habits  sacerdotaux 
pour  en  extraire  les  broderies  d’or 
et  d’argent.  Et  la  ville  n’en  avait  pas 
moius  été  condamnée  a une  contribu- 
tion de  (jttalre  millions  en  espèces , 
deux  millions  en  vivres  et  trois  mille 
chevaus!...  Et  les  agents  du  direc- 
toire , les  plus  hauts  personnages 
de  l’armée , en  s’établissant  dans 
les  plus  riches  maisons  , les  met- 
taient encore  à d’autres  épreuves. 
Enfin  les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  le  2 5 février  , pendant  la  célé- 
bration d'une  cérémonie  funèbre  en 
l’honneur  de  Duphol , taudis  que  la 
multitude  était  rassemblée  sur  le  lieu 
de  la  cérémonie  , on  profita  de  cette 
circonstance  pour  piller  plus  com- 
modément toutes  les  églises  et  tous 
les  palais.  L’arrestation  et  la  dépor- 
tation du  pape  vinrent  mettre  le 
comble  h tant  d’oppression.  Berlhier 
lui  témoigna  d'abord  autant  d'é- 
gards que  le  permettait  le  rôle  qui 
luiélail  imposé  ; et,  quoique  forcé  de 
répondre  aux  demandes  de  Sa  Sain- 
teté a l’effet  d’obtenir  protection  et 
sûreté  « qu’il  n’était  pas  juge  en- 
tre le  peuple  et  lui,  et  qu’il  sc  bor- 
nait a exécuter  les  ordres  de  son 
gouvernement  , » il  fit  garder  le 
pontife  dans  son  palais  par  cinq  cents 
soldats  , autant  pourlemcttrc  a cou- 
vert de  tout  danger  qu’afin  de  s’as- 
surer de  sa  personne.  Il  avait  môme 
été  dit  dans  l’acte  de  souveraineté 
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signé  au  nom  du  peuple  romain , que 
le  pape  serait  maintenu  dans  sa  di- 
gnité de  chef  de  l'église;  que,  déchu 
de  sa  souveraineté  temporelle,  il  sié- 
gerait néanmoins  h Rome  tant  qu’il 
lui  plairait  d'y  siéger.  Mais  Berlhier 
n’était  probablement  pas  dans  le  se- 
cret de  son  gouvernement  ; et  Mas- 
séna,  qui  était  alors  à l’armée,  en 
savait  plus  que  lui  sans  doute.  Ce 
fut  par  l influence  de  celui-ci  que 
les  mesures  vexatoireset  concussion- 
naires devinrent  de  jour  en  jour  plus 
intolérables  ; et , après  que  le 
Saint-Père  eut  été  conduit  h Sienne 
par  un  régiment  de  dragons  (février 
1798),  le  pillage  des  églises  fut  com- 
plet. Mais  ce  que  l’on  n’avait  pas 
prévu,  c’est  que  les  officiers  des  corps 
et  les  soldats  qui  n’y  avaient  aucune 
part , qui , loin  de  là  ne  recevaient 
pas  même  leur  solde  depuis  plusieurs 
mois  , témoignèrent  beaucoup  de 
mécontentement.  Rassemblés  en 
grand  nombre  à Sainte-Marie  de  la 
Rotonde  (l'ancien  Panthéon),  ils 
prirent  la  résolution  de  constater  et 
de  flétrir  par  un  acte  public  la 
conduite  infâme  de  leurs  chefs  ; et 
pour  cela  ils  adressèrent  une  dé- 
claration énonciatrice  des  faits  au 
général  en  chef.  Berlhier,  qui  con- 
naissait et  l’énormité  des  abus  et 
l’exaltation  des  pétitionnaires , mais 
qui  ne  savait  quels  remèdes  appli- 
quer au  mal , ne  trouva  rien  de  mieux 
à faire  que  dese  soustraire  à la  crise; 
et,  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids 
du  commandement,  il  en  chargea 
Masséna,  que  le  prévoyant  direc- 
toire avait  d ailleurs  désigné  pour  le 
remplacer.  L'armée  ne  ratifia  poiut 
un  tel  choix , et  le  nouveau  géné- 
ral en  chef  , après  deux  jours  d'im- 
puissantes colères , de  vaines  me- 
naces , fut  aussi  contraint  d’aban- 
donner le  commandement  au  général 
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Dallemagne  ( Voy.  cc  nom  , an 
Supp.).  Pendant  cc  temps  Bertliier  se 
rendait  à Bologne  , puis  h Milan  où 
il  retrouva  la  belle  darne  Yisconli , 
qu’il  préférait  à toutes  les  grandeurs, 
à tous  les  pouvoirs.  Il  reçut  au  reste 
bientôt  du  directoire  une  lettre  de  sa- 
tisfaction sur  sa  conduite.  Mais  Bo- 
naparte ne  l’approuva  pas  aussi  com- 
plètement : ce  général  eût  vu  avec 
plus  de  plaisir  sans  doute  l’autorité 
souveraine  exercée  dans  Rome  par 
un  bomme  h ses  ordres  , par  un 
liomme  qui  lui  faisait  honneur  de 
tout  cc  qui  pouvait  lui  arriver  de 
glorieux  et  de  grand  ; cjui,  lorsque  des 
députés  lui  avaient  présenté  une  cou- 
ronne, leur  avait  répondu  qu’elle 
appartenait  au  général  Bouaparte  , 
dont  les  exploits  étaient  la  première 
cause  de  la  liberté  des  Romains  , 
qu’il  la  lui  enverrait  en  leur  nom... 
Bertliier  ne  tarda  pas  à venir  lui- 
même  se  mettre  aux  pieds  de  son  maî- 
tre; car  c’était  déjà  le  seul  mot  qui 
pût  exprimer  son  abnégation,  sondé- 
vouement  absolu.  Bonaparte  se  pré- 
parait a sa  grande  expédition  d’E- 
gypte. Il  fallut  bien  promettre  de  l'y 
suivre.  Mais,  retenu  par  sa  Cléopâtre, 
le  nouvel  Antoine  obtint  de  rester 
quelques  jours  de  plus  il  Paris , et 
lorsqu’il  alla  rejoindre  Bonaparte  a 
Toulon  , ce  fut  pour  lui  dire  que  dé- 
cidément l’Egypte  serait  son  tom- 
beau, qu’il  ne  pouvait  s'y  rendre... 
Le  maître  ne  répondit  que  par  nn 
sourire  de  raillerie  , et  il  fallut  par- 
tir.... On  conçoit  toutes  les  peines , 
tous  les  ennuis  qui  l’accompagnèrent 
dans ccllelongue expédition;  et,  pour 
comble  de  maux  , ses  compagnons 
d’armes,  le  général  en  chef  lui-même 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  plaisan- 
teries auxquelles  d’ailleurs  il  donnait 
ample  matière.  A côté  de  sa  lente  , 
il  eu  avait  élevé  uue  seconde,  dont 


il  faisait  line  espèce  de  temple  , où 
il  venait  sérieusement  brûler  de  l’en- 
cens et  se  prosterner  à genoux  devant 
le  portrait  de  son  idole.  Si  l'on  en 
croit  Bonaparte , qui  plus  tard  fut 
intarissable  en  sarcasmes  sur  les 
faiblesses  de  son  cbef  d’état-major  , 
plus  d’une  fois  on  profana  le  temple 
en  y admettant  d’autres  divinités. 
Quoi  qu’il  en  soit , lorsque  l’expé- 
dition de  Syrie  fut  résolue  , les  in- 
stances de  Bcrlbier  pour  qu’il  lui  fût 
permis  de  revenir  en  Europe  devin- 
rent si  vives  qu’enfin  le  général  en  chef, 
ne  voulant  pas  le  laisser  périr  de  nos- 
talgie, lui  rendit  sa  liberté.  Depuis 
quelque  temps  on  équipait  pour  lui 
la  frégate  la  Courageuse , et  il  de- 
vait quitter  le  Caire  le  xg  janvier 
1 799*  A»  moment  départir  il  sent 
le  besoin  de  revoir  encore  son  cbef, 
de  ne  point  le  quitter  mécontent, 
o Vous  allez  donc . décidément  fai- 
re la  guerre  en  Syrie  ?»  — a Vous 
savez  bien  que  tout  est  prêt  ; je 
pars  dans  quelques  jours.  » — « Eh 
bien  , je  ne  vous  quitte  pas  : il  m’est 
impossible  de  vous  abandonner  au 
moment  du  péril.  Voici  mon  passe- 
port. » Bonaparte  lui  sut  gré  de 
celle  nouvelle  preuve  de  dévouement; 
et  quelques  jours  après  ils  parti- 
rent pour  la  Syrie , où  Bertliier 
rendit  encore  de  très-grands  services 
par  son  esprit  d’ordre  et  sa  pré- 
voyance ( Voy . Napoléon,  au  Sup.). 
Lorsque  Bonaparte  se  décida  à re- 
venir lui-même  à Paris,  on  sent  qu’il 
ne  put  faire  autrement  que  d’y  ra- 
mener Bertliier  ; et  il  est  juste  de 
dire  que  , par  sa  prudence  cl  son 
calme  inaltérable,  ce  fidèle  servi- 
teur lui  fut  encore  très-utile , sur- 
tout dans  les  mémorables  journées 
de  brumaire.  Dès  qne  Napoléon  fut 
maître  du  pouvoir  souverain  , le 
chef  d’étal- major  devint  ministre. 
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Il  avait  retrouvé  son  idole  , et  alors  à Paris  , sous  le  gouvernement  im- 
quelqucs  jours  de  bonheur  s’écou-  périal,  que  dans  le  moment  où  le 
lurent  pour  lui,  jusqu’à  ce  que  le  pre-  succès  fut  le  plus  désespéré,  il 
mier  consul , ne  croyant  pas  devoir  donna  des  signes  d’effroi,  et  que  le 
d'abord  prendre  le  commandement  consul  lui  dit  d’un  ton  sévère  : a Je 
d’une  armée  qu’il  destinait  à recon-  crois  que  vous  pâlisses  ! » Fondée  ou 
quérir  l'Italie , eu  chargeaBerthier,  non,  celte  allocution  n’autorise  à 
(pii  se  rendit  an  mois  de  mars  1800  rien  conclure  contre  la  bravoure  de 
a Dij  on  , où  se  réunissaient  les  trou-  Berthier.  Sans  être  effrayé  pour  sa 
pcs.  Mais  Bonaparte  ne  larda  pas  à personne  , il  était  fort  naturel  qu’il 
venir  en  personne  le  débarrasser  de  vit  alors  toute  la  grandeur  du  péril; 
ce  trop  lourd  fardeau , et  lui  rendre  et  que  son  amitié , son  dévouement 
sa  place  si  regrettée  de  chef  d’état-  en  fussent  alarmés  pour  le  consul  qui 
major.  Il  n’ent  donc  a cette  courte  lui-mên.e  n’élait  pas  plus  rassuré  , 
et  brillante  campagne,  que  termina  et  qui  certes  devait  bien  voir  aussi 
si  heureusement  la  victoire  de  Ma-  clairement  que  sou  chef  d’élat-major  à 
rengo  , d’autre  part  quo  celle  qu’il  quel  jeu  de  la  fortune  il  avait  exposé 
avait  prise  il  toutes  les  autres.  Il  se-  toutes  ses  destinées.  Après  la  victoire 
rait  injuste  de  lui  attribuer  les  fautes  et  la  couclusion  de  1 armistice,  le 
qui  rendirent  l’issue  de  la  bataille  si  commandement  de  l’armée  fut  confie 
incertaine  pendant  les  trois  quarts  à Masséua  ; cl  Berthier  fut  chargé 
de  la  journée , plus  qu’au  premier  d’organiser  un  gouvernement  provi- 
consul  qui , si  contrairement  à tou-  soire  dans  le  Piémont , qui  allait  de- 
tes  les  régies,  avait  placé  une  ar-  venir  partie  intégrante  delà répuhli- 
inée  fort  inférieure  en  nombre  , dans  que  française.  Cette  tâche  terminée, 
de  vastes  plaines  , en  présence  des  il  \isilales  places  de  la  Belgique  , et 
Autrichiens  , trois  fois  plus  forts  en  passa  en  Espagne  avec  le  litre  d’am- 
artillcrie  et  en  cavalerie.  Nous  ne  hassadeor  extraordinaire  .moins  sans 
faisons  cette  observation  que  parce  doute  pour  aplanir  des  difficultés  re- 
qu’il  s’est  trouvé  des  hommes  qui , latives  an  duché  de  Parme  , que 
dans  leur  enthousiasme  pour  Napo-  pour  examiner  de  près  l’intérieur  de 
léon , ont  mis  souvent  ses  fautes  sur  la  famille  royale  , et  y jeter  les  se- 
lc  compte  de  son  lieutenant , et  lui  menées  de  ces  dissensions  qui  plus 
ont  fait  honneur  dans  celte  occasion,  tard  devaient  amener  les  évènements 
contrairement  k tontes  les  traditions,  d’Aranjuez  et  de  Bayonne.  Bonaparte, 
de  la  persévérance , de  l’inébranla-  k cette  époque,  ne  portait  pas  encore 
h!e  fermeté  k laquelle  il  dut  la  vie-  ses  vues  jusqu’à  la  couronne  d’Es- 
toire.  Toutefois  les  faux  rapports  pagne  pour  un  prince  de  sa  famille, 
reçut  et  transmis  par  le  chet  d’é-  Plaisance  et  Parme  en  Europe , la 
tal-raajor  sur  la  marche  des  Autri-  Louisiane  eu  Amérique  furent  aban- 
chiens,  qu’il  crut  repliés  derrière  la  données  k la  république  française 
Borroida  , durent  influer  sur  les  pre-  qui , en  dédommagement , concéda 
miersinouveinents.  Personnellement,  l’Etrnric  aux  infants  d’Espagne.  Rc- 
Berthicr  sc  conduisit  avec  coiirage  , venu  en  France  après  ces  courses 
et  reçut  plusieurs  balles  dans  scs  militaires  et  diplomatiques , Berthier 
habits.  O11  lit  pourtant  dans  une  re-  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  , 
lation  de  cette  campagne  , imprimée  confié  a Carnot  pendant  son  absence. 
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Plus  souple  que  celui-ci  dans  ce  poste 
si  important  pour  les  projets  de  Bo- 
naparte , il  affectait  à l'égard  de  ceux 
qui  l'approchaient  autant  de  morgue 
et  de  raideur  qu'il  montrait  d’abné- 
gation et  de  zèle  en  la  présence  du 
consul.  Bonaparte  expliquait  cette 
anomalie  apparente  , en  disant  : 
a Rien  de  si  impérieux  que  la  fai- 
a blesse  appuvée  sur  la  force  : voyez 
« les  femmes  ! » Le  sénatus-consullc 
ui  conféra  au  premier  consul  le  titre 
'empereur  des  Français  ( 18  mai 
1804)  fut  pour  Berthier  une  nou- 
velle source  de  faveurs.  Tout  en  con 
serrant  le  département  de  la  guerre, 
il  fut  créé  maréchal,  grand-officier  de 
l’empire  ; et  en  peu  de  temps  , il  cu- 
mula les  titres  de  graud-veneur  , de 
chef  de  la  première  cohorte  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur,  de  colonel  général 
des  Suisses,  de  président  a vie  du  col- 
lège électoral  de  Scina-el-Oise  , etc. 
Lors  de  l’arri  vée  de  Pie  VII  en  France, 
il  alla  au  palais  de  Fontainebleau  ren- 
dre ses  hommages  au  pontife,  qui  lui 
témoigna  par  son  accueil  combien  il 
avait  appre'cié  la  modération  de  sa 
conduite  a Rome,  en  1 798.  Le  chan- 
gement survenu  dans  la  fortune  de 
Napoléon  n’en  apporta  aucun  dans 
le  genre  de  ses  relations  avec  Ber- 
thier. Admis  a tous  les  secrets  de 
l’empereur , le  ministre  de  la  guerre 
fut  peut-être  le  seul  dignitaire  de 
l’empire  qui  ne  se  vit  pas  exposé  a la 
violence  de  ses  emportements.  L’an- 
née i8o5  fut  signalée  pour  lui  par 
la  réception  de  quelques  ordres 
étrangers  : l’Aigle  noir  de  Prusse  , 
l’ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière 
furent , après  la  croix  de  la  Légion- 
d Honneur,  les  premières  décorations 
qu'il  porta  ( z ).  11  fat  ensuite  du 

(a)  Ses  hautes  fonctions , «es  nombrrairi  rela- 
tions avec  les  diplomates  et  !«•»  grand*  person- 
nages étrangers , lai  valurent  les  décorations  de 


voyage  de  l’empereur  à Milan  , et  il 
assista  an  couronnement  de  Napoléon, 
comme  roi  d’Italie  , en  janvier  i8o5. 
Peu  de  temps  après,  l'Autriche  ayant 
recommencé  la  guerre  , le  maréchal 
Berthier  quitta  encore  momentané- 
ment le  porte  feuille  de  ministre  pour 
suivre  Napoléon.  Ses  talents  et  son 
activité  contribuèrent  puissamment 
aux  prodigieux  succès  de  cette  cam- 
pagne mémorable.  C’est  lui  qui , le 
19  octobre,  sigua  avec  Mack  la  ca- 
pitulation d'Llm.  Napoléon  reconnut 
amplement  ses  services  en  lui  confé- 
rant, le  3i  mars  1806,  la  princi- 
pauté de  Neufcbàtel  avec  le  comté 
de  Valengin , qui  venaient  d’èlre  cé- 
dés par  la  Prusse,  et  dont  le  revenu 
s’élevait  à près  d’uu  demi-million. 
Il  prii  dès-lors  le  litre  d’altesse  sé- 
rénissime,  prince  et  duc  de  Neufthà- 
tel  , et  ne  signa  plus  , h l’exem- 
ple des  souveiains  , que  son  prénom 
Alexandre.  L’année  suivante  com- 
mença la  guerre  de  Prusse.  Ber- 
thier. toujours  nécessaire  a l’empe- 
reur, l’accompagna  encore  sur  le 
champ  de  bataille  d'Iéna.  A Fried- 
land, tout  le  monde  rendit  justice 
à son  sang-froid  et  à l'habileté  de  scs 
dispositions.  Napoléon  mit  alors  le 
comble  aux  faveurs  qu’il  se  plaisait  h 
verser  sur  son  ancien  compagnon  d’ar- 
mes, en  l’alliant  à une  maison  royale, 
et  il  demanda  pour  lui  la  main  de  la 
princesse  Marie-Elisabeth, fille  du  duc 
Guillaume  de  Bavière-Birkenfeld. 
Mais  Rerthicr  , toujours  plein  de  sa 
première  passion , élait  loin  d’avoir 

presque  tons  1rs  ordres do  l'Europe. Kn  i 807  il  fut 
grand'eroix  de  l’ordre  militaire  de  Haviére;  à Til- 
sit,  Alexandre  lui  conféra  le  grand  ordre  de  Saint- 
André  de  Russie.  Il  était  de  plus  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  l’Aiglc-d’Or  de  Wurtemberg  , de 
l'ordre  de  la  Couronne  de  Saxe,  grand'eroix  de 
l’ordre  de  Sainl-lienri  de  Saxe  , de  la  Fidélité 
de  lltitl  : . grand-commandeur  dr  l'ordre  royal  de 
\Vc9iph-lte,  coi;iniandeur-gr.iud'crnix  des  ordres 
du  grand  duc  de  liesse  , de  Saint-Joseph  de 
Wurtzbourg,  de  Saint-Etienne  de  Hongrie,  etc. 
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sollicité  celle  faveur  ; il  ent  même 
beaucoup  de  peine  h s’y  résigner  ; 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  per- 
mission et  les  conseils  del’olijetmême 
de  son  adoration  pour  l’y  décider  (3). 
Tels  sont  les  auspices  sous  les- 
quels s’accomplit  un  mariage  dont  les 
suites  furent  pour  Berlhicr  de  nom- 
breux chagrins  domestiques  et  des 
scènes  aussi  comiques  peut-être  mais 
non  aussi  touchantes  que  peuvent 
le  sembler  celles  dont  il  rendit  té- 
moins les  sables  de  la  Syrie. Au  reste, 
M”10  Viscopli  elle-même  vint  mettre 
souvent  la  paix  dans  le  ménage.  De- 
venue l’amie  intime  de  la  princesse 
de  Neufchàtel , lorsque  les  humeurs 
noires  du  mari  dégénéraient  en  per- 
sécutions , elle  y mettait  fin  comme 

(3)  Depuis  long-temps  Napoléon  lui  adres- 
lait  des  reproches  snr  son  célibat  : « Je  n'en- 
tend» pas  que  vos  biens  passent  à des  collaté- 
raux , disait-il  souvent,  je  veux  vous  marier.» 
Ilerlbier  pressé  entre  deux  pouvoirs  également 
impérieux  , attcriuoy  ait , refusait.  Impossible  de 
songer  à s'unir  à une  femme  dont  le  mari  vi- 
vait. Enfin  elle  redevint  libre;  on  assnre  qu'il 
fut  un  instant  question  de  mariage  entre  elle 
et  sou  éternel  adorateur.  L’empereur  y consen- 
tait, Rertbier  le  voulait,  mai»  la  Milanaise  re- 
fusa , ne  voulant  pas  , disait-elle  , se  mesa/ittr. 
Un  accès  de  jalousie  fit  cesser  tous  ces  obsta- 
cles. Berthier  eut  la  preuve  incontestable  qu'il 
avait  an  moins  un  rival  préféré.  Alors  il  se 
rend  auprès  de  l’empereur  et,  dans  son  dépit , 
il  lui  dit  qu’il  est  prêt  à recevoir  la  femme 
u’il  voudra  bien  lui  donner.  « Ah  ! ahJ  c'est  un 
épit  amoureux,  dit  Napoléon,  je  savais  bien 
que  vous  en  viendriez  U.  Bien!  bien!  je  vous 
ferai  connaître  flans  la  journée  la  fenune  que  je 
vous  destine.  » Dans  la  jouruée,  en  effet,  il  vit 
le  priuce  Guillaume  de  Birkenfetd,  qui  alors 
sollicitait  à Paris  un.  dedommagement  pour 
une  province  qui  lui  avait  été  enlevée  ; et 
avec  la  brusquerie  qui  lui  était  ordinaire  : « Je 
marie  votre  fille  i Berlhicr,  dit-il.»  I.c  priuce, 
à cette  manière  si  nouvelle  et  si  expéditive  de 
conclure  un  pareil  mariage,  se  trouva  mal  dans 
les  appartement*  des  Tuileries. ..En  même  temps 
Napoléon  détachait  le  préfet  de  police  ehex 
madame  Viscouti  , pour  là  prévenir  que  , si  elle 
opposait  le  moindre  obstacle  au  mariage  de  Ber- 
Uiier,  il  l’enverrait  à Cayenne.. . . La  précaution 
fut  bonne;  car  presque  aussitôt  Berlhicr,  revenu 
de  son  accès  de  jalousie,  était  allé  demander , 
pardon  à son  idole,  promettant  cette  fois  dP 
désolx-ir  à l'empereur  s'il  lui  était  permis  de  re- 
prendre sa  chaîne.  Mais  madame  Viscouti,  qui 
ne  doutait  pas  que  Bonaparte  n’exécul&t  ses  me- 
naces , fut  inexorable  ; il  fallut  épouser  la  fille 
du  duo  Guillaume.  Z. 


par  enchantement. — Cependant,  h la 
cour  impériale,  tous  les  yeux  étaient 
éblouis  ac  la  faveur  de  Berthier  : oa 
n’élait  pas  loin  de  voir  dans  l’homme 
qni  h une  alliance  si  haute  réunissait 
la  possession  de  la  principauté  de 
Neufchàtel  le  futur  successeur  du 
prince  qui  l’avait  cédée  à l’empire 
français  pour  être  l’apanage  d’un  de  ses 
lieutenants.  Toutes  chimériques  que 
pouvaient  être  des  vues  de  ce  genre, 
vues  très-communes  du  reste  k une 
époque  o&  les  ambitions  étaient,  k 
l’exemple  de  celle  du  maître,  si  déme- 
surément exaltées,  et  où  l’on  voyait  le 
monarque  de  la  veille  dire  hautement 
que  sa  dynastie  devait  ou  cesser  d’èlre 
ou  devenir  la  plus  ancienne  de  l’Eu- 
rope , il  est  probable  qu’elles  con- 
tribuèrent à décider  Berthier.  En 
attendant  la  réalisation  d’espérances 
plus  ou  moins  illusoires  , le  nouvel 
époux,  avant  île  recevoir  la  main  de 
la  princesse  bavaroise  (9  mars  1808), 
obtenait  (4  oct.  1807)  le  titre  de 
vice-connétable,  et  il  prêtait  serment 
en  cette  qualité.  Ces  titres,  on  le 
sait , n’étaient  pas  de  vains  et  stéri- 
les honneurs;  tous  étaient  accompa- 
gnés de  larges  émoluments,  de  do- 
tations , d’inscriptious  de  rentes , 
d’énormes  revenus...  « Je  lui  ai  bien 
donné  quarante  millions,  » disait  en 
arlnot  de  Berthier  Napoléon  h, 
te-Hèlène.  Le  calcul  ne  nous  semble 
pas  exagéré.  En  1809  , l’empereur 
donna  au  vice-connétable  le  titre  de 
général  en  chef  de  la  Grande-  Armée, 
roulant  ainsi  le  relever  encore  par 
une  nouvelle  marque  de  confiance, 
mais’  comptant  sans  doute  ne  pas  le 
laisser  long-temps  agir  sans  guide.  11 
l’y  laissa  cependant  encore  asseï  de 
temps  pour  commettre  des  fautes  et 
fléchir  sous  le  poids  inusité  de  cecoru- 
înandement  temporaire.  Le  4 avril 
il  était  k Strasbourg  et  s’y  établissait  j 


2 


BER 


BER 


le  6 il  annonçait  la  guerre  par  une 
proclamation;  le  1 5 il  avait  déjà 
compromis  l’armée  par  de  fausses 
manœuvres,  se  portant  sans  plan  suivi 
tantôt  à Neustadl,  tantôt  à Augs- 
bourg  ; ordonnant  à Oudinot  de  se 
rendre  à Raslisbonne,  K Davoust 
d’envover  la  division  St-Hilaire  et 
la  cavalerie  de  réserve  sur  Landshut  et 
Freysingeu,  laissant  ainsi  entre  les 
deux  ailes  de  l'armée  un  vide  qui 
permettait  de  la  couper,  ne  sachant  en 
un  mot  s’il  devait  avancer,  reculer 
ou  attendre  Davoust  qui,  jaloux  de 
la  faveur  de  Iiertliicr,  désobéit  aux 
ordres  qu’il  reçut  de  lui,  et  obtint 
en  désobéissant  plusieurs  avantages. 
Heureusement  l’arrivée  de  Napoléon 
vint  mettre  fin  aux  embarras  de 
Bertbier;  et  le  médiocre  général 
d’armée  redevint  un  excellent  chef 
d’état-major.  Télégraphe  vivant  des 
pensées  de  Napoléon,  il  fut  surtout 
utile  dans  cette  campagne  où  tout 
dépendait  de  la  célérité , de  la  sû- 
reté avec  laquelle  des  ordres  multi- 
pliés devaient  courir  eu  tout  sens 
et  surtout  arriver  à leur  adresse.  Le 
aï  avril,  a la  bataille  d’Ecltmiihl,  il 
fil  dcnouveauscs  preuves  de  courage, 
en  marchant  plusieurs  fois  a l’avant- 
garde  avec  les  troupes  bavaroises. 
Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
il  resta  encore  près  de  l’empereur 
au  château  de  Schœnhriimi,  où  il  pré- 
para sous  ses  ordres  les  mouvements 
qui  devaient  amener  et  qui  rendirent 
décisive  la  bataille  de  Wagram  dont 
le  nom  glorieux  lui  fut'  donné  pour 
récompense.  L’année  suivante  il  fut 
envove  â la  cour  de  Vienne  pour  de- 
mander l’archiduchesse  en  mariage. 
Cette  union , on  le  sait,  était  décidée 
d’avance  et  avait  formé  la  base  se- 
crète du  traité  de  Vienne.  Le  io 
janvier  18 1 2 , Bertbier  fut  nommé 
président  à vie  du  collège  électoral 


du  département  du  Pô.  — Puis  vint 
celte  gigantesque  expédition  de  Rus- 
sie, où  devait  se  briser  la  fortune 
de  Napoléon.  Bertbier,  qui  comptait 
seize  ans  de  plus  que  son  maître  , 
et  qui  de  jour  en  jour  souhaitait 
plus  vivement  le  repos; Bcrlhier  qui, 
depuis  i8o5  surtout,  ne  pouvait  sup- 
porter l’ide’e  de  ces  guerres  perpé- 
tuelles, qui  non  seulement  étaient  des 
déplacements  insupportables , mais 
qui  remettaient  toujours  en  question 
l'existence  de  la  monarchie  napoléo- 
nienne et  ses  dignités,  sa  puissance,  sa 
fortune;  Bertbier,  qui  uc  pouvait  sur 
un  champ  de  bataille  et  daus  le  tu- 
multe des  camps  aimer  la  morgue 
bautaiue  et  l'affectation  de  supériorité’ 
des  généraux  auxquels  il  donnait  des 
ordres  et  dont  il  sc  sentait  confusément 
l’inférieur  en  mérite;  Bertbier,  di- 
sons-nous, n'était  point  enthousiaste 
de  cette  guerre.  Mais  il  fallut  encore 
obéir  an  maître,  qui  de  plus  en  plus  de- 
venait exigeant  et  impérieux.  Après 
avoir  assisté  au  pompes  de  Dresde  , 
il  fallut  se  diriger  vers  les  déserts 
de  la  Moscovie.  11  est  sûr  qu’arrivé  à 
Smulcnsk  , Bertbier  se  réunit  h Mu- 
rat pour  supplier  Napoléon  de  s’ar- 
rêter. Mais  1 insatiable  conquérant , 
se  croyant  si  près  du  terme,  ne  pouvait 
ainsi  renoncer  h la  conquête  du  mon- 
de. Il  parut  fort  piqué  des  remontran- 
ces de  deux  hommes  qui  jusqu’alors 
avaient  montré  tant  de  soumission. 
Cependant  il  les  rappela  ensuite  ; 
mais,  contre  la  coutume,  ils  lui 
résistèrent  , et  il  fallut  de  vérita- 
bles effusions , des  caresses  pour 
qu’ils  se  rendissent.  Enfin  ils  cédè- 
rent aux  marques  de  regret  du  po- 
tentat, aimable  lorsqu’il  voulait 
•d’être , qui  appelait  Berthier  sa 
femme,  et  scs  bouderies  des  querelles 
de  ménage.  L’idée  dominante  de  Na- 
poléon n’en  fut  pas  moins  suivie,  cl  il 
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continua  détonnais  sans  contradic- 
tion sa  gigautesquc  entreprise  (4). 
On  entra  dans  Moscou  , et  bientôt 
Moscou  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
(le  ruines.  Ber  lliier  resta  constamment 
près  de  l’empereur  dans  ces  journées 
terribles.  Lorsque  les  fiainmes  me- 
nacèrent le  Krciuliu  , il  tenta,  mais 
vainement,  de  le  faire  sortir  ; il  fallut 
que  le  roi  de  Naples  et  Eugène  se 
joignissent  à lui  pour  thxr  leur  maî- 
tre commun  de  ce  lieu  funeste.  C'est 
ici  que  Berlbier  commença,  même 
comme  cbef  d’état-major,  à déchoir 
de  la  haute  réputation  qu’il  devait , 
on  ne  peut  le  nier,  eu  grande  partie 
à l'empereur.  Habitué  à transmettre 
désordres, il  ne  suppléa  jaraaisNapo- 
léon  dans  cette  crise  épouvantableoù, 
seul,  celui-ci  ne  pouvait  suQire  a tout. 
11  ne  recommandait  nulle  précaution 
nouvelle  ; il  confondait  sans  cesse  la 
partie  positive  des  ordres  avec  la 
partie  conjecturale.  Il  était  décou- 
ragé, affaissé;  peut-être  aussi  se  lais- 
sa-! il  parfois  aller  k quelque  res- 
sentiment personnel.  On  lui  reproche 
d’avoir  essavé  de  rendre  Davoust 
odiem  k l'empereur,  et  contribué  ainsi 
à éloigner  des  postes  les  plus  impor- 
tants les  hommes  les  plus  habiles. 
Les  délibérations  qui  cureut  lieu  h 
Marienbourg,  relativement  au  choix 
du  chef  auquel  Napoléon  dut  lais- 
ser le  commandement  en  s’éloignant 
de  l'armée  , firent  Relater  ces  liai- 


(4)  C’eut  dans  cette  longue  marebe,  des  con- 
fins delà  Pologne  à Moscou,  oit  tant  de  com- 
bat» ûanglaniH  furent  livrés  , que  Napoléon 
ayant  retnanjut-  que  le  régiment  de  NctifchAtcl 
n’rtait  jamais  placé  en  première  ligne  par  le 
chef  d’état-major  , son  «outrerait»,  en  fit  l’ob*er- 
calion  à Bertbier  , d’une  manière  piquante  ; « Je 
ne  rois  jamais  les  serins,  lui  dit-il  (c’était  la 
couleur  de  l’uniforme  des  troupes  neufchùtclai- 
scs  ) ; tous  le*  ménages.  » Quelques  jours  plus 
tara  , le  prince  de  Ncufchàtel  mit  son  régiment 
au  poste  le  plus  meurtrier  ; et,  de  deux  mille 
hommes  , quinze  cents  restèrent  sur  la  place.... 
Après  la  bataille.  Napoléon  dît  gaiment  h Ber- 
tbicr:  « Aujonrd’oui  j’ai  vu  des  serins....  ji 
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ues  secrètes.  Davoust  parla  pour 
le  vice-roi;  et  Berlbier  qui  proposa 
Murat  y mil  lant  de  chaleur , que 
Napoléon  en  fut  étonné.  Davoust,  en 
le  réfutant,  ne  se  horua  point  à 
des  arguments  calmes  et  modérés  ; 
il  exprima  des  doutes  sur  la  rapacité 
et  mémo  sur  le  courage  du  prince  de 
Wagrant  ; cl  ce  qu'ii  y eut  de  plus 
fâcheux  peur  celui-ci,  c’est  que  son 
adversaire  triompha.  11  venait  d’a- 
voir une  altercation  assez  vive  avec 
l’empereur  lui  - meme  , et  il  était 
encore  navré  et  stupéfail  de  ce  que , 
prenant  le  chemin  de  la  capitale, 
Napoléon  ne  l'emmenait  pas  avec 
lui.  a Rien,  avait  dit  celui-ci  en  par- 
u tant,  rien,  malgré  mou  absence , ne 
« sera  changé  dansla  forme  et  l’orga- 
u nisaliondel’arniée.  Daru,]ierthier, 
a restent  avec  mes  fidèles  soldats. 
« Ces  dispositions  sont  uu  gage  de 
« mon  prochain  retour,  n Daru  con- 
sentit à demeurer  avec  la  lourde 
charge  de  l’administration  d'une  ar- 
mée désorgauisée.  Mais  Berlbier  , 
qui  depuis  seize  ans  n’avait  pas  quitté 
Napoléon,  et  qui  d’ailleurs  était  im- 
patient de  retourner  h Paris,  mon- 
tra beaucoup  de  résistance.  Il  allé- 
gua ses  services  , son  âge,  la  rigueur 
du  climat,  l’inutilité  de  sa  préscuce  à 
l’armée.  Tout  fut  sans  succès  ; Napo- 
léon lui  reprocha  scs  bienfaits , et  lui 
dit  qu'il  avait  besoin  h son  armée  de 
la  réputation  que  lui  Napoléon  lui 
avait  laite.  Il  finit  en  lui  donnaut 
vingt-quatre  heures  pour  se  décider, 
et  déclara  qu’en  cas  de  refus,  il  eût 
k se  retirer  dans  scs  terres,  pour 
ne  jamais  se  représenter  k Paris  ou 
en  sa  présence.  Le  lendemain  Ber- 
tliii  r sc  soumit  et  balbutia  ses  excuses. 
11  faut  cependant  avouer  qu’il  était 
bien  dur  pour  un  homme  de  son  âge  et 
do  son  caractère , arrivé  au  faite  des 
honneurs  et  de  la  richesse  , de  vivre 
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ainsi  dans  une  agitation  , une  anxiété 
continuelles.  Sun  affliction  fut  si 
grande,  qu’elle  sembla  troubler  ses 
facultés  On  riait  alors  de  voir  l’im- 
passible chef  d'état-major  , lidèlc  à 
ses  usages,  h ses  traditions , donner 
a un  bataillon  , qurbjucfois  à une 
compagnie  d’arrière-garde,  les  mê- 
mes ordres  que  si  celte  arrière-garde 
eût  encore  été  composée  de  trente 
mille  hommes;  assigner  des  postes 
h des  régiments,  a des  divisions  qui 
n’existaient  jilus;  multiplier  les  esta- 
fettes, les  écritures,  comme  si  une 
armée  sur  le  papier  eut  pu  tourner 
Platof  ou  battre  Miloradovilch.  Mal- 
gré res  altercations  entre  l’empereur 
cl  son  favori,  Bcrlhier  se  maintint 
l’année  suivante  et  en  i8i.f  dans  la 
faveur  «Je  Napo’éon.  Les  invectives 
de  Davonst  n’avaient  p is  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  l’esprit  du  maître; 
et  quoique,  selon  M.  de  Ségur  , k 
la  suite  de  celte  conversation  avec  le 
prince  d’F.ckmiilil  , il  se  soit  écrié  : 
« il  m’arrive  quelquefois  de  douter 
« de  la  fidélité  de  mes  plus  aneiens 
« amis  : mais  alors  la  tète  me  tourne, 
et  et  je  chasse  le  plus  loin  que  je  peux 
te  res  funestes  idées,  » il  ne  crut 
point  que  le  prince  de  W’agram  lût 
un  traître;  il  sentit  seulement  avec 
douleur  que  ses  plus  intimes  amis  , 
ses  plus  vieux  camarades  , avaient 
aussi  un  moi  ; qu'ils  voulaient  goû- 
ter d’nn  pou  de  bonheur  et  ele 
calme:  enlin  qu’ils  n’étaient  pas  com- 
me lui  de  fer  ou  de  granit.  Lt  cri  hier 
n’était  pas  le  seul  k penser  ainsi;  et 
certes  il  ne  faut  pas  en  ronclure  , 
comme  on  l’a  dit  fort  légèrement 
et  sans  preuves,  que,  sollicité  en 
secret  par  les  Bourbons  de  les  servie 
et  de  préparer  leur  rétablissement , 
soit  en  leur  communiquant  les  secrets 
(lu  palais,  soit  en  les  tenant  au  cou- 
rant de  la  politique  du  maître  et  des 


opérations  de  l’armée  , il  ail  consenti 
à jouer  un  rôle  si  vil  et  si  odieux. 
Toutefois  sa  conduite  dans  les  évè- 
nements d’avril  1 8 1 4 fut  peu  hono- 
rable, il  faut  le  dire.  L’homme  dé- 
voué se  sacrifie  pour  son  ami  , et 
l'adversité  resserre  encore  les  nœuds 
qui  les  ont  enchaînés  l’un  h l’autre. 
Le  public  l'entendait  bien  ainsi;  et 
il  pensait  que  Napoléon  et  Bcrlhier 
étaient  inséparables.  C’est  donc  avec 
une  surprise  mêlée  d’improbation 
qu’un  apprit  que  dès  le  l i avril  1 8 1 4, 
c’csi-h-dire  aiant  l'abdication  de 
l’euipereur , le  prince  de  Wagram 
adressait  de  Fontainebleau  son  adhé- 
sion en  ces  termes  : « Sénateurs, 
« l’armée,  cs>enliellemenl  obéissan- 
a te,  n’a  pas  délibéré;  elle  a mani- 
n festé  sou  adhésion  quand  son  devoir 
a le  lui  a permis.  Fidèle  k scs  scr- 
« monts  , l’armée  sera  fidèle  au  prince 
a que  la  nation  appelle  au  trône  de 
a ses  ancêtres.  J’adhère  pour  moi  et 
a pour  mon  étal-major  aux  ai  les  du 
ci  sénat  et  k ceux  du  gouvernement 
a provisoire,  n On  trouva  encore 
plus  déplacé  qu'il  allât  k Compïègne 
a la  tète  des  maréchaux , et  cpi’il 
tînt  en  leur  nom  k Louis  XV11I  le 
discours  suivant  : « Sire,  après  vingt- 
ci  cinq  ans  d’incertitudes  et  d’orages, 
a le  peuple  français  a remis  de  non- 
ce veau  le  soin  <te  son  bonheur  keel  le 
« dvuastie  que  huit  siècles  de  gloiee 
a ont  consacrer  dans  l'histoire  du 
« monde  comme  la  plus  ancienne  qui 
a ait  existé.  Comme  guerriers  et 
a comme  citoyens,  les  maréchaux  de 
« France  ont  été  portés  par  Inus  les 
« mouvemenlsdc  leur  âme  k seconder 
u ccl  élan  de  la  velouté  nationale. 
« Confiance  absolue  dans  l’avenir, 
« admiration  pour  la  grandeur  c'ans 
«l'infortune,  tout,  jusqu’aux  anti- 
« ques  souvenirs,  concourt  k exciter 
« dans  nos  guerriers,  constants  suu- 
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a liens  de  l'éclat  des  armes  françai- 
b ses,  ces  transports  que  V.  M . a vus 
b éclater  sur  son  passage.  Déjà,  Sire, 
a les  accents  de  leur  reconnaissance 
a vous  avaient  précédé.  Comment 
a peindre  l'émotion  dont  ils  furent 
« pénétrés  en  apprenant  avec  quel 
a touchant  intérêt  V.  M. , oubliant 
« ses  propres  malheurs  , ne  semblait 
« depuis  long-temps  occupée  que  de 
« ceux  des  prisonniers'francais  ? Peu 
a importe , disait-elle  au  magnanime 
« Alexandre , sous  quels  drapeaux 
« ces  1 5 o mille  prisonniers  ont 
« servi;  ils  sont  malheureux  ; je 
a ne  vois  parmi  eux  que  mes  en- 
« Janls.  A ces  paroles  mémorables , 
a que  le  soldat  redit  au  soldat,  quel 
a Français  pourrait  méconnaître  le 
a sang  du  grand  Henri  qui  nourrissait 
« Paris  assiégé?  Comme  lui,  son  il- 
« lustre  61s  vient  réunir  tous  les 
b Français  en  une  seule  famille.  Vos 
k armées,  Sire,  dont  les  maréchaux 
a sont  aujourd  hui  l’organe,  se  trou- 
b vent  heureuses  d'être  appelées  par 
u leur  dévouement  et  leur  fidélité  r 
b seconder  d'aussi  généreux  efforts. o 
Cependant , tout  en  blâmant  la  pré- 
cipitation de  Berlbier  dans  cette  oc- 
casion , on  doit  considérer  qu’il  ex- 
primait ici  la  pensée  du  corps  des 
maréchaux  plus  que  la  sienne;  et 
que  de  tout  temps,  surtout  depuis 
plusieurs  aunées,  il  avait  assez  laissé 
voir  son  désir  de  jouir  en  repos  des 
biens  achetés  par  tant  de  périls  et  de 
fatigues.  N’eùt-il  pas  été  cruel,  à 
l insiaul  où  , pour  la  première  fois  , 
allait  se  réaliser  ce  rêve  de  toute  sa 
vie,  et  avec  si  peu  d’anuées  devant 
lui , de  se  gâter  ce  court  avenir,  de 
se  créer  des  tempêtes,  et  d’attirer 
sur  lui  les  défiances  du  nouveau  gou- 
vernement? Sans  contredit  il  eut  été 
beaucoup  plus  beau  de  se  consacrer  k 
Napoléon , de  tout  quitter  poor  le 
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suivre  sur  la  terre  d’exil.  C’eût  été 
là  de  l'héroïsme  ! Mais  à l’héroïsme 
nul  n’est  tenu  : le  sublime  n’est  su- 
blime que  parce  qu’il  est  rare.  Peu 
en  sont  capables,  et  les  antécédents 
de  Berthier  ne  devaient  pas  faire 
croire  k un  si  grand  dévouement. 
Ce  que  noos  excuserons  moins,  c’est 
la  petitesse  avec  laquelle  il  soMicite 
de  Napoléon  la  permission  d’aller  k 
Paris  pour  terminer  quelques  affai- 
res, et  revenir  k ses  côtés  pour  ne 
le  quitter  jamais.  Cependant  il  avait 
peut-être  réellement  alors  l'intention 
de  revenir  ; mais  la  vue  de  ce  qui  se 
passait  k Paris  changea  ses  desseins; 
et  Napoléon , qui  le  connaissait  mieux 
u'il  ne  se  connaissait  lui-même,  put 
ire  en  le  voyant  s’éloigner  (5)  : 
a Vous  voyez  cet  homme  qui  s'en  va; 
b je  l'ai  comblé  de  bienfaits.  Eh 
b bien  , il  court  se  salir  ; et , quoi 
b qu’il  m’ait  dit,  il  ne  repaiaîlra 
b plus  ici.  » S’il  fallait  s’en  rapporter 
aux  mémoires  du  duc  de  Rovïgo , 
l’histoire  aurait  encore  k reprocher 
k Berthier  un  trait  d’ingratitude  qui 
serait  un  crime  odieux  : b Les  maré- 
b ciiaux,  dit-il,  conspirèrent  k Fon- 
b laine bleau  contre  la  vie  de  l’em- 
b pereur,  qui  n’avait  pas  encore  ab- 
a cliqué.  » Et  Berthier  aurait  été  k la 
tête  de  ce  complut.  11  est  difficile 
de  croire  qu’un  crime  aussi  énergique 
ait  pu  être  conçu  sous  h s auspices 
et  en  quelque  sorte  par  l in-piralion 
de  Berthiei  ; et  l’<  n avouera  que,  sur 
nne  question  aussi  délicate,  l’autorité 
que  nous  citons  est  loin  d’être  suffi- 
sante [V oy.  Savaux,  au  Supp.).  Le 
4 juin  1 8 1 4 le  prince  de  Wagram 
et  de  Neufcbàlel  fut  porté  sur  la 
liste  des  pairs  de  Frauce;  le  4 sep- 
tembre il  fut  nommé  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Louis.  11  obtint 

(f*)  .Wtmontl  Satult- 
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aussi  le  titre  de  capitaine  de  l’une  des 
deux  compagnies  de  gardes-du-corps 
qui  furent  ajoutées  aux  quatre  pie- 
mières.  Louis  XV11I , reconnaissant 
du  service  qu’il  avait  rendu  aux  prin- 
cesses françaises  en  1790,  avait  pour 
lui  quelque  amitié  ; et  Bel  I hier  y ré- 

FonJait  eu  se  ralliant  fraucliement  à 
ordre  de  choses  nouveau  et  en  se 
refusant  aux  ouvertures  de  ceux  qui 
de  longue  main  préparaient  le  retour 
de  l’île  d’Elbe.  Eu  janvier  181 5, 
Napoléon  lui  écrivit  pour  le  ramener 
à lui.  Quoiqu’un  homme  de  confiance 
eût  été  chargé  de  la  lettre,  te  secret, 
ma!  gardé,  parvint  à Louis  XVIII.  Il 
attendit  huit  a dix  jours  que  Bcrthier 
lui  apprît  lui-même  le  contenu  de  la 
mystérieuse  missive.  Le  voyant  muet, 
il  envoya  le  duc  de  Ragusc  pour  lui 
témoiguer  son  élonnemeut  et  deman- 
der communication  de  sa  lettre.  Ber- 
thier  répondit  qu’il  l’avait  détruite,  Vu 
qu’elle  ne  contenait  rien  d’important. 
Après  quelques  explications  , qui 
convainquirent  le  duc  de  Raguse 
qu’un  plus  long  entretien  serait  sans 
résultat,  il  sc  retira,  cl  rendit  au 
roi  uii  compte  fidèle  de  ce  qui  s’était 
passé.  Louis  XVIII,  depuis  ce  temps, 
témoigna  beaucoup  de  froideur  au  dis- 
cret capitaine  des  gardes;  et  sa  situa- 
tion était  une  véritable  disgrâce  au  ao 
mars  1 8 1 5.  Le  triomphe  passager  de 
Bonaparte  le  replongea  dans  des  per- 
plexités nouvelles.  Celui-ci  souhaitait 
beaucoup  le  revuir  : connaissant  son 
caractère,  et  d’ailleurs  l’aimant  en- 
core , ayant  du  moins , comme  il  le 
disait , l'habitude  de  son  Bcrthier,  il 
était  loin  de  lui  porter  rancune. 
« Pour  toute  pénitence , dit-il , je 
a veux  le  voir  dans  son  habit  de  ca- 
a pilaine  des  gardes.  » Il  n’eut  pas  ce 
plaisir  : Bcrthier  suivit  d’abord  le 
roi  a Gaud,  emportant  pour  toute 
fortune  uuéerin  de  1 5 00  mille  h auts, 


qui  n’était  pas  celui  de  sa  femme  ; 
puis , mal  vu  de  Louis  XVIII  lui- 
même  et  de  sa  cour,  il  se  relira  en 
Allemagne,  et  vécut  a Bamberg  , en 
Bavière,  dans  la  principauté  de  son 
beau-père  , où  la  fierté  germanique 
ne  lu  voyait  pas  d'un  bon  œil.  Une 
mélancolie  sombre  lu  minait.  Il  pas- 
sait , dit-on  , dus  journées  entières 
seul,  muet,  et  sans  aliments,  ver- 
sant des  larmes  continuelles.  Tout  à 
coup  des  trompettes  retentissent  ; 
c’est  uu  régiment  russe  qui  passe  et 
qui  marche  sur  la  frontière  de  France. 
A l’inslaut  même  une  fièvre  céré- 
brale s'empare  du  prince  ; il  s’élance 
par  une  fenêtre , et  tombe  mort.  Des 
enthousiastes  virent  là  le  doigt  de 
Dieu.  D’autres  ont  voulu  , et  cela  est 
très-probable  , que  la  main  des  hom- 
mes ait  un  peu  aidé  au  miracle.  Mais 
trop  de  narrations  contradictoires, 
et  surtout  trop  de  noms  de  person- 
nages, auxquels  le  biographe  doit  en- 
core des  égards  puisqu’ils  sont  vi- 
vants, ont  circulé  sur  cette  fiusingu- 
lière,  pour  qu’il  soit  conveuablc  d’en 
parler  avec  plus  de  détails.— «-Le  prin- 
ce de  Wagram  a laissé  un  fils  et  deux 
filles.  Ou  a de  lui  uue  Relation  des 
campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris  , 
an  vin  ( 1800) , in-8°  ; et  une  Rela- 
tion de  la  bataille  de  Marengo  , 
ibid.  , 1806,  iu-4°.  Gomme  on  doit 
le  présumer,  ce  ne  sont  que  des  apo- 
logies sans  exactitude.  Le  général 
Mathieu  Dumas  a donné,  dans  son 
Précis  des  évènements  militaires , 
une  notice  sur  Bcrthier,  qui  est  bien 
moins  uu  morceau  historique  qu’un 
hommage  rendu  à l'amitié. 

M — n j et  P — ot. 

IÎERTIIIER.  ( César  ) , frère 
du  précédent  , né  à Versailles  le 
9 novembre  1766  , fut  comme  lui, 
dès  sa  jeunesse,  destiné  à la  car- 
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rière  du  armes.  Nommé  officier 
dans  un  régiment  d'infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença  il  devint 
bientôt  adjudant-général  (l). Employé 
en  cette  qualité  t»  l’état-major  de 
l’armée  d'Italie  , dés  que  son  frère 
en  devint  le  chef,  il  n’y  resta  que 
peu  de  temps.  Eii  janvier  r8os  , il 
fut  nommé  inspecteur  aux  revues,  ce 
qui  était  une  retraite  peu  honorable 
et  prématurée.  11  fut  remis  néan- 
moins en  activité  peu  de  temps  après, 
et  nommé  général  de  brigade  et  chef 
d’état-major  de  la  place  de  Paris.  Ce 
fut  en  eette  qualité  qu’il  présenta  les' 
troupes  de  la  garnison  au  premier 
consul , au  commencement  de  1 8o4 , 
et  qu’il  lui  prêta  serment , h la  tin  de 
la  même  année.  En  1810  il  adressa 
une  proclamation  aux  habitants  du 
Valais  , oit  il  commandait'  an  corps 
de  troupes  ; fut  créé  bientôt  après 
général  de  division  , comte  de  l’em- 
pire , et  remplaça  Menou  dans  le 
gouvernement  dti  Piémont  ; il  fut 
ensuite  commandant  a Corfou.  En 
1809,  il  fut  nommé  intendant  de  la 
maison  que  l’on  avait  formée  malgré 
lui  an  pa^te  Pic  VII , retenu  prison- 
nier à Savone.  Comme  le  pontife 
refusa  toute  espèce  de  traitement , et 
que  l’on  roulait  cependant  avoir  au 

(1  j Des  bureaux  topographique*  ayant  été 

établis,  en  179a  , aux  «nuées,  afin  de  recueillir 
des  matériaux  |»oar  l’hUloire  de  la  guerre,  lever 
les  plans  des  sièges  cl  dmcnoor  lvS bataille»,  f >sar 
BerUiicr  fut  nommé  ch  ’f  du  bureau  de»  aimée* 
du  Nord  < t de  Sambre-et  .Meuse,  par  le  crédit  du 
général  Clarke,  qui  dirigeait  !•*  bureau  central  à 
Taris.  Il  vint  avec  s. t famille  s'établir  à Bruxelles, 
et  y installa  son  bureau  , composé  d deux 
adjoints  , dont  l'un  était  son  bwiu-frère,  Tautre 
le  ji-une  Ourrçux,  pvintre  et  (ils  de  peintre  , de 
deitX  géographes  et  rie  quatre  rédacteurs.  Du 
reste,  ec  s'occupant  en  aucune  manière  d’au 
travail  dont  il  était  nh-mlumeut  incapable  , ne 
mettant  jamais  le  pmi  au  bureau . ne  payant 
aucun  de  ses  employés,  qui  n'avaient  que  le  lo- 
gement et  le»  rations  militaires  , mais  aussi 
n’i  xigvaut  rien  d’eux  , «t  passant  tout  son  temps 
à monter  il  cheval,  à acheter,  s vendre  des  uhc* 
vanx , à faire  des  dettes  , et  ii  recourir  h toute 
sorte  d'rxprd lents  pour  satisfaire  sa  manie,  et 
subvenir  a scs  prodigalités.  A— t. 


moinsl’.iir  deluien  faire  nn,  on  char- 
gea César  Bcrthier  de  recevoir  pour 
lui  cent  mille  francs  par  mois,  cl  l’on 
était  ainsi  Lien  assuré  , a dit  Bou- 
rienne,  que  la  somme  serait  dépen- 
sée parcet  homme  prodigue.  Lors- 
que Pic  Vil  fut  amené  a Fontaine- 
bleau , César  Berlbier  alla  rejoin- 
dre sou  frère  h la  grande  armée , et 
lui  rendit  quelques  services.  Il  pa- 
raît cependavit  que  sur  le  champ  do 
bataille  sa  bravoure  se  démentit  qucl- 
qu.  fois;  car,  si  Ton  en  croit  l’autenr 
de  la  Notice  qui  précède  l’édition  des 
Mémoires  de  Courier , cet  offi- 
cier ayant  cm  voir  que  dans  une  af- 
faire César  Bérthicr  n’avait  pas  mon- 
tré mie  bravoure  toot-à-fait  romaine, 
effaça  le  lendemain  sur  un  fourgon 
qu’il  vit  passer  le  nom  de  César,  et 
dit  an  conducteur  : « Va  dire  à ton 
« maître  qu'il  peut  continuer  h s’ap- 
« prier ficrlhier;maispour  César  je 
« le  Ini  défends  (s), «Suivant  toujours 
l'exemple  de  son  frère  Alexandre  , 
César  Berlhicr  se  soumit  pleinement 
aux  Bourbons  en  1814  , et  fut  créé 
chevalier  de  St-Lonis  le  24  octobre 
même  année.  Cependant  il  ne  fat  pas 
cmjiloyé  sons  le  gouvernement  royal, 
et  mourut  kGtosbois,  che7.  sa  belle- 
sœlir  ,1a  princesse  de  Neufchàlel , le 
18  août  1819,  pir  suite  d’une  atta- 
que d’apoplexie  qui  le  fil  tomber  dans 
l’eau  après  dîner,  au  moment  où  il 
montait  sur  un  bateau  pour  s’y  pro- 
mener avec  une  nombreuse  compa- 


gme. 


M- 


-D). 


BERTHOLD  , célèbre  prédi- 
cateur du  XIII'  siècle  , eut  sur  cette 
époque  la  même  influence  que  saint 

(*)  La  ma  ni  r qu’avait  eue  le  père  des  Ber* 
tbier  de  donner  à tous  scs  enfants  de*  noms 
tellement  illustres  (Alexandre,  Léopold,  César), 
qn’il  était  impossible,  quel»  que  fussent  leor  va- 
leur et  leurs  succès  , qu'il»  et»  portassent  digne- 
ment le  poids  , leur  attira  par  la  suite  un  grand 
nombre  d'epi grammes  qu’ils  ne  uu-riUicnl  pa» 
plus  que  leur*  grands  uoms. 
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Bernard  avait  exercée  sur  le  siècle 
précédent.  L’impression  qu’il  faisait 
sur  son  auditoire  était  extraordinaire. 
Tontes  les  chroniques  du  temps 
parlent  du  frère  Berlhold  et  de 
•es  discours.  Les  Annales  de  Her- 
mann d'Allach  disent  qu’en  l’année 
isSo  , a Berlhold,  frère  mineur  , 
de  la  maison  de  Ralisbonne,  célèbre 
prédicateur  , a souvent  rassemblé 
autour  de  lni  jusqu  a smiante  mille 
auditeurs.  » Les  Annales  de  Henri 
Sleron,  publiées  par  Canisius  , 
tome  IV  : les  Annales  des  Domini- 
cains , à l’année  I2Ô5;  Rader,  Ba- 
varia,'sancta  , tome  I , rapportent 
des  choses  incroyables  sur  l'affluence 
desauditeurs  qui  accouraient  de  loin 
pour  l enlendre.  Waddiug  , Anna- 
es  Minorum,  Rome,  175*  , t.  IV, 
dit:  » C’est  l’an  du  Seigneur  ia5o, 
« que  le  frère  Berlhold , originaire 
« de  Ralisbonne,  de  l’ordre  des  Frè- 
« res  Mineurs  , commença  à prêcher. 
« On  assure  que  l’on  a vu  souvent 
« jusqu’à  cent  mille  fidèles  rassem- 
« blés  pour  l’entendre.  » Il  mourut 
en  1x72  , et  fut  enterré  à Ralis- 
bonne, dans  la  maison  de  son  ordre. 
— L'annaliste  de  Léoben  , publié 
par  le  P.  Pei  ( Script.  Au$tr .,  I), 
dit,  à l’an  126a  : b Le  frère  Ber- 
thold  parcourut , en  prêchant,  l’Au- 
triehe  et  la  Moravie  ; assiégé  par  la 
foule  des  auditeurs  , il  prononçait 
ses  discours  dans  les  champs  et  dans 
les  forêts.  » Il  parcourut  aussi 
la  Thuringc  et  la  Bohême,  comme 
nous  l'apprennent  les  annalistes  de 
ces  contrées.  Rader  dit  : a J’ai 
« vu  près  de  Glati  (en  Silésie)  le  fil- 
ai leul  sur  lequel  on  érigeait  une 
k chaire  , et  d’où  Berlhold  prê- 
« chait  ; l’arbre  porte  encore  au- 
b jourd’hui  le  nom  de  ce  grand  ora- 
o leur.  Cet  autre  Elie  fit  des  con- 
« version*  surprenantes  j il  ramena 


b à la  religion  chrétienne  un  grand 
b nombre  de  Hongrois  , qui  s"é- 
b (aient  laissé  séduire  par  les  Cu- 
it maus.  » D’après  les  témoignages 
unanimes  de  cette  époque,  l’Alle- 
magne n’a  point  eu  avant  Berlhold , 
et  elle  n'a  pas  eu  après  lui  , un  ora- 
teur qui  ait  possédé  à un  si  haut  de- 
gré l’art  de  dominer  le  peuple  et 
de  l’attirer  à lui.  Il  parait  que  c’est 
à Paris  que  l’on  a commencé  à pu- 
blier au  moin9  une  partie  de  ses 
sermons.  Panier  {Annal,  typ.,  tome 
VIII,  n°  2769)  cite  l’ouvrage  sui- 
vant : Fratris  Bertholdi  Teutonis 
Horologium  devotionis  circa  vi- 
tam  Christi ; Paris,  par  Jean  Gour- 
mont , sans  date,  lin  savant  alle- 
mand (Ch.-Fried.  Kling)  a publié  : 
Berlhold  , des  Franziskaners 
deutsche  Predigten,  au  s derzwey- 
ten  Ualfle  des  1 3l,‘  J dhrhundert 
( Sermons  allemands  du  Franciscain 
Berlhold  , de  la  deuxième  moitié 
du  XIII"  siècle),  Berlin,  1824. 
Néandrc  a fait  la  préface.  Ces  deux 
savants  ont  rassemblé  une  infinité  de 
témoignages  et  de  faits  sur  ce  célèbre 
prédicateur  , sur  sa  vie , sur  l’idiome 
dont  il  s’est  servi,  sur  les  manuscrits 
où  l’on  trouve  ses  sermons  , etc. 
Vo J.  aussi  les  Annales  de  la  lit- 
térature , Vienne,  vol.  5i , page 
194.  « La  popularité  du  frère  Ber- 
thold  , dit  Grimm,  dans  ce  journal , 
n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
Son  éloquence  est  la  véritable  ; elle 
est  simple  , elle  part  dn  fond  du 
coeur  , jamais  les  pensées  et  les  mots 
ne  lui  refusent  leur  secours.  Ses  ima- 
ges sont  tirées  de  la  vie  sociale  , telle 
qu’elle  était  alors;  il  sait  les  placer 
à propos  et  toujours  avec  une  grande 
modération.  Il  insiste  constamment 
sur  la  nécessité  de  purifier  son  rcrur, 
de  le  diriger  rers  une  piété  solide  , 
et  non  vers  des  pratiques  extérieures. 
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11  s'élève  avec  force  contre  l'injustice;  nas  dans  le  manuscrit.  On  espère  que 
aucun  acte  de  rclgion  ne  profile  a celte  publication  sera  continuer  , 
celui  qui  retient  le  bien  d’autrui.  » d'autant  plus  que  la  bibliothèque  de 
«A  quoi  vous  sert,  s’écriait- t-i! , Heidelberg  possède  encore  un  autre 
a d’aller  au  delà  des  mers  , si  vous  manuscrit  de  Brrlhnld.  Fabricius, 
a possédez  injustement  ? — Le  pape,  dans  sa  Dibl.  lut ■ med.  teint. , et 
« inc  direz-vous  , m'a  donné  lacroiz  d’autres  bibliographes,  parlent  de 
u de  sa  main  et  je  vais  en  Palestine  , S ermones  de  temporc  et  de  stmclis, 

« pour  des  âmes  dont  le  salut  m’est  et  de  Sermones  ruslieani  de  Ber- 
a confié.  — Allez  doue  avec  celle  thold  , que  l’on  trouve  dans  quelques 
a croix  ; mais  eussiez  - vous  celles  bibliothèques  d’Allemagne.  Peut-être 
a sur  lesquelles  S.  Pierre  et  S.  Au-  sonl-cc  des  discours  qu’il  adressait 
« dré  sont  morts  ; eussiez-vous  écrasé  aux  religieux  iuslruits  dans  la  langue 
K tous  les  infidèles , et  reconquis  la  latine  ; mais  en  parlant  au  peuple, 

« Terrp-Sainte  ; eussiez-vous  eu,  il  se  scrtail  certainement  de  l’ancien 
« après  votre  mort,  le  bonheur  d’être  d alecte  teuton  , alors  en  usage  dans 
« placé  dans  le  tombeau  de  Jésus-  les  contrées  où  il  faisait  ses  missions. 

« Christ,  ayant  toutes  vos  croix  et  On  pense  que  S.  Bernard  , l’orateur 
« celle  de  votre  rédempteur  même  sacré  qui  a le  plus  de  rapport  avec 
u sur  la  poitrine  ; eussiez-vous  Jésus-  Berlhold  , a prêché  , non-seulement 
« Christ  à votre  tète,  la  sainte  Vierge  en  latin  . mais  aussi  dans  l’idiome  en 
a à vus  pieds,  tous  les  anges  à usage  eu  France  au  milieu  duXllr  siè- 
« votre  droite  et  tous  les  saints  à de.  Il  est  à désirer  que  l'on  retrouve 
a la  gauche  ; cela  empêcherait-il  le  les  sermons  de  l’orateur  français  , 
k démon  de  veuir,  au  moment  de  comme  on  a découvert  ceuv  du  vieux 
a votre  trépas  , vous  arracher  l’àme  prédicateur  allemand.  La  comparais 
u du  corps  et  la  traîner  avec  lui  au  son  entre  les  deux  pourrait  offrir 
« fond  des  enfers  , pour  la  punir  des  des  résultats  curieux  et  utiles  pour 
c injustices  que  vous  avezeotnmises?»  l'histoire  des  deux  langues  , celle  du 
— L’idiome  dans  lequel  Berlhold  moyen  âge  et  de  ses  mœurs.  G — r. 
exprimait  ses  pensées,  fortes,  hardies  Î1ERTIIOLLET  ( Cl.udk- 
esl  celui  des  Minnesiuger , antique  Louis),  chimiste  célèbre,  né  au 
dialecte  qui  est  à la  langue  allemande  bourg  de  Talluireù  deux  lieues  d’An- 
d’aujourd’hui  ce  que  les  cbanls  de  neci , le  9 uovembre  1 748, apparle- 
110s  troubadours  sont  à la  langue  naît,  par  sa  mère  Philiberte  l'onicr, 
française  du  XIX1,  siècle.  Le  manu-  aune  des  familles  nobles  de  la  Savoie: 
scrit  dont  Kling  s’est  servi  appar-  son  père  était  châtelain  du  lien.  Qitoi- 
lienl  k cette  bibliothèque  palatine  qu’il  oe  jouît  que  d’une  fortune  mé- 
qui,  après  avoir  été  transportée  à tlocre,  il  n’épargna  rien  pour  son 
Rome,  est  revenue  a Heidelberg,  éducation.  Du  collège  d’Auneci , 
La  princesse  Elisabeth  le  fit  Iran-  foudé , il  y a quatre  siècles  , par  un 
scrire  en  1870;  la  beauté  du  par-  berger  deveu  cardinal,  Berthollel 
chemin  et  la  richesse  des  caractères  pas-a  au  collège  de  Chambéri  , puis 
attestcut  le  soiu  que  l’un  a donné  k a celui  des  Provinces  k Turin.  Scs 
celte  copie.  Kling , ne  sachant  corn-  éludes  de  latin  et  de  philosophie 
ment  son  travail  serait  reçu  , n’a  pn-  achevées , il  fol  qursliun  de  clu  isir 
hlié  qu’un  tiers  des  sermons  conte-  une  profession.  Au  lieu  des  postes 
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brillants  et  lucratifs  qu’aurait  pu  lui 
présenter  l’église  ou  l’état , obéis- 
sant a l'instinct  encore  vague  qui 
l’entraînait  vers  les  sciences  naturel- 
les, il  choisit  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  à l’université  de  Turin  , en 
1770.  Mais  soit  qu’il  crût  avoir  en- 
core h s’instruire , soit  qu’il  espérât 
dans  une  grande  ville  de  plus  utiles 
succès  que  dans  Anncci  ou  même  h 
Turin  , a l'exemple  de  beaucoup  de 
jeunes  médecins,  scs  compatriotes, 
il  se  rendit  K Paris  en  1772.  Là 
c’est  aux  sciences  accessoires  de  la 
médecine  qu’il  consacra  ses  veilles  : 
mais  bientôt  l’accessoire  devint  pour 
lui  l’affaire  principale  ; et  la  chimie , 
qui  depuis  le  commencement  du 
siècle  était  sortie  des  voies  tor- 
tueuses et  obscures  qu’elle  avait 
labourées  si  long-temps,  compta  un 
adepte  de  plus.  Mais,  pas  plus  que 
l’ancienne  alchimie,  la  chimie  intéri- 
maire, qui  allait  mettre  au  jour  une 
science  nouvelle,  ne  donnait  de  l’or 
h ses  adorateurs;  et  Bcrlhollcl  après 
avoir  beaucoup  étudié,  beaucoup  ex- 
périmenté , avait  toujonrs  à décou- 
vrir le  grand  œuvre  de  la  vie  hu- 
maine vulgaire , le  moyen  d’avoir 
de  quoi  vivre.  Il  en  était  k se  po- 
ser ce  dilemme , quitter  Paris  ou 
battre  monnaie  k Paris  avec  la  mé- 
decine, lorsque  tout  k coup  il  lui  vint 
une  idée.  Troncbin,  élève  de  Boer- 
baave  , propagateur  de  l’inoculation 
en  Hollande , k Genève,  k l’arme, 
en  France,  peu  ferme  d’ailleurs  en 
sa  foi  aux  médecins  et  peu  aimé 
de  scs  confrères , remplissait  alors 
do  l’éclat  de  son  nom  les  journaux 
et  les  salons.  Or  Troncl  in  était  de 
Genève.  C’était  donc  presque  uncora- 
patriote.  Tous  deux  d’ailleurs  étaient 
d’origine  française,  tous  deux  descen- 
daient de  familles  que  les  guerres  re- 
ligieuses avaient  bannies  de  France. 


Brrlhollct  imagine  de  se  présenter 
k l’illustre  praticien , et  ne  tarde 
point  k lui  dévoiler  ses  embarras. 
i)ès  la  première  vue  Troncbin,  habi- 
tué par  ses  voyages  et  ses  relations 
avec  sa  nombreuse  clientelle  k juger 
les  hommes,  sut  démêler  sous  lesdé- 
liors  un  peu  négligés , sous  l’air 
franc  et  grave  du  jeune  Savoisien,  la 
candeur  de  son  âme  et  la  vivacité  de 
son  esprit.  11  l’encouragea,  lui  dit 
de  rester  k Paris,  et  promit  de  s’oc- 
cuper de  son  avenir.  Bientôt  sa  ten- 
dresse pour  Bcrlhollet  fut  celle  d’un 
père.  Jouissant  d’un  grand  crédit  au- 
qrrès  du  duc  d’Orléans,  il  le  recom- 
manda aux  bonlésdeccprincequiaus- 
sitôt  l'attacha  en  qualité  de  médecin  k 
Mmi>dc  Monlesson.  Ce  n’est  pas  tout, 
le  goût  des  sciences  était  en  qaelque 
sorte  inné  dans  la  famille  d’Or- 
léans. Le  régent , au  grand  scandale 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  avait 
souvent  participé  aux  expériences 
chimiquesde  Homberg;  son  fils,  indé- 
pendamment des  éludes  théologiqucs 
qui  avaient  fini  par  absorber  sa  vie, 
avait  cultivé  la  minéralogie.  Guet- 
lard  , son  guide  dans  cette  branche 
de  ses  travaux,  était  resté  attaché  k 
sou  successeur.  Ce  dernier  k qui  la 
chimie  offrait  l’attrait  le  plus  vif, 
avait  un  laboratoire  et  un  prépara- 
teur. Tout  fut  mis  k la  disposition 
de  Bcrtbollel.  Heureux  les  princes 
qui  reversent  ainsi  sur  le  génie  in- 
connu les  faveurs  qu’ils  ont  reçues 
de  la  Providence  ! heureux  les 
hommes  qui , comme  Trouchin , 
aplanissent  la  carrière  au  mèrito 
naissant!  Sans  Troncbin,  sans  le 
duc  d’Orléans , qui  sait  si  jamais 
Bcrtbollct  se  fût  placé  au  premier 
rang  des  chimistes  de  tous  les 
pays,  et  s’il  eût  rendu  k l’humanité 
les  services  dont  elle  lui  est  rede- 
vable! Couvnincu  que  pour  sc  inain- 
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tenir  dans  le  poste  que  la  science  seule 
lui  avait  valu, 'la  science  vaudrait 
toujours  mieux  que  les  moyens  ordi- 
nairement employés  dans  les  cours, 
Bcrthollel  n’eut  plus  d'autres  soins 
que  cenx  auxquels  l’astreignait  le 
désir  de  savoir  et  de  découvrir. 
Abandonnant  le  terrain  des  faits 
connus,  il  s’appliquait  h en  con- 
stater d’autres;  et  les  résultats  de 
ces  recherches  furent  consignés  dans 
des  Mémoires  empreints  de  cette 
sagacité,  de  cette  finesse  , de  cette 
étendue  dont  plus  lard  il  devait  pré- 
senter aux  savants  le  modèle  accom- 
pli. Dès  ce  temps  (1776,  77  , 78), 
il  lisait  on  imprimait  ses  Expé- 
riences sur  l’acide  lartareux , 
ainsi  que  celles  sur  l’acide  sulf  u- 
reux , scs  Observations  sur  l'air , 
son  Mémoire  sur  les  combinaisons 
des  huiles  avec  les  terres , l’alcali 
volatil  et  les  substances  métalli- 
ques. lin  peu  plus  tard  (17  mars,  9 
déc.  1780),  il  préludait  à la  chimie 
organique  en  lisant  ses  Recherches 
sur  la  nature  des  substances  anima- 
les et  sur  leur  rapport  avec  les  sub- 
stances végétales.  C’est  encore  en 
1780  que  l’académie  des  sciences 
écoutait  ses  observations  sur  la 
combinaison  de  F alcali  Jixe  avec 
l’acide  crayeux.  Mais  déjà  ce  corps 
savant  l’avait  admis  en  quelque  sorte 
an  nombre  de  ses  membres  en  le 
nommant  adjoint-chimiste  à la  place 
de  Bucquet  (i5  avril  1780):  cinq 
ans  après  (ï3  avril  1785),  il  devait 
succéder  à Baume  devenu  pension- 
naire. Chemin  faisant  et  sans  inter- 
rompre un  instant  scs  études  chimi- 
ques , il  avait  par  une  thèse  médi- 
cale sastisfait  à la  loi  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  qui , pour 
que  l’on  exerçât  dans  son  ressort  , 
exigeait  un  nouveau  doctorat.  La 
thèse  latine  qui  valut  pour  la  deuxième 


fois  ce  titre  h Herthollet  avait  pour 
litre  I)e  lacté  animalium  medica- 
mentoso.  11  est  aisé  de  voir  que, 
dans  ce  sujet  , la  médecine  et  la 
chimie  s'étaient  donné  rendex-vous. 
Toutefois  les  expériences  ‘de  Ber- 
thoilel  sur  les  chèvres  (car  il  n’expé- 
rimenta que  sur  ces  animaux)  furent 
peu  concluantes  ou  pour  mieux  dire 
ne  produisirent  que  des  résultats  né- 
gatifs. Il  avait  cherché  surtout  si  le 
mercure  administré  en  frictions  peut 
s’incorporer  an  lait  ; la  chèvre  sou- 
mise à l’expérience  après  avoir  ab- 
sorbé en  huit  jours  vingt  six  gros 
d’onguent  napolitain  , était  mou- 
rante, mais  pas  un  atome  de  métal 
n’avait  pénétré  dans  le  lait.  Comme 
cependant  il  est  hors  de  doute  qu’on 
a rencontré  des  globules  très-atte— 
nués  de  mercure  dans  le  liquide 
urinaire;  comme,  par  induction, il  est 
rationnel  de  supposer  dans  la  sécré- 
tion lactée  des  phénomènes  absolu- 
ment analogues  à cenx  qui  ont  lien 
dans  toute  autre  sécrétion  ; comme 
enfin  jl  est  prouvé  par  l’expérience 
qnc  le  lait  d'une  femme  acquiert  par 
le  mercure  des  propriétés  antivéné- 
riennes,  il  ne  faut  rien  conclure  des 
expériences  de  BrrthoIIet  contre  la 
présence  de  particules  médicamen- 
teuses dans  le  lait.  Le  fait  est  seule- 
ment que  ces  particules  se  trouvent 
arrivées  par  une  suite  indéfinie  de 
divisions  à un  degré  de  ténuité  tel 
qu’elles  cessent  d’être  et  visibles  et 

fiondérables  par  les  moyens  qui  sont  à 
a disposition  de  l’homme.  Au  reste  il 
est  croyable  que  Berthollet,  plus  oc- 
cupe de  sacrifier  à une  convcuance 
que  de  creuser  réellement  le  sujet, 
n’avait , malgré  l’émulation  que  de- 
vaient lui  inspirer  les  recherches  an- 
térieures de  Bergman  et  de  Klaprnth 
sur  le  même  sujet,  opéré  que  sur  des 
quantités  trop  petites.  Nonsnc  le  ver» 
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rons  pas  moins  effleurer  encore  de 
temps  a nuire  le  domaine  de  la  mé- 
decine. Ainsi,  par  exemple,  dans  ses 
Observations  sur  l’acide  phospho- 
rique  de  l’urine  , lues  en  1780  h 
l’académie , comme  dans  son  Essai 
sur  la  causticité  des  sels  métalli- 
ques , analvsant  les  urines  avaut  et 
après  les  accès  arthritiques,  il  vou- 
lut saroir  quels  rapports  existaient 
entre  les  modifications  de  l'excré- 
tion urinaire  et  la  maladie  qui  les 
occasionne  ; et  il  se  crut  fondé  à éta- 
blir une  espèce  de  théorie  sur  la 
nature  de  la  goutte  et  du  rachi.is  , 
attribuant  la  première  h en  excès  de 
phosphate  de  chaux,  et  le  seconda 
la  surabondance  de  l’acide  phospho- 
rique  dans  les  fluides  animaux,  a théo- 
« rie  toute  chimique,  » dit  un  méde- 
cin dont  nous  empruntons  les  termes, 
a et  qui  , ne  tenant  aucun  compte 
« des  modifications  sans  nombre  qu’é- 
« prouvent  a chaque  instant  nos  Bui- 
« des , même  dans  l’état  de  santé , ne 
« peut  guère  conduire  a la  vérité  sur 
a l’étiologie  des  maladies  en  ques- 
« lion.  » Cependant  la  chimie  pre- 
nait de  jour  en  jour  un  essor  plus 
vaste  : de  luu»  les  coins  de  l’Eu- 
rope sortaient  des  faits  nouveaux  : 
les  anciennes  théories  se  taisaient  ou 
balbutiaient , déconcertées  par  des 
révélations  inattendues,  et  tout  an- 
nonçait que  la  plus  ingénieuse,  la 
plus  belle  d'entie  elles , allait  dispa- 
raître devant  un  autre  système.  11  y 
a plus,  ce  système  était  déjà  proclamé 
depuis  177a  : Lavoisier  annonçait  au 
monde  savant  que  la  combustion  a 
lieu  non  point  par  le  dégagement  du 
principe  comburant  (qu’on  le  nomme 
phlogislique  ou  qu’on  lui  donne  tout 
autre  nom),  mais  par  la  combinaison 
de  ce  principe  comburant  au  corps 
combustih'e.  Mais  telle  est  la  destinée 
des  vérités  les  plus  importantes,  les 


plus  heureuses  ! il  faut , siuon  des 
siècles,  du  moins  des  années  pour 
renverser  les  vieilles  idoles.  Tout 
le  monde  continuait  h sacrifier,  mal- 
gré Lavoisier  , à ce  phlogislique  , 
bridante  chimère  du  génie  de  Slahl  ; 
et  malgré  la  beauté  de  ses  vues, 
malgré  les  preuves  qu’il  accumu- 
lait sans  cesse  afin  de  convaincre , 
rna'gré  la  concordance  pai  faite  de 
toutes  les  expériences  avec  ses  princi- 
pes, malgré  l’appui  que  des  géomè- 
tres et  îles  physiciens  du  premier  or- 
dre commençaient  à donner  aux  tra- 
vaux du  grand  chimiste,  en  >777  et 
même  en  1780,  ce  rénovateur  de  la 
science  ne  comptait  daus  l'académie 
d’autre  partisan  decLré  que  lui- 
même.  iierlhollcl,  dont  les  expé- 
riences continuelles  contribuaient  si 
efficacement  dès  lors  à préparer 
le  triomphe  de  l'oxigène  sur  le 
phlogislique,  ne  saisissait  pas,  par 
une  intuition  synthétique  anticipée  , 
la  supériorité  de  la  théorie  nouvelle 
qui  allait  s'élever  sur  les  ruines  de  la 
théorie  en  vogue  : au  contraire  , il 
multipliait  en  faveur  de  celle-ci  des 
efforts  dignes  d’une  meilleure  cause, 
et  s’évertuait  h faire  cadrer  les  dé- 
couvertes qui  se  succédaient  sans  re- 
lâche avec  les  idées  phlogisticiennes 
tempérées,  mitigées,  adoucies  ; tris- 
tes tempéraments  entre  la  vérité,  im- 
patiente de  l’empire,  et  l’erreur,  qui 
demandait  k vivre  encore  un  jour. 
C'est  dans  ces  idées  qu'il  composait 
son  Essai  sur  la  causticité  des  sets 
métalliques  (1780);  ses  Observa- 
tions sur  la  décomposition  rie  l’a- 
cide nitreux  (en  trois  mémoires, 
1781);  ses  Recherches  sur  l'aug- 
mentation de  poids  qu’éprouvent 
le  soufre , le  phosphore  et  l’ar- 
senic lorsqu’ils  sont  changés  en 
acides  (1782);  ses  Observations 
sur  ta  causticité  des  aient  s et  de 
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la  chaux  { 1781).  Le  second  de  ces 
murages  dut  souvent  dans  la  suite 
lui  inspirer  de  vifs  regrets,  en  lui 
rappelant  que  sa  lenteur  à quitter  le 
puinl  de  rue  slalilien  l'avait  privé 
d’une  grande  découverte  qu'il  tou- 
chait en  quelque  façon.  Au  milieu  de 
si  s expériences  sur  la  décomposition 
du  nilre,  s'offraient  des  faits  dont 
l’explication  est  toute  simple  dans  la 
théorie  de  l’oxigène,  et  qui  condui- 
saient bien  naturellement  à recon- 
naître dans  l’acide  nitreux  une  com- 
binaison d’oxigènc  et  d'azote,  vérité 
qui  fut  annoncée  quelques  années 
après  par  Cavendish.  Mais,  par  une 
fatalité  bizarre  , c’est  dans  ses  expé- 
riences même  sur  le  nilre  que  Ber- 
thullet  puisait  ses  dt’fiauces  contre  la 
théorie  de  Lavoisier  , cl  retrouvait 
une  foi  nouvelle  au  phlogislique- 
L acide  , en  se  décomposant , rendait 
libre  et  élastique  uli  grand  volume 
d’air  : il  aurait  donc  dû  s'absorber 
beaucoup  de  chaleur,  et  tout  le  con- 
traire avait  lieu.  En  revanche,  les 
hypothèses  auxquelles  il  se  livra  pour 
expliquer  ce  fait  exceptionnel  étaient 
si  vagues,  si  peu  probantes,  qu’à  la 
longue  elles  durent  lui  déplaire  à lui- 
même.  Lavoisier,  d'ailleurs,  ne  ces- 
sait de  les  combattre  avec  la  plus 
grande  modération,  mais  avec  une 
dialectique  vigoureuse.  Mesurant  déjà 
la  portée  de  cet  esprit  élevé  , il  cher- 
chait à le  convaincre  plutôt  qu’à  le 
vaincre,  et  même,  à diverses  repri- 
ses, il  lui  donna  des  conseils  d'ami. 
Distillant  de  l’espril-di -vin  sur  des 
alcalis  fixes,  Rerlhullel  avait  obtenu 
un  peu  d’alcali  volatil  ; et  de  ce  fait 
mal  vu  , quoiqu'il  l’eût  souvent  re- 
nouvelé, il  avait  déduit  sur  l'origine- 
de  celle  substance  un  système  com- 
plètement éloigné  du  vrai.  Lavoisier, 
dans  son  rapport  sur  ses  expéiien- 
cti  (1778),  engagea  le  jeune  auteur 


à différer  la  publication  de  sou  mé- 
moire. Berthullel  se  montra  docile, 
et  ce  fut  pour  lui  un  graud  bonheur. 
Quelques  années  plus  lard,  il  découvrit 
la  véritable  composition  de  l'alcali 
volatil  j et  il  est  présumable  qu’une 
fois  engagé  dans  uue  fausse  route  par 
la  publnation  de  ses  recherches,  il  y 
eût  persévéré  par  vanité,  ou  que  du 
moins  il  lui  en  aurait  coûté  beaucoup 

Four  en  sortir.  Berlhollct  termina 
année  178a  par  la  lecture  de  ses 
Observations  sur  la  disposition 
spontanée  de  quelques  acides  vé- 
gétaux (18  déc.),  et  signala  le  cours 
de  la  suit  aule  par  deux  mémoires,  l’un 
Sur  la  différence  du  vinaigre  ra- 
dical et  de  l’acide  acéleux,  l’autre 
Sur  la  préparation  de  l’alcali 
caustique  , sa  cristallisation  et 
son  action  sur  l'esprit-de-vin. 
L'année  1784  fut  pour  lui  un  temps 
de  silence,  mais  nun  un  temps  d'in- 
action. L'est  alors  sans  doute  , qu’al- 
térant de  p us  en  plus  le  système  dn 
plilogistique , pour  le  taire  coïncider 
avec  les  faits  nouveaux,  il  en  viut  à 
s'ape  rcevoir  que  des  modifications  si 
graves  au  dire  du  inaîtie,  étaient  en 
définitive  des  infidélités,  des  coutra- 
diclions formelles , et  que  son  stahlis- 
me  mitigé  était  plus  loin  de  Stahl 
que  de  Lavoisier.  11  se  rendit  alors  , 
avec  d’autant  plus  de  conviction  qu'il 
avait  la  conscience  d’avoir  tout  fait 
pour  étayer  l’édifice  lézardé  de  toutes 
parts  ; et  la  séance  publique  de  l’aca- 
démie des  sciences,  le  6 avril  1785, 
le  vit  faire  son  abjuration  en  même 
temps  que  lire  son  Mémoire  sur 
l’acide  marin  dépldogistiqué  : ab- 
juraliou  tardive  , mais  complète  , 
mais  solennelle,  et  qui , avec  la  mort 
récente  de  Bergman,  porta  le  dernier 
coup  au  pblogisliquc  , et  entraîna 
tous  les  chimistes.  La  même  année 
1780  plaça  Berlhollct  au  premier 
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rang,  tant  par  le  nombre  rjee  par 
l'importance  (les  documents  qu  il  mit 
an  jour.  C’est  alors  que  le  Mémoire 
sur  V analyse  de  l alcali  volatil , 
analyse  dont  il  a été  parlé  plus  haut, 
fut  lu  à l’académie  ; c’est  alors  que  la 
Suite  des  Recherches  sur  ta  na- 
ture des  substances  animales  et 
sur  leur  rapport  avec  les  substan- 
ces végétales , ou  Recherches  sur 
î acide  du  sucre , vint  prouver  que 
l’asote  est  le  caractère  essentiel  des 
substances  animales,  et  compléter. lin- 
si  le  nouveau  système  chimique. 
N’oublions  ni  les  Observations  sur 
l’eau  régale  et  sur  quelques  ajftni- 
lés  de  l’acide  marin , ni  celles  sur 
la  combinaison  de  l’air  .vital  avec 
les  huiles , ni  enfin  le  Mémoire  sur 
la  décomposition  de  l'esprit-de-vin 
et  de  l’éther  par  f air  vital , qui 
tous  aussi  sc  rapportent  h la  date  de 
1785.  L’année  suivante  est  moins 
remarquable  peut-être  par  le  Mé- 
moire sur  le  fer  considéré  dans 
ses  différents  états  métalliques 
( par  Berlhollet , Yandcrmonde  et 
Monge),  par  l’article  De  l’influence 
de  la  lumière  (lu  à la  faculté  de  mé- 
decine , 1 5 juillet),  par  la  Lettre  il 
M.  de  la  Métherie  sur  la  décom- 
position de  l’eau,  par  les  Notes 
sur  l'analyse  du  sable  vert  cui- 
vreux du  Pérou  rapporté  par 
Dombey,  qne  par  la  participation  de 
Bertbollct  à la  nouvelle  nomenclature 
chimique  nécessitée  par  la  réforme 

3 ni  venait  de  s’opérer  dans  les  bases 
e la  science.  Guvton  de  Morveau  , 
qni  le  premier  avait  conçu  l’avantage 
et  l’ureence  de  celle  langue  analvti- 
que , et  qui  en  avait  fait  approuver 
le  principe  par  Bergman  et  par  Buf- 
fon,  se  rend  à Paris  h la  fin  de  1786. 
11  y trouve  Bertbollct  cl  Lavoisier 
dans  les  mêmes  dispositions  que  lui 
sur  son  plan  favori , la  refonte  de  la 
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terminologie  scientifique  : tous  trois 
y travaillent  de  concert.  A ce  trium- 
virat s’adjoint  Fourcroy;  et,  en  1 787, 
le  magistrat  et  les  trois  académiciens 
portèrent  leur  œuvre  à l’académie. 
On  sait  avec  quel  enthousiasme  et  les 
savants  et  le  public  accueillirent  cctle 
nomenclature  si  philosophique,  qui 
non-seulement  simplifiait  un  langage 
jnsqur-la  aussi  compliqué  que  puéril 
ou  burlesque , mais  encore , à laide 
de  quelques  finales  changeantes  et  de 
légères  modifications  dans  la  struc- 
ture intérieure  des  mots,  donnait  aux 
noms  des  corps,  tant  simples  que 
composés , une  espèce  d’affinité  arti- 
ficielle, qui  semble  un  reflet  des  af- 
finités naturelles,  et  mettait  par  ces 
variations  seules  sur  la  voie  de  la  vé- 
ritable composition  des  uns,  de  la 
principale  propriété  des  antres.  Tou- 
tefois nulle  œuvre  humaiuc  11’cst  par- 
faite. o Comparé  an  langage  extra- 
« vagant  que  la  chimie  avait  hérité 
« de  l’art  hermétique,  dit  M.  Cuvier, 
n ce  nouvel  idiome  fut  un  service 
a réel  rendu  h la  science,  et  coutri- 
a hua  à accélérer  l'adoption  de  nou- 
« velles  théories.  On  ne  lui  repro- 
a cbera  pas  sans  doute  de  n’avoir  pu 
a exprimer  que  ce  que  l’on  savait 
« quand  on  le  créa , et  d’avoir  été 
« snjet , encore  plus  promptement 
« qu’aucanc  antre  langue , à ae  gran- 
it des  mutations  : ce  sont  des  incon- 
<r  vénients  communs  aux  langages  les 
a mieux  faits.  Mais  on  se  demande 
« pourquoi  l’on  y manqua,  sur  quel- 
« ques  points  déjà  bien  connus  , aux 
« principes  que  l’on  avait  posés  ; 
n pourquoi  l’on  donna  un  nom  simple 
a a l’ammoniac  , pourquoi  l’acide 
«nitrique  ne  reçut  pas  le  nom  d’a- 
« lotique?  Et  l’on  ne  peut  s’empê- 
a cher  de  voir  encore  ici  un  effet  de 
« la  modestie  de  Berlhollet  et  du 
* peu  d’insistance  ou’il  incitait  H 
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a faire  prévaloir  les  choses  auxquelles 
« il  avait  !e  plus  de  part.  » La  re- 
vanche on  sait  que  trois  corps,  ou 
simples,  ou  réputés  simples,  puisque 
jusqu'ici  rien  uc  les  décompose  , 
l’oxigènc  , l'hydrogène,  l'azote,  out 
reçu  des  noms  composés.  C’est  Berg- 
man qui  dès  l'origiuc  avait  proposé 
ce  principe  si  peu  rationnel  de  dési- 
gner les  corps  simples  par  des  noms 
empruntés  de  leurs  propriétés  essen- 
tielles. Encore  le  principe  fut-il  assez 
malheureusement  appliqué.  Azote  peut 
signifier  aussi  bien  « sans  lequel  on 
k uc  peut  vivre  » que  a ce  qui  ôte 
o la  vie  j » l’hydrogène  n’engendre 
pas  plus  l’eau  que  l'oxigène;  et  ce 
dernier,  on  le  sait  trop  maintenant , 
n’est  pas  l’uniquegénérateur  des  aci- 
des. Chaptal,  en  France,- Azéjula, 
en  Espagne,  disaient  donc  bien  : 
a Pourquoi  déclarer  absolues  des 
« propriétés  qui  ne  sont  que  corréla- 
a tives  cl  réciproques?  Â’est-cc  pas 
« dire  h la  fois  trop  et  trop  peu  ? 
« N’esl-ce  pas  anticiper  sur  l’expé- 
« ric  ncc , et  se  préparer  des  démentis 
u peur  l’avenir  ? » Le  démenti  était 
tout  arrivé;  et  c’est  Bertbollct lui- mê- 
me qui  l’avait  donné.  Dès  1787,0  esl- 
h-dire  l’année  même  où  l’on  saluait 
officiellement  l’oxigène  du  litre  de 
priucipe  acidifiant,  et  par  une  exa- 
gération toute  naturelle , seul  prin- 
cipe acidifiant , il  proclamait  dans 
son  Mémoire  sur  l'acide  prussique 
(aujourd'hui  acide  hydrocyanique), 
que  ce  violent  poisou  ne  contient  pas 
une  parcelle  d’oxigène.  11  avait  ob- 
serve des  faits  analogues  sur  l'hy- 
drogène sulfuré  (aujourd'hui  acide 
bydrosulfurique),  cl  plus  tard  (1795) 
il  reprit  scs  expériences  sur  ce  corps 
dont  on  méconnaissait  la  nature,  et 
les  appuya  de  développements  qu’il 
lut  le  11  mars  1796  a l’Institut. 
Mais  la  vérité  ne  put  triompher  : la 
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doctrine  si  long-temps  proscrite  était 
devenue  despotique  et  intolérante  à 
son  tour.  Berthullet,  à qui  dix  ans 
à peine  avaient  suffi  pour  admettre 
les  idées  de  Lavoisier,  subissait  la  loi 
du  talion;  et  il  a fallu  toutes  les 
recherches  de  la  chimie  moderne  , 
appuyées  par  les  hautes  conceptions 
qu  a multipliées  la  physique,  et  par 
une  force  de  logique  irrésistible,  pour 
inscrire  enfin  sur  la  liste  des  axio- 
mes fondamentaux  de  la  chimie  que 
l’hydrogène,  le  chlore  , l’iode  peu- 
vent rendre  acides  certaines  sub- 
stances simples , avec  lesquelles  ils  se 
combinent,  et  pour  approcher  de  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  s’opèrent 
toutes  ces  combinaisons  , aussi  bien 
celles  qui  ont  semblé  long-temps  ano- 
males,exceptionnelles,  que  celles  qu’on 
Croyait  les  seules  possibles  ou  du 
moins  les  seules  régulières.  Le  nom 
de  chlore  nous  mène  h une  des  plus 
belles  découvertes  de  Bcrthollel.  La 
mort  de  Macquer,  en  1784,  avait 
laissé  deux  places  vacantes  : une 
chaire  de  chimie  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  et  le  poste  de  commis- 
saire puHr  la  direction  des  teintures. 
BuCfon,  de  qui  dépendait  la  première 
nomination,  élut  Fourcroy  de  pré- 
férence à Bcrthollel;  le  ministère,  qui 
disposait  de  la  seconde  , préféra 
Bertbollet  h Fourcroy  : cl  le  minis- 
tère et  Bufion  avaient  agi  sagement. 
Personne  mieux  que  Fourcroy  ne 
maniait  la  parole  ; personne  mieux 
que  Bertbollet  ne  maniait  les  agents 
chimiques,  non  pas  de  ses  doigts,  il 
est  vrai,  car  il  réussissait  mal  à la 
munipulatiun  , mais  par  l'intelligence 
qui  sait  varier  et  diriger  les  expé- 
riences. Les  deux  choix  produisirent 
les  résultats  les  plus  heureux  : Four- 
croy , par  son  élocution  facile , bril- 
lante et  lucide , popularisa  la  science 
chimique;  Bcrthollel , par  ses  expé- 
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riences,  la  servit.  Bientôt,  par  suite 
de  scs  nouvelles  découvertes,  par  suite 
des  travaux  multipliés  auxquels  il 
s'était  livré  pour  améliorer  Tari  de 
la  teinture,  il  avait  été  conduit  à 
chercher  les  moyens  les  plus  brefs  , 
les  plus  sûrs  de  communiquer  aux 
tissus  la  plus  grande  blancheur  pos- 
sible , afin  qu’ils  se  pénétrassent 
plus  aisément  des  diverses  nuan- 
ces qu'on  voulait  leur  imprimer. 
Les  anciens  procédés  de  blanchis- 
sage exigeaient  des  manipulations 
multipliées,  partant  dispendieuses; 
absorbaient  un  laps  de  temps  consi- 
dérable , et  ravissaient  à l’agriculture 
d’énormes  étendues  de  terrain  ; car 
les  toiles  étaient  soumises  alleruali- 
vement  h une  série  sans  fin  de  lessives 
dans  les  laboratoires,  et  auxiufiuen- 
ces  combinées  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière sur  le  pré  : six  mois  quelquefois 
s’écoulaient  dans  ce  dédale  d’opé- 
rations routinières.  Toul-à-coup  une 
idée  lumineuseapparaîl  à Berlhollet  : 
il  réfléchit  à la  découverte  récente  de 
Schcele  sur  la  propriété  que  possède 
l’acide  muriatique  déphlogistiqué  on 
oxigéné  (aujourd’hui  le  chlore)  de 
décomposer  les  couleurs  végétales, 
et  il  imagine  d’en  tenter  l’app'ica- 
tinn  à l’art  de  blanchir  ; eu  effet  , 
les  matières  colorantes  . les  taches 
mêmes  d'un  tissu  quelconque  se  dé- 
composent dans  la  soluliou  de  chlore 
(employons,  dès  cet  instant,  les 
termes  modernes  ),  et  il  ne  reste  plus 
pour  le  blauchir  que  d’eutraîner  ces 
matières  par  une  lessive  alcaline. 
De  la  moins  de  main-d’œuvre  ( car 
deux  ou  trois  lessives  au  plus  suffi- 
sent), moins  de  temps,  moins  de 
frais  de  toute  nature;  des  prairies 
immenses  rendues  à la  culture  ; la 
texture  iotéiieure  des  toiles  moins  fa- 
tiguée, puisque lelinge  u’est  plus  sou- 
mis h ce  grand  nombre  de  manipula- 


tions et  de  battages  qui  rn  altéraient 
plus  ou  moins  la  texture  ; enfin  , 
comme  si  tous  les  avantages  devaient 
se  trouver  réunis  dans  cette  admira- 
ble découverte  , un  blanc  plus  pur  et 
plus  égal.  Aussi  la  supéiiorilé  en 
lut-elle  bieulôl  généralement  recon- 
nue ; et  les  termes  techniques  de 
blanchiment  berthollien  ont-ils  don- 
né au  nom  de  l’inventeur  le  sceau 
de  la  popularité.  Nul  plus  que  Ber- 
thollet  ue  mérita  de  voir  ainsi  son 
nom  filé  dans  le  vocabulaire  ; car, 
au  lieu  de  vendre  ou  d’exploiter  a 
son  profit  une  découverte  qui  l’eût 
reudu  dix  fois  millionnaire  en  quel- 
ques années,  il  voulut  que  tous  en 
goûtassent  les  fruits  sur-le-champ  , 
et  il  publia  [Annales  de  chimie, 
tume  II,  page  i5t,  de  l’année 
1789,  et  tome  VI,  page  20, f , de 
1790)  la  Description  du  blan- 
chiment des  toiles  et  des  Jils  avec 
l’acide  muriatique  oxigéné  , et 
de  quelques  propriétés  de  cet'e 
liqueur  relativement  aux  arts  , 
description  réimprimée  à paît,  en 
1795,  et  reproduite  en  1804,  il  la 
suite  de  sa  ï'  édit,  des  Eléments 
de  l’art  de  la  teinture  (1).  Son  Mé- 
moire sur  l’action  que  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  exerce  sur  les 
parties  colorantes  , lu  à l’académie 
des  sciences  ( 3o  mai  1790),  est 
l’exposition  scientifique  des  phénomè- 
nes dont  il  décrivait  pour  les  fabri- 
cants la  pratique  extérieure  et  maté- 
rielle. Concevant  ensuite  un  plan  plus 
vaste,  en  faveur  des  ouvriers  mêmes,  il 
rédigeait  scs  Eléments  de  l’art  delà 
teinture  (Paris,  2 \ol.in-8“  , 1791, 
i'édit.,  1804,  publiée  par  Berlhollet 


(1)  L'ouvrage  sur  le  blanchiment  des  toile* 
fut  couronné  en  1793,  dans  une  «cance  publique» 
du  Lycée  def  art»;  et  B>rthollet  fut  reçu  mem- 
bre de  cette  société  qui , à celte  époque  où  le* 
académie»  n 'existaient  pas  . détint  l'asile  des 
Mvaul»  et  fat  le  noyaq  de  l'Institut.  A — 1. 
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fils),  dans  lesquel  s,  parcourant  succes- 
sivement toutes  les  parties  de  cetart, 
il  essaie  de  le  soustraire  à la  routine 
dont  jusque-là  il  avait  clé  le  do- 
maine , et  de  substituer  a l'empirisme 
absurde  qui  n'avait  encoreeufanléque 
des  recettes  incohérentes,  imparfai  les 
et  Iris-coûteuses,  des  principes  scien- 
tifiques Faciles  h saisir.  La  teinture 
est  une  fille  de  la  chimie,  et  tout  en 
teinture  se  borne  à la  mise  en  jeu  des 
affinités  eu  vertu  desquelles  telle  ou 
telle  substance  se  combiue  plus  ou 
moins  aisément  avec  des  oxides,  des 
acides,  des  alcalis,  des  terres  et 
particulièrement  avec  l'alumine.  Cet 
ouvrage,  amélioré  dans  les  éditions 
postéi  if  m es  , sera  le  manuel  indis- 
pensable des  teinturiers  jusqu'à  ce 
qu’un  homme , praticien  et  chimiste 
consommé,  réunisse  dans  uu  autre 
vade-mecum  la  science,  la  méthode, 
la  lucidité,  tous  les  procédés  expédi- 
tifs et  écouomiques  imaginés  depuis 
trente  an>,et,  s’il  est  possible,  de 
bonnes  figures,  avec  des  échantillons 
coloriés.  Au  reste  un  homme  ordi- 
naire qui  a eu  tète  le  manuel  de  Ber- 
thollet,  doit  être  en  fond  pour  ima- 
giner des  moyens  nouveaux  ; et,  ne 
fut-ce  que  sous  ce  rapport,  les  Elé- 
ments de  notre  auteur  ont  rendu  uu 
service  inappréciable  : ils  ont  iuspiré 
des  perfectionnements , et  la  gloire 
iui  eu  revient  par  une  voie  indirecte. 
Nous  ne  mentionnons  qu'eu  passaut  , 
malgré  l'importance  qu'ils  ont  eue 
et  que  quelques-uns  oui  encore,  les 
travaux  que  Berthollet  publia  dans 
l’espace  qui  sépare  son  Analyse  de 
l’acide  hjrdrocjranique  de  ses  Elé- 
ments. Ses  observations  sur  quelques 
combinaisons  de  t acide  marin 
déphlogisliqué  ( 1788);  sur  les 
combinaisons  des  oxides  métal- 
liques avec  les  alcalis  et  la  chaux 
(1789)  ; sur  la  combinaison  des 
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oxides  métalliques  avec  les  par- 
ties astringentes  et  les  parties 
colorantes  des  végétaux  ( mê- 
me année  ) , trouvaient  surtout 
leurs  applications  dans  la  teinture  , 
mais  enrichissaient  aussi  la  science  de 
vérités  théoriques.  Sa  Suite  d’ex- 
périences sur  l’acide  sulfureux 
(1789),  sujet  qu'il  avait  déjà  entamé 
douze  ans  auparavant , et  sur  lequel 
roule  uu  de  ses  premiers  essais  , porte 
plus  spécialement  ce  dernier  carac- 
tère , ainsi  que  ses  Observations  sur 
la  décomposition  du  tartrile  de 
potasse  antimonié  et  du  muriale 
mercuriel  corrosif  par  quelques 
substances  végétales  (1791  J. 
Sou  Précis  d'une  théorie  sur  la 
nature  de  t acier  et  ses  prépara- 
tions (1789) , complètent  avec  bon- 
heur le  Mémoire  que  jadis  il  avait 
fait  en  commun  avec  Vandermonde  et 
Mougc  , et  appuyait  ses  prétentions 
à une  place  dans  l'administration  de 
la  monnaie.  Il  obliut,  en  179a  , ce 
poste,  objet  de  ses  vœux,  et  là,  com- 
me ailleurs,  il  signala  sa  présence  par 
des  améliorations,  bes  Considéra- 
tions sur  les  expériences  de  Pries- 
tley, relatives  à la  décomposition 
de  l’eau  (1789),  comme  ses  Obser- 
vations sur  quelques  faits  que  l’on 
a opposés  à la  doctrine  anti- 
phlogistique ( 1791  ) , sont  des 
réponses  péremptoires  aux  der- 
niers partisans  de  l’antique  hjpo- 
thèse  que  Priestley,  on  le  sait, 
défendit  jusqu’au  dernier  soupir. 
Mais  de  toutes  les  expériences  qui 
amenèrent  à ces  ouvrages,  aucune 
n'est  aussi  curieuse  peut-être  que 
celles  qui  donnèrent  lieu  h sa  note 
sur  un  procédé  pour  rendre  la 
chaux  d’argent  fubninunle  (1788). 
11  semblait  que  ce  fut  à lui,  homme 
éminemment  pacifique  et  généreux, que 
la  nature  se  plut  à révéler  ses  corn- 
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lunaisons  le»  plus  redoutables.  Tou- 
jours suivant,  daus  les  combinaisons  les 
lus  diverses , ce  clilore  qui  pour  lui 
tait  un  acide  et  non  uu  corps  simple, 
Bertliollet  arriva  aux  chlorates,  qui, 
comme  leur  nom  l'indique  assez,  su 
composent  d’acide  cldorique  et  d’une 
base , et  qui  diffèrent  essentiellement 
des  muriates  jusque-là  connus  et  sou- 
mis a l'ex  périence.  Il  deviua  bien  dans 
les  premiers  la  présence  d’un  acide 
particulier,  mais  il  n’en  connut  pas  la 
véritable  nature,  témoinlcnomd  acide 
muriatique  suroxigéné  qu’il  lui  don- 
na. Dans  les  idées  du  temps,  c’était 
indiquer  ce  que  tout  le  monde  était 
disposé  à admettre  sincèrement,  que 
les  deux  acides  auxquels  il  croyait, 
ne  différent  l’un  de  l’autre  que  par 
une  proportion  d’oxigène  plus  grande 
dans  le  premier,  moins  grande  dans 
le  second.  Or  la  différence  consiste 
en  ceci , que  le  chlore  n’est  point  un 
acide,  cl  que  le  prétendu  acide  muria- 
tique suroxigéné  n’est  antre  chose 
que  l’acide  chloriqne;  on  bien  en- 
core, dans  le  cas  où  l’ou  admettrait 
que  la  comparaison  se  fit  entre  deux 
acides  réels,  en  ceci  que  l’acide  mu- 
riatique simple  est  un  hydracide  tan- 
dis que  l’acide  muriatique  nxigéné 
est  un  oxacide.  On  ne  sera  dès-lors 

ftoinl  élonué  que  Berlhollet  ait  seu- 
emenl  pressenti  l’existence  de  cet 
acide , mais  n’ait  pu  l’obtenir  isolé. 
Comment  eût-il  pu  y parvenir  Sûre- 
ment , préoccupé  qu’il  était  de  l’idée 
qui  lui  présentait  de  l’oxigètiedansl’by- 
dracidc?  Il  n’en  découvrit  pas  moins,  en 
traitant  ses  muriates  par  le  charbon, 
le  phosphore , le  soufre  et  les  acides, 
ce  qu’il  nomma  les  muriates  suroxi- 
gcités  ou  oximuriates  et  spéciale- 
ment l’oximuriafe  dépotasse,  dont  la 
vive  déflagration  au  contact  du  feu  lui 
fit  imaginer  de  le  substituer  à la  pou- 
dre de  chasse,  et  dont  la  force  lui  pa- 


rut double  de  celle  du  la  poudre  or- 
dinaire. Ces  idées  donnèrent  lieu , 
pendant  les  guerres  de  la  révolution, 
au  projet  de  remplacer  par  l’oximu- 
riate  de  potasse  la  poudre  à canon, 
qui  est  bien  moins  terrible.  Un  essai 
en  graud  se  fit  à Essonne , sous  la 
présidence  de  Lelrone, directeur  des 
poudres  et  salpêtres.  Au  premier 
choc  des  pilons,  le  moulin  saute,  cinq 
personnes  périssent  écrasées  par  les 
débris,  et  cette  épreuve  tristement 
décisive  fait  renoncer  à l’emploi  d’un 
corps  dont  l'cxpanshité  se  développe 
avec  autant  de  force  que  de  facilité. 
11  ne  s’emploie  que  dans  la  compo- 
sition de  quelques  poudres  fulminan- 
tes et  ponr  les  fioles  à briquets  oxi- 
génés.  Mais  un  composé  d’une  suscepti- 
bilité , d’une  irritabilité  encore  plus 
grande  s’était  manisfesté  à Berthollet 
dans  son  laboratoire.  En  traitant  par 
l’ammouiac  de  l’oxide  d’argent  pré- 
cipité de  l’acide  nitrique  par  l’eau  de 
chaux  , il  obtint  cet  épouvantable  ar- 
gent fulminant  qui  , pour  éclater  et 
mettre  en  pièces,  n’attend  pas  qu’on 
le  triture,  qu’on  le  'presse,  qu’on 
le  percute , qu’on  élève  brusque- 
ment le  degré  de  température.  Mal- 
heur à qui  oserait  1 agiter  impru- 
demment! Un  seul  grain  resté  au 
fond  d’un  vase  peut  foudroyer  celui 
qui  le  frotterait.  Une  fois  qu’on  est 
parvenu  à l’obtenir,  il  faut  en  quel- 
quesorte renoncer  ale  toucher.  Quel- 
quefois , au  fond  du  bocal,  immobile 
et  baigné  par  la  liqueur  qui  en  dimi- 
nue la  puissance  , le  formidable  Sel 
éclate  et  fiihnine  spontanément.  Bien 
d’autres  mystères  d’extcrmiualion 
s’offrirent,  dit-on,  à Mouge  et  à Ber- 
tbollfl  pendant  les  essais  auxquels 
ils  se  livrèrent  par  ordre  du  gou- 
vernement républicain.  La  note  dont 
l’intitulé  précède  , et  des  Obser- 
vations sur  quelques  combinaisons 
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de  l’acide  muriatique  oxigèné  de  guerre.  La  Convention  eu  s’instal- 
(adresséesd l’acad.  r//?7urfn,l  798),  lanl  ne  désespéra  point  delà  victoire, 
furent  le»  seules  publications  que  lui  et  pleine  de  foi  dans  ce  principe,  que 
arrachèrent  ses  effrayantes  décou-  le  dernier  tronçon  d’homine,  que  le 
vertes.  Peut-être  aussi  s’est'on  plu’a  dernier  écu  français  était  à la  France, 
exagérer  le  nombre  des  voies  et  elle  déclara  aussi  que  tous  les  génies 
moyens  de  destruction  qui  se  pré-  lui  apparl- fiaient.  Elle  lit  un  appel 
sentèrent  à nos  savauts,  le  tout  au  patriotisme  des  savants.  Elle  s’a- 
afin  d’exalter  et  leur  génie  et  lerir  dressa  spécialement  à Berthollet  et 
sensibilité.  L'Iiisloiique  n ème  de  h Monge.  Le  sol  avait  fourni  des  héros 
leurs  expériences  ne  démontre-t-il  inattendus  ; le  sol  fournil  alors  du 
pas  que  si  1 on  abandonna  le  pro-  soufre  , de  l’airain  , du  salpêtre.  La 
ÿet  d’utiliser  militairement  ces  armes  France,  qni  jusque  - là  demandait 
nouvelles,  c’est  qu’elles  auraient  été  tout  à l’étranger  , s’aperçut  que  tout 
fatales  à ceux  qni  les  maniaient  avant  était  chexelle.  Les  guerriers  la  défen- 
de l’être  à l’ennemi?  Et,  au  fond,  la  daientsurlafrontièreeldansleseamps' 
rapidité  des  agents  destructeurs  est-  de  paisibles  expérimentateurs  la  dé- 
plie funeste  à l’Iiumanilé?  A coup  sûr  fendirent  dans  lu  capitale  et  au  coin 
la  guerreest  moins  meurtrière  depuis  de  leur  feu.  L"n  petit  bataillon  de 
l’inrenlion  des  armes  à feu;  et  dans  chimistes,  sous  la  direction  des  deux 
l'hypothèse  même  de  guerres  plus  savants,  se  livrait  aux  essais  nécessaires 
promptes  dans  leurs  meurtres,  puis-  pour  suffire  sans  relâche  à la  prodi- 
que  1 extermination  ne  dépasse  que  gieuseconsommalion  des  quatorze  ar- 
rarement  certaines  limites  a peu  près  mées.  A ce  spectacle  les  cours  mêmes 
fix  es,  la  promptitude  avec  laquelle  retentirent  a’un  cri  de  surprise  qui, 
on  arrive  à ces  limites  n’est-elle  pas  avant  d’être  proféré  publiquement, 
un  bien?  Lesiuterminahlesguerresdu  était  déjà  devenu  un  cri  d’admiration, 
moyen  âge  ne  doivent-elles  pas  leur  Tout  en  remplissant  ainsi  la  tâche 
longue  durée  à l’exiguilé  des  moyens  magnifique  qui  lui  avait  été  confiée, 
homicides?  et  puisque  la  grande  af-  Berthollet  faisait  marcher  de  front 
faiie  des  nations  est  d’être  heureuses  d’autres  travaux.  Ses  Observations 

Îiar  le  travail  , tout  ce  qui  économise  sur  l’usage  des prussiates  d’alcali 
e temps  n’est-il  pas  un  avantage?  et  de  chaux  en  te/ntureparurent  en 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  ces  inventions  1 792.  Quoique  lus  en  1 796,  le  Mé- 
exterininatrices  ont  besoin  de  quel-  moire  sur  la  propriété  eudiomé- 
que  autre  excuse,  l’état  de  la  France  trique  du  phosphore,  ses  Observa 
au  commencement  de  1792  eût  pu  lions,  si  graves  et  si  fécondes,  sur 
à lui  seul  les  justifier.  L'ne  coalition,  l’hydrogène  sulfuré,  quêdous  avons 
indécise  encore,  grondait  au  loin  con-  reconnu  plus  haut  pour  nn  hydraci- 
tre  l’anarchie  naissante;  bientôt  des  de;  enfin  celles  sur  un  acide  retiré 
légions  que  suivraient  des  milliers  de  des  substances  animales  (ou  acide 
légions  allaient  tenter  le  passage  du  zooliquelse  réfèrrnl,  au  moinsla  plu  - 
Rhin  , des  Alpes , des  Pyrénées;  on  part,  aux  années  1794  et  1795. 
pressentait  des  périls,  des  campagnes  Les  académies,  on  le  sait,  avaient 
gigantesques,  et,  chose  inouie!  la  été  dissoutes  par  la  Convention  : à 
France  n avait  que  peu  de  soldats,  leur  réorgani  alion  (>795),  sous  le 
peu  de  munitions,  peu  de  matériel  nom  d’institut,  Berthollet  fut dedroit 
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compris  dans  la  liste  des  nouveaux 
membres.  Déplus,  il  avait  été,  en 
1794  , nommé  professeur  de  chi- 
mie aux  écoles  normales  : mais  sa 
brève  apparition  dans  celte  chaire 
ne  servit  qu'à  prouver , ce  qu’au 
reste  on  n’ignore  pas.  qu’autre  chose 
est  de  découvrir  des  faits , autre 
chose  est  de  les  exposer.  On  écou- 
tait l’habile  chimiste  avec  respect  , 
mais  peu  d’élèves  sortaient  ayant 
compris, ayant  appris  ce  qu'ils  étaient 
venus  pour  entendre.  Berihollet  le 
sentit . et  bientôt  abandonna  des  fonc- 
tions si  peu  en  rapport  avec  ses  ta- 
lents.  L année  suivante  {1796)  il  fut 
. envoyé  en  Italie  par  le  directoire, 
pour  présider  la  commission  chargée 
du  choix  des  objets  d’art  les  plus 
précieux  qui  devaieutètre  transportés 
a Paris.  C'est  alors  qu’il  s’établit  en- 
tre Berihollet  et  le  chef  de  l’armée 
d’éti  oiles  relations , dans  lesquelles 
Bonaparte , frappé  de  tant  de  génie 
et  de  simplicité , manifesta  le  dessein 
de  s’inilirr  avec  un  tel  maître  dans 
les  secrets  de  la  chimie  , dessein  qu’il 
réalisa,  dit-on  , quelques  mois  après, 
lorsqu’il  fut  de  retour  à Paris.  Ber- 
thollet  fut  le  seul  à qui  Bonaparte 
confia  d’avance  le  secret  de  son  expé- 
dition d’Êgypte  ; et  il  lui  déclara 
qu’il  l’emmèoerait  avec  Monge  cl  tout 
un  corps  de  savants,  lui  laissant  du 
reste  le  soiu  de  choisir  tous  ceux  qui 
feraient  partie  de  cet  immortel  pèle- 
xiuage  scientifique.  On  sait  quels 
hommes  d’édlc  se  pressèrent  autour 
des  deux  illustres  amis.  Aucun  pour- 
tant ne  savait  où  il  allait.  « Je  serai 
« avec  vous,  » tel  était  le  seul  mot 
yju’il  lui  fût  permis  de  dire  à ceux 
qu’il  enrôlait.  Sous  l’induence  de  ce 
nouveau  ciel , si  favorable  àlachimie, 
le  génie  de  Berihollet  ne  put  que 
s’enSan  mer  d’une  nouvelle  ardeur. 
Il  recueillit  et  publia  (dans  lis  Mé- 


moires sur  l'Egypte  et  la  Déca 
égyptienne ),  après  les  avoir  lues 
l’institut  du  Caire  , diverses  Obser- 
vations sur  les  propriétés  tincto- 
riales du  J'ivnc;  sur  la  teinture  du 
coton  et  du  lin  par  le  carlhamc  ; 
sur  C action  eudiometrique  des  sul- 
Jures  alcalins  et  du  phosphore. 
La  composition  de  l’air  atmosphéri- 
que eu  Egypte  lui  parut,  d’après  ses 
expériences,  parfaitement  semb'ab'e 
a celle  de  l’air  de  Paris . Mais  c’est  en 
Egypte  que  notre  savant  devait  trouver 
le  dernier  anneau  d’une  chaîne  de 
phénomènes  insolites  dontil  n’avait  pu 
encore  se  rendre  compte , parce  qu’il 
lui  fallait  en  quelque  sorte  surpren- 
dre la  nature  dans  le  mystère  de  ses 
opérations.  En  examinant  de  quelle 
manière  pouvait  se  former  le  carbo- 
nate de  soude  dans  les  lacs  de  Na- 
trum  , il  reconnut  que  ce  sel  était  le 
résultat  d’une  opérai  ionchiiniqur  tout- 
à-fait  contraire  aux  luis  alors  admises 
sur  les  affinités.  C’est  après  avoir 
long-temps  médité  sur  ces  singuliers 
phéoumènes  qu’il  parvint  à s’en  rendre 
compte  et  à expliquer  d’autres  ano- 
malies sriuhlables , observées  précé- 
demment. Eh  quoi,  des  masses  im- 
menses de  muriale  de  soude  , pesant 
sur  un  banc  de  pore  craie  (carbonate 
de  chaux),  s’y  métamorphosent  en 
carbonate  de  soude  ! Que  deviennent 
là  les  luis  de  Bergman?  De  deux  cho- 
ses l’une,  ou  l'acide  muiialique  a 
moius  d'affinité  sur  la  sonde  que  sur 
la  chaux  (et  cependaut  le  contraire 
est  certain),  ou  quelque  cause  incon- 
nue dérange  celte  affinité  naturelle. 
Or,  des  deux  hypothèses , la  seconde 
seule  est  admissible.  Soudain  deux 
grandes  découvertes  se  dessinent  si- 
multanément dans  l’esprit  de  l’obser- 
vateur : i°  Et  nous  aussi,  comme  la 
nature  , nous  décomposerons  ce  mu- 
riale  de  soude,  si  abondant  dans  une 
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foule  de  lieux,  mais  que  l’on  croyait 
indécomposa  le;  el  par  cette  décom- 
posilioo  nous  aurons  en  immense 
quantilé  l'acide  muriatique  qu’exigent 
nos  blanchisseries,  en  immense  quan- 
tité la  soude  nécessaire  à nos  fabriques 
de  s'erre , de  savon  , à nos  lessives. 
2°  Mais  celte  décomposition  est  un 
démenti  solennel  donné  par  les  faits 
k la  théorie  des  affiuiiés  électives.  11 
n'est  pas  vrai  que  l'affinité  soit  une 
préférence  constante:  l’action  chimi- 
ue  s’exerce  en  raison  de  l'affinité  et 
e la  quantité  de  chacun  des  corps 
rais  en  contact;  l’affinité  d’un  corps 
pour  un  autre  peut  s’exprimer  par 
la  quantité  qu'il  doit  en  dissoudre 
pour  en  être  saiuré,  en  d'autres  ter- 
mes, par  sa  capacité  de  saturation. 
La  première  de  ces  découvertes , 
même  en  la  réduisant  k ce  qui  con- 
cerne l’extraction  de  la  soude,  a fait 
verser  annuellement  plus  de  quarante 
millions  dans  le  commerce  de  la 
France.  La  deuxième,  non-seulement 
nous  ouvre  un  champ  illimité  dans 
le  domaine  des  combinaisons,  en  nous 
permettant  de  varier,  de  paralyser, 
de  déplacer  k notre  gré  les  affinités; 
de  plus  elle  e>t  le  fondement  d'une 
théorie  magnifique  exposée  par  l’au- 
teur dans  ses  Recherches  sur  les 
lois  de  V affinité  et  dans  sa  Statique 
chimique,  théorie  qui,  quoique  jugée 
aujourd'hui  incapable  de  soutenir  la 
lutte  avec  le  système  électrochimique, 
n’en  restera  pas  moins  uu  chef-d’œu- 
vre de  sagacité , de  hardiesse , de 
profondeur,  et  sera  toujours  regardée 
dans  l'histoire  de  la  science  comme 
l'ère  de  la  chimie  mathématique,  que 
la  théorie  atomique  et  les  nombres 
proportionnels  d’une  part , de  l’autre 
les  expériences  par  la  pile  el  les 
courants  électriques  , ont  en  peu  d’an- 
nées porté  k un  point  si  élevé.  A ce 
tîlre,  le  système  de  Eerthollct  ne 


peut  être  passé  sous  silence.  Obligé 
d’en  retracer  l’analyse  , nous  en  em- 
pruntons les  traits  principaux  k Cu- 
vier. o L’action  chimique  s’exerce 
en  raison  de  l’affinité  el  de  la  quan- 
tité de  chacun  des  corps  mis  en  con- 
tact. L’affinité  d’nn  corps  pour  un 
autre  s'exprime  par  sa  capacité  de 
saturation.  Que  deux  acides  agissent 
sur  une  base,  ils  agissent  chacun  en 
raison  de  leur  masse  et  de  leur  ca- 
pacité de  saturation;  mais  ces  trois 
substances  demeureraient  unies  et 
formeraient  un  même  liquide  ( il  en 
serait  de  même  de  la  dissolution 
commune  de  deux  composés  binaires, 
leursquatre substances  demeureraient 
ensemble),  s’il  ne  survenait  pour  les 
séparer  des  causes  étrangères  il  leurs 
affinités  mutuelles.  Mais  ces  trois  , 
ces  quatre  substances  peuvent  former, 
prises  deux  k deux  , diverses  combi- 
naisons ; el  si  l’une  de  ces  combinai- 
sons est  de  nature  k'  devenir  cohe’- 
rente  ou  k se  gazéifier,  'on  il  se  fait 
un  précipité,  ou  il  s’élève  une  vapeur, 
et  le  liquide  ne  garde  que  les  sub- 
stances que  ces  causes  n’en  «ait  pas 
séparées.  Rarement  même  la  sépara- 
tion est  complèie.  Pour  cela  , ii  faut 
que  l'échange  des  combinaisons  n’ait 
laissé  au  liquide  aucune  force  dissol- 
vante, sur  le  composé  qui  tend  soit  k 
se  précipiter,  soit  k devenir  élastique. 
Même  chose  a lieu  dans  les  simples 
dissolutions.  L'affinité  les  considére- 
rait dans  toutes  sortes  de  propor- 
tions, si  telle  de  ces  proportions,  k 
l’instant  où  elle  se  réalise,  n’amenait 
pas  un  effet  qui  contrarie  ceux  de 
l'affinité,  comme  une  cristallisation 
ou  une  évaporation.  Alors  seulement 
se  forment  les  composés  k propor- 
tions fixes.  De  là  l’auteur  apprécie 
séparément  toutes  les  circonstances 
qui  amènent  ou  solidification  ou  pas- 
sage k l’état  élastique,  puis  les  varia- 
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lions  que  ces  états  eux-mêmes  appor-  par  Fischer  (Berlin,  1802)  et  en 
tenl  aux  affinités  des  substances.  Il  anglais  par  Farre!  (Londres,  1 8o4). 
montre  comment  la  chaleur,  qui  na-  INIis  au  jour  en  i8o3,  les  Essais  de 
turellement  devrait  contrarier  l’afli-  statique  chimique  obtinrent  , dès 
nité,  puisqu’elle  écarte  les  molécules,  1804,  les  honneurs  de  la  traduc- 
la  favorise  parfois,  vu  qu'elle  détruit  tion  : Lambert  les  traduisit  en  ag- 
is cohésion,  autre  antagoniste  de  glais  (Londres)  ; Dandolo  en  italien 
l’affinité.  Son  action  alors  diffère  en  (Rome)  : Barloldvcl  Fischer  en  pu- 
raison  de  l’atteinte  plus  ou  moins  hlièrent  une  traduction  allemande 
forte  qu’elle  porte  a la  cohésion , ou  à Berlin  , i8o5.  — Jusqu’ici  nous 
du  plus  ou  du  moins  de  solubilité  avons  vu  Berlhollet  prendre  grande 
qu’elle  donne  aux  diverses  substances  part  aux  travaux  de  l’académie,  de 
dans  scs  divers  degrés.  De  là  les  va-  l’institut  de  France  et  de  l'institut 
nations  des  affinités  qui  changent  du  Caire.  A partir  de  cette  époque, 
avec  les  températures.  La  lumière  il  eut  aussi  sa  grande  part  de  digui- 
aussi  est  un  agent  modificateur  des  tés  , d honneurs,  de  richesses.  Ap- 
affinités.  Enfin  la  force  relative  des  pelé  au  sénat  conservateur  après  la 
alcalis  et  acides  l’occupe,  le  jette  révolution  du  1 8 brumaire,  il  fut  en- 
dansune  fouled’expériences  difficiles  suite  nommé  comte,  grand -officier 
et  dé  icates  , et  il  prononce  que  l’a-  de  la  I-égion  d’Hunneur,  et  plus  lard 
cidité  cl  l’alcalinité  s’entre-détruisent,  grand’croix  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
en  d'autres  termes  se  saturent  dans  — 11  fut  doté  dé  la  sénatorerie  de 
une  proportion  fixe,  non-seulement  Montpellier,  oè  il  se  rendit  en  1 8o5, 
cjuand  tel  acide  agit  sur  telle  base,  et  où  il  retourna  en  1806,  lorsqu'il 
ou  telle  base  sur  tel  acide,  mais  alla  présider  le  collège  électoral  du 
quelle  que  soit  la  base  dont  l’acide  département  des  Pyréuées-Oi  irnla- 
se  sature,  OH  quel  que  soit  l’acide  les.  llenreiisemenl  poui  lascicnce  que 
qui  sîtture  la  base.  L’alralinilé  cl  l’a-  Berlhollet  ne  se  laissa  ni  éblouir  ni 
cidité  sont  donc  des  propriétés  de  absorber  par  des  fonclious  aussi  éle- 
ualure  contraire , mais  d une  nature  vées,  aussi  importantes.  Toujours  il 
toujours  la  même  dans  chacun  des  conserva  sa  simplicité  et  son  goût 
deux  genres;  qui  varie  selon  lésés-  pour  la  retraite  et  l’étude.  C’était 
pèces  pour  1 intensité , mais  qui  dans  sans  doute  afin  de  pourvoir  aux  frais 
chacune  de  ces  espèces  conserve  tou-  de  la  science  que  l’empereur  avait 
jours  la  même  intensité:  en  sorte  que  désigné  pour  Berlhollet  la  riche  sé- 
l’acide  qui  prend  plus  ou  moins  de  tel-  natoreric  de  Montpellier.  Cependant 
le  base  pour  se  saturer  que  tel  autre  les  revenus  de  cette  sénatorerie  et  de 
acide  , prend  aussi  plus  ou  moins  de  tous  ses  emplois  ne  pouvaient  suffire 
touteslesaulreshases,et  loujoursdans  aux  dépenses  multipliées  auxquelles 
la  même  proportion.  » On  ne  s’éton-  il  était  entraîné  comme  malgré  lui 
nera  pas  d’après  cela  qne  les  Recher-  par  des  expériences  faites  en  grand  , 
ches  de  Berthollet  sur  les  lois  de  par  des  travaux  continuels  pour  l’a- 
l’affinilè,  lues  de  1799  à 1806,  inél  oration  des  arts,  par  l'entretien 
aient  été  insérées  dans  un  grand  nom-  d’un  vaste  laboratoire  ouvert  sans 
bre  de  recueils , et  que  la  première  cesse  aux  amis,  aux  étiangers , et 
partie  , imprimée  à part  ( 1801  , et  surtout  h ses  nombreux  élèves,  qu’il 
1806) , ait  été  tradpitc  en  allemand  voyait  avec  plaisir  s’exercer  sous  ses 
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jeux  aux  préparations  les  pins  déli- 
cates de  la  chimie.  Aussi  notre  sa- 
vant se  trouva-t-il  une  fois  forcé  d’in- 
troduire la  plus  grande  économie  dans 
sa  mai  on  , de  vendre  ses  chevaux  et 
de  ne  plus  aller  à la  cour.  Instruit 
de  cela , Napoléon , (pii  l'aimait  et 
qui  l’appelait  son  chimiste,  le  fait 
mander  aux  Tuileries;  et  , après  lui 
avoir  reproché  de  ne  s’être  pas  plus 
tôt  adressé  h lui,  il  ajouta  : « J’ai  tou- 
b jours  cent  mille  écus  au  service 
« de  mes  amis.  » Et  cette  somme 
lui  fut  remise  le  lendemain.  C’était 
par  de  nouvelles  découvertes,  par  de 
nouveaux  services  rendus  aux  arts  et 
à la  société  que  Bcrlhollct  répondait 
h de  si  grands  bienfaits.  C’est  vers 
ce  temps  qu’en  faisant  diverses  ex- 
périences, il  fut  frappé  de  la  grande 
tendance  qn’a  l'hydrogène  h se  com- 
biner avec  le  charbon , et  de  la  té- 
nacité avec  laquelle  celui-ci  relieul 
l’hydrogène.  S’étant  assuré  que,  par 
suite  de  ce  phénomène,  l'eau  qui  se 
trouvait  en  contact  avec  le  charhun 
n’était  point  altérée,  que  le  charbon 
de  son  coté  restait  intact,  il  comprit 
que  c’était  là  un  moyen  de  consciver 
l’eau  douce  dans  les  embarcations  de 
long  cours  , en  faisaut  brûler  l’inté- 
rieur des  tonneaux  destinés  a la  con- 
tenir. L’expérience  fut  faite,  et  con- 
firma que  l’on  devait  a Berthollct 
une  nouvelle  et  utile  découverte, 
a Singulière  destinée  , s’écrie  M. 
a Pariset,  qu’uuc  idée  conçue  dans 
a un  cabinet  de  Paris  sauve  la  vie  à 
u des  marins  dans  le  détroit  de 
a Behring  ; » c’est  en  1 8 i 5 que  l’é- 
quipage de  M.  de  Kruseiislern  se 
trouvait  si  bien  de  l’avis  de  Beythol- 
let  ; et  c’est  en  1 8 o r que  cet  habile  ap- 
plicateur  des  faits  scientifiques  avait 
lu  à l’Institut  ses  Observations  sur 
le  charbon  et  sur  les  gaz  hydro- 
gènes carbon  nés,  Li  haute  fortune 


à Laquelle  semblaient  le  convier  les 
bontés  de  l’empereur  ne  put  le  dis- 
traire sérieusement  de  ses  études 
chéiies.  Au  lieu  de  faire  preuve  d’as- 
siduité à la  nouve'lecour,  il  se  retira, 
se  coufiiia  pour  ainsi  dire  'a  la  campa- 
gne, dans  sa  maison  d’Arcueil.  Il  y avait 
construit  un  laboratoire;  il  y vivait 
au  sein  de  l'amitié,  mais  d’une  amitié 
toute  chimique  ; il  exerçait  une  nojilo 
hospitalité  envers  les  chimistes  étran- 
gers ; il  formait  à la  science  des  jeu- 
nes gens  dont  il  avait  pressenti  le  mé- 
rite, et  acquittait  ainsi  en  faveur  de  ta- 
lents encore  inconnusla  lettre  de  chan- 
ge qu’il  avait  jadis  tirée  sur  Troncbin; 
il  fondât  la  société  d’Arcueil,  dout 
il  était  l'àme,  et  dont  le  monde  savant 
connaît  1rs  trois  excellents  volumes 
de  recueils;  infatigable  dans  ses  tra- 
vaux, il  y insérait  la  Description 
d’un  manomètre  pour  reconnaître 
les  changements  qui  surviennent 
dans  l’élasticité  et  la  composition 
d’un  volume  d’air  déterminé  (T.  i , 
1807);  des  Observations  sur  l’al- 
tération que  l'air  et  Veau  produi- 
sent dans  la  chaleur  ( T.  1 ) ; sur 
les  proportions  des  éléments  et 
quelques  combinaisons  (T.  a)  ; sur 
les  hydrogènes  carburé  et  oxicar- 
buré  (même  '1 .);  et  des  notes  sur  di- 
vers sujets  (T.  2,  p.  448,  454,  463, 
470 , 484).  L’Institut  eut  encore  de 
lui,  outre  trois  rapports  (i°  sur  les 
Recherches  chimiques  touchant  la 
végétation,  de  M.  Th.  de  Saussure, 
1804;  z"  sur  le  mémoire  du  même 
auteur,  relatif  à.  la  composition  de 
l’alcool  et  de  l’éther  sulfurique  , 
1807  : 3"  sur  les  Recherches  phy- 
sico-chimiques de  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  . 1 8 1 il,  des  Considéra- 
tions sur  l’analyse  végétale  et  l’a- 
nalyse animale , 1 809  ; des  Obser- 
vations sur  les  précipités  mercu- 
riels et  sur  ceux  du  sulfate  d’alu- 
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mine,  1812;  enfin  îles  Observations  supputer  lui-même  les  leuls  progrès 
sur  ta  composition  de  l’acide  oxi-  de  l'incurable  maladie,  et  calculer  les 
muriatique,  même  année.  Sou  fils  pas  que  ferait  vers  lui  cette  mort  ac- 
alors  venait  de  mettre  fin  à ses  jours,  compagnéedeladouleur;  philosophe, 
Celle  morl  prématurée  lui  causa  une  il  suhit  sans  plainte  cetle  longue  ago- 
affliclion  d’au  tant  plus  vire  , que  ses  nie.  C’est  qu'il  possédait  tous  les 
talents  et  son  goût  pour  la  chimie  genres  de  courage.  Dans  le  désert  et 
promettaient  un  digne  héritier  de  la  parmi  les  sauvages  Mamelouks  , à 
gloire  paternelle.  Il  ne  se  remit  ja-  l’exemple  de  Monge,  il  avait  ranimé 
mais  complètement  de  ce  coup  terri-  le  courage  et  la  gaîté  des  soldats,  qui 
Ue.  auquel  il  songeait  toujours,  et  presque  tous  croyaient  que  MoDge  et 
qu’une  haute  discussion  de  chimie  Berthollet  n’étaient  qu'un  seul  et 
transrendante  avait' seule  le  privilège  même  homme.  Le  danger  ne  s’oppo- 
de  lui  faire  oublier  un  instant.  L’an-  sait  point  h ses  recherches  scienlifi- 
née  1814  commença  tristement  pour  ques  : un  jour  qu’il  remontait  le  Nil 
Berthollet.  La  mort  de  Guylon  de  sur  une  barque  uù  les  Mamcloukslui 
Morveau,  un  de  ses  meilleurs  amis,  et  envoyaient  force  balles,  on  le  vit 
sur  la  tombe  duquel  il  fit  un  dis-  remplir  ses  poches  de  pierres.  «Que 
cours  le  4 janvier,  avait  laissé  dans  prélendez-vousfairc?»  lui  demanda- 
son  caractère  une  profonde  atteinte  t-on.  — «Couler  h fond  plus  vile, 
de  tristrsse  et  d'incertitude.  An  mois  « répondit-il,  et  n’èlrc  pas  mutilé 
d’avril  suivant  , cedaut  aux  conseils  par  ces  barbares,  n Pendant  le  siège 
de  son  ami  Laplacc,  il  prononça  de  Sainl-Jean-d’Acie,  Berthollet 
la  déchéance  de  Napoléon  et  vola  voyant  la  peste  imminente  n’hésita 
la  création  d’un  gouvernement  pro-  point  à se  joindre  au  baron  Lar- 
visoire.  Cet  acte  sans  doute  lui  rey , pour  annoncer  ce  fléau  ter- 
coûta.  Il  11e  pouvait  oublier  que  Na-  rihlc.  O11  le  blâme,  on  l’accuse  d’im- 
poléon  l’avait  nommé  son  ami.  Ce  prudence  et  de  témérité  : « Dans 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne  fut  « huit  jours,  s’éciie  Berthollet  avec 
appelé  à aucun  emploi  pendant  les  « douleur,  je  serai  trop  vengé.  » 
cent-jours.  Louis  XVIII , après  son  Siuistre  prédiction’,  et  qui  bientôt 
second  retour,  le  rappela  alacham-  s'accomplit  en  dépit  du  chef  qui  vou* 
bre  des  pairs,  dont  il  avait  fait  partie  lait  se  dissimuler  à lui-même  cet  hor- 
depuis  sa  création.  Il  s’y  montra  le’  rible  fléau.  La  retraite  commença, 
défenseur  de»  principes  constitution-  Berthollet,  forcé  de  céder  son  car- 
nels  , fît  plusieurs  rapports  inlércs-  rosse  à des  généraux  blessés,  par- 
tants sur  les  fers , sur  les  poudres  et  court  a pied  vingt  lieues  de  désert 
salpêtres,  et  présenta  quelques  vues  comme  il  eut  fait  une  promenade. — 
utiles  sur  les  canaux  de  petites  dimrn-  Peu  de  temps  avant  le  9 thermidor  , 
sions.  C’est  au  milieu  de  ces  distrac-  .un  dépôt  graveleux  trouvé  au  fond 
tions  politiques  et  de  ces  chagrins  de  de  quelques  barriques  d’eau-de-vie 
cœur  qu’il  fut  attaqué  d’une  de  ces  donne  lieu  à une  grave  accusaliun 
maladies  qui  surprennent  et  désespè-  contre  un  fournisseur  qui  voulait,  di- 
rent la  médecine.  A la  suite  d’une  sait-on  , empoisonner  l’armée.  On 
fièvre  légère  , un  anthrax  de  la  nature  confie  à Berthollet  l’a  >alv>e  du  li- 
la  plus  maligne  vint  le  dévorer  pen-  quide. Tout  anuonçait  qu’on ebercl  ail 
dant  des  mois  entiers.  Médecin, il  put  un  coupable  et  que  Ton  convoitait 
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Ips  richesses  dn  fournisseur.  Rer- 
thol'rl,  loujours  indexib'e  quand  il 
s’agissait  de  probité  cl  de  justice, 
n’hésite  poinl  à faire  un  rapport 
favorable.  Appelé  devant  cet  indigne 
tribunal  qui  portait  le  nom  de  comité 
de  salut  ptih lie , il  est  interrogé 
d'un  >on  menaçant:  « Es- tu  sûr  de  ce 
que  tu  dis?  — Très- sûr,  répond  avec 
calme  le  savant. — Ferais-tu  sur  toi 
l’épreuve  de  rette  eau-de-vie?  Ber- 
tllullct , sans  dire  un  mol , en  avale 
un  grand  vene. — Tu  es  bien  hardi! 
— Moins  que  je  ne  l’étais  en  écrivant 
mou  rapport.  » Son  désintéressement, 
sa  générO'ité  ne  méritent  pas  moins 
d’admiration  que  son  héroïsme.  Quoi- 
que continuellement  gêné,  soit  par 
ses  dispendieuses  eipérh-nces  , soit 
parce  que,  comme  beaucoup  de  gé- 
nies élevés,  il  avait  toujours  l’art  de 
partir  d'un  arriéré,  il  ne  chercha 
jamais  a tirer  parti  pour  lui  de  ses 
recherches  , qu  il  eut  pu  tenir  secrè- 
tes sans  que  qui  que  ce  fût  l'en  eût 
blâmé.  Une  découverte  n’était  pour 
lui  qu’un  théorème  de  p’us , et  ce 
théorème  un  degré  plus  haut  pour 
monter  a la  vérité.  Sous  le  poinl  de 
vue  utilitaire,  sa  patrie,  ou  plutôt  le 
monde  , et  non  lui , devait  récullcr  la 
moisson  semée  par  lui.  Le  vhlore  ne 
lui  valut  qu’un  ballot  de  toiles  blan- 
chies par  son  procédé  : encore  sa  dé- 
licatesse hésita-t-elle  a l’accepter, 
quoique  les  Anglais  qui  le  lui  en- 
voyaient lui  eussent  offert  de  le  pren- 
dre pour  associé.  Son  fils  éleva  une 
manufacture  de  soude  ; mais  déjà 
Berlholli'l  avait  appris  il  l’Europe  le 
moyen  d’ohleuir  de  la  soude , et  plus 
d’une  opulente  fabrique  s’était  élevée 
à sa  voix.  Sa  modestie  égalait  son 
mérité  : et  souvent  Napoléon,  qui 
rassemblait  sur  la  tète  de  son  chi- 
miste to'iteslcsdécouiertes  chimiques 
du  siècle,  l’entendait  faire  la  répar- 
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tilion  de»  gloires  entre  lui  et  ses 
confrères,  entre  les  Français  et  l’é- 
tranger. Les  grns  de  lettres  ont  re- 
marquéque,  quoique  peu  hab  le  dans 
l’art. d’exposer  ses  idées,  il  n’était 
pas  ennemi  de  la  littérature,  et  que 
dans  l’âge  mûr  et  dans  la  vieillesse  il 
était  resté  fidèle  au  goût  que  jeune  il 
avait  pour  les  représentations  de  la 
scène  Sa  mort,  trop  annoncée  par 
les  douleurs  qu’il  ressentait , arriva 
le  6 nov.  1822,  dans  sa  maisond’Ar- 
cueil.  Si  s obsèques  se  firent  dans  la 
commune  même,  avec  toute  la  solen- 
nité que  commandaient  son  rang  et  sa 
célébrité. Son  buste,  magnifiquement 
exécuté  par  M.  Gayrard,  est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  biblinlhè- 
ue  de  l’institut.  Au  nom  de  l’institut 
e France  et  de  k’inslitut  d’Egypte, 
MM.Chaplal,  Thénard,  Gay-Lussac, 
furent  les  premiers  organes  de  la 
douleur  publique.  Chaplal  renouvela 
cet  hommage  h sa  mémoire  dans  la 
chambre  des  pairs,  le  19  fév.  t8x3. 
Cuvier  a prononcé  son  éloge  le  7 
juin  1824  , dans  le  sein  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Un  autre  éloge, 
par  le  docteur  Pariset,  a retenti  ou 
milieu  de  l’académie  royale  de  mé- 
decine. Enfin  , la  Revue  encyclopé- 
dique fXVI,  434  , XXX  , 23),  le 
J ournal  des  Débats  (»3nov.  1822, 
art.  Auger  et  Chevreul),  le  Journal 
philosophique  d’ Edinburgh  ( IX  , 
pag.  1,  1823)  et  la  Biographie 
piemontaise  (II,  202)  lui  ont  consa- 
cré des  notices  intéressantes.  Les 
ouvrages  de  Berthollel  n’ayant  jamais 
été  réunis,  nous  en  avons  donné  la 
bibliographie  avec  le  plus  grand  soin. 
Ou  remarque  que  presque  tous  sont 
épars  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  les  Mémoi- 
res de  l’institut,  dans  le  Journal 
de  phys-,  dans  les  Ann.  de  chimie, 
le  Bulletin  de  la  société  phil. , 
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le  Magasin  encyrl.  , le»  Mém. 
suri’ Egypte,  les  Aient,  de  la  soc. 
d’Arcueil.  Pour  compléter  la  bi- 
bliographie de  Berlhollet  il  faudrait 
y joindre  la  liste  de  quelques  ou  rrages 
auxquels  il  a coopéré  et  de  quelques 
autres  dont  il  o'a  été' que  traducteur 
ou  éditeur.  Tels  sont  notamment  le 
Mémoire  de  TV ollaston  sur  le  pal- 
ladium (Ann.  de  chimie,  1809)  et 
celui  de  Davy  sur  quelques  affinités 
secrètes  de  l’électricité (ib.,  1 807). 

M — t et  P — OT. 

BERTI  ( Pierre  ) , littérateur, 
naquit  à Venise,  en  1741.  Entré 
chez  les  jésuites,  il  professa  la  rhé- 
torique à Parme  et  ensuite  h Reggio. 
Quoi  me  très-jeune  encore  , il  fut.  sur 
la  présentation  du  célèbre  Paradis! , 
reçu  membre  de  l’académie  de  cette 
dernière  ville.  A la  dissolution  de  la 
société  , l'abbé  Berti  revint  h Venise, 
où  il  se  chargea  de  l'éducation  de 
quelques  jeunes  patriciens.  Il  parta- 
geait son  temps  entre  ses  élèves  , 'a 
culture  des  lettres  et  la  recherche  des 
livres  rares,  dont  il  forma  une  col- 
lectiez très  - remarquable.  Estimé 
pour  scs  talents  et  surtout  pour  son 
caractère,  il  rut  de  nombreux  amis, 
et  mourut  à Padoue  en  1 8 1 3 , h 
73  ans.  On  lui  doit  une  bonne  édi- 
tion de  1 ’Esnpo  vo/garizzato  per 
uno  da  Siena,  Padoue , 1 8 1 1 , in  8". 
Elle  est  enrichie  d’une  préface  très- 
érudile,  dans  laquelle  llerti  rend 
compte  de  ses  travaux,  cl  de  trois 
tables  des  mots  cités  dans  le  Diction- 
naire de  la  Crusca.  Le  P.  Moschini 
( Biogra/ia  universale  ) trouv  e celte 
édition  préférable  h celle  qu'avait  pu- 
bliée Manni  à Florence  , .1  778.  Il  en 
existe  au  moins  six  exemplaires  sur 
vé’in  ( Gamba  sérié  île'  testi).  La 
nouvelle  édition  de  Brescia,  1818, 
in- 16,  reproduit,  il  est  vrai,  le  texte 
de  Berti;  mais  on  en  a retranché  la 


ptéface  et  les  tables.  Outre  XOrai- 
son  funèbre , en  latin,  du  Doge 
Louis  Mocenigo,  Venise,  1 779  , et 
quelques  Discours  prononcés  dans 
des  occasions  solennelles  , on  cite  de 
Berti  un  petit  poème  , dans  le  genre 
gracieux,  publié  quelques  années  après 
sa  mort  par  un  de  ses  élèves  : La 
Pesca  di  Commacchio,  stanze,  Pa- 
doue , 1 8 1 4,  in-8°.  W — s. 

BERT1E  (Thomas  Hoar, 
connu  sous  le  nom  de),  amiral  an- 
glais , naquit  a Londres  le  3 juillet 
1758.  Destiné  dès  l’enfance  àla  ma- 
rine, il  fut  à l'âge  de  treize  ans  placé 
sur  les  registres  d'équipage  du  yacht 
Guillaume  et  Marie.  Deux  ans  plus 
tard  (1773),  il  vil  pour  la  première 
fois  la  mer  sur  la  frégate  le  Cheval 
marin , capitaine  Fariné.  C’est  là 
que  commencèrent  ses  liaisons  avec 
les  deux  célèbres  marins  Nelson  et  sir 
Thomas Trovvbridge.  En  1 777,  sur  le 
désir  de  lord  Mulgrave,  sou  protec- 
teurjl  quitta  le  Cheval  marin  pour 
le  Salisbury  qui  portail  le  pavillon  de 
sir  Ed.  Hugues,  et  revint  en  Anglerre 
avec  cet  officier,  le  1 4 niai  de  l'année 
suivante.  Huit  jours  après  il  recevait 
sa  commission  de  lieutenant  arec 
l’ordre  de  se  rendre  sur  le  Monar- 
que, vaisseau  de  ligne  de  7 4 eanous; 
11  s’y  distingua  également  p ir  sou 
habileté  comme  théoricien,  et  dans  la 
bataille  entre  Keppel  et  d’Orvilliers 
(17  juillet  1778),  par  sa  bravoure 
comme  homme  de  guerre.  Ces  deux 
qualités  éclatèrent  de  indue  à bord 
du  Suffolk  où  il  accompagna  au 
mois  de  décembre  suivant  le  ca- 
pitaine Ilowley.  Ce  dernier  fit  voile 
aussitôt  avec  une  escadre  destinée  à 
renforcer  l'amiral  Ryron  dans  les  In- 
des occidentales.  Trois  mois  environ 
s’étaient  passés  depuis  la  jonction  de 
la  flotte  et  de  l’escadre  , quand  , 
le  6 juillet  1779  , eut  lieu  le  coin- 
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bat  devant  la  Grenade.  Le  Suffblk 
prit  une  part  très- vive  à cette  action 
où  il  rut  trente-deux  hommes  tant 
tués  que  blessés.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  , Bcrlie  fut 
chargé  d’aller,  a l'aide  des  embarca- 
tions du  Suffblk , détruire  les  vais- 
seaux ennemis  sur  la  côte  delà  Mar- 
tinique ; il  eu  détruisit  deux  et  ne 
perdit  dans  cette  cicursion  qu’un 
seul  homme , quoiqu’il  eut  été  atta- 
qué par  la  milice  de  l’ile.  Beudant  ce 
temps,  le  capitaine  Rowley  était  de- 
venu coutre-amiral.  De  plus  en  plus 
attaché  à un  uflicier  dont  les  services 
n'avaient  point  été  inutiles  à son  pro- 
pre avancement  , il  voulut  en  être 
accompagné  sur  le  Conquérant,  le- 
quel fit  partie  de  la  flotte  qui  les 
1 7 avril , 1 3 et  19  mai  1780,  eut  h 
combattre  l’amiral  français  Guichen. 
( Voy.  ce  nom,  XIX,  78).  L’é- 
quipage compta,  dans  cette  triple 
affaire,  dix-huit  morts  et  soixante- 
neuf  blessés.  La  brillanleconduilede 
Bertie.  daus  ces  diverses  circonstan- 
ces , lui  valut  au  mois  de  juillet  le 
rang  de  lieutenant  de  pavillon  de 
l'amiral  Rowley.  Le  10  août  1782, 
il  fut  nommé  commandant  et  eut 
d’abord  sous  ses  ordres  le  sloop  le 
duc  d'Estissac  avec  lequel,  pendant 
le  reste  de  la  guerre  contre  la  l’ rance, 
il  rendit  beaucoup  de  services  tant 
sur  les  côtes  de  l’Amérique  continen- 
tale que  dans  l'archipel  des  Anti  les 
La  paix  de  178a  le  mit  en  1100-ac- 
livilé,  jusqu’en  1790.  C’est  dans  cet 
intervalle  qu'ayant  épousé  miss  Ber- 
tie, lloar  crut  devoir  condescendreau 
vœu  de  son  beau-père,  eu  substituant 
ce  nom  au  sien.  Le  22  nov.  1790,  il 
reçut  le  commandement  de  la  Léda ; 
niais  presque  aussitôt  un  contre-ordre 
le  rendit  h sa  vie  casanière,  et  il  n’en 
sortit  que  dans  l’automne  de  >798, 
pour  prendre  le  commandement  de 
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V Ilindoustan , vaisseau  de  cinquante- 
ualre  canons,  alors  à Spilhead.  Il 
t voile  de  ce  port  pour  les  Indes 
occidentales  avec  le  reste  de  l’escadre 
commandée  par  l’amiral  Bowen  , et 
une  flotte  qui  avait  à bord  plusieurs 
milliers  d’hommes  sous  les  ordres  du 
général  While  pour  conquérir  Sl-Do- 
iningnc.  L’expédition  manqua  : Ber- 
tie fut  pris  de  la  fièvre  coloniale  au 
Port-au-Prince  , et  forcé  de  résigner 
son  emploi  et  de  revenir  en  Angleterre 
(ocl.  1796).  L’année  suivante  on  lui 
confia  l 'Ardent,  de  soixante-quatre 
canons.  Il  y signala  son  entree  en 
proposant  daus  la  construction  du  bâ- 
timent diverses  modifications  ingénieu- 
ses qui  furent  approuvées  pvr  l’ami- 
rauté, puis  bien  tôt  étendues  a un  grand 
nombre  de  batiments.  Il  lut  ensuite 
employé  sous  lord  Duucan  au  blocus 
de  la  Botte  du  Texel.  Lors  de  l’ex- 
pédition conti  e la  Hullande,  en  août 
1799,  il  passa  sous  le  commande- 
meut  du  vice-amiral  Mitchell.  Après 
la  reddition  de  la  flotte  hollandaise, 
il  prit  possession  du  vaisseau-amiral 
le  Ruyter,  et  peu  après  excoria 
les  autres  prises  jusqu’aux  rives 
de  la  Grande  - Bretagne.  Il  assista, 
en  octobre,  h l’évacuation  du  Texel, 
et  fut  un  des  officiers  qui  reçurent 
nominativement  les  félicitations  des 
deux  chambres  pour  leurs  services 
dans  celle  expédition.  En  1 800,  \‘  Ar- 
dent fut  une  des  voiles  de  l’escadre 
envoyée  dans  le  Sund  sous  les  ordres 
de  Dickson  pour  y appuyer  la  mission 
de  lord  \\  hilwortn.  l’eu  après,  ce 
navire  passa  dans  l’escadre  de  .Nelson 
. et  pritpart,  souscel  iutrepide  amiral, 
a la  bataille  en  vue  de  Copenha- 
gue. Il  s’empara  de  quatre  vaisseaux 
danois , et  tut  nommé  avec  beau- 
coup d’éloges  dans  le  rapport  de 
Nelson.  Bientôt  Bertie  pas-a  au  com- 
mandement de  la  Bellone  (vaisseau 


Digitized  by  Google 


iî« 


BER 

de  74),  continua  son  service  dans 
la  Ballii|ne  sons  Nelson  et  sous  son 
auccessenr  Pôle;  il  se  joignit  ensuite 
à l'escadre  de  Tbmpas  Grave,  dont 
une  partie  cingla  vers  Cadix  et  fut 
empluyéeaii  Llocus  d<*  la  floite  espa- 
gnole. Cette  expédition  terminer, 
Berlie  se  rendit  avec  Tyler  aux  In- 
des orientales  Revenu  en  Angleterre, 
il  y resta  sans  emploi  jusqu’en  i8o3, 
ou  plutôt  jusqu'en  1 8 u 5 . Car  il  ne  lit 
qu’une  courte  apparition  . de  nnv. 
1 8o3  h février  1804,  sur  le  Coura- 
geux, vaisseau  de  74,  qui  portait  le 
pavillon  du  contre-amiral  Dacres  et 
qui,  chargé  d’escorter  une  flotte  mar- 
chande de  170  voiles  . fut,  ainsi  que 
tout  le  convoi,  battu  par  une  épouvan- 
table tempête.  De  i8o5  à 1808,  il 
rommauda  le  St-George  qui  f.iisa  t 
partie  de  la  flotte  du  canal  Enfin, 
en  avril  1808  , il  fut  élevé  au  poste 
de  contre-amiral  qu'il  avait  acheté 
par  tant  de  services!  Il  n'eut  guère  le 
temps  de  s’y  distinguer  de  nouveau. 
Envoyé  dans  la  Balli  |Oe  sous  Sau- 
niarex,  il  fut  obligé  par  la  formation 
prématurée  de  glaces  de  1 avenir  h 
Yarmomb.  L’année  suivante  il  fui 
etnp’oyé  au  blocus  de  la  Zélande  et 
aux  stations  le  long  des  côtes  de  Da- 
nemark , de  Norvège  et  de  Suède. 
En  1810,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  quitter  le  service  ac- 
tif. Il  n’en  reçut  pas  moins  le  litre 
de  chevalier  et  le  brevet  de  vice-ami- 
ral. En  1 81  3 , le  roi  de  Suède  lui 
avait  confère  l’ordre  du  Glaive.  Le 
viee-amiial  Berlie  mourut  le  i5 
juin  1 8 2 5 à Wyford-Lodge  (comté 
de  Hamps).  1* — ot. 

BERTIX  ( Hf.kiu  - Léosaro- 
Jeas-B tPTisTE) , contrôleur-général 
des  finances,  naquit  eu  1719,  dans 
le  Périgord,  d’une  ancienne  faufi  le 
de  robe  (1).  Conseiller  en  1741, 

(iJ  11  avait  les  titre*  <U  romte  de  Bo»rdHM^, 
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puis  président  an  grand-conseil , en 
1750,  il  fut  l’un  des  commissaires 
chargés  d’m-truire  le  procès  de  Malié 
de  la  Bourdonnais(é^.  Mabé,  XXVI, 
157);  et  , suivant  Voltaire,  ce  fut 
principalement  a son  équité  que  le 
vainqueur  de  Madras  dut  une  justice 
u’il  ne  tint  sans  doute  pas  à Berlin 
e rendre  plus  prompte  (x).  De  l’in- 
tendance de  Rouss’liun  , il  passa 
Lientôt  ( 1754)  à celle  de  Lyon'  où 
il  se  fit  connaître  par  ses  talents 
comme  administrateur.  Admis  à l’a- 
cadémie de  eetle  ville  , il  lui  fit  don 
d’un  herbier  des  Pyrénées , forme 
arBarrère(A/  ojr.  cenum,lll,4i7), 
abile  botaniste.  Il  fut  nommé  eu 
1757,  lieutenant-général  de  police 
à Paris,  et  mérita  dans  celle  place 
importante  la  confiance  du  r.oi,  en  sa- 
chant sc  ménager laproteclion  de M“' 
de  Pompadour.  Les  finances  étaient 
dans  la  situation  la  plus  déplorable  ; 
et  les  contrôleurs-généraux, quise  suc- 
cédaient rapidement , n’imaginaient 
aucun  moyen  de  remédier  aux  em- 
barras do  trésor,  qu’augmentait  en- 
core la  nécessité  de  soutenir  une 
guerre  do  it  il  était  impossible  de 
calculer  la  durée.  Silhouette  (A 'oy. 
ce  nom,  XL1I  , 348),  en  butte  ivla 
haine  et  au  mépris  des  courtisans  qui 
contrariaient  toutes  ses  opérations , 
en  les  décriant  d’avance,  fut  obligé 
de  se  retirer,  et  le  roi  jeta  les  yeux 
sur  Berlin  pour  le  remplacer  (oct. 
ty.Sÿ).  Trop  habile  pour  ne  pas  pré-  # 
voir  toutes  les  difficultés  qu’il  aurait 
k vaincre  dans  cette  place,  il  ne  ca- 
cha pas  la  répugnance  qu’il  éprou- 
vait a l’accepter  ; et  lorsqu’il  alla 
remercier  le  roi , il  lui  demanda  la 
permission  de  s’en  démettre  a la  paix. 

» Je  vois , lui  dit  ce  prince,  que  vous 

seigneur  <!»•  Brantôme  et  premier  baron  du  Pé- 
rigord. 

(1)  Voyc*.  dans  le*  œuvres  de  Voltaire,  fr*y- 
mmtt  »urf/«i/et  art.  3, 
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connaisse!  la  place  qne  je  vous  con- 
fie. » Jamais  aucun  ministre  ne  s’é- 
tait trouvé  dans  un  plus  grand  em- 
barras. Les  coffres  étaient  rides,  les 
revenus  dépensés  par  anticipation  ; et 
le  refus  de  payer  les  billets  des 
fermes  avait , en  alarmant  les  prê- 
teurs , détruit  toute  espèce  de  crédit, 
la  première  opération  de  Bertin  fut 
d’euvrir  nn  emprunt  viager , dans 
lequel  il  admit , avec  des  sommes  ef- 
fectives , les  créances  sur  l’Etat  qui 
n'avaient  anenne  valeur.  C’était  offrir 
aui  préteurs  l’appât  d’un  intérêt 
énorme;  mais  pour  soutenir  la  guerre, 
il  fallait  de  l’argent  à quelque  prix 
que  ce  fut  ; et,  malgré  l’espérance  de 
gros  bénéfices , les  capitalistes  ne  te 
montraient  rien  moins  qu’empressés 
de  porter  leurs  fonds  au  trésor.  Ce- 
pendant la  confiauce  qu’inspirait  la 
loyauté  du  nouveau  ministre  lui  fit 
trouver  des  ressources  là  où  il  ne 
ouvait  pas  l’espérer  (3).  Le  prince 
e Conti , l’ennemi  déclaré  de  Sil- 

(3)  Bertin  fit  «Ver  par  édit  (*760)  un  octroi 
dans  les  trilles  et  bourg*  du  royaume  , et  les 
parlements  tirent  des  remontrance*.  Un  pré* 
cèdent  édit  (août  17S9)  avait  établi  un  droit  sur 
les  cuirs,  malgré  la  resialance  des  parlements. 
Un  antre  édit  (fevr.  1760),  en  supprimant  celui 
de  subvention,  créa,  pour  en  tenir  lieu,  un  nnu» 
▼eau  vingtième  avec  augmentation  de  capita- 
tiou , et  les  parlements . les  chambres  dea 
comptes  et  les  cours  de*  aides  refusèrent  l'en- 
registrement. Des  difficultés  s’élevaient  aussi 
sur  le  paiement  du  don  gratuit.  Ou  connaît,  par 
la  volumineuse  correspondance  de  Bertin,  dont 
l’autenr  de  cette  note  a Les  originaux,  quels 
étaient  alors  les  embarras  du  pouvoir.  Il  lui 
fallait  sans  cesse  avancer  et  reculer.  On  voit 
Bertin  blâmer  1 intendant  Feydeau  de  Brou  de 
a’étre  laisse  effrayer  au  point  d’avoir  pris  sur 
lui  de  suspendre  la  publication  et  l’aflicbe  d’un 
arrêt  dn  conseillé  juill.  1760);  oa  voit  le  mi- 
nistre réduit  à méditer  des  moyens  violents.  Il 
demande  an  chancelier  commun  ica  lion  des 
pièces  tur  les  deux  interdiction!  du  parlement  de 
Rouen,  tout  le  chancelier  Pojet  et  tous  le  chance- 
lier  Seguier.  Il  écrit  au  chancelier  (Lamoignon  de 
Blancmesnil),  le  >4  fevr.  1760,  que  • si  lesréso* 
• lotions  du  conseil  restent  toujours  ainsi  sans 
« exécution,  il  sera  très-difficile  de  penser  è agir 
m de  qoelque  façon  qne  ce  soit,  n La  lutte  était 
alors  vivement  engagée;  les  parlementa  refu- 
saient de  déférer  aux  lettres  de  jussion.  Les  pays 
d’étals  entraient  aussi  dans  la  résistance  dea  cours 
aonreraines.  L’histoire  da  cette  lutta  et  dcceUe 


13;, 

houelte,  offrit  h Bertin  5oo,ooo  fr. 
qni  lui  furent  très  - utiles  dans  ce 
pressant  besoin  ; et  cet  exemple 
trouva  des  imitateurs.  Le  hasard  vint 
aussi  quelquefois  à son  secours.  In- 
struit que  l’argent  manquait  pour  le 

Êrêt  des  troupes,  en  Allemagne, 
ertin  avait  expédié  nn  courrier  k 
Strasbourg  , pour  négocier  avec  les 
Juifs  nn  emprunt  k quatre  pour  cent 
par  mois.  Son  courrier  était  k peine 
parti  qu’il  reçut  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l’escadre  française , com- 
mandée par  le  marquis  de  Conflans 
(10  novembre  1769).  Il  contre- 
manda  son  courrier,  et,  mettant  k pro- 
fit un  malheur  irréparable,  il  se  hâta 
d’expédier  en  Allemagne  l’argent 
qui  se  trouvait  sur  les  vaisseaux 
rentrés  dans  la  Vilaine.  Malgré 
lant  de  sollicitudes  que  lui  donnait 
l’état  du  trésor,  Bertin  put  s’occuper 
utilement  d’encourager  le  commerce 
et  l'agriculture.  On  loi  dut  rétablisse- 
ment k Paris  et  dans  les  provinces  des 
sociétés  d’agricnlture  chargées  d’é- 
clairer les  cultivateurs  snr  lesmoyens 
d’augmenter  leurs  récoltes,  et  d’in- 
diquer au  ministre  les  modifications 
dont  les  anciens  réglements  pourraient 
être  susceptibles.  Il  faut  le  regarder 
aussi  comme  le  fondateur  des  écoles 
vétérinaires  en  France,  puisque  c’est 
k ta  protection  éclairée  que  Bour- 
gelat  [V oy.  ce  nom,  V,  372)  dut 
les  fonds  nécessaires  pour  établir  celle 
de  Lyon,laplusanciennedu  royaume. 
Le  gouvernement  avait  promis  de 
supprimer  k la  paix  le  second  et 
le  troisième  vingtième  qui  ne  lui 
avaient  été  accordés  qne  pour  sou- 
tenir la  guerre;  mais  le  trésor  était 

résistance , «ai  amenèrent  dix  ans  pins  tard  la 
dissolution  des  parlement*  , et  enfin  la  révolu- 
tion de  1789,  n’a  pa*  encore  été  écrite  avec  des 
documenta  complets;  ce  serai? on  livre  histori- 
que riche  en  enseignements  et  en  otites  ci  bau. 
tes  leçons,  V — va  . 
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trop  obéré  pour  qu'il  fut  possible 
de  tenir  cette  promesse  imprudente. 
La  cour  peusa  qu'un  lit  de  justice 
étoufferait  à leur  naissance  les  murmu- 
res du  parlement  ; mais  l’enregistre- 
ment forcé  des  édits  bursaux  fut  suivi 
de  représentations  dont  le  duc  de  Cbui- 
seul  feignit  d'être  effrayé.  Berlin , en 
corrigeant  ses  plans  , laissa  voir  aux 
parlements  que  la  cour  les  craignait  : 
et  l’opposition  parlementaire  en  de- 
vint plus  menaçante;  le  contrôleur 
se  hâta  de  donner  sa  démission.  11  fut 
remplacé  par  l’Averdy  [V oy . ce 
nom,  III,  j i x).  En  quittant  le  minis- 
tère (1763,  où  il  s'etait  conduit  avec 
plus  de  fermeté  qu’on  ne  devait  l’at- 
tendre d’ut)  protégé  de  madame  de 
Pompadour  (4)»  Berlin  conserva  sa 
place  au  conseil  avec  le  titre  et  le 
traitement  de  ministre  d’état.  Un  jour 
Louis  XV , s'entretenant  avec  lui  des 
moyens  de  réformer  les  abus,  finit 
par  lui  dire  qu’on  n’y  réussirait  jamais 
sans  refondre  entièrement  l’esprit  de 
la  nation,  et  il  le  pria  de  songer  de 
quelle  manière  on  pourrait  y parvenir 
plus  sûrement.  Quelque  temps  après, 
Berlin  dit  au  roi  qu’il  croyait  avoir 
trouvé  le  secret  de  satisfaire  % ses 
vœux. — Et  quel  tst-il?  demanda  le 
monarque. — Sire,  répondit  Berlin, 
c’est  d’inoculer  aux  Français  l’esprit 
chinois.  Telle  est,  suivant  Grimm,  h 
qui  nous  empruntons  celle  anecdote 
qu’il  est  permis  de  suspecter  (Voy. 
Correspondance , nov.  1785),  la 
cause  du  zèle  que  Berlin  montra 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  Chine, 
zèle  auquel  nous  sommes  d’ailleurs 
redevables  des  Mémoires  sur  les 
Chinois  [Voy.  Amiot  , II,  48), 

(4)  U OTltdjjj  Mopiy.on,  rémler  avec  ferme* 
lA  aux  jintîlçoii.m*  du  duc  deCboiteul  el  même 
à celles  Je  madame  de  Pompadour.  Ho  offrant 
*****  cesse  s«  démission,  il  garda  sa  plaça  quil 
nr  quitta,  comme  il  Tarait  aunuiicc,  qu’apres  1a 
signature  de  I*  pais  en  1-6$. 


un  des  ouvrages  les  plus  important» 
du  dernier  siècle.  L’histoire  de 
France  ne  doit  pas  moins  à Berlin 
que  celle  de  la  Chine  : c’est  lui  qui 
fit  rechercher  h Paris , dans  les  pro- 
vinces et  jusque  dans  la  Tour  de 
Londres  les  documents  inédits  pro- 
pres à répandre  quelque  lumière  sur 
les  temps  encore  obscurs  de  la  mo- 
narchie. Ilenlreteuait  unecorrespon- 
daoce  suivie  avec  les  savants  qui  se 
livraient  h ces  péniblesrecherches,  et 
les  encourageait  par  des  éloges  , par 
des  gratifications  qui  leur  furent 
payées  jusqu’à  l'époque  où  la  révo- 
lution vint  suspendre  leurs  travaux  , 
et  même  leur  eu  dérober  le  fruit 
[Voy.  Bxeouica'Y  , V , 543,  et 
Gbafpin,  au  Supp.).  C’est  à lui  que 
la  manufacture  de  Sèvres  a du  sua. 
développement;  il  eocuuragea  aussi 
l'exploitation  des  mines,  et  fit  tra- 
duire de  l’allemand  les  meilleurs 
ouvrages  métallurgiques.  La  pro- 
tection que  Berlin  accordait  aux 
lettres  lui  mérita  d’être  admis  daus 
la  classe  des  membres  honoraires  à 
l’académie  de.» sciences,  en  1763  , et 
à celle  des  inscriptions , en  1772. 
Il  était  aussi  commandeur  des  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel. 
Après  la  retraite  du  duc  d’Àieuillou 
(1774),  il  tint  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  jusqu’à  la  nomina- 
tion de  Vergennes.  A la  révolution, 
Berlin  fut  si  complètement  oublié 
que  son  nom  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fois  dans  le  Moniteur.  Il  figure  ce- 
pendant encore  dans  la  liste  des  aca- 
démiciens honoraires,  en  1 792  ; mais 
comme  il  a disparu  de  celle  de  l'année 
suivante,  on  peut  eu  conclure  qu’il 
mourut  en  1792,  âgé  d’environ 
soixante-treize  ans.  On  trouve  quelques 
détails  sur  Berlin  dans  les  Particu- 
larités sut  les  ministres  des  Jinan- 
ces , édit,  de  Londres,  1 43,  cl  dan» 


V Histoire  du  XVI II*  siècle,  par 
M.  Lacretelle.  Dutens  rapporte 
dans  1rs  Mémoires  d’un  voyageur 
qui  se  repose , II , i 1 3 , une  aven- 
ture extraordinaire  arrivée  h Berlin  , 
et  qu’il  avait  racontée  lui-méme  à 
madame  de  Choiseul.  On  ale  portrait 
de  ce  ministre , gravé  par  Gaillard, 
d'après  Roslin, in  fol. , et  par  Cathe- 
lin,  in-4“.  — Un  autre  Birtir 
(Pierre- Vincent)  avait  été  tréso- 
rier-général dn  scean,  puis  des  par- 
ties casuelles,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV.Üu  a deux  beaux  portraits  de  lai 
gravés  par  G.  Edelinck  et  Vermeu- 
len, d’après  Largillière  et  Rigaud  , 
in-fol.  W — s. 

BERTIN  de  lilagny  (Au- 
cun i- Louis) , membre  de  l’aca- 
démie dés  inscriptions , était  parent 
du  contrôleur-général,  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  inutile  à son  avancement. 
Il  entra  jeune  dans  la  carrière  des 
finances,  et  obtint  en  174a  la  charge 
de  trésorier-général  des  fonds  parti- 
culiers du  roi  (bureau  des  parties  ca- 
suelles). Il  s’j  maintint  jusqu’à  la 
suppression  de  celle  caisse,  qui  fut 
réunie  au  domaine  en  janvier  1788, 
el  il  consscra  ses  loisirs  a la  culture 
des  lettres.  Àdmisen  17  49  à l'acadé- 
mie des  inscriptions , daus  la  classe 
des  associés,  il  lui  communiqua  deux 
mémoires:  l'un  intitulé,  Réflexions 
sur  la  vénalité  des  charges  en 
France , imprimé  par  extrait  dans 
le  recueil  de  cette  savante  compagnie, 
tom.  XXII,' 378  ; et  l’autre.  Disser- 
tation sur  les  bailliages  royaux  , 
loin.  XXIV,  737.  En  1759,  il  passa 
dans  la  classe  des  vétérans  (1), 
quoiqu  il  ne  fût  pas  alors  dans  un 

(1)  la  liaison  scandaleuse  de  Berlin  arec 
BlUe  H m durait  encore  quelques  années  après 
(*V*  une  lettre  de  Voltaire  a d'Arpental.  du 
r»  octobre  «761).  Il  la  quitta  potir  la  fumeuse 
Sophie  Arnould,  «pii  ne  larda  pas  à l'abandonner 
pour  TCTenir  à son  ancien  amant , le  comte  de 


âge  avancé,  et  son  nom  se  trouve  en- 
core sur  la  liste  des  académiciens, 
en  1791.  W — s. 

B E R T I N d’AntiUy  ( Louis- 
Aucuste),  littérateur,  né  vers 
1760  , à Paris,  était  le  fils  naturel 
de  Mu<-  Hus,  actrice  de  la  Comédie- 
Française  , et  de  Berlin  trésorier- 
général  des  parties  casuelles  [F oy. 
l'art,  précédent),  qui  prit  soin  de  son 
éducation,  et , en  lui  donnant  la  place 
de  premier  commis  dans  ses  bureaux, 
crut  lui  assurer  une  existence  honora- 
ble. Aimant  les  lettres,  d'Anlilly  les 
cnltiva  dans  ses  loisirs  ; et  il  dut  à 
quelques  pièces  fugitives  la  réputation 
d’homme  d’rspiit,  qu’on  soutenait 
alors  avec  assez  de  facilité  quand  on 
y joignait  quelque  fortune.  Berlin 
d’Anlilly  concourut,  en  1785,  pour 
V Eloge  de  Vauban;  mais,  dit  le 
malin  Rivarol,  dans  le  Petit  Alma- 
nach des  grands  hommes , l’acadé- 
mie craignit  de  prononcer  sur  le 
mérite  de  son  ouvrage.  Ayant  perdu 
sa  place  et  obtenu  une  pension  en 
1788,  lors  de  'a  suppression  delà 
caisse  des  parties  casuelles  , d’An- 
tilly  se  livra  entièrement  à la  litté- 
rature. En  1789  il  fit  jouer  au 
Théâtre-Italien  l’Ecole  de  l’ado- 
lescence , comédie  en  deux  actes , 
el  non  pas  en  quatre  , comme  le  dit 
M.  Quérard;  et  la  V ieillesse  d'A- 
nette et  Lubin,  opéra-comique  en 
un  acte.  Ces  deux  pièces  furent  reçues 
assez  favorablementdu public;  la  se- 
conde surtout  , à raison  de  l'intérêt 


1 jnrapaais  ; et  l'éclat  qu’elle  mil  à celle  rupture 
amusa  quelque  temps  les  oisifs  aux  dépens  du 
trésorier  des  parties  casuelles  ( f'nj.  le»  Mémoi- 
res de  Baehauinont,  t.  I»  S).  « Les  actrice»  et 
« 1rs  danseuses  qui  le  voyaient  toujours  à leur 
« suite,  et  qui  le  connaissaient  bien,  avaient 
« ajouté  une  syllabe  au  commence  ment  de  son 
m nom.  » ( Dictionnaire  néo/ogtr/uc  des  h o.nmet  et 
du  choses,  tom.  II.  p.  5q\  Berlin  aimait  la  lillé- 
ratiire;  et  l’on  dit  qu’il  a «u  part  à qurUsues- 
onrs  des  pièces  représentées  snu*  le  nom  «Au. 
seaum*  .entre  autres  à /7/e  des  F jus.  I. — * — * 
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qu'avait  excité  la  présence,  au  spec- 
tacle , des  personnages  du  conte  de 
Marmootel.  11  fit  paraître,  en  1790, 
le  Prospectus  de  la  vie  publique 
et  privée  des  députés  à f assemblée 
nationale , mais,  n'avaut  pas  trouvé 
sans  doute  un  nombre  suffisant  de 
souscripteurs,  il  ne  donna  aucune 
suite  à cette  annonce,  et  revint  au 
théâtre.  Quoiqu'il  ne  dut  pas  aimer 
l’ordre  de  choses  qui  l’avait  ruiné , 
il  choisissait  les  sujets  de  ses  compo- 
sitions dramatiques  dans  les  e'vèue- 
ments  les  plus  capables  d’attirer  la 
foule  en  excitant  sa  curiosité.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  donna,  en  1791,  au  Théâ- 
tre- Montansier,  la  Communauté  de 
Copen/uigue , ou  les  religieuses 
danoises , en  deux  actes  ; au  Théâtre- 
Italien,  en  1793,  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  ou  le  premier 
martyrde  larêpublique  française ; 
an  Théâtre-Feydeau , dans  la  même 
année , le  Siège  de  /Lille  en  1 794  ; 
Encore  une  victoire  ou  le  Lende- 
main de  la  bataille  de  Fleurus , en 
un  acte.  Toutes  ces  pièces,  aujour- 
d’hui oubliées,  obtinrentalors  un  suc- 
cès qu’elles  durent  en  partie  à la  mu- 
sique. Celle  des  deux  dernières  était 
de  Kreutxer.  D'Antillj  est  encore 
auteur  de  la  Baguette  magique  , 

Çrologue  d'ouverture,  en  1793,  du 
’héâtre-Moulansier  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, qui  fut  depuis  occupé  par 
l'Opéra  et  plus  tard  démoli.  Le  dernier 
ouvragedramalique  que  nous  puissions 
citer  de  Berlin  d'Anlilly , c’est  Béli- 
saire, dramelyrique  en  troisactes,  en 
prose,  musique  posthume  dePhilidor, 
dont  le  buste  fut  couronné  sur  le 
Théâtre-Favarl,en  1 799. Malgré  cette 
ovation,  la  pièce  ne  réussit  pas.  Lors- 
que, fatiguée  du  régime  de  la  terreur 
la  France  en  eut  secoué  le  joug  , 
d’Anlilly , jugeant  le  moment  favora- 
ble à la  manifestation  de  sentiments 


long-temps  comprimés,  fit  paraître 
le  Thé,  ou  le  Controleur-général, 
feuille  royaliste,  dans  laquelle  toutes 
les  opé  rations  du  directoire  e'taient 
vouées  au  ridicule.  Ce  journal,  com- 
mencé le  s 7 germinal  an  V (1 5 avril 
1097),  n’eut  qu’une  courte  existence. 
Il  cessa  de  paraître  le  18  fructidor 
(4  septembre),  et  l’auteur  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  condamnés  à la  dé- 
portation. D’Antillv  parvint  à se  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police,  et 
il  sc  réfugia  à Bâle,  puis  à Ham- 
bourg où  U fonda  le  Censeur,  jour- 
nal très-peu  connu  rn  France,  l’in- 
troduction en  étant  sévèrement  dé- 
fendue. En  1799  il  fit  imprimer  un 
poème  de  cinq  k six  cents  vers,  dans 
lequel  il  célébrait  les  efforts  de  l’em- 
pereur Paul  I*'  contre  les  progrès  de 
l’esprit  révolutionnaire.  Ce  poème  , 
dont  les  différentes  parties  sont  in- 
cohérentes, mais  qui  offre  dans  les 
détails  de  la  chaleur  et  du  mouve- 
ment (Voy.  l'Examen  critique  de 
Barbier  , 107),  fut  accueilli  par  le 
czar.  Ce  monarque  rendit  bientôt  à 
l’auteur  un  très-grand  service,  en  le 
faisant  réclamer  par  le  chargé  d’af- 
faires russe  auprès  du  sénat  de  Ham- 
bourg ; ce  sénat  l’avait  fait  arrêter  k 
la  demande  de  Bonaparte , et  il  était 
près  de  le  livrer  aux  agents  du  con- 
sul. Bertiu  d’Anlilly,  ayant  recouvré 
la  liberté , se  rendit  k Pétersbourg  , 
où  il  fut  très-bien  accueilli  et  attaché 
comme  poète  au  théâtre  de  la  cour. 
La  mort  de  Paul  I”  changea  un  peu 
sa  position.  Cependant  il  conserva 
nne  assez  belle  existence  sous  Alexan- 
dre et  fut  chargé  de  l’éducation  de 
deux  jeunes  seigneurs.  11  mourut  dans 
cette  capitale  en  juillet  1804.  On  a 
de  lui  des  épigrarames , genre  dans 
lequel  il  se  vantait  d’exceller;  mais 
ses  adversaires  disaient  que  la  meil- 
leure k faire  contre  lui  aurait  été  de 
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publier  les  siennes.  Le  nom  de  d’An- 
t il  y figure  seul  (saus  celui  de  Berlin) 
sur  le  litre  des  pièces  qu'il  a fait 
imprimer.  Uue  comédie  , l’Anglais 
à Paris,  jouée  au  théâtre  des  Va- 
riélés-Amu-antes,  en  1783,  fut  im- 
primée la  même  année  sous  le  nom 
de  d’Anlillv  l’ainé.  Nous  ignorous  si 
cette  comédie  était  du  même  ou  d’un 
de  ses  frères.  A — T. 

BERTINÏ  (Rose),  marchande  de 
modes , a méi  ité  par  son  désintéresse- 
ment et  le  courage  de  s.<  reconnais- 
sance pour  la  reine  Marie-Antoinette 
que  son  nom  fut  transmis  a la  posté- 
rité. ~Née  en  1744,3  Amiens , elle  y 
reçut  une  éducation  asses  soignée , et 
fut  envoyée  par  ses  parents  a Paris, 
pour  y travailler  chez  la  modiste 
du  Trait-Galant , dont  la  maison 
joignait  a des  1 dations  d'affaires 
très-étendues  , surtout  avec  la  cour 
d'Espagne,  une  régularité  de  11  œurs 
fort  rare  dans  cette  profssiun. 
Mu*  Rose  arriva  dans  la  capitale 
a l'époque  de  la  légitimation  et 
peu  de  temps  avant  le  mariage 
de  deux  fi  les  naturelles  du  comte 
de  Charolais,  mort  en  1760,  et 
oncle  du  prince  deCondé.  La  vieille 
princesse  de  Conti , chez  qui  elle  avait 
porté  leurs  robesde  noces,  lui  accorda 
sa  bienveillance,  et  la  fit  charger  de 
porter  aussi  le  trousseau  de  Mlle  de 
renlhievre.  qui,  en  1769,  épousa  le 
duc  de  Charirrs,  depuis  duc  d’Or- 
léans. Associée  alors  arec  la  modiste 
du  Trait- Galant , MH“  Berlin  prit 
quelque  temps  après  un  magasin  asou 
compte.  Les  grâces  de  sa  personne 
et  de  ses  manières,  non  moins  que  ses 
talents,  avaient  plu  à la  cour , et  ce 
fut  à la  proiect  on  des  princesses  de 
Conti , de  Lamballe  et  de  la  du- 
chesse de  Chartres  qu'elle  dut  l'a- 
vanlage  de  fournir,  en  1770,  les 
parures  destinées  a la  dauphine  Marie- 
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Antoinette.  Cette  princesse  sut  ap- 
précier l'esprit  et  le  caractère  de  Mlu 
Rose;  et,  devenue  reine,  elle  se  fit 
nn  plaisir  de  contribuer  a sa  fortune, 
en  la  chargeant  exclusivement  de  la 
fournilnrede  touslesolijets  de  modes 
pour  la  maison  royale.  Le  nom  de 
Celte  modiste  uhlmt  la  vogue  à Paris 
comme  à Versailles,  et  sa  réputation 
devint  européenne.  Accueillie  avec 
bonté  par  la  reine  , admise  à toute 
heure  dans  sa  familiarité,  rerherchée 
par  tout  re  qu’il  y avait  de  p u.  ouali- 
fié.  ilétait  difficile  que  Mu"  Berlin  pût 
entièrement  se  préserver  de  quelques 
accès  de  tamle.  On  raconte  qu'une 
duchesse  étant  venue  lui  demander 
des  mode»  nouvelles,  « Je  suis  fa- 
it chee , répondit  gravement  la  mo- 
« d ste,  de  ne  pouvoir  vous  satisfaire; 
«mais  nous  avons  déridé,  dans  le 
« dernier  conseil  tenu  chez  la  reine, 
« que  ces  articles  ne  paraîtraient 
« que  dans  un  mois  (1).»  Les  cré- 
dits considérables  qu’elle  était  ob'igée 
d'accorder  aux  femmes  des  grands 
seigneurs,  qui  la  payaient  fort  mal 
et  fort  tard  , et  les  dépenses 
u’elle  faisait  pour  soutenir  l’espèce 
e rang  qu'elle  tenait  h la  cour  , 
dérangèrent  sa  fortune  peu  d’années 
avant  la  révolution  , et  cet  évènement 


fl)  fl  parait  cependant  qoe  Mlle  Brrfio , ou- 
bliant quelquefois  «en  habitudes  de  cour,  se  li- 
vrait a de*  actes  on  |n-q  scandaleux  de  colère, 
comme  on  petit  <-n  jtijfer  par  l’anerdote  suivante 
qui  ne  figure  point  dan»  *w  Mémoires  Sa  pre- 
mière fide  de  boutique  . Mlle  Picot,  forma  un 
rtabli-armeni  et  enleva  un  grand  nombre  de 
pratique*  à ion  ancienne  maître»»**  Celle-ci,  fit- 
rieuse , l'avant  rencontré**  dans  la  galerie  de 
Versadles  en  i;Si,  l' Injuria  et  lui  erneba  au  vi- 
sage. Ile  là,  procès  à la  p évdte  de  l'bôtrl 
lanu  de  part  rt  d'autre,  dont  le  plu*  plaisant  fut 
celui  de  Mlle  B' rtin,  par  Coqut-I*  y *ie  Chausse- 
pierre  ; enfin  jugement,  du  J septembre.  qui  fit 
dëlru-e  a la  modiste  de  ta  n-iur  de  récidiver,  et 
la  condamna  à >o  fr  d'amende  rt  aux  dtpens; 
appel  an  grand  conseil  et  plaidoiries  ou  l*-a 
avocat*  «'égayèrent  *ur  le  coinp'i*  de  ces  demoi- 
selles. L'ar.rt  devait  intervenir  ic  la  décembre  ; 
mais  la  reine  assoupit  l'afiairr. 
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factieux , qui  l'exposa  aux  inconve- 
nantes railleries  de  ses  illustres  dé- 
bitrices, aurait  suffi  pour  la  discré- 
diter totalement  ^ si  la  reine  nVftt 
pas  continué  B lui  faire  le  même  ac- 
cueil et  contribué  peut-être  a rétablir 
ses  affaires.  M"”  Berlin  se  montra 
digne  de  ces  bienfaits.  Il  paraî- 
trait , d’après  les  Mémoires  publiés 
sous  son  nom,  qu’à  la  fin  de  1791 
ou  au  commencement  de  1792  , 
elle  fut  chargée  par  sou  angaste  pro- 
tectrice d’une  mission  secrète  pour 
l'Angleterre;  que, s’étant  rendue  en- 
suite à Vienne,  elle  y eut  un  entretien 
arec  l’empereur  François  II , qu’elle 
fit  revenir  de  ses  préventions  contre 
sa  tante  Marie-Antoinette.  Elle  était 
de  retour  en  France  lors  de  la  déten- 
tion de  cette  princesse , et  lui  fut  fi- 
dèle dans  le  malheur.  En  1 795  , des 
agents  du  gouvernement  révolution- 
naire le  présentèrent  chez  t lie , et  lui 
demandèrent  l'état  des  fournitures  qui 
lui  étaient  dues  par  Marie- Antoinette. 
Informée  d’avance  de  celle  deman- 
de, et  prévoyant  les  suites  funestes 
qu’elle  pouvait  entraîner,  M11”  Berlin 
ai  ait  brûlé  ses  registres  de  commerce 
où  figuraient  le  nom  et  les  dettes  de 
son  infortunée  bienfaitrice.  Elle  ré- 
pondit avec  assurance  que  la  reine 
ne  lui  devait  rien,  oubliant  ainsi  ses 
propres  intérêts  pour  ne  se  souvenir 
que  de  sa  reconnaissance.  M11'  Berlin 
est  morie  à Paris  le  12  septembre 
l8i3,  à l’âge  de  69  ans.  Les  Mé- 
moires publiés  sous  son  nom,  tant  k 
Paris  qu'a  Leiprig,  1824  , in-8°, 
sont  regardés  comme  apocryphes  , et 
sa  famille  a réclamé  contre  leur  au- 
thenticité. Cependant  le  style  de  ces 
Mémoires  porte  assez  bien  le  cachet 
d’une  femme  qui , peu  versée  dans  la 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  lit* 
Itr.  rc , ecnl  comme  elle  paru*.  Ils 
n’otlicul  d’ailleurs  rien  de  neuf  ni  de 
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piquant , et  ne  contiennent  aucun 
fait  postérieur  a l’année  1791,  quoi- 
qu’ils paraissent  avoir  été  écrits  en 
1793.  L’auteur,  quel  qu’il  soit , a 
eu  pour  but  de  disculper  Marie-An- 
toinette des  torts  que  lui  ont  imputés 
de  perfides  courtisans,  surtout  dans 
la  fameuse  affaire  du  collier.  Les 
notes  sont , au  reste,  plus  curieuses 
que  le  lezle.  A — T. 

15EHTIX  (THÉODOr.E-PltHBE), 
littérateur,  était  né  , vers  1760,  dans 
la  Brie;  il  avait  une  scrur  mariée  k 
Provins,  et  l’on  a quelque  raison  de 
conjecturer  qu’il  était  lui-même  ori- 
ginaire de  cette  ville.  X’ayanl  reçu 
de  scs  parents  aucune  fortune,  ia 
connaissance  qu’il  acquit  de  l’anglais 
devint  sa  principale  ressource.  Il  en 
donna  des  leçons  h Paris;  et  jeune 
encore  il  publia  les  traductions  des 
Satires  d’Young,  eu  prose,  de  la 
Viede  Bacon . par  David  Mallet,  et 
de  quelques  ouvrages  politiques  de 
Guill.  Pa'ev  (Y  oy.  ce  nom  XXXII, 
407),  entre  antres  de  ses  Réjlexious 
sur  le  jury.  En  simplifiant  le  système 
de  sténographie  , inventé  par  Jean 
Taylor,  et  en  l’adaptant  k la  langue 
française,  il  contribua  beaucoup  k 
répandre  celte  utile  invention;  et  dès 
1 790  il  employa  lui-même  ce  procédé 
pour  recueillir  les  discours  prononcés 
a la  tribune  législative , qu’il  trans- 
mettait ensuite  aux  journaux.  11  fut 
compris, en  1 795,  dans  le  nombre  dis 
gens  de  lettres  auxquels  la  Conven- 
tion accorda  des  secours,  et  il  reçut 
lâoo  fr.  A cette  époque  il  avait  un 
magasin  de  librairie  et  faisait  aussi 
le  commerce  des  médailles.  Le  27 
sept.  1799,  il  obtint  un  brevet  d’in- 
vention pour  une  lampe  docimasti- 
que.  Cette  lampe,  qui  ne  différait 
de  celles  qu’on  avait  employées  jus- 
qu'alors que  par  une  modification 
dans  l’ajustage  de  l’éolipyle  , n’eut 
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ancun  succès  (i).  Il  prit  ou  se- 
cond brevet , le  12  juin  1 8 1 1 , pour 
l'application  à la  reliure  des livres  d'un 
cartonnage  recouvert  d’un  veruis  (2). 
Aidé  de  M.  Frochol,  préfet  de  la 
Seine  , qui  s’intéressait  à lui , il  rta- 
blit  un  vaste  atelier  de  reliure  daus 
l’ancien  bâtiment  du  Châtelet , qui  a 
été  démoli,  mais,  toujours  malheureux 
dans  s*'s  entreprises, il  fulbienlôt  obli- 
géde  r abandonner.  En  1 8 i4  il  salua 
le  retour  des  Bombons  , et,  comme 
tant  d’autres,  crut  devoir  attaquer  le 
pouvoir  qui  venait  d’clrerenvcrsé(3); 
mais  son  zèle  sans  doute  ne  reçut  pas 
la  récompense  qu’il  attendait,  puis- 
que, arrivéa  l'âge  où  le  repos  devient 
nécessaire,  il  fut  forcé  de  continuer 
le  métier  ingrat  et  pénible  de  tra- 
ducteur. Cet  écrivain  laborieux,  et 
digne  d'un  meilleur  sort,  mourut  à 
Paris  en  janvier  1819,  âgé  d’envi- 
ron soixante  ans.  On  lui  a reproché 
la  négligence  de  son  style , en  géné- 
ral diffus  et  incorrect  ; mais , obligé 
par  sa  position  de  faire  vile,  il  ne 
lui  était  guère  possible  de  faire 
mieux;  et  il  faut  lui  savoir  gré  d’a- 
voir .dans  scs  traductions  comme  dans 
ses  écrits  , toujours  respecté  les 
mœurs  et  la  religion.  La  liste  que 
M.  Quérard  a donnée  dans  la  France 
littéraire  des  traductions  et  des  opus- 
cules de  Bertio  ne  s’élève  pas  à moins 
de  cinquante,  formant  plus  de  cent 
volumes.  Nous  nous  bornerons  à citer 
les  principaux  : I.  Système  univer- 
sel et  complet  de  sténographie , 
adapté  b la  langue  française,  d’a- 
près Taylor,  Pari"  1792.  in-8“  , et 
avec  des  améliorations , ibid  , 1794, 


(1)  Cette  lampe  est  décrite  «laas  le  Reçu* U des 
Brrertt , Il , 5i,  et  rrprt-aenlée  sur  la  pl.u>rhe  t), 
(a)  Voyea  le  lier  uni  des  brevets,  VI  , >4$.  !.«•» 
livre'  étaient  ainsi  tiès-brillants  , mais  de  peu 
de  durea. 

(i)  Le  Csi  de  l'indignation,  on  Y 4m  des  Bour- 
be m,  Paris,  1 8i 4»  in-8*  d«  48  pp. 
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179 6,  1804 , in-8°.  C’est  de  tous 
les  ouvrages  de  Berlin  le  seul  qui 
paraisse  destiné  a lui  survivre.  II. 
Histoire  des  principaux  lazarets 
de  l’Europe,  trad.  de  l'angl.  de  J. 
Howarl  (r  oy.  ce  nom,  XX,  628). 
Cette  traduction,  dont  on  trouve  des 
exemplaires  séparément  , fait  partie 
du  Recueil  de  mémoires  sur  tes 
établissements  d'humanité,  trad.  de 
l’angl.  et  de  l’allcin.  , publié  par 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  Pa- 
ris, 1799-1804,  i5  vol.  in  - 8* 
[Eoy.  Adr.  Doqueshot,  XII,  33  5). 
III.  L'Eté  du  Nord  ( Northern 
surnmer),  trad.  de  John  Carr,  ibid., 
1808,  2 vol.  io-8".  IV.  Les  Misères 
de  la  vie  humaine  , trad.  de  l’angl., 
de  James  Bcresford , sur  la  huitième 
édit.,  ibid.,  1818,  2 vol.  in-8°,  fig. 
en  bois,  ouvrage  singulier.  V.  Les 
Curiosités  de  la  littérature,  trad. 
d'Israéli,  ibid.,  1819  , 2 vol.  in-8° 
V oy . , pour  les  litres  des  autres  tra- 
ductions de  Berlin  , la  Biographie 
des  vivants , I,  319.  W — s. 

BEUTIIV  (l’abbé  A.vtowe)  na- 
quit a I)roupt-St. -Basic  en  1761, 
et  mourut  à Reims,  le  3o  juillet 
1823,  curé  de  la  paroisse  St-Remi 
de  celle  ville  , qu’il  desservait  depuis 
2 1 ans.  Né  avec  d’heureuses  dis* 
positions,  il  fît  de  bonnes  études  au 
collège  et  au  séminaire  de  Troyesj 
ordonné  prêtre  vers  1785,  on  l’en- 
voya vicarier  à B.irbonne,  an  diocèse 
de  Meaux,  où  il  était  quand  l’aisem- 
blée  constituante  décréta  la  coasti.? 
tuliou  civile  du  clergé.  Berlin  en 
adopta  tous  les  principes  , vint  à 
Reims  et  fut  bien  accueilli  par  l’é- 
vêque de  la  Marne  qui  prenait  le 
litre  de  mélropo'ilain  , et  <jui  lui 
donna  d’abord  la  chaire  de  théologie 
dons  sou  nouveau  séminaire,  le  mil 
ensuite  à la  tête  de  cette  maison  en 
qualité  desupérieur,  place  qui  se  trou- 
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vait  vacante  parla  relraile  de  M.  Fran- 
çois de  Tore. , et  le  fit  enfin  un  de  srj 
vicaires  épiscopaux.  Le  culte  [nildic 
ayant  été  entièrement  aboli  dans  les 
années  1793,  1794  et  1793,  l’abbé 
Berlin  se  trouva  dans  une  factieuse 
position;  enfin  l’ordre  étant  un  peu 
revenu  sur  la  fin  de  celle  dernière 
année,  il  reprit,  avec  l’abbé  Servant, 
les  fonctions  du  ministère  dans  la 
cathédrale,  mais  a des  heures  dif- 
férentes de  celles  où  officiaient  les 
prêtres  insermentés  , et  il  resta 
dans  celte  église  jusqu’à  l’époque  du 
concordat  (10  Sept.  1801).  Ayant 
fait  sa  soumission  et  promis  sa  rétrac- 
tation , M.  de  Barrai,  évêque  de 
Meaux , le  nomma  ’a  la  cure  de 
Saiut-Remi  et  lui  donna  pour  vi- 
caires trois  prêtres  insermentés. 
Avec  de  tels  coopéraleurs , Berlin  se 
trouva  souvent  embarrassé  ; mais 
comme  il  était'  naturellement  paci- 
fique, il  ne  paraissait  jamais  être  mal 
avec  eux.  Plein  de  zèle  et  d’amour 
pour  ses  paroissiens,  il  ne  négligea 
rien  , non  pour  rendre  à son  église 
son  ancienne  splendeur  , mais  au 
moins  pour  réparer  autant  qu’il  était 
en  lui  les  dégradations  causées  par  la 
révolution.  Assez  bon  prédicateur,  il 
attirait  dans  les  solennités  une  grande 
affluence  de  fidèles,  et  avec  les  of- 
frandes qu’il  en  recevait  et  d’autres 
secours  qu’il  savait  oblcuir , il  cul 
le  bonheur  de  réparer  en  partie  son 
église.  En  1817,  voulant  y établir 
la  confrérie  du  Chemin  de  la  Croix  , 
il  en  sollicita  la  permission  de  Rome, 
et  déclara  dans  sa  supplique  au  sou- 
verain pontife  et  dans  scs  lettres  K 
M.deCoucy, archevêque,  qu’il  se  sou- 
mettait aux  rescrils  du  saint-siège 
concernant  la  constitution  civile  du 
clergé , cl  il  annonça  les  mêmes  dispo- 
sitions à ses  paroissiens.  En  1822, 
il  fit  une  rétractation  plus  précise  cl 


encore  pins  forte  dont  les  passages  les 
plus  importants  ont  été  insérés  dans 
l’Ami  de  la  religion  et  du  roi 
(27  novemb.  1822),  et  à laquelle 
adhérèrent  dom  Bernard  , ancien 
bénédictin , et  l’abbé  Chancelot  , 
jeune  vicaire.  L’abbé  Berlin  a lais- 
sé des  sermons  et  quelques  opuscu- 
les manuscrits.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont:  1.  Le  jeune  cosmo  gra- 
phe ou  description  de  la  terre  et 
des  eaux,  etc., Reims, an  vu (1 799), 
in-12.  II.  Esquisse  d'un  tableau 
du  genre  humain  ou  introduction 
à la  géographie  , Reims  , an  vu 
(.  799),  in-i  2.  111.  Eléments  d’his- 
toire naturelle , extraits  de  ltuf— 
fon  , Yalmout  de  Bomaie  , Pluchc, 
etc.  : cet  ouvrage  élémentaire  a eu 
cinq  éditions,  de  1801  à i834;et 
il  est  véritablement  utile.  IV.  Elé- 
ments de  géographie,  extraits  des 
meilleurs  géographes  , Reims  , 
i8o3  , 1809.  V.  Discours  pro- 
noucé,  le  5 juin  1 81 4,  au  service  so- 
lennel de  Louis  XVI , Louis  XVII, 
Marie-Antoinette,  etc., Reims,  1 8 1 4, 
in  8°.  VI.  Instruction  surlesdevoirs 
des  sujets  envers  leurs  souverains, 
Reims,  1 8 1 5,iu-8°.  VIL  Instruction 
sur  la  nécessité  de  craindre  Dieu 
et  d’ honorer  le  roi , piêchée  le  6 
août  1 8 1 6,  Reims,  1 8 1 6,  in  8°.  VIII. 
Reims  est  la  ville  du  sacre , 1819, 
in-8".  IX.  Relation  de  la  neuvaine 
solennelle  qui  s' est  faite  dans  l'é- 
glise de  Saint-Remi  de  Reims  , 
depuis  le  22  septembre  jusqu’au  i*r 
octobre  1820,  Reims  1820  in-8”. 
L'annuaire  du  département  de  la 
Marne,  pour  1 824,  contient  une  no- 
tice sur  l'abbé  Berlin.  L — c — J. 

BERTI.Y  ( Resû-Hyacixthe  ) , 
fils  aîné  du  célèbre  anatomiste  de 
ce  nom  [Roy.  Bkutin,  IV,  564), 
naquit  le  10  avril  >767,  à Ga- 
hard , près  de  Rennes.  Il  fit  scs 
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humanités  dans  celle  dernière  ville  , 
étudia  la  médecine  à Paris , et  re- 
cul le  tilre  de  docleur  à Montpellier. 
En  1793,  il  sertit  a l'armée  des  côtes 
de  Brest,  d’où  il  passaa  celle  d’Italie. 
En  «798  , il  fut  envoyéen  Angleterre, 
comme  inspecteur-général  du  service 
de  santé  des  prisonniers  français , et 
pendant  l’année  qu’il  séjourna  dans 
cette  île , il  rendit  de  nombreux  ser- 
vices a ceux  de  ses  compatriotes  qui 
furent  confiés  à ses  soins.  A son  re- 
tour en  France , il  devint  médecin  en 
chef  de  l’hôpital  Cochin  et  de  celui 
des  vénériens,  et  en  1807  , il  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne. 
En  1822  , l'amitié  d'un  ministre  lui 
fit  conférer  la  chaire  d’hygiène  que 
la  mort  de  Hallé  laissait  vacante  à la 
faculté  de  Paris  ; malgré  les  réclama- 
tions auxquelles  donna  lieu  celte  no- 
mination , elle  n'en  fut  pas  moins 
confirmée,  lorsque  après  la  dissolution 
de  la  faculté  en  i8i3  , ce  corps  savant 
eut  été  reconstitué  sur  d'autres  bases. 
Berlin,  que  la  faveur  seule  soutenait , 
ui  depuis  n’a  dû  l'honneur  de  figurer 
aus  la  science  qu'au  talent  du  coopé- 
rateur qu’il  sut  s'adjoindre,  restade- 
bout  au  milieu  de  la  révolution  qui 
rayait  de  la  faculté  les  noms  de 
Pinel,  deVauquclin,  de  Chaussier, 
de  Desgenetles.  Il  est  mort  en  1827, 
laissant:  I.  Quelques  observations 
critiques,  philosophiques  cl  médi- 
cales sur  l'Angleterre,  les  Anglais 
et  les  Français  détenus  dans  les 
prisons  de  Plymouth,  Paris , x 801 , 
in-i  a.  II.  Dissertation  suri’ emploi 
des  incisions  dans  les  plaies  d’ar- 
mesà  feu,  Paris,  1802  in  8*.  III. 
Traité  de  la  maladie  vénérienne 
chez  les  nouveau-nés , les  femmes 
elles  nourrices,  Paris,  1810,  in-8". 
I V . Traité  des  maladies  du  co  ur  et 
des  gros  vaisseaux , Paris  , 1824, 
in-8”.  Il  avait  traduit,  pendant  son 
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voyage  en  Angleterre  , les  Elé- 
ments de  la  doctrine,  de  Brown. 
Berlin  avait  lu  a l’Institut  des  mé- 
moires sur  les  maladies  organiques 
du  cœur , contenant  diverses  observa- 
tions assez  intéressantes,  et  quelques 
opinions  dont  d'autres  se  sont  ensuite 
attribué  la  propriété.  Il  avait  recueilli 
sur  les  affections  de  l’organe  central 
de  la  circulation  un  assez  grand  nom- 
bre dénotes  que  mit  en  ordre  et  rédi- 
gea le  docteur  liouiUand,  aujourd’hui 
professeur  h la  faculté  , et  alors  son 
élève  interne  à l'hôpital  Cochin. 
Telle  est  l’origine  de  ce  traité  qui , 
sans  cire  comp’et  ni  même  parfait 
dans  les  points  sur  lesquels  il  roule  , 
est  cependant  une  des  plus  remarqua- 
bles productions  de  notre  moderne 
école  de  Paris  (1).  J — D — 1». 

BERTOLA  (l’abbé  AvuÈle- 
Geobge),  né  a Rimini  en  1753  , fut 
appelé  fort  jrune  au  séminaire  de 
Iesi,  par  Pevéque  son  parent , qui 
résolut  de  le  faire  entrer  dans  l’ordre 
des  Olivé.lains  * mais  l’état  religieux 
n’était  point  dans  ses  goûts , et  pen 
de  temps  après  qu'il  eut  prononcé 
ses  vœux  , il  s'échappa  de  son  cou- 
vent pour  aller  s’enrôler  en  Hongrie, 
dans  les  troupes  autrichiennes  , où  il 

(1)  r.KüTitt  ( Jean  ) , né  b Guigncn  , pré*  de 
Rrnnes.vers  i-5o,  d’nnr  fi  mille  d’agriculteurs, 
peut-être  la  même  querelle  du  précédent  , fat 
employé  dan*  l'administration  des  domaine*,  et 
fil  partie,  au  commencement  de  la  révolution  * 
de  l’-idinini-tralicm  départementale  d'Ille  et  * 
Vilaine.  Ayant  voulu  s'opposer  aux  premiers 
esté*  de  la  révolution  , il  paya  d'une  longne 
captivité  ta  courageuse  résistance.  Il  fut  nommé 
en  iftoT  membre  du  corpx  législatif,  et  mourut 
à Paris,  en  mars  i8o3-  Ami  de*  art»  et  passionné 
pour  l'agriculture,  il  naturalisa  dans  ses  do- 
maine» plusieurs  arbre*  exotiques.  Il  enrichit 
l'agriculture  de  son  département  de  plusieurs 
variétés  de  froment , et  il  y propagea  la  culture 
de  la  châtaigne.  instruction  qu’il  publia  pour 
en  foire  apprécier  le*  avantages  fut  bien  ac- 
cueillie de  *e*  compatriotes  , et  lui  valut  le  titre 
de  correspondant  des  socirtés  d'agriculture  de 
la  Hnoîc-Ssdne,  dn  llulnf , elc.  Il  était  associa 
de  l'académie  de  législation  de  Pari*,  et  il  avait 
rte  l'un  de*  fondateur*  et  président  de  la  société 
drs  science»  et  arts  de  Renne? . ) Ar-T. 
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passa  plusieurs  années  sans  être  con- 
nu. S’ennuyant  a la  fin  d’une  pareille 
vie,  et  ne  pouvant  plus  résister  aux 
fatigues  du  service  militaire,  il  re- 
tourna vers  son  courent , et  y fut 
reçu  avec  tant  de  bonté  qu’on  lui 
donna  aussitôt  un  emploi  au  collège  de 
Sienne;  il  y reprit  ses  éludes, et  publia 
un  poème  sur  la  mort  dé  Clément 
XIV  , intitulé  les  Nuits  Clémenti- 
nes, qui  eut  beaucoup  de  succès. 
Bientôt  la  cour  de  Naples  lui  fit 
proposer  une  chaire  de  géographie 
et  d’histoire  , dans  le  collège  royal 
de  la  marine  : il  se  hâta  d’aller  la 
remplir,  et  publia  dans  cette  capi- 
tale , pour  l’usage  de  ses  élèves,  des 
Leçons  d‘ Histoire  très-eslimées;  et 
composa  aussi,  dans  ce  pars  si  pitto- 
resque et  si  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  sites,  un  giand  nom- 
bre de  poésies  pb  ines  de  vtrve  et  de 
pensées  très -poétiques.  Il  se  rendit  à 
Vienne  en  178a,  et  s’v  lia  avec 
tout  ce  que  ceUe  capitale  avait  de 
plus  distingué  dans  les  lettres,  et 
particulièrement  avec  des  littérateurs 
allemands.  Fendant  son  séjour  en 
Hongrie  , il  avait  étudié  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  succès  la  langue 
allemande  ; et  ce  fut  alors  qu’il  se 
lia  avec  Gessner  dont  il  avait  traduit 
les  Idylles  en  italien.  H alla  même  le 
voir  eu  Suisse , lorsqu'il  se  reudit  h 
Pavie , pour  y occuper  une  chaire 
que  lui  avait  donnée  le  gouvernement 
autrichien.  Il  visita  en  même  temps 
les  bords  du  Rhin,  dont  il  publia 
plus  tard  une  Description  pittores- 
que. A Favie  il  publia  sa  Philoso- 
phie de  l’Histoire  , qui  eut  trois 
éditions  en  quelques  mois  ; puis  une 
traducliou  d'Horace  , divers  Eloges 
d’hommes  célèbres,  * I des  Observa- 
■ tions  sur  Métastase , dout  il  loue 
diguement  le  gépie  et  les  belles  inspi- 
ration». Obligé  de  quitter  sa  chaire 


en  1796,  lors  de  l'invasion  de  l’Ita- 
lie par  les  Français,  il  se  réfugia  a 
Rome  où  il  mourut  en  1798.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
Brrthola  a publié  : I.  Essai  sur  ta 
poésie  allemande , Naples,  1779  , 
in- 8°  H.  Essai  sur  La  littérature 
allemande , Lurques,  «784,  in-8°. 
III.  Cent  fables  , Bassano,  1780, 
in- 8°.  IV.  OEuvres  diverses  , en 
prose  et  en  vers , Bassano , 1789, 
in-8“.  Y.  Le  premier  poète  , Vé- 
rone, 179»  , in-8“.  VI.  Sonnets 
amoureux  , Mi  lan  , 1 793  , in-8°. 
O11  lui  a reproché  d’avoir  mêlé  h ses 
poésies,  qu'il  appelle  maritimes  et 
champêtres  , des  images  obscènes  et 
des  maximes  perverses.  Ces  dange- 
reux écarts  diminuent  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à lire  des  descriptions  qui , 
du  rrste,  sont  gracieuses  et  revêtues 
de  vives  couleurs  poétiques.  Le  style 
de  Bertola  est  en  général  pur  et  ani- 
mé. Comme  Delille  dans  ses  ver»,  et 
Ruffon  dans  sa  prose,  il  a le  don 
d’ennoblir  les  sujets  les  plus  com- 
muns et  de  prêter  un  charme  inconnu 
de  grâce  et  de  diction  à des  détails 
même  populaires  et  triviaux.  A — d. 

BEHTOLACCI  (Axtoiue)  , 
fils  de  Pascal  Bertolacci  , ancien 
président  de  la  cour  suprême  en 
Corse  , émigra,  lors  de  la  révolution 
de  1793  , avec  sa  famille,  en  Angle- 
terre , sous  le  ministère  de  lord  Guil- 
ford.  Ses  connaissances  économiques 
le  firent  employer  par  le  cabinet 
anglais  dans  l’ile  de  Cevlan  , où  il 
exerça  pendant  dix-sept  années  la 
charge  d’administrateur  pour  le  roi 
et  de  conlrôleur-généial.  Les  hautes 
fonctions  de  sa  place  développèrent 
ses  rues  politiques  et  civiles;  et  il  ne 
ces-a  de  les  diriger  vers  la  morale  et 
le  droit  public,  comme  les  vrais  fon- 
dements de  la  liberté  et  de  l’ordre, 
en  y appropriant  lesnotions  qu’il  avait 
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acquises  sur  l'antique  civilisation  re- 
ligieuse de  l’Inde.  Mais  les  excessives 
fatigues  causées  par  l’ardente  activité 
de  son  esprit  et  entretenues  par  les 
chaleurs  extrêmes  sous  le  liopique, 
le  déterminèrent  h quitter  son  emploi, 
et  a revenir  en  Europe.  Il  s'occupa  en 
Angleterre  d’appliquer  ses  principes 
sur  l’économie  sociale,  d'abord  à l’ad- 
ministration des  établissements  de  la 
Grande-Bretagne  dans  l’Iude  , et  en- 
suite h l’état  présent  de  l'Angleterre 
elle-même,  eu  publiant:  I.  A view 
of ' the  agricultural,  commercial , 
and  jinancial  interests  ofCeylon; 
with  an  Appendix  containingsome 
of  the  principal  laws  ànd  usages 
of  the  Candinns , etc.  , Londres, 
1817,  in-8°,  577  pages,  avec  une 
carte  de  l’île  deCeylau,  parSbneider. 
II.  An  inqutry  into  seoeral  ques- 
tions of  polilical  econom  y applica- 
ble lo  the  présent  State  of  Great- 
ü ri  tain  , Londres,  1817,  in- 8°, 
94  pages.  La  Corse  nous  ayant  été 
rendue,  l’auteur  vint  se  filer  en  Fran- 
ce loi  scju’clle  fut  redevenue  l’alliée 
de  l’Angleterre.  La  , livré  à d’utiles 
médilatiunsdansune  retraite  solitaire 
au  petit  Chenay  , près  Versailles, 
une  liaison  intime  sous  le  rapport 
» moral  l’unit  avec  le  rédacteur  de  cet 
article,  dont  il  traduisit  en  anglais  la 
Notice  sur  la  V iedu  Christ , insérée 
dans  la  Biographie  universelle.  III. 
lin  écrit,  plein  d'un  patriotisme  vrai- 
ment chrétien  , qu  il  composa  en 
français,  intéressa  vivement  les  deux 
-peuples  auiis,  en  faveur  des  Grecs , 
victimes  de  la  tyrannie  musulmane. 
Ce  fut  après  la  victoire  de  Nava- 
rin , qui  a signalé  l’accord  de  deux 
nations  rivales , qu'il  publia  la  bro- 
chure patriotique  dont  il  s’agit  et 
dans  laquelle  il  proposait  une  al- 
liance étroite  , par  mariage  , avec 
la  princesse  de  Kent,  sous  le  litre 


de  La  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne unies,  avec  l’épigraphe  Ter- 
rtc  marisque  connubium  , Paris  , 
1828  , in  8” , 4 5 pages.  L’auteur  , 
diplomate  judicieux  et  profond  , 
considère  ces  deux  grandes  puissan- 
ces continentale  et  maritime  , com- 
me le  comp'ément  l’une  de  l’autre  , 
et  comme  les  garants  mutuels  de 
la  paix  de  l’Europe  entière  , par 
l’établissement  légal  de  l’ordre  cite* 
les  divers  peuples,  d’après  la  force 
et  l’analogie  des  instilu  lions  dont  le  but 
politique  est  le  même  , quoique  le 
champ  et  les  moyens  d’action  soient 
différents.  IV.  Ce  fut  enfin  dans  ht 
même  vue  qu’il  esquissa  et  mit  au  jour 
en  1809  un  Projet  d’ Assurances 
générales  sur  la  vie,  qui  seraient  ad- 
ministrées et  garanties  par  le  Gouver- 
nement , afin  d’al tacher  réciproque- 
ment les  peuples  à l’état , et  l'état 
aux  peuples , par  un  plan  basé  non, 
comme  les  autres  projets  de  ce  genre, 
sur  des  associations  particulières , 
mais  sur  le  crédit  public  même;  plan 
qui  u’cùt  pu  que  consolider  l'édifice  so- 
cial , en  assurant  véritablement  l’ave- 
nirde  la  vie  et  le  bien-être  des  indivi- 
dus et  des  familles.  Mais  les  troubles 
civils  et  les  agitations  politiques  dé- 
tournèrent l'attention  du  ministère 
de  ce  grand  projet  d’écondmic  vrai- 
ment fondamentale  , qui  fut  commu- 
niqué k Casimir  Perier,  et  connu  de 
MM.  Sapey,de  Noé,  pair  de  France, 
et  de  Pozzo  di  Borgo , compatriote 
de  l'auteur  , et  avec  lequel  il  avait 
eu  des  relations  , ainsi  qu’avec  les 
autres.  Les  détails  d’exécution  dont 
-il  s’occupait,  puisés  dans  ses  obser- 
vations et  dans  l’examen  des  divers 
plans  d’assnrances  formés  en  Angle- 
terre et  en  France,  sont  restés  en- 
tre les  mains  de  North  Bertolacci , 
pupille  de  lord  Guilford,  et  l’aîné  des 
quatre  fils  de  l’auteur  , qui  mourut , 
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le  10  août  x 85 3 , aux  eaux  de  For- 
ges, par  suite  d’iufu  mités  contractées 
dans  l’Inde  et  dont  il  avait  rapporté 
le  germe  en  Europe.  G — ce. 

BERTOLIO  (Antoire-Remï- 
Constance  ) , né  à Avignon , se  des- 
tina d’abord  a l’état  ecclésiastique, 
mais  ne  fut  jamais  engagé  dans  les 
ordres.  Reçu,  en  1775,  avocat  au 
parlement , il  coopéra  k l’ancienne 
collection  de  droit  ( Répertoire 
universel  de  Jurisprudence  ) , 
dont  Guyot  était  l’éditeur,  et  au 
Dictionnaire  de  droit  de  l’Ency- 
clopédie méthodique.  11  s’occupait 
uniquement  d'affaires  judiciaires  , 
quand  la  révolution  éclata.  Elle 
trouva  en  lui  un  de  ses  plus  fervents 
apôtres.  Electeur  de  1789,  et  re- 
présentant de  la  commune  de  Paris, 
il  se  présenta,  le  6 juillet,  k la 
barre  de  l’assemblée  nationale  , k la 
tête  d’une  députation  de  la  ville , et 
y prononça  un  discours  relatif  k la 
délivrance  des  gardes-françaises  déte- 
nus k l’Abbaye  et  k la  grâce  que  le  roi 
lenr  avait  accordée.  11  parla  des  efforts 
que  lui  et  ses  collègues  avaient  faits 
pour  apaiser  les  troubles  qui  s’étaient 
élevés  dans  la  capitale,  et  il  accom- 
pagna sa  harangue  delà  présentation 
d’un  rameau  d’olivier.  Bertolio  pro- 
nonça, le  i3  juillet  1790  , dans 
l’église  métropolitaine  de  Paris , un 
discours  k l’occasion  du  Ta  Deurn 
qui  fut  chanté , d’après  le  vœu  des 
électeurs  , de  1789.  Les  actions  de 
grâce  hl’Eterncl  y occupaient  moins 
de  place  que  l’éloge  de  ces  mêmes 
électeurs  et  de  MM.  Sieyès,  La- 
fayelte  et  Bailly,  qu’il  comparait , le 
premier  aSolou  et  k Lycurgue,  cl  les 
deux  autres  k Washington  et  h F ranc- 
klin.  Ce  discours  a été  imprimé. 
L’abbé  Bertolio  publia , la  même 
année  , un  pamphlet' intitulé  : ÏJlli- 
Tnatum  tl  monseigneur  l’ évoque  de 


Nancy , Paris,  in-8u , de  78  pages. 
Il  était  destiné  k réfuter  l’écrit  où 
M.  de  la  Fare  contestait  k l’assemblée 
nationale  le  droit  de  s’immiscer  dans 
les  affaires  de  discipline  ecclésiasti- 
que. L’auteur  cherche  k y établir 
que  le  catholicisme  n'est  pas  la  reli- 
gion de  l’état , mais  une  religion 
dans  l'état.  Pendant  le  cours  des 
années  1790  et  1794,  l’abbé  Ber- 
tolio eut  l'adresse  de  s’effacer  de  la 
scène  politique  ; mais  il  reparut,  plus 
jeune  de  républicanisme  , sous  le 
directoire.  Après  avoir  rempli  les 
fondions  de  secrétaire  de  légation  à 
Rastadt , il  fut  nommé  , le  1 5 mes- 
sidor an  VI,  commissaire  française 
Rome,  avec  Duport  du  Mont-Blanc, 
en  remplacement  de  M.  Daunou  et 
de  Monge.  L’année  suivante  , lorsque 
la  république  romaine  eut  été  consti- 
tuée , il  fut  élevé  k l’emploi  d’ambas- 
sadeur près  ce  nouveau  gouverne- 
ment , cl  il  y joignit  les  pouvoirs 
législatifs.  En  1799,  il  annonça  aux 
Rumains  la  prochaine  délivrance  de 
l’Italie,  et  les  engagea  k se  rallier  aux 
Français,  en  leur  présentant  le  ta- 
bleau de  Ronciglione  livré  aux  flam- 
mes , pour  avoir  trahi  notre  cause. 
L’occupation  de  Rome  parles  Anglo- 
Napolitains  vint  démentir  les  pro- 
messes de  l’ambassadeur  et  terminer 
sa  mission.  Mais  Bertolio  livré  k lui- 
même  avait  montré  un  grand  courage, 
et,  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  pour 
la  capitulation  , il  stipula  et  obtint 
qu’il  aurait  pour  retourner  en  France 
une  garde  d’honneur  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers  armés , et  une 
pièce  de  canon  servie  par  ses  ca- 
nonniers; c’est  le  premier  exemple 
d'une  semblable  capitulation  ; elle 
fut  signée  avec  le  commodore  anglais 
Trovvbridge , au  commencement  de 
septembre  1799.  Sous  le  consulat 
de  Bonaparte,  Bertolio  fut  nommé 
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grand-juge  h la  Guadeloupe;  el,  lors- 

3ue  celle  colonie  eut  secoué  le  joug 
e la  métropole,  il  reviut  en  France 
où  il  obtint  une  place  de  conseiller  à 
la  cour  d’Amiens.  Il  en  exerça  les 
fondions  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le 
s juin  1 8 1 *.  Ou  Ire  les  out  rages  cités, 
Bertolio  a fait  paraître  : Nouvel 
équilibre  politique  à établir  en 
E rope,  ou  mes  idées  sur  les  con- 
ditions de  ta  paix  continentale, 
Paris,  an  IX  ( 1801),  in-8°.  Cet 
opuscule  eut  peu  de  succès  et  ne  con- 
tribua pas  à rouvrir  à l’auteur  la  car- 
rière diplomatique.  L — M — i. 

BERTON  (Piïbbe-Moutax  ), 
chef  de  trois  générations  de  compo- 
siteurs-musiciens , naquit  à Paris  en 
1717.  Ses  dispositions  furent  si  pré- 
coces qu’à  six  ans  il  lisait  la  musique 
à livre  ouvert , et  qu’à  douze  il  lou- 
chait l’orgue,  et  faisait  exécuter  plu- 
sieurs motels  à la  cathédrale  de 
Senlis.  Après  avoir  chanté  la  basse- 
taille  à Notre-Dame  de  Paris,  il  en- 
tra à l’Opéra  en  1 744,  en  sortit  deux 
ans  après,  alla  jouer  deux  autres 
années  à Marseille,  et,  trouiant  que 
sa  voix  baissait , renonça  au  chant. 
Chef  de  l’orchestre  de  Bordeaux,  en 
1760,  il  obtint  au  concours  la  même 
place  à l’académie  royale  de  musique, 
et  fut  nommé  successivement  maître 
et  surintendant  de  la  musique  du  roi, 
et  administrateur  de  l’Opéra  en 
1774,  1776,  x 778  et  1780.  Ce 
fut  pendant  son  administration  que 
Gluck  et  Piccini  vinrent  à Paris, 
el  que  s’effectua  en  France  la  révolu- 
tion musicale,  il  essaya  lui-même 
d’opérer  une  réconciliation  entre  ces 
deux  grands  hommes  , dans  un  sou- 
per où,  après  s’être  embrassés,  ils  fu- 
rent placés  l’un  à côté  de  l’autre.  C’est 
à Berton  que  l'orchestre  de  l’Opéra 
doit  sa  haute  réputation.  Son  raleut  et 
ion  travail  pour  diriger  l’exécution  de 
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la  nouvelle  musique  sont  d’autant  plus 
dignes  d’éloges,  que  les  artistes  de 
celle  époque  n'égalaient  pas  ceux 
d’aujoui d’hui , el  qu’il  fallait  pour 
ainsi  dire  leur  faire  parler  une  langue 
étrangère.  Il  mourut  le  1 4 mai 
1780,  des  suites  d'unç  fluxion  de 
poitrine  que  lui  occasiona  la  reprise 
de  Castor  et  Pollux , à laquelle  il 
présida  lui-même.  Outre  les  heureux 
changements,  les  coupures  ou  aug- 
mentations qu’il  a faits  à plusieurs 
anciens  opéras,  tels  que  la  Camille 
de  Campra , en  1 76 1 ; Y Iphigénie  en 
Tauride  de  Desmarets  et  Campra, 
en  17 66;  1 ' Amadis  des  Gaules  de 
Lulli,  en  1 772  ; le  Castor  el  Pol- 
lux et  le  Dardanus  de  Rameau,  où 
il  a ajouté  le  morceau  long- temps 
fameux  sous  le  nom  de  Chaconne  de 
Ilerlvn;  et  à la  cour,  en  1770  , le 
Bellérophon  de  Lulli, et  Isséde  Dès- 
touches,  il  a donné  seul  ou  en  so- 
ciété : en  Deucalion  el  Pyr- 

rha,  parolesdeSaint-Foix  ; en  1765, 
Erosine , paroles  de  Moncrif  ; en 
1767,  Sylvie , paroles  de  Laujnn  ; 
en  1771,  Théonis,  paroles  de  Poin- 
sinet;  et  en  177 5,  Adèle  de  Pon- 
thieu  , paroles  de  Saint-Marc.  Telle 
était  la  confiance  de  Gluck  dans  les 
talents  de  Berton,  qu’il  lui  laissa  le 
soin  de  composer  tous  les  airs  des  di- 
vertissements de  son  opéra  de  Cy- 
thère  assiégée , et  de  refaire  le  dé- 
nouement de  son  Iphigénie  en  Au- 
lide,  tel  qu’on  l'a  toujours  exécuté  de- 
puis Berton  était  le  père  de  M.  Heuri- 
Monlan  Beiton,  membre  de  l'Insti- 
tut , un  de  nos  compositeurs  vivants. 
— François-Henri  Berton,  petit- 
fils  de  Pierre-Monlan , et  né  à Paris 
le  3 mai  1784,  était  fils  naturel  de 
M.  Henri-Montan  Berton  el  de  M11* 
Maillard,  actrice  de  l’académie  royale 
de  musique.  Elève  de  son  père,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  l’art  ma- 
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sical  et  dans  la  composition , et  s’an- 
nonça d'abord  avantageusement  par 
des  morceaux  détachés  et  quelques 
romances  avant  de  s'essayer  dans  la 
composition  dramatique.  11  a donné 
à l’Opér^-Comique,  en  1810,  Hl. 
Desbosquets  , en  un  acte  , paroles 
de  M.  Sewrin  ; en  1 8 1 1 , Jeune  et 
■ vieille , en  un  acte,  paroles  de  M. 
Chazet.  Ces  deux  ouvrages  ne  réussi- 
rent pas  à cause  de  la  faiblesse  des 
poèmes.  Rci  Ion  fui  plus  heureux  en 
adaptant  sa  nouvelle  musique  à d'an- 
ciennes pièces  avantageusement  con- 
nues, telles  que  A ’inettc  à la  cour, 
de  Favart , retouchée  en  1811  par 
3f.  Creusé  de  Lesser  ; les  Caquets , 
comédie  de  Riccoboni , arrangée  en 
opéra-comique  par  M.  Vial,  en  1 82 1; 
et  L ne  heure  d’absence  , comédie 
de  M.  Loraux,  arraugée  aussi  en 
opéra-comique,  1827.  On  a encore 
de  Berton  fils  plusieurs  airs  tirés  des 
npéras  de  divers  compositeurs  , et 
arrangés  pour  le  piano , et  des  ro- 
mances, dont  quelques-unes  ont  ob- 
tenu beaucoup  de  vogue  . telles  ipie 
la  Barque  ; la  Feuille  morte  ; 
V o il  à t amour  ; Faut-il  encor 
l'aimer,  etc.  : les  T'eillées  pari- 
siennes , collection  de  contredanses, 
walses,  etc.  Pianiste  distingué,  il 
tut  nommé  en  1821  professeur  de 
chant  à l'école  royale  de  musique  et 
de  déclamation;  il  promettait  de  sou- 
tenir dignement  la  réputation  de  sou 
père  et  de  son  aïeul,  lorsqu’il  fut 
enlevé  par  le  choléra-morbus , le  19 
jui’let  1 85  z . A — t. 

ÏÏEATON  f Louis-Sébastien)  , 
principal  de  l’école  militaire  de 
b rien  ne  , naquit  dans  celle  dernière 
ville,  le  6 mars  1746.  Fils  d’un  culti- 
vateur qui  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation  , il  fit  ses  études  à 1 uni- 
versité , et  s'engagea  dans  le  régi- 
ment du  xoi.  L'état  militaire  n’étant 


pas  du  tout  son  fait  , il  le'  quitta 
bientôt  pour  prendre  le  froc  , entra 
chez  les  Minimes  et  devint  un  bon 
prédicateur.  Ses  talents  plus  que 
sa  belle  taille  ( il  avait  cinq  pieds 
neuf  pouces)  le  firent  choisir  pour 
la  place  de  principal  de  l'école 
militaire  de  Brienne  qu’il  Occupa 
près  de  vingt  ans,  jusqu’à  la  sup- 
pression de  cette  école,  en  1790. 
A cette  époque  le  père  Berton  se 
retira  à Sens  et  devint  vicaire  épis- 
copal de  l’évêque  constitutionnel  de 
celte  ville  , où  il  passa  les  années 
orageuses  de  la  révolution  occupé 
de  l'éducation  d'un  jeune  homme  et 
de  la  culture  d’un  jardin.  Bonaparte, 
qui  avait  été  sou  élève  à Brieune,  étant 
devenu  premier  consul,  se  ressou- 
vint de  lui  et  lui  confia  la  direction 
du  Lycée  des  arts  de  Compiègne. 
a En  passant  par  cette  ville  avec  Jo- 
a sépbine  pour  un  voyage  sur  les 
a côtes  du  nord,  le  père  Berton,  dit 
a Bourienne  dans  ses  Mémoires  , 
o (tome  III, page  1 99),  bon,  simple 
a comme  au  temps  où  il  nous  tenait 
a sous  sa  lérule , s'en  vint  prier  son 
a ancien  élève  et  sa  femme  d’accepter 
a chez  lui  un  déjeuner.  Ils  acceplè- 
a renl  tous  deux.  Notre  bon  prin- 
a cipal  se  croyait  encore  au  temps  où 
u Bonaparte  faisait  ses  premières 
a études  : hélas  ! il  se  trompait  bien. 
r Le  père  Berton  avait  pour  Com- 
r rneusat  un  autre  condisciple  de 
r Bonaparte  et  de  moi  nommé  Bou- 
r quel.  Le  père  Berton  I.i  avait 
r expressément  défendu  de  se  moa- 
r trer  , d’autaut  plus  qu'il  avait  été 
r disgraciés  l'armée  d'Italie  où  il  était 
r commissaire  des  guerres.  Bouquet 
r promit  de  ne  pas  sortir  de  sa  cham- 
r bre,  mais  dès  qu'il  vit  arriver  la 
r voiture,  il  se  précipita  à la  por- 
r tière  et  offrit  cavalièrement  la  main 
r à Joséphine  qui  lui  dit  en  l’accep- 
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« tant,  Bouquet,  vous  vous  perdez! 
b Bonaparte  l’avait  aperçu;  indigné 
a de  ce  qu'il  regardait  comme  une 
• i impardonnable  familiarité , il  se 
a livra  a un  de  ses  mouvements  de 
« colèreqne  rien  ne  pouvait  dompter, 
e et  h peine  entré  dans  la  salle  où  le 
« déjeuner  était  servi , dit  a sa  fem- 
> me,  d’une  voix  impérieuse , après 
« s’ètre  assis,  Joséphine,  mets- toi 
a là.  Puis  il  se  mil  à déjeuner  sans 
« dire  seulement  au  père  Berton  de 
« s’asseoir  , quoiqu’il  eut , comme  on 
« le  pense  bien  , fait  mettre  nn  troi- 
e sième  couvert  pour  lui.  Le  père 
b Berton  resta  debout  derrière  son 
b ancien  élève,  et  consterné  de  sa  vio- 
b lence.  » Peu  de  temps  après , en 
i8o3,  Berton  quitta  le  Lycée  de 
Compïègne  pour  la  place  de  provi- 
aenr  du  Lycée  de  Reims,  qui  venait 
d’élre  établi , et  perdit  cette  place, 
en  1809,  k cause  de  sa  mauvaise  ad- 
ministration. Depuis  ce  momeot  sa 
tête  se  dérangea,  et  retiré  seul  dans 
une  petite  maison , il  se  laissa  mou- 
rir après  nn  jeune  de  quarante-deux 
jours, te  xojuil'et  181 1.  L — c — 1. 

BERTON  (le  baron  Jeas- 
Baftiste  ),  général  français  , naquit 
le  t 5 juin  1769  , d'une  famille  aisée, 
k Fraucheval,  prèsde  Sedan,  etfilses 
études  dans  celte  ville.  A l’âge  de 
dix-s-pt  ans  , il  entra  k l’école  de 
Brieune,  an  moment  où  Bonaparte  en 
sortait.  De  là  il  passa  k l'école  d'ar- 
tillerie , qui  venait  de  se  former  k 
Châlons-sur-Marne.  Nommé  , en 
1791 , sons-lieutenant  dans  la  légion 
des  Ardennes , il  6t , avec  ce  corps  , 
les  premières  campagnes  aux  armées 
du  Nord  et  de  Sarobre-et  Meuse , 
et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Durant  les  campagnes  de  1806  et 
1807  , en  Allemagne  , il  servit  dans 
l'état-major  de  Bernadette  , puis 
dans  celai  du  maréchal  Victor,  etc. 


Sa  conduite  k la  bataille  de  Fried- 
land attira  sur  lui  les  regards  de  ce 
dernier,  qui  l’emmena  en  Espagne, 
où  il  se  distingua  , particulièrement  k 
Spinosa.  PréscntéaNapoléon,au  mo- 
ment d’une  revue  passée  k Burgos, 
par  Victor  qui  vanta  ses  talents  et  sa 
valeur  , et  sollicita  pour  lai  le  grade 
de  colonel , il  fut  créé  adjudant-com- 
mandant. Quelque  temps  après,  Ber- 
ton fut  attaché  k l’état-major  du 
général  Valence  , puis  k celui  de  Sé- 
bastian i.  11  combattit  avec  une  rare 
valeur  aux  journées  de  Talaveira  , 
et  d’Ocuna.  Après  cette  dernière  af- 
faire , le  prince  Sobicski , témoin  du 
courage  qu’il  avait  déployé , l’em- 
brassa et  le  félicita , en  présence  do 
régiment  de  lanciers  polonais  qu’il 
avait  mené  k l'ennemi.  Etant  passé 
avec  le  corps  du  général  Sébasliani 
dans  le  royaume  de  Grenade,  Berton 
y donna  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure. A la  tèle  d’un  détachement  de 
mille  hommes  , il  s’empara  de  Ma- 
laga , défendue  par  sept  mille  Espa- 
gnols , et  fat  nommé  gouverneur  de 
cette  place.  Créé  général  de  brigade 
le  3 o mai  1 8 : 3 , il  sc  distingua  de  nou- 
veau k la  bataille  de  Toulouse.  Après 
la  restauration,  il  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  mis  en  demi-solde. 
Mais  aussitôt  après  le  so  mars 
il  reparut  sous  les  armes  et  com- 
battit k Waterloo.  Revenu  k Pa- 
ris après  celle  défaite,  Berton  fut 
gravement  compromis  et  conduit  k 
la  prison  de  l’Abbaye  , d’où  il  ne 
sortit  qu'au  bout  de  cinq  mois  , sans 
avoir  subi  de  jugement.  Le  souve- 
nir de  cette  captivité  l’avait  singu- 
liè  t-ment  aigri  (1),  comme  on  en 
peut  juger  par  l’ardeur  avec  laquelle 
il  se  jeta  (fans  le  parti  de  l’oppo- 

(»)  En  18(7,  il  réclama  , dan*  Ira  jnurnaax  , 
contre  la  non -insertion  dans  l’almanach  royal 
das  officiers- fenérati s qui  notaient  pas  an  acti- 
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sition , et  surtout  par  cette  conspi- 
ration funrsle  qui  lui  coûta  la  rie. 
En  1 8 1 8 , il  fit  paraître  sur  la  cam- 
pague  de  1 8 1 5 un  Précis  histori- 
que et  critique , écrit  avec  plus  de 
vivacité  que  decoirection  et  de  goût, 
mais  qui  annonçait  quelques  connais- 
sances dans  l'art  de  la  guerre.  Ad- 
mirateur passionné  de  Napoléon  , 
Berton  s’efforce  de  le  justifier  sur 
tous  les  points,  et  d'établir  que  le  dé- 
sastre de  Waterloo  doit  être  attri- 
bué aux  fautes  commises  par  ses  lieu- 
tenants. Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
quelques  opuscules  politiques  qui , 
pleins  d’idées  inexactes  et  d'un  libé- 
ralisme outré  , ne  faisaient  voir  en 
lui  qu’un  publiciste  médiocre, et  trop 
long-temps  distrait  par  le  tumulte 
des  camps  des  études  sérieuses  de  la 
politique.  A la  même  époque , il 
fournissait  des  articles  à ta  Mi- 
nerve française  et  aux  Annales 
militaires.  Tous  ces  écrits  de  Ber- 
ton , surtout  ses  pétitions  aux  deux 
chambres,  et  ses  Considérations  sur 
la  police , précédées  d’une  lettre 
extrêmement  violente  àM.  Mounier, 
alors  directeur-général  de  la  pulire, 
éveillèrent  l’attention  de  l’autorité. 
Fréquentantassidûment  la  société  des 
Amis  de  la  presse,  il  figura,  comme 
témoin,  dans  le  procès  auquel  douna 
lieu  celte  société.  A l’audience  du 
il  décemb.  1819,  interrogé  par  le 
président  , il  déclara  qu'il  s'était 
trouvé  dans  plusieurs  réunions  cbet 
M.  Gévaudan  , cbex  M.  d’Argcn- 
son  ou  chez  M.  de  Broglie;  qu’on 
s'y  occupait  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  des  amis  de  la  patrie; 
qu’une  fois  on  y avait  examiné  un  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 

\ iu* , omiftsiot)  qui  n'avait  pas  ctr  faite*  d m»  h-v 
almanni  b»  df  i8f5et  dri*t(j.  I.’edilm  Tnln 
rrpon  Ut  que  la  rédaction  tir  l'ai  ma  n a h riait 
fcoumisr  tous  les  ans  a la  révision  (Ira  mini«ttfr«**, 
à chacun  pour  la  partie  qui  le  concerne.  V— va. 


apporté  par  M.  de  Broglie.  Tous  ces 
faits  furent  évidemment  cause  de  la 
radiation  de  Berton  du  contrôle  de 
l’armée , laquelle  fut  prononcée  le 
x5  septembre  1820.  Un  mandat 
d’arrêt  fut  même  lancé  contre  lui , k 
Cette  époque;  on  vint  pour  l'arrêter 
dans  sou  domicile , et  il  n’eut  que  le 
temps  de  s’enfuir.  Bientôt  ( janvier 
1822),  étant  allé  en  Bretagne, 
il  fut  désigné  par  les  chefs  de  la 
conspiration  qui  se  tramait  alors  k 
Saumur  pour  en  diriger  l'explosion  ; 
il  se  rendit  dans  celte  ville,  puis 
a Thouars  où  le  complot  avait  un 
grand  nombre  d'adhérents,  eDlre  au- 
tres l'adjoint  dit  maire  et  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Le  24 
février , il  paraît  revêtu  de  son 
grand  uniforme  , accompagné  d’une 
espèce  d'état-major  a cheval,  portant 
la  cocarde  êl  le  drapeau  tricolores  ; 
il  publie  des  proclamations , où  il 
annonce  que  la  république  va  être 
rétablie  et  qu’un  mouvement  insur- 
rectionnel doit  avoir  lieu  simultané- 
ment dans  toute  la  France.  Berton 
désignait  même  les  cinq  membres  de 
la  chambre  des  députés  qui  devaient 
être  mis  k la  tête  du  nouveau  gouver- 
nement. Ensuite  il  s'empare  de  l’au- 
torité et  pourvoit  au  remplacement 
des  fonctionnaires  publics.  Il  se  dé- 
corait du  litre  de  commandant  de 
t armée  nationale  de  l’Ouest.  Le 
cri  de  sa  troupe  était  : vive  la  li- 
berté! cri  auquel  quelques  person- 
nes ajoutaient  celui  de  : vive  Na- 
poléon II ! Bientôt  k la  tête  de 
quiuze  hommes  h cheval  et  de  cent 
vingt  hommes  k pied,  il  inarche  vers 
Saumur  , et  pendant  la  mute , sa 
troupe  se  grossit  de  quelques  hommes 
venus  des  villageseuvirounanls.  L)éjk 
il  est  arrivé  à Montreuil  , qu  ou  ne 
sait  rien  encore  de  sa  marche  à Sau- 
mur. 11  était  trois  heures  après  midi. 
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Un  gendarme  de  Muntreuil  court 
dans  celle  ville,  informe  les  aulorilés, 
et  des  mesures  de  défense  y sout 
prises  à la  bâte.  Berlon  arrive  et 
dépasse  lepont  Fouchard.  Après  un 
entretien  de  quelques  minutes  avec 
le  maire  de  Saumur,  il  conclut  une 
espèce  de  capitulation , par  laquelle 
il  lui  est  accordé  deux  heures  pour 
se  retirer;  en  effet  , il  repasse  le 
pont , qu’il  barricade  de  peur  d’ètre 
surpris , et  vers  minuit  il  s’éloigne 
paisiblement  avec  sa  troupe  qu'il 
conduit  jusqu'à  Brion.  Son  intention 
était  de  retourner  a Tbouars;  mais, 
ayant  appris  que  les  portes  lui  en 
seraient  fermées , il  renvoya  ses  sol- 
dats qui  se  dispersèrent , et  lui  même 
alla  chercher  un  asile.  Quelques- 
uns  des  chefs  furent  bientôt  arrêtés. 
Quant  à Berlon  , il  erra  quelque 
temps  dans  les  départements  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Charrnte-In- 
féricure  et  surtout  à la  Rochelle,  où 
il  chercha  encore,  selon  les  instruc- 
tions du  comité  directeur  de  Paris, 
et  par  le  moyen  des  intelligences  qu’il 
conservait  dans  plusieurs  corps  de 
l’armée  , a susciter  des  complots  qui 
uu  peu  plus  tard  devaient  conduire 
à l'echafaud  le  jeune  Bories  et  trois 
autres  sous-nlEciers.  Ce  fut  en  vain 
qu'on  lui  offrit  alors  des  moyens  de 
se  rendre  en  Espagne  ; il  aima  mieux 
rester  en  France.  La  police,  qui  n’a- 
vait pas  cessé  de  l’observer,  le  fit 
bientôt  tomber  daus  un  piège.  Il  fut 
arrêté,  le  17  juin,  dans  la  maison 
d’un  notaire  de  Saint-Florent,  et 
conduit  par  une  escorte  de  cuiras- 
siers au  cbùleau  de  Saumur.  Cette 
arrestation  fut  surtout  due  à un  sous- 
officicr  de  carabiniers,  nommé  Wol- 
fel , qui  avait  feint  de  partager  scs 
senlimedts.  Berton  fut  traduit  devant 
la  cour  royale  de  Poitiers,  avec  cin- 
quante-cinq personnes  accusées  d’a- 
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voir  participé  a l’insurrection  de 
Thonars.  Ce  procès  donna  lieu  h 
de  longues  discussions.  Berton  voulut 
d’abord,  cooforuiémcnt  h l’art.  33  de 
la  Charte , être  jugé  par  la  cour  des 
Pairs.  Cette  demande  ayant  été  re- 
poussée, il  imagina  d’appeler  en  té- 
moignage quelques-uns  des  jurés.  En- 
fin , il  demanda  pour  défenseur  M' 
Mérilhon  du  barreau  de  Paris,  et,  à son 
défaut,  M'  Mesnard  du  barreau  de 
Rochefort.  Aucune  de  ces  demandes 
ne  fut  admise.  Le  président  de  la  cour 
nomma  d’office  , pour  le  défendre  , 
un  avocat  de  Poitiers,  qui  protesta 
comme  l’accusé  contre  celte  nomina- 
tion , et  enfin  les  débats  furent  ou- 
verts le  26  août.  L’accusation  fut 
soutenue  par  le  procureur  - géné- 
ral Mangin,  depuis  préfet  de  po- 
lice de  Paris  : après  avoir  établi 
l’existence  du  complot,  ce  magistrat 
soutint  que  Berton  n’avait  été  que 
l’instrument  d’une  société  dite  des 
chevaliers  de  la  liberté , laquelle 
était  dirigée  par  un  comité  siégeant  k 
Paris , et  ayant  Berlon  pour  agent 
principal  dans  l’Ouest.  11  ajouta  que 
si  le  premier  complot,  ourdi  k Sau- 
mur, par  Delon,  Sirjan  et  autres, 
eût  réussi , Berton  devait  se  mettre 
à la  tête  des  rebelles;  que  celui-ci 
était  désigné  dans  la  procédure  in- 
struite il  Nantes  contre  les  Carbo- 
nari  , comme  devant  prendre  la  di- 
rection du  mouvement;  que  c’était 
encore  lui  que  l’un  avait  désigné  pour 
prendre  le  commandement  des  mili- 
taires de  la  Bochelle,  qui  avaient 
formé  un  complot  du  même  genre. 
Bertun  , persistant  dans  la  résolution 
de  sc  défendre  lui-même , déclara 
que,  s’il  n’était  point  parti  pourl’Es- 
pague  où  l'appelaient  des  intérêts 
particuliers,  c’est  qu’il  avait  regardé 
comme  une  infamie  de  fuir  loin  de 
la  France,  pendant  qu’un  certain 
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nombre  de  ses  co-accusés  étaient  dans 
les  fers.  1!  se  plaignit  ensuite  des 
vexations  et  des  tortures  dont  ses 
compagnons  et  lui  avaie  t été  l’ob- 
jet depuis  leur  détention  ; de  l'épi* 
tbète  de/uWiesque  leur  avait  donnée 
le  procureur- général  dans  son  réqui- 
sitoire ; eu  tin  du  refus  qu'on  avait 
fait  à ses  deux  fils  de  le  voir  dans 
la  prison.  Arrivant  il  l’objet  prin- 
cipal, le  mouvement  qui  avait  eu  lieu 
à Tbouars  le  x4  février  , il  soutint 
qu’il  n’avait  pas  eu  pour  but  de  ren- 
verser le  gouvernement  du  roi,  et 
qu'il  était  bien  moins  encore  dirigé 
contre  S.  M.,  puisqu’il  était  l'œuvre 
des  chevaliers  de  ta  liberté , qui 
avaient  placé  dans  le  premier  article 
de  leurs  statuts  la  conservation 
du  roi  et  de  t auguste  Jiimillc  ré- 
gnante et  le  soutien  de  la  Charte , 
avec  l'engagement  de  combattre  les 
ennemis  de  la  liberté  , qui  sont  ceux 
delà  Charte.  Selon  Berlon,  il  n'était 
pas  le  chefdelatentativedeThouars; 
elle  n’avait  pas  été  préparée  par  lui; 
elle  n’avait  pu  être  déterminée  par 
sa  présence,  et  elle  aurait  pu  avoir 
lieu  sans  lui.  L’accnsé  niait  aussi 
d’être  l’auteur  des  proclamations  pu- 
bliées b Tbouars , et  de  les  avoir  si- 
gnées. 11  affirmait  même  qu’il  n’était 
point  chevalier  de  la  liberté , que 
seulement  oo  lui  avait  lu  l’article  des 
statuts  de  cette  société,  qui  concer- 
nait le  maintien  des  Bourbons  , et 
qu’on  lui  avait  fait  promettre  d’y 
adhérer.  Enfin,  relativement  à un 

Souvemcment  provisoire,  il  préten- 
ait qu’aucun  de  ses  compagnons  n’a- 
vait dû  ni  pu  en  parler.  «Le  procu- 
« reur-général,  dit-il,  en  terminant, 
« vousa  parlé  de  son  indulgence , et 
« il  vous  demande  beaucoup  de  sang. 
« Si  votre  conscienre  vous  dit  qu'il 
« faut  en  verser , je  ferai  bien  vo- 
« lontiers  le  sacrifice  du  mirn  ; j’en 
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h ferais  surtout  le  sacrifice  avec  joie; 
« s’il  pouvait  rendre  la  liberté  à tous 
« ceux  qui  m’ont  suivi  jusqu'à  Sau- 
« mur.  Vous  pouvez  les  épargner  , 
« messieurs  ; aucun  sentiment  inlé- 
■ rieur  ne  doit  vous  en  faire  de  re- 
« proche.  Je  désirerais,  en  ce  cas  , 
« pouvoir  fournir  a moi  seul  assez  de 
« sang  pour  apaiser  la  soif  de  ceux 
« qui  en  paraissent  si  altérés.  Pen- 
« dant  vingt  ans , j’en  ai  versé  sur 
« quelques  champs  de  bataille;  j'y 
« ai  épargné  celui  des  émigrés,  lors- 
b qu’ils  se  battaient  contre  nous. 
«J'en  ai  sauvé,  comme  bien  dau- 
« 1res  de  mes  compagnons  d’armes 
« l’ont  fait;  et  cette  générosité  avait 
« ses  dangers.  Je  n'ai  jamais  fait 
b couler  une  seule  goutte  de  sang 
a français.  Celui  qui  me  reste  est 
« pur  ; il  est  tout  français...  Quoi 
a qu'il  puisse  ai  river  , ina  devise 
a sera  ce  qu'elle  a toujours  été  : 
b dulce  et  décorum  est  pro  palria 
« mori.  a Ce  système  de  défense  fut 
combattu  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence par  le  procureur-général  Man- 
gin , qui  se  livra  a de  graves  incul- 
pations contre  ceux  des  membres  de 
l’opposition  de  la  chambre  des  dé- 
potés, Lafaycltc,  Benjamin  Constant 
et  Manuel,  dont  les  noms  avaient  été 
plusieurs  fois  prononcés  durant  les 
débats.  Ces  députés  inculpés  ayant 
demandé  à la  cour  de  cassation  l’au- 
torisation de  réclamer  une  répara- 
tion des  tribunaux  ne  purent  l’ob- 
tenir. Seulement  , dans  son  arrêt  , 
la  cour  suprême  admit  la  possibi- 
lité de  juger  peu  mesurées  les 
expressions  du  procureur-général. 
Les  débats  de  cette  affaire,  qui  avaient 
clé  si  vifs  et  si  animés  , se  terminè- 
rent au  bout  de  17  jours,  par  un 
arrêt  de  mort  contre  Berton  et  cinq 
de  ses  complices.  Il  se  bâta  de  se 
pourvoir  en  cassation.  Son  pourvoi 
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fut  plaidé  avec  beaucoup  de  chaleur 
par  deux  avocat»  du  barreau  de  Paris, 

( MM.  Isamberl  et  Mérilhoti  ) , qui 
présentèrent,  surtout,  comme  moyen 
de  cassation  l'animosité  qu'ils  re- 
prochaient au  procureur  - général 
d’avoir  montrée  pendant  les  débats. 
Ce  moyen  n'eut  aucun  succès  , et  la 
cour  suprême  rejeta  le  pourvoi.  Le 
lendemain  du  jour  où  cette  décision 
fut  parvenue  à Poitiers  (le  S oct.), 
le  général  fut  conduit  à l'échafaud  , 
et  reçut  courageusement  la  mort  ; 
c’est  du  moins  ce  qu’on  apprit  par 
la  voix  publique  à l’époque  de  Cet 
évènement.  Néanmoins  , quelques 
jours  après,  l’abbé  Lambert,  vicaire- 
général,  publia  une  lettre  où,  après 
avoir  loue  les  sentimens  religieux  que 
Berton  avait  manifestés  , il  prétendit 

3u'au  moment  de  marcher  à la  mort 
était  devenu  d’une  extrême  faiblesse 
et  que  la  pâleur  de  son  visage  le 
rendait  méconnaissable.  Les  fils  du 
général,  affligés  de  cette  lettre, 
répondirent  , dans  les  journaux  , 
qu'il  y avait  bien  peu  de  charité  â 
démentir  ainsi  la  voix  publique,  et  h 
vouloir,  par  l’expression  de  faiblesse 
extrême  , flétrir  les  derniers  mo- 
ments de  leur  père.  Ces  deux  jeunes 
gens,  officiers  de  cavalerie,  se  bâtè- 
rent de  donner  leur  démission.  Le 
général  Berton  avait  reçu  , en  1819, 
du  roi  de  Suède  ( Bernadotte  ) la 
décoration  de  l’ordre  de  l’Epée.  Son 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  cheva- 
liers de  cet  ordre  quand  la  nouvelle 
de  sa  révolte  parvint  en  Suède.  On 
a publié  en  i83i,  à Paris,  une 
Histoire  de  la  conspiration  de 
Saumnr,  par  le  colonel  Gaucbais  , 
condamné  a mort  dans  celte  affaire 
pour  avoir  tout  conduit  dans  l'ouest, 
comme  chargé  de  celle  partie  de 
la  France  par  le  comité  directeur, 
avec  cette  épigraphe  Quorumpars 


magna  flii,  in-8°.  Le  colonel  Gau- 
chais  déclare  positivement  dans  cette 
brochure  que  le  but  de  la  conspira- 
tion était  le  renversement  de  la  mo- 
narchie, pour  lui  substituer  la  répu- 
blique; que  la  trame  était  depuis 
long-temps  ourdie  et  dirigée  par  un 
comité  directeur  a Paris,  et  qu'elle 
s'étendait  a toutes  les  contrées  de 
l’Europe  ; qu’elle  avait  partout  pour 
auxil  aires  des  sociétés  secrètes  , 
telles  que  les  carbonari , les  phila- 
delphes,  les  amis  de  la  liberté  ; 
qu’elle  n’écboua  que  par  la  faiblesse 
et  l’incapacité  de  Berton  ; enfin , que 
si  uu  autre  général  eût  été  envoyé  k 
Saumur,  comme  cela  avait  d’abord  été 
décidé,  il  serait  dès-lors  arrivé  ce  que 
l’ou  a vu  plus  tard,  etc.  Cette  brochure 
écrite  par  un  ami,  un  coopérateur  de 
Berton  , est  un  témoignage  authenti- 
que et  très-important  pour  l’histoire 
de  cette  lotte  de  quioxe  ans  entre  les 
Bourbons  de  la  branche  ainée  et  le 
parti  révolutionnaire  , qui  a fini  par 
les  renverser.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  Bel  ton  : I.  Précis  historique  , 
militaire  et  critique  des  batailles 
de  Fleurus  et  du  H'  alerloo,  dans 
la  campagne  de  Flandres  , eu 
juin  i8i5;  de  leurs  manœuvres 
caractéristiques  et  des  mouvements 
qui  les  ont  précédées  et  suivies , 
1818,  in-8".  IL  Commentaire  sur 
l’ouvrage,  en  18  chapitres,  précédé 
d’un  Avant-propos,  de  M.  le  géné- 
ral J.- J.  Tarayre,  intitulé  -.  De  la 
force  des  gouvernements , ou  du 
rapport  que  la  force  des  gouver- 
nements doit  avoir  avec  leur  na- 
ture et  leur  constitution , 1819, 
in-8°.  III.  Considérations  sur  la 
police  ; observations  touchant  les 
bruits  qu’elle  répand , précédées 
d’une  lettre  à M.  le  baron  Mou- 
nier,  directeur-général  de  la  po- 
lice du  royaume,  i8xo,in-8°.  IV. 
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A MM.  les  membres  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  ri  MM.  les  députés 
des  départements  au  corps  légis- 
latif, 1821,  in  8°.  — Le  fils  aîné 
du  général  Horion,  qui  avait  élé 
nommé  depuis  la  révolu  lion  de  i83o 
inspecteur-adjoint  de  la  culture  au 
Sénégal , est  mort  d ms  cette  colonie 
vers  la  fin  de  l’année  1 85  1 , à l ige 
de  5î  ans.  M — D|. 

BERTRADE  , seconde  femme 
de  Philippe  I".  M oy.  Philippe  , 
XXXIV,  90-91,  et  l'vES  de  Char- 
tres, LI,  543-/»4- 

B E R T R A M (Chrktien-Ao- 
gcste),  conseiller  de  guerre  et  des 
domaines  de  Prusse  , naquit  a Berlin 
le  17  juillet  1751,  et  fit  ses  étu- 
des au  gymnase  de  Joachimslal , puis 
à l’université  de  Halle  qu’il  quitta  en 
1774  pour  les  finances.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  en  1775,  il  fut 
attaché  deux  ans  après  a la  direction 
générale  des  domaines  en  qualité  de 
secrétaire  intime,  et  devint  conseiller 
intime  de  guerre.  Indépendammcntdc 
cet  emploi,  il  fut  chargé  de  l’adminis- 
tration des  finances  du  Margrave  Henri 
de  Brandenbourg-Schwedl.  Dès  son 
plus  jeune  âge  Bertram  avait  mon- 
tré beaucoup  de  goût  pour  les  lettres, 
et.  comme  élève  du  gymnase  de  Joa- 
cbiinsthal,  il  avait  fait  une  Iraductiou 
de  l’éloge  du  professeur  Gcllert, 
qu'il  fit  imprimer  plus  tard  ainsi 
qu’une  brochure  sur  les  passions  de 
Werther  , qu’il  composa  pendant  un 
séjour  a Dresde.  Lorsqu'il  fut  de  re- 
tour à Berlin  son  goût  pour  la  lit- 
térature ne  fit  que  s’accroître.  Il 
devint  collaborateur  deplusieurs  jour- 
naux et  se  lit  surtout  connaître  par 
la  publication  de  sa  Gazette  litté- 
raire des  théâtres.  En  1789,  ses 
occupations  à la  direction  des  finan- 
ces et  à celle  du  théâtre  de  Berlin 
l’obligèrent  de  cesser  scs  travaux  lit- 


téraires. En  1790  l'électeur  de  Ba- 
vière, Charles-Théodore  , l'éleva  h la 
dignité  de  baron.  En  1806  , la  direc- 
tion générale  des  finances  et  des  do- 
maines ayant  été  transférée  dans  la 
vieille  Prusse , il  y accompagna  son 
chef,  le  ministre  Schroeller,  et  fut 
mis  à la  retraite  en  1 8 1 5 par  suite 
d'nne  nouvelle  organisation.  Alors  il 
s’occupa  de  réunir  une  collection  de 
portraits  de  personnages  historiques 
dont  i!  fit  la  biographie,  et  il  con- 
tinua de  cultiver  les  sciences.  C’est 
ainsi  que  partageant  son  temps  entre 
l’ctude  et  l»  culture  d'un  petit  jardm, 
où  il  avait  réuni  les  fleurs  les  plus 
rares , il  atteignit  une  assez  haute 
vieillesse.  Il  mourut  le  18  sept. 
i83o.  A de  vastes  connaissances 
Berlram  joignait  une  grande  mémoire 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours.  Parmi  les  nombreux  ourrnget 
qu’il  a publiés, on  cite  :I.  Almanach 
des  muses  allemandes,  Francfort  et 
Leipxig,  1773. U. Feuille  littéraire , 
de  1776  à 1777.  111.  Bibliothèque 
générale  pour  les  artistes  drama- 
tiques , Francfort  cl  Leipzig,  1776- 
1777.  IV.  Gazette  des  théâtres,  de 
1778  h 1784.  V.  Projet  d’amélio- 
ration dulhéâlre  allemand,  1780. 
VI.  Biografihie  des  artistes  et  des 
savants  de  i Allemagne  , Berlin  , 
1780.  Vil.  Annales  du  théâtre  , 
Berlin,  1788-1797.  Z. 

BERTRAM  ( Aocuste-Goil- 
lacme),  médecin  allemand,  naquit, 
le  18  août  175:  , daus  la  Vieille- 
Marche  , où  son  père  exerçait  l’art 
de  guérir.  A qualorxe  ans  ii  fut  en- 
voyé aux  écoles  de  la  ville,  d’où  il 
passa  ensuite  à Halle , et  fut  admis 
an  nombre  des  élèves  de  l’universi- 
té. 11  partagea  dès  lors  son  temps 
entre  l’étude  de  la  médecine  et  celle 
des  sciences  accessoires,  particulière- 
ment de  l’histoire  naturelle  et  des 
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mathématiques  , qu'il  aimait  avec 
passion.  Persuadé  que  les  voyages 
seuls  peuvent  procurer  des  connais- 
sances positives  en  minéralogie,  il 
profita  d'une  occasinn  qui  se  présenta 
en  1776,  pour  aller  parcourir  les 
montagnes  (les  Géants,  dans  la  Bo- 
liénv  . L’année  suivante.il  se  rendit 
à Gœtlingue,  puis  revint  k Halle  où 
le  bonnet  de  docteur  lui  fut  donué  en 
1781  , après  neuf  années  d'études. 
La  pratique  k laquelle  il  s’adonna 
dés. lors  lui  réussit  d'abord  très-peu; 
mais  arec  le  temps  sa  clienlclle  aug- 
menta , et  il  finit  par  devenir  un  mé- 
decin très-répandu.  En  1787,  il  fut 
nommé  professeur  k l'université,  mais 
l’année  suivante,  le  2 5 mars,  une 
fièvre  putride  termina  prématurément 
s)  carrière.  On  n’a  de  lui  qu'un  seul 
opuscule  , intitulé  : Disscrlatio  de 
spasrno , ab  examinatione  conjec- 
turas sislens  , Halle  , 1781,  iu-8°. 

J — D — sr. 

BERTRAND  (Jean),  agrono- 
me, naquit  en  1708,  k Orbe  , d'une 
famille  originaire  de  Toulouse  (J' oy. 
Bertrand,  IV,  378),  dont  une 
branche  ayant  embrassé  la  réforme  , 
vint , après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  chercher  nn  asile  en  Suisse. 
Il  était  le  frète  aîné  A' Elie  Ber- 
trand (t)  (Foy.  ce  nom,  ibid. , 
077)  , savant  et  laborieux  natura- 
liste. Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des dans  les  académies  de  Lan- 


(1)  L' homonymie  est , comme  on  l'a  déjà  dit, 
la  source  de  la  plupart  des  erreurs  répandues 
dan»  fhixto.re  littéraire  ; et  l-s  biographes  les 
plus  es. set  » n'ont  pas  toujours  pu  »'cn  prêter» 
Ter  ; e'ent  ainsi  qu'à  l’art.  Elie  fl  e mu  a s n,  on  lui 
attribue, d'après  la  franc*  littéraire  d’F'rS'  h , la 
M orale  transe/ njne  i^c'est  la  Morale  Je  l'E rangée 
qu’il  aurait  f.tllu  dire  ) , ouvrage  qui  est  de  Jr;in* 
Élin  llrrtr.mil.  I,a  D-bltogr.  agronomique  fait  Elie 
Bertrand  l'auteur  de  1' Eau  I onsiJérte  tout  le  rap- 
port economique . lassant  ü Jean  Bertrand  le 
Tracté  Je  T irrigation  des  prairies  , comme  si  c'était 
un  autre  ouvrage;  elle  donne  encore  A Elie  Ica 
Efèmenti  U’agrnnlturr,  qui  sont  incontestablement 
de  .on  frère,  le  pasteur  d’Orbc. 
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sanne  et  de  Genève,  il  se  rendit  en 
Hollande  pour  y perfectionner  ses 
connaissances  par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  n’avait  que  »ingt  ans  lors- 
qu’il soumit  sa  traduction  des  A'ou- 
veaux  sermons  de  Tillotson  au  ju- 
gement de  Barbeyrac,  qui  la  trouva 
digne  de  paraître  k la  suite  de  celle 
qu  il  avait  donnée  des  premiers  ser- 
mons de  ce  célèbre  prédicateur  (2). 
Pendant  son  séjour  en  Hollande  , 
Bertrand  publia  successivement  di- 
verses traductions  de  l’anglais.  On 
lui  doit  celle  de  Léonidas,  poème  de 
Glover,  La  Haye,  1739,  in  i*:de 
l'/lmitiê  après  la  mort , ou  lettres 
des  morts  aux  vivants , par  mis- 
trûsRovre,  Amslerd.,  1740,  1 vol. 
in- 1 ; ; de  la  Fable  des  abeilles 
de  Mandeville , ibid  , 1740,  4 vol. 
in-12  (3);  et  enfin  du  Foyagc  de 
Kolb  au  cap  de  Bonne-Espérance , 
ibid.,  1741 , 3 vol.  in-12,  dont  il 
retrancha  les  longueurs.  A son  retour 
dans  sa  patrie  il  fut  attache  d'abord 
k l’église  de  Grandson  , et  quelque 
temps  après  nommé  pasteur  d Orbe. 
Dès  lois  il  consacra  tous  ses  loisirs 
k l'agronomie  . examinant  les  procé- 
dés et  les  méthodes  de  culture  en 
usage  dans  les  divers  cantons , rt  tra- 
vaillant sans  relâche  k les  améliorer. 
Trois  prix  qu'il  rrmporta,  par  autant 
de  mémoires  sur  des  questions  pro- 
posées par  la  société  économique  de 
Berne  , étendirent  sa  réputation. 
Cette  société,  dont  on  ne  peut  mé- 
connaître les  importants  services  , 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres 
et  le  choisit  pour  son  secrétaire. 
Chéri  de  tous  ceux  qui  le  connais- 


(l)  Les  Nouerait*  sermons  de  Tillotson,  traduits 
par  J.  Berlrond,  forment  le  6*  voi.  dans  lYdi» 
tioii  <i’ Amsterdam  , 1718.  Le  7*"  purle  le  nom  de 
Bra  timbre. 

(J)  L'a  u leur  de  V Eloge  de  J.  Bertrand  ne  cite 
point  parmi  ses  traduction»  l.t  Table  des  Abeilles 
de  Mandeville. 
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saienl,  ponr  sa  douceur  et  sa  bienreH- 
lance,  Bertrand  passa  ses  dernières 
années  au  milieu  de  scs  compatriotes, 
et  mourut  le  1 8 décembre  1777,  dans 
sa  69'  année  (4}-  Outre  les  traduc- 
tions dont  on  a déjà  parlé , Barbier 
( Examen  critique,  1 08)  lui  attribue 
encore  celle  des  Nouveaux  sermons 
de  Doddrige  , Genève , 1 7 5 9 ; et  M. 
Quérard  ( France  littéraire)  celle  de 
la  Théologie  astronomique , de 
l)erbam,  ibid. , 1760.  Ou  lui  doit 
une  édition,  considérablement  aug- 
mentée , de  la  Théorie  et  pratique 
du  jardinage,  in-4“  (V oy.  Dkal- 
UEa  d’Abcksvillx  , XI,  175).  Le 
Recueil  de  la  société  économique  de 
Berne  contient  de  lui  divers  Traités 
sur  les  labours,  sur  la  culture  alter- 
native , sur  l'emploi  et  l'usage  des 
marais , etc.  Enfin  on  a de  lui  : I. 
De  V eau  relativement  à l’économie 
rustique , ou  traité  de  l’irrigation 
des  prés,  Avignon  et  Lyon,  1764  , 
in-8“,  avec  7 pl.;  1*  édit.  , Paris, 
1801,  in-8°;  Irad.  en  allern..  Nurem- 
berg , 1765.  IL  Essai  sur  T esprit 
de  la  législation  favorable  d l’a- 
griculture, à la  population  , au 
commerce,  aux  arts  et  aux  métiers, 
Berne,  1766,  in- 8°.  Cet  ouvrage, 
l’un  de  ceux  qui  furent  couronnés  par 
la  société  de  Berne , a été  traduit  en 
ila  ien  et  en  allemand.  III.  Eléments 
d'agriculture fondés  sur  les faits, 
à l’usage  des  gens  de  la  campagne, 
ibid.,  1778,  in-8°;  trad.  en  allcm., 
ibid.,  1785.  IV.  L’ Encyclopédie 
économique,  Yverdun,  177. -71, 
16  vol.  io-8°.  Bertrand  fut  éditeur 
de  cette  utile  compilation  dans  la- 
quelle il  a refondu  tous  ses  ouvrages. 

(4/  Ij*  B'bhograph . agronomique  placr  la  mort  He 
4.  Bcrlr-mJ  <rn  178a.  rl  Barbier,  «lan»  «un  Exa- 
men critnfue.  ver»  «786.  C’est  une  double  rrreur. 
Il  est  probable  que  l'une  de  ce»  deux  dale»  e»t 
celle  de  la  murt  d ' Ehe  Biktkisd.  dont  aucune 
Biographie  o’a  fixé  juiqu  tci  l'epoque  d’une  ma- 
niât** précis*. 


Voy.  son  Eloge  dans  le  Journal 
helvétique , janvier  1778.  W — s. 

UERTRAXI)  (Philiwe).  géô- 
logue  et  ingénieur  , né  vers  1730  , 
près  de  Sens , au  château  de  la  Coin- 
manderir  de  Launay  , dont  son  père 
était  régisseur,  fut  admis  jeune  dans 
le  corps  du  génie  civil , et  employé 
successivement  daus  l’Auvergne , les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Il  sut  mettre 
à profit  ses  excursions  pour  acquérir 
des  connaissances  étendues  dans  les 
différentes  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, mais  surtout  dans  la  géolo- 
gie. Ses  éludes  scientifiques  ne  le 
détournaient  pointdes  devoirs  de  son 
état;  et  en  1769  il  fut  nommé  in- 
génieur en  chef  de  la  province  de 
Franche  Comté.  Lachicfae  ( V oy. 
ce  nom , au  Supp.),  officier  du  génie 
militaire , sollicitait  a cette  époque, 
du  gouvernement  , l’exécution  d’un 
canal  du  Rhône  au  Rhin , par  la 
Saône  et  le  Doubs.  Le  mémoire  et 
les  plans  qu’il  avait  adressés  au  mi- 
nistre furent  renvoyés  à l’examen  de 
Bertrand.  Cette  entreprise  présen- 
tait des  difficultés  qu'il  exagéra 
daus  un  rapport , moins  peut-être 
par  une  basse  jalousie  , comme  La- 
chiche  le  lui  a reproché , que  par  suite 
de  la  mésintelligence  qu’on  a tou- 
jours vue  subsister  entre  les  ingénieurs 
civils  et  les  ingénieurs  militaires.  Le 
projet  du  canal  du  Rhône  au  Rhin 
fut  doue  ajourné. Peu  de  temps  après, 
Bertrand  présenta  un  plan  pour  ré- 
tablir la  navigation  du  Doubs  à la 
Saône , non  telle  qu’elle  avait  existé 
jadis  par  le  lit  de  la  rivière  du  Doubs, 
uiaisen construisant,  de  Dole  à Saiut- 
Jean  de  Lône,  un  canal  qui  joindrait 
à l’avantage  d’abréger  le  trajet  de 
huit  lieues  sur  ouïe  celui  de  rendre 
la  navigation  praticable  en  tout  Ien  ps. 
C'était  le  projet  proposé  par  La.  bi- 
che dès  1765.  Eu  supposant  qu'il  se 
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fût  trompé  sur  les  nivellements  et  sur 
quelques  autres  détails  d’exécution  , 
il  n’en  avait  pas  moins  eu  le  premier 
l'idée  du  canal  de  dérivation  , et  il 
était  juste  de  lui  en  laisser  l’honneur. 
Mais  Bertrand,  après  avoir  fait  exé- 
cuter le  plan  de  Lacbiche,  soutint 
qu’il  n’en  avait  jamais  eu  connais- 
sance (Projet  d' un  canal,  page  5). 
Malgré  toutes  les  réclamations  de 
Lachichc,  un  arrêt  du  conseil  du  2 5 
septembre  1783,  autorisant  la  con- 
struction du  canal  de  Dole  à Saint- 
Jean  de  Lône  , confia  la  direction 
des  travaux  a Bertrand  , qui  ies  ad- 
jugea le  3 novembre  suivant,  pour  la 
somme  bien  insuffisante  de  610,000 
livres.  Nommé,  en  1787,  inspec- 
teur-général des  ponts  et  chaussées, 
il  laissa  le  soin  d’achever  ce  canal  à 
son  successeur,  et  vint  h Paris  pren- 
dre part  aux  travaux  de  la  direction 
du  génie.  Depuis  qu’il  n’avait  plus  à 
redouter  la  concurrence  de  Lacbiche, 
les  obstacles  qu’il  avait  trouvés  dans 
le  projet  de  jonction  du  Rhône  au 
Rhin  ne  lui  paraissaient  plus  insur- 
montables. 11  présenladoncen  1 790, 
à l'assemblée  nationale,  uu  Mémoire 
dans  lequel  il  montre  tonte  l’impor- 
tance que  peut  avoir  la  réunion  de 
ces  fleuves,  au  moyeu  de  la  rivière 
du  Doubs;  mais  n’osant  passe  donner 
pour  l’auteur  de  ce  projet,  et  ne 
voulant  pas  en  restituer  l’honneur  à 
Lachiche  , il  l’attribue  aux  Romains 
qui  paraissent  en  effet  avoir  conçu 
l’idée  d’on  plan  général  de  canalisa- 
tion des  Gaules.  Lachiche , connue  le 
véritable  auteur  du  projet , demanda 
que  l’eiccutiou  lui  en  fut  confiée  ; 
mais  on  jugea  qu’il  n’était  pas  saus 
inconvénient  de  charger  un  ingénieur 
militaire  d’un  travail  qui  rentrait 
dans  les  attributions  des  ponts  et 
chaussées.  On  se  contenta  donc  de 
lui  accorder  une  indemnité  pour  ses 

LV1II. 


plans , et  l’adopticn  du  projet  de 
Bertrand  fut  décidée.  La  traversée 
de  la  ville  de  Besancon  offrait  de 
grandes  difficnltés.  Bertrand  proposa 
de  l’éviter  en  perçant  le  rocher  sur 
lequel  la  citadelle  est  placée;  mais 
les  négociants  insistèrent  pour  le  pas- 
sage du  canal  sons  les  murs  de  la 
ville  , cl  leur  demande,  appuyée  par 
le  génie  militaire,  a préra'u,  malgré 
toutes  les  objections  des  ponts  et 
chaussées.  ).*  portion  du  canal  de 
Dole  h Besançon  fut  terminée  en 
1820;  celle  de  Besançon  k Mulhau- 
sen  , en  1 829  ; et  celte  grande  entre- 
prise fut  entièrement  achevée  en 
i83z.  Bertrand  n'cutpas  la  satisfac- 
tiondevoir  exécutcéson  projel;  ilélait 
mort  k Paris,  en  1 8 1 1 . Depuis  1786 
il  était  membre  de  l’académie  de  Be- 
sançon , et  correspondant  de  la  so- 
ciété d’agricnlture  du  département 
du  Doubs , depuis  son  organisation  , 
en  1800.  Outre  qhclques  articles  in- 
sérés dans  le  Journal  (les  mines  , 
tomes  VlI-IX,dont  011  trouvera  les 
titres  dans  la  France  littéraire  de 
Quérard,  I,  3 1 î-i 5 , on  a de  Ber- 
trand : I.  Projet  d’un  canal  de 
navigation  pour  joindre  le  Doubs 
ti  la  Saône,  Besançon,  1777.,  in-4“ 
de  57pag.,  avec  un  plau.  Ce  canal  est 
celuide  Dolek  S. -Jean  de  Lône  dont 
on  a parlé.  II.  lettre  à M .le  comte 
de  Dujffbn , ou  critique  et  nouvel 
essai  sur  la  théorie  générale  de 
la  terre , Besançon  et  Paris,  1780, 
in- 1 2, seconde  édit.,  augmentée  d’un 
Supplément  oit  l'on  traite  plus  en 
détail  les  questions  fondamentales 
de  la  géographie  physique,  ibid., 
1782,  in-8u.  Au  système  de  Buf- 
fon , Bertrand  en  oppose  un  autre  qui 
n’a  pas  été  plus  goûté  des  physiciens, 
et  qui  d’ailleurs  n’a  pas,  comme  celui 
du  brillant  auteur  de  l’histoire  nalu- 
torelle , l'avantage  d’être  présenté 

11 
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d’une  manière  séduisante.  Suivant 
Bertrand , l’eau  est  le  principe  de 
toutes  choses;  et  c’est  a cet  agent, 
ue  l’on  doit  rapporter  l'ordre  actuel 
e l’univers.  Cette  idée  , comme  ou 
voit , n’est  pas  neuve.  III.  Avis  im- 
portants sur  V économie  politico- 
rurale  des  pays  de  montagnes , 
sur  la  cause  et  les  effets  progressifs 
des  torrents , etc.,  Paris,.  1788, 
in- 8"  de  1 5 pages.  IV.  Mémoire 
présenté  à l’assemblée  nationale 
sur  le  projet  de  jonction  du  Rhô- 
ne au  Rhin,  ibid.,  1790,  in-4“. 
Lachiche  le  fit  réimprimer  la  même 
année  , avec  ses  observations.  V. 
Projet  du  canal  à continuer  pour 
ta  jonction  du  Rhône  au  Rhin , 
ibid.,  io-4°  de  5o  pages.  VI.  Sys- 
tème de  navigation fluviale , ibid. 
1793  , in-4°;  seconde  édit.,  1804, 
in-4*  de  3i  pages,  arec  une  planche 
représentant  l'écluse  construite  en 
1787  sur  la  Saône  , h Gray.  VII. 
Nouveau  système  sur  les  granits  , 
les  schistes,  les  mollaces  et  autres 
pierres  vitreuses  ; précédé  de  quel- 
ques observations  sur  les  Pyrénées  , 
ibid.,  1794,  in-8°  de  64  pages.  Ce 
n’est  qu’un  extrait  de  la  Lettre  a 
Buffon.  VIII.  Nouveaux  principes 
de  géologie,  ibid.,  i798,in-8°; 
seconde  édit.,  revue  et  corrigée, 
1804  , in-8°.  Cet  ouvrage  est  uue 
critique  des  différents  systèmes  an- 
ciens et  modernes  sur  la  formation 
de  la  terre;  l'auteur  s’attache  priuci- 
alemenl  a combattre  la  théorie  géo- 
ogique  de  La  Métbéric  , alors  la  plus 
accréditée.  Ce  géologue  abandonna 
depuis  le  principe  qu'il  avait  admis 
dans  la  théorie  de  la  terre,  que  les 
substances  dont  est  composé  le  globe 
terrestre  ont  joui  d’une  liquidité 
aqueuse  ; mais  ce  fut  uniquement 
d’après  scs  propres  réflexions.  Breis- 
lacx  dit  que  les  idées  de  Bertrand 


sur  la  formation  des  granits  sont 
non-seulement  étranges  et  bixarres , 
mais  encore  peu  intelligibles  et  con- 
traires aux  notions  les  plus  reçues  en 
chimie (Introd.àla  géologie,  iso). 
IX.  Précis  de  l’ affaire  concernant 
le  canal  proposé  sous  la  citadelle 
de  Besancon  , pour  la  jonction  du 
Rhône  au  Rhin,  ibid.,  i8o3,in-8°. 
Un  anonyme  ( M.  Félix  Muguet) 
publia  des  Rèjlexions  sur  le  précis, 
etc.,  in-8°.  X.  Avis  important 
sur  le  canal  de  COurcq , ibid.  , 
x8o5  , in-8°.  W — s. 

BERTRAND  ( Louis  ) , géo- 
mètre distingué,  naquit  h Genève, 
le  5 octobre  vj'bi.  Ses  progrès  dans 
les  sciences  exactes  furent  très-ra- 
pides. A vingt-un  ans  il  se  présenta 
pour  disputer  la  chaire  que  la  re- 
traite de  Jallabert  laissait  vacante  ; 
Trembler,  l’un  de  ses  concurrents,  lui 
fut  préféré.  Mais  le  jeune  géo- 
mètre avait  donné  l’idée  la  plus  avan- 
tageuse de  ses  talents,  et  il  emporta 
l’estime  de  ses  juges.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  h Berlin,  attiré  par 
la  réputation  d’Euler  ( V oy.  ce 
nom  , XIII , 494  )•  Ce  grand  hom- 
me l’admit  au  nombre  de  ses  élè- 
ves, et  bientôt  s'en  fit  un  ami.  L’aca- 
démie de  Berlin  s’associa  Bertrand 
en  17S4  ; il  y lut,  dans  des  séances 
publiques  des  mémoires  sur  quel- 
ques problèmes  de  haute  géométrie, 
ui  furent  jugés  dignes  de  paraître 
ans  ses  recueils.  En  quittant  Berlin, 
ou  il  laissait  d’honorables  souvenirs, 
Bertrand  visita  la  Hollande,  l’Angle- 
terre, et  revint  à Genève,  riche  de 
nouvellesconnaissances.  Cette  chaire, 
objet  de  son  ambition,  devint  une  se- 
conde fois  vacante,  en  1761  ; il  se 
mit  de  nouveau  sur  les  rangs  et  l'ob- 
tint. Il  la  remplit  pendant  plus  de 
trente  ans  avec  un  zèle  infatigable  et 
un  succès  qu'attestent  le  nombre  et 
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le  mérite  des  élèves  qu’il  a formés. 
Lors  de  la  révolution  de  Genève,  il 
se  démit  de  sa  chaire;  et,  retiré 
dans  une  vallée  paisible  de  la  Suisse, 
il  chercha,  par  l’étude  de  la  géologie, 
à se  distraire  des  maux  qui  pesaient 
sur  sa  patrie.  Il  y revint  en  1799  , 
et  consacra  ses  dernières  années  à 
perfectionner  ses  Eléments  de  géo- 
métrie , ouvrage  devenu  classique  a 
Genève.  Bertrand  mourut  le  i5  mai 
1812,  h 81  ans.  Outre  plusieurs  mé- 
moires, dans  le  recueil  de  l’académie 
de  Berlin,  on  a de  lui  : I.  De  l’in- 
struction publique,  Genève,  1774, 
in- 12.  II.  Développements  nou- 
veaux de  la  partie  élémentaire  des 
mathématiques  , prise  dans  toute 
son  étendue , ibid.,  1778,  a vol. 
in-4°.  C’est  dans  cet  ouvrage,  le  prin- 
cipal titre  de  Bertrand  a l’estime  de  la 
postérité,  que  furent  données,  pour 
la  première  fois  , la  véritable  défi- 
nition de  la  quantité  angulaire  et  la 
démonstration  rigoureuse  de  la  théo- 
rie des  parallèles,  aujourd’hui  géné- 
ralement adoptées.  III.  Renouvel- 
lements périodiques  des  continents 
terrestres,  Hambourg,  1799;  2* 
édition,  Genève,  i8o3,  in-8°.  On 
y trouve  plusieurs  faits  curieux  et 
des  observations  intéressantes  ; mais 
on  doit  regretter  que  Bertrand,  égaré 
par  l’esprit  de  système,  ait  donné 
pour  base  à son  ouvrage  une  lhe'orie 
inadmissible.  Il  suppose  le  globe 
creux,  et  place  au  centre  nn  noyau 
d’aimant  qui  se  transporte  au  gré 
des  comètes  d’un  pôle  a l’autre,  en- 
traînant avec  lui  fe  centre  de  gravi- 
té et  la  masse  des  mers , et  noyant 
ainsi  alternativement  les  deux  hémi- 
sphères ( Voy.  Cuvier , Discours 
sur  tes  révolutions  de  la  surface 
du  globe,  p.  26,  éd.  in-4°).  IV. 
Eléments  de  géométrie,  Genève  , 
i8i2,in-4°,  avec  11  pl. C’est,  h pro- 


rement parler,  une  seconde  édition 
e la  géométrie  élémentaire  , conte- 
nue dans  l’ouvrage  indiqué  sous  le 
n°  II.  L’auteur  y a fait  les  change- 
ments nécessaires  pour  rendre  celte 
partie  de  son  travail  plus  correcte , 
plus  claire  et  plus  complète.  Son 
style,  dit  M.  Raymond,  a de  l’élé- 
gance , de  l’agrément  même,  et  une 
grande  clarté  (Voy.  Magasin  en- 
cyclopèd.  , i8lï,  ii,  433-4o). 
M.  Boissier  , alors  recteur  de  l’aca- 
démie de  Genève , a publié  une  no- 
tice sur  Bertrand  , dans  la  Biblio- 
thèque britannique  , t.  5o,  scien- 
ces et  arts,  173-81.  W — s. 

BERTRAND  ( Jean-Elie  ), 

parent  du  précédent,  naquit  h Neuf- 
chùtel  en  1737.  Après  avoir  terminé 
ses  études  , il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , et  fnt  appelé  a Berne  pour 
y remplir  les  fonctions  de  premier 
pasteur  de  l’église  française.  Ses 
talents  pour  la  chaire  ayant  étendu 
promptement  sa  réputation  dans 
toute  la  Suisse , il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  belles-lettres  a l’academie 
de  Neufchâtel  ; et  il  s'empressa  de 
revenir  dans  sa  patrie,  dont  il  ne 
s’était  éloigné  qn’a  regret.  L’un  des 
fondateurs  de  la  société  typographi- 
que établie  dans  cette  ville , en 
1770,  il  se  chargea  de  surveiller 
l’impression  des  ouvrages  qu  elle  ju- 
geait utile  de  reproduire.  C’est  en 
particulier  a ses  soins  que  l’ou  est 
redevable  de  la  nouvelle  édition  des 
Descriptions  des  arts  et  métiers, 
Neufchâtel,  1771-83,  in-4°,  19  vol. 
Cette  édition , dont  on  a retranché 
plusieurs  articles,  tels  que  le  menui- 
sier et  le  facteur  d’orgues,  en  ren- 
ferme beaucoup  d’antres  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  celle  de  Paris , in- 
fol. (Voy.  le  Man.  du  libraire  de 
M.  Brunet)  ; elle  est  en  outre 
augmentée  des  additions  insérées  par 

il. 
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Jüsli  el  Schreber  dans  la  traduction 
allemande  et  des  notes  de  l’éditeur. 
Bertrand  ne  vit  pas  terminer  cette 
utile  entreprise.  Il  mourut  a Neuf- 
chàtrl  le  26  février  1779.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Munich  el  de  la  société  des  cu- 
rieux de  la  nature  de  Berlin.  Ou 
lui  doit  une  édition  d’Eutrope  Ç Bre - 
viarium  hist.  romance)  , corrigée 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Berne,  1762  ou  1768,  iu-8“  , 
et  une  édition  du  Voyage  de  La- 
lande en  Italie  , Yverdun,  1769, 
avec  des  notes  que  Barbier  trouve  in- 
signifiantes {Exam.  critique,  108). 
On  connaît  encore  de  Bertrand  : I. 
Sermons  sur  differents  textes  de 
i Ecriture  - Sainte  , Neufchâtel  , 
i773;seconde  édit.  , 1779,  *n'8°. 
II.  Morale  évangélique , ou  dis- 
cours sur  le  sermon  dcN.-S.  J.-C. 
sur  la  montagne,  ibid. , 1778,  4 vol. 
in-8°  (1).  III.  Sermons  pour  les 
fêtes  de  l’église  chrétienne,  Yver- 
duu  , 1776  , 2 vol.  in-8°.  Les  ser- 
mons de  Bertrand  sont  estimés.  IV. 
Combien  le  respect  pour  les  mœurs 
contribue  au  bonheur  d’un  état. 
Discours  qui  a concouru  pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  de  Besançon 
(dans  le  Journal  helvétique  juin- juil- 
let 1777).  W — s. 

BERTRAND  ( l'abbé  ).  astro- 
nome, né  vers  iqb5,  ù Autun  , sè 
distingua  de  bonne  heure  par  ses 
dispositions  pour  les  sciences  et  les 
lettres.  L’évèquc  d’Aulun  , charmé 
de  sou  mérite,  l’envoya  continuer 
ses  éludes  k Paris  , où  il  lut  reçu 
bachelier  en  théologie.  Après  qu'il 
eut  rrn)  massé  l’état  ecclésiastique  , il 
fut  nommé  vicaire  a Beaux  , près  de 
Senior , dans  l'Auxois.  Son  goût  pour 

{•)  El  non  |W*  sept,  coiotur  le  dit  B.ifbier  : c’e*l 
la  collection  des  Sermont  de  Bertrn>id  qui  (orme 
sept  volumes. 


BER 

l’astronomie  lui  avait  attiré  déjà  plu- 
sieurs réprimandes  de  la  part  de  son 
curé,  lorsque,  en  1782,  l'abbé  Faha- 
ret,  grand-chantre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Dijon  , le  fit  venir  dans  celte 
ville  et  mit  a sa  disposition  l’obser- 
vatoire qu’il  avait  récemment  établi 
dans  la  tour  du  logis  du  roi.  Sur  la 
recommandation  de  son  protecteur  , 
l’abbé  Bertrand  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  physique  au  collège  de 
Dijon  , et  ne  tarda  pas  a déployer 
un  talent  très-remarquable.  Admis 
k l’académie  de  Dijon  , il  seconda 
Guyton  de  Morveau  ( V oy.  ce  nom , 
XIX,  26a)  , dans  ses  travaux  aé- 
rostatiques; et  il  l’accompgua  le 
2 5 avril  1784  dans  son  voyage 
aérien , le  cinquième  dans  l’histoire 
de  celle  science  alors  nouvelle.  Dès 
1786  il  avait  déterminé  la  position 
desju  incipales  villes  de  Bouigogne  : 
il  réduisit  les  étoiles  du  catalogue  de 
Mayer,  et  commença  le  calcul  de  leurs 
longitudes  ( Connaissance  des  temps 
pour  l’année  1787);  il  observa,  le 
a5  juin  1 787,  l’éclipse  dont  les  astro- 
nomes de  Paris  n’avaient  pu  voir 
que  le  commencement , et  adressa 
son  travail  k Lalande  , arec  lequel  il 
était  en  correspondance  depuis  plu- 
sieurs années  ( Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences).  A sa 
sollicitation,  Lalande  le  lit  comprendre 
comme  astronome  au  DOiubre  des  sa- 
vants qui  devaient  accompagner  d’En- 
trccasteaux  dans  son  voyage  k la  re- 
cherche de  la  Pérouse.  Arrivé  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  17  jan- 
vier 1792,  il  donna  sa  démissiun  k 
raison  du  mauvais  état  de  sa  santé,  et 
fut  remplacé  par  M.  de  Hossel.  Mal- 
gré sa  faiblesse,  il  grai  il  au  sommet  de 
la  montagne  de  la  Table  pour  en  me- 
surer la  hauteur  el  faire  des  observa- 
tions météorologiques;  mais  en  des- 
cendant il  tomba  de  rocher  en  rocher 


Digitized  by  Gc 


BF.R 


BER 


>65 


de  pins  de  cinquante  pieds  de  ban-  Garat,  alors  ministre  de  la  justice, 
leur  (i).  Aucune  de  ses  blessures  ne  d’avoir  écarté  du  procès  des  pièces 
sc  trouva  dangereuse  , et  d’Entrecas-  favorables  à l’accusé.  Ce  fut  ensuite, 
leanx,  en  quittant  le  cap  {V oyage,  sur  la  demande  de  Bertrand,  que  la 
I , 54  ),  se  félicita  de  n avoir  ps  eu  . convention  prononça  l’arrestation 
la  douleur  de  voir  périr  un  de  ses  cora-  d’Achille  Yiard,  agent  diplomatique, 
pagnons  au  début  de  son  expédition,  qui  périt  sur  l’échafaud  ; et  ce  lut 
Bertrand  conservait  lui-même  l’es-  aussi  d’après  sa  proposition  qu’elle 
poir  de  se  rétablir  assez  prompte-  décréta  le  partage  des  biens  commu- 
nient. Le  i"  mars  il  écrivit  a La-  naux.  Il  fut  ensuite  l’un  des  membres 
lande  qu’il  se  rembarquerait  pour  la  de  la  fameuse  commission  des  douze, 
France  k la  première  occasion;  et  et  donna  sa  démission  quelques  jours 
qu'en  attendant  il  allait  employer  le  avant  la  révolution  du  5i  mai,  dont 
temps  de  sa  convalescence  k faire  la  il  prévoyait  sans  doute  les  terribles 
réduction  et  le  calcul  de  ses  observa-  résultats.  Cette  démarche  le  rendit 
lions  ; mais  son  mal  empira , et  il  mou-  suspect  au  parti  vainqueur,  et  Bour- 
rât dans  le  mois  d’avril  1792.  Les  re-  don  de  1 Oise  fit  décréter  son  arres- 
cueils  de  l’académie  de  Dijon  , 1784-  talion  dans  la  séance  du  a juin:  mais, 
90,  contiennent  de  Bertrand  des  Mé-  Saint- Just  lui-même  ayant  pris  sa 
moires  , des  Rapports  , des  obser-  défense  , il  fut  rendu  k la  liberté , 
valions  physiques  et  astronomiques  , bien  que  dans  la  discussion  on  eût 
parmi  lesquelles  on  distingue  scs  articulé  contre  lui  de  violents  griefs, 
Considérations  sur  les  étoiles  et  que  Duperret  1 y eût  liailé  liaute- 
fixes  , et  X Eloge  de  Guéncau  de  ment  de  làcbe.  Rentré  dans  le  sein 
Montbeillard  , que  Lalande  trouve  de  la  convention  nationale,  Bertraud 
plein  de  sentiment  et  de  goût.  11  a y garda  un  silence  alors  fort  prudent, 
publié  séparément  : Table  aslrono - Compris  dans  le  tiers  des  députés 
mique  ri  l’usage  de  l’observatoire  que  le  sort  exclut  du  corps  législatif 
de  Dijon,  1786,  tn-8°.  I.alandc  après  la  Gn  de  la  session  en  1795,  il 
lui  a consacré  une  page  intéressante  se  retira  dans  le  département  du 
dans  la  Bibliographie  astronomi-  Calvados,  dont  il  devint  un  des  admi- 
que  , 713.  W — s.  nistrateurs,  et  quilenomma  en  1798 

BERTRAND  ( Cnt  biïs-Am-  député  au  conseil  des  cinq  cents  , où 
broise),  connu  sous  le  nom  de  Ber-  on  le  désigna  sons  le  nom  de  Bcr- 
trand-de-la-I/odiesnière,  né  k La  trand  du  Calvados,  ce  qui  a induit 
Corneille  (département  de  l’Orne),  en  erreur  les  auteurs  de  plusieurs 
étailprocnreur  du  roi  près  le  bailliage  biographies,  qui  ont  fait  deux  indi- 
dc  Falaise  lorsque  la  révolution  écla-  vidusdumèmepersonnage.  Dans  cette 
ta.  Il  y prit  une  part  très-active , et  assemblée,  Bertrand  se  fit  encore 
fut,  en  1792,  nommé  par  le  dépar-  remarquer  par  l’bxagéralion  de  scs 
tement  de  l'Orne  députe  k la  convcn-  opinions;  et  ce  fut  sur  sa  proposition 
tion  nationale.  Il  y vota 'la  mort  de  que,  dans  sa  séance  du  i5  juillet  , 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  elle  ordonna  la  création  d’une  cum- 
sans  sursis  k l’exécution;  et,  ce  qui  mission  de  surveillance  coutre  les 
est  assez  remarquable,  il  accusa  émigrés.  Il  dénonça  ensuite  1rs  ré- 

— dac leurs  de  plusieurs  journaux  , les 

(1)  rts  dm*  <imt«  pini,  sninnt  i.-.lindc.  accusant  de  calomnier  les  républi- 
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cains  ; et,  par  une  contradiction  assez 
ordinaire,  lorsqu’il  fut  question  d’at- 
taquer le  directoire  près  de  succom- 
ber, dans  la  journée  du  3o  prairial , 
il  se  montra  un  des  défenseurs  les 
plusardentsde  lalibcrté  de  la  presse. 

11  appuya  fortement  ensuite  la  propo- 
sition de  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger , faite  pr  Jourdan,  organe  du 
parti  révolutionnaire;  et  se  réunit 
en  vain  à ce  parti  dans  la  journée 
du  18  brumaire  pour  empéclier  le 
triomphe  de  Bonaparte.  11  fut  en 
conséquence  exclu  du  corps  législatif 
et  vécut  depuis  celte  époque  dans 
l’obscurité  , jusqu'à  ce  que  la  loi  du 

1 2 janvier  1816,  contre  les  conven- 
tionnels régicides , l’obligea  de  sortir 
de  France.  Il  se  rendit  alors  à 
Bruxelles  ; mais  il  revint  bientôt  dans 
sa  patrie,  par  une  exception  ministé- 
rielle , et  il  mourut  à La  Corneille 
en  1 8 1 9.  Sa  veuve  lui  fit  élever  dans 
lecimetière  de  ce  village  un  monument 
sur  lequel  étaient  inscrites  ces  paro- 
les : La  pairie  perdit  en  lui  un  du 
ses  meilleurs  citoyens , et  la  liber- 
té un  de  ses  plus  zélés  défenseurs. 
Celte  inscription  fut  conservée  in- 
tacte pendant  six  ans;  mais  en  1826 
un  jeune  substitut  de  Domfronl , M. 
Giraudeau , 11e  croyant  pas  sans  doute 

2 ne  sous  le  gouvernement  du  frère  de 
.nuis  XVI  il  fut  permis  de  louer 
ainsi  publiquement  un  de  ceux  qui 
avaient  envoyé  ce  prince  à l’échafaud, 
la  fit  enlever  de  vive  force.  La  fa- 
mille de  Bertrand  adressa  aussitôt 
des  réclamations  aux  différentes  au- 
torités , et  la  cooduite  du  substitut 
fut  blâmée  par  le  procureur-général 
de  Caen;  mais  le  président  de  la  cour 
royale  rendit  en  sa  faveur  une  or- 
donnance de  non-lieu,  motivée  sur 
ce  que  l'inscription  était  un  outrage 
à la  morale  publique  et  un  attentat 
à la  majesté  royale.  Madame  Bertrand 


ne  s’en  tint  pas  là;  elle  adressa  à là 
chambre  des  députés  une  pétition  qui 
donna  lieu  à de  longs  débats  et  fut 
repoussée  par  l’ordre  du  jour  dans  la 
séance  du  28  février  1829,  après  un 
discours  véhément  de  M.  de  Conny 
et  malgré  les  réclamations  de  M.  Le- 
mercier.  M — Dj. 

BERTRAXD  (Jean-Baptiste), 
né  à Cernay -les -Reims , en  Champa- 
gne, le  8 sept.  1764,  fit  ses  pre- 
mières études  à Reims  , et  entra 
dans  la  congrégation  de  l’oratoire. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  n’ayant 
plus  de  moyens  d’existence,  il  vint 
à Paris , où  il  fut  employé  assez  long- 
temps à la  bibliothèque  du  Louvre, 
puis  correcteur  d’épreuves  dans  plu- 
sieurs imprimeries.  Après  avoir  été 
professeur  à l’école  centrale  de  Li- 
moges, il  fut  nommé  en  i8o3,  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions  au  lycée 
de  Rennes , où  il  exerçait  en  même 
temps  la  profession  de  libraire.  Mem- 
bre de  la  société  académique  de  celte 
ville  , il  y lut  plusieurs  dissertations 
grammaticales , entre  autres  sur  le 
participe  en  ant , dont  il  soutenait 
avec  opiniâtreté  la  déclinaison.  Au 
bout  de  quelques  années  , il  vendit 
son  fond  et  quitta  Rennes,  où  son 
caractère  insociable  lui  avait  fait 
des  ennemis.  Revenu  à Paris,  il 
donna  des  soins  à un  grand  nom- 
bre d’éditions,  et  fut  très -utile  à 
beaucoup  d’auteurs  et  éditeurs  pour 
la  correction  de  leurs  livres.  Quel- 
ques pages  de  la  Biographie  ont  été 
revues  par  lui , cl  il  a fait  pour  cet  ou- 
vrage l'article  de Meigret , grammai- 
rien; mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  continuer  ce  travail.  Son  humeur 
intraitable  lui  ayant  fermé  toutes  les 
portes,  il  se  retira  à Stc-Périne  de 
Chaillot,oùilestmortle  noct.  i83o. 
On  a de  lui  : I.  Il  y a des  cas 
dans  toutes  les  tangues , et  c’est 
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une  erreur  de  croire  qu'il  n‘y  en 
a point  dans  les  noms  français , 
Dissertation  philosophique  lue  à 
l’institut  national,  1797»  in-8“. 
Voy.  le  Magasin  encyclopédique , 
5*  année,  tonies,  pag.  t4z-i43. 
II.  Dissertations  snr  une  urne  con- 
servée an  musée  de  Rennes,  et  qui  a 
dû  contenir  les  cendres  d’Artémise  , 
reine  de  Carie;  lue  dans  la  séance 
publique  de  la  société  des  scienees  et 
arts  de  Rennes  , 1806.  III.  Raison 
de  la  syntaxe  des  participes  dans 
la  langue  française , 1809  , in-8® 
de  i35  pag.  Le  premier  et  le  troi- 
sième de  ces  opuscules  ont  été  réu- 
nis , sans  être  réimprimés , sous  le 
titre  de  Dissertations  grammati- 
cales , 1 809 , in-8’.  Bertrand  a dô 
laisser  en  manuscrit  un  long  travail 
sur  le  Télémaque , qui  l'a  occupé 
durant  la  moitié  de  sa  vie.  Il  en  avait 
collationné  les  meilleures  éditions 
snr  le  manuscrit  autographe  de  Fé- 
nelon , qui  eiiste  à la  bibliothèque 
rovale  de  Paris,  et  il  prétendait  avoir 
découvert  d’autres  corrections  cl  ver- 
sions de  la  main  de  l’auteur.  A — t. 

BERTRAND-MOLEVILLE 

(le  marquis  AsTOisE-Fasscois  de,) 
né  h Toulouse  en  1744  , était  de  la 
même  famille  que  le  chancelier  Ber- 
trand. Destiné  dès  l’enfancc  à la  car- 
rière de  h magistrature,  il  fit  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale , et 
se  rendit  h Paris  sous  le  ministère  du 
chancelier Maupcou , qui leprolégca, 
et  le  fit  nommer  maître  des  requêtes , 
puis  intendant  de  Bretagne  (t).  Char- 
gé, en  1 7 88,  conjointement  avecM.de 
Thiard , de  dissoudre  le  parlement 
de  Rennes,  Berlrand-Moleville  y fit 
preuve  de  fermeté  et  de  courage. 

(« ) Il  fut  nommé  fa  *784  1 !•  3o  mai  , SI  de* 
manda  dan»  un  plaçai  à La  ai»  XVI , pour 
frais  d'établissement,  une  somme  de  qaatre* 
vingt  mille  livre*  ; et  le  roi  écrivit  au  bas , de 
sa  main  , bon  pour  vingt  mi  Ut  Ibrti.  V— va. 
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Les  délailsde  cette  opération  sonlrap- 
portés  arec  beaucoup  d’étendue  dans 
le  premier  volume  de  son  Histoire 
delà  révolution.  Elle  lui  fil  alors  une 
réputation  , et  le  mit  eu  crédit.  Ce- 
pendant il  n’avait  obtenu  aucun  em- 
ploi important  lorsque  la  révolution 
commença.  Bien  que  sa  position  et 
tous  ses  antécédents  lui  fissent  en 
quelque  façon  un  devoir  de  s’y  mon- 
trer oppose  , il  en  approuva  d'abord 
quelques  vues  et  même  les  premiers 
résultats,  qu’il  croyait  utiles.  Ce  fut 
sans  doute  à cause  de  ces  opinions 
intermédiaires  que  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 1791,  lorsque  Thévenard  quitta 
le  ministère  de  la  marine,  Louis  XVI, 
devenu  roi  constitutionnel , lui  donna 
Berlrand-Moleville  pour  successeur. 
C'était  nn  temps  bien  difficile  pour  les 
ministres  chargés  de  soutenir  un  gou- 
vernement sans  force  etsanscapacité. 
Berlrand-Moleville  y déploya  néan- 
moins de  la  fermeté  et  du  talent; 
et  ce  fut  une  des  causes  qui  firent 
bientôt  de  lui  le  point  de  mire  de 
tous  les  coups  portés  à ce  faible  gou- 
vernement. Voulant  gagner  la  con- 
fiance de  l’assemblce,  il  y fit  d’a- 
bord , sur  l’état  et  l’organisation 
de  la  marine  , plusieurs  rapports 
assez  satisfaisants , et  qui  furent  loués 
par  le  petit  nombre  de  bons  esprits 
qui  s’y  trouvaient;  mais  rien,  de  la 
part  d’un  ministre  de  Louis  XVI,  et 
surtout  de  la  part  d’un  ministre  ferme 
et  éclairé,  ne  pouvait  alors  être  ap- 
prouvé par  une  faction  décidée  à 
renverser  le  trône.  Le  comité  de 
marine  se  déclara  hautement  contre 
M.  de  Bertrand;  et  la  députation  de 
Brest , a la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
un  sieur  Cavelier , révolutionnaire 
outré , l’accusa  d’avoir  trompé  le 
corps  legislatif  en  lui  disant  que  les 
officiers  de  la  marine  étaient  à leur 
poste , et  la  nation  , çn  n’employant 
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que  dos  aristocrates  a l'expédition  de 
S-Doroingue  {Voy.YitnkOVt.,  LVII, 
466).  Le  ministre  se  justifia  par  uu 
long  discours  , où  il  uc  craigoil  pas 
d accuser  les  amis  des  noirs  de  tous 
les  désastres  de  celte  colonie;  et  il  fit 
de  ces  désastres  une  peinture  déplo- 
rable. L'assembléeécouta  ce  discours 
avec  assez  de  calme,  et  même  elle  en 
ordonna  l’impression.  Mais  un  Mé- 
moire justificatif  que  Berlrand-Mo- 
leville  publia  dans  le  même  temps  , 
sur  les  mêmes  faits , fut  dénoncé  par 
le  comité  de  marine.  Après  de  longs 
débats, auxquels  donnèrent  lieu  toutes 
ces  récriminations,  l’assemblée  décida 
qu'il  n’y  avait  pas  lieu  à suivre  con- 
tre le  ministre,  mais  qu’il  serait  fait 
au  roi  un  rapport  sur  sa  conduite. 
Celte  espèce  de  dénonciation  , qui  fut 
rédigée  par  Hérault  de  Séchclles,  ne 
changea  rien  aux  dispositions  du  mo- 
narque , et  il  répondit  a l’assemblée 
ue  M.  de  Bertrand  n'avait  pas  cessé 
e mériter  sa  confiance.  Mais  dans 
de  pareilles  circonstances  il  était  diffi- 
cile que  le  faible  Louis  XVI  conser- 
vât auprès  de  lui  un  ministre  qui  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  h rassem- 
blée. Bcrlraiid-Molevillc , ne  voulant 
pas  que  sa  présence  ajoutât  encore 
aux  difficultés  de  la  position  de  ce 
malheureux  prince , lui  donna  sa  dé- 
mission. Louis  XVI  ne  l’accepta  qu’à 
regret,  et  le  pria  du  moins  de  con- 
tinuer à le  servir  de  ses  conseils.  Il 
lui  confia  même  la  direction  d’une 
police  secrète,  cl  le  chargea  de  sur- 
veiller les  complots  du  parti  révolu- 
tionnaire. Berlrand-Moleville  mit  en- 
core beaucoup  de  zèle  à cette  mission, 
et , s’exposant  chaque  jour  il  de  nou- 
veaux périls  , il  se  rendit  de  plus  en 
plus  suspect  au  parti  révolutionnaire. 
Ce  fut  alors  que  Carra  le  dénonça  au 
rlub  des  jacobins  comme  l’un  des 
chefs  de  ce  comité  autrichien  dont  la 


fable  avait  clé  imaginée  par  les  en* 
remis  du  roi  et  surtout  par  ceux  de 
la  reine.  Sans  s’effrayer  de  ces  impu- 
dentes attaques,  Berlrand-Moleville 
rendit  lui- même  plainte  en  justice 
contre  sun  calomniateur  ; mais  le  juge 
de  paix  Larivière,  qui  reçut  cette 
plainte,  fut  lui-même  alors  décrété 
d’accusation  pour  des  poursuites  qu’il 
avait  osé  commencer  contre  plusieurs 
députés , et  l’affaire  de  l’ex-ministre 
dut  en  rester  là.  Celui-ci  continua 
de  former  pour  le  salut  de  Louis  XVI 
beaucoup  ne  plans  et  de  projets , qui 
furent  sans  résultat  par  la  diffi- 
culté des  circonstances  et  les  funestes 
irrésolutions  du  monarque.  Rien  ne 
pouvait  alors  le  sauver  de  sa  ruine , 
et  la  catastrophe  du  10  août  1792 
vint  y mettre  le  comble.  Cinq  jours 
après  cet  évènement , Bertrand-Mo- 
leville  fut  décrété  d’accusation  sur  la 
demande  de  Gobicr  et  de  Fouché  de 
Nantes.  Mais  il  réussit  à se  soustraire 
à tontes  les  recherches,  et  se  réfugia 
en  Ang'eterre,  où  son  arrivée  fit  une 
grande  sensation.  Les  ministres  et  les 
plus  grands  personnages  lui  montrè- 
rent toujours  dans  ce  pays  beaucoup 
de  confiance  et  d’empressement;  et 
il  passa  les  années  a’exil  aussi  bien 
que  pouvait  le  faire  un  émigré  dénué 
de  fortune  et  de  toute  espèce  d’indus- 
trie qui  eût  pu  lui  procurer  des  moyens 
d’existence  dans  une  pareille  position. 
On  lui  a reproché  avec  amertume 
d’avoir  fait  alors  passer  en  France 
quelques  faux  assignats,  qui  compro- 
mirent un  habitant  de  Boulogne , et 
le  firent  périr  sur  l’échafaud.  On  ne 
peut  nier  que  ce  fait  ne  fût  au  moins 
une  grande  imprudence  de  la  part  de 
Bcrtrand-Moleville ; il  le  sentit  lui- 
même  vivement,  et  il  en  a gémi 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Con- 
damné ainsi , jeune  encore  , à toutes 
les  privations,  à Ions  les  ennuis  de 
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l’exil , Bertrand-Moleville  chercha  a 
te  distraire  par  la  composition  de 
quelques  écrits  politiques.  Il  arait 
vu  de  près  toutes  les  intrigues  , 
tous  les  ressorts  cachés  de  la  révolu- 
tion , et  l'on  peut  dire  que  personne 
n’en  connaissait  mieux  que  lui  les 
hommes  et  les  choses  : personne  ne 
pouvait  donc  en  offrir  un  témoignage 
plus  exact  et  plus  incoostestable.  Ce 
lut  dans  cette  pensée  qu’il  Conçut  le 
plan  de  scs  écrits  sur  la  révolution , 
et  c’est  surtout  dans  ce  sens  qu’ils 
doivent  être  lus.  Le  style  n’en  est  ni 
brillant  ni  pompeux,  mais  il  est  sim- 
ple, vrai,  et  quelquefois  énergique, 
surtout  quand  il  s'agit  de  flétrir  de- 
vant la  postérité  les  auteurs  des 
crimes  qui  ont  déshonoré  celle  épo- 
que. Celle  énergie  et  celle  fran- 
chise déplurent  h certains  bemmes 
exclusifs  du  parti  royaliste , et  il 
en  résulta  dans  les  journaux  anglais 
une  controverse  où  Bertrand  - Mo- 
leville  se  fit  encore  remarquer  par 
l’inflexibilité  et  la  vigueur  de  scs 
opinions.  Toujours  plein  de  sèle  pour 
le  rétablissement  de  la  monarchie  des 
Bourbons,  il  n'en  désespérait  même 
pas  lorsque  Bonaparte  , devenu  em- 
pereur, était  reconnu  par  toutes  les 
puissances;  et  re  fut  dans  ce  temps- 
là  (1804)  qu’il  accueillit  avec  une 
extrême  confiance  le  fourbe  Méhée  , 
qui  le  fit  croire  à la  sincérité  de  son 
repentir.  S'étant  mis  de  bonne  foi  en 
correspondance  avec  ce  misérable, 
il  fournit  a ses  ennemis  une  assez 
bonne  occasion , il  faut  en  convenir, 
de  se  moquer  de  sa  crédulité  [F oy. 
Mkhér,  an  Supp.).  Quelques  années 
plus  tard,  Bertrand-Moleville  eut 
encore  le  tort  de  croire  aux  menson- 
ges de  Puisaje  et  de  prendre  sa  dc- 
fense  [V oy.  Puisayx  , au  Supp.  ) 
contre  dis  hommes  que  protégeait 
tonte  la  faveur  de  Louis  AYIJf.  Ce 
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tort  ne  lui  a jamais  été  pardonné  , 
même  à l’époque  de  la  restauration  , 
en  i8t4,  lorsque  l’on  proclamait 
avec  tant  de  solennité  l’oubli  et  le 
pardon  de  tous  les  torts  et  de  toutrs 
les  injures.  Bertraud-Moleville  s’était 
hùté  de  revenir  en  France;  mais  bien 
que  par  sou  âge , sou  expérience,  et 
surtout  par  sa  fermeté,  il  pût  encore 
rendre  d’utiles  services  a la  monar- 
chie des  Bourbons , il  ne  fut  pas  em- 
ployé , et  ne  réussit  pas  même  k se 
faire  payer  de  quelques  sommes  qui 
lui  étaient  dues  par  la  liste  civile. 
Le  chagrin  qn’il  éprouva  d’un  tel  dé- 
laissement altéra  sa  santé,  et  il  est 
probable  que  ses  jours  en  furent  abré- 
gés. Il  mourut  k Paris  le  19  octobre 
1818.  On  a de  lui  : I.  Lettre  à 
l'auteur  de  l’Eloge  du  chancelier 
de  l'Hôpital , qui  a pour  épigraphe  : 
Kac  VITÆ  ANIM.SQUE  PEPIRCIT  , etc. , 

Paris,  1778,  in-8°.  Condorcet,  au- 
teur de  cet  Eloge , y avait  dirige' con- 
tre le  chancelier  Bertrand  quelques 
traitsdont  M.  de  Moleville  crut  avoir 
k se  plaindre;  il  ne  voulut  cependant 
pasle  faire  sans  connaître  les  intentions 
de  Condorcet,  et  ce  ne  fut  qu’aprèa 
la  lui  avoir  communiquée  qn’il  publia 
l’apologie  du  plus  illustre  de  ses  an- 
cêtres. II.  Lettre  au  président  de 
la  convention  nationale  (sur  le  pro- 
cès du  roi) , 1 791 , in-8°.  III.  His- 
toire de  la  révolution  de  France, 
Paris,  i8oo-o3,  14  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage  avait  été  auparavant  publié 
k Londres,  en  anglais  , sous  le  titre 
d 'Annales  de  la  révolution.  La 
traduction  française  est  de  l'auteur 
lui-mèine.  La  police  consulaire  fit 
saisir  une  partie  de  l’édition,  ce  qui 
eo  a rendu  les  exemplaires  fort  rares. 
Les  quatre  derniers  volume*  sont  de 
Del  islc  de  Sales  , qui  en  avait  rédigé 
un  cinquième  dont  la  ernsure  impé- 
riale 11e  permit  pas  l’impression. 
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IV.  Réfutation  du  libelle  contre  la 
mémoire  du  roi  Louis  XVI,  pu- 
blié par  A/11"  Helena  Williams 
sous  le  titre  de  Correspondance 
politique  et  confidentielle  de  ce 
prince  (en  anglais),  Londres , 1804. 

( V oy.  Williams,  au  Snpp.).  V. 
Costumes  des  étals  héréditaires 
de  la  maison  d' Autriche , etc.,  re- 
cueil de  5o  pl.  coloriées , avec  un 
telle  français , par  M.  de  B.  M.  ; et 
en  anglais . par  Dallas , Londres , 
1804,  iu-fol.  VL  Mémoires  parti- 
culiers pour  servir  à l'histoire  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV I , 
Paris,  1816,  a vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage peut  être  considéré  comme  un 
abrège  de  son  Histoire  de  la  révolu- 
tion dont  il  contient  les  documents 
les  plus  remarquables.  Cette  édition 
doit  cire  préférée  à celle  qui  fut  faite 
b Paris  en  1797,  d’après  la  version 
anglaise  que  l’auteur  avait  publiée  h 
Londres;  elle  a été'  réunie  par  l’édi- 
teur à la  Collection  complémen- 
taire des  Mémoires  relatifs  à l’his- 
toire de  la  révolution.  VII.  Histoire 
d’ Angleterre , depuis  la  première 
invasion  des  Romains  jusqu'à  la 
paix  de  1763,  avec  tables  généa- 
logiques et  politiques,  Paris,  1 8 1 S , 
6 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage , composé 
sur  le  plan  de  l’Histoire  de  Franeedu 
président  llénault,  avait  également  été 
composé  en  Angleterre,  d’après  les 
autorités  et  les  monuments  que  l’au- 
teur était  à portée  de  consulter  sur 
les  lieux , et  il  l’avait  d’abord  publié 
en  anglais.  Le  succès  qu  il  obtint  en 
Angleterre  le  décida  à en  faire  une 
traduction  française.  On  y a ajouté 
un  7e  volume,  qui  est  la  continuation 
de  l'histoire  d’Angleterre,  jusqu'à  la 
mort  de  George  111.  M — D j. 

BER TR AN S CLEllC,  ainsi 
surnommé  à cause  de  sa  profession  , 
composa  à Bar-snr-Aube , an  XIIIe 
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siècle  , le  roman  de  Gérard  de 
V iane  on  de  V ienne,  dont  M.  Em. 
Bekker  a donné  ud  extrait  de  4060 
vers.  Le  héros  de  cette  épopée,  qni 
a beaucoup  d’intérêt , est  frère  de 
Hernaud  de  Beaulande  , de  Milon 
de  Puille  et  de  Renier  , et  fils  de 
Garin  de  Montglaive , lni  - même 
célébré  par  on  anonyme  du  XIII* 
siècle  , dans  nn  poème  de  plus  de 
i4,ooo  vers,  dont  M.  Van-rraet  a 
donné  nn  extrait  sons  le  n°  s 7 29 
du  catalogue  de  la  Vallière  et  qui , 
traduit  de  rimes  en  prose,  fat  im- 
primé K Paris  , en  1 5 r 8 , chez  Mi- 
chel le  Noir , puis  en  1 549  , chez 
Vincent  Sertenas,  in-fol.  Ce  dernier 
roman,  sur  lequel  on  trouve  des  ren- 
seignements dans  le  Wiener  Jahr- 
biieher  de  Val.  Schmidt , XXXI* 
livr.,  pp.  i23-iî4,  a été  mis  en 
flamand  , snr  la  fin  du  XIIIe  siècle. 
On  ne  connaît  de  cette  version  que 
denx  fragments , de  19a  vers,  insé- 
rés avec  des  notes  parmi  les  Varié- 
tés philologiques  deBilderdyk  {V. 
ce  nom,  ci-après).  R — t — c. 

RERTJJCH  (Frédéric-Jostis), 
littéralenr  allemand,  naquit  à Wei- 
mar le  3o  septembre  1747.  Ayan 
perdu  son  père  à l’âgedc  quatre  ans, 
il  fut  élevé  d’abord  chez  le  second 
mari  de  sa  mère  , à Grosnéda,  près 
d’Iéna.  l’rivéàouze  ans  ae  ce  nou- 
veau protecteur , il  revint  à Weimar 
où  la  maison  de  son  oncle,  le  conseiller 
Scbrtcn,  lui  fut  ouverte.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  se  rendit  en 
1765  'a  léna  pour  y suivre  les  cours 
de  théologie.  Mais  bientôt  il  renonça 
an  ministère  évangélique,  et  il  se  mit 
à étudier  la  jurisprudence.  On  pré- 
sume que  ce  changement  fut  du  à son 
ami  Slevogt  de  Waldeck  dont  posté- 
rieurement (en  1776)  il  épousa  la 
sœur.  A ses  travaux  habituels  Ber- 
tuch  joignit  l’étnde  des  sciences  na- 


Digiti; 


BER 


turelles,  et  fit  h celte  époque  de* 
collectious  de  minéraux  et  de  plan- 
te*. En  1765  il  entra  cke*  le  baron 
Bacbof  d'Echl  en  qualité  de  pré- 
cepteur de  se*  deux  enfant* , et  il  y 
resta  huit  ans,  pendant  lesquel*  il 
dut  beaucoup  k la  conversation  k 
la  fois  spirituelle  et  savante  du  ba- 
ron. Ce  seigneur  danois , qui  avait 
représenté  sa  cour  k Madrid , et  qui 
possédait  k fond  la  langue  espagno- 
le , inspira  au  précepteur  de  ses  en- 
fants le  goût  très-vif  qu’il  avait  lui- 
même  ponr  une  littérature  qui  a été 
la  source  la  plus  abondante  où  Cor- 
neille et  Sliakspeare  ont  puisé.  La 
littérature  espagnole  était  alors  k 
peu  près  inconnue  en  Allemagne.  Ber- 
tuch  est  un  des  premiers  qui  fixa  l’at- 
tention des  Allemands  sur  ce  sujet  : il 
ne  tarda  pas  k devenir  k la  mode; 
et  en  général  l'étude  sérieuse  des 
littératures  étrangères,  depuis  cette 
époque  , prépara  ou  seconda  l’im- 
mense développement  intellectuel  qui 
signala- la  fin  du  1 8*  siècle  de  l’an- 
tre coté  dq  Rhin,  üertucb  avait  déjà 

Îiublié  plusieurs  ouvrages  lorsque  par 
es  conseils  de  Wieland  il  mit  au  jour 
la  traduction  de  F ra  Ger  uudio  de  Cam- 
pazas  (1778),  puis  un  peu  plus  tard 
(1787) , celle  de  don  Quichotte,  bien 
surpassée  depuis  par  Tieck,  Soltau, 
Forster,  Jérôme  Miiller,  mais  qui  alors 
était  vraiment  remarquable,  et  qui  en 
peu  de  temps  eut  plusieurs  éditions. 
Ces  deux  ouvrages  achevèrent  de  ré- 
pandre dans  le  monde  littéraire  son 
nom  déjà  connu  par  divers  opuscules, 
mais  principalement  par  des  tra- 
ductions d’ouvrages  dramatiques. 
Ses  liaisons  avec  le  directeur  Seiler 
avaient  été  l'occasion  de  ces  travaux 
auxquels  plus  tard  il  renonça , mal- 
gré des  succès  asscx  réels , lorsque 
incendie  du  théâtre  du  château  k 
Weimar  força  Seiler  k chercher  for- 
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tune  ailleurs.  En  1779,  Bertneh 
obtint  la  place  de  secrétaire  in- 
time du  grand-duc  de  Saxe-Weimar, 
et  six  ans  plus  tard  il  fut  nommé  cou» 
seiller  de  légation.  Ses  fonctions  ne 
l'empêchèrent  point  de  cultiver  la 
littérature.  Il  sy  livra  au  contraire 
lus  activement  que  jamais.  Mais 
ientôt  l’esprit  d’entreprise  littéraire 
l’absorba  presque  entièrement , et  il 
fit  exécuter  plus  qu’il  n’exécuta  lui- 
même.  C’est  ainsi  qu’en  1784  il  forma 
le  plan  de  la  Gazette  littéraire  uni- 
verselle tt  léna  qui  fut  d’abord  rédi- 
gée par  Wieland  et  par  le  professeur 
Schqta  de  Halle,  et  k laquelle  il 
consacra  la  meilleure  partie  de  son 
temps  jusqu'au  moment  ok  Ersch  et 
Schntx , (le  premier  avait  remplacé 
Hufeland  qui,  lui-même  était  succes- 
seur de  Wieland),  transportèrent  la 
Gazette  universelle k Halle.  On  sait 
que  Gœthe  et  Voigt  créèrent  alors 
une  autre  Gaxette  k Weimar , et  que 
cet  exemple,  bientôt  imité  k Vienne, 
k Leipzig,  k Munich,  donna  nais- 
sance aux  nombreuses  feuilles  pério- 
diques littéraires  de  l'Allemagne. 
Aussi  Bœttiger  désigne-t-il  quelque 
part  Bertuch  par  le  titre  de  père  des 
Gazettes  littéraires  allemandes.  En 
effet,  indépendamment  du  journal  uni- 
versel d’iéna,  i!  créa  en  1786  le 
Journal  des  modes,  qui  changea  sou- 
vent de  titre  (iï  et  d’objet , mais 
dont  le  but  primitif  était  de  retracer 
les  mœurs  de*  diverses  classes  de  la 
société  allemande  ; le  Journal  po- 
mologiijue , le  Magasin  d’horti- 
culture, les  Ephëmêrides  géogra- 
phiques, commencées  en  1798  avec 
le  baron  de  Zach,  et  dont  il  continna 
1a  publication,  depuis  1800  , en  so- 

(t)  1®  Journal  des  modes , Weimar,  1796» 
a®  Jo»mal  du  l'txe  et  des  modes . 3®  Journal  de  la 
littérature  , de  l'art  » du  lu.re  et  des  modes.  On  peut 
y joindre  Pandore , on  Calendrier  do  luxe  et  (ley 
modes , pour  les  années  1767,  68  et  69, 
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ciélé  avec  Reichard  de  Lobenstein; 
les  Archives  pour  l’ethnographie 
el  la  Linguistique  avec  Valer  ; Lon- 
dres et  Paris ; la  Bibliothèque  des 
francs-maçons  ; la  Némésis  ; la 
Gazette  d’opposilionde  IVeimar. 
Ces  deux  dernières  publications 
étaient  purement  politiques.  Bertuch 
fonda  le  comptoir  d’industrie  , grand 
établissement  dont  le  premier  but 
avait  été  de  faciliter  le  débit  des  li- 
vres et  des  gravures  qu’il  vendait , et 
aussi  des  fleurs  artificielles  que  sa 
femme  faisait  exécuter.  Vers  1797, 
et  quelque  temps  avant  l’apparition 
des  Ephémérides géographiques,  il 
imagina  de  faire  graver  des  cartes 
chorograpliiques  qu  il  put  vendre  à 
très-bas  prix.  Celte  branche  , qu’il 
joignit  à son  comptoir  d’industrie, 
lui  réussit  à merveille.  Non  seule- 
ment il  éclipsa  plusieurs  entreprises 
qui  exploitaient  la  même  idée  , mais 
pendant  les  années  que  la  domination 
de  Napoléon  rendit  si  désastreuses  en 
Allemagne  pour  la  librairie,  grâce 
aux  cartes  chorograpbiques  à bon  mar- 
ché, le  comptoir  d’industrie  se  soutint 
avec  celât.  Il  faut  dire  que  les  Gaspari, 
les  Wieland,  les  Lasse! , les  Ehr- 
mann  , les  Uckert  coopéraient  à la 
confection  ou  du  moins  à la  révision 
des  cartes.  Aussi  plusieurs  sout-elles 
encore  très-utilement  consultées.  O11 
distingue  surtout  la  grande  carte  d’Al- 
lemagne, en  220  feuilles,  étendue 
depuis  h quelques  régious  voisines 
(Pays-Bas , F rance  orientale,  Suisse); 
la  carte  de  Prusse  et  de  Pologne  en 
85  feuilles  , l’Atlas  manuel  et  classi- 
que de  Gaspari.  L’établissement  de 
Bertuch  était  considérable.  Un  vaste 
local,  élevé  sous  ses  yeux  et  en 
quelque  surte  d'après  ses  pians,  réu- 
nissait et  les  magasins  et  les  bureaux 
d’exploitation  et  les  logements  de 
presque  tous  cenx  qu’il  employait.  I.a 
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société  chalcographique  , fondée  h 
Dessau  par  Bertuch  et  Erdmannsdorf 
pour  réunir  les  graveurs , fut  moins 
heureuse  que  son  comptoir  ; elle  n’eut 
que  trois  années  d’existence,  de  1 7 97 
à 1800.  La  mort  d’Erdmannsdorf 
et  l’éloignement  de  Bertuch,  qui  ne 
résidait  point  a Dessau,  amenèrent  la 
dissolution  de  la  société  ; mais  elle 
avait  signalé  les  trois  ans  de  sa  courte 
existence  par  plusieurs  ouvrages  aux- 
quels les  artistes  et  les  connaisseurs 
ont  accordé  leurs  suffrages.  Bertuch 
rendit  un  autre  service  au  pays  en  for- 
mant, près  de  Weimar,  une  pépinière 
où  les  élèves  du  séminaire  normal  ve- 
naient s'instruire  dansl’artdu  pépinié- 
riste. C’est  au  milieu  deces  occupations 
qu’il  mourut  , le  3 avril  1822.  De- 
puis 1804  il  avait  fait  agréer  au 
grand-duc  sa  démission  ; et  depuis 

fdu sieurs  années  il  ne  se  réservait  que 
a rédaction  ou  plutôt  la  direction 
de  quelques  feuilles  périodiques.  Il 
avait  abandonné  h peu  près  entière- 
ment l’administration  du  comptoir 
à son  gendre  le  docteur  J' rpriep.  La 
mort  successive  d'un  fils  unique  , de 
sa  femme , de  sa  belle-sœur,  l’avait 

frofondément  affecté.  Il  voulut  qu’ou 
enterrât  près  d’eux  dans  un  jardin 
ui  jadis  avait  été  un  marécage  et 
ont  ses  soins  avalent  fait  un  des  orne- 
ments de  Weimar.  C’est  ici  le  lieu  de 
dire  que  les  prétentions  littéraires  de 
Bertuch  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieures à son  mérite.  11  se  crovait  très- 
fermement  L’auteur  principal  de  tout 
ce  qui  passait  par  ses  mains , el  vovait 
à peine  des  collaborateurs  dans  les 
hommes  honorables  qu'il  faisait  con- 
courir à ses  entreprises.  Ceux-ci . on 
le  pense  bien  , étaient  loin  de  parta- 
ger son  opinion.  Celle  divergence 
donna  lieu  quelquefois  a des  allocu- 
tions^ des  réct iminations  fort  âcres  ; 
Bertuch,  malgré  des  voix  amies  , v 
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reçut  un  remis  de  ridicule  et  de  char- 
latanisme dont  sa  mémoire  ne  restera 
point  exempte.  Il  en  est  résulté  qu  a 
l’exception  de  ses  premiers  essais, 
ses  compatriotes  soupçonnaient  tons 
que  les  écrits  qu’il  avait  signés , soit 
comme  auteur  unique  , soit  comme 
collaborateur  , n’étaient  point  vrai- 
ment de  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
les  ouvrages  principaux  qui  portent 
son  nom;  tous  sont  en  allemand. 
I.  Copie  pour  mes  amis  , Alten- 
bourg , 1770  (une  portion  seule- 
ment de  l’ouvrage  appartieut  a Bcr- 
lucli).  II.  Henri  et  Emma  , ibid.  , 

1771,  in-8“.  C’est  une  imitation  de 
l’anglais  de  Prior.  III.  Le  conte  du 
bilboquet,  ibid.,  177s.  IV.  Chan- 
sonnette pour  bercer  les  enfants  , 
ibid.,  177*.  V . Le  comédien,  ibid., 

1772.  C’est  un  ouvrage  théorique 
sur  l’art  du  théâtre , traduit  du  fran- 
çais de  Rémond  de  Saintc-Albioe. 
VI.  Histoire  du  célèbre  prédica- 
teur, frère  Gérundio  de  Campazas 
autrement  Gérundio  Zotès  , Leip- 
zig, 1773;  2'  édition  , 1777.  C’est 
le  célèbre  roman  du  P.  Isla  : il  est 
à noter  que  la  version  allemande  a 
été  faite  non  sur  l’original  espagnol , 
mais  sur  une  traduction  anglaise:  de 
la  ces  prétendus  bons  mots  contre  les 
catholiques  qu’on  trouve  dans  l’alle- 
mand et  qui  ne  sont  point  dans  l’es- 
pagnol. VII.  De  la  poésie  dra- 
matique, i,e  partie,  Leipzig,  1774 
(traduit  du  français  de  Marmonlelj. 
VIII.  Inès  de  Castro  , ibid.  , 
1774  (traduit  de  La  Motbe}.  IX. 
Le  gros  lot , opéra-comique  de 
C.-S.  Favart,  arrangé  pour  le  théâ- 
tre de  Weimar,  Weimar,  1774* 
X.  Elfridc,  tragédie  en  trois  actes, 
Weiiuar,  1 77 5 j dernière  édition, 
Berlin,  1789  (traduit  de  l’anglais  de 
Mason). XI. Potyxène,  mélodrame , 
avec  musique  de  A.  Schwcizer  (dans 
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le  Mercure  allemand,  octobre 
1774  , page  64;  et  depuis  im- 
primé'a  part,  Weimar,  1793).  XII. 
Chants  de  don  Etienne-Manuel 
de  V illegas,  traduits  de  l’espagnol, 
avec  un  essai  sur  ce  poète  ( Mercure 
allemand,  février  1774»  p.  237). 
XIII. Histoire  et  exploits  de  l’ingé- 
nieux hidalgo  Don  Quichotte  de  la 
Manche , Weimar,  1775-77,  6 vo- 
lumes in-8*  ; 2'  édition,  Leipzig  , • 
1780.  Bertuch  y a pris  pour  mo- 
dèle le  style  et  la  manière  de  Wie- 
land  dans  son  Don  Silvio  deRosalva. 
Ainsi  que  notre  Florian  , il  a élagué 
beaucoup  de  délads  qu’il  regardait 
comme  incompatibles  avec  le  génie 
de  sa  nation;  il  a joint  a Cervantes 
la  continuation  d'Avellaneda.  XIV. 
Specimen  des  ouvrages  du  vieux 
maître  chanteur  allemand,  Hans 
le  Saxon,  etc.,  Weimar,  1778. 
C’était  une  tentative  pour  populariser 
l'étude  des  vieux  chants  allemands  , 
en  commençant  par  Hans , et  un 
appel  aux  souscripteurs  pour  une 
édition  de  ce  poète.  Bertuch  ne  réus- 
sit pas;  mais  d’autres  ne  tardèrent 
pas  à être  plus  heureux.  On  peut 
comparer  â cet  ouvrage  un  mor- 
ceau du  Mercure  allemand  ( mai 
1778,  page  180),  signé  de  lui  et 
intitulé  : Question  adressée  par 
Bertuch  au  public  , etc.  XV. 
Magasin  des  littératures  espa- 
g noie. ‘et  portugaise  (avec  Zanthier 
et  Seckcndorf  ) , Weimar,  1780- 
82  , 5 vol.  C’est  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis  pour  ceux  qui  se  livrent 
a l’élude  de  ces  littératures.  XVI. 
T hé  dire  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais. XVII.  Caglioslro  à Var- 
sovie ou  Nouvelles  et  Journal  con- 
cernant les  opérations  magiques 
et  alchimiques  de  Caglioslro  à 
Varsovie  , par  un  témoin  oculaire 
(traduit  du  français),  Strasbourg 
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1786.  XVni.  Fables  lillêraires 
d’Yriarle,  Leipzig,  1788  (traduites 
de  l’espagnol  et  presque  toutes 
publiées  d’abord  dans  le  Mercure 
allemand , avril  1784,  p.  86,  etc). 

XIX.  Manuel  de  la  langue  espa- 
gnole pour  les  commençants  (recueil 
de  morceaux  d’exercices  choisis  dans 
les  œuvres  des  meilleurs  écrivains  en 
vers  et  en  prose),  Leipzig,  1790. 

XX.  Porte-feuille  iconographique 

des  enfants,  contenant  un  mélange 
intéressant  de  plantes  , fleurs , 
fruits,  animaux,  minéraux,  costu- 
mes, antiquités,  et  autres  objets  île 
toutes  sortesfournis  par  la  nature, 
l’art  ou  les  sciences,  Weimar  et 
Gotha,  1790-1815,  i6icah.  in-4% 
figures  noires  et  coloriées  et  texte 
allemand  (publié  aussi  arec  texte  fran- 
çais , anglais , italien).  XXI  . Nou- 
veau voyage  deBourgoing  eu  Es- 
pagne de  178s  <i  1788  (traduit  du 
français  en  société  arec  Karser) , 
Iéna,  1790,  «vol.,  auxquels  ont 
été  ajoutés  un  troisième  (sous  le  litre 
d Additions  et  corrections , etc.  ) 
d’après  la  nouvelle  édition  française 
de  1797,  avec  des  remarques  de  Fis- 
cher, Iéna,  1800,  et  un  quatrième 
[Nouvelles  additions  et  correc- 
tions), Iéna,  1808.  XXII.  La  Bi- 
bliothèque bleue  de  toutes  les  na- 
tions, Gotha,  les  quatre  premiers 
volumes,  1790,  les  huit  suivants, 
1791-1800  (traduit  du  français). 
XX III.  Tableaux  de  l’histoire  na- 
turelle universelle  distribuée  en 
ses  trois  règnes , avec  l’énuméra- 
tion synoptique  de  tous  les  corps 
connus,  etc.,  Weimar,  1801-02; 
2'  édit.,  1807,  seize  livraisons,  dont 
quatre  de  minéraux,  trois  de  plantes, 
neuf  d'animaux.  XXIV.  Recueil  de 
toutes  les  positions  géographiques 
connues  , Weimar,  1809-1810, 
quatre  livraisons.  P — ot. 


BER  VIC  (JKAs-GimijttrMr(i) 
Balvav),  célèbre  graveur  entaille- 
douce  , naquit  h Paris , le  z3  mai 
1 7 56.  Le  vrai  nom  de  sa  famille  était 
Balvay  ; celui  de  Servie  était  un  sur- 
nom de  son  père  qu’il  adopta;  ce 
n’est  que  dans  des  actes  publics  qu’il 
signait  Balvay.  Le  jeune  Balvay, 
que  nous  n’appellerons  plus  que  Ber- 
vic , se  sentit  de  bonne  heure  une 
disposition  extraordinaire  pour  cul- 
tiver 1 art  du  dessin.  De  l’amour  du 
dessiu  , il  passa  naturellement  h celui 
de  la  peinture  , qu’il  étudia  chez  Le- 
prince  , et  à laquelle  il  eut  volontiers 
consacré  sa  vie  , s’il  eût  été  libre  de 
suivre  ses  inclinations.  Ses  parents 
ne  voulurent  pas  qu'il  fût  peintre , 
et  par  une  sorte  de  transaction  avec 
une  passion  qu’ils  ne  pouvaient 
vaincre  en  lui,  ils  consentirent  h ce 
qu’il  fût  graveur.  On  le  plaça  chez 
George  Wille,  un  des  plus  liabiles 
graveurs  du  temps  , et  qui  avait  con- 
servé la  belle  méthode  des  procédés 
de  la  gravure  au  burin  , que  pins 
d’une  cause  faisait  alors  négliger.  La 
moitié  du  dix-huitième  siècle  n’offrit 
à l imitation  du  graveur  aucun  talent 
original  en  peinture.  Une  certaine 
lassitude  du  grand  et  du  beau  , cette 
sorte  d’orgueil  qui  croit  pouvoir 
marcher  seul , avaient  jeté  le  goût 

( 1 ) Ses  rrai*  (irrnsms  étaient  CsJtet-CltmMH, 
qu'il  porta  dans  *-a  jeune*.*?  et  qui  se  trouvent 
*ur  plusieurs  de  ses  ouvrage*.  Pendant  la  révo- 
lution, le*  registres  de*  paroisse*  furent  déposée 
à l’bôtcl  de-trille  et  une  douhle  expédition  au  pa- 
lais d«  Justice.  Bei  vie  , ayant  eu  besoin  de  son 
extrait  de  baptême,  fut  étonné  de  voir  qu'il  s'ap- 
pelait J tan- < $utl/aumr  , et  se  vit  oblige  de  faire 
rectifier  par  un  jugement  tons  les  actes  qu'il 
avait  passés  sou*  les  préuoins  de  Charlet-CUmesU . 
Quelques  années  après,  ayant  demandé  un  nou- 
vel acte  de  uai»**uce , un  lui  en  remit  un  qui 
portait  les  prénoms  de  CAarles-C-lément.  Ou  exa- 
mina les  registres  rt  l'on  s'aperçut  que  l'expédi- 
tion en  double  était  erronée.  Le*  prénom*  de 
Jean- Guillaume  portés  à l'acte  de  Bervic  étaient 
ceux  de  l'enfant  baptisé  avant  lui;  mai*  le*  dif- 
ficultés qu’il  avait  i-urcuvées  pour  faire  rectifier 
tous  ses  papiers  de  f juiille  l’euipt-clicreiU  de  re- 
prendre ses  premiers  prénoms. 
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dans  la  relâche  affectée  d’on  méca- 
nisme d’effet  puéril  ; les  artistes  des- 
sinaient sans  le  modèle  , il  semblait 
qu'ils  eussent  un  immanquable  souve- 
nir des  beautés  et  des  formes  de  la 
nature , et  tous  les  jours  ils  tombaient 
dans  de  graves  méprises  ; b gravure 
n’avait  h répéter  que  de  semblables 
malentendus , jusqu’à  ce  que  le  re- 
tour au  goût  de  l’antiquité  et  de  ses 
imitateurs  eût  remis  en  honneur  les 
écoles  du  seizième  siècle.  Bcrvic  doit 
passer  pour  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à cette  autre  renais - 
sance.  Deux  ouvrages  qu’il  mil  au  jour 
en  1783,  l’un,  le  Repos,  l’autre,  la 
Demande  accordée  , d’après  Lépi- 
cié,  lui  firent  d’autant  plus  d’honneur, 

3u’il  n’y  avait,  ni dansics deux  sujets, 
u genre  le  plus  vulgaire , ni  dans  la 
célébrité  du  peintre,  rien  qui  put  assu- 
rer de  la  vogue  à la  planche  dugraveur. 
Les  préludes  de  Bervic  annonçaient  un 
artiste  destiné  à retrouver  les  ancien- 
nes routes  , ou  à s'en  frayer  de  nou- 
velles. L’académie  royale  de  peinture 
le  reçut  en  1784.  On  lui  demanda , 
pour  morceau  de  réception  , de  gra- 
ver le  portrait  du  directeur-géné- 
ral des  bâtiments , M.  d’Angiviller , 
qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion ; mais  une  plus  haute  entreprise 
réclama  l’emplui  du  burin  de  Bervic. 
M.  Callet  venait  de  peindre  le  por- 
trait de  Louis  XVI,  en  pied,  revêtu  du 
manteau  royal  ; c’était  un  ouvrage  d'une 
beauté  remarquable.  Bervic  eut  ordre 
de  graver  ce  portrait,  en  1790  : ci  On 
aime,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy, 
dans  sa  notice  sur  Bervic,  à retrouver 
dans  le  ton  doux  et  brillant  de  la 
plancbe  de  ce  graveur  , dans  la  légè- 
reté de  la  touche,  dans  une  certaine 
harmonie  gracieuse,  mais  un  peu  fai- 
ble d’effet,  toutce  qni  distingue  l’ou- 
vrage du  pinceau. » Une  particularité 
qui  associa  au  sort  de  l’infortuné  mo- 
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narque  la  destinée  du  cuivre  fait  pour 
en  multiplier  les  traits,  a attache  aux 
épreuves  qu’a  épargnées  la  proscrip- 
tion révolutionnaire , un  intérêt  poli- 
tique qui  a constamment  accompagné 
l’ouvrage  et  l'artiste.  Lorsque  l’on 
crut  anéantir  en  France  toute  idée  de 
la  royanté  , en  poursuivant  les  rois 
jusque  dans  leurs  images  , ou  se  doute 
bien  que  celle  de  Louis  XVI  dut  être, 
pources nouveaux  iconoclastes,  l’ob- 
jet d’une  proscription  particulière. 
Aussi  combien  d’épreuves  de  la  plan- 
che de  Bervic  ne  furent-elles  pas  dé- 
chirées et  brûlées?  Averti  que  l’on 
viendrait  chex  lui  chercher  la  planche, 
il  brisa  son  cuivre , mais  les  morreaux 
subsistèrent,  et,  dans  des  temps  meil- 
leurs, on  a trouvé  un  moyen  de  les 
réunir , qui  permet  d’en  tirer  de 
nouvelles  épreuves.  Bervic  a gravé, 
en  1791,  pour  la  collection  dite  de 
Florence,  le  Saint  Jean  dans  le  dé- 
sert, d’après  Raphaël  et  sur  le  des- 
sin de  Vicar.  Malheureusement  cette 
gravure  ne  se  trouve  pas  facile- 
ment à part , et  le  public  connaît  peu 
un  des  plus  vigoureux  ouvrages  de  cet 
artiste.  L Education  d’Achille , de 
Régnault,  doit  unegrandepartie,  non 
de  son  mérite,  mais  de  sa  réputation, 
auburin  qui  l'a  multipliéeet  répandue. 
Le  pendant  ordinaire  de  l'Educa- 
tion d’Achille  est  V Enlèvement  de 
Déjanire,  l’un  des  chefs-d’œuvre 
du  Guide.  Cette  planche  passe  pour 
être  le  travail  le  plus  accompli 
de  cette  époque , et  le  jugement  du 
concours  décennal  lui  adjugea  le  prix 
sur  toutes  les  gravures  qui  avaient 
paru  de  1800  k 1810.  Le  musée 
Robillard  contient  le  beau  Laocoon 
du  même  auteur.  Ce  morceau  mit  le 
sceau  à sa  réputation  : on  y revoit  ce 
qu’un  ingénieux  auteur  a appelé  le 
marbre  souffrant.  La  vue  de  Ber- 
vic s’étant  affaiblie  , il  n’a  pu  termi- 
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ner  la  planche  dn  Testament  d'Eu - 
damidas , d’après  le  Poussin , que 
Huit  en  ce  moment  M.  Paolo  Toschi, 
l’un  de  ses  élèves,  célèbre  graveur  à 
Parme.  Bervic  avait  reçu  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  la  Réunion  en  1 8 1 3 . 
La  faveur  royale  ne  manqua  pas  non 
plus  de  reconnaître  les  services  de  cet 
artiste,  et  nous  rappellerons  le  texte 
de  l’ordounaucequi  le  nomma  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur  en  1819  : 
« Considérant , dit  le  mouarque  , que 
a la  gravure  en  taille-douce , portée, 
« sous  le  règne  de  notre  illustre  aïeul, 
« à un  degré  de  perfection  qu’au- 
« cune  autre  nation  n'a  pu  atteindre, 
u a pris  ensuite  une  marche  rétro- 
« grade  jusqu'à  l’époque  où  la  supé- 
« riorité  des  ouvrages  du  sieur  Bér- 
et vie  , en  ranimant  le  goût  de  l’élude 
«de  la  gravure,  a favorisé  le  dé- 
« veloppeincnt  des  talents  qui  bono- 
«rent  l'époque  actuelle,  et  voulant 
« récompenser  dignement  les  heureux 
a efforts  de  cet  habile  artiste , sur  le 
« rapport  de  notre  ministre , etc.  » 
Membre  de  l'Institut  (académie  des 
beaux-arts  ) depuis  i8o5,  il  l’était 
aussi  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères,  no- 
tamment des  académies  de  Copenha- 
gue, de  Ber'in,  de  Bulogne,  d’Ams- 
terdam, de  Saint-Pétersbourg,  etc. 
Une  névralgie  du  poumon  et  du  cœur 
l’enleva  subitement  le  x3  mars  1822. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  ci- 
tés, on  a de  Bervic:  le  portrait  de  Mi- 
chel Letellier , étude  copiée  d’après 
l’estampe  de  Nanleuil,  1773  ; le  Pe- 
tit Turc , d’après  un  dessin  de  W ille 
fils,  1774;  les  portraits  de  Linné , 
d’après  Roslin,  1779  ; de  Massa/li , 
évêque  dcWilua,  1780;  du  comte 
de  Eergennes , d’après  son  propre 
dessin,  17805  de  Sénac  de  Meit- 
han,  d’après  Duplessis,  1785;  V In- 
nocence , d’après  M.  Mérimée  ; un 


buste  de  Napoléon,  d’après  le  dessin 
de  Robert  Lefebvre,  planche  non  ter- 
minée; le  portrait  AeLouisXPIII, 
d’après  Augustin,  dont  il  existe  trois 
épreuves;  depuis,  la  planche  a été  re- 
gratlée  et  non  terminée.  Dans  les  ca- 
binets étrangers,  on  n’a  négligé aucun 
sacrifice  pour  acquérir  son  œuvre 
complète.  Aussi  elle  est  devenue  très- 
rare  en  F rance.  A — d. 

BERZE  ou  BERSIL  (Hugues 
de  ) , poète  français  du  XIIIe  siècle, 
a long-temps  été  confondu  avec  Guyot 
de  Provins  ( V oy.  ce  nom  , XIX , 
257), auteur, commelui,  d’un  ouvrage 
satirique  qui  porte  le  nom  de  Bible. 
Hugues  était  seigneur  de  Berre-le- 
Chàtel , bailliage  de  Mâcon  ; ainsi 
Papillon  aurait  dû  le  comprendre 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne.  Son  éducation  avait 
été  toute  militaire  ; et  , comme  il 
l’avoue  lui-même,  il  n’était  ni  clerc 
ni  lettré  ; mais  il  avait  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
voyages  de  long  cours , et  il  devait  h 
son  expérience  du  monde  une  in- 
struction nue  ne  donnent  pas  les  li- 
vres , d’ail!  rurs  fort  rares  a l’époque 
où  il  vivait.  Il  parle  comme  témoin 
oculaire  de  la  chute  de  l’empire  grec , 
et  de  la  fin  déplorable  des  Comnènes. 
Il  nous  apprend  aussi  qu’il  assi-ta  à la 
prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins, en  1204.  Cette  expédition  ter- 
minée, Hugues  revint  en  France;  et 
ce  fut  alors  qu’il  composa  le  poème 
qu’à  l’exemple  de  Guyot , il  iutitula 
Bible  , et  qui , comme  celui  de  son 
modèle , offre  un  tahlenu  réel  des 
désordres  du  siècle.  Ce  poème  , dans 
lequel  on  trouve  de  la  vigueur  , du 
nerf,  et  même  des  morceaux  assez 
bien  frappés , est  supérieur  à la  plu- 
part des  productions  contemporaines. 
11  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes, 
et  en  contient  838.  Caylus  en  a 
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donné  l'analyse  dans  les  Mémoires 
del  académie  des  inscripl.,  XXI,  19 1 ; 
et  Legrand  d’Aussy  en  a fail  men- 
tion dans  les  Notices  des  manu- 
scrits, V,  279.  Enfin  Méon  a publié 
In  Bible  au  seignor  de  Berze  à 
la  suite  de  celle  de  Guyot  de  Pro- 
vins, dans  son  édition  des  Fabliaux, 
II,  394-43o,  connus  sons  le  nom  de 
Rarbazan  [F oy.  ce  nom  , III,  334), 
qui  en  fut  le  premier  éditeur.  C’est 
donc  par  une  singulière  distraction 
que  , dans  son  Examen  critique 
des  Dictionnaires,  101,  Barbier  , 

3ui  avait  cette  édition  sous  les  yeux, 
it  que  la  Bible  de  Hugues  de 
Berry  t si  rester  manuscrite.  W — s. 

BERZE WICZY  de  BER- 
ZEWICZ  et  KAKAS  LOM- 

NITER  (GnÉGoiRE  dei,  naquit  le 
i5  juin  1763,  à Kakas-Lomnilz  ou 
grand  Lomnitz,  comilat  de  Lips,  eu 
Croatie , d’nne  famille  noble  et  riche. 
Il  fut  d'abord  élevé  dans  la  maison  de 
son  père,  puis  envoyé  a Kesmark.  A- 
près  avuir  parcouru  le  cercle  ordinaire 
de  l'éducation  collégiale  , il  s’appli- 
qua aux  sciences  politiques,  à la 

Jurisprudence  , et  il  obliut  en  1783 
e diplôme  d’avocat.  L’année  suivante 
il*alla  passer  six  mois  à l'université 
de  Gœtliiigue  pour  s’y  perfectionner 
dans  ses  études,  et  voyagea  ensuite 
dans  les  pays  étrangeis.  L’Angle- 
terre , la  France , divers  états  de 
l’ Allemagne  le  virent  successivement. 
Revenu  à Vienne  , en  1787  , il  eut 
l’honneur  d’y  être  présenté  à l’empe- 
reur Joseph  II,  qui  répondant  à son 
désir  de  faire  partie  du  service  d’état, 
lui  donna  l'assurance  de  le  placer 
bientôt  près  d’un  tribunal  provin- 
cial. Effectivement  apeine  Berxewiczy 
eut-il  passé  deux  mois  dans  sa  patrie 
qu’il  fut  nommé  pratiquant  (employé 
subalterne),  et  ensuite  commis  près  de 
l’administration  supérieure  gonver- 
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nant  la  Hongrie.  Mais  c’est  en  vain 
qu’il  attendit  de  l’avancement.  Fati- 
gué de  vaines  promesses  et  d’inter- 
minables délais,  il  renonça  en  1795 
à la  carrière  administrative  et.se  fixa 
dans  ses  domaiiicsdu  comilat  de  Lips, 
où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les 
travaux  philosophiques  et’  littéraires 
qu’il  affectionnait,  et  les  fonctions 
gratuites  dont  l’honorait  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens.  A la  mort 
d’Eméric  Horwatz,  il  fut  nommé  h 
l’unanimité  , par  la  surintendance 
de  la  Theiss , inspecteur  des  églises 
et  des  écoles  de  district.  Plus  lard 
il  fut  assesseur  de  plusieurs  tribu- 
naux , où  il  se  distingua  par  ses 
connaissances  positives  autant  que 

fiar  son  esprit  d’équité.  Cependant 
a hauteur  et  l’indépendance  même 
de  ses  idées  ne  plaisaient  que  médio- 
crement au  gouvernement,  et  aux 
nobles  hongrois , ses  compatriotes 
et  ses  voisins.  Sans  voir  en  lui  pré- 
cisément un  ennemi,  on  le  regardait 
comme  suspect.  Il  s’en  fallait  pour- 
tant de  beaucoup  qu'il  eut  la 
moindre  tendance  hostile  soit  h la  dy- 
nastie autrichienne,  soit  h l’ensemble 
de  l’ordre  de  choses  existant.  Il  ne 
souhaitait  que 'des  améliorations  pra- 
tiques , utiles  à tous  , et  totalement 
étrangères  aux  grandes  questions  delà 
politique  proprement  dite.  Ces  amé- 
liorations d'ailleurs,  suivant  sa  ma- 
nière de  voir , ne  ressemblaient  en 
rien  h des  utopies  ; et  pour  asseoir 
ses  projets  sur  des  bases  positives , 
il  fit  divers  voyages,  afin  de  compa- 
rer ce  qui  se  passait  dans  sa  patrie 
aux  moyens  en  usage  dans  les  autres 
contrées.  Telle  fut  entre  autres  son 
excursion ’a  Varsovie  et  à Danlzick  en 
1807.  Hu  reste  plus  ami  de  la  paix 
que  de  la  gloire,  il  cherchait  à faire 
comprendre  et  admettre  ses  vues, 
sans  leur  donner  un  retentissement 
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souvent  préjudiciable  à ce  qu'elles 
ont  d’utile  , ou  offensant  pour  les 
susceplibdités  de  ceux  qui  gouver- 
nent. Mais  il  ne  parvint  pas  tou- 
jours k se  faire  pardonner  la  fran- 
chise de  certains  exposés  de  faits  snr 
lesquels  ou  eut  voulu  laisser  indéfini- 
ment reposer  le  voile.  En  revanche, 
il  fut  apprécié  hors  des  limites  de  la 
Hongrie,  et,  indépendamment  des 
éloges  que  lui  adressèrent  plus  d’une 
fuis  dans  les  feuilles  périodiques  les 
penseurs  les  plus  illustres  de  l’Alle- 
magne, il  eut  la  satisfaction  d’être  ad- 
mis, comme  membre  correspondant, 
à la  société  royale  des  sciences  de 
Gæltingue,  en  1804.  Berzewiczy  mou- 
rut le  22  février  1822.  La  plus 
grande  partie  de  ses  travaux  se  trouve 
éparse  dans  les  journaux  de  la  Hon- 
grie ou  de  l’étranger, dont  il  était  un 
collaborateur  actif.  Parmi  ces  mor- 
ceaux nous  citerods  les  fragments 
de  son  voyage  h Varsovie  et  h 
Dantzick,  publiés  dans  le  Libéral  et 
dans  les  Annales  de  la  littérature 
eide  l'art  de  Vienne.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qu’il  fit  imprimer  sépa- 
rément : 1.  De  commercio  et  indus- 
tria  Hungarice , Leutschau  , 1797 
( traduit  en  allemand  , Weimar  , 
1802).  Le  sujet  traité  par  Ber- 
zevriczy  n'occupait  alors  personne  j 
et  il  est  indubitable  que  si  plus  tard 
l'attention  du  gouvernement  cl  du 
public  se  porta  vers  ces  deux  sources 
importantes  de  la  prospérité  hon- 
groise, c’est  en  grande  partie  h cette 
publication  que  fut  dù  un  tel  chan- 
gement. Cet  ouvrage  a clé  complété 
par  B.irilozzi  ( V oy.  ce  num  , 
LV1I,  i55).  II.  De  conditione  in- 
doleque  ruslicorum  in  Hungaria , 
180O.  L’auteur  révélait  ici  une  de 
ces  plaies  féodales  dont  l’Europe 
orientale  est  si  lente  a s’affranchir,  les 
cinquante-deux  corvées  par  an  puur 


tout  possesseur  de  métairie  inlegrœ 
sessionis,  les  dix  huit  corvées  de  cha- 
que habitant  marié  , les  douze  cor- 
vées de  tout  autre,  les  corvées  suré- 
rogatoires  , les  redevances  du  neu- 
vième de  toutes  les  récoltes,  lin, 
chanvre,  les  obligations  de  filer  gra- 
tis six  livres  de  lin  pour  le  seigneur, 
de  faire  trois  fois  par  an  des  battues 
au  temps  de  la  chasse  pour  le  sei- 
gneur, de  ne  distiller  de  l'eau-de-vie 
qu’en  payant  deux  florins  de  droit  au 
seigneur,  etc.,  etc.,  et  les  juridictions 
seigneuriales  dont  quelque-unes  ont 
par  privilège  le  droit  de  condamner 
aux  fers  et  à la  mort.  L’intention  de 
Berzewiczy  n’était  pas  de  publier  ce 
travail  ; mais  un  de  ses  amis  obtint 
consentement  pour  le  faire  imprimer, 
en  prenant  sur  lui  toutes  les  suites 
de  la  publication.  Ces  suites  furent 
beaucoup  de  petites  vexations  qui 
toutefois  ne  purent  aller  jusqu’à  une 
mise  en  cause  , et  les  louaugcs  des 
Schlœzer,desHeeren,  des  Eichhorn, 
des  Grellmanu , des  Sartorius.  Le 
premier  de  ces  hommes  illustres  donna 
dans  la  Gazette  de  Gœttingue  une 
analyse  de  l’ouvrage,  qui  obtint 
à Weimar  les  honneurs  de  la  tra- 
duction. 111.  Tableau  du  com- 
merce entre  l’Asie  et  l’Europe , 
considéré  sous  le  point  de  vue 
des  circonstances  actuelles  [eu  al- 
lemand), Pcslb  , 1Ô08  , in-8°.  IV. 
Notice  sur  l’étal  actuel  de  ht  reli- 
gion évangélique  ( protestantisme  ) 
en  Hongrie , Leipzig , 1822,  in-ll”. 
Dans  cet  ouvrage  publié  trois  mois 
après  la  mort  de  l’auteur,  celui-ci 
soutient  que  les  adhérents  du  luthé- 
ranisme ont  beaucoup  h se  plaindre 
de  la  mauvaise  volonté  de  l'adminis- 
tration et  des  états  a leur  égard  ; et 
à l’appui  de  celle  assertion,  il  allègue 
un  grand  nombre  de  faits  qui  , s’ils 
étaient  exacts,  ne  pourraient  qu’aflli- 
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ger  les  esprits  sages  et  amis  de  la 
tolérance;  mais  ils  ont  été  positive- 
ment déniés  pour  la  plupart.  P-ot. 

BESANÇON  (Etien. -Modeste), 
littérateur, naquit  en  1 75o,nLavolte, 
bailliage  de  Baume,  d*une  famille 
honorable.  Ayant  achevé  scs  études 
au  séminaire  de  Besançon , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  fut 
nommé  desservant  de  la  chapelle  des 
Fontenoltes,  près  de  Morlcau. 
Nourri  de  la  lecture  des  poètes , il 
employait  ses  loisirs  a composer  de 
petites  pièces  de  vers , dont  il  adres- 
sait des  copies  a ses  amis.  Un  procès 
que  les  babilauis  de  Saint  Hippolytc 
( i)  suscitèrent , en  1778,  aux  com- 
munes voisines  , pour  faire  revivre 
des  droits  que  le  temps  avait  abrogés, 
éveilla  la  verve  satirique  de  l'abbé 
Besançon.  Intéressé  lui-même  dans 
le  procès,  il  attaqua  les  prétentions 
de  ses  adversaires  dans  un  petit  poè- 
me , intitulé  le  Vieux  bourg , où 
l’ou  trouve  de  fréquentes  imitations 
du  Lutrin  et  de  A ert-vert  ; mais 
qui  n’en  annonce  pas  moins  un  talent 
agréable  et  facile.  Il  s'en  fît  deux  ou 
trois  éditions  la  même  année.  L’au- 
teur s’attendait  si  peu  a ce  succès  , 
que  , dans  une  note  placée  à la  tète 
d’une  des  réimpressions  de  son  poème, 
il  remarque  avec  surprise  qu’il  s’en 
est  vendu  des  exemplaires  même  à 
Paris.  Cependant  les  chanoines  de 
Saint-Uippolyte  qu’il  n’avaitpas  mé- 
nagés dans  son  poème  , portèrent 
plainte  à l’archevêque  de  Besançon 
(le  cardinal  de  Cboiseul),  qui,  pour 
le  bien  de  la  paix,  engagea  l’auteur  il 
supprimer  son  ouvrage. C’était  lui  de- 
mander une  chose  impossible. L’abbé 
Besançon  continua  de  rimer;  mais  il 
ne  retrouva  plus  la  verve  et  l’enjoue- 
ment qni  avaient  fait  le  succès  du 

(t)  IVlite  ville  aa  confluent  du  Deuoubre  et 
dft  Doubs,  capitale  de  U trinchc  Montognc. 
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Vieux  bourg.  Encore  simple  chape- 
lain , h l’âge  de  soixante  aDs , il  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution 
avec  beaucoup  de  chaleur  ; mais  il  fut 
obligé  peu  de  temps  apres  de  quitter 
la  cure  qu’on  venait  de  lui  donner  , 
et  de  chercher  un  asile  daus  les 
hautes  montagnes  du  J ura  où  il  se  tint 
caché  pendant  la  terreur.  En  1802  , 
il  fut  nommé  succursaliste  à Fesses  il- 
lers  , arrondissement  de  Montbé- 
liard. II  y mourut , le  1 8 mai  1816, 
h l’àgc  de  quatre-viugt-six  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Le  vieux  bourg  , poème 
héroï-comique  en  cinq  chants,  Paris, 
(en  Suisse),  1779,  in-8°  ; nouvelle 
édit,  corrigée  et  augmentée  de  sept 
autres  chants  par  une  main  gas- 
conne, Strasbourg  (en  Suisse),  1 779, 
in- 8°  de  64  pages;  les  derniers 
chants  sunt  très-inférieurs  aux  pre- 
miers. IL.  Blanc-Blanc , ou  le  chat 
de  mademoiselle  de  Clilon  , pcèmc 
héroï-comique  en  quatre  chants  , 
Lyon  (en  Suisse),  1780,  in  - 8e* 
de  23  pages.  Cette  bagatelle  est  dé- 
diée à l’abbé  Grandjacquet  ( Voy. 
ce  nom,  auSupp.)  , un  des  amis  de 
l’auteur.  III.  Le  curé  savoyard , 
poème  en  cinq  chants,  Paris  (en 
Suisse),  1 782  , in-8"  de  4o  pages. 
C'est  une  satire  contre  le  curé  de 
Mortrau,  dont  l’auteur  avait  eu  h se 
plaindre.  IV.  Dictionnaire  portatif 
de  la  campagne , contenant  les  vrais 
noms  de  tous  les  instruments  d’agri- 
culture , de  leurs  parties , de  leurs 
usages , etc.,  Paris  (en  Suisse), 
1786,  in-8“  de  469  pag.  et  uu  Sup- 
plément de  27  pag.  C’est  l’ouvrage 
le  plus  utile  de  l’abbé  Besançon.  Les 
mots  y sont  rangés  d'une  manière 
ingénieuse  cl  qui  rend  ce  dictionnaire 
très-commode.  Ainsi  , par  exemple  , 
au  mut  arbre  , on  trouve  la  nomen- 
clature des  espèces  les  plus  coramu- 
Uts  dans  les  bois  de  la  province;  au 
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mot  charrue  , l’indication  des  dif- 
ferentes parties  dont  elle  se  compose, 
etc.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  re- 
cueil des  expressions  vicieuses  les 
plus  répandues  en  Franche-Comté  ; 
l’auteur  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  dictionnaire,  pour  laquelle 
il  a laissé  des  notes.  Tous  ses  autres 
manuscrits  ont  été  brûlés  par  ses  bé- 
ritiers.  W — s. 

I1ESCI II  (Constant  in-Joseph), 
célèbre  jésuite  italien  , qui  a princi- 
palement contribué  h faire  fleurir  la 
mission  catholique  du  royaume  de 
Madoura,  dans  l'Inde.  Il  arriva, 
en  1700,  a Goa  , d'où  il  se  rendit 
h Avour  dans  le  district  de  Trit- 
chinopoly,  pour  y apprendre  la  lan- 
gue tamoule  dans  ses  deux  dialectes, 
ainsi  que  le  sanscrit  et  le  télougou. 
Comme  sou  but  était  d’y  obtenir  un 
emploi  civil  , chose  que  les  jésui- 
tes n'ont  jamais  négligée  dans  ces 
contrées  , il  apprit  également  les 
langues  biudoustaui  et  persane.  Il 
est  probable  que,  dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  dans  l’Inde  , il 
occupait  déjà  une  place  dans  l'admi- 
nistration , car  on  ne  peut  présumer 
qu’il  soit  tout-à-coup  devenu  divan  ou 
conseiller , charge  qu’il  a remplie 
sous  le  règne  de  Tchenda  - Sahib , 
lequel  ne  parvint  qu’en  1736  a la 
dignité  de  nabab  de  Tritchinopoly. 
Depuis  son  arrivée  dans  l'Inde,  Beschi 
se  conforma  en  tout  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  Hindous;  il  s’abstint  de 
nourriture  animale  , et  n’employa 
que  des  brahmanx  pour  préparer  ses 
mets.  Il  adopta  les  habitudes  des 
yoghis  hindous,  et  quand  il  visitait 
ses  ouailles  , c'était  toujours  avec  la 
pompe  que  déploient  dans  leurs 
voyages  les  gourous,  ou  docteurs 
ecclésiastiques  de  l’Inde.  Il  fonda 
une  église  , sous  l’invocation  de  la 
Sainte  Vierge,  h Konângouppam 


Ariyanour,  dans  le  district  de  Ba- 
rour.  A celle  occasion , il  composa, 
en  l'honneur  de  la  mère  du  Sauveur, 
de  son  époux  saint  Joseph  et  de  N.- 
S.  Jésus-Christ , le  poème  sacré  in- 
titulé Tèmbâvani , qui  est  aussi  vo- 
lumineux que  l’Iliade,  et  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages.  H contient 
36i5  tétrastiches  , dont  chacun  est 
accompagné  d’une  interprétation  eu 
prose.  Dans  cet  ouvrage,  le  récit  du 
massacre  des  innocents  est  regardé 
par  les  indigènes  du  Madoura  comme 
le  morceau  le  plus  beau  qui  existe 
dans  leur  langue.  Beschi,  connu  en- 
core aujourd’hui  daus  toute  l’Inde 
méridionale  sous  le  nom  de  V ira- 
mdmouni , ou  le  grand  ascète  com- 
battant, fonda  une  autre  église  à Ti- 
roukavalour,  nom  qu’il  avait  donné 
h la  ville  de  Yadougapit,  dans  le  dis- 
trict d’Ariyalour,  et  par  lequel  il 
désigna  également  la  Sainte  Vierge, 
en  l'honneur  de  laquelle  il  composa 
les  trois  poèmes  intitulés:  Tiroukd- 
valour  Kalambagam  , Anneiya - 
d/oungal  Andddi  et  Adelkala 
Mà lui.  Nous  indiquerons  plus  bas  les 
litres  de  'ses  ouvrages  qni  ont  été 
imprimés.  Ceux  qu’il  laissa  en  ma- 
nuscrit , et  qui  sont  tous  fort  esti- 
més par  les  gens  du  pays  , tant 
pour  leur  contenu  que  pour  l’élé- 
gance de  la  diction,  sont  le  Ki- 
téri  Ammnl  Ammdneï  poème  ; le 
V édiyarodjoukkam  , en  prose  , 
contenant,  comme  le  titre  l’indique, 
un  aperçu  des  devoirs  de  ceux  qui 
embrassent  la  vie  religieuse;  le  Vida 
l ilakkam  , ou  la  lumière  de  l’é- 
vangile, écrit  en  prose,  et  qui  est 
une  exposition  de  la  foi  catholique  ; 
un  Dictionnaire  tamoul-français , 
un  autre  tamoul  et  portugais  et 
un  troisième  tamoul  - latin.  Les 
missionnaires  danois  deTranquebar 
avaient  l’intention  de  publier  ce  der- 
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nier,  mais  différentes  circonstances  et 
principalement  le  manque  de  fonds, 
firent  échouer  celte  entreprise.  En 
i8ü3  on  en  avait  commencé  l’impres- 
sion h Madras  ; nous  ue  savons 
pas  si  elle  a été  achevée.  Sadour 
Agharddi  ou  les  quatre  diction- 
naires ; un  ouvrage  tamoul  relatif 
au  haut  dialecte.  Le  Tonnoul  V i- 
lakkam  , grammaire  tamoule  écrite 
par  Beschi  dans  celte  langue  mê- 
me , est  regardée  comme  la  meil- 
leure qui  existe.  Le  C'iavis  huma- 
niorum  tamulici  idiomatis  est  un 
autre  traité  en  latin  , relatif  au  bant- 
tarnoul.  Beschi  était  généralement 
estimé  pour  sa  piété,  sa  bienveillance 
et  son  savoir.  11  s’occupait  principa- 
lement de  la  conversion  des  idolâtres, 
et  son  zile  était  récompensé  par  des 
succès  extraordinaires.  Initié  dans  la 
science  , les  opinions  et  les  préjugés 
des  Hindous,  il  était  plus  en  état 
que  tout  autre  missionnaire  de  prou- 
ver h ces  Gentils  la  fausseté  de  leur 
croyance  et  l’absurdité  de  leurs  pra- 
tiques religieuses.  Néanmoins  il  con- 
tinua d’exercer  les  functions  de  divau 
jusqu’en  1740,  époque  il  laquelle  la 
ville  de  Tritchinupoly  fut  conquise 
par  les  Mabrattrs , sous  Morary  Rao, 
etTchendn-Sabibfait  prisonnier.  Bes- 
chi réussit  à se  sauver  à Gàval  pata- 
nam  , -ville  appartenant  alors  aux  Hol- 
landais, où  il  mourut  en  1742.  Son 
nom  y est  encore  célèbre,  et  l’on  v dit 
des  messes  pour  le  repos  de  son  inné. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : I. 
Grammatica  lalino-tamulica,  ubi 
de  vulgari  tamulicce  linguie  idio- 
mate  Kolun-Tamil  dicto ; adusum 
Miss.  Soc.  Jesu.-,  Trangambariœ 
(Tranquebar',  typis  missionis  dani- 
cte,  1758,  iti-8",  Irès-rareenFrance. 
Hervas  dit  que  c’est  une  nouvelle 
édition  et  qu'une  première  a paru  h 
Tranquebar,  en  1728;  mais  il  n’est 


pas  dit  sur  le  titre  de  l’autre  que 
c’est  une  réimpression.  Cet  ouvrage 
avait  originairement  été  écrit  en  por- 
tugais. La  préface  est  du  4 janr.  1728. 
On  y trouve  ordinairement  joint  un 
écrit  de  Clir.-Th.  Walther  , inti- 
tulé : Observationes  grammalicæ 
quibus  linguce  tamulicœ  idioma 
vulgare  illustralur , Tranquebar , 
1739,  in -8".  Une  nouvelle  édi- 
tion a paru  sous  ce  titre  : Bescnri 
(C.-J.  ) Granimalica  latino-ta- 
mulica , apud  Madraspatnam 
(Madras),  i8i3,  in-4“.  Une  traduc- 
tion anglaise  publiée  à Madras,  que 
nous  n’avous  pas  eu  occasion  de  voir, 
et  dont  l’auteur  n’était  pas  anglais, 
est  remplie  de  fautes  et  de  con- 
tre-sens. II.  La  grammaire  du  haut 
dialecte  du  Tamoul , composée  par 
Beschi,  en  latin,  parut  en  anglais 
sous  le  titre  : A grammar  of  the 
high  diale  et  of  the  Tamil  lan- 
guage,  termed  Shen-Tamil  : with 
an  introduction  lo  Tamil  poetry, 
by  the  Rev. F.  C.-J . Basent,  trans- 
lated  from  the  latin  by  Benjamin 
Guy  Babington , Madras , 1822, 
in-4°  Kl — n. 

BESCHITZY  (Eue),  surnom- 
mé le  Byzantin , parce  qu’il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  kCon- 
stantinople  , est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  le  Manteau  d’Elie,  fameux 
parmi  les  Juifs  Karaïtes  qui  le  regar- 
dent comme  le  code  et  la  règle  de  leurs 
croyances.  Né  vers  i4*o  à Andri- 
nople , Elie  fut  initié  de  bonne  heure 
h la  connaissance  des  lois,  des  céré- 
monies et  des  usages  de  sa  Dation. 
Cette  étude  terminée , il  visita  la 
Palestine  et  les  diflérentes  contrées 
de  l’Asie  , dont  il  est  parlé  dans  la 
Bible  ; et  s'établit  a Constantinople, 
où  il  devint  l'oracle  de  ses  co-reli- 
gionnaires.  A la  prière  de  ses  disci- 
ples , il  entreprit  de  rassembler  tou» 
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les  documents  qu'il  avait  recueillis 
sur  1rs  usages  civils  ou  religieux  des 
Karaïtes;  mais  il  mourut  en  1490  , 
avant  d'avoir  pu  terminer  cet  ouvrage 
qui  fut  achevé , en  r 4 97 » par  Kaseb 
Àphendopol.  Le  Manteau  d’Elie 
a été  imprimé  a Constantinople , 
sous  le  règne  de  Soliman  ( i55i  ) , 
in-fol.  Rossi  a décrit  cette  édition  , 
beaucoup  plus  rare  que  le  manuscrit 
dans  ses  Annali  Ebreo-tipograf. , 
t5oi-4o,  page  54-  te  savant  bi- 
bliographe nous  apprend  que  les  Ka- 
raïles  de  Lithuanie  n'en  ont  qu’un 
seul  exemplaire  qu'ils  conservent  avec 
un  soin  tout  particulier.  La  biblio- 
thèque de  Leyde  possède  un  traité  de 
Logique  , sous  le  num  d'Elie.  Wolf 
l'attribue  à Beschilzy  ( Bill.  Hc- 
brœa,  I ) ; et  Rossi  partage  cette 
opinion  ( Hehr.  Codiccs  mss. , II, 
164};  mais  Bartolocci  (Bibl.  la- 
tino-hebraica  ) le  fait  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  d’après 
des  probabilités  que  Wolf  et  Rossi 
ne  croient  pas  pouvoir  admettre  ( V . 
le  Dizionario  degli  autori  Ebrei, 
66.  — üeschitzy  (Moïse),  érudit 
oublié  par  Baille!  et  Klefeker  dans 
leurs  bibliolhèquesdcssavants  préco- 
ces, était  l'arrière-petit-fils  d’Elie. 
Né  vers  1 5 54  h Constantinople,  il 
fut  élevé  par  les  soins  et  sous  les 
yeux  de  son  père  , savant  rabbin  , et 
fil  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance du  grec  , de  1 arabe  et  de 
l'espagnol.  Il  visita  les  principales 
synagogues  de  l’Orient  pour  recueil- 
lir des  manuscrits  dans  ces  trois  lan- 
gues ; et  dans  ses  voyages  il  soutint 
avec  succès  plusieurs  disputes  contre 
les  chefs  des  rabbaniles.  Il  mourut 
en  i5 72,  à dix-huit  ans,  regardé 
par  ses  co-religionnaires  comme  un 
prodige  d’esprit  et  d'érudition.  Le 
rabbin  Mardochée  ( P'oy.  ce  nom, 
jXXVI , 629)  dit  que  Moïse  avait 
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laissé  ï45  ouvrages;  mais  presque 
tous  furent  détroits  dans  un  incendie 
oui  réduisit  en  cendres  une  partie  de 
Constantinople.  Parmi  ceux  qui  sub- 
sistent encore,  Wolf  cite  la  Verge 
de  Dieu , dont  Mardochée  a publié 
un  assez  long  fragment  dans  1a 
Notitia  Karreorum  , ch.  IX  ; on 
en  trouve  l'analyse  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  , 1717,  IV  , 
2047.  Ce  même  ouvrage  est  indiqué 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibl.  de 
Levde,  page  284,  sous  ce  titre  : De 
gradibus  prohibais  consanguini- 
tatis.  A la  suite  est  un  second  opus- 
cule de  Moïse  : Saerificium  Pas- 
chale  , dans  lequel  le  jeune  auteur 
traite  des  cérémonies  de  la  Pâque , 
pratiquées  par  les  Karaïtes  ( r oy. 
la  Bibl.  Hebrœa  de  Wolf,  1,  8o5; 
et  III,  73o).  W — s. 

BESNARD(FnA5çois-JosErn), 
médecin  alsacien,  né  le  2 ornai  1748, 
il  liuschweiler  , fit  ses  premières 
études  h Hagucnau  , chez  les  jésuites 
et  fut  ensnite  envoyé  par  ses  parents 
à Strasbourg  où  il  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine  qu’il  pratiqua 
même  quelque  temjis  avant  sa  récep- 
tion. Aussitôt  quil  eut  obtenu  le 
doctorat  , il  se  rendit  auprès  de 
Maximilien , comte  Palatin  , qui  ve- 
nait de  le  nommer  son  premier  mé- 
decin. En  1785,  il  soumit  a l'aca- 
démie des  sciences  ses  idées  particu- 
lières sur  la  nature  et  le  mode  de 
propagation  des  maladies  vénérien- 
nes , pour  le  traitement  desquelles  il 
conseillait  de  renoncer  k l’emploi  du 
mercure.  Des  malades  lui  furent 
confiés  sous  l'inspection  d'nn  comi'é 
choisi  parmi  les  membres  de  la  société 
de  médecine,  pour  faire  l'es’sai  de  sa 
nouvelle  méthode;  mais  la  révolu- 
tion vint  interrompre  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  retourna,  en  1790,  dans 
le  Palatinal , exerça  d’abord  la  mé- 
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decine  à Mauheim  , et  fut  ensuite  mis 
K la  tète  des  hôpitaux  militaires  de 
Munich.  ®est  surtout  a son  influence 
et  à son  activité  que  la  Bavière  est 
redevable  des  bienfaits  de  la  vaccine. 
Il  est  mort  le  1 6 juin  1814,  laissant 
les  ouvrages  suivants  : I.  Thèses  ex 
universa  medicina,  Strasbourg  , 
1775,  in-4°-  II.  Mémoire  à con- 
sulter sur  la  maladie  de  feu  M.  de 
Slainville,  maréchal  de  France,  Pa- 
ris, 1788,  in-4°.  III.  Organisation 
sanitaire  des  hôpitaux  militaires 
du  Palatinat  ( en  allemand  ),  Mu- 
nich , 1801,  in-fol.  IV.  Avis  sé- 
rieux et  fondé  sur  l'expérience 
aux  amis  de  F humanité , contre 
F emploi  du  mercure  dans  diverses 
maladies  (en  allemand),  Munich  , 
1808,  in-8“.  Une  seconde  édition  a 
paru  en  1 8 1 1 . V.  Exposé  analyti- 
que de  F organe , de  la  nature  et  des 
effets  du  virus  vénérien  ( en  alle- 
mand), Munich,i 8 1 r,  in-8°.  J-d-n. 

BESNIER  (Pierre),  jésuite 
né  a Tours  , en  1 648  , passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  pays 
étrangers , et  mourut  à Constantino- 
ple le  8 septembre  1705.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse  et  une 
grande  connaissance  des  langues  , 
qu'il  apprenait  avec  une  extrême  fa- 
cilité. On  a de  lui  : I.  La  réunion 
des  langues  ou  F art  de  les  ap- 
prendre toutes  par  une  seule  , 
Paris,  1674,  in-4° ; Liège,  1674, 
ia-ia.  II.  Discours  sur  la  science 
des  étymologies  , Paris,  1694, 
in-iï  ; il  se  troove  aussi  h la  tète  du 
Dictionnaire  étymologique  , de 
Ménage.  Picsnier  a travaillé  avec  les 
pères  Bouhours  et  Lelellier  à la 
traduction  du  Nouveau  Testament, 
suivant  la  Yu'gate /Paris  , 1697  et 
1703,  2 vol.  in- 1 2 j réimprimée 
à Paris,  1704,  in-12.  — Bvsnier 
( Henri  ) , médecin  , a publié  le 
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Jardinier  botaniste , Paris,  1705, 
in-12,  ouvrage  dans  lequel  il  en- 
seigne non-seulement  la  culture  des 
plantes  , mais  encore  leur  usage  eu 
médecine,  lia  donné  aussi , avec  des 
corrections  et  additions,  la  5*  édition 
de  la  Nouvelle  Maison  rustique 
de  Liger  , Paris,  17x1  , 1 vol.  in- 

4 '{Voy.  Licxr,  XXIV  , 474  )•  11 

mit  au  jour  , en  1 7 1 7 , le  Traité  de 
la  matière  médicale  de  Tourncfort, 
2 vol.  in-12.  Besnier  fut  le  beau- 
pcre  du  célèbre  Dionis.  C.  T — y. 

BESSE  (Guillaume),  avocat, 
né  a Carcassonne  dans  le  17' siècle, 
composa  l'histoire  de  cette  ville  en  un 
vo'urae  in-4°  , qu'il  fit  imprimer  h 
Béziers,  en  164 S,  sous  le  litre  ô' His- 
toire des  comtes  de  Carcasson- 
ne , autrement  appelés  princes  des 
Goths  , ducs  de  Septimanie  , et 
marquis  de  Gothie.  En  1660  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  qu’il  intitula  Histoire  des 
ducs,  marquis  et  comtes  de  Car- 
cassonne. II  se  servit  utilement  des 
recherches  savantes  de  Bernard  de 
Stellat,  chanoine  de  l’église  cathé- 
drale de  cette  ville,  mort  en  1629  du 
fléau  de  la  peste,  sans  avoir  pu  mettre 
au  jour  le  fruit  de  ses  travaux.  Besse 
est  un  historien  fort  crédule;  il  mêle 
sans  discernement  la  vérité  avec  les 
fables , et  donne  pour  premier  fon- 
dateur de  Carcassonne  l’eunuque 
Carcas,  exilé  de  la  cour  d’Assuérus 
après  qu’Esther  eut  délivré  le  peuple 
juif.  Il  représente  les  tours  de  cette 
ville  s'inclinant  devant  Charlemagne, 
et  ce  prince,  comme  un  autre  Moïse, 
faisant  jaillir  des  fontaines  de  la  terre, 
en  la  frappant  avec  son  épée.  Besse 
mourut  en  1680.  V — ve. 

BESSIÈRES(le  maréchal  Je  as- 
Baptiste),  duc  d’Istrie,  était  né  îi 
Preissac , en  Languedoc  , le  6 août 
1768,  d’une  famille  obscure  cl  dénuée 
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de  forlune.  Son  éducation  fut  très- 
négligée,  et  il  commença  par  être  per- 
ruquier. La  révolution  lui  ouvrit  la 
carrière  des  armes,  et  il  entra,  en 
1792  , comme  simple  soldat  dans  la 
gardcconstituliouoelle  deLouisXVI. 
Dévoué  à ce  prince,  il  resta  dans  la 
capitale  après  le  licenciement  , et 
fit  tous  ses  efforts  pour  défendre  le 
trône  dans  la  journée  du  10  août.  Il 
eut  même  le  bonheur  de  sauver 
quelques  personnes  de  la  maison  de 
la  reine.  Qbligé  de  se  tenir  caché , ce 
ne  fut  que  trois  mois  après  ( 1 ,r  nov.) 
qu'il  reulraau  service  dans  la  légion 
des  Pyrénées,  devenue  plus  lard  le 
22'  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
Bcssières  parvint  successivement  dans 
ce  corps  aux  grades  d’adjudant  snus- 
officier  et  de  capitaine,  cl  se  distin- 
gua dans  la  guerre  contre  les  Es- 
pagnols. Après  la  paix  de  Bâle  , 
en  1795,  il  passa  k l'armée  d’I- 
talie , et  se  ni  encore  remarquer 
dans  plusieurs  occasions,  notammeut 
h Roveredo,  où  il  prit  deux  pièces  de 
canon,  et  a Rivoli , où  le  général  en 
chef  Bonaparte,  témoin  de  ses  ex- 
ploits , le  nomma  chef  d'escadron, 
commandant  de  scs  guides,  et  l’en- 
voya h Paris  pour  présenter  au  direc- 
toire les  drapeaux  pris  sur  l’ennemi. 
Dès  ce  moment  Bcssières  ne  se  sépara 
plus  de  Napoléon;  partout  il  lui  donna 
des  preuves  d’un  tèle  et  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  chaque  jour  il 
fut  comblé  par  lui  d’honneurs  et  de 
bienfaits.  Déjà  il  était  colonel  lors- 
qu’il partit  pour  l’Egypte,  en  1798  ; 
et  il  commanda  encore  dans  cette 
expédition  le  corps  des  guides  à pied 
et  a cheval.  Compris  dans  le  petit 
nombre  des  amis  les  plus  intimes  qui 
revinrent  eu  France  avec  le  général 
en  chef,  il  le  seconda  merveilleuse- 
ment dans  son  audacieuse  entreprise 
du  18  brumaire.  A Marengo  il  eut 
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une  grande  part  à la  dernière  charge 
où  quelques  escadrons  décidèrent  la 
victoire,  en  enfonçant  l'inpiense  li- 
gne de  la  cavalerie  autrijiienne.  Il 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
mois  suivant.  Dès  ce  moment  les  hon- 
neurs de  toute  espèce  vinrent  pleu- 
voir sur  sa  tète.  Promu  au  graae  de 
général  de  division  le  1 3 sept.  1802, 
il  fut  créé  maréchal  d’empire  le  1 9 
mai  1804,  puis  grand -aigle  de  la 
Légiou-d’ilonneur,  et  enfin  duc  d’Is- 
trie  ; cl  dans  le  même  temps  il  reçut 
les  décorations  de  lajdupart  des  puis- 
sances de  l’Europe.  Tous  ces  bienfaits 
furent  mérités  par  un  zèle  qui  aug- 
mentait chaque  jour  et  par  de  nou- 
veaux exploits, notamment  à la  gran- 
de journée  d'Austerlitz,  où  Bcssières 
culbuta  la  garde  impériale  russe  et 
enleva  son  artillerie  ; puis  aux  ba- 
tailles d’Iéna  et  d’Eylau.  Il  accom- 
pagna I’einpereur  à l’entrevue  de  Til- 
sit,  sur  le  Niémen,  et,  dès  que  la 
paix  fut  conclue,  il  partit  pouH’Es- 
pagne,  où  Napoléon  lui  donna  le 
commandement  d’un  corps  d’armée. 
Arrivé  dans  cette  contrée  au  moment 
où  le  roi  Joseph  , forcé  de  se  retirer, 
allait  être  coupé  de  sa  capitale  , le 
maréchal  Bessières,  à la  tète  d’un 
corps  de  douze  mille  hommes , obtint 
sur  le  général  Cucsla  une  victoire  dé- 
cisive à Médina-dc-Rio-Seco , et  ré- 
tablit complètement  les  communica- 
tions. Ce  succès  important  fut  dù  tout 
entier  à la  justesse  de  son  coup-d'ceil 
et  à ses  bonnes  dispositions.  Les  Es- 
pagnols y perdirent  dix  mille  hommes 
et  toute  leur  artillerie.  Le  maréchal 
eut  à peine  le  temps  de  recueillir 
les  fruits  de  cette  victoire , que  déjà 
il  lui  fallut  retourner  en  Allemagne 
pour  combattre  l’Autriche.  Il  reprit 
alors  le  commandement  de  la  garde 
impériale,  et  conduisit  celte  formi- 
dable troupe  à Landshut,  àElsberg, 
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eth  Wagrarn.  Dam  cette  dernière  ba- 
taille un  boulet  le  renversa  de  son 
cbeval  sans  lui  faire  de  mal.  Toute 
la  garde  le  croyant  perdu  , exprima 
son  effroi  par  un  cri  de  douleur  una- 
nime. Napoléon  , non  moins  effrayé 
sur  le  péril  de  son  ami  , lui  dit  à 
haute  voix  : « Bessières,  voila  un 
a beau  boulet  : il  a fait  pleurer  toute 
« ma  garde,  s La  campagne  terminée, 
le  duc  d’islrie  alla  remplacer  Berna- 
dotte  dans  le  commandement  de  l’ar- 
mée qui  devait  reprendre  Flessingne 
sur  les  Anglais;  et,  par  ses  bonnes 
dispositions , il  parvint  rapidement 
à ce  but.  Revenu  dans  la  capitale  , 
il  assista  à toutes  les  solennités  du 
mariage  de  Napoléon , et  eut  encore 
une  grande  part  aux  laveurs  qui  fu- 
rent distribuées  à cette  occasion.  11 
retourna  bientôt  après  en  Espagne  , 
où  il  commanda  pour  la  seconde  fois 
l’armée  du  Nord, et  fut  gouverneur  de 
la  Vieille-Castille  et  du  royaume  de 
Léon.  Sun  rare  désintéressement  et  sa 
conduite  , toujours  juste  et  modéiee, 
lui  avaient  fait  dans  cette  contrée  de 
nombreux  partisans;  on  l'y  vit  donc 
reparaître  avec  beaucoup  de  joie;  mais 
lui-même  s’y  trouvait  avec  peine  en- 
vironné de  difficultés  et  mal  secondé 
par  les  autres  généraux  ; il  demanda 
son  changement,  et  l'obtint.  A peine 
revenu  auprès  de  sa  chère  garde 
impériale  , il  fallut  suivre  l’empe- 
reur dans  celte  mémorable  expédi- 
tion de  Russie,  qui  devait  avoir 
de  si  funestes  résultats.  11  ne  dépen- 
dit pas  du  maréchal  Bessières  que 
Napoléon  s’y  engageât  moins  témé- 
rairement , et  tout  le  monde  a connu 
les  sages  avis  qu’il  lui  avait  alors 
donnés;  mais  on  sait  aussi  combien 
de  telles  représentations  furent  tou- 
jours inutiles.  Après  avoir  rempli  les 
devoirs  d’un  ami  prudent  et  dévoué  , 
Bessières  n’eut  plus  qu’a  s’acquitter 


de  ses  fonctions  militaires.  Il  com- 
manda encore  dans  celte  campagne 
les  nombreux  et  brillants  bataillons 
de  la  garde  impériale , qui  se  trouva 
cette  fois  presque  toute  entière  réunie 
sous  ses  ordres.  Aucune  puissance 
humaine  ne  semblait  capable  de  vain- 
cre une  part ille  troupe.  Mais  l’àpreté 
du  climat , l’immensité  des  déserts  , 
étaient  des  ennemis  bien  autrement 
redoutables  que  le  canon  des  Russes. 
La  garde  impéiialc  perdit  peu  de 
monde  sur  le  champ  de  bataille  , et 
l'on  sait  que , présente  au  grand  et 
inutile  massacre  de  la  Moskowa,  elle 
n’y  prit  aucune  part.  Bessières  n’y 
eût  certainement  pas  moins  déployé 
de  valeur  que  daus  tant  d’autres  oc- 
casions, et  plus  d'une  fois , dans  cette 
terrible  journée,  il  demanda  , il  pro- 
voqua même  l’ordre  qui  devait  lui  en 
donner  le  signal  ; mais  cet  ordre  lui 
fut  constamment  refusé.  Quelques 
bataillons  de  la  garde  furent  a peine 
engagés  daus  la  retraite;  ceux  qui 
eurent  la  force  de  résister  au  froid  , 
K la  fatigue  et  a toutes  les  privations, 
restèrent  constamment  auprès  de  Na- 
poléon, qu’ils  sauvèrent  à Wiasma  , 
où  six  mille  Cosaques  fuient  près 
de  l’enlever  a son  quartier-général. 
Ce  fut  surtout  dans  un  aussi  grand 
péril  qu’éclatèrent  le  dévouement  et 
la  valeur  de  Bessières.  Il  ne  s’éloigna 
pas  un  instant  dans  celle  longue  mar- 
che de  la  personne  de  l’empereur; 
et  lorsque  celui-ci  eut  quitté  l’armée, 
après  te  passage  delà  Bérézina,  il 
resta  en  Allemagne  pour  y rallier  les 
débris  de  cette  garde  naguère  si  re- 
doutable. 11  ne  fit  au  commencement 
de  1 8 1 3 qu’une  courte  apparition  h 
Paris,  et  il  retourna  bientôt  en  Al- 
lemagne, pour  commander  encore  la 
garde  impériale  dans  cette  campagne 
deSaxe,  qui  pour  lui  devait  ètie  la 
dernière.  Le  iCr  mai,  veille  de  la 
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bataille  de  Lulzeu , il  fui  tué  d'un 
coup  de  canon  , comme  Turenne  , 
lorsqu'il  allait  reconnaître  la  position 
de  l'ennemi , et  non  loin  des  lieux  où 
avait  péri  Gustave  - Adolphe.  Dc- 

Sourvu  de  savoir  et  d’instruction , 
lessières était  pourtant  un  homme  de 
beaucoup  de  sens.  Sa  douceur  cl  sa 
probité  l'avaient  fait  chérir  et  esti- 
mer de  tout  le  monde  , et  particu- 
lièrement de  celte  garde  impériale 
qu’il  avait  en  quelque  sorte  créée 
et  si  long-temps  commandée.  Napo- 
léon le  regretta  sincèrement,  et  lors- 
ne  plus  tard  il  fut  abandonné  par 
'autres  hommes  qu’il  avait  également 
comblés  de  bienfaits,  on  l'entendit 
plus  d’une  fois  s’écrier  : a Ce  n'est 
« pas  ainsi  qu’eût  fait  Bessières  ! » 
Le  duc  d’Istrie  était  surtout  d’une 
probité  et  d’un  désintéressement  bien 
rares  à celte  époque.  Aucun  général 
ne  ménagea  plus  que  lui  les  habi- 
tants des  contrées  qu’il  eut  à parcou- 
rir , et  partout  il  reçut  des  témoigna- 
ges de  leur  reconnaissance.  Le  roi  de 
Saxe  lui  lit  élever  un  monument  sur 
la  place  même  où  il  était  tombé,  et 
ce  monument  a été  respecté  par  tou- 
tes les  nations.  L’empereur  d’Autri- 
che a fait  en  1816  une  pension  h la 
veuve  de  Bessières , en  faveur  du  no- 
ble désintéressement  avec  lequel  ce 
maréchal  avait  administré  la  pro- 
vince a lui  concédée  par  Napoléon,  et 
qui  fut  rendue  à son  ancien  souverain 
en  18 14. Napoléon  avait  fait  transpor- 
ter aux  Invalides,  a Paris,  les  restes  de 
ses  deux  lieutenants  qu’il  regrettait  le 
plus  , Bessières  et  Uuroc,  et  il  leur 
réservait  des  honneurs  extraordinai- 
res , que  les  évènements  ne  lui  ont 
pas  permis  d’accomplir.  — Le  fils  du 
maréchal  Bessières  avait  éle'  créé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII.  — 
Un  frère  aîné  du  maréchal  était  déjà 
parvenu,  en  1794,  au  gradede  géné- 


ral de  division,  et  commandait  , à 
celle  époque  à Meti,  la  troisième 
et  la  quatrième  division  militaire.  Il 
obtint  sa  retraite  sons  le  gouverne- 
ment impérial  k cause  de  ses  infirmi- 
tés, et  mourut  a Monlauban  le  n 
septembre  1 8:5,  a Page  de  71  ans. 

M — n j. 

BESSIÈRES  (D.  Gcokce),  gé- 
néral espagnol,  né  en  France  vers 
1780,  dans  la  même  province  et  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le 
précédent,  se  réfugia  en  Espagne 
pour  échapper  aux  lois  de  la  conscrip- 
tion, et  se  trouvait  k Barcelone  lors- 
que le  général  Duhcsme  vint  dans 
celte  ville,  en  1809.  Il  lui  servit 
pendant  quelques  mois  d’interprète 
cl  de  secrétaire , puis  s’enrôla  dans 
nn  régiment  français;  mais  bientôt , 
frappé  d’admiration  pour  le  patrioti- 
que courage  des  Espagnols,  il  déserta 
les  drapeaux  de  la  France,  et  alla 
prendre  du  service  dans  la  légion  de 
Bourbon , où  il  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Il  fit  en  cette  qualité  toute 
la  guerre  de  l’indépendance,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  en  i8i3. 
Licencié  en  1 8 1 4 , et  peu  récompensé 
de  ses  services  par  Ferdinand  VII  oit 
par  ses  ministres , lorsque  ce  prince 
remonta  sur  le  trône , Bessières  se 
trouva  dans  un  dénuement  complet  et 
forcé  de  se  livrer  pour  vivre  h tous 
les  genres  d’industrie.  C’est  dans 
ce  temps-lk  qu’accusé  d’étre  entré 
dans  une  conspiration  contre  le  roi  , 
il  fut  condamné  h mort  par  une  com- 
mission spéciale,  k Barcelone.  La 
sentence  allait  être  exécutée,  lorsque 
le  peuple  demanda  sa  grâce.  Il  fut 
sursis  k l’exécution  , et  le  gouverne- 
ment commua  la  peine  en  un  bannis- 
sement. Bessières  se  rendit  alors  a 
Perpignan  ; mais  il  rentra  bientôt  en 
Espagne  pour  s’7  réunir  aux  royalis- 
tes qui  occupaient  Urgel.  La  régence 
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le  nomma  colonel  et  commandant  de 
Mequincnca , dont  il  s’était  emparé, 
et  il  dirigea  de  lk  plusieurs  expédi- 
tion» très-audacieuses  sur  Sarngosse 
et  jusqu'aux  portes  de  Madrid.  11 
était  près  d’entrer  dans  celle  capita- 
le, lorsque  le  duc  d’Angouléme  s’y 
présenta,  et  conclut  avec  le  général 
des  corlès,  comte  de  l’Abisbal,  un 
arrangement  qui  donnait  aux  troupes 
constitutionnelles  le  temps  de  se  reti- 
rer sans  combattre.  Bessières,  mécon- 
tent de  cette  convention  , essaya 
d'entrer  de  vive  force  dans  la  ville  ; 
mais  n'étant  pas  secondé  par  les 
Français  , et  n'ayant  qu’un  petit 
nombre  de  soldats,  il  fut  contraint 
dese retirer,  aprèsavoir  fait  quelques 
pertes.  Ferdinand  Vil  avant  re- 
couvré son  autorité , confirma  Bes- 
sières  dans  le  grade  de  général  , 
et  lui  donna  un  commandement  ; 
mais  on  sait  k combien  de  vicissitu- 
des la  faiblesse  et  l’incapacité  de  ce 
malheureux  prince  livrèrent  bientôt 
son  royaume.  Ses  amis  les  plus  dé- 
voués, ceux  qui  lui  avaient  rendu  les 
plus  grands  services,  ceux  même  qui 
pouvaient  lui  en  rendre  de  plus  grands 
encore,  furent  plus  d’une  fois  saciifiés 
à de  petits  ressentiments,  k de  ces 
misérables  intrigues  qui  environnent 
cl  qui  perdent  toujours  les  rois  fai- 
bles. D’un  caractère  ardent  et  plein 
de  xèle  , Bessières  s’en  indigna  plus 
qu’un  autre , cl  il  fit  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  que  le  gouver- 
nement de  Ferdinand  VH  adoptât  un 
système  plus  ferme  et  plus  courageux. 
Enfin,  désespérant  de  réussir  par 
d’autics  moyens,  il  monte  brusque- 
ment h cheval,  le  i4  août  i8ï5, 
suivi  de  quelques  amis  et  d’un  petit 
nombre  de  troupes,  et  il  se  dirige 
sur  Fnencara,  puis  sur  Torrejo  de 
Ardus  cl  surBriburga,  où  quelques 
partisans  viennent  se  réunir  h lui.  I.k 
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il  déclare  hautement  que  la  monar- 
chie livrée  aux  negros  (révolution- 
naires) est  dans  le  plus  grand  péril , 
ue  le  roi  est  captif,  et  qu’il  faut  le 
élivrer.  On  a même  prétendu  qu'il 
dit  nettement  que  le  seul  moyen  de 
sauver  la  patrie  était  de  proclamer 
roi  l’infant  don  Carlos.  Son  discours 
fut  applaudi  par  sa  petite  troupe; 
mais  le  nombre  11e  put  s’en  accroître 
avec  assez  de  rapidité;  et  pendant  ce 
temps,  les  ministres  de  Ferdinand  , 
qui  avaient  prévu  ou  peut-être  provo- 
qué l’entreprise  , firent  marcher 
contre  Bessières , sons  les  ordres  du 
général  d'Espagne,  un  grand  nombre 
de  troupes.  Ce  malheureux  fui  atteint 
près  de  Molina  d’Aragon  le  s 5 août, 
et  fusillé  le  lendemain  avec  sept  de  ses 
compagnons  d’armes.  Le  gouverne- 
ment ne  publia  aucune  pièce  , aucune 
preuve  k l'appui  de  cette  conspiration . 
l’ius  tard  on  entendit  souvent  Ferdi- 
nand VII  prononcer  en  gémissant  le 
nom  de  Bessières.  M— d j. 

BESSON  , historien  , naquit 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  a Flurncl , petite  ville  du  Haut- 
Faucigny.  Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des au  séminaire  d’Annecy,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastiqne , et  fut 
nommé  directeur  du  couvent  de  la 
Visitation , fondé  par  la  mère  de 
Chantal  ( Voy . ce  nom  , VIII,  4*)- 
11  employa  ses  loisirs  k compulser  les 
archives  de  l’évêché  , et  ayant  décou- 
vert une  Histoire  du  diocèse  de 
Genève , écrite  en  latin  par  un  cha- 
uoiue  de  la  cathédrale  nommé  Boni- 
face  Dumonal  de  Cherasson  , il  s’em- 
pressa de  la  communiquer  aux  savants 
bénédictins  qui  travaillaient  alors  h la  t 
nouvelle  édition  de  la  Gallia  chrislia- 
na.  Ce  fut  d’après  leur  invitation 
que  Resson  s’occupa  de  compléter 
1 ouvrage  de  Cherasson  , qui  finissait 
k l’année  1666  , et  qu’il  étendit  ses 
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recherches  à toute  la  Savoie.  Actif  et 
plein  de  iè!e,  il  parcourut  celle  pro- 
vince , et  se  rendit  même  dans  la 
vallée  d’Aoste,  qui  dépend  pour  le 
spirituel  de  l’archevêché  de  Tarentai- 
se  , interrogeant  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  donner  des  renseignements, 
et  visitant  avec  le  plus  grand  soin  les 
archives , quand  il  parvenait  a se  les 
faire  ouvrir.  Mais  cela  n’arrivait 
pas  toujours , soit  que  les  gardiens 
manquassent  de  complaisance , ou 
soit,  comme  le  dit  le  biographe  de 
Besson,  que  celui-ci,  d’un  caractère 
brusque  et  grossier , choquât  tous 
ceux  auxquels  il  s’adressait.  Besson 
mit  au  jour  son  travail , sous  ce  titre  : 
Mémoires  pour  i histoire  ecclésias- 
tique des  diocèses  de  Genève  , 
Tarenlaise , Maurienne  , Aoste  et 
du  Décanat  de  Savoie  , Nancy 
(Annecy),  iq5g,  in-4’.  Cet  ouvrage, 
le  seul  que  l’on  ait  sur  ces  différents 
diocèses,  mérite  par  cela  même  d’être 

Îlacé  dans  toutes  les  bibliothèques. 

«a  partie  qui  concerne  le  diocèse  de 
Genève  est  celle  qui  laisse  le  plus  a 
désirer,  parce  que  l'auteur,  vivant 
mal  avec  la  plupart  de  ses  confrères, 
ne  put  obtenir  les  documents  dout 
il  avait  besoin.  Les  bénédictins  , 
qui  ont  profilé  de  ses  recherches 
sur  l’archevêché  de  Tarenlaise  et 
les  évêchés  de  Sion  et  d’Aoste , ses 
suffraganls,  déclarent  qu’il  ne  leur  a 
pas  été.  d’un  faible  secours  (hayd  te- 
nuem  nobis  opem  tulit } pour  cette 
partie  de  leur  travail  (Voy.  G al  lia 
christiana , xu,  701).  Ou  doit  en 
outre  a l’abbé  Besson  la  Table  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Sa- 
is voie,  in-folio,  et  il  a laissé  manu- 
^ liâtes  les  Généalogies  de  cent  vingt 
■ familles  nobles  de  Savoie,  qui,  s il 
avait  eu  l’imprudence  de  les  livrer  a 
l’impression  , n’auraient  pas  manqué 
de  lui  attirer  des  désagréments,  à 


raison  des  traits  satiriques  dont  elles 
sont  semées.  Nommé  curé  de  Cba- 
peiry  , près  d'Annecy,  Besson  desser- 
vit celle  paroisse  pendant  un  grand 
nombre  d années,  et  y mourut  vers 
1780.  Grillet  lui  a consacré,  dans 
son  Dictionnaire  de  la  Savoie,  II, 
272  , une  notice  qu’il  aurait  pu  faci- 
lement rendre  plus  complète,  puis- 
que, comme  il  nous  l’apprend,  il 
avait  eu  à sa  disposition  tous  les 
manuscrits  de  Besson.  W — s. 

BESSOX  (Alexandre),  conven- 
tionnel , était  né  vers  1757  au  village 
d’Amancey , près  d'Ornans.  Son  père, 
meunier  fort  aisé,  lui  procura  les 
moyens  de  faire  d’assex  bonnesétudes, 
et  lui  acheta  ensuite  une  charge  de 
notaire.  Ayant  embrassé  la  cause  de 
la  révolution  avec  chaleur,  il  fut  élu 
maire  de  sa  commune  et , en  1790  , 
membre  du  directoire  du  département 
du  Doubs.  Député  par  le  district 
d’Ornans  à l’assemblée  législative , il 
n’y  joua  qu’un  rôle  secondaire.  Réélu 
à la  convention,  il  vota  la  mort  du, 
roi  sans  appel  et  saus  sursis  , et  if 
appuya  toutes  les  mesures  de  ri- 
gueur que  fit  adopter  le  parti  domi- 
nant. Des  administrateurs  de  son  dé- 
partement, ses  auciens  collègues, 
ayant  été  traduits,  après  le  5 1 mai , 
comme  fédéralistes,  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  leur  refusa  la  plus  lé- 
gère marque  d'intérêt,  dans  la  crainte 
de  se  compromettre.  Devenu  membre 
du  comité  des  finances,  il  fit  rendre 
deux  décrets  pour  accélérer  lavenle  des 
biens  et  du  mobilier  des  émigrés. 
Après  le  9 thermidor  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  réactionnaires, 
fut  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  départements  de  la  Gironde  , de 
la  Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne  , 
où  il  fit  désarmer  et  mettre  en  prison 
les  terroristes  ; et  il  usa  de  son  influen- 
ce pour  fa.ire  remplacer  dans  son  dé- 
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parlement  les  fonctionnaires , dont  les 
opinions  n'étaient  pas  aussi  flexibles 
que  les  siennes(i).  Après  la  session, 
il  entra  au  conseil  des  cinq  cents  , et 
tournan  t toutes  ses  vues  sur  les  mojens 
de  réparer  le  désordre  des  finances  , 
il  fit  adopter  le  projet  de  rétablir  la 
ferme  des  salines,  dont  il  devint  un  des 
adjudicataires  ; il  s’opposa  de  toutes 
ses  forces  à l’aliénation  des  forêts  de 
l’état,  etfitdécrélerdiverses mesures 
pour  arrêter  la  dégradation  des  bois 
et  en  assurer  la  conservation.  Ses 
fonctions  législatives  étant  expire’es 
en  1759  , il  revint  a Besançon  solli- 
citer sa  réélection;  et,  avec  l’appui 
des  royalistes,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  des  anciens;  mais  les  opéra-  , 
lions  de  l’assemblée  éléctorale  ayant 
été  annulées,  il  n'y  fut  point  admis. 
AP  rès  le  18  brumaire  il  fut  nommé 
président  du  conseil-général  du  dé- 
partement du  Doubs  et  inspecteur- 
général  , puis  uu  des  administra- 
teurs de  la  régie  intéressée  des  sali- 
nes, qui  fut  supprimée  en  1806.  Il 
se  livra  dès-lors  à des  spéculations 
commerciales/imporlantes , et  devint 
un  des  actionnaires  pour  l’exploita- 
tion des  houillères  de  Grand-Denis. 
Ayant , en  1 8 1 5,  assisté  comme  élec- 
teur au  champ  de  Mai , il  fut  compris 


(r)  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  des  salines  de 
l'est.  Envoyé  en  mission  à .Salins,  il  Méritait,  le 
3 ventôse  an  m (ai  fëvr.  *79*)  , ù tet  collègue  t 
composait  le  comité  de  commerce,  en  leor  envoyant 
un  premier  rapport  sur  les  salines  de  la  répu- 
blique ; rapport  qu'il  adressa,  en  même  temps, 
ao  comité  de  salut  public  . avec  copie  des  arrê- 
tés qu’il  avait  pris  relativement  a ces  usines  : 
u J’ai  encore  à parler  des  salines  du  Jura  , du 
Donbs,  du  Mont» Blanc  et  du  l’jlatinat  , ainsi 

que  de  la  vente  dra  sels  aux  Suisses J’ai 

parcouru  beaucoup  de  mémoires  sur  les  salines 
un  grand  nombre  portent  de  fausses  données  , 
et  presque  tous  sont  dictés  par  des  vue*-  d’inté- 
rêt particulier.  J’ai  pris  plusieurs  arrêtés  , tant 
sur  le  traitement  des  ouvriers  et  e£>tn-,  é«.  ..no 
sur  les  salaires  des  bûcbcron- 
Je  vous  envoie  celai  par  lrvpi.- il. ..  |Ck 
contingents  des  départements  g ^ augmente  le 
prix  des  sels,  etc...  a {Cotreepondance  médité .) 
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dans  la  loi  de  bannissement  con- 
tre les  régicides.  Cependant  il  par- 
vint à se  soustraire  à tons  les  mandats 
d’arrêt  lancés  contre  lui , en  se  tenant 
caché  dans  sa  maison  d’Amancey,  où 
il  avait  pratiqué  une  chambre  souter- 
raine , dont  sa  femme  avait  seule  le 
secret.  11  y mourut  d’apoplexie  le  29 
mars  1826  , K 70  ans,  11e  laissant 
aucune  fortune  {Voy.  Briot  au 
Supp.).  W — s. 

BEST  (Guillaume),  juriscon- 
sulte hollandais , né  à Amersfort  en 
1 685  , obtint  à vingt-un  ans  le  ti- 
tre de  ducteuren  droit,  et  se  distin- 
gua au  barreau.  Choisi  pour  ensei- 
gner le  droit  civil  a l’université  d’Har- 
derwick  , il  en  fut  quelque  temps  le 
recteur.  Il  mourut  en  1719  , avant 
d’avoir  mis  la  dernière  main  à diffé- 
rents ouvrages  de  jurisprudence  qu’il 
avait  entrepris.  Pierre  Burmann  , 
dont  il  avait  été  le  disciple,  en  avait 
conçu  la  plus  haute  espérance;  il  dit 
de  lui  : Quodejus  imninlura  mors 
multa  nobis  egregia  inviderit  ( 1 ). 
— Les  écrits  que  Best  a publiés  sont  : 
I.  De  ratioae  emendandi  leges , 
Ulrecbt,  1707,  in-8°.  Le  célèbre 
jurisconsulte  Ludewig  faisait  grand 
cas  de  ce  traité,  et  le  croyait  propre 
à donner  aux  jeunes  gens  une  notion 
eiactc  des  règles  de  la  critique  du 
droit.  O11  trouve  dans  les  Acta  cru- 
ditorum  Lipsiensium  (nov.  1^08) 
desübservations  de  Cb.  Wacbllersur 
l’ouvrage  de  Best.  Celui-ci  y répondit 
dans  le  même  recueil  au  mois  d’avril 
1710.  II.  Oralio  de  ceqaitate jurts 
romani,  illiusque  studii  jucundi- 
late,  Harderwick,  1717,  in-8°. 
III.  O ratio  de  pactuum  et  con- 
tractuum  secundum  jus  gentium  et 
Pomanorum  , naltird  et  irquitate f 
ibid.  , 1719.  L — M — X. 

(O  Commentai1,  in  Phodr.  Fabul.,  lib.  III , 
prolog.,  v.  aa. 
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BESTUCHEFF-RIUMIX  , 

ou,  plus  exactement,  Bestoujef-Ru- 
mine  , gentilhomme  russe  de  race 
étrangère,  établie  en  Russie  depuis 
Pierre  le  Grand,  était  arrière-petit- 
fils  du  chancelier  de  ce  nom  (V ey. 
Bestucbeff,  IV,  397).  N’éiant 
que  lieutenant  au  régiment  de  Pul- 
iava  , il  fut  uu  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  conjuration  qui  éclata 
lors  de  l’avènement  a la  couronne  de 
l’empereur  Nicolas.  Comme  cet  évè- 
nement est  encore  a peu  près  ignoré, 
et  que  nous  possédons  des  renseigne- 
ments aussi  eiacts  que  curieux,  nous 
croyons  devoir  en  tracer  la  rapide 
esquisse,  tout  en  faisant  connaître  le 
rôle  qu’y  joua  BestucheS -Riumin. 
Vers  (a  fin  de  18 1 5 , époque  de  la 
plus  brillante  gloire  de  la  Russie,  et 
de  sa  prépondérance  en  Europe  , 
le  colonel  Alexandre  Mooravief, 
le  capitaine  Nikita  Mouravief , et  le 
colonel  prince  Serge  Troubetskoï, 
conçurent  l'idée  d’établir  une  société 
secrète  dont  l’objet,  ostensiblement 
philantropique , mais  non  sans  motif 
d’ambitiou  et  de  vanité,  devait  être 
la  refurmation  des  mœurs,  de  l’édu- , 
cation  et  du  gouvernement  russe. 
Ils  s’associèrent  le  colonel  Pestel, 
Iakouchkine,  Serge  et  Mathieu  Mou- 
ravief  Aposiol.  Celte  société  s’orga- 
nisa définitivement  en  février  1 8 1 o , 
sous  le  litre  à' union  du  bien  public. 
Conformément  a ses  statuts  elle  était 
divisée  en  trois  classes  ; celle  des 
boyards  parmi  lesquels  on  choisissait 
tous  les  mois  les  directeurs , qui  de- 
vaient demeurer  inconnus  au  reste  de 
la  société  ; celle  des  hommes  aptes 
k être  élevés  au  rang  de  boyards  ; 
celle  des frères , simples  instruments 
de  l’association.  Telle  est  l’origine  de 
la  conjuration  du  midi  de  la  Russie  , 
qui,  eu  s'étendant,  subdivisa  ses  mem- 
bres en  un  cer  I ain  nombrede dircc lions 
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et  de  comités , mais  presque  toujours 
sous  l’influence  régulatrice  de  Pestel 
et  de  son  principal  agent  Beslucheff- 
Riumiu,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  trois  autres  Besluchcff,  membres 
d’une  association  semblable  , et  qui, 
dans  le  même  temps,  se  formait  au 
nord,  par  les  soins  du  conseiller 
d'état  actuel  Nicolas  Tourguénief, 
sous  le  nom  de  chevaliers  russes. 
Ces  deux  assuciations  , marchant  au 
même  but,  ne  cessèrent  d'avoir  entre 
elles  des  relations,  mais  par  suite  de 
jalousies  et  d’ambitions  ou  de  vanités 
individuelles,  elles  ne  purent  jamais  se 
soumettre  k une  direction  commune. 
Quoique  l’empereur  Alexaudre  ne 
fût  pas  homme  k tolérer  de  sembla- 
bles sociétés,  il  paraissait  indirecte- 
ment les  autoriser  , tant  par  sa  pré- 
dilection pour  les  libéraux  étrangers, 
polonais  et  russes,  que  par  raille  pro- 
pos journaliers,  et  surtout  par  la  ma- 
nière gracieuse  avec  laquelle  il  ac- 
cueillait les  vues  réformatrices  de 
toute  espece  qu’il  sa  demaude  même 
on  s’empressait  de  lui  présenter.  Plu- 
sieurs hommes  honorables  et  sujets 
des  plus  dévoués  lui  adressèrent 
alors  des  projets  de  réforme  et 
même  des  constitutions  que,  certes, 
il  était  loin  de  vouloiradoplcr.  Aussi 
une  caricature  anglaise  le  repré- 
senla-t-elle  offrant  et  retirant  uu  gi- 
got kdes  chiens  affamés  qui  finissaient 
par  le  prendre  h la  gorge  ; et  tel 
peut-être  eût  été  le  sort  d’Alexandre, 
si  les  sociétés  secrètes,  fondées  sur 
des  principes  de  morale  et  d’humanité 
spéculatives,  et  qui  de  proche  en  pro- 
che arrivèrent  jusqu’à  l’idée  des  plus 
horribles  forfaits , eussent  été  plus 
unies,  ou  aussi  audacieuses  en  ateions 
qu’en  projets.  Ces  sociétés  occultes 
semblaient  d’abord  , comme  nous 
l’avons  dit,  n’avoir  pour  but  que  l’a- 
mélioration des  mœurs , l’économie 
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politique , la  dénonciation  des  abus  ; 
elles  songèrent  même  un  moment  à 
solliciter  du  monarque  la  reconnais- 
sance de  leur  publique  existence.  Mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à y renoncer  ; 
exigeant  au  contraire  de  leurs  adep- 
tes le  secret  le  plus  impénétrable,  un 
serment  terrible  , et  un  engageiuent 
signé  , que  la  direction  brûlait  à 
l'insu  de  l’assermenté.  Celui-ci  pou- 
vait quitter  la  société,  mais  on  la 
lui  disait  alors  généralement  dis- 
soute , et  il  ignorait  qu’elle  subsistât 
encore;  il  ignorait  aussi  la  des- 
truction de  l'engagement  qu’il  avait 
signé  ; il  n’avait  donc  aucun  motif 
pour  en  dénoncer  les  membres  , dont 
il  eût  frémi  d'ailleurs  de  provoquer 
la  vengeance.  Quoique  les  socié- 
taires eussent  arrête  que  chacun 
verserait  dans  la  caisse  commune  la 
vingt-cinquième  partie  de  son  revenu, 
et  que  chaque  direction  annonçât 
mensongèrement  aux  autres  nn  grand 
nombre  d'associés  nouveaux  , la  so- 
ciété s’accroissait  lentement  ; et  , 
malgré  l’énorme  contribution  de  Bo- 
brinski , Sis  du  comte  Bobriuski , 
issu,  par  bâtardise,  de  Catherine  11 
et  du  prince  Orlof,  les  fonds  étaient 
si  peu  considérables,  que  ccs  brouil- 
lons désespérèrent  momentanément 
d’un  succès  qu'ils  avaient  d’abord 
considéré  comme  très-facile.  Cepen- 
dant ils  cherchèrent  h le  prépaier  , 
eu  influant  sur  l’opinion  publique  , 
par  des  écrits  clandestins , des  épi- 
grammes  , des  chansons  séditieuses  , 
des  lithographies  ; et  aussi  par  des 
juurnauxlittéraires  où  leurs  intentions 
perturbatrices  étaient  voilées  sous  des 
allégories, des  théories  vagues,  des  in- 
ductions séduisantes.  Ces  travaux  fu- 
rent principalement  dirigés  par  le 
très  - spirituel  Rélcief.  Enfin,  les 
tètes  s'exaltant  de  pins  en  plus,  un 
conciliabule  central , composé  des 
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directeurs  des  deux  associations  du 
nord  et  du  raidi , 'se  réunit  à Péters- 
bourg  , au  commencement  de  1820, 
( époque  où  le  libéralisme  de  l’empe- 
reur Alexandre  tendait  à s’éteindre), 
et  l’on  y arrêta  la  création  d’un  gou- 
vernement représentatif.  Là,  pour  la 
première  fois , on  vit  poindre  les 
idées  républicaines  ; mais  tout  était 
vague  encore  dans  ces  jeunes  et  creux 
cerveaux  , quoique  chacun  présentât 
la  constitution  qu’il  avait  rêvée  , et 
que  plusieurs  eussent  osé  dire  : 
« Tous  ceux  qui  out  vécu  avant  nous 
a n’étaient  que  de  véritables  écoliers. 
a C’est  par  nous  que  le  génie  po- 
a lilique  va  sortir  de  son  berceau.  » 
et  mille  propos  semblables.  Cepen- 
dant aucun  personnage  important  ne 
faisait  encore  partie  des  sociétés,  et 
si  les  quatre  généraux  soupçonnés  de 
connivence  avec  elles  ne  leur  furent 
pas  totalement  étrangers,  ils  demeu- 
rèrent du  moins  très-prudemment  à 
l’écart,  attendant  l’issue  de  ces  sour- 
des menées , p^ur  diriger  des  insensés 
incapables  de  se  diriger  eux-mêmes. 
Quelques  personnes  quittèrent  la 
société  en  1821;  beaucoup  d’au- 
tres commençaient  même  à redouter 
Pestel,  dont  les  vues  leur  semblaient 
être  de  viser  au  pouvoir  suprême  à 
l’aide  de  ces  aveugles sicaires,  et  Ré- 
léief,  directeur  de  l’association  du 
nord,  dit  de  ce  factieux , à tête  plus 
forte  que  celle  des  autres  : a C’est 
u un  ambitieux  plein  d’artifices,  un 
a Bonaparte  et  non  un  YVasbin- 
« glon.  a Dans  la  constitution  ré- 
digée alors  par  le  colonel  Pestel , 
a laquelle  était  joint  un  catéchisme 
composé  de  concert  avec  Bestucbeff- 
Riumin  , et  où  la  révolte  était  com- 
mandée au  nom  même  de  la  religion, 
l’empereur  ne  conservait  pas  des  at- 
tributions supérieures  à celles  d'un 
président  des  Etats-Unis  d'Améri- 


Digitized  by  Google 


BES 


BES 


192 

que  ; existence  transitoire  entre  le 
gouvernement  absolu  et  un  gouver- 
nement républicain , dont  le  rédac- 
teur se  flattait  de  devenir  l’arbitre. 
Il  voulait  encore  dans  ce  travail , 
intitulé  Code  russe , partager  l’em- 
pire en  quatre  états  réunis  par  un  lien 
fédéral  , et  en  détacher  la  Pologne  , 
où  une  société  secrète  et  insurrec- 
tionnelle existait  depuis  la  création 
de  son  gouvernement  constitutionnel. 
C’était  du  cette  manière  que  des 
jeunes  gens  sans  consistance  dis- 
posent à leur  gré  du  territoire  et 
de  l'avenir  de  la  Russie,  dont  ils 
eussent  fait  crouler  la  formidable 
puissance.  Quant  a cette  société  se- 
crète polonaise  dont  Pestel  cherchait 
ainsi  a se  procurer  la  coopération  , 
elle  avait  été  découverte  par  Beslu- 
cheff-Riumin  , qui,  lors  de  son  ad- 
mission dans  l’association  dn  midi,  fut 
chargé  de  chercher  à la  réunir  aux 
sociétés  occultes  russes  ; et  c’estalors 
que  les  chefs  de  celles-ci,  reconnais- 
sant de  plus  en  plus  leur  faiblesse,  ten- 
tèrent de  les  rendre  puissantes  et 
redoutables  par  une  conspirai  ion  mili- 
taire dont  celles  d Espagne  et  de  Na- 
ples leur  avaient  donnél’idée.  En  con- 
séquence, ils  commencèrent  à tour- 
menter les  troupes,  d’après,  disaicnl- 
ils  , les  ordres  positifs  de  l’empereur, 
pour  les  irriter  contre  ce  prince  ; et 
déjà  révoltes  contre  lui , ils  conçurent 
le  projet  de  l’assassiner.  Cette  pro- 
position inspira  d’abord  de  l’borrenr  h 
un  grand  nombre;  mais  bientôt  la  plu- 
part y accédèrent , et  presque  tous  pas- 
sèrent rapidement  de  l’assassinat  d’un 
seul  a la  résolution  d’exterminer  toute 
la  famille  impériale;  car  telle  est 
l’inévitable  marche  drapassions  poli- 
tiques. Aussi  Besluchcff-Riumin  qui 
n’avait  consenti  qu’au  meurtre  de 
l’empereur  , et  qui  avait  offert  de 
l’exécuter  lui-racmc  , demanda-t-il , 


en  1824,  à la  société  secrète  de 
Varsovie  l’assassinat  du  grand-duc 
Constantin  ; mais  elle  s’y  refusa , et 
promit  seulement  de  le  surveiller 
et  de  l’empècher  de  se  porter  au 
secours  de  son  frère.  Les  Polo- 
nais en  même  temps  se  faisaient  forts 
de  séduire  ou  de  désarmer  le  corps 
de  Lithuanie,  tandis  que  Beslucbeff- 
Riumin  insurgerait  la  neuvième  di- 
vision de  l’armée  rnsse  et  s’empare- 
rait de  Bobrousk  , comme  place  de 
sûreté.  Trop  faibles  cependant , et 
trop  peu  en  crédit  pour  réaliser  de  si 
vastes  desseins,  les  conspirateurs  se 
restreignirent  h l’idée  de  faire  assas- 
siner Alexandre  par  des  officiers  dé- 
guisés en  soldats , lors  de  la  revue 
qu’il  devait  passer,  en  avril  182 4 » * 
Bclaïa  Tserkuf  ( l’église  blanche  ); 
mais  cette  revue  n’eut  pas  lieu.  L’at- 
tentat ainsi  manqué  avait  été  tramé 
par  Pestel,  Serge,  Moufavief-Apos- 
tol,  et  Besütcheff-Riumin.  Le  régici- 
de, conçu  au  midi,  fut  approuvé  au 
nord,  raaisde  part  et  d’autre  ou  voulait 
le  faire  personnellement  commettre 
par  des  séides  étraugers  à la  direction 
des  deux  sociétés  , qui , lors  de  l'évè- 
nement, saisies  du  pouvoir  par  néces- 
sité , espéraient  profiter  du  crime  , 
sans  en  avoir  l'odieux.  Pestel  se 
rêvait  déjà  souverain.  Dès  181 3,  une 
troisième  société,  purement  républi- 
caine , s’était  formée  sous  le  nom  de 
Slaves  réunis  ; composée  presque 
entièrement  d’offieiers  d’artillerie  , 
elle  comptait  attirer  a elle  tous  les 
peuples  d’origine  slavonne,  Russes  , 
Polonais,  Hongrois , Bohèmes,  Mo- 
raves , Vainques,  Dalraates,  Croates, 
Transylvains.  Moldaves;  mais  elle  se 
rattacha  à l’association  du  midi  par 
les  soins  de  Bestucheff-Riumin  , et 
le  j i>ur  fatal  assigné  fut  le  1 2 mars 
1826  , viugt-cinquième  anniversaire 
du  règne  d’Alexandre.  Les  assassins 
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se  distribuèrent  des  bagues  d’a- 
cier , sur  lesquelles  étaient  gravés 
un  poignard  et  les  chiffres  12  et  25. 
Quant  au  choix  des  régicides  , il  avait 
été  fait  par  Besluclielf-  Riumiu  , 
parmi  les  Slaves  qu’il  dirigeait,  dont 
il  exaltait  les  passions  , et  qu'il  re- 
gardait comme  les  sociétaires  les  plus 
déterminés.  Malgré  les  six  polices 
qui  semblaient  devoir  être  pour  l’ein- 

fierenrun  impénétrable  bouclier,  et 
a police  particulière  et  Irès-aclive  du 
comte  Aralcheif , une  conjuration 
confiée  h plus  de  trois  cents  person- 
nes, et  traînée  durant  dix  années  con- 
sécutives, demeurait  inconnue  de  l’au- 
torité , quand  en  juin  1825  le  notti- 
mé  Sliervvood  (i),  sous- officier  au 
troisième  régiment  de  lanciers  du 
Boug,  que  l’on  cherchait  a séduire  , 
en  eut  connaissance  , et  en  donna  avis 
à l’empereur,  qui  était  alors  h Ta- 
ganrog , dénonciation  vague  encore 
et  moins  propre  à l'effrayer  qu'à 
l'affliger.  Mais  un  avertissement  plus 
précis  et  qui  confirma  la  dénoncia- 
tion , ce  Tnt  celui  de  Maïboroda , 
membre  lui  - même  de  l’associaliuii 
du  midi  , la  seule  qu’il  connut.  Il 
adressa  cet  avis  à Taganrog  , le 
i,r  décembre  , douze  jours  après  la 
mort  de  l’empereur  ; ce  qui  fit  ar- 
rêter plusieurs  conjurés  du  raidi , 
sans  lever  le  voile  qui  couvrait  l’as- 
sociation du  nord,  dirigée  alors  par 
Réléief.  L'empereur  était  mort  le 
19UOV.  ; le  27  furent  solennellement 
aunoncés  à Pétersbourg  et  cette  nou- 
velle et  l’avènement  du  grand-duc 
Constantin  ( hrojr.  ce  nom  , au 
Suppl.  ).  Ce  prince  fut  proclamé  à 
Moscou  le  29  , nonobstant  sa  renou- 

(1)  Pur  un  tika«  de  l’empereur  Mcola* , 
Sberwood  fut  autorité  à joindre  à Min  nom  l'é- 
pithète de  »er nul  (le  fidèle,.  On  prédit  o'.otj.  qu’il 
ne  la  porterait  ptM  lon-'-trwps  ; eu  effet,  il  mou- 
rut en  ib>8<  au  début  de  la  première  campa " nt 
de  Turquie. 
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cialiou  à l’empire,  donnée  le  14 
janv.  1822  , et  déposée,  cachetée  , 
le  i5  octobre  i8a5  , aux  archives 
du  grand  conseil  de  l’état.  Toutes  les 
autorités  lui  prêtèrent  serment  aux 
acclamations  générales,  car  les  fac- 
tieux exaltaient  depuis  long-temps 
scs  vertus,  pour  l’opposera  son  frère. 
Ce  double  évènement  consterna  les 
conjurés  du  nord , encore  dans  l’igno- 
rance du  sort  de  ceux  du  midi  : II 
nous  est  donc  échappé!  s’écrièrent 
avec  rage  liateukoff  et  Yakoubo- 
wilcli.  Mais  ils  se  rassurèrent  bientôt 
eu  apprenant  le  refus  de  lacouronue 
fait  et  répété  par  Coustanlin  , malgré 
les  vives  instances  de  son  frère;  et, 
se  fondaul  sur  ce  refus,  ils  se  livrè- 
rent à l’espoir  d’insurger  les  gardes 
contre  Nicolas,  en  le  représentant 
comme  l'usurpateur  de  la  couronne 
due  à celui  auquel  elles  avaient  déjà 
prêté  serment;  car  ce  n’était  qu’eu 
vertu  de  leur  inébranlable  fidélité 
qu  ou  pouvait  les  entraîner  à la  révol- 
te, et  Constantin  u’élail  lui-même 
aux  yeux  de  ces  brouillons  qu’un  111a- 
uequin , dont  ils  Voulaient  sc  ser- 
vir, puis  le  briser.  Ils  nommèrent 
donc  le  prince  Serge  Troubetskoï 
dictateur,  ayant  pour  adjoiuls  Ra- 
tenkoff  et  Yakoubovvilcli , qui  de- 
vaient prendre  le  commandement  des 
gardes  insurgées.  Comme  ils  ne  dou- 
taieut  poiut  du  succès , et  qu’ils 
croyaient  que  le  triomphe  de  la  con- 
juration leur  donnerait  tous  les  em- 
ployés de  chaucelleric  et  les  14  on 
i5  cents  secrétaires  titulaires,  gens 
de  plmne  et  d’iutiiguc  , ainsi  que  tous 
les  domestiques  , très-nombreux  à 
Pétersbourg  , leur  projet  était  d’éta- 
blir un  gouvernement  provisoire  , 
légitimé  par  la  sanction  du  sénat  ; 
d’ordonutr  la  convocation  d’assem- 
blées nominalriccs  d’une  chambre  de 
députés;  de  créer  une  chambre  liait  - 
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te;  d’établir  des  administrations  pro- 
vinciales; de  transformer  les  colonies 
militaires,  très- mécontentes  de  leur 
sort,  en  gardes  nationales;  de  re- 
mettre la  citadelle  de  l’étersbourg 
entre  les  mains  de  la  municipalité; 
de  proclamer  l’indépendance  des  uni- 
versités de  Moscou,  Dorjiat  et  Wil- 
na;  de  présenter  à la  fois  aux  deux 
grands-ducs  Nicolas  et  Constantin  la 
constitution  ainsi  décrétée;  de  cou- 
ronner celui  des  deux  qui  l’accepte- 
rait , ou  , k leur  refus,  le  grand-duc 
Alexaiidrc-Nicolaïewilcli.  Puis,  sur 
quelques  dissentiments  qui  s’élevèrent 
à cet  égard,  ils  en  vinrent  k la  révolte 
armée  et  a l'assassinat  général  r mus 
par  Kakhowski  , qui  surtout  se  mon- 
tra un  des  plus  forcenés  terroristes. 
Ils  s’assemblèrent  le  1 2-24  décemb. 
chex  Ré'éief.  Une  seconde  réunion  y 
<ut  lieu  le  lendemain  , et  la  police  en 
ayant  rendu  compte  au  gouverneur  gé- 
néral Miloradowilch [Voy.  ce  nom, 
au  Snpp.),  cilui-cînc  fit  qu’en  rire, 
en  disaut  : a Bah  ! ce  ne  sont  que 
« des  bavard»,  occupés  a lire  de 
« mauvais  vers!»  C’était  cependant 
le  projet  du  meurtre  de  toute  la 
famille  impériale  qu’ou  y décidait , et 
au  palais  ou  ne  s’en  doutait  point 
encore,  quand,  très-avant  dans  la 
soirée  du  i3-s5  , le  lieulenàut  Ros- 
lovtzoff  écrivit  h Nicolas  pour  lui  ré- 
véler le  complot.  Les  gardes  du  pa- 
lais, déjà  séduites,  furent  changées 
dans  la  nuit,  et  le  lendemain  14-16, 
pour  éviter  toute  réunion,  le  ser- 
ment fut  demandé  dans  les  casernes, 
avant  même  que  l'on  eût  eu  le  temps  de 
répandre  la  proclamation  impériale. 
Mais  des  compagnies  du  régiment  de 
Moskou,  des  grenadiers  du  corps  des 
équipages  de  la  garde  et  de  quelques 
autres  régiments,  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille , se  précipitè- 
rent vers  la  place  d’Isaac , et  là , 


adossés  au  palais  du  sénat,  qu’ils 
bloquèrent , ds  refusèrentle  serment, 
fidèles , disaient-ils , a leur  souverain 
légitime.  Cependant  ils  ne  purent 
pénétrer  jusqu’au  premier  corps  de 
l’état  , dont  la  porte  fut  défendue 
avec  un  inébranlable  courage  par 
l’officier  de  garde  Nassakiue  , du 
régiment  de  Finlande  (»).  Pour 
les  ramener,  on  fit  venir  le  métro- 
politain , accompagné  de  tout  son 
clergé;  mais  ils  ne  voulurent  point  se 
rendre  h ses  exhortations.  Les  che- 
valiers-gardes et  la  garde  a cheval 
ayant  reçu  l’ordre  de  les  charger,  ne 
l’exécutèrent  que  mollemrnt , et  s’ar- 
rêtèrent plusieurs  fois  k portée  de  pis- 
tolet. Miloradowilch,  chéri  des  trou- 
pes, homme  intrépide  et  populaire  , 
s’approche  d’eux;  et  il  leseùl  ramenés, 
si  Kakhowski,  d’un  coup  de  feu,  ne 
l’avait  blessék mort.  Nicolas,  indigné, 
mais  impassible,  hésitait  k employer 
les  moyens  les  plus  violents,  qu  nul 
son  frère  Michel,  sans  le  consulter,  fit 
avancer  l’artillerie, qui  cependant  sem- 
blait disposée  k ne  point  tirer. La  nuit 
approchait, etses  ombres  eussent  favo- 
risé la  révolte  : enfin  un  officier  saisit 
la  mèche , fait  partir  la  première 
pièce,  d’autres  coups  suivent,” et  la 
troupe  insurgée  s’échappe  par  la  rue 
du  Galernoff  ou  les  quais,  coupée, 
fusillée  de  fhutes  parts  , et  laissant 
trois  k quatre  cents  morts,  qui, 
dans  la  nuit,  furent  jetés  sons  les 
glaces  de  la  Néva.  Outre  Milora- 
duvilch  , le  général  Slurler  avait  été 
tué  dans  la  caserne  des  grenadiers 
dn  corps;  le  général  Scbenschine 
blessé  grièvement  dans  celle  du 
régiment  de  Moskou  , par  le  prince 


(»j  L'cmptmir  Kicol«<  ayant  lai* h;  au  jeune 
Kiisiukiur  le  choix  d'une  iet  oinpeuse.il  ue  de- 
manda pour  toute  faveur  que  I.i  liberté  d'uu  pri- 
sonnier retenu  dans  son  corp»  de  garde  , «i  aux 
conseils  duquel  il  avait  du  ù fermeté  de  sa  con- 
duite. 
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Schepin  - Rostowski , un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  rébellion. 
Le  colonel  Frédérics  et  quelques  au- 
tres étaient  aussi  du  nombre  des 
officiers  auiquels  leur  fidélité  avait 
coûté  la  sie.  Dès  la  première  annonce 
delà  révolte,  le  général  chef  de  la  po- 
lice, Knijnine,  voulant  lui  ôlei  desali- 
menls,  avait  (ait  répandre  dans  les 
canaux  toute  l’eau-de-vie  des  cabarets. 
Durant  cette  sanglante  échauffourée, 
le  prince  Serge  Troubelskoï  qui  de- 
vait commander  les  rebelles, sic  parut 
point  sur  la  place  qu'il  leur  avait  lui- 
même  assignée  ; il  courut  prêter  son 
serment,  trembla  , pria  , plenra,  se 
cacha  , et  finit  par  demander  lâche- 
ment qu’on  lui  (ît  grâce  de  la  vie. 
L'exalté  Balenkoff  n’y  parut  pas 
davantage  ; le  terrible  Yakoubowilclv 
seul  s’y  montra,  mais  sans  agir, 
suivant  l’empereur,  toujours  la  main 
sur  son  poignard,  et  n’osant  s’en 
servir.  Le  même  jour  ( i4  déc.),  le 
colonel  l’estel  était  arrêté  a Kief , 
sur  la  dénonciation  de  Maïhoroda, 
et  Serge  Mouravicf- Aposlol  le  fut 
le  xg.  Délirré  aussitôt  par  quel- 
ques uns  des  Slaves  réunis , il  en- 
traîna dans  la  révolte  quelques  com- 
pagnies du  régiment  de  Tchcrnigoff, 
en  invoquant  leur  fidélité  à l’empe- 
reur Constantin,  faute  d’avoir  pu  les 
séduire  autrement.  Il  erra  avec  eux 
durant  quatre  ou  cinq  jours,  espérant 
grossir  son  corps , et  en  remplir  la 
caisse  aux  dépens  des  immenses  tré- 
sors de  la  comtesse  Braniska  ; mais 
atteint , le  3- 1 5 janvier  1826,  près 
de  Brlaïa  Txorkuff  (lieu  ou  il  avait 
dû  assassiner  Alexandre) , il  tomba 
bli-ssc  d'un  coup  de  mitraille,  et  fut 
fait  piisounier  avec  liestucbeff-Riu- 
min  et  quelques  - uns  i.c  scs  autres 
complices.  Cette  insutrccliou  , consi- 
dérée eu  elle-même  , était  évidem- 
ment absurde , car  il  n’y  a point  d» 
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révolution  politique  possible,  Ih  où 
elle  n’a  d’  éléments  ni  dans  le  peuple 
ni  dans  l’armée;  et  tel  était  le  cas  de  la 
Russie,  où  la  populace  très -peu 
nombreuse  , et  trop  occupée  pourvue- 
venir  turbulente,  ne  se  montra  sur  la 
place  d’Isaac  que  mue  par  une  oisive 
curiosité.  Si  le  complot  eût  momen- 
tanément réussi , les  soldats  désabu- 
sés et  furieux  auraient  immanquable- 
ment égorgé  ceux  qui  par  tant  de 
mensonges  les  auraient  reudus  rebel- 
les. Quant  aux  conjurés  , a qui  mille 
propos  injurieux,  tenus  sur  les  grands- 
ducs,  dans  les  salons  et  dans  les  caser- 
nes par  des  hommes  même  encore  au- 
jourd'hui en  laveur,  avaient  pu  inspi- 
rer l’espoir  du  succès,  le  respectable 
amiral  MordvinoB  , les  regardant 
comme  une  troupe  d’enfants  mu- 
tins, eût  voulu  que  la  plupart  ne 
fussent  que  fouettés  publiquement  et 
renfermés  dans  une  maison  de  cor- 
rection ; mais  tout  le  reste  du  con- 
seil fut  d’un  antre  avis,  et  Micolas 
crut  devoir  venger  son  frère  Alexan- 
dre. Les  conspirateurs  furent  tra- 
duits premièrement  devant  une  com- 
mission d enquête  , chargée  de  dési- 
gner les  coupables  de  la  liste  desquels 
on  écarta,  selon  le  voeu  du  monarque, 
ceux  qui  étaient  le  moins  compromis 
plusieuts  même  n’ont  été  ni  arrêtés 
ni  nommés.  Puis  on  lesfitcomparaîlre 
devant  une  haute-cour  criminelle, 
composée  de  juges  pris  dans  toutes 
les  sommités  russes , et  qui  avait  or- 
dre d épargner  l’erreur  en  frappant 
le  crime.  Mais  les  prévenus  cessèrent 
bientôt  d’inspirer  autant  d’intérêt; 
car  ils  s’empressèrent  de  s’accuser 
les  uns  les  autres , cl  de  compromet- 
tre une  foule  d’innoceDts , dans  l'es- 
oir  d’effrayer  et  de  faire  reculer 
autorité,  ou  insurger  les  provin- 
ces par  la  masse  et  le  mécontente- 
ment de  leurs  prétendus  complices. 
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Enfin , quelques-uns  moururent  de 
peur  avant  le  jugement,  qui  ne  fut 
rendu  que  le  n-*3  juillet  1826. 
Tous,  conformément  aux  lois  russes, 
étaient  passibles  de  la  peine  de  mort; 
«nais  sur  le  nombre  de  cent  trente-six, 
les  plus  coupables  seulement  furent 
Condamnes,  savoir  : quatre-vingt- 
quatre  à la  déportation  temporaire 
en  Sibérie;  trente -un  à être  déca- 
pités, et  cinq  a être  écartelés  ; l'em- 
pereur commua  la  décapitation  en 
déportation  à vie,  réduite  plus  tard  à 
vingt  aus  d’exil  j ceux  qui  duraient 
être  écai  télés  furent  pendus,  et  quant 
aux  simples  exilés,  leur  temps  d'exil 
fut  abrégé  , an  point  qu'un  certain 
nombre  en  est  déjà  iibéié.  Mais  les 
cinq  condamnés  à mort,  Rélcicf, 
Kakhnvski  , Serge  Mourarief-Apos- 
tul  , Peslcl  et  lleslucbeff  - Riu- 
înin  , subirent  leur  arrêt  (3)  le  i5- 
i5  juillet  1826,  sur  un  des  bastions 
de  la  citadellect  en  présence  de  leurs 
complices.  Ifestucheff-Riumin  avait 
à peine  trente  ans.  L’empereur  Nico- 
las qui  eut  voulu  faire  grâce  a tous, 
mais  qui  11c  crut  pas  en  avoir  le  droit, 

(3f  Voici  le  considérant  «le  l'arrêt  qui  con- 
damna à mort  llesincltcfi' Riinnin  ; it  donnera  l’i- 
tkc  de  loua  le*  autre»  : •<  A trame  ic  régir. do  , a 
«cherché  les  moyen»  de  l'actvmpUr  ; *'rtt  offert 

• lui-même  pour  BiumiKr  leu  l'empereur 

• Alexandre  , et  l'empereur  Nicolas  ; a choisi  et 
« désigné  des  individus  pour  commettre  cc  crime; 
«voulait  exterminer  la  famille  impériale , se 

• servant,  pour  eu  annoncer  Je  projet,  de  l’hor- 

• fible  expression  : Il  fnu I en  dupent r Us  cendres. 
« Il  « tu  le  dessein  de  faire  d<  porter  la  famille 
« impériale  ; de  jeter  feu  l'empereur  dans  Ica 
«fers,  cl  s’rat  offert  lui-im-iue  pour  accomplir 
« ce  dernier  complot;  a pris  part  à la  direction 
«de  la  MN-ielé  du  midi,  y a réuni  celte  des  S/a- 
« iti;  a composé  des  proclamations  et  prononcé 
h tl«x  discours  séditieux;  a concouru  à la  rcilnc- 
« tion  du  faux  catéchisme,  a excite  et  prépare 
«d'autres  individus  à la  révolte,  a exige  d'eux 
«uu  Moment  en  leur  faisant  liaiser  une  image; 
« est  l’auteur  du  projet  de  détacher  de  l'c-mpiie 
« plusieurs  provinces  , et  a travaillé  à son  exéco* 
«lion;  n pris  les  mesures  les  plut  actives  pour 
«étendre  la  tociéte,  en  y assouant  de  nouveaux 
« membres  ; a personnellement  pris  part  à l’in* 
« surfecliun  * avec  la  r<  solution  de  répandre  le 
■ sang;  a poussé  les  ofTicicrs  cl  Us  soldats  1 la 
« révolte;  enfin  a été  pris  le»  armas  à ta  luaiu.  n 
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s’était  relire  a TsarcoSelo  , durant 
celle  exécution.  11  commença  par 
dédommager  ceux  qui  avaient  inno- 
cemment souffert , clicrcha,  par  des 
consolations  et  des  faveurs  accordées 
aux  familles  des  condamnés  , à tarir 
des  pleurs  que  sa  justice  avait  clé 
contrainte  de  faire  couler,  et  prit 
même  sous  sa  protection  les  enfants 
de  ccl  \ akoubovitch,  mort  eu  prison, 
qui  personnellement  avait  projeté  de 
1 assassiner.  A — 1. — e. 

BET  ENCOURT  (Pjerbe- 
Lovis-  J os  t ni  de),  né  le  16  juillet 
1740,  dans  l'Arluis,  d’une  famille 
honorable  , embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique. Pourvu  de  riches  béné- 
fices , il  partagea  sa  vie  entre  l’étude, 
les  devoirs  de  son  état  et  les  exercices 
de  la  bienfaisance.  Le  1 2 août  1S1 6, 
il  fut  élu  membre  honoraire  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Pour  juMilicr  cc  litre  , il  pu- 
blia, mais  en  gardant  1 anonyme  : 
A unis  féotlnux,  ou  noms  de  ceux 
qui  ont  tenu  dcs-jiej's  en  France 
depuis  le  douzième  siècle  jusque 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  , 
extraits  des  archives,  du  royaume , 
Paris,  1826,  2 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage , qui  paraît  avoir  quelque  ana- 
logie avec  celui  de  Bévy  (F oy.  ce 
nom,  ci-après),  n’a  point  été  terminé. 
L’al.bé  de  Betencourt  mourut  h Paris 
en  1 829.  - W — s. 

DÉTUEXCOURT  Y MO- 

LIIVA  (Augustin  de),  célébré  in- 
génieur, naquit  en  1760  , dans  1 il  e 
de  Teneriffe  (r).  Après  avoir  achevé 


(1)  Il  descendait  en  ligne  directe  de  JeandeKé- 
thcnconri , baron  normand  et  hardi  navigateur, 
qui,  ver»  le  milieu  du  XIV*  siècle, conquit  1rs  Iles 
Canaries  qui  venaient  d'être  érigée*  en  roj.nnne 
par  le  pape  C le  oient  Vl.cn  faveur  deI,ouis<lr  La 
C.erda.  Henri  111, roi  de  Castille, le*  céda  à l'heu- 
reux aventurier  qui  se  fit  couronner  roi  et  fut 
reconnu  en  cette  qualité  par  la  cour  de  France. 
Mai*  les  monarques  espagnol*  enlevèrent  le  trône 
à sa  famille  qui  tosaba  dans  U tnéJioeiile. 
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se»  élude»  k l’école  mi'ilaire  <le  Ma- 
drid , il  enlra  dans  le  corn»  de» 
route»  et  canaux  ( pont.»  et  chaus- 
sées), parvint  rapidement  au  grade 
d’inspecteur-généial  , et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  St -Jacques.  Etant  h 
Paris  en  1807,  il  soumit  à l’institut 
le  plan  d’une  nouvelle  écluse  appli- 
cable aux  canaux  de  petite  naviga- 
tion. C elait  un  moyen  d’éviteè  la 
déperdition  des  eaux  par  l’immer- 
sion d’un  corps  auquel  il  avait  donné 
le  nom  de  bélier  hydraulique. 
L’examen  en  fut  renvoyé  a une 
commission  composée  de  Bossut  , 
de  Monge  et  de  M.  de  Pronv,  qui 
déclarèrent  que  cette  écluse  of- 
frait de  grands  avantages.  Béllien- 
court  fit  présent  de  son  modèle  à 
l’école  des  ponts  et  chaussées.  Il  pro- 
fila de  son  séjour  en  France  pour  pu- 
blier quelques  ouvrages  , qui  ne  firent 
qu’ajouter  à sa  réputation.  Son  refos 
(le  reconnaître  le  gouvernement  que 
Napoléon  venait  d’imposer  a l’Espa- 
gne l’ayant  laissé  sans  emploi  , il 
passa,  vers  lafinde  1808,  an  service 
de  la  Russie,  dans  le  corps  des  voies 
decommunicalion  (ponts  et  chaussées), 
avec  le  grade  de  général-major.  Dès 
l’année  suivante,  il  fut  fait  lieutenant- 
général  et  décoré  de  l’ordre  de  St- 
Alexandre  jNcwski.  Bélbcncourt  a 
exécuté  d'immenses  travaux  dans  di- 
verses provinces  de  ce  vaste  empire. 
C’est  sous  sa  direction  que  furent 
construits,  en  1818,  h Nischnei- 
Novogorod  les  bâtiments  dans  les- 
quels l’empereur  Alexandre  trans- 
porta cette  célèbre  foire  de  Malta- 
rief,  où  s’écbangent  les  marchandises 
de  l’Europe  et  de  l'Asie  , et  princi- 
palement celle*  de  la  Chine  , foire 
qui  se  tient  tons  1rs  ans  au  mois 
d’août,  et  où  il  se  fait  pour  trente- 
cinq  h quarante  millions  d’affaires. 
On  lui  doit  la  création  du  corps  de» 
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ingénieurs  hvdrauliciens  et  une  école 
pour  les  sciencrs  exactes.  Il  mourut 
à Pélersbourg  le  26  juillet  1826, 
à 66  ans,  des  suites  d’une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie.  Quoi- 
qu'il ne  laissât  point  de  fortune,  ses 
obsèques  curent  lieu  le  29  avec  une 
pompe  remarquable.  Il  était  corres- 
pondant de  l'iustilnt  de  France  et 
membre  de  plusieurs  académies.  On 
doit  k cet  habile  ingénieur  : I.  Mé- 
moire sur  la  force  expansive  de.  la 
vapeur  de  l’eau  , 1790,  in-4°.  IL 
Mémoire  sur  un  nouveau  système 
de  navigation  intérieure , Paris  , 
1 8o5,  in-4“,  fig-  III.  Essai  sur  la 
composition  des  machines,  Paris, 
imprim.  impériale,  1808,  in-4°; 
deuxième  édition  , revue  et  augmen- 
tée par  M.  Lanx;  ibid. , Bacbelirr, 
1818,  in- 4°,  avec  « 3 pl.  Cet  ouvrage 
offre  le  tableau  de  toutes  les  machines 
connues,  accompagné  d’une  descrip- 
tion claire,  quoique  succincte,  et  de 
l’indication  des  auteurs  auxquels  on 
peut  recourir  pour  avoir  des  détails 
lus  étendus.  M.  Francœur  en  a 
onné  l’analyse  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, 1819,  III,  229-39. 
Le  Journal  des  voies  de  commu- 
nication , qui  se  public  en  russe  et 
en  français  k Pélersbourg,  a fait  l’é- 
loge des  profondes  connaissances  et 
des  rares  talents  de  Béthencourl. 
Il  avait  épousé  une  Anglaise  dont  il 
eut  trois  biles  et  un  garçon,  qui  est  au 
service  de  Russie.  A-l-s  et  W-s. 

BETHISY  (le  comte  Eucfexs- 
Eüstacve),  général  français,  naquit  k 
Montière  , le  5 janvier  1789  , d’une 
ancienne  famille  de  Picardie  , dont 
la  noblesse  remonte  jusqu’au  onzième 
siècle,  et  qui  dès  ce  temps-la  possé- 
dait la  terre  de  Béthisv-Vcrberie  , 
près  de  Compiègne , tenant  par  scs 
alliances  aux  maisons  de  Lorraine  et 
de  Savoie-Carignan.  Son  père,  liexi- 
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tenant  - général  et  gouverneur  de 
Longwi,  muurut  dans  cette  ville  en 
1781.  Le  comte  de  Bélhisy  entra  au 
service,  comme  enseigne,  dans  le  ré- 
giment de  sou  cousin  le  prince  de 
Rohan- Rochefdrt , en  1750,  et  se 
trouva  an  premier  siège  du  fort  Saint- 
Philippe,  en  1786  , sous  le  duc  de 
Richelieu.  Il  fit  ensuite  les  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  en  Allema- 
gne , et  reçut  une  blessure  grave  , en 
1760  , à la  bataille  de  Warbourg, 
où  il  reprit  un  canon  sur  {es  Anglais. 
Cette  action  d'éclat  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Devenu,  en  176a  , 
colonel  en  second  des  grenadiers 
royaux  de  Cambis,  il  se  trouva,  h la 
tète  de  ce  corps , dans  plusieurs  affai- 
res, notamment  à Johanisberg,  où  le 
prince  de  Condé  lui  promit  une  pen- 
sion qui  fut  en  effet  accordée.  A la 
paix  de  1763  , le  comte  de  Bélhisy 
rentra  au  corps  des  grenadiers  de 
France;  il  obtint  peu  après  le  régi- 
ment de  Cambrésis  , et , eu  1770, 
Celui  de  Poitou.  Maréchal-de-camp 
en  1781,  commandeur  de  Saint- 
Louis  en  1787  .il  était  commandant 
temporaire  h Toulon  eu  178g,  et 
par  sa  fermeté  il  sut  maintenir  l’or- 
dre parmi  les  troupes,  que  les  ré- 
volutionnaires excitaient  a la  révolte. 
11  émigra  au  commencement  de  1791, 
et  fit  à l avant  garde  du  corps  de 
Condé,  comme  inspecteur  et  brigadier 
de  la  brigade  de  Hobenlobe , les 
> campagnes  de  «792',  >793,  1795 
et  1796,  et  se  trouva  k tontes  les 
affaires  de  cette  époque  , mais 
plus  particulièrement  k celles  de  Bo~ 
denthal  et  de  Weissembourg , le  17 
oct.  1793.  Foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux par  la  cavalerie  républicaine  au 
pont  de  la  Kinsing , eu  1796,  il  n’é- 
cbappa  que  par  une  sorte  de  miracle 
k un  si  grand  péril.  C’est  pour  les 
deux  affaires  de  Bodentbal  et  de  Weis- 


sembourg qu’il  obtint  dès  ce  temps  la 

grand  -croix  de  Saint- Louis.  Lorsque 
l’armée  de  Condé  se  rendit  en  Russie, 
en  1797,  le  co^te  de  Bélhisy  entra 
comme  général-major  au  service  de 
l’Autriche,  avec  le  consentement  du 
roi  Louis  XYrllI.  Il  revint  en  France 
en  1 8 t 4-  Alorsil  fut  créé  lieutcnant- 
géuéral  k paitir  de  1801,  et  nommé 
gooverneui*de  la  is'  division  mili- 
taire, puis  gouverneur  des  Tuileries. 
11  mourut  k Paris  le  14  juin  1820. 
Le  comte  de  Bélhisy  avait  épousé, 
en  1767  , une  demoiselle  du  Def- 
fand , dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
— Le  vicomte  Jules-J  acques-Eléo- 
nore  de  Bethisï,  frère  du  précèdent, 
né  en  17X7»  entra  en  1764  dans  la 
marine , passa  dans  le  régiment  de 
Royal-Auvergne,  où  il  devint  colo- 
nel en  second  , et  fit  avec  ce  corps 
la  guerre  d’Amérique.  11  se  trouva, 
sous  les  ordres  du  comte  d Ëstaing  , 
k l’affaire  de  Savauah  , et  y reçut  cinq 
blessures  graves;  il  en  reçut  encore 
deux  en  revenant  en  France,  dans  un 
combat  de  mer.  Nommé  k son  retour 
colonel  des  grenadiers  royaux  de  Pi- 
cardie, il  refusa  te  grade  de  maréchal- 
de-camp  qui  lui  fut  offert  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Alors  il 
émigra;  fil  toutes  les  campagnes  des 
armées  des  princes;  fut  créé  livute- 
Dant-géneral  le  1"  juin  1 8 1 4 7 et 
mourut  k Paris  des  suites  de  ses  bles- 
sures k la  fin  de  1 8 16.  31 — Dj. 

BETI11SY  t le  Mêzières  (Hen- 
m-Bï.voît-J  uxks  de),  évêque  d’Uzès, 
frère  des  précédeuts,  naquit  au  châ- 
teau de  Méxières , diocèse  d’Amiens, 
le  28  juill.  1744.  Dès  qu  ’l  eut  achevé 
scs  études,  il  s’engagea  dans  les  ordres 
sacrés,  fut  nommé  abbé  de  Bazzellcs, 
et  devint  un  des  vicaires-généraux  de 
M.  de  Talleyrand  , archevêque  de 
Reims.  Après  avoir  déployé , dans 
cette  fonction  , tous  les  talents  et  les 
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vertus  de  l'épiscopat,  il  fut  nommé, 
par  Louis  XVI,  à l'évêché  d’Uzès, 
et  sacré  le  16  janv.  1780.  Député  par 
le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes 
et  Beaucaire , aux  étals-généraux  de 
1789  , ce  prélat  siégea  constamment 
avec  les  défenseurs  delà  religionet  de 
la  monarchie.  Il  n’approuva  point 
l'abandon quela  députation  du  clergé 
lit  de  ses  dîmes  dans  les  fameuses 
séances  des  4 et  1 1 août  1789;  ce- 
pendant il  ne  s’éleva  poiut  publi- 
quement contre  cet  excès  de  dévoue- 
ment ; mais  lorsque,  dans  une  séance 
encore  plus  mémorable,  il  entendit 
l’évêque  d’Autun  , au  nom  d*un  co- 
mité , déclarer  que  le  clergé  ne 
possédait  point  ses  biens  a l'instar 
des  autres  propriétaires , que  la  na- 
tion y avait  des  droits  incontestables, 
et  qu'elle  pouvait  légitimement  s’en 
emparer  et  les  appliquer  aux  besoins 
de  l’étal  j lorsqu'il  vit  l’assemblée 
adopter  les  principes  et  discuter  le 
projet  de  son  collègue  Talleyraud,  il 
s’y  opposa  avec  beaucoup  de  lurce,  et 
cita  , en  faveur  de  son  opinion  , nu 
ouvrage  de  l’abbé  Sieyes  lui-même, 
intitulé  . Observations  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Après  avoir  parlé  , 
comme  évêque  , pour  la  conservation 
des  biens  consacrés  au  culte  catholi- 
que, Béthisy  dit  que  cette  spoliation 
serait  non  seulement  inutile,  mais  pré- 
judiciable h l étal  et  au  gouvernement 
qui  voulait  l’opérer.  Le  fut  avec  la 
même  inflexibilité  de  principes  qu’il 
se  munira  dans  toutes  les  séances  où 
la  constitution  civile  du  clergé  fut 
discutée  , surtout  le  1 2 juillet  1790, 
lorsqu’on  décréta  les  articles  relatifs 
a l’établissement  de  l’église  consti- 
tutionnelle. L'évêque  dLzès,  au 
milieu  de  plus  de  trois  cents  mem- 
bres immobiles  sur  leurs  sièges , et 
silencieux  comme  lui,  ne  voulut  par- 
ticiper «n  aucune  manière,  pas  même 


par  la  négative , au  décret  que  ren- 
dit l’autre  portion  de  l’assemblée. 
Malgré  cette  opposition  , l’église 
cnnstitutionuelle  triompha  , et  elle 
s’établit , fondée  sur  ces  principes  , 
que  l’assemblée  nationale  avait  le 
droit  et  le  pouvoir  de  détruire  tous 
les  évêchés , de  destituer  les  évêques 
et  les  pasteurs  du  second  ordre  , de 
circonscrire  de  nouveaux  diocèses  et 
de  nouvelles  cures , sans  l’interven- 
tion de  l’autorité  ecclésiastique  ; que. 
lesévêquesnonveaux seraient  nommés 
par  l’assemblée  des  électeurs  , sans 
leconcours  du  monarque  niduclergéj 
qu’ils  seraient  institués  par  le  métro- 
politain sans  aucune  bulle  du  pape , 
et  sans  son  intervention  quelconque, 
et  qu’ils  se  contenteraient  d'adresser 
au  souveraiu  pontife  une  lettre  en  si- 
gne de  communion,  pour  anuonccr 
a 8a  Sainteté  leur  élévation  à tel  ou 
ici  siège  de  France  ; que  le  pape  en- 
fin n'avait  plus  aucune  autoiilé  , et 
ne  pouvait  plus  exercer  aucune  juri- 
diction ecclésiastique  , ni  sur  les  évê- 
chés , ni  sur  les  évêques  de  France. 
L’épiscopal  gallican , alors  compo- 
sé de  cent  trente-un  évêques  virants, 
ne  fournil  a cette  église  qu'un  cou- 
sécrateur  des  nouveaux  prélats;  ce 
fut  l’évêque  d’Autun  M.  de  Tallev 
rand-Périgord , deux  assistants  (les 
évêques,  in  partibus,  de  Lidda  et 
de  iiabylone),  et  trois  adhérents , sa- 
voir : Loméuie  de  Bricnne  , arche- 
vêque de  Sens , Jaraute  , évêque 
d’Orléans,  et  Lafont  de  Savincs,  évê- 
que de  Viviers.  Tous  les  autres  pré- 
lats de  France  restèrent  opposants  ; 
et  cette  opposition  fut  cause  de  leur 
exil  et  Je  beaucoup  de  persécu- 
tions. Obligé  de  quitter  la  France  eu 
1792,  Béthisy  se  retira  à Bruxel- 
les , puis  eu  Allemague,  à la  lin  de 
la  même  année , chassé  parles  armées 
françaises.  Les  évènements  militaire» 
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1»!  permirent,  quelque  temps  après, 
rie  se  rendre  en  Hollande  ; et  de  là  , 
il  rentra  dans  Paris , au  péril  de  sa 
vie  , eu  179a  , quatre  jours  après  le 
meurtre  de  Louis  XVI.  b Ayant 
« trouvé  cette  capitale , dit-il , aussi 
« tranquille,  aussi  livrée  il  la  dissipa- 
is lion  et  à la  joie,  que  si  aucun  crime 
« n’y  eût  été  commis , il  se  hâta  d’en 
u sortir  plein  d’horreur...  » , revint 
h Bruxelles,  passa  en  Angleterre, 
et  , de  cette  terre  hospitalière  . ne 
cessa  jamais  de  gouverner  son  égli- 
se, malgré  la  distance  et  la  persécu- 
tion. Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
les  révolutionnaires  français  se  saisi- 
rent h Rome  de  la  personne  du  sou- 
verain pontife,  Pie  VI,  le  chargè- 
rent de  chaînes,  et  l'entraînèrent  a 
Valence,  où  il  mourut.  Malgré  le 
bouleversement  général  dont  la  révo- 
lution française  avait  couvert  l’Eu- 
rope, lescardinaux  de  l’égliseromaine 
se  rassemblèrent  à Venise;  et  , au 
commencement  de  mars  x8oo,  ils 
élurent  a la  chaire  pontificale  le  car- 
dinal Chiaramonli , évêque  d’imola, 
qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Pie 
VII.  L'évêque  d’Uxès,  ainsi  que  plu- 
sieurs prélats  de  l’église  de  b rance, 
entourés  d’un  grand  nombre  d’ccdé- 
siasliques  , exiléscomrae  eux,  se  trou- 
vaient alors  h Londres.  Le  nouveau 
souverain  pontife  leur  adressa  une 
lettre  encyclique,  pour  leur  annon- 
cer son  exaltation  à la  chaire  de  St- 
Pierre  , les  consoler  dans  leur  exil , 
les  féliciter  de  leur  courage  à com- 
battre pour  la  foi , et  les  engager  à 
persévérer  dansla  conduite  honorable 
qil’ils  avaient  tenue  jusqu’alors.  Mais, 
quelques  mois  après  , ils  reçurent  du 
même  pontife  une  seconde  lettre  , 
datée  de  Rome  , le  1 3 sept.  1800, 
qui  leur  annonça  que  S.  S.  était 
entrée  en  négociations  avec  le  gouver- 
nement français,  pour  le  rétablisse- 


ment de  la  religion  catholique.  « D’a- 
« près  cçlte  communication  , dit  l'é- 
« véqne  d’Uxès,  de  concert  avec  ses 
« compagnons  d'exil , les  évêques  de 
« Frai.ce,  pénétrés  de  respect  pour 
b la  sollicitude  du  chef  de  l’Eglise, 
a attendirent  en  silence  le  moment 
u où  de  nouvelles  communications 
a pourraient  suivre  celte  première 
a ouverture.  Ils  étaient  toujours 
a dans  cette  confiance  que  la  prudence 
k pontificale  viendrait  se  concerter 
a avec  enx , lorsque,  tout-à-coup,  le 
« bref  du  )5  août  1801  viut  leur 
« apprendre  que,  par  le  résultat  des 
n conférences  entre  le  pape  et  le  ebrf 
u de  l’administration  de  France  , il 
a fallait  qu’ils  sc  démissent  Ions, 
a spontanément,  de  leurs  sièges  épis- 
« copaux;  qu’ils  répondissent  dans  dix 
« jours;  qu’il  fallait  encore  que  laré- 
u poose  fût  absolue, et  non  dilatoire, 
u en  sorte  que,  si , dans  cet  espace  de 
b dix  jours , ils  ne  faisaient  pas  parve- 
b nir  une  réponse  absolue,  et  telle  que 
« leSt-Pèrenepouvait  Iroplcrecom- 
a mander , il  serait  forcé  de  regarder 
b toute  autre  réponse  comme  un  rc- 
b fus  d’acquiescer  à ses  instances;  et 
b enfin  , ajoutait  la  lettre  , si  ce  refus 
u avait  lieu  , il  faudrait  que  le  pape 
<•  en  vînt  à des  moyens  qui  pussent 
b écarter  tous  les  empêchements.  » 
A cet  envoi  était  jointe  une  autre 
lettre  du  ministre  deS.  S.,  qui  faisait 
connaître  que  ces  démissions  généra- 
les devaient  être  suivies  d'une  nou- 
velle circonscription  de  territoires 
épiscopaux  , et  par  conséquent  de 
l’extinction  de  tous  les  titres  d’évêchés 
existants,  et  de  la  création  de  nou- 
veaux sièges.  Les  évêques  de  France, 
dispersés  , par  la  persécution  , dans 
tous  les  pays  de  I Europe , ne  pou- 
vant ni  se  consulter,  ni  concerter  en- 
semble une  réponse  générale  et  una- 
nime, prirent  des  résolutions  difté- 
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rentes.  Trente-deux  donnèrent  leur 
démission  pure  et  simple  , sans  res- 
triction y telle  qu’elle  était  demandée, 
et  sans  réclamations  postérieures. 
Huit  firent  des  réponses  dilatoires, 
et , cedant  a quelques  considérations, 
envoyèrent  leur  démission  , qu'ils 
avaient  d'abord,  refusée.  D’autres  en- 
fin crurent  devoir  refuser  leur  dé- 
mission jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  clé 
mis , par  le  pape  et  par  le  gouverne- 
ment français , dans  le  cas  de  juger  si 
cet  abandon  de  leur  siège  était  vérita- 
blement avantageux  et  nécessaire  au 
rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que en  France  , et  au  bien  de  leurs 
églises  en  particulier.  Ils  adressèrent 
ensuite  au  souverain  pontife  des  ré- 
clamations, qui  furent  signées  par 
eux  tous,  au  nombre  de  trente— huit. 
C'est  parmi  ces  derniers  que  se  trouva 
l’évêque  d’Uzès.  Dans  un  écrit  publié 
à Londres  , le  6 avril  i8o3,  ces 
trente-huit  prélats  réclamèrent  et 
protestèrent,  i"  contre  le  coucor- 
dat  conclu  entre  Pie  VII  et  Bonaparte, 
le  i5  juillet  18015  s"  contre  les 
lettres  apostoliques  , Tant  rhulta  ac 
tant  prœelara  , du  i5  août  1801; 
3°  contre  la  bulle  Ecclcsia  C/iristi, 
du  18  des  calendes  de  sept.  1801  ; 
4°  contre  la  bulle  Qui  Çfiristi  Do- 
mini  vices  , du  3 des  calendes  de 
déc.  18025  contre  les  lettres 
apostoliques  Çuoniam fa  vente  Deo, 
du  29  nov.  l8or;  6°  contre  deux 
décrets  rendus  par  le  cardinal  Ca- 
prara,  légat  à laterc,  datés  de  Paris, 
ie  9 avril  1801  ; enfin  , contre  tous 
les  actes  et  toutes  les  lois  par  lesquels 
on  avait  , disaient-ils  , usurpé  les 
sièges  des  évêques , les  propriétés 
de  l’église  gallicane  , la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  le  trône  du 
légitime  souverain.  L’évêque  d’Uzès 
écrivit  an  pape,  le  6 août  1802  : 
« Toutes  rétractations  sont  aujoor- 
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« d’Iiui  désavouées  par  cenx  qui  de- 
« raient  y avoirélé  soumis.  Quel  scau- 
e daJe,  très-saint  Père,  que  ces  dés- 
«avenx!  F.n  vain  cherclierait-on  à 
a en  obscurcir  la  certitude  : ils  ne 
o sont , hélas  ! que  la  suite  d’une  ré- 
ct  conciliation  précipitée,  sans  preuve 
« suffisante  d’amendement  cl  de  rc- 
* pentir.  Ils  se  répandent , ils  sc 
a publient  notoirement  par  toute  la 
« France  , et  ils  ne  sont  démentis  par 
te  personne,  ni  par  ceux  qui  en  parais- 
« sent  les  auteurs,  et  qui  devraient 
« les  repousser  avec  horreur,  ni  par 
« votre  légat  que  l’honneur  et  le  zèle 
a obligeaient  de  réclamer  contre  les 
a détails  rapportés  d’une  conférence 
« tenue  entre  lui  et  les  évêques  à ré- 
« concilier  , et  le  mépris  de  son  ah- 
<■  solution,  etc.  » — Après  la  mort  de 
l’évêque  de  Léon  , M.  de  Bélhisy 
mérita  la  confiance  du  gouvernement 
anglais , pour  l’administration  des 
secours  accordés  aux  émigrés  et  aux 
ecclésiastiques  exilés , dont  celui-ci 
était  chargé;  et  c’est  peut-être  à ce 
prélat  qu’ils  ont  dû  la  continuation  de 
ce  bienfait , après  la  restauration  du 
Louis  XVIII.  Lorsque  le  roi  fut  re- 
monté sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , 
en  1814,  l’évêque  d’Uzès  revint  à 
Paris;  il  parut  un  instant  aux  Tui- 
leries ; mais  les  affaires  ccrlésiasti- 
ques  n’avaient  pas  encore  pris  la 
marche  qu’il  eût  désirée;  et  ce  fut  en 
vain  que  les  habitants  d’Uzès  liii  fi- 
rent offrir  de  préparer  et  de  meubler 
à leurs  frais  son  ancien  palais  épis- 
copal , s’il  voulait  revenir  l’habiter  : 
rien  ne  put  le  retenir  5 il  retourna 
bientôt  à Londres  II  était  dans  cette 
ville  au  commencement  de  1816, 
lorsque  le  roi  lui  fit  écrire  * ainsi 
qu’aux  autres  évêques  réfugiés  en 
Angleterre,  pour  leur  demander  la 
démission  de  leurs  sièges  : ils  se  ras- 
semblèrent pour  délibérer  5 et  M.  de 
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Béthisy  , invité  par  scs  confrères 
à parler  le  premier,  dit  : « Mon 
a avis  est  de  prendre  aussitôt  des 
o passe-ports  pour  nous  rendre  a Paris, 
« aus  pieds  du  roi  ; c’est  là  qu'il  con- 
r vient  de  délibérer  sur  une  question 
a si  délicate  et  si  importante  , pour 
« l’intérêt  de  S.  M.  , le  honneur 
« de  la  France , le  bien  spirituel 
k de  nos  troupeaux , et  le  salut  de 
a nos  âmes.  » Cet  avis  ne  fut  point 
adopté;  et  tous  ces  prélats  envoyè- 
rent des  démissions  conditionnel- 
les. L’évêque  d’Uiès  fut  le  seul 
qui  ajouta  à la  sienne  la  condition  de 
Juger  par  lui-même  des  avantages 
et  de  l'utilité  de  celle  importante 
démarche  et  du  bien  qui  pourrait  en 
résulter.  Ce  prélat  mourut  à Londres 
à la  (in  de  b année  suivante  ( 1817  ). 
Il  avait  publié  , en  1800,  dans  cette 
ville,  sur  le  serment  qu'exigeait  le 
gouvernement  consulaire  des  ecclé- 
siastiques qui  voulaient  rentrer  en 
France,  une  brochure  intitulée  P éri- 
t aille  état  de  la  question  de  ta  pro- 
messe de  fidélité  , daus  laquelle  il 
se  prononçait  avec  force  contre  celte 
promesse.  Y — s — ». 

BETIIISY  (le  comte  Chabi.es 
di),  fils  du  comte  Eugène,  naquit  en 
1770  , entra  au  service  dans  le  régi- 
ment du  roi , infanterie, en  1780,  fut 
fait  capitaiue  de  cavalerie  en  1788  , 
émigra  eu  179s,  fit  la  campagne  de 
1 792  au  corps  de  Coudé,  dans  la  com- 
pagnie du  régiment  du  roi,  devint  co- 
lonel en  second  d'un  des  régiments 
de  Hohenlohe,  en  1790,  et  se  trouva 
à toutes  les  affaires  de  ces  différentes 
campagnes,  où  il  reçut  plusieuis  bles- 
sures, entre  autres  deux  à Bergslein, 
en  prenant  un  canon  aux  républicains. 
Il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  pour 
celte  action  courageuse,  à vingt-trois 
aus,  ainsi  que  l’avait  obtenue  son 
père  au  même  âge  et  poor  des  causes 


semblables.  Il  fit  encore  les  campa- 
gocs  de  1794  et  1795,  en  Hollande, 
comme  lieuirnaul-colonel  des  hus- 
sards de  Ruban.  Nommé  maréchal- 
de-camp  à la  rentrée  du  roi  en  France, 
il  fut  fait  1 ieuleuaut  des  gardes-du- 
corps  dans  la  compagnie  de  Luxem- 
bourg, eu  1814,  puis  aide-de-camp 
du  duc  de  Berri , et  chargé  d'un 
commandement  très-imporlaut  sur  la 
frontière  du  nord  pendant  les  cent 
jours  de  1 8 1 5.  Dans  la  même  année, 
le  département  du  Nord  le  nomma 
1 un  de  ses  députés  à la  chambre, 
où  il  prononça,  le  16  janvier,  sur  la 
uestion  de  l’exil  des  régicides,  un 
iscours  qui  fit  beaucoup  de  sensation. 
r Je  ne  répondrai , dit-  il , qu’à  une 
a seule  des  pensées  exprimées  daus 
« cette  tribune  : peut-on  être  plus 
a sévère  que  le  roi? Oui,  messieurs, 
a ou  le  peut;  et  il  est  des  circon- 
a stances  où  on  le  doit.  Laissons  au 
« roi  ce  besoin  de  pardonner  , qu'on 
a ne  peut  comparer  qu’au  besoin  que 
r les  factieux  ont  d’en  abuser.  Pou- 
r vons-nous , voudrions-nous  l’empè- 
r cher  d’être  dément  jusqu’à  la  ma- 
r gnanimité?  Non,  car  il  ne  serait 
r plus  lui;  le  doux  sang  des  Bour- 
r bons  coule  dans  ses  veines,  et,  fils 
r aîné  de  1 église,  il  pardonne.  Mais 
r cous,  messieurs,  qui  devons  à la 
« France,  comme  ses  représentants, 
r de  rejeter  sur  les  vrais,  sur  les 
r seuls  coupables  l’horreur  d'un 
r grand  crime,  chargeons-nous  du 
r poids  de  la  sévérité,  de  la  justice. 
r Reportons-nous  au  jour  de  cet  exé- 
« cralile  forfait.  Quel  est  celui  de  nous 
a qui,  il  y a vingt-trois  ans,  devant 
r des  Français,  en  présence  de  toutes 
a les  nations,  eut  osé  s’élever  pour 
r les  régicides,  et  prononcer  que  la 
r Franteleiir  pardonne?  Quel  estee- 
r lui  qui  l’osera  encore  aujourd'hui?... 

a N'oublions  jamais  que  la  devise  de 
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« nos  pères  est  Dieu , l'honneur  el 
a le  roi  ; el  si  l'inflexible  honneur 
a nous  force  un  instant  a dépasser 
a ses  volontés;  si,  mécontent  de  ses 
« fidèles  serviteurs,  de  les  voir  con- 
« trarier  sa  rovale  et  pieuse  démen- 
ti ce,  ildélourue  un  moment  de  nous 
« ses  regards  de  boulé , nous  dirons, 
« comme  les  habitants  de  l’Ouest, 
tt  comme  les  nobles  soldats  du  troue 
« et  de  l’autel  : V ive  te.  roi!  quand 

« même » Ce  discours  fut  sou- 

rent  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  la  majorité  ; et  quel- 
ques jours  après,  Moksieor  , frère 
nu  roi-,  apercevant  le  père  de  l’o- 
rateur , lui  dit  : <t  Vous  êtes  bien 
a heureux  d’avoir  un  pareil  fils;  il 
« parle  comme  il  se  bat.  n Le  comte 
de  Béthisy  fut  porté  à la  présidence 
du  second  bureau  de  la  chambre  in- 
trouvable deux  juursaprès  celte  séan- 
ce. 11  était  alors  commandant  d’une 
hrigaJc  de  la  garde  royale.  Il  fut  un 
des  membres  du  conseil  de  gueire 
qui  jugea  le  général  Dcbelle,  dausie 
mois  de  mars  j 8 x o.  Réélu  membre 
de  la  chambre  des  députés  en 
1 8s o,  par  le  département  du  Nord  , 
Béthisy  fut  créé  marquis,  pair  de 
France,  cl  gouverneur  des  Tuile- 
ries après  la  mort  de  son  père. 
Chargé  du  commandement  d’une  bri- 
gade de  la  garde  royale  dans  la  cam- 
pagne d Espagne  , en  1 8x3,  il  se  dis- 
tingua particuliérement  h l’attaque  du 
Trocadéro,  et  fut  nommé  lieutenanl- 
généial.  Revenu  dans  la  capitale,  il 
tomba  malade,  et  ne  fit  plus  que 
lauguir  jusqu’il  l’époque  de  sa  mort , 
le  5 octobre  18*7. — Sou  filsaiué, 
le  marquis  Richard  de  Béthisy,  qui 
lui  arait  succédé  a la  pairie,  mouiut 
a Paris  le  23  sept.  i83o  , âgé  de 
21  ans,  à son  retour  d’Alger  , où  il 
avait  servi  avec  distinction  comme 
officier  de  cavalerie.  M — 1>  j. 
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BÉTHUNE  (Qbesiu  ou  Coes- 
res  de),  un  des  ancêtres  de  Sully , 
qui  en  parle  dans  ses  Mémoires,  na- 
quit en  1 1 âo  , ou  même  auparavant, 

Eu  en  1 année  1224  le  poète- 
rien  Ph.  Mouskes,  en  rappelant 
qu'il  n'existait  plus  , le  nomme  le 
vieux  Quesnes.  Son  frère  aîné  Guil- 
laume était  avoué  de  la  ville  de  Ré- 
thune.  Quant  a lui  , il  passa  une 
grande  partie  de  sa  lie  hors  de  son 
pays.  Il  vint  à la  cour  de  France  vers 
1 180,  el  ce  fut  là  qu'il  put  voir  la 
comtesse  de  Cbampague,  qui,  quoique 
plus  âgée  d’au  moins  dix  ans,  lui  in- 
spira une  véritable  passion.  Quesues, 
avec  Antoine  de  Béthune  , arbora 
le  premier  l'étendard  sur  les  murs 
de  Constantinople,  lorsque  Baudouin, 
comlede  Flandre,  emporta  cette  ca- 
pitale sur  Alexis  Conmènr  ; il  gou- 
verua  plusieurs  fois  en  l’absence  de 
l’empereur  ainsi  que  pendant  l'inter- 
règne, et  ne  se  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  vers  que  par  sa  bra- 
voure el  ses  talents  politiques.  La 
reine  Alix  de  Champagne,  qui  se  mê- 
lait aussi  de  rimer,  voulut  l’entendre. 
Mais  cette  épreuve  ne  fut  pas  favo- 
rable à Bétnune.  Alix  le  trouva 
suranné  cl  dénué  de  délicatesse  Pour 
venger  ses  vers,  Quesues  en  fit  de 
nouveaux.  U composa  des  pièces  sati- 
riques , genre  dans  lequel  il  réussit 
complètement.  M.  Paulin  Paris  a 
ressuscité  en  quelque  sorte  Quesnes 
de  Béthune;  el  dans  son  Romancero 
(Paris,  1 855,  p.  77-1 1 0 ) a inséré 
neuf  chansons  très-remarquables  sous 
son  nom,  avec  des  notes  et  une  notice 
sur  sa  vie.  Geoffroy  de  Villehardouin, 
Henri  de  Valenciennes  el  Philippe 
Mouskes  racontent  avec  complai- 
sance les  nombreux  services  qu’il  ren- 
dit aux  croisés,  et  ils  insistent  sur 
sa  renommée  de  prud’hommie, 

R— F 6. 
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BETTIXI  (Aistoixe),  l'auteur 
du  plus  ancien  lirrc  connu  , où  l’on 
trouve  des  planches  en  taille  douce, 
mérite  a ce  litre  seul  une  place 
dans  la  Biographie.  11  naquit  en  1996, 
h Sienne,  et  consacra  ses  premières 
aunees  k l’élude  des  lettres  et  des 
sciences  callivéesde son  temps.  Avant 
embrassé  la  vie  religieuse  , eu  1439, 
dans  l’ordre  des  Jésuates,  il  fut  tiré 
de  son  couvent , eu  1 46 1 , pour  oc- 
cuper le  siège  épiscopal  de  roligno. 
Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  se 
distingua  surtout  par  son  lèle  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  11  établit 
un  mont-de-piété  pour  'diminuer  le 
fléau  de  l’usure  , et  le  dota  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  ne  se 
réservant  que  le  plus  strict  nécessaire. 
Il  se  démit  de  son  siège  à raison  de 
son  grand  âge , et  se  relira  dans  un 
couvent  à Sienne,  où  il  mourut  le 
22  oct.  1487.  Celui  de  ses  ouvrages 
auquel  il  doit  sa  réputation  est  in- 
titulé : II  monte  sanlo  di  D:o  , 
Florence,  1 477  » in-4°  , orne  de 
trois  estampes  gravées  sur  cuivre  (1), 
que  l’on  croit  du  même  artiste  a qui 
l’on  attribue  celles  du  Dante  de  t 48 1 
( Foy . Baidini,  III , 279).  Aucun 
livre  n’a  plus  occupé  les  bibliogra- 
phes. Il  a été  décrit , d’après  l’exem- 
plaire de  la  Casauatc , dans  la  pre- 
mière des  Lettres  de  Mercier  de 
Saint-Léger,  à M . le  baron  de  H. 
( Heiss),  sur  différentes  éditions  rares 
du  XVe  siècle  ( V oy.  Mercier  (1) , 


(1)  I, 'auteur  de  VEtta i tur  l'origine  de  U gra- 
vure en  lois  ri  en  tniile-danee  ( M'  Jauscn  ),  tom. 
1.  P*  *74.  commet , à lVgard  du  livre  de  BeUini, 
uop  tnrprUe  que  Ton  s’étonne  de  rencontrer  dans 
on  ouvrage  aussi  estimable.  Il  place  IVdition  de 
1477  dn  Monte  sauta  an  nombre  des  livres  du 
quinzième  siècle,  qui  se  font  remarquer  par  d«< 
estampe»  en  bois  , taudis  qu'elles  sont,  après  les 
nielles  florentines,  le  plus  ancien  momitncut 
connu  delà  gravure  sur  métal.  ï«—  »•— *. 

(a)  Dans  cet  article  l'imprimeur  a fait  Bettini 
itSH.tr  au  lieu  de  jttuuit.  Voy.,  sur  ce!  ordre, 
l'art.  S.  Cot-onaiKt,  sou  fondateur,  IX , 3r»6. 


XXVIII,  545)  ; par  le  P.  Laire  , 
dans  l’Index  librorum  ab  invent,  ty- 
pograph. , I,  409,  où  il  relève  quel- 
ques inexactitudes  de  Mercier;  par 
Fossi,  dans  le  Cataiog.  codicum 
bibliotb.  magliabecchiana,  I,  5 17; 
par  Audiffredi,  dans  le  Calai,  çdit. 
itniicar.  seeculi  .XL',  266-71,  où 
il  répond  h la  critique  du  P.  Laire  ; 
et  enfin  par  la  Scrna,  dans  le  Dicl. 
bibliograph.  choisi,  II,  174.  J -a 
troisième  estampe  , qui  représente 
l’enfer,  d’après  les  idées  du  Dante,  a 
été  reproduite  dans  le  Catalogne  de 
La  Yallièrc,  tom.  I,  205.  Cet  ou- 
vrage a été  réimprimé  à Florence  , 
>491,  petit  in-ful.  à deux  colonnes  , 
avec  trois  gravures  sur  bois,  copiées 
sur  celles  de  l’édition  précédente.  On 
doit  encore  hBeltini  : I.  De  divina 
prceordinatione  vitee  et  mortis  bu- 
manar,  i48o,in-4“.  Les  bibliogra- 
phes en  citent  une  autre  édition  , sans 
date,  qu'ils  croient  sortie  des  presses 
de  quelque  imprimeurdeFlorencc.  Ce- 
pendant Mercier  dé  Si-Léger  donne 
cet  ouvrage  comme  manuscrit,  inad- 
vertance qui  lui  a été  reprochée  du- 
rement par  l’abbé  Rive  , dans  la 
Chasse  aux  bibliographes,  374-  II. 
Esposizione  délia  dominicale  ora- 
zionc,  Brescia,  x586,in-x 2 ; Gènes, 
1690,  même  format.  Paul  Mnrigia , 
jésuate  et  non  jésuite , a donné  la 
viedeBetlini  d ns  \ù  Storia  dei per- 
sonnage iiluslri  deir  ordinc  de 
Gesuati  [Voy.  Morigia,  XXX, 
j 63).  W— s. 

BETTOXI(le  comte  Chari.es}, 
né  h Bugliaco  , sur  le  lac  de  Garde , 
le  26  niai  1735,  fit  ses  premières 
études  à Bologne  , et  les  termina  a 
Floicncc  et  a Rome.  11  montra  dès 
l’enfance  celte  tendre  sensibilité  qui 
dispose  h la  bienfaisance.  Cet  heureux 
penchant  se  fortifia  avec  l’âge  , et 
1 amour  de  l'humanité  devint  sa  pas- 
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tion  dominante.  L’agriculture  et  les 
arts  mécaniques,  qui  sont,  pour  les 
états  comme  pour  les  particuliers , la 
source  réelle  de  toute  prospérité  , 
furent  les  principaux  objets  de  ses  étu- 
des. Recueillant  avec  soin  toutceque 
l'on  avait  écrit  sur  l’art  de  cultiver 
la  terre , il  répétait  les  expériences , 
en  essayait  de  nouvelles,  et  propa- 
geait de  tout  son  pouvoir  les  découver- 
tes utiles.  En  1768,  il  fonda  à Bres- 
cia une  société  d’agriculture , dont  il 
ne  fut  pas  un  membre  inactif.  Le 
nombre  de  ses  Mémoires  est  con- 
sidérable. On  a distingué  ceux  qui 
traitent  de  la  tourbe , des  engrais , des 
vers  a soie,  de  Inculture  desoliviers, 
tl es aigrures , des  vignes.  La  maladie 
des  mûriers  l’avait  particulièrement 
occupé,  et  en  1776  il  en  proposa  le 
remède , offrant  en  même  temps  un 
prix  de  vingt  sequins  a celui  qui,  par 
des  expériences  bien  faites,  enconsta- 
terait  la  bonté  ou  l'inefficacité.  Trois 
ans  auparavant,  il  avait  proposé  un 
prix  de  vingt-cinq  sequins  pour  la 
meillenrc  manière  de  former  et  d’em- 
ployer les  engrais;  et  depuis  il  en  pro- 
posa un  de  même  valeur  pour  le  per- 
fectionnement de  l'agriculture  dans  le 
Brcscian  , un  autre  de  cinquante  se- 
quins pour  les  moyens  les  plus  propres 
à généraliser  la  pratique,  encore  peu 
étendue,  de  nourrir  avec  des  feuil- 
les d’arbres  le  gros  et  le  menu  bé- 
tail. Il  fit  aussi  de  nombreuses  re- 
cherchas et  des  découvertes  pour  la 
coustruction  des  jardins  il aigrures  , 
des  dévidoirs  d’un  mouvement  plus 
facile,  et  des  fourneaux  économi- 
ques. Un  grand  travail  qui  l'oc- 
cupait beaucoup  , et  que  sa  mort 
prématurée  a malheureusemcul inter- 
rompu, c’était  une  carte  topograpbi- 
que  et  géologique  du  lac  de  Garde  et 
des  terres  environnantes  , dans  une 
étendue  de  douze  h quinte  milles.  Eu 
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178s,  il  publia  , sous  ce  titre  : Périr- 
sieri  sut  governo  de  Fiumi , un  vol. 
in-4°>danslcquelil  rapporleles  expé- 
riencesqu’il  avait  faitvspour  préserver 
ses  possessionsdesdégàts  des  eaux  flu- 
viales. En  1784  , en  suivant  les  ex- 

Ivériences  de  MongolGer  , il  écrivit 
’lJonio  volante  per  aria , per  ac- 
qua  e per  terra’,  vol.  in-8“,  Venise. 
Il  11e  songeait  pas  seulement  aux 
progrès  des  sciences  , il  recherchait 
aussi  soigneusement  les  moyens  de 
perfectionner  la  morale  publique. 
En  1776,  il  fonda  a Brescia  un  prix 
de  cent  sequins,  pour  un  recueil  de 
vingt-cinq  Nouvelles  à l’usage  de  la 
jeuuesse,  où  les  principales  vertus 
pratiques  fussent  mises  en  action  , 
pour  former  un  cours  de  philosophie 
morale.  En  1785,  il  en  fonda  un 
pareil  h Milan  pour  vingt-cinq  autres 
Nouvelles,  et  enfin  un  autre  prix 
de  deux  cents  sequins,  a l’adoue, 
pour  l’auteur  qui  indiquerait  les  meil- 
leurs moyens  de  réveiller  et  de  con- 
server l’amour  de  l’humanité  dans  le 
cœur  des  jeunes  geus  que  leur  fortune 
et  leur  naissance  destinaient  aux 
grandes  places.  Ce  philanlrope  mou- 
rut d’une  affection  de  poitrine  le  5i 
juillet  1786,  âgé  de  5i  ans,  après 
avoir  légué  tous  ses  biens  à l’acadé- 
mie de  f’adoue.  Dans  ses  loisirs,  le 
comte  Rettoui  avait  fait  quelques 
pièces  de  théâtre  ; mais  songeant 
toujours  a l’utile , c’était  dans  un  but 
moral  et  pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse qu’elles  étaient  composées. 
Nous  citerons  celle  qu’il  avait  intitu- 
lée le  Milord  philanlrope.  B — ss. 

BEUGIIEM  ( Charles  -Ak- 
toise-François-oe-Palle  , Van) , 
né  â Bruxelles,  en  1744  , obtint,  en 
1760,  â l’université  de  Louvain,  le 
grade  de  bachelier  de  la  faculté  de 
théologie  , et  cinq  ans  après  reçut 
les  ordres  sacrés.  Se  sentant  du  goût 
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pour  l’enseignement , il  fut  d’abord 
professeur  de  poésie  à Turnhoul,  et 
passa  ensuite  au  collège  de  Cotirlrai, 
qu’il  dirigea  pendant  quatre  années. 
En  s'appliquant  à l'éducation  de  la 
jeunesse,  il  accordait  quelques  in- 
stants h la  poésie  latine,  flamande 
et  française  , où  il  réussit  fort  peu. 
Il  fut  plus  heureux  en  réclamant  , 
un  des  premiers,  la  répression  des 
désordres  de  la  mendicité,  question 
qui  donna  occasion  au  vicomte  de 
Vilain  XIV  , de  publier  a Gand  , en 
1775  , in-4°,  son  Mémoire  sur  les 
moyens  de  corriger  les  malfai- 
teurs et  fainéants.  Les  collèges 
thérèsiens  ayant  succédé,  l’année  pié- 
eédenlc,  a ceux  des  jésuites  ; Van 
Beughem , malgré  son  affection  pour 
ces  pères  , obtint  la  place  de  princi- 
pal du  collège  de  la  ville  de  Gand  , 
qu’il  ne  quitta,  douze  ans  après  , que 
pour  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  siège  vacant  de  l'évêché  de 
Tournai.  Son  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  révolution  brabaucoune 
le  fil  choisir  en  1790,  par  le  cardinal 
de  Fraukenbcrg , archevêque  de.Ma- 
lines  , pour  occuper  le  même  poste 
auprès  de  sa  personne.  I|  est  a croi- 
re qn’il  cul  beaucoup  de  part  h plu- 
sieurs des  factums  lancés  alors  dans 
le  public  , et  qu’il  fut  chargé  de  la 
défense  de  son  patron , qui  entre 
autres  adversaires  comptait  l’abbé 
Sabatier  de  Castres  (1).  Le  prélat 
ne  put  long-temps  mettre  à profit 
le  zèle  de  son  secrétaire.  Il  prit  lui- 
même  la  fuite , quand  l’armée  fran- 
çaise envahit  la  Belgique  , en  1792. 
De  son  côte  Van  Beughem  n 'avant  pas 
voulu  prêter  serment  de  haine  à la 
royauté,  contre  laquelle  cependant 

(1)  Voy . Sasatirb  , XXXlX  , 4a»  . <l«nt  l'ar- 
ticle nr  mentionne  pas  U Confiteor  de  M.  le 
cardinal , nrrfict*/uc  de  M aimes , ni  la  h'nité 

venger,  Bruxelles,  17*9,  in-8*  ; brochures  qui 
sont  pourtant  Je  lui. 
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il  avait  vu  avec  joie  se  former 
une  révolution  , fut  arrêté  a Mati- 
nes , détenu  sept  mois  dans  cette 
ville,  conduit  ensuite  a Versailles, 
et  condamné  h être  déporté  à Ille 
d’OIéron. 1 Mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne  le  permit  pas;  et , après 
avoir  passé  deux  ans  dans  la  prison 
de  Versailles,  il  obtint  la  permission 
de  se  promener  quelques  heures  de 
la  journée  dans  la  ville,  et  même, 
plus  lard,  celle  de  s’y  choisir  une  ha- 
bitation sous  la  responsabilité  du 
maire.  Il  partageait  son  temps  entre 
la  culture  des  lettres  et  la  visite  des 
hop  taux;  car,  quoique  intolérant  et 
fougueux  dès  qu’il  s’agissait  de  ses 
opinions  et  de  ses  préjugés,  il  était 
charitable  et  bienveillant  quand  ses 
idées  de  prédilection  n’étaient  point 
contrariées.  A la  chute  de  Napoléon, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  se  brouilla, 
pour  quelques  motifs  assez  frivoles, 
avec  sa  famille.  Hélait  alors  question 
du  sort  de  la  Belgique  et  de  sa  réu- 
nion h la  Hollande.  Van  Beughem 
considérait  cet  évènement  comme  la 
perle  de  la  religion  catholique.  Il 
voulait  le  rétablissement  des  jésuites 
et  le  gouvernemcnlconcu  par  Vander 
Noot  [Voy.  ce  nom,  au  Suppl.). 
Ses  vieilles  rancunes  sc  réveillèrent 
peu  après,  plus  ardentes  que  jamais. 
En  1 8 1 4 , il  publia  plusieurs  brochures 
que  l’on  n’a  pas  énumérées  daus  la 
première  livraison  du  Messager  des 
sciences  et  des  arts,  Gand  , 1 85  j , 
in  - 8" , quoiqu’on  y ait  inséré  ta 
notice  biographique.  11  déclara  sur- 
tout la  guerre  à Van  Boeckhout , 
qui  se  portait  l’avocat  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  anciennes  provin- 
ces belges.  Ce  fut  celle  année  qu'il 
imprima  le  Bouclier,  f Unité,  l . ln- 
tidote  contre  le  somnambulisme. 
line  fut  pas  éliauger  non  plus  aux 
querelles  de  l’évêque  de  Gand  ( Bro- 
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glie),  avec  le  gouvernement.  Lamort 
seule  mit  un  terme  à son  ardeur  bel- 
liqueuse. 11  mourut  a Bruxelles  le 
21  déc.  1820,  âgé  de  soixante-six 
ans.  La  plupart  de  ses  vers  latins  , 
flamands  et  français  ont  été  recueillis 
sous  ce  titre  : Documenta  e variis 
lestamenti  historiis  petita , Maliucs, 
1 797  , in-8°;  il  n’y  en  a pas  un  au 
dessus  du  médiocre.  Le  Messager 
des  arts  contient  une  longue  liste  de 
morceaux  de  Van  Beughein,  peu  éten- 
dus et  sans  aucune  importance,  entre 
lesquels  néanmoins  on  distingue  : 1. 
fructus  suppressd  Cortraci  men. 
dicitale  exorti , Cou  rirai  , 1776, 
iu-11;  traduit  en  flamand  par  M. 
Wolf  , échevin  de  Courlrai.  II. 
O ratio  in  J'ancre  Marier-  There- 
siœ,  Gaud,  1781  , in-4°.  Celte  orai- 
son fut  traduite  eu  français  par  J.- 
D.  Lesbroussart,  qui  traduisit  encore 
un  autre  discours  scolastique  du 
même,  sut  Y Homme,  œuvre  de  la 
Providence.  R — r — c. 

BEULAN  (en  latin  Beulands)  , 
historien  auglais  qn’on  croit  avoir 
vécu  au  milieu  du  septième  siècle 
(en  640  , selon  Baie,  65o  suivant 
Pils) , avait  pour  père  un  autre  Beu- 
lan  a tort  confondu  avec  lui  par 
Nicolas  , dans  sa  Bibliographie  de 
l’Histoire  d’Angleterre.  Breton  de 
naissance , Iiofllan  le  père  étudia 
laborieusement  les  généalogies  des 
famillesélrangères  introduites  parles 
invasions  saxonne  et  augle  dans  la 
Grande-Bretagne  , et  en  consigna  les 
résultats  dans  son  De  Genealogiis 
gentium.  Le  61s  qui  semble  avoir 
été  natif  du  Norlhumberland , étudia 
du  moins  pendant  sa  jeunesse  dans 
l’Ile  de  Wight.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  Fut  l'élève  d’Elbode,  évêque 
aussi  renommé  en  ces  temps  de  ténè- 
bres pour  l’érudition  que  pour  la  sain- 
teté. Le  célèbre  Nonnius,  évêque  de 
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Bangor,  avait  été  le  disciple  de  Beu- 
lao  le  père  ; il  fut  intime  ami  du  lils. 
Comme  toute  science,  à cetleépoque, 
était  retirée  dans  les  monastères  , les 
historiens  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  présumé  , avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Beulan 
était  moine.  On  a même  prétendu  que 
l’état  ecclésiastique  avait  été  celui 
du  père  ; et  l’on  a vu  là  un 
exemple  nouveau  de  la  liberté  que 
les  prêtres  avaient  de  se  marier. 
Ces  conclusions  nous  paraissent  peu 
fondées.  Du  reste  Beulan  semble 
s’être  plus  livré  aux  études  profanes 
qu'aux  travaux  sacrés,  s’il  faut  en 
juger  par  ses  ouvrages  , qui  sont  tous 
écrits  en  latin  , savoir  : I.  Descrip- 
tion de  Vile  de  TVighl  ( rédige e 
sur  les  notices  de  Pline  et  de  Ptolé- 
mée,  et  sur  ses  propres  observations). 
II.  Annotations  sur  Nonnius.  III. 
Histoire  des  actions  du  roi  Arthur 
en  Ecosse.  IV.  Itinéraire  histo- 
rique. P — or. 

BE IJRNON  VILLE  (le  marquis 
Pierre  Riel  de),  m iréchal  de  Fran- 
ce, né  le  1 ornai  1 7S2  , à Champi- 
gnoles  , près  de  Bar-sur-Aube,  d’une 
lamille  de  bourgeoisie,  fut  d’abord 
destinée  l’état  ecclésiastique;  mais 
pendant  qu’il  suivait,  sans  vocation, 
un  cours  de  théologie,  il  obtint,  dès 
l'àge  de  quatorze  ans,  sou  admission 
dans  le  beau  corps  de  la  gendarme- 
rie de  Lunéville,  où  les  simples  ca- 
valiers avaient  rang  de  sous-lieute- 
nant, et  passa  en  1775  , avec  ce 
grade,  dans  le  régiment  colonial  de 
l’Ile-de-France  , où  il  devint  bientôt 
capitaine.  Après  avoir  fait,  sous  Suf- 
freu  . les  trois  campagnes  de  l’Inde 
( 1779-1781  ),  où  il  reçut  deui 
blessures  , il  revint  à l’î  c Bour- 
bon , cl  y fut  successivement  aide- 
major,  major  et  commandant  des 
milices.  A la  suite  de  quelques  que- 
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relies  avec  le  gouverneur  de  celle 
colonie,  il  fut  destitué  en  1789,  et 
vint  aussitôt  en  France,  où  il  porta 
ses  plaiutes  à tous  les  pouvoirs,  et 
même  a l’assemblée  nationale.  Ou  lui 
donna  pour  toute  satisfaction  la  croix 
de  Saint-Louis.  S’étant  déclaré  avec 
beaucoup  de  chaleur  pour  la  cause  de 
la  révolution,  il  publia  un  projet  de 
constitution  des  colonies  orienta- 
les. M.  Chasteauneuf  dit  (probable- 
ment d'après  Beurnonville  lui-même), 
que  le  ministre  de  la  mariue  Théve- 
nard avait  adopté  ses  plans , et  qu’il 
lui  destinait  le  gouvernement  de  File 
Bourbon  , lorsqu’il  fut  remplacé 
par  Berliand-Moleville.  La  guerre 
ayant  éclaté  en  1792  , Beurnonville 
devint  aide-dc-camp  du  maréchal 
Luckncr,  avec  le  grade  de  colonel,  et 
le  1 5 mai  1 79e  maréchal  decamp.  Un 
le  chargea  aussitôt  de  la  défense  du 
camp  de  Maulde,  où  il  résista  pendant 
plusieurs  mois  à des  forces  supérieu- 
res. Cette  résistance  lui  valut  de 
grands  éloges  du  général  en  chef,  cl  un 
peu  plus  tard  le  grade  de  lieutenant- 
géuéral.  Dumouriex,  qui  l’avait  pris 
dans  une  grande  affection , et  qui , 
soit  K cause  de  son  courage,  soit  à 
cause  de  sa  haute  stature,  l’appelait 
VAjax  français  , le  fît  venir,  a 
marches  forcées,  de  la  frontière  du 
nord  , arec  sa  division , dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  pour 
prendre  part  aux  grands  évènements 
qui  allaient  s’accomplir  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Bcurnou- 
ville  arriva  la  veille  de  la  bataille 
de  Valmy  , et  il  concourut  à cette 
facile  victoire.  INomraé  aussitôt  après 
commandaut  de  l’avaut  - garde  , il 
suivit  les  Prussiens  dans  leur  re- 
traite, qu’il  avait  ordre  de  ne  pas  iu- 
uiéler,  et  il  témoigna  plusieurs  fois 
ans  ses  rapports  toute  son  impatience 
d’un  pareil  ordre.  11  commandait  une 


division  h Jcinmapes,  et  il  reçut  ce 
jour-là  môme  (4  nov.  ),  sur  le 
champ  de  bataille,  la  commission  de 
général  en  chef  de  l’armée  du  centre  , 
destinée  à conquérir  le  Luxembourg 
et  le  pays  de  Trêves,  tandis  que  l)u- 
mouricz  allait  envahir  la  Belgique. 
Mais  cette  couquête  ne  fut  pas  aussi 
facile  qu’on  l’avait  espéré.  Les  Fran- 
çais essuyèrent  à la  montagne  Verte, 
à l’elligen  et  à Grewen  -Macker 
des  perles  considérables  , que  Beur- 
nonville dissimula  de  son  mieux.  11 
donna  même  à cette  occasion  un 
exemple  de  rélicence  et  de  mensonge 
tel  qu’aucun  autre  rapport  ou  bulletin 
officiel  ne  l’a  surpasse  depuis,  a L’en- 
« nerai , dit-il,  a perdu  beaucoup  de 
a monde,  et  nous  eu  avons  été  quittes 
« pour  le  petit  doigt  d’un  chasseur.  » 
Cette  gasconnade  lit  long-temps  rire 
toute  la  France  ; et  elle  donna  lieu  & 
cette  épigratnmc  : 

Quand  <! 'ennemis  tues  on  compte  plus  <]»  mille  , 
Nous  ne  perdons  qu'un  doigt , encor  le  plus  petit  ! 

Ilolà  ! monsieur  de  Bcurnutiville  , 

Le  petit  doigt  n’a  pas  tuât  dît. 

Dumouriez  n’ayant  pu  lui-même  re- 
jeter les  Autrichiens  au  - delà  du 
Rhin  , et  s’élaut  vu  forcé  de  s’arrêter 
derrière  la  Roér  pour  y prendre  scs 
quartiers  d’hiver,  Beurnonville  fut 
obligé  de  prendre  les  siens  derrière 
la  Sarre  (1).  Mais  dès  les  premiers 


(1)  lUctivnilau  comité  de  la  fwerrr  : •<  Citoyens 
législateurs..  , depuis  le  6 no*,  jusque»  au  2S 
dre  que  l'année  est  rentres  dans  ses  cantonne, 
nient»,  elle  a cons  laminent  vécu  sur  le  pas  s 
rouriui  ou  sur  ceux  de  Nassau  et  d • Deux* 
l’ont»,  dont  die  tire  encore  la  pin»  grande 
partie  de  se.»  subsistantes.  J’ai  loiist.-nuinent 
tiré  de  ers  diver*  pays  , depuis  le  cnmiticn- 
ccusrut  de  novembre  , trois  cents  milliers  de 
foin  , et  dix*buit  mille  boisseaux  «l'avoine  fous 
lu  jours  , qu-  j’ai  psyi»  en  bons,  et  tant  avoir 

déboursé  un  cru Cependant  ma  situation 

C»t  telle  , qu'a). 'tut  tout  consommé  dans  le  pas* 
ennemi  d’entre  Sarre  et  Moselle,  j’ai  »te  forte 
de  prend»  r une  ligue  dtfi-ti'tvr  depuis  Saarbruck 
jusqu’à  I.Jligwy  , rt  que  je  n’ai  trouvé  aucun 
moyen  sur  tue»  derrière»  jwtur  pouvoir  exister. 
J’ai  «té  foire  d'i-luigne.*  ut  4 cavalerie , mes  ibe- 
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jour»  «le  février  , ayant  été  nom- 
mé minutie  Je  la  gueirc  a la  pla- 
ce Je  Facile , il  se  renJit  à l’aria, 
où  il  était  a peine  entré  daut  ces 
nouvelles  fondions  qu'aux  prises  avec 
le  parti  de  la  moulague , il  sc  vit 
environné  de  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés. 11  écrivit  alors  a la  conven- 
tion nationale  que  , se  croyant  plus 
propre  à servir  la  pairie  par  son  epée 
ue  par  sa  plume  , il  demandait  sa 
émission  pour  retourner  à l'armée. 
Celle  demande  excita  beaucoup  de 
rumeur  dans  l’assemblée,  et  la  dé- 
mission ne  fut  acceptée  qu’a  condition 
que  le  ministre  rendrait  ses  comptes 
avant  de  partir.  Il  les  rendit  ; et  déjà 
il  était  près  de  s'éloigner,  lorsqu'une 
nouvelle  nomination  aux  mêmes  fonc- 
tions (du  4 mars  179a),  obtenue  par 
une  sorte  de  triomphe  du  parti  mo- 
Jéré , le  força  de  rester.  Quelques 
jours  après  il  faillit  être  assassiné  par 
des  émissaires  de  la  société  des  jacu- 

vaux  d'ambulance  et  d'artillerie  faute  «Je  four- 
in sri . et  je  »nl*  réduit  maintenant  à ne  pouvoir 
mettre  un  ch-sral  * met  avant-po»!*»  , fmul e 
d'une  boa*  dr  foin-  Jr  me  vol*  enfin  réduit  A U 
dure  nécessite  de  reculer  mes  lignes  »!.  feioivr» 
Ou  de  renvojrrr  me*  pièce*  de  campagne  , faute 
de  fimrragr*.  pour  pouvoir  faire  exister  le  pru 
de  chevaux  d'artillerie  qui  leur  sont  attaché*. 
A iYgard  dex  autre»  objet»  de  Mihatxtauccs  . il 
rrsulte.  de*  états  de  lituatidl  qui  m'ont  été 
remis  par  1-*  commandants  de*  plaec»  , que  je 
n'ai  que  pour  quinze  jour»  de  vivre»  à Metz, 
pour  douze  à Sarre-Louis . et  pu « pour  deux  A 
Thinnvillr  , et  lien  est  de  même  de  toute*  nies 
places  d*  première  ligne.  J'observ#  que  toutes 
mes  plares  n’ont  pas  le  tiers  des  garnison*  sur 
le  p*ed  de  guerre;  qu’au  moyeu  de»rpt  mille 
buuunes  que  je  virus  d’envoyer  au  srcnur»  de 
Custiae  . il  ne  in’en  veste  pat  huit  d’infantrrie 
pour  surveiller  qu*rantr-buit  lieues  de  frontière; 
qu’c  ani  dépourvu  de  fourrages  . je  ne  puis  faire 
usage  de  ma  cavalerie  ; et  auc  si  1111011*1116  était 
seulement  investi  par  quinze  mille  homme* , 
cette  excellente  place  , qui  s’est  ei  veilluiuruetil 
defendue,  serait  obliger  de  se  rendre  eu  moins 
de  cinq  jours  par  la  faim  , ainsi  que  1rs  autres. 
L’on  m’a  dit  qu'il  ciâitait  drs  magasins  Lumen, 
art  à Lbilnns.  Je  me  suis  assuré  , en  y passant 
moi  même  , qu’il  o’y  a pas  de  quoi  nourrir  mou 
arm  «a  senlnnetit  pendant  six  jour».  <»n  m’o 
dit  que  re»  magasins  immense*  sr  versaient  mit 
llelz  : jr  u'ai  reuro.it ré  que  quaranie-cinq  voi- 
ture* rn  route  . au  lien  lie  deux  «ni  cinquante 
qui  me  sont  nécessaires...,.  Finalement  je  re- 
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biu» , auxqueU  il  u’écbapp*  qü’.  a et- 
cala  liant  les  murs  de  sou  jardiu.  Il 
iccut  à la  même  époque  une  lettre  de 
Dumouries  , nui  lui  faisait  part  de  scs 
griefs  contre  la  convention  nationale, 
sans  toutefois  lui  cummuuiquer  scs 
projets  de  résistance , sur  lesquels  il 
est  probable  que  lui-méine  n’était  pas 
encore  lixé.  Ücuruunville  , cuvironué 
d’eunemis  et  de  délateurs,  ne  put  se 
dispenser  de  communiquer  cette  lettre 
a la  convention  nationale,  et  ce  fut 
saus  doute  d'après  cette  apparence  de 
confiante  et  de  dévouement  que  , 
quelques  jours  plus  tard  , lorsqu'il 
s'agit  d'exécuter  le  décret  d'arresla. 
lion  contre  ce  général , les  commis- 
saires de  la  convention  crurent  devoir 
se  faire  accompagner  du  ministre  de 
la  guerre . qu’il»  destinaient  k le 
remplacer.  C’était  pour  Beurnonville 
un  rôle  bien  embarrassant.  Durnou- 
riex  l'a  accusé  long-temps  d'une  uoire 
ingialitude  ; mais  plus  tard  il  a re- 

cevuis  À l’rpoque  de  mon  départ  quarante-cinq 
sac*  de  farine  . at  j’rn  conaoimne  cinq  cents. 
Bref,  jr  tvi*  «ao»  agent  du  directoire  (des  arhata 
de»  subsistance*  militai' ex).  Théodore  Orf-Hrcr 
a déserte  «on  pinte  , malgré  lYitiémc  penqriq 
ou  II  a va  l'-uutéc  . malgré  umne  le*  moyeu» 
locaux  qu'on  lui  a offert»,  aie.  ; et  un  Ici  agent 
mérite  une  punition  exemplaire;  ou  »i  de  teflei 
faute»  restent  iQipuoir»  , on  u*  priât  calculer  »nr 
les  opération*  militaire»  le»  plu»  intéressante*. 
J*ai  combattu  d.m*  la  Brlgiqur  * dan»  l'Ardrnne 
et  dan»  le  pays  da  Trêves,  et  j’ai  toujours  été 
parfaitement  satisfait  de  lYncirnue  administra# 
lion.»  Ban  drpui»  l'ét jbli*»ement  du  directoire 
d«*  a«bai«,  Uuuruonvilîe  »e  plaint  d’éire  sans 
fourrage» , bjentdl  «au*  pain  , d’avoir  §»«  places 
compromîtes  fuote  de  tmbmlamen.  Il  dénonce  Bi- 
drnn  un  comme  infiniment  toupohfe.  L’arniee 
cric  A L*  ira/i iion.  I*.  général  insiste  mr  In  né- 
caisitê  d’avoir  derrière  chaque  ar «wre  des  mugm- 
tint  d'oboudauer , « pour  ia  *ub*i*lai»ec  dr» 
grande*  forces  que  la  république  *e  propose  de 
ma  tic  »or  pied  , s*  il  craiui  que  V Angleterre 
n’intrrcrpie  , juif  de»  croUicrc».  le»  vivre*  qu'on 
urrait  t*rer  de  l'Ainrrique  septentrionale  . de 
crtie  dr  Barbarie  «t  de  Dautsirk  «K ou*  devons, 
dit-il.  en  termiiiaut  »a  lettre,  redouliler  de  pré- 
caution»; car  . en  po>tant  ton*  le«  lira*  culti- 
vât* ors  sur  la  frontière , il  n*e»t  pa*  douteux 
que  noire  sol  complétera  diffici'einrul  nos  be- 
soin» a L'original  de  c«*  dominent  iardit . at 
d*un  haut  inii-rsH  pour  i'imioirc  de»  pn-mières 
guerre»  de  la  révolution , est  dan»  le  rabiuct  det 
l’auteur  de  cette  note.  X —ru. 
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connu  dans  ses  Mémoires  que  son 
Ajax  lui  était  resté,  fidèle  au  moins 
d'intention.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est 
que , témoin  des  vives  altercations 
qui  s’élevèrent  rutrc  le  général  et  les 
commissaires  , Beurnonville  ne  pro- 
féra pas  une  parole  ; que  lorsque  Dn- 
roouiicx  voulut  l’escepler  de  l'ordre 
d’arrestation  qu'il  donna  pour  ceux- 
ci , le  ministre,  effrayé  d’une  telle  ex- 
ception, lui  dit  à voix  basse  : « Vous 
me  pcrdet  ; b et  que  le  général 
l’ayant  compris  ordonna  aussitôt  de 
le  réunir  aux  commissaires,  ce  qui  le 
saura  évidemment  d’une  mort  certai- 
ne; car  s’il  est  viai  que  celle  arres- 
tation préserva  de  l'échafaud  plusieurs 
de  ces  commissaires , et  notamment 
Bancal  [F ojr.  ce  nom,  LVII,  97)til 
ne  l’est  pas  moins  que,  soit  qu’il  fut  re- 
tourné a Paris , soit  qu'il  eût  rouservé 
le  commandement  de  l’armée,  Beur- 
nonville . lié  comme  il  l’était  avec  le 
parti  de  la  Gironde,  qui  succomba 
dans  le  mois  suivant , n’etrt  pu  échap- 
per aux  proscriptions  qui  fe  frappè- 
rent. Livré  aux  Autrichiens . il  fut 
conduit  de  prison  en  prison,  d’abord 
a Elircubreilslein  , puis  a Ëgra  et  K 
Olmulz , d’où  il  fil  h plusieurs  repri- 
ses de  vains  efforts  pour  sc  sauver. 
« Vingt-sept  mois  de  fièvre , sur 
trente- trois  passés  dans  des  cachots 
humides , a dit  le  maréchal  Macdo- 
nald , et  les  mauvais  traitements  qu’il 
enta  supporter,  altérèrent  sensible- 
ment la  santé  de  mon  illustre  ami. 
La  vigueur  de  son  tempérament  et 
surtout  son  courage  purent  seuls 
l’arracher  h la  mort,  o Enfin  , au 
mois  de  novembre  1795,  son  échan- 
ge et  celui  des  commissaires  pour  la 
fille  de  Louis  \VI  fttl  convenu  avec 
l’Autriche,  et  ils  revinrent  dans  leur 
patrie,  où  tout  était  bien  changé  depuis 
une  abseuce  de  deux  ans  et  demi.  Ils 
urrnt  parfaitement  accueillis  par  la 


convention  nationale , que  tant  de  ré- 
volutions et  de  catastrophes  avaient 
mntilée  , décimée  , et  aussi  un  peu 
éclairée.  Beurnonville  recouvra  aus- 
sitôt snn  grade  militaire,  rt  il  obtint 
même  le  commandement  de  l'armée 
de  Sambre-el-Meuse,  qu’il  ne  con- 
serva que  quelques  mois.  Revenu  à 
Paris  au  commencement  de  1797,  il 
s’y  trouvait  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
le  directoire  et  les  conseils  législatifs. 
Disposé  â suivre  le  parti  qu’il  croyait 
devoir  triompher , il  rechercha  avec 
beaucoup  d’empressement  PicbrgTu 
et  les  autres  chefs  des  clichiens,  et 
fut  même  près  d’èlre  nommé  par  eux 
l’un  des  ciuq  directeurs;  Barthélemy 
ne  l’emporta  que  de  quelques  voix. 
Mais  lorsque  la  révolution  du  1 8 fruc- 
tidor eut  renversé  un  parti  que  taul 
d’avantages  avaient  semblé  favoriser, 
Beurnonville  ne  songea  plus  qu’a 
faire  oublier  ses  liaisons  avec  lui , et 
il  y réussit  tellement,  que,  dès  le 
mois  suivant,  il  fut  chargé  par  le  direc- 
toire du  commandement  de  toutes  les 
troupes  françaises  qui  se  trouvaient  en 
Hollande  (2).  Mais,  quels  que  fussent 
ses  talents  et  sa  flexibilité,  on  doit 
remarquer  que  Beurnonville  n’a  ja- 
mais pu  rester  long-temps  â la  même 
place.  Le  directoire,  qui  daus  ce 
temps-là  faisait  chez  les  Bataves  des 
essaisde  révolution  et  Je  constitution, 
pensa  que  Joubert  entrerait  mieux 
dans  ses  vues , et  lui  donna  la  place 
de  Beurnonville  , qui  revint  à Paris, 
pourvu,  suivant  l’usage  de  ressortes 
de  disgrâces,  d’une  commission  d’in- 
speclcnr- général.  Telle  était  sa  posi- 

(*)  Général  en  chef  de  l'armée  du  Nord 
dan»  l'an  VI  ( 1798)  , Beurnonville  avait  fait 
graver , pour  tête  de  ara  lettre» , une  vignette, 
où  l’on  «oyait  la  liberté  tenant  un  drapeau  aor* 
monte  du  bonnet  rouge  , et  sur  un  at.irl  Ut 
droits  de  l’homme , avec  un  nivean  ; à droite  et 
à gauche  des  canons , des  mortiers . tira  fasci- 
nes. , etc.  V— va. 
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lion  vers  1a  fin  de  1799  , lorsque 
Bonaparte , revenu  d’Egypte , l'asso- 
cia à ses  projets  d'élévation  , ainsi 

3 ue  tous  les  hommes  de  quelque  in- 
uence  qui  voulurent  y prendre  part. 
Beurnonrille  se  montra  Un  de  ses 
coopérateurs  les  plus  zélés  dans  l’au- 
dacieuse entreprise  du  1 8 brumaire  , 
et  il  en  fut  récompensé  dès  le  mois 
suivant  par  l'ambassade  de  Berlin  , 
où  l’on  ne  lui  donna  pas  néanmoins 
des  preuves  d’une  extrême  confiance, 
puisque  Duroc  y fut  envoyé  presque 
aussitôt  chargé  des  plans  et  des  se- 
crets les  plus  importants.  L’affaire  la 
plus  remarquable  qui  fut  alors  confiée 
a Beurnonville  auprès  de  la  cour  de 
Berlin,  parait  être  l’arrestation  de 
quelques  royalistes  français  qui  s’é- 
taient établis  à Bareuth , et  dont  Bo- 
naparte voulut  se  faire  livrer  les  per- 
sonnes et  les  papiers.  Ce  fut  a sa 
demande,  intimée  par  l’ambassadeur 
de  France,  que  la  Prusse  fit  arrêter 
ces  malheureux,  qui  furent  détenus 
pendant  plusieurs  mois  ( Voy . Im- 
BERT-CoLOSlÈS,  XXI,  3 02  , et  P*ïCT, 
XXXVI,  36).  On  a dit  dans  un  ou- 
vrage d’origine  prussienne  (les  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d’un 
homme  d’état,  loin.  VIII)  que  c’é- 
tait au  ministre  Hardenbtrg , et  sur- 
tout a la  belle  et  bonne  reine  Louise, 
que  Pichegru  dut  l’avantage  d’èlre 
averti  à temps  pour  se  sauver.  Mais, 
s'il  eu  est  ainsi,  pourquoi  les  amis 
de  Pichegru  ne  furent-ils  pas  égale- 
ment prévenus?  Et  il  resterait  encore 
le  tort  ineffaçable  d’aroir  livré  les 
papiers  d’une  agence  royale  , qui  fu- 
rent apportes  à Paris  par  l'ambassa- 
deur Beurnonrille  lui-même , papiers 
(lui  compromirent  beaucoup  de  mon- 
de , et  dont  la  police  fit  imprimer  la 
plus  grande  partie,  sous  le  titre  de 
Papiers  saisis  à Bareuth  , T vol. 
in-8”  , de  l'imprimerie  nationale, 


Paris,  1800  (5).  Beurnonville  ne  re- 
tourna pas  à Berlin  ; il  fut  bientôt  en- 
voyé en  la  même  qualité  à Madrid, 
où  il  trouva  une  cour  plus  humble 
encore,  plus  docile,  et  où  il  lui  fal- 
lut être  plus  exigeant,  plus  sévère. 
Mais  il  ne  le  fut  point  assez  au  gré 
du  consul , qui  dès-lors  voulait  que 
tous  les  trésors,  toute  la  marine  et 
tous  les  soldats  de  l'Espagne  fusseut 
h sa  disposition.  Four  signifier  de 
telles  prétentions,  ou  pour  iulimer  de 
pareils  ordres  la  voix  de  Beurnonville 
ne  fut  pas  trouvée  assez  forte  ni  assez 
impitoyable.  On  l’accusa  de  faiblesse, 
même  d’incapacité,  et  il  fut  rappelé 
pour  être  absoi  bë  dans  le  sénat , d'où 
l'empereur  ne  le  tira  pas  une  seule 
fois  pendant  tout  son  règne  pour  lui 
confier  des  fonctions  de  la  moindre 
importance.  Il  lui  donna  cependant 
le  titre  de  comte,  celui  de  grand- 
officier  delà  Légion-d’Houncur;  niais 
il  ne  le  fit  pas  maréchal , ainsi  que 
tons  les  généraux  qui  avaient  com- 
mandé en  chef.  Il  ne  lui  croyait  ni 
capacité  ni  valeur,  et  l’on  voit  dans 
les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  ) 
qu’il  ne  le  regardait  pas  comme  capa- 
ble de  remuer  un  bataillon.  Ce  n’est 
qu’au  commencement  de  1 8 1 4 , lors- 
que l’imminence  du  péril  le  for- 
ça d’employer  tout  le  monde , que 
Beurnonville  fut  envoyé  commis- 
saire extraordinaire  sur  la  frontière 
de  l’Est  ; mais  tout  allait  bientôt  être 
décidé  par  les  armes , et  Jes  évène- 
ments militaires  forcèrent  Bcureon- 
ville  h.  revenir  dans  la  capitale  dès  la 
fin  de  mars.  Il  n’y  était  arrivé  que 
depuis  quelques  jours,  lorsque  les 
alliés  s’en  emparèrent.  Admis  aussi- 
tôt dans  les  projets  de  M.  de  Talley- 
rand  pour  le  rétablissement  des  Bour- 

(3)  Il  m trouvait  dans  les  papiers  saisit  plu- 
limn  lettre»  de  la  main  de  Umis  \\1U,  «fui  ue 
lurent  pas  itnpiiiurts. 
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bons , il  fat  ua  des  membres  du  gou- 
verneaieut  provisoire  qui  gouverna 
en  alleadaut  leur  arrivée.  Louis 
XVIII,  dès  qu’il  fut  sur  le  trône,  1e 
récompensa  de  son  zèle  en  le  faivapl 
pair  de  France,  et  en  l'admettant  daus 
son  conseil.  Mais  lorsque  Napoléon 
revint  de  l'île  d’Elbe , l’annce  sui- 
vante , il  le  proscrivit  par  un  décret, 
ainsi  que  tous  les  autres  membres  du 
gouvernement  provisoire,  et  il  or- 
donna le  séquestre  de  ses  biens. 
Renrnonville  se  réfugia  auprès  de 
Louis  XV11I , a Garni,  et  il  revint 
trois  mois  après  avec  ce  prince,  qui 
le  rétablit  dans  tous  ses  titres,  et 
l’envoya  présider  le  collège  électoral 
de  la  Moselle , où  il  prononça  un  dis- 
cours d'ouverture  empreint  du  plus 
ardent  royalisme.  A son  retour,  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  le  nom- 
ma président  d'une  commission  char- 
gée d'examiner  les  réclamations  des 
anciens  officiers , c'est  à-dire  de  pro- 
noncer sur  les  nombreuses  demandes 
de  grades,  de  pensions  ou  de  décora- 
tions . qu’adressaient  alors  au  roi  tous 
les  émigrés  et  les  Vendéens.  C'étaient 
pour  un  général  de  la  république  et 
un  sénateur  de  l'empire  dés  fonc- 
tions embarrassantes,  et  elles  lui  at- 
tirèrent plus  d'une  fois,  de  la  part  des 
réclamants,  des  railleries  et  des  épi- 
grammes  assez  piquantes.  Cependant 
il  y mit,  on  ne  peut  le  nier,  autant  de 
justice  que  d'impartialité,  et  il  ac- 
quit des  droits  réels  à la  confiance  du 
roi , qui  le  nomma  commandeur  de 
Saint-Louis  le  8 juil.  1 8 1 6,  puis  mar- 
quis, ministre  d'état,  membre  du  con- 
seil privé  et  enfin  maréchal  de  F rance. 
Ainsi , Beurnonville  fut  sans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  favorisés  de 
la  restauration,  a laquelle  cependant 
on  a vu  qu'il  ne  songeait  guère  avant 
le  5 1 mars  a S 1 4 . Depuis  cette  épo- 
que, il  la  servit  franchement  et  avec 


zèle  jusqu'à  sa  mort,  le  a 3 avril  1 8 a r • 
11  s'était  marié  dans  les  colonies.  De- 
venu veuf,  il  épousa , en  1 8o5  , Mu- 
de  Durfort(4).  N’ayant  point  laisse 
de  postérité,  il  eut  pour  successeur  à 
la  chambre  des  pairs  un  de  ses  ne- 
veux, le  matéchal-de-camp  baron  de 
Beurnonville  qu’il  avait  élevé  comme 
son  bis  et  adopté  comme  tel.  Son 
éloge  y fut  prononcé  (séance  du  ta 
juin)  par  le  maréchal  Gouviou-Saint- 
Cyr,  sou  ancien  ami,  en  l'absence 
du  maréchal  Macdonald , également 
son  ami,  qui  se  trouvait  malade. 
Ce  discours  fut  imprimé,  suivant  l'u- 
sage. par  ordre  de  la  chambre,  in-8° 
de  16  pages.  Les  francs  - maçons  , 
dont  il  était  un  des  grands-maîtres  les 
plus  zélés  elles  plus  assidus,  brent 
imprimer  après  sa  mort:  i°  Fête 
funèbre  en  l’honneur  du  maré- 
chal Beurnonville  , grand  com- 
mandeur , etc.  , Paria  , 1 8s  i , 
io-8"j  »°  Pompe  funèbre  célébrée 
par  les  loges  réunies  de  l'orient 
de  Marseille  en  mémoire  de  T.  F. 
maréchal  Beurnonville , Marseille, 
l8zi,in-4°.  M — Dj. 

BEUYELET  (Mathiec),  écri- 
vain ascétique  , n’est  pas  aussi  connu 
qu'on  devrait  le  présumer  d'après 
l'estime  que  toutes  les  personnes  pieu- 
ses ont  pour  ses  ouvrages.  Recules, 
dans  son  Introduct.  à l’histoire, 

(4)  Fille  cadette  de  Félicité* Jean-Louis- Etira- 
nt , comte  d«  Duifort  , ancien  ambassadeur  de 
France  à Ycuitc-,  mort  dans  oetue  villa  an  iKui, 
Ut»  an  être  soili  prnlant  la  révolution  , et 
dont  les  biens  avaient  etc  confisqués  et  v endu  , 
quoique  dru*  arrêtes  du  departement  de  la 
Seine,  pris  en  1*9 J , eussent  prononce  »a  radia- 
tion. lteurnonvüie  écrivit  de  Madrid,  le  S bo- 
réal an  XIII  , à M.  Bwulay  de  la  Neurthe  , con- 
seiller d'état  , chargé  du  contentieux  des  do- 
indues  , pour  réclamer  le  maintien  des  deux 
arrêtes  , et  pour  empêcher  la  vente  du  petit 
domaine  de  Ssjac  , qui  avait  été  provisoirement 
affecté  à l'hospice  civil  de  Lirranoquc  , et  qui 
restait  invrndu.  x L'etat .écrivait- il, a eu  plu»  de 
trois  ou  quatre  millions  de  cette  famille  injus- 
tement dépouillée.  Il  ne  reste  plus  que  ce  do- 
maine , de  fa  valeur  d’à -pcu-pi  es  trente  nulle 
livras  . etc.  a V— rx. 
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<99,  affirme  qu’il  était  né  ver»  la  (lu 
du  16e  siècle,  dan»  la  Franche- 
Comté  j mais  Beuvelet , dans  une 
épitre  dédicaloire  a 1 évêque  de  Laou 
(i),  lui  dit  qu'il  est  son  diocésain  et 
u’il  a fait  ses  études  au  séminaire 
e cette  ville.  Feiler,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique,  le  fait  naître  eu 

■ 6ao  , à Maries  , petite  ville  de  la 
généralité  de  Sotssons;  mais  il  te 
trompe  sur  la  date  de  sa  naissance , 
qui  paraît  devoir  être  reculée  de  plu- 
sieurs années.  Ayant  reçu  les  ordrts 
sacrés,  Beuvelet  vint  à Paris,  où  il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  prêtres 
du  séminaire  de  St-Nicolas-du-Char- 
donnrt.  U partagea  sa  vie  entre  l'en- 
seignement des  jeunes  clercs  et  la  di- 
rection des  âmes  , et  mourut  avant 
l'année  1664.  En  composant  ses  ou- 
vrages, Beuvelet  n'avait  en  vue  que 
futilité  de  ses  élèves , auxquels  il  les 
destinait.  Ce  fut  à son  insu  qu'on  fit 
imprimer  ses  Méditations , dont  le 
succès  lui  causa  moins  de  plaisir  que 
de  surprise.  Jamais  il  n’avait  eu  l'idée 
de  devenir  auleor;  aussi,  dans  la 
préface  qu’il  mit  h la  tète  de  ses 
Méditations  f 1 669,  x*  éd.),  fait-il 
h ses  lecteurs  cet  aveu  naïf  : « Je 
« serai  satisfait  que  mou  esprit  et 

■ mon  style  vous  déplaisent , si  les 
u vérités  que  j'ai  recueillies  peuvent 
« von» agréer  et  vousplaire.  *Do  tons 
les  ouvrages  de  Beuvelet  ,le  plus  con- 
nu est  les  Méditations  sur  les 
principales  vérités  chrétiennes  et 
ecclésiastiques.  Imprimées  pour  la 
première  fois  en  1 65î,  elles  furent 
traduitrs  en  latin  et  en  italien  , et 
elles  ont  eu  un  grand  nombre  d édi- 
tions dans  le  format  in-4*.  La  plus 
récente,  Besançon,  1819»  6 vol. 
io-ix  , a été  revue  et  corrigée  par 
Louvot,  mort  la  même  année  curé  de 
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Saint-Maurice  de  celte  ville  (*).  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  La  vraie 
et  solide  dévotion , x*  éd. , Paris , 
>658,  in-8°.  II.  Instructions  sur  le 
manuel,  ibid.,  1675,  < roi.  in-ix. 
Cette  édition  est  la  huitième , et  il 
en  existe  probablement  de  postérieu- 
res. 111.  Conduite  pour  les  princi- 
paux exercices  qui  se  font  dans  les 
séminaires,  ibid.,  166Î,  in-ix  , 
trad.  en  latin  per  Ignace  de  Batbyani, 
évêque  de  We  ssembonrg  , dans  la 
Transylvanie,  *' éd.,  Vienne,  1784, 
ia-8“.  IV.  Le  symbole  des  apôtres 
expliqué  et  divisé  en  prônes,  ibid. , 
1678,  fn-8",  ouvrage  posthume, 
publié  par  des  confrères  de  l’auteur. 

W— ». 

BEVER  (Thomas),  légiste  an- 
glais , naquit  b Mortimer , dans  le 
comté  de  Berks , en  1725,  et  fit  ses 
éludes  a l'université  d’Oxford,  où  il 
prit  le  degré  de  bachelier  ès-lois  , en 
1755,  et  cinq  ans  plus  tard  celui  de 
docteur.  Devenu  ainsi  membre  de  son 
collège,  il  obtint  en  1761  , tant  du 
vice-cliancelicr  de  funiversilé  que  du 
professeur  royal  de  législation , l’au- 
torisation de  remplacer  ce  dernier  , 
dans  l’enseignemcnl  des  lois,  lorsqu'il 
serait  malade.  Il  professa  effecti- 
vement K sa  place  , dans  cette  meme 
chaire  où  Blackstone  avait  développé 
ses  commentaires,  et  uu  peu  plus 
tard , dans  ses  propres  appartements, 
lorsque  l'affluence  des  auditeurs  di- 
minua, au  collège  d'All  Soûls.  11  fut 
ensuite  nommé  juge  des  Cinq-Ports 
et  chancelier  de  Lincoln  et  de  Bangor. 
Il  mourut  le  8 uov.  1791,  à Londres, 
d’un  asthme,  qui  peut-être  n’eût  point 
été  mortel  s’il  eût  voulu  aîlerrespirer 
l'air  de  la  campagne.  Moins  écrivain 


(»)  GrAce  A «U»  adàtioii , Baaec IM  occupa  une 
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ne  professeur , mais  moins  homme 

e barreau  qu'écrivain,  Bever  publia 
un  Discours  sur  l’clude  de  la  ju- 
risprudence et  des  lois  civiles , 
j 766,  in- 4°  , et  une  Histoire  de 
l’origine , des  progrès  et  de  l’ex- 
tension des  lois  dans  l'étal  romain, 
Londres,  i78i,in-4°.  Le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  était  une  intro- 
duction à son  cours,  que  probable- 
ment il  avait  alors  dessein  de  publier. 
Mais , soit  h cause  du  manque  d’en- 
couragement, soit  pour  tout  autre 
motif,  il  finit  par  renoncer  à celte 
idée.  L’Histoire  des  loisromainesfut 
généralement  goûtée  : l'auteur  s’y 
est  livré  à de  profondes  recherches 
sur  la  constitution  des  Romains,  et 
y a déployé  une  érudition  .très-vaste 
sur  tous  les  sujets  qui  de  près  ou  de 
loin  se  lient  au  droit  civil.  On  re- 
gretta beaucoup  que  sa  mort  trop 
prompte  l’e&t  empêché  de  terminer 
cet  ouvrage.  Il  s’eu  occupait  très-acti- 
vement , et  un  grand  nombre  de  ma- 
tériaux étaient  préparés  ; mais  il  dé- 
clarail  souvent  que  , dans  l’état  où 
se  trouvaient  ses  manuscrits,  ils  n’é- 
taient point  dignes  de  l’oeil  du  public, 
et  il  les  brûla  lui-même  dans  sa  der- 
nière maladie.  P — or. 

BEVERLEY  (R.-B.)  est,  sui- 
vant Barbier  ( Dict . des  anonymes ), 
l’auteur  d’une  Histoire  de  la  Vir- 
ginie , qui , même  après  les  descrip- 
tions plus  récentes  que  l’on  a de  cette 
contrée,  mérite  encore  d’être  lue.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  était  né 
dans  ce  pays  et  qu'il  l'habitait  au  mo- 
ment où  il  s’occupait  d'en  écrire  l’his- 
toire ; mais , quoiqu’il  ne  le  dise  pas , 
on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n’eût 
fait  de  bonnes  et  fortes  éludes  en 
Angleterre  , puisque  son  ouvrage 
suppose,  avec  le  talent  de  l’observa- 
tion , des  connaissances  très-variées. 
En  le  composant , il  s’est  proposé  de 


faire  mieux  apprécier  par  ses  compa- 
triotes les  avantages  qu’offrait  alors 
la  Virginie,  pour  y former  des  établis- 
sements. U l’a  divisé  en  quatre  livres. 
Le  premier  contient  l’histoire  chro- 
nologique des  évènements  qui  s’étaient 
passés  dans  cette  colonie  depuis  que 
.Walter  Ralegh  ( Voy.  ce  nom , 
XXXVII,  1)  en  avait  pris  possession, 
en  1 588 , au  nom  de  la  reine  Elisa- 
beth. Le  second  traite  des  productions 
naturelles  du  pays.  Le  troisième 
renferme  des  details  sur  la  religion , 
la  politique  et  les  mœurs  des  anciens 
habitants  , avec  14  planches  , qui 
représentent  un  temple  des  Indiens , 
leurs  cérémonies  religieuses , leurs 
habitations , leurs  instruments  de 
chasse  et  de  pèche,  etc/  Enfin  le 
uatrième  donne  une  idée  exacte 
e l'administration  de  celte  colonie 
par  les  Anglais  et  des  réglements  qui 
y ont  été  en  vigueur  jusqu’à  l’époque 
de  son  émancipation.  Dans  l’Avertis- 
sement, l’auteur  demande  grâce  pour 
son  style  ; mais  il  proteste  de  sa  sin- 
cérité, et  déclare  qu’il  n’arien  avancé 
dans  son  ouvrage  qui  ne  soit  d’une 
exactitude  rigoureuse.  L'Histoire 
delà  V irginie , imprimée  en  anglais, 
Londres , 170s,  parut  en  français , 
Amsterdam,  1707,  in-is.  Une 
arlie  des  exemplaires  porte  la  ru- 
rique  de  Paris.  Le  frontispice 
de  celte  édition  a été  renouvelé 
en  1 7 1 2.  Les  exemplaires  avec  cette 
date  présentent  comme  initiales  des 
noms  de  l’auteur  les  lettres  D.  S. , 
qui  n'ont  aucune  analogie  arec  ceux 
que  lui  ont  imposé  Barbier  et  les  au- 
tres bibliographes  français.  W — s. 

ItEYIX  (Elwav),  un  des  plus 
célèbres  musiciens  du  seixième  siècle, 
florissait  sous  le  règne  d’Elisabeth  et 
de  Jacques  Ier.  Gallois  de  naissance  , 
il  eut  Tallis  pour  maître , et  c’est 
sur  sa  recommandation  qu’il  fut  nom- 
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nie,  en  >589,  gentilhomme  extraor- 
dinaire de  la  chapelle.  A celle  place, 
il  joignit  dans  la  suite  celle  d’organiste 
de  la  cathédrale  de  Bristol.  11  garda 
ces  deux  emplois  jusqu'en  1637, 
époque  à laquelle  il  fut  dénoncé 
comme  secrètement  catholique.  On 
a de  lui  beaucoup  de  musique  sa- 
crée , de  services  funéraires,  d'antien- 
nes , de  choeurs  concertant.  Mais  ce 
qui  recommanda  surtout  son  nom  aux 
compositeurs  et  même  aux  simples 
exécutants  contemporains , ce  fut  sa 
Brève  et  courte  explication  de  l’art 
musical  ( A briejf  and  short  in- 
struction oflhearl  of  musick,e te.), 
1 63 1 , io-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
dédié  à l’évêque  de  Gloucesler  , 
Bevin  expose,  par  des  règles  géné- 
ralement assrs  courtes , mais  avec 
une  grande  profusion  d’exemples  , 
l'art  de  composer  et  surtout  ne  dé- 
chiffrer les  cauons , qui  jusqu’alors 
avaient  été  des  énigmes,  et  que  l’on 
disposait  delà  manière  la  plus  bizarre 
en  croix,  en  cercle,  en  cadran  solai- 
re, etc.  La  publication  de  l'ouvrage 
de  Bevin  commença  a faire  disparaî- 
tre ces  difficultés  qui  obstruaient  la 
carrière  des  sciences  sévères  et  des 
éludes  élégantes;  difficultés  que  l'on 
ne  pouvait  surmonter  qu'avec  beau- 
coup de  pleine  , et  sans  aucun  profit 
pour  l'art  et  pour  le  public,  toujours 
insensible  au  mérite  des  tours  de  force 
et  de  la  difficulté  vaincue,  lorsqu’elle 
n’ajoute  rien  au  plaisir.  P — ot. 

BEVIS  , secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  un  des 
plus  habiles  astronomes  d’Angleterre, 
naquit  dans  le  comté  de  Wills  le  3 1 
oct.  1695,  et  mourut  en  1771,  des 
suites  d'uue  chute  qu’il  avait  faite  en 
se  tournant  trop  rapidement  pour  re- 
garder sa  pendule,  dans  une  observa- 
tion astronomique.  II  avait  annoncé 
de  très-bonne  heure  son  goût  pour 
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l’astronomie,  portant  toujours  dans 
sa  poche  l’Optique  de  Newton  , et 
s'appliquait  à faire  des  verres  de 
lunettes.  Ayant  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  , il  exerça  celle 
profession  pendant  quelques  années  ; 
mais  sa  passion  pour  l’astronomie 
l'emporta.  11  ht  un  grand  nombre 
d’observations , d’après  lesquelles  il 
entreprit  une  Uranograpbie  britan- 
nique , qui  fut  gravée  dans  le  temps. 
Elle  ne  fut  pas  publiée,  parce  que, 
celui  qui  avait  tenu  la  sousciiption 
ayaut  fait  banqueroute , les  cui- 
vres étaient  tombés  en  des  mains 
étrangères.  Cet  habile  homme. contri- 
bua à la  publication  des  Tables  de 
Halley,  sou  ami:  il  y ajouta  des  Tables 
auxiliaires.  Ou  a de  lui  une  règle 
mobile  pour  trouver  les  immersions 
des  satellites  de  Jupiter.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  furent  bien  reçus  du  pu- 
blic ; mais  sa  modestie  l’ayant  porté 
h dissimuler  son  nom  , ses  amis  ont 
respecté  ses  intentions , ce  qui  nous 
met  hors  d’état  d'en  donner  les  titres. 
11  a inventé  une  espèce  de  micro- 
scope circulaire,  dont  la  description 
était  entre  les  mains  de  M.  Messier. 
Ses  papiers  furent  remis  à Magel- 
lan ( Voy . ce  nom  , XXVI , 119). 
Bevis  était  obligeant , charitable  ; son 
seul  défaut  était  d’aimer  trop  le  plai- 
sir de  la  table.  On  croit  que  c'est 
ce  qui  lui  fit  manquer  La  place  d'as- 
tronome royal  après  la  mort  de 
Bradley.  On  trouve  un  précis  de  la 
vie  de  Bevis  dans  le  Recueil  pour 
les  astronomes  , par  J.  Bernoulli’, 
177s.  T — D. 

BÉVY,  (1)  (Dom  Chakles-Jo- 
scra),  naquit  h Saint-Hilaire  , près 
d’Oriéaus,  le  4 nov. ,1 738.  Béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur , et  historiographe  du  roi  ponr 

(1)  Il  nignait  ot  Ditt;  mais  son  acte  de  nain- 
tance  ne  lui  doate  la  partit* l«  dk  , 
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la  Flandre  rl  le  Hain.mt , ii  s’occupa 
pendant  toute  sa  vie  de  recherches 
sur  la  maison  royale  de  France  et  snr 
la  noblesse  de  l'Europe.  Il  a publié  : 
Histoire  tirs  inaugurations  des 
rois , des  empereur  s et  des  autres 
souverains  de  l’univers,  etc.,  avec 
grarmes,  Pari»,  1776.  in-S®.  Mal- 
gré ce  titre  , l'auteur  s’est  prrsi|oe 
excluait  ement  occupé  de  la  France. 
Cet  ouvrage  est  cnrirox  et  es'ime. 
La  rérululion  l'avant  privé  de  scs 
prieurés  , il  se  vil  en  Oulie  menacé 
dans  sa  personne  h eaose  de  ses  opi- 
nions politiques.  Alors  il  se  retira 
en  Angleterre,  oit  il  lit  imprimer  son 
Histoire  de  In  noblesse  héréditaire 
et  successive  des  Gaulois,  des 
Français  et  des  antres  peuples  de 
t Europe,  etc.,  tome  1",  Londres, 
1791  ,in-4°;  réimprimé  h Liège,  mê- 
me année  et  même  format.  Cette  his- 
toire devait  être  complétée  par  un 
IJictionnaiiv  alphabétique  rl  chro- 
nologique , composé  de  plus  de 
cent-vingt  mille  noms  des  nobles, 
tant  % français  qu’étrangers  , qui 
ont  servi  en  France  depuis  P hilip - 
pe  de  F alois,  en  i338,  jusqu'en 
1 5 1 5 , époque  des  anoblissements 
par  argent.  Bévy  avait  travaillé  , 
pendant  dix  années  consécutives,  h 
disposer  ce  dictionnaire  snr  les  origi- 
naux , qu’il  avait  été  chargé  de  met- 
tre eu  ortlir  à la  chambre  descomples 
de  Paris, des  rfiles  de  paiements  laits 
h tons  ces  militaires  pour  appornlc- 
MCnlS  et  solde:  outre  les  noms  et 
grades , il  v indiquait  les  qualités  rl 
les  possessions  de  chacun  en  differents 
pays.  Le  grand  chancelier  d’Angle- 
terre , lord  Lamvburroiig  et  deux 
autres  savauts  , André  Stuart  cl 
Lomisdcn,  y avaient  ajouté  des  notes 
poor  donner  plus  de  poids  <1  ce  qui 
concerne  ce  royaume.  L’auteur  nous 
apprend  qu'il  avait  envoyé  en  Fiance 


quai  récents  exemplaires  de  r/Zn/o/ee 
de  la  noblesse,  et  que  le  gnuverne- 
mentleslit  brûler  en  1 797.  C’est  sans 
doute  la  cause  pour  laquelle  nous  n’a- 
vons pu  nous  en  procurer  qu’un  seul  de 
l'édition  faite  à Liège.  Quant  au  dic- 
tionnaire , il  parait  certain  qne  Bévy, 
découragé  par  le  désastre  qu'il  Tenait 
d essiller  , ne  l’a  point  mis  au  jour  : 
on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu. On  a aussi  de  loi  : Mémoi- 
res sur  huit  grands  chemins  mili- 
taires construits  par  Marcus  Fi- 
psanius  Agrippa,  qui  conduisaient 
de  Bavajr  , capitale  des  Int  er- 
viens, aux  huit  principales  villes 
de  la  seconde  Belgique-,  dans  le 
tome  V du  recueil  de  l’académie 
de  Bruxelles.  En  1797,  le  gouver- 
nement d'Angletrrre  chargea  Béry 
de  met  Ire  en  ordre  les  papiers  d'état, 
comme  il  y avait  mis  ceux  de  la 
chambre  des  comptes  h Paris.  Ilen- 
Iré  en  Fraace  vers  1801,  on  lui  de- 
manda de  prêter  le  serment  de  luiue 
h la  rovanlé:  il  répondit  qu'un  chrétien 
n avait  de  haine  contre  personne,  et 
qu'il  respectait  trop  les  personnes 
des  rois  pour  les  haïr.  On  lui  objecta 
que  le  roi  de  France  était  mort;  il  ré- 
pliqua :a  Je  ne  dois  pas  haïr  les  rois, 
« et  d'ailleurs  le  roi  de  France  ne 
b meurt  jamais.  «Ou  le  mit  enpri.-on, 
pour  avoir  eu  des  relations  avec  les 
Bourbons  ; puis  on  l’exila,  et  cpiatre 
mois  après  il  obtint  de  revenir  a Pa- 
ris. Lors  de  la  restauration,  il  pu- 
blia une  dissertation  composée  depuis 
long-temps  sous  ce  litre  -.Unique  ori- 
gine des  rois  de  F rance,  to  .s  issus 
d’une  me’mv  dynastie,  etc. , Pâ- 
tis, 1814,  in -8°.  L'auteur  pré- 
tend prouver,  par  le  témoignage  de 
nos  chroniques  les  plus  anciennes, 
que  la  snccrssion  de  nos  rnis  n’est  pas 
formée  de  louis  races  diclinctes,  mais 
debiaucltescl  de  rameaux  d’une  même 
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ligase  issue  de  Mérovée  (î).  Outre 
ses  ouvrages  imprimés,  Bévy  a com- 
posé des  généalogies,  principalement 
de  familles  nobles  de  Flandre  , du 
Hainaul  et  de  l’Irlande.  Le  duc  de 
Fellre  ( ffoy.  Classai,  au  Suppl.), 
qui  aimait  les  savants , et  qui  était 
lui-même  savant  en  histoire  et  sur' 
tout  en  généalogies,  l’avait  nommé 
aumûnier  et  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Bévy  était  membre 
de  la  société  royale  de  Loudres,  de 
l'académie  de  Bruxelles  et  de  plu- 
sieurs antres  sociétés  savantes  de  1 Eu- 
rope. Il  est  mort  à Paris , dans  sa 
quatre-vingt  douzième  année , le  18 
juin  i83o.  E — n — n. 

BEWICK  ( Thomas),  célèbre 
graveur  anglais,  naquit , le  i z août 
1753,  k Cberry-Burn , dans  le  comté 
de  Northnmberland.  Son  père  était 
propiiétaire  d’une  m ue  dehouillek 
Miclley-Banl.  Dés  l’enfance,  il  mon- 
tra les  plus  henrenses  dispositions 
pour  le  dessin.  Son  passe-temps  fa- 
vori était  de  dessiner  au  charbon  ou 
à la  craie,  sur  les  portes  et  les  volets, 
des  animaux  et  toua  les  objets  qui 
souriaient  à sa  jeune  imagination.  Le 
graveur  Ralph  Beilby , de  Newcastle , 
en  passant  dans  le  hameau  de  Cherry- 
JBurn,  firt  frappé  des  talents  qu’annon- 
çaient les  croquades  de  Iîewick  et 
le  demanda  à ses  parents,  qui  le  lui 
confièrent  eu  qualité  d’apprenti.  Beil- 
by était  un  artiste  distingué  sans  être 
dn  premier  ordre  5 mais  si  Bewick 
eût  pu  trouver  un  maitre  plus  habile , 
il  lui  eût  été  impossible  d’en  trouver 
un  plus  tendre , plus  affectueux  pour 
ses  élèves.  Le  jeune  graveur  n'avait 
pas  encore  terminé  ses  années  d’ap- 

(»)  Cn  tahUav,  dressé  d'après  le  avslème  de 

Ber j , se  Iroure  dans  une  Notice  généalogique  et 
historique  de  ta  maison  de  France,  Paris, 
fr.  »-•».  Ce  gyuème,  contraire  à tous  lot  mo- 
numents de  Tbisiotre,  n’a  pas  fait  fortune, meme 

à l'époque  4e  sa  publication. 
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prentissnge,  lorsque  Charles  Hullon’ 
préparant  la  publication  de  son  Trai- 
té d'arpentage,  pria  Beilby  d’exécu- 
ter pour  lui,  stirdt  s planches  (le  cuivre, 
les  figures  nécessaires  à l’intelligence 
de  I’  ouvrage  (1770).  Beilby  pensa 
qu’il  serait  mieux  de  1rs  graver  sur 
bois , et  il  confia  l’exécntion  de  cette 
tâche  h Bewick.  Celui-ci  s’en  acquitta 
de  manière  a ce  que  Hutton , son 
maître,  et  le  public  fussent  également 
charmés  et  de  l’idée  et  du  travail.  En 
effet,  grâce  à ce  procédé,  les  figures, 
au  lien  d’étre  reunies  cn  une  masse 
et  pêle-mêle,  refoulées  à la  fin  du 
volume  , se  trouvent  isolément , cha- 
cune a la  place  qui  lui  convient  , a 
côté  du  théorème  ou  du  problème 
dont  elles  rendent  la  démonstration 
facile.  Cet  essai  , pour  faire  revivre 
un  art  en  quelque  sorte  éteint  d<  puis 
un  siècle  et  demi,  l'art  de  la  gravure 
sur  bois,  ne  demeura  pas  infruclueux. 
Bewick,  a la  sollicitation  ou  d’après  le 
conseil  de  son  patron,  s’y  livra  spé- 
cialement ; et  le  reste  de  son  appren- 
tissage fut  signalé  par  l’execution 
d’un  grand  nombre  de  figures  de  ce 
genre  pour  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques ou  de  physique,  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  la  traduc- 
tion anglaise  des  Tiennent f de  géo- 
métrie de  Rossignol.  A l’expiration 
de  son  noviciat,  il  alla  visiter  Londres 
et  y séjourna  quelques  mois  qui  ne  fu- 
rent pas  sans  fruit  pour  son  instruction 
et  le  développement  de  ses  talents  ; 
mais  la  capitale  de  l’Angleterre  eut 
peu  d’atlraits  pour  lui , et  il  revit 
avec  plaisic  ses  parages  septentrio- 
naux. Il  alla  même  jusqu’en  Ecos- 
se ; vint  à Newcastle  , et  s’associa 
avec  son  ancien  maître.  Son  jeune 
frère  , Jean  Bewick  ( V oy.  plus 
bas  ) , devint  le  disciple  commun  des 
deux  graveurs.  Un  grand  nombre 
d’onvrages  sortirent  4e  leurs  mains , 
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mais  principalement  de  celles  de  noire 
artiste,  dont  la  réputation  commen- 
çait a se  répandre  , et  qui  chaque 
juur,  se  surpassant  lui-même,  poussa 
enfin  l’art  de  la  gravure  sur  bois  à 
tin  tel  point  , qu’il  en  fut  presque 
codsidéré  comme  l’inventeur.  A dire 
vrai  pourtant,  il  n’en  étaitque  le  réno- 
vateur. Le  quinzième  et  le  seizième 
siècle  ont  compté  un  grand  nombre  de 
graveurs  sur  bois , témoin  la  Danse 
des  morts  de  Holbcin,  témoin  ces  vi- 
gnettes et  ces  lettres  initiales  des 
premiers  missels,  des  premières  bi- 
bles, et  ces  gravures  de  fleurs  et  d’é- 
raillesqu’on  trouve  dansGérard,  Ges- 
ncr  et  Fuclis.  Mais  d’une  part  Bewick 
usa  de  procédés  nouveaux  ; et  de  l’au- 
tre H exécuta  des  détails  minutieux 
avec  une  délicatesse,  nn  fini,  un 
moelleux  qui  quelquefois  le  cèdent  à 
peine  aux  plus  élégantes  tailles-dou- 
ces. Les  auciens  xylographes  n’ont  , 
pour  la  plupart,  jeté  sur  le  bois  que 
des  esquisses  haidics  oit  presque  tou- 
jours les  ombres  sont  nulies  ou  à peine 
indiquées  ; et  lorsqu'ils  ont  voulu 
renforcer  ces  ombres,  ils  ont  employé 
les  hachures  croisées.  Celles-ci  ne 
peuvent  guère  s’obtenir  sur  le  papier 
que  par  l’application  successive  de 
deux  blocs  divers  et  diversement  gra- 
vés h la  surface  qui  doit  recevoirrem- 
preinte  complexe  ; car  rien  de  si  dif- 
ficile, de  si  long , de  si  dispendieux 
que  l'exécution  6ur  un  même  bloc  de 
cette  multitude  de  petits  parallélo- 
grammes ou  lozanges  que  forment  les 
intersections  des  hachures  croisées. 
Or,  cette  application  successive  de 
deux  blocs  au  papier  neutralise  juste- 
ment un  des  immenses  avantages  de 
la  gravure  sur  bois,  celui  de  permet- 
tre à l’imprimeur  de  tirer  en  même 
temps,  et  tout  d’un  coup,  les  textes 
écrits  et  la  gravure  (qui , comme  on 
sait,  est  en  relief,  tandis  que,  aucon- 


traire,  la  taille-douce  est  en  creux). 
Bewick  évita  tous  ces  inconvénients, 
toutes  ces  imperfections.  Il  laissa  de 
côté  les  hachures  croisées,  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  seulement 
( Nesbitt,  Harvey,  etc.)  ont  exécu- 
tées avec  beaucoup  de  succès,  mais  au 
prix  d’un  travail  et  d’un  temps  que 
uecompense  pas  suffi sammentla  beauté 
de  leurs  productions.  Et  pourtant  ces 
gravures  produisent  souvent  des  effets 
magiques  : non-seulement  on  y trouve 
un  dessin  bardi,  des  contours  irré- 
prochables, des  lignes  pures,  exactes 
et  délicieuses , mais  on  y admire  une 
variété  de  teintes,  une  distribution  de 
la  lumière  qui  ont  souvent  étonné  les 
graveurs  en  taille-douce.  Lescharman- 
les  gravures  que  Bewick  exécuta 
ainsi  pour  l 'Ermite  de  Parnell  et 
pour  deux  poèmes  de  Goldsmilh , (le 
/ oyageur  et  le  Village  aban- 
donné) , sont  d'une  telle  perfection 
que  le  roi  Georges  III,  se  refusant 
à croire  qu’elles  eussent  été  taillées  en 
relief  sur  le  bois,  voulut  que  Nicol , 
son  libraire  , lui  procurât  les  blocs 
gravés  5 et  l’inspection  seule  de  ces 
témoins  irréfragables  put  le  convain- 
cre de  la  réalité  du  fait.  Bewick 
obtenait  ces  effets  de  dégradation  de 
lumière  en  raclant  légèrement  la  sur- 
face du  bloc  aux  points  qui  devaient 
être  médiocrement  éclairés.  Souvent 
aussi  il  laissait  complètement  intactes 
certaines  parties  du  bloc,  celles  où 
Albert  Durer  aurait  introduit  les 
hachures  croisées.  Par-la  , l’ombre  a 
un  moelleux  , une  teinte  brillante 
au  moins  égale  â celle  des  dessins  le 
plus  précieusement  exécutés  à l’encre 
de  Chine.  Une  autre  louange  qu’il 
faut  donner  à cet  habile  restaurateur 
d’un  genre  perdu, c’est  qu’en  le  pous- 
sant presque  k ses  dernières  limites, 
il  ne  s’en  exagéra  pas  l'importance  ; 
et  11’imagina  pas  que  cctto  branche 
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de  gravure  dût  détrôner  la  tail- 
le - douce.  Bien  different  de  ses 
enthousiastes  disciples  , de  ses 
successeurs  exaltés , il  ne  chercha 
dans  la  gravure  sur  bois  qu’un  cer- 
tain nombre  d’effets  déterminés  , 
qui  tiennent  à la  large  distribu- 
tion de  la  lumière  et  des  ombres. 
Toutefois  cesdisciples  eux-mêmes  sont 
une  partie  de  la  gloire  de  Bewick  ; 
et  n’eùt-il  eu  d'autre  mérite  que  d'a- 
voir formé  les  Kansom  , les  Clennell, 
les  Hole,  les  Johnson,  les  Nesbitl, 
les  Harvey,  enfin  Jean  Bewick,  son 
frère,  ce  mérite  lui  vaudrait  un  long 
souvenir  dans  l’histoire  delà  gravure. 
C'est  au  milieu  de  ces  occupations  et 
de  ce  haut  enseignement  que  s’écoula 
la  vie  entière  de  Bewick,  h partir  de 
son  établissement  à Newcastle.  Des 
évènements  très-ordinaires , tels  que 
la  mort  de  son  père  et  celle  de  son 
frère,  troublèrent  seuls  sa  paisible  car- 
rière. Un  mal-entendu  amena  entre 
son  patron  et  lui,  vers  1799,1a  rup- 
ture de  l’association  qu’ils  avaient  for- 
mée pour  donner  au  public  V Histoire 
ries  oiseaux  rie  la  Grande-Breta- 
gne. Il  vit  encore  avec  peioe  le  libraire 
Cbarnley  utiliser  par  de  nouveaux  ti- 
rages les  nombreuses  gravures  sur  bois 
qu'il  avait  exécutées  dans  sa  jeunesse , 
et  lorsqu'il  était  loin  delà  perfection 
à laquelle  il  arriva  depuis.  A ces  tri- 
bulations près,  les  jours  de  Bewick 
coulèrent  sans  orage.  Jeune,  il  avait 
affecté  beaucoup  d’indifférence , on 
eût  dit  presque  d’antipathie  pour  la 
propriété,  pour  la  richesse;  arrivé 
à l’àgc  mûr,  il  se  corrigea  de  ce  dé- 
faut. Très-simple  dans  ses  manières 
et  dans  son  langage,  il  aimait  la  so- 
ciété des  personnes  simples  , qui 
pourtant  ne  présentait  rien  d’artis- 
tique. Après  son  dîner  il  allait  poli- 
tiquer  dans  une  pièce  réservée  d'un 
cabinet  littéraire  de  Newcastle,  pièce 


atg 

où  n’étaient  admis  que  quelquesadep- 
tes  et  que  les  profanes  appelaient  en 
riant  la  chambre  des  lords.  11  aimait 
beaucoup  le  poète  Cuningbam,  qui 
passa  quclqurs  années  de  sa  vie  a 
Newcastle.  Bewick  mourut  près  de 
Windroill-Hills le  8 nov.  1818,  dans 
sa  soixante-seizième  année.  Voici  la 
liste  de  ses  principales  productions  : 
I.  Les  p'anchesdu  Traité  d’arpen- 
tage de  Hullou  , 177s-  IL  Les 
planches  des  Eléments  de  géomé- 
trie de  Rossignol , Irad.  angl.  du 
docteur  Enfield.  III.  Toutes  les 
planches  de  l'édition  des  Faites  de 
Gay  , donnée  en  1779,  0 New» 
caslle  (une  de  ces  planches,  le  V ieux 
Chien,  obtint  le  prix  proposé  en 
1775  par  la  société  des  arts  pour 
la  meilleure  gravure  sur  bois).  IV. 
Toutes  les  planches  des  Fables  choi- 
sies, publiées  en  1784  , par  le  même 
libraire  (sur  quoi  nous  remarquerons 
qu’une  autre  édition  de  Fables  choi- 
sies parut  aussi  en  1776  , avec  des 
gravures  en  buis,  mais  dont  on  ne 
peut  assurer  que  Bewick  fût  l’au- 
teur). V.  Histoire  générale  des 
quadrupèdes.  Cet  ouvrage  capital 
pour  la  réputation  de  Bewick  est 
eul-èlre,  de  tous  ceux  qui  ont  été  pal- 
liés sur  la  zoologie , celui  qui  a in  • 
spire  h plus  d’hommes  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  üges  le  goût 
de  celte  branche  de  l’histoire  natu- 
relle. Le  prospectus  en  fut  distribué 
en  1787,  et  le  volume  parut  en 
1790;  mais,  dès  le  commencement  de 
1785,  Bewick  y avait  déjà  travaillé. 
Au  reste  , l'histoire  naturelle  des 
animaux  n’était  pas  chose  nouvelle 
pour  lui  : il  en  connaissait  à mer- 
. veille  les  mœurs,  les  habitudes  non 
moins  que  les  altitudes  et  les  for- 
mes. Ce  goût  pour  la  zoologie  pit- 
toresque s’était  accru  cl  développé. 
Habitant  et  ami  de  la  campagne. 
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il  avait  de  fréquentes  occasions  d'é- 
tudier leu  animaux  : det  bateleurs 
passaient  souvent  par  Newcastle  avec 
de  grandi  mammifères  à leur  sui- 
te ou  dans  des  cages;  Bewick  ne 
manquait  pas  de  les  visiter.  Dans  les 
environs  , uu  ardent  promoteur  de 
l'étude  des  sciences  naturelles,  Mar- 
maduke  Tonstall  de  Wycliffe,  possé- 
dait un  musée  et  une  espèce  de  mé- 
nagerie , où  notre  graveur  allait 
dessiner  les  vivants  et  les  morts.  — 
Les  mammifères  publiés  par  Bewick 
sont  principalement  ceux  de  l’Angle- 
terre , et  plus  spécialement  encore 
ceux  auxquels  les  Anglais  rappoitent 
eu  grande  partie  leur  prospérité  com- 
merciale. Ainsi  toutes  les  variétés  et 
races  de  bceufs , de  chevaux , de 
moulons,  de  ebiens,  occupent  nue  place 
considérable  dans  l’ouvrage.  Les  an- 
ciennes races  de  bestiaux  calédoniens, 
races  a peu  près  perdues  aujourd’hui, 
s’y  trouvent  surtout  retiacées.  Des 
textes  par  Hodgson  et  Beilby, revus 
du  reste  par  Bewick,  accompagnent 
chaque  figure.  Mais  ce  qui  charma 
surtout  le  public,  ce  fut  le  nombre 
des  vignettes  et  des  culs-de-lainpe, 
tous  si  gracieux,  si  liches  d'idées  , 
si  naïvement  diamatiques.  Dans  ces 
tableaux  en  miniature,  qui  devraient 
faire  donner  à Bewick  le  nom  de 
JjaforUaine  de  la  gravure,  les  ani- 
maux se  trouvent  mis  eu  scène  de  la 
manière  la  plus  naïve,  la  plus  en  har- 
monie avec  leurs  mœurs,  leur  nature 
ou  leurs  besoins  , la  plus  frappante 
sous  le  point  de  vue  de  leurs  relations 
avec  l’homme  : ce  sont  presque  tou- 
jours des  leçons  morales  , parfois  des 
satires  plaisamment  incisives,  parfois 
aussi  des  solutions  que  l’artiste  donne 
à sa  manière  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  sur  les  questions  et  les 
évènements  du  jour.  L’Histoire  des 
quadrupèdes  a eu  sept  éditions. 


VI.  Un  magnifique  Taureau  tauva- 
ge , d’après  nature,  snr  un  individu 
gardé  au  parc  de  Chillingbam,  de- 
meure de  lord  Tankarritle  , est  a la 
fois  le  chef-d’œuvre  de  Bewick  et  le 
nec  plus  ultra  de  ce  que  peut  tenter 
le  burin  du  xylographe.  Ou  n’en  tira 
d’abord  que  quelques  épreuves,  après 
quoi  l’ou  brisa  le  bloc  de  bois  ; 
mais , en  1817,  on  eu  rassembla  les 
morceaux  et,  eu  les  rejoignant  artis- 
teraent,  ou  recomposa  la  figure  pri- 
mitive moins  toutefois  la  riche  bor- 
dure qui  lui  servait  d'encadrement,  et 
l’on  en  tira  de  nouveaux  exemplai- 
res. Un  d'eux  sur  vélin  s’est  veudu 
jusqu’à  vingt  guinées.  VII,  VIII. 
Les  plauchesde  l 'Ermite  de  Parnell, 
du  royageur  et  du  V 1 liage  aban- 
donné , de  Goldsmilh.  Ces  chefs- 
d'œuvre  de  gravure  sur  bois  fo- 
rent exécutés  en  société  avec  son 
frère.  IX.  U Histoire  des  oiseaux 
de  la  Grande-Bretagne  , 1 vol., 
1797  et  1800.  Le  premier  contient 
les  oiseaux  de  terre  ; le  second 
est  consacré  aux  oiseaux  aquati- 
ques. Les  textes  du  premier  soot 
dus  à Beilby  : la  rupture  dont  il  a 
été  question  força  Bewick  à se  char- 
ger de  ceux  du  second  volume , mais 
avec  la  collaboration  ou  la  révision 
de  Cotes,  vicaire  de  Bedliugton. 
Toutes  les  espèces  représentées  dans 
ces  deux  volumes  le  soot  arec  une  fi- 
délité, une  délicatesse  surprenantes. 
Comme  dans  la  publication  des  qua- 
drupèdes, ce  n’est  pas  aux  détails 
xoolugiques  seuls  que  l’artiste  s'est 
attaché  : il  met  eu  scène  les  oiseaux 
comme  les  mammifères,  et  par  quel- 
ques traits  de  buriu  initie  aux  mys- 
tères variés  de  leurs  ruses,  de  leurs 
chasses,  de  leurs  voyages,  de  leur 
nidification  et  de  leurs  amours.  Aussi 
cet  ouvrage,  plus  estimé  encore  que 
l’autre  , a-t-il  eu  un  grand  nombre 
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d’édilions  arec  et  sans  la  lettre.  X. 
Les  planche»  dd  recueil  intitulé  Fa- 
bles d’Esope  et  autres  avec  dessin» 
de  Th.  Bewick,  1818  (ce  recueil 
fort  beau  n’eut  pas  tout  le  succès 
qu’il  méritait  ).  XI.  Celles  des  Fables 
choisies , édit.  Emerson  Charnley, 
l8ao.  Les  gravures  appartiennent 
presque  toutes  au  premier  âge  de 
Bewick  , qui  fut , comme  on  l'a  vu  , 
mécontent  de  leur  seconde  publica- 
tion. Cepeudaotonlui  fit  comprendre 
que  la  reunion  de  ses  premiers  tra- 
vaux serait  un  jour  nécessaire  pour 
qui  voudrait  tracer  l’histoire  de  la 
xylographie  5 et  , à la  tête  de  la 
collection,  il  plaça  lui-méme  un  mé- 
moire fort  bien  écrit  arec  le  catalo- 
gue de  ses  productions  les  plus  im- 
portantes. XII.  Partie  des  planches 
du  Voyage  en  Suède  , Laponie, 
etc.,  de  Consett  (particulièrement  le 
renne  et  les  traîneaux  des  Lapons). 

XIII.  Le  Bœuf  gras  de  Whilley, 
auquel  on  peut  joindre  celui  de  Kyloe. 

XIV.  Le  Zèbre , V Eléphant  , le 
Lion,  le  Tigre-,  quatre  grands  sujets 
exécutés  pour  le  fameux  Pidcok.  XV. 
Beaucoup  de  dessins  pour  un  livre 
sur  les  poissons  de  la  Grande-Breta- 
gne. Le  plan  de  cet  ouvrage  était  le 
même  que  celui  de  l’histoire  des  qua- 
drupèdes et  de  l’histoire  des  oiseaux. 
—Bewick  a faitde  plus  le  seul  portrait 
de  Cunningham  qoel’on  connaisse.  Le 
sien  n été  gravé  un  grand  nombre 
de  fois  sur  de  simples  dessins  : celui 
qui  a été  peint' par  Ramsay  est  un 
fort  beau  morceau  ; et  son  buste  par 
Baily  orne  la  bibliothèque  de  la  so- 
ciété philosophique  de  Newcastle. — 
Jean  Biwick,  frère  du  précédent, 
né  h Cherry  Burn , en  1760,  fut 
initié  par  Beilby  et  par  son  fièrc  h 
l’art  dont  celui-ci  reculait  les  limi- 
tes. Il  quitta  ensuite  Newcastle  pour 
aller  s'établir  a Londres  et  y acquit 


en  peu  d’années  un  grand  renom . Sous 
quelques  rapports,  il  surpassait  Tho- 
mas, et  il  eût  peut-être  été  plus  loin 
que  lui.  Malheureusement  une  affec- 
tion pulmonaire  l’emporta  eu  1795. 
On  n’a  de  lui  que  quelques  planches  de 
Y Ermite,  du  V oyageur  et  du  V il - 
loge  abandonné , plus  tous  Te»  des- 
sins des  planches  de  la  Chasse  j 
poème  de  Somerville  , moins  une  qui 
a été  fournie  par  Pollard.  Ces  dessins 
n’ont  point  été  perdus;  tous  ont  été 
gravés  par  Thomas.  P — ot. 

BEXOX  ( ScirioR  - Jerome  ), 
jurisconsulte  , était  frère  de  l’ab!>é 
Bexon  , connu  par  l’hoonenr  que  lui 
fil  Buffonen  le  choisissant  pour  son 
collaborateur  ( V oy.  Bexon  , IV  , 
4z5).  Né  en  *763  h Remireroont, 
il  acheva  ses  études  h l’université  de 
Nancy,  et  revint  dans  sa  ville  nalale 
exercer  la  profession  d'avocat.  Quel- 
ue  temps  après,  la  princesse  L.-Ad. 
e Bourbon , abbesse  de  Rrmiremont, 
le  nomma  son  procureur  fiscal.  11  fut, 
eu  1787,  un  des  commissaires  élus 
pour  rédiger  les  cahiers  du  bailliage. 
Comme  beaucoup  d’autres,  il  ue  pen- 
sait pas  que  la  réforme  des  abus 
dût  amener  le  renversement  desinsti- 
tutions ; et,  lorsqu’il  vit  quel’exislen- 
ce  de  l’abbaye  de  Remiremont  était 
menacée,  il  publia  en  1790  , sous 
ce  titre  : Cri  de  l’humanité  et  de 
la  raison , une  apologie  de  Pi1  lut- 
tre  chapitre , dont  la  suppression  , 
disait-il , entraînerait  la  ruine  de 
la  conti ée.  A l’organisation  des  mu- 
nicipalilés,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  roi  près  celle  de  Remire- 
mont  ; mais  il  ne  tarda  pas  h quitter 
celte  ville  pour  venir  a Paris,  où  il 
fut  employé  successivement  dans 
diverses  fonctions  judiciaires  (1). 


(r)  On  le  nomma  en  1794  rapportent  ou 
accusateur  public  d’une  commission  militaire 
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Elu  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  la  Seine  eu  1796,  il  tourna 
dès-lors  ses  vues  vers  l’élude  du  code 
dont  il  élait  obligé  de  faire  sans  cesse 
l'applicaliun,  et  composa  sur  ce  sujet 
divers  ouvrages,  auxquels  il  doit  une 
place  distinguée  parmi  les  criminalis- 
tes. A la  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire,  en  1800,  il  fut  nommé 
vice-présidentdu  Iribunalde  première 
instance  de  Paris.  Malgré  les  devoirs 
de  celte  charge  , il  trouva  le  loisir  de 
faire  h l’académie  de  législation  un 
cours  de  droit  ciiminel , qui  fut  im- 
primé dans  les  Annales  de  celte  so- 
ciété en  i8o3.  Connu  déjà  par  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  et  dont  l'un, 
Théorie  des  lois  criminelles  (s)  , 
lui  avait  mérité  la  grande  médaille 
d'or  de  l’académie  de  Berlin,  qui  lui 
fut  envoyée  par  ordre  du  roi  comme 
hommage  rendu  au  mérite  (5).  A 
la  même  époque  il  fut  invité  par  l’é- 
lecteur, depuis  roi  de  Bavière,  de 
s’occuper  de  la  rédaction  d’un  Code 
criminel  pour  ses  états.  Maximilien  et 
son  ministre,  le  baron  de  Mongelas, 
lui  écrivirent  des  lettres  de  remer- 
cùnent  , couleuant  des  éloges  Bat- 
teurs sur  cette  rédaction  que  Bcxon 
envoya  à Munich  , au  mois  de  jau- 
vier  i8o5.  L’électeur  avait  char- 
gé son  ministre  de  lui  manJcr 
qu  appréciant  il  leur  juste  valeur 
et  l'auteur  et  l’ouvrage  , il  ver- 
rait avec  plaisir  que  son  nom  parût 
à la  tête  d’un  livre  qui  contenait  des 


prii  tes  anncea  Je  l'Oncsl  ; et  il  partit  dons  cet 
contrées  sou*  l'habit  militaire  , ce  qui  ne  fais, 
soit  pas  d’ètre  plaisant , avec  sa  taille  petite  et 
contrefaite.  M— *dj\ 

(a)  Le  ministre  plénipotentiaire  de  la  répuhli* 
que  helvétique  (P .-A.  Stapfer)  lui  écrivait  rn 
iUoj  : « Vos  savante»  et  profisrvles  recherches 
sur  la  théorie  des  lois  criminel  h t$  tous  assurent 
un  rang  distingué  parmi  b*  bienfaiteurs  de  la 
société  humaine...,  Grèce»  tons  soient  donc 
rendues,  respectublr  magistrat,  etc.  » V— v«. 

(3)  Lettre  «lu  marquis  de  Luchesiui,  i#oa. 


principes  et  des  vues  si  utiles.  Et 
Bcxon  publia  en  1 807  , Application 
de  la  théorie  de  la  législation  pé- 
nale , ou  Code  de  la  sûreté  publi- 
que et  particulière  , fondé  sur  les 
règles  de  la  morale  universelle  , 
sur  le  droit  des  gens  ou  droit  pri- 
mitifdes  sociétés, et  sur  leur  droit 
particulier  dans  t état  actuel  de  la 
civilisation;  rédigé  en  projet  pour 
les  étals  de  S.  M.  le  roi  de  Ba- 
vière, i vol.  in-folio.  Dans  le 
même  temps  il  reçut  du  grand-juge 
du  royaume  d’Italie  une  lettre  très- 
ilattcuse  , qui  réclamait  son  avis 
sur  le  projet  du  code  qu’il  venait 
de  soumettre  h 1 examen  des  prin- 
cipaux jurisconsultes  italiens.  Mal- 
gré toute  l'estime  dont  jouissait 
Bcxon,  il  uc  fut  pas  compris  dans  la 
nouvelle  réorganisation  des  tribunaux, 
en  1808.  Son  opposition  au  despo- 
tisme impérial,  et  d’autres  causes 
moins  honorables  , mais  qui  sont 
restées  iguorées  du  public  , furent 
les  motifs  de  son  exclusion.  Ayant 
traverse  la  révolution  sans  augmenter 
sa  modeste  fortune,  il  fut  obligé  de 
reprendre  les  fonctions  d'avocat  (4). 
Dans  le  célèbre  procès  des  patriotes 
de  1816,  il  plaida  pour  Desbauucs, 
ancien  garde  de  Monsieur;  mais  la 
police,  qui  avait  évidemment  préparé 
cette  affaire,  rendit  inutile  le  xèle  des 
avocats,  et  Beion  ne  put  sauver  son 
client.  Keliré  depuis  quelques  années 
a Chaillol , il  y mourut  le  17  noy. 

1 S”.  Il  était  membre  de  l’académie 
de  législation,  de  1 Athénée  des  arts, 


(4'  En  i*i5,  I.  prince  de  Conilé  le  recoin- 
manda  rivement  au  chancelier  . comme  avant 
reudn  de»  lecvucr  tri,  „t  /e,  „ jh,Ci 
riait  aUrtir  .tu  rhapilrr  d,  Krm.rrmanl  U prin- 
ce limait  auui  la  pâmé  Je  ici  pnenpe,  el  la 
teneelc  dr  m taejeiie  dan  I rxrincr  de . dea-t. 
remet  fonrham  allriiaee,  d la  plate  je' il  a rem. 
phr  a.i  triùunal  tir  t de  Pari,.  Ou  ne  voit  p.i,  que 

«lie  recommandation  ail  etc  forl  utile  à Bcxon. 

V— va. 
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de  la  société  académique  des  sciences, 
de  la  société  philantropique, etc. Outre 
un  grand  nombre  d écrits  de  cir- 
constance , et  (jui  sont  aujourd'hui 
totalement  inconnus,  on  a de  Üfxon: 

I.  Mémoire  sur  ta  forme  de  la 
procédure  par  jurés , et  sur  l’u- 
tilt  té  d’un  tribunal  de  correc- 
tion paternelle,  Paris,  1799,  in- 
8".  II.  Parallèle  du  Code  pénal 
d’Angleterre  avec  les  lois  pénales 
françaises , et  considérations  sur 
les  moyens  de  rendre  celles-ci  plus 
utiles,  ibid.  , 1800,  iu-8“.  Cet  ou- 
vrage lut  couronné  par  le  lycée  des 
arts.  III.  Développement  de  la 
théorie  des  lois  criminelles  par 
la  comparaison  de  plusieurs  légis- 
lations anciennes  et  modernes  , 
ibid.,  i8oî,  2 vol.  in-8°.  IV.  Ap- 
plication de  la  théorie  de  la  lé- 
gislation pénale,  etc.,  ibid.,  1807. 
En  annonçant  cet  ouvrage  dans  les 
Archives  littéraires,  Dussault  s'ex- 
prima d'une  manière  peu  favorable 
sur  Beccaria  et  sur  les  philosophes 
du  18*  siècle,  qui  se  sont  occupés 
de  la  réforme  des  lois  pénales.  Cet 
article  très-piquant  lui  ail  ira  de  l’abbé 
Morellet,  premier  traducteur  français 
de  Beccaria  , une  lettre  assez  vire  , à 
laquelle  Dussault  fit  une  réponse  non 
moins  forte  que  son  premier  article. 
Ces  trois  pièces  , qui  méritent  d’être 
lues,  sont  insérées  dans  les  Archives, 
xvi,  406;  xvn,  8 1 -5 1 V-  Du 
pouvoir  judiciaire  en  France  et  de 
son  inamovibilité,  il). , 1 8 I 4,  in-8*. 
Composé  sous  le  régime  impérial , 
dont  il  signalait  le  despotisme,  cet 
écrit  ne  parut  cependant  qu'après  sa 
chute.  V I.  De  la  liberté  de  la 
presse  et  des  moyens  d’en  prévenir 
et  d'en  réprimer  les  abus  , ibid.  , 
18 1 4 , in-folio.  \V — s. 

DEY  DE  BATILLY.  Foy. 
Leoey  , au  Suppl. 


BÏYTS(le  baron  Josem-Fiun- 

cois)  , né  à Bruges,  se  distingua 
Jès  ses  premières  années  par  une 
grande  force  de  conception  et  une 
aptitude  marquée  aux  sciences  ma- 
thématiques. l’our  devenir  alors  quel- 
que chose , il  fallait  aller  à l’univer- 
sité de  Louvain,  qui  cependant  était 
bien  déchue.  Celui  qui  y obtenait  la 
première  place  au  concours  de  la 
faculté  des  arts,  composée  des  pé- 
dagogies du  Porc , du  Faucon  , du 
duiteau  et  du  Lys  ( et  non  pas  de 
Lille,  comme  on  l’a  dit  par  erreur  a 
l’article  Dorpivs,  tom.  XI,  p.  5 96), 
recevait  des  honneurs  extraordinaires, 
pouvait  parvenir  a tout  s’il  se  desti- 
nait à l’état  ecclésiastique,  et  con- 
servait jusqu’à  la  fiu  de  sa  vie  le  titre 
glorieux , mais  assez  peu  chèrement 
acheté,  de  primus.  Beyls  obtint  cet 
avantage  en  1782,  quoique  B.-F. 
Bax  l’ait  omis  dans  son  Catalogus 
omnium  primorum  (Malines,  1824, 
in- 12  ).  11  fut  nommé  substitut  du 
procureur-général  au  conseil  de  la 
Flandre  autrichienne,  puis  conseiller 
pensionnaire  et  greffier  en  chef  du 
magistrat  de  Bruges.  La  Belgique 
ayant  été  réunie  à la  France,  Beyts 
continua  d’exercer  des  fonctions  ad- 
ministratives, et  mérita  par  ses  ta- 
lents, son  zèle  et  sa  probité,  d’être 
élu,  en  1797,  au  conseil  des  cinq- 
cents  comme  représentant  du  dépar- 
tement de  la  Lys.  Dans  celte  assern- 
b’ée  il  ne  fit  pas  moins  remarquer 
ses  connaissances  en  législation  que 
la  sagesse  de  scs  doctrioes  politiques. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  d’atti- 
rer l’attention  de  ses  collègues  sur 
l'instruction  publique , et  d’exciter 
leur  intérêt  eu  faveur  des  émigrés  par 
l’effrayante  peinture  qu’il  traça  des 
elfris  de  la  terreur  dans  les  départe- 
ments du  liant  et  Bas-Rhin , où  trente 
mille  individus , forcés  d’aller  cher- 
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cher  un  refuge  au  fuud  de  la  Forèl 
Noire,  n'araitnl  pu  rentrer  dam  les 
délais  prescrits.  Une  autre  fois  , il 
plaida  avec  énergie  la  cause  de»  ren- 
tiers et  des  pensionnaires  de  l’état, 
et  s'opposa  à la  réduction  des  intérêts 
qui  leur  étaient  dus,  déclarant  que 
les  plus  beaux  décrets  de  rassemblée 
constituante  étaient  ceux  des  17 
juin,  1 t>  juillet  et  27  août , a qui 
avaient  mis  la  dette  publique  sous  la 
sauve-garde  de  la  loyauté  française.  » 
Plus  lard , il  s’éleva  contre  le  projet 
de  loi  qui , en  excluant  des  fondions 
publiques  le» ci -«levais  l nobles,  flétris- 
sait d'une  exception  injurieuse  une 
classe  entière  de  citoyens , et  il  pro- 
posa l’ajourneraeut  de  1a  partie  du 
projet  de  Chollet , laquelle  tendait  h 
exiger  de  tout  homme  qui  avait  été 
prêtre  un  serment  spécial.  En  d’au- 
tres circonstances,  il  se  montra  l’en- 
nemi des  mesures  de  police  et  le  télé 
défenseur  de  la  liberté  individuelle. 
Mais,  si  l’ou  eu  croit  Bcffroy  de  Rei- 
gny,  « au  18  fructidor  il  sut  conser- 
ver sa  place,  moyennant  quelques  dia- 
tribes contre  les  nobles,  qui  ne  coûtè- 
rent rien  à son  talent,  mais  qui  durent 
coûter  quelque  chose  à sa  conscience.  » 
( Dict.  des  hommes  et  des  choses.) 
Lorsque  le  18  brumaire  eut  changé 
le  gouvernement  de  la  France,  Beyls, 
accusé  d’avoir  voulu  s'opposer  au 
succès  de  cette  journée,  futcoBlraiut 
à s’éloigner  de  Paris  ; mais  au  bout 
de  quelque  temps  il  obtint  la  levée  de 
la  mise  en  surveillance  à laquelle  il 
avait  été  soumis.  11  s’était  en  effet 
borné,  candide  légiste,  à invoquer  le 
texlede  la  loi,  puis,  comine  la  plupart 
de  ses  collègues , il  avait  sauté  Bra- 
vement par  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  Le  premier 
consul , qui  l’appréc.ait  et  devinait  la 
portée  de  sou  opposition  , le  nomma 
préfet  du  département  de  Loir-et- 


Cher.  Mail,  comme  son  penchant  et 

la  nature  de  ses  premières  occupa- 
tions le  rappelaient  vers  une  carrière 
différente,  Beyts  demanda  et  obtint 
la  place  de  commissaire  du  gouver- 
nement prés  le  tribunal  d’appel  de 
Bruxelles , place  qui , aussitôt  après 
la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
fut  transformée  encellede  procureur- 
général  impérial.  Eu  1804,  il  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion  d Hon- 
neur, distinction  dont  un  était  encore 
avare.  \ ers  la  fin  de  1810,  il  partit 
pour  La  Haye  comme  procureur-gé- 
néral près  la  cour  impériale  établie  en 
cette  ville.  L'invincible  et  naturelle 
aversion  des  Hollandais  pour  les  créa- 
tures d'un  gouvernement  qui  voulait 
anéantir  leur  nationalité,  lui  rendit  le 
séjour  de  ce  pars  peu  agréable , et 
lui  Gl  désirer  de  retourner  dans  sa 
patrie,  vau  qui  fut  accompli,  en  avril 
1811,  par  sa  nomination  à la  place 
de  premier  président  de  la  cour  im- 
périale de  Bruxelles.  Il  portait  alors 
les  titres  de  baron  et  de  comman- 
dant de  la  Légion  -(l'Honneur.  On 
se  rappelle  l’affaire  déplorable  du 
maire  d’Anvers,  dont  la  sentence 
d'acquittement  fut  cassée  par  un  sé- 
natU'-consulle.  Le  préfet  aes  Deux- 
Nèlhcs,  M.  d'Argeoson,  eut  alors 
le  courage  de  résister  aux  injonc- 
tions du  ministre  de  la  justice  et  du 
conseil  d’état;  Beyts,  plus  souple, 
rédigea  le  nouvel  acte  d’accusation 
selon  les  vues  du  pouvoir.  En  181 3, 
il  reçut  une  mission  non  moins  épi- 
neuse, et  fut  chargé  de  présider  la 
cour  spéciale  formée  à Hambourg 
par  suite  des  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  les  villes  anséaliques.  Ces 
fonctions  rigoureuses , qu'il  exerça 
jusqu'en  1 8 1 4-  s il  s'appliqua  à les 
adoucir  autant  qu'il  dépendait  de  lui; 
cependant  il  en  fut  en  qutlque  sorte 
puni  par  l’oubli  où  on  le  laissa  depuis 
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celle  époque.  Pour  se  consoler  de  le 
perte  de  ses  emplois , il  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  a»i  élu- 
des 1rs  plus  diverses  et  les  plus 
abslraites.  La  révolution  de  i85o 
trouva  en  lui  un  partisan  chaleureux 
cl  satisfit  des  ressentiments  per- 
sonnels que  l'homme  le  moins  pas- 
siooné  ne  sait  pas  toujours  étouffer. 
Appelé  au  congrès  , il  vota  l’exclu- 
sion des  Nassau,  et  fit  eusuite  par- 
tie du  sénat,  où  son  talent  parut 
l’avoirabandonné.  Desidées  confuses, 
une  jovialité  déplacée,  de  1 érudition 
de  collège,  voilà  ce  qu’on  gémit  de 
trouver  dans  la  plupart  de  ses  dis- 
cours. Mais  làge  avait  affaibli  sa 
tête,  et  , par  une  longue  inaction  , il 
était  devenu  presque  étranger  aux  af- 
faires publiques,  il  mourut  au  com- 
mencement de  l’année  i85î.  Ses 
manuscrits,  achetés  pour  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne,  sont  des  re 
cueils  de  notes  et  de  dissertations  sur 
l'astronomie , la  physique  et  le  sys- 
tème planétaire.  Parmi  ses  essais , 
qui  occupent  les  n"’  1286-1x92  du 
Catalogue  de  sa  bibliothèque,  il  en 
est  un  intitulé  Manelhon  restitué , 
et  un  autre  Histoire  ancienne  et 
critique  de  l'ouvrage  (de  M.  de 
Grave)  qui  a pour  titre:  la  Républi- 
que des  Champs  Elysées.  il  avait 
conçu , en  1 8 1 3 , et  fait  exécuter  à 
Paris , en  i8sâ,  un  globe  céleste 
destiné  à véiifier  les  dates  et  à con- 
stater ou  à combat  li  e la  haute  anti- 
quité des  monuments  sur  lesquels 
l'histoire  écrite  des  nations  manque  de 
renseignements  suffisants.  Le  premier 
supplément  à la  Galerie  des  con- 
temporains, Bruxelles,  18x9,  IX, 
63,  en  offre  une  description  fournie 
par  l'inventeur  lui-mèiue.  Il  avait 
été  inspecteur-général  des  écoles  de 
droit , spécialement  chargé  de  celles 
de  Bruxelles , de  Strasbourg  et  de 
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Coblentz,  et  chancelier  de  la  troi- 
sième cohorte  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Nous  ne  connaissons  rien  d'im- 
primé de  sa  façon,  excepté  un  Dis- 
coursfrançais,  prononcé  le  2 5 mars 
1806,  lors  de  l'inslallaliou  de  l'école 
spéciale  de  droit  à Bruxelles,  et  in- 
séré dans  le  procès-verbal  de  celle 
cérémonie,  Bruxelles,  1 806,  iu-4"j 
plus  deux  Discours  latins , pro- 
noncés en  1 8 1 0 et  en  18 13,  Bruxel- 
les, 1 8 1 5 , 1 0 et  1 4 p a g.  iu-4a.  Us 
se  terminent  également  par  le  cri  of- 
ficiel de  Vive  l’empereur!  et  sont 
surtout  destinés  h protester  de  l'admi- 
ration et  du  dévouement  de  l'orateur 
pour  la  personne  sacrée  du  héros 
du  1 9"  siècle.  — — fierrç  Bevts  , 
frère  du  précédent , fut  professeur  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale 
h l’école  centrale  du  département  de 
l'Ëscaul.  Ou  a de  lui  : Discours 
inaugural  sur  les  progrès  récem- 
ment faits  dans  les  sciences  physi- 
ques et  chimiques  , sur  les  avanta- 
ges de  ta  nouvelle  méthode  d’en- 
seigner ces  sciences , etc.,  Bruxel- 
les, an  X (i8oï),  57  pag.  in-12. 
Voy.  JJagas.  encycl.,  Vlll'  ann., 
t.  III,  pag.  i36-i4o.  Il — r — c. 

BE/.OXS  (Clâcdk  Bazin  , sei- 
gneur de),  conseiller  d’état  ordinaire, 
membre  de  l'académie  fraucaise,  na- 
quit à Paris  , en  1617.  A l àge  de 
vingt-deux  ans  il  fut  pourvu  d une 
charge  d'avocal-général  au  grand-con- 
seil. Nommé  intendaut  du  Langue- 
doc, il  eu  exerça  ics  fonctions  vingt 
ans,  avec  beaucoup  d'habileté.  De 
retour  a Paris  , en  1 6q5  , il  reprit 
son  service  ordinaire  de  conseiller 
d'état , jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  20 
itnrs  1684.  Il  avait  remplacé  K l’a- 
cadémie française  , le  3 lévrier 
i643  . le  chancelier  Séguier  , de- 
venu protecteur  de  celte  compagnie. 
Il  fut  le  premier  qui,  à l’exemple 

là 


Digitized  by  Google 


de  Patru  , prononça  un  discours  de 
réception.  Dans  sa  harangue (i)  il  fut 
bcaucoupp'ussimple  que  son  modèle. 
On  y trouve  néanmoins  le  germe 
de  tous  les  lieux  communs  qui  ont  été 
débités  depuis  en  pareille  circon- 
stance. On  a de  lui  : I.  Discours  sur 
le  imité  de  Prague  fait,  le  3o- 10 
mai  i635,  entre  l’empereur  et  le 
duc  de  Saxe,  translaté  du  latin  (s) 
et  augmenté  des  articles  mêmes  du 
traité,  Paris,  16S 7,  in-8° 'de  182 
pages.  Cet  écrit  composé  par  le  ju- 
risconsulte Jean  Stella,  déguisé  sous 
le  nom  de  Juste  Aslerius,  « repré- 
sente clairement  les  desseins  et  arti- 
fices de  la  maison  d'Autriche  et  la 
simplicité  des  Saxons.  » Les  conti- 
nuateurs de  laBibliothèquehistorique 
du  P.  Lelong  (tora.  III,  pag.  8,  n° 
29,246  ) n’en  ont  connu  ni  l’au- 
teur ni  le  tradnetenr  (5).  II.  Dis- 
cours  prononcés  en  1666,  aux 
états  de  Carcassonne  , comme 
intendant  de  la  province  de  Lan- 
guedoc. Il  eut  quatre  fils  dont  l’aîné, 
d’abord  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  mourut  intendant  de  Bor- 
deaux. Le  second  devint  maréchal 
de  France  (^'oy".  Bez.ohs,  IV,  455). 
Le  troisième,  chevalier  de  Malte, 
périt  sur  le  vaisseau  le  Conqué- 
rant, en  1679.  Le  dernier,  Ar- 
mand Bazin  de  Bezons  , né  en 
x 65  5 , agent  général  du  clergé,  suc- 
cessivement évêque  d’Airc,  archevê- 
que de  Bordeaux  et  ensuite  de  Rouen, 
fut  député  aux  assemblées  générales 
du  clergé  qui  se  tinrent  de  i685  a 


(t)  ReeurtJ  Jet  hnnsnptes  prononcée i pat  mes • 
rieurs  Je  l’ académie  franc  ai ic  , Paris  , Coif  nard  , 
1688  , în-4°t  p.  4 . 

(1)  L'original  latin  a pour  litre:  Déplora  i/o 
parts  çermunicte.  tire  dtsterialto  de  puce  P ragent  i, 
mita  anno  »635  , Paris,  ib36,  in  folio. 

(3)  Opriulant  Prlinon,donMa  Relation  conte- 
nant C histoire  de  l' academie  française,  fait  ÜrtOBi 

auteur  de  celte  traduction , à laquelle , dit-il,  il 
h' a point  mit  sùn  nom.  V — va. 


1715.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  lit  partie  du  conseil  de  régence  et 
fut  chargé  de  la  direction  des  écono- 
mats. Il  mourot , le  8 octobre  1721, 
daus  son  château  de  Gaillon.  On  a de 
lui  des  Ordonnances  synodales  du 
diocèse  de  Bordeaux , Bordeaux  , 
i7o4,in-8°,  et  le  Procès-verbal 
de  t’assemblée  du  clergé  tenue, 
en  1 685,  à Saint- Germain  - en 
Laye,  qu’il  publia,  en  qualité  de 
secrétaire , avec  Claude  Henncquin  , 
Paris , 1690,  in-fol.  L— m— x. 

III AGI  (le  P.  Clémekt),  savant 
archéologue  , né  vers  1740,  à Cré- 
mone , entra  dans  l’ordre  des  Camal- 
dules , et  consacra  ses  loisirs  aux  re- 
cherches d’érudition.  Ses  talents  lui 
méritèrent  bientôt  l’estime  du  cheva- 
lier Jacques  Nani , patricien  de  Ve- 
nise, qui  mit  h sa  disposition  le  mu- 
sée qu’il  possédait  et  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  riches  de  l'Italie 
en  inscriptions  grecques  et  romaines. 
De  l’étude  des  langues  et  des  anti- 
quités , le  père  Biagi  fut  obligé  de 
passer  à celle  de  la  théologie.  Nommé 
professeur  au  collège  de  la  Sapience 
a Rome , il  fut  en  même  temps  chargé 
de  la  continuation  du  Diario  eccle • 
siastico ; mais,  quoiqu’il  s’acquittât 
de  celte  double  tâche  avec  beaucoup 
de  zèle,  les  travaux  du  théologien  ne 
purent-  jamais  balancer  dans  l'estime 
publique  ceux  de  l’antiquaire.  Ayant 
obtenu  sa  sécularisation,  il  se  démit  de 
sa  chaire  et  vint  habiter  Milan,  où  il 
mourut  en  1 8o4-  Outre  les  notes  iné- 
dites dont  il  enrichit  la  traduction 
italienne  de  Y Argontaitique  de  Va- 
lerius  Flaccus  , par  le  cardinal  Flan- 
gini  {V oy.  ce  nom  , XV,  24),  et  une' 
traduction  du  Dictionnaire  théolo- 
gique de  Bergier,  avec  de  nom- 
breuses additions  (1),  on  connaît  du 

(1)  L’édition  la  plus  récente  eu  celle  de  «8*7. 
u vol.  in*8*. 
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P.  lîiagi  : I.  Ragionamento  sopra 
un  anlica  statua  nuovamente  sco- 
perta  jwlTagro  romano  , Home  , 
1772  , in  - 4°-  U-  Monumenta 
græca  ex  musœo  J.  Na/iii  illus - 
trata , ibid. , 1785,  in  -4°,  fig. 
III.  Tractalus  ‘le  decretis  Alhe- 
niensibus , in  quo  illustratur  sin- 
gulare  decretum  Atheniense , ex 
musœo  J.  Nanii,  ibid.,  *787,  5 
vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  n’a  clé  tiré 
qu’à  i5o  exempl.  {V oy.  le  Manuel 
du  Libraire , de  M.  Brunet,  I,  1 89). 
Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  montre 
une  connaissance  approfondie  de  la 
législation  des  républiques  de  la 
Grèce  et  particulièrement  de  celle 
d’Atbènes.  11  corrige  avec  une  sa- 
gacité rare  et  complète  en  plusieurs 
endroits  les  Fastes  de  Corsiui(#^ oy. 
ce  nom,  X,  5),  et  les  Leges  atlicœ 
de  Samuel  Petit  {P'oy.  ce  nom, 
XXXIII,  482).  Tout  en  rendant  jus- 
tice à son  érudition,  M.  Maliul 
lui  reproche  de  trop  négliger  son 
style  (Voy.  la  Revue  encyclopédi- 
que , VU,  5oï).  IV.  Monumenta 
græca  et  latina  ex  musœo  J . Na- 
nii illustrata , ibid.,  1787,  in-4°  , 
fig.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lemi  a publié  \' Éloge  de  Biagi  dans 
le  Giornale  di  Padova  , décembre 
l8o5.  VV — s. 

IUAGIOLI  ( Nicoiss-  Josa- 
fbat),  grammairien  et  littérateur, 
naquit  en  ïy 68,  à Vezzano,  petite 
ville  de  l'état  de  Gênes.  Ses  parents, 
qui  jouissaient  de  quelque  aisance , ne 
négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
les  avantages  d’une  excellente  éduca- 
tion. Il  répondit  a leurs  soins , 
alla  faire  ses  humanités  à Rome  , et 
àdu-sept  ans  occupa  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  et  latine  à l’univer- 
sité d’ürbin.  ün  prétend  que,  d’a- 
près le  désir  de  son  père , il  en- 
tra daus  l’état  ecclésiastique  au- 
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quel  il  renonça  hientfit , et  que  pins 
tard  il  obtint  sa  sécularisation,  et 
se  maria.  Ayant  embrassé  la  causa 
de  la  révolution  à l’époque  où  les 
Romains  essayèrent,  sous  la  protec- 
tion des  armées  françaises , de  réta- 
blir le  gouvernement  républicain  , il 
fut  nommé  préfet;  et  lorsque, en  1 799, 
les  Français  furent  obligés  d’aban- 
donner l’Italie,  il  vint  chercher  un 
asile  à Paris.  Pourvu,  au  Prytanée, 
d’une  chaire  d’italien,  qui  fut  sup- 
primée dès  l’année  suivante , il  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  se  créer 
des  ressources.  Ce  fut  alors  qu’il  ou- 
vrit, en  société  d’A.  Mango,  ancien 
professeur  au  lycée  de  Lyon,  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  ita- 
liennes dont  le  succès  toujours  crois- 
sant surpassa  toutes  ses  espérances.  Ja- 
mais à Paris  aucun  professeur  d’italien 
n’avait  vu  tant  d’étèves  accourir  à ses 
leçons,  qui  étaient  d’ailleurs  accompa- 
gnées de  deux  concerts  par  mois. 
Les  divers  ouvrages  qu’il  publia  suc- 
cessivement ne  firent  que  confirmer  et 
accroître  sa  réputation  d’habile  gram- 
mairien. Passionné  pour  Dante  et 
pour  Pétrarque, qu’il  nomme  le  second 
de  ses  maîtres  (1)  , Biagioli  poussa 
beaucoup  trop  loin  son  admiration 
pour  ces  deux  grands  poètes  (2),  en 
traitant  d' ignorants , de  barbares 
et  d’insensés  ceux  qui  ne  parlagaient 
pas  sun  enthousiasme  fanatique  pour 

(ij  Biagioli  ne  dit  pas  quel  est  le  premiers 
on  peut  conjecturer  que  c'est  Dumarsais,  dont  il 
parlr  arec  le  même  enthousiasme  que  de  IVtrar* 
que  ou  de  ÜJntc , et  aux  ouvrage*  duquel  il 
•rail  réélit  meut  de  très-grandes  obligations. 

(a)  h est  vraiment  curieux  de  voir  la  manière 
dont  Biagioli , dans  la  préface  de  son  édition  de 
Dante,  parle  de  Voltaire  et  de  Labarpe , qui 
s'etaient  permis  quelques  observations  sur  son 
fameux  poriue.  C'est  par  une  espèce  de  grâce 
qu'il  veut  bien  1rs  ranger  parmi  ceux  dout  la 
folie  et  la  sottise  {foilia  e m implicite  ) lui  paraissent 
plus  dignes  de  pitié  que  de  courroux;  ma  s il  traite 
avec  bien  plus  de  mépris  lk  'limlli,  Lombard», 
etc.  , qui  devant  mieux  connaît»  Dante . ne 
sont  pas  excusables  d'avoir  osé  relever  quelques 
fautes  date»  son  admirable  ouvrage. 
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les  objets  de  son  culte;  et  il  s'attira 
par  la  des  reproches  assez  vifs  de  U 
part  de  scs  compatriotes  ; il  se  prépa- 
rait a leur  répondre  , lorsqu'au  retour 
d’un  voyage  qu’il  avait  fait  en  Angle- 
terre sur  l’invitation  de  quelques-uns 
de  ses  élèves,  il  fut  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine,  dont  il  mourut 
le  1 5 décembre  1 85 o.  11  scraitinjusle 
de  rcproiher  à Biagiuli  d'avoir  en- 
censé tour-à-lour  Bonaparte  et  les 
Bourbons.  £trangcr  , il  était  en 
quelque  sorte  obligé  de  payer  un  tri- 
but au  gouvernement  qui  lui  accor- 
dait l'bospita'ilé.  Tous  ceux  qui  se 
sont  comlui's  comme  Biagiuli  n'ont 
pas  la  même  excuse.  On  a de  ce 
grammairien  : I.  Des  éditions  de 
la  traduction  italienne  de  Tacite  , 
par  Davanzati,  Paris,  1804,  3 vol. 

. in- 1 z , avec  une  préface  ; des  Lettres 
du  cardinal  Beotivoglio,  ibi J. , 1807, 
in- 12,  accompagnées  de  notes  gram- 
maticales et  analytiques;  du  Teso- 
reltodclla  lingua  loscana,ossia  la 
Trinusia , etc.,  ibid.,  1 8 16,  iu-8"; 
1822  , même  foi  mal  (V ojr.  Fihek- 
zuoi.a , XIV,  558);  de  Dante, 
j 8 1 8 , 3 vol.  in  - 8".,  avec  un  nou» 
veau  commentaire  en  italien  : tra- 
vail , qui  l’occupa,  dit  il,  pendant 
dix  - sept  ans,  et  qu'il  dédia  au 
comte  Corvello  ( celle  excellente 
édition  a été  reproduite  a Milan 
en  1819);  des  Rime;  de  Pétrar- 
que, 1821,  5 vol.  in  - 8",  édi- 
tion ornée  d’nne  vie  de  Pétrar- 
que , pleine  d’intérêt;  cbaqoe  piè- 
ce , précédée  d’nn  argument , est 
accompagnée  d’un  commentaire  utile, 
mais  trop  empreint  malheureusement, 
suivant  le  judicieux  AI.  Gamba , de 
l'admiration  superstitieuse  de  Ria- 
gioli  pour  son  auteur  favori  ; des 
Poésies  de  Michel-Ange  Buonarotti, 
ibid.,  182»,  in-8".  11  serait  à dési- 
rer q a*  les  notes  fussent  moins  nom- 


breuses , mais  pins  importantes  (P. 
la  Sérié  de’  testi).  II.  Grammaire 
italienne  élémentaire  et  raisonnée , 
suivie  d’un  traité  de  la  poésie  ita- 
lienne , Paris,  j8o5,  in-8°.  Cette 
grammaire,  appiouvéc  par  l’institut, 
sur  le  rapport  de  Domergue , a eu 
beaucoup  de  succès,  comme  on  peuf 
en  juger  par  le  nombre  des  éditions. 
Celle  de  1829  est  la  sixième.  L’au- 
teur, pour  répondre  au  vœu  de  ses 
élèves,  en  publia  lui -même  un 
abrégé.  Cependant  M.de  Franrolini 
reproche  à Biagiuli  d'avoir,  par  l’en- 
vie de  se  singulariser  , adopté  le  sy- 
stème le  plus  erroné,  et  de  s’être  trop 
occupé  de  puérilités,  tandis  qu’il  laisse 
sans  solution  des  difficultés  réelles 
(vov.  Noue.  Grammaire  italienne, 
i853,  préf.,  vin).  III.  Grarnma - 
tien  raggionata  delta  lingua fran- 
cese , ibid.,  1808,  in-8”.  Biagiuli 
se  flatteque,  au  mnyeodeiamélhode 
qu’il  a suivie,  les  Italiens  en  étudiant 
le  français  apprendront  en  même 
temps  leur  propre  langue.  IV.  Trai- 
ta to  délia  poesia  italiana,  ibid., 
1819,  in-8°.  V.  Préparation  A 
l’étude  de  la  langue  latine , sui- 
vie d’une  nouvelle  méthode  d’a- 
nalyse logique  et  tC analyse  gram- 
maticale, et  de  r application  de 
cette  méthode  A cinquante  exer- 
cices ; ouvrage  nouveau  au  moyen 
duquel  on  peut  apprendre  le  latin 
en  soixante  leçons,  ibid.,  1829, 
in-8”.  Celte  méthode  , annoncée 
avec  un  peu  trop  de  charlatanisme  , 
n’est  autre  que  celle  de  Dnmarsais 
( voy.  ce  nom  , XII  , 212) 
VI.  La  traduction  française  des 
Fables  de  Phèdre,  nouvellement  dé- 
couvertes, Paris.  1 8 ! 2,  in-8°(é^o)-. 
Pb^dre,  XXXIV,  17  ).  Vil.  Des 
notes  sur  la  N apoléide , ou  les 
Fastes  de  Napoléon , ouvrage  de 
son  compatriote  Pc I roui , traduit  eu 
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français  par  M.  Tercy,  t8iat,  in- 
4’.  VIII.  Un  poème  latin  sur  la 
mort  de  Kemble  , célèbre  acteur 
anglais  ; et  des  pièces  de  vers  snr 
la  naissance  de  Hossini , sur  le  cou- 
ronnement de  Charles  X,  etc.  11 
a laissé  manuscrits  uu  Commentaire 
historique  et  littéraire  sur  le  Dé- 
caméron  deBoccace(S);  une  V ie  de 
Dante,  arec  les  notices  des  diverses 
éditions  de  son  poème,  et  la  réfuta- 
tion des  critiques  qu’en  ont  faites  quel- 
ques écrivains  distingués  , suivie  de 
l'analyse  impartiale  de  toutes  les 
traductions  et  des  autres  travaux  en- 
trepris sur  ce  fameux  poème  ; Rac- 
conlo  di  visioni  e fatti  veri  ri- 
guardanti  la  sesta  edizione  délia 
grnnunatica  nostra,  et  Saggio  dei 
subtimi  fatti  in  ltalia  su  la  Di- 
vin a Commedia,dal  1 8 1 3 ; et  enfin 
un  Dictionnaire  italien , rédigé  sur 
un  nouveau  plan,  auquel  il  travail- 
lait depuis  plus  de  quinze  ans. 
M.  Henri  Bcscherelli,  élève  de  Bia- 
gioli,  a publié  une  Notice  sur  son 
maître  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, février  1 83 1 . VV — s. 

1IIAMOXTI  ( l’abbé  Josem- 
Louis),  philologue  et  poète  distin- 
gué, (ut  un  des  hommes  les  plus 
profondément  instruits  de  l’Italie.  Né 
vers  1730,  h \ inlimille,  de  parents 
pauvres,  il  rencontra  heureusement 
au  sortir  de  ses  études  classiques  quel- 
ques familles  nobles  qui  lui  confiè- 
rent l'éducation  de  leurs  enfants.  Il 
s’en  acquitta  avec  succès  et  trouva 
dans  ses  élèves  des  protecteurs  qui 
l’aidèrent  plus  tard  à mettre  ses 
connaissauccs  au  grand  jour.  Devenu 


(3)  L intérêt  qtte  ne  peut  manquer  fi’oflrir  ce 
travail  sur  Boecace  fait  ctpéierque  le  publie  n'en 
irra  pis  prier.  Eu  iSJJ  . nn  annonçait  une 
nouvelle  édition  de  la  Ae.ae  Cnmdiede  liante, 
aire  une  /-ai/acnoa  eu  projr  rraérroaa,  par  Ilia, 
giuli  , et  une  noaralta  traduction  (rançaive  par 
SI.  Hevcberrlii.  f 
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conservateur  de  la  bibliothèque  pri- 
vée du  prince  de  Rhevenhüller , 
Biamonti  sut  profiler  de  cette  posi- 
tion favorable  pour  ajouter  h son  sa- 
voir et  pousser  aussi  loin  que  possi- 
ble l’élude  des  langues  latine,  grec- 
que, hébraïque  et  italienne.  Il  quitta 
les  fonctions  de  bibliothécaire  pour 
occuper  la  chaire  d’éloque  >cc  de 
l’université  de  Bulogne  d’où  il  passa 
bientôt  a celle  de  Turin.  Quand 
l’àge  et  les  travaux  du  rabinel  l’eu- 
reul  mis  dans  l'impossibilité  de  con- 
tinuer le  professorat  , il  prit  sa  re- 
traite et  vint  se  fixer  à Milan,  où  il 
mourut  le  i3  octobre  1824.  Ou  lui 
doit  : 1.  Plusieurs  Discours  pro- 
noncés dans  des  occasions  solennelles. 
II.  Une  Grammaire  de  la  langue 
italienne.  111.  U 11  Traité  sur  l'art 
oratoire.  IV.  Iphigénie  en  Tau- 
ride  , tragédie.  V.  Sophonisbe  , 
tragédie.  Vl.  Des  pièces  de  vers 
estimées  et  beaucoup  de  fragments  en 
prose.  Il  traduisit  du  grec , en  prose 
italienne  , quelques  morceaux  d Es- 
chyle, les  OEuvres  entièresdeSo- 
phocle,  la  Poétique  d Aristote , 
l’ Iliade  d’ Homère , les  Odes  de 
Pindarc  ■ il  Caniilto , poème,  Mi- 
lan, 1 8 r 4 et  1817,  in-8°.  La  ver- 
sion qu’il  avait  entreprise  du  Livre 
de  J ob  est  demeurée  inachevée.  Nous 
souhaitons  qu’elle  trouve  un  digne 
continuateur  et  que  les  œuvres  post- 
humes de  cet  illustre  abbé  ne  soient 
oint  perdues  pour  les  amis  de  la 
onne  littérature.  Biamonti  était  de 
l'académie  des  sciences  de  Turin,  et 
membre  honoraire  de  l'inslitut  de 
Milan.  B — s. 

KIAXCIII  (Le  P.  IsiPOBî), 
historien  et  archéologue,  s’est  exercé 
dans  presque  tous  les  genres  sans  ex- 
celler dans  aucun.  Né  en  1703,  à 
Crémone  . il  embrassa  jrnne  la  règle 
des  Cnmaldoles  et  fit  profession  h lia» 
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renne  clans  la  célèbre  abbaye  de 
Classe.  Après  T avoir  enseigné  quel- 
que temps  la  pliilosopbic  et  la  rhéto- 
rique, il  Tut  relégué  par  ses  supé- 
rieurs au  monastère  de  l'Arcllaiia, 
dont  la  situation  au  niilien  de  monta- 
gnes arides  fait  un  séjour  affreux 
surtout  pour  des  Italiens.  Dans  cette 
sorte  d’exil,  ce  fut  une  consolation 
pour  lui  de  se  trouver  dans  la  cham- 
bre même  que  Dante  avait  habitée 
lorsqu’il  travaillait  a son  immortel 
poème  de  X Enfer.  Cherchant  des 
distractions  dans  l’étude,  il  employa 
ses  loisirs  h perfectionner  les  cours 
qu’il  avait  dictés  h ses  élèves,  à re- 
cueillir des  matériaux  pour  une  Bio- 
graphie sacrée,  etheomposer  desdis- 
sériations  sur  des  sujets  de  morale , 
de  philosophie  , de(  physique , etc. 
Ce  lut  aussi  la  qu’il  écrivit  ses  Mé- 
ditations, où  il  sut  unir  à d’excel- 
lents principes  théoriques  un  cours 
de  leçons  pratiques,  sages  et  faciles, 
qui  peuvent  être  suivies  dans  tous 
les  états  et  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Cet  èuvrage  eut  un  très- 
grand  succès.  L’archevêque  de  Mont- 
Réal  en  Sicile,  informé  des  talents 
du  P.  Isidore , le  tira  de  cet  exil  en 
le  nommant  à une  chaire  de  philoso- 
phie qu’il  venait  de  fonder  au  collège 
de  sa  ville  épiscopale.  Avant  de  s’é- 
loigner pour  un  temps  dont  il  ne 
pouvait  fixer  la  durée,  le  P.  Isidore 
voulut  revoir  sa  famille;  et  pétulant 
son  séjour  à Crémone  il  en  examiua 
les  archives,  et  commença  dès-lors 
un  travail  qui,  s’il  était  publié  , jet- 
terait, à ce  que  l’on  présume , un 
nouveau  jour  sur  1 histoire  de  cettp 
ville  au  moyen-âge.  A son  arrivée  a 
Mont-Réal , il  prit  possession  de  sa 
chaire,  et  acquit  bientôt  comme  pro- 
fesseur une  réputation  dont  il  se  ser- 
vit pour  encourager  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  11  concourut 


à la  fondation  d’un  journal  ( Notizie 
de'  lellerali),  qui  se  soutint  quel- 
que temps  par  des  articles  très-re- 
marquables, sur  différents  points  de 
morale  et  d’économie  politique.  Ce 
journal  ayant  cessé  de  paraître  en 
1774,  il  recueillit  scs  articles  dans 
un  volume  qui  fut  très-bien  reçu 
du  public , puisqu’il  s’en  fît  deux 
éditions  la  même  année.  L’acadé- 
mie royale  de  Sicile  s’empressa 
d’associer  l’auteur  à ses  travaux  ; et 
il  obtint  des  témoignages  d’estime  des 
savants  les  plus  distingués  de  l’Italie. 
Le  prince  Raffadale  envoyé  l’annce 
suivante , par  la  cour  de  Naples,  en 
Danemark  , l’emmena  comme  se- 
crétaire. Accueilli  de  la  manière  la 
plus  honorable  à Copenhague  , il 
trouva  tous  les  secours  dont  il  avait 
soin  pour  étudier  ; et  rédigea,  sur 
l’état  des  arts  et  des  sciences  dans 
cette  contrée,  plusieurs  lettres,  qui 
furent  insérées  dans  le  Diario  de 
Florence,  et  traduites  en  français  dans 
l'Esprit  des  journaux.  Le  prince 
Raffadale,  s’étant  acquitté  delà  mis- 
sion qu’il  devait  remplir  hCopcnhague, 
reçut  de  sa  cour  l’ordre  de  se  rendre 
à Lisbonne  ; et  le  P.  Isidore,  que 
ses  qualités  rendaient  plus  cher  de 
jour  en  jour  à l'ambassadeur , fut 
compris  dans  la  liste  des  personnes 
qui  devaient  l'accompsgner.  En  tra- 
versant la  France  il  s’arrêta  quel- 
que temps  à Paris , pour  v visiter  les 
littérateurs  les  plus  éminents,  et  il 
reçut  un  accueil  très-distingué  de 
Buf.on , de  d’Alembert  , etc.  Il 
désirait  vivement  avoir  un  entretien 
avec  J. -J.  Rousseau  dont  il  avait  eu 
occasion  de  combattre  les  paradoxes; 
mais,  après  une  conversation  fort 
courte,  ils  se  séparèrent  peu  satis- 
faits lfun  de  l’autre  (1).  A son  pas- 

(1)  Cette  visite  du  jW-re  Isidore  à J .-J.  Rous- 
seau n'a  d’sulregsrsnt  que  M-  BHIo,  V'tta 
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sage  K Bordcani,  il  fui  admis  à use 
séance  de  l'académie  et  il  y prononça, 
en  italien  , nn  discours  qui  fut  très- 
applandi.  Quoique  malade,  il  poursui- 
vit son  voyage  jusqu’à  Madrid  ; mais, 
d’après  l’avis  des  médecins,  il  reprit 
la  route  de  l’Italie,  sans  avoir  va  le 
Portugal.  Le  comte  Firmian  le  reliât 
K Mila  n,  où  il  professa  la  philosophie 
morale  an  collège  de  Brera.  A sa 
prière,  ses  amis  tir  eut  des  démarches 
pour  obtenir  sa  sécularisation  ; mais, 
n’ayant  pu  l’obtenir,  il  reprit»  regret 
l' habit  monastique  qu’il  avait  cesse  de 
porter  depuis  son  départ  de  la  Sicile, 
et  revint  h Crémone  où  il  professade- 
puis  1775  jusqu’à  la  suppression  de 
son  couvent.  Devenu  libre,  il  ne  se 
livTa  qu’avec  plus  d'ardeur  a sou 

£ont  pour  l’étude , et  surtout  pour 
■s  recherches  d’antiquités.  Les  inva- 
sions de  l’Italie  ne  le  détournèrent 
point  de  ses  doctes  travaux  ; et  il 
était  occnpé  d’un  ouvrage  important 
sur  l'histoire  de  Crémone , lorsqu'il 
mourut  dans  celte  ville  en  1807  k 
l’âge  de  74  ans.  Ou  a du  P.  Isidore 
un  assex  grand  nombre  d’écrits  sur 
différents  sujets;  mais  nous  devons 
Bons  borner  k mentionner  ici  les  prin- 
cipaux : I.  Meditazioni  su  vari pun- 
ti  di félicité puhblica  e privala,  l’a- 
lernie  1774,  in-ic.  C’est  le  recueil 
des  articles  qu  il  avait  publiés,  com- 
me on  I a dit  dans  I r Journal  de  Mont- 
Réal.  Il  a été  traduit  eu  danois  pen- 
dant le  séjonr  de  Fauteur  k Co- 
penhague, puis  en  allemand  , etc.  II. 
Discours  sur  -le  commerce  de  la 
Sicile,  ibid,  1774,  in-12,  h la  tête 
de  la  traduction  ilaticnne  des  Essais 
fro/Hiqnes  de  Umne.  III.  Lettres 

Je/  P.  Isidore  Utanc/tt , p ig.  Rdowiii  n'eti  a 
point  pnrlé  *I«ns  Comftuimtu  . et  Mu  tttl  f’a- 
lhay,  a qui  l'on  doit  une  9*ir  du  philosophe  do 
(ittiiève,  »i  plouie  do  deiaili  et  de  nvkrrt  bes  , 
n’«  pas  connu  cour  particularité  , puiMu'i)  n«M 
T«it  aucune  mention. 
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sur  l'état  des  sciences  et  des  arts 
en  Danemark  , Crémone,  1779, 
in-8”  .IV . Lamaraledelteiitinuiiilo, 
Lodi , 1775,  in-8'',  k la  suite  des 
Aledilationi.  C’est  le  discours  que 
l'auteur  avait  prononcé  devant  l'aca- 
démie de  Bordeaux  ; il  a été  traduit 
en  français  par  l’abbé Zarcbiroli,  Flo 
rcuce,  1779.  V.  I marmi  Cremo - 
uesi.  C'est  une  explication  très-éru- 
dite des  inscriptions  découvertes  k 
Crémone  ou  sur  son  territoire.  VI. 
Dette  vicende  delta  coltura  de’ 
Cremonesi.  C’est  l'histoire  civile  et 
littéraire  du  Crémonais.  L'ouvrage 
est  encore  iuédit  ; mais  M.  Louis 
Bello  l’a  fait  connaître  par  un  long 
extrait  dans  la  Vie  du  P.  Blanchi. 
Voy.  aussi  la  Storia  delta  leltera- 
tura  italiana  du  P.  Lombardi,  IV, 
*9 5-98.  A — d etW — s. 

DI  A \ COM  ( Jr.Ax-Bamsrr  ), 
philologue , était  l'oucle  du  conseiller 
d’Auguste  UI.  roi  de  PolQgne(/z<>^-. 
J.-L.  Biarcoiu,  IV,  454).  Né  «u 
1698,  k Bologne  , il  acheva  ses  étu- 
des au  séminaire  de  Paduue,  et  eut 
le  bonheur  de  compter  parmi  scs 
maîtres  Faccioluti.  l)e  retour  k Bo- 
logne, il  y vécut  dans  l'intimité  du 
P.  Bacrhiui,  qui  lui  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  la  numismatique  r 
du  P.  Gotti,  qui  se  chargea  dcle- 
diriger  dans  le  dédale  de  la  théologie. 
A sa  nomination  au  cardinalat,  le 
I’.  Gotti  détermina  facilement  sou 
élève  k l'accompagucr  k Rome.  Mais 
Bianconi  ne  tarda  pas  k revenir  k 
Bologne  ; et,  ayant  clé  pourvu  dune 
des  principales  cures  de  celte  ville  , 
il  se  dévoua  six  ans  aux  fonctions 
pénibles  du  pastoral.  En  1741,  il 
résigna  ce  bénéfice  pour  entrer  dans 
la  carrière  de  l’enseignement.  Il  ob- 
tiot  la  double  chaire  de  grec  et  d’bé- 
breu  k l’académie.  L’abbé  Mingarclli 
et  le  célèbre  Spallauzaui  fureut  an 
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nombre  de  ses  élèves.  Il  joignit,  en 
1746,  à ses  autres  fonctions  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  l’insti- 
tut. Son  neveu,  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit  k la  cour  de  Saxe  , lui 
fil  donner,  eu  176a,  par  l’électeur, 
une  commission  honorable,  qui  le  re- 
tint plusieurs  années  k Milan.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  découvrit  k la  bibliothèque  Am- 
broisienne  un  manuscrit  d’une  an- 
cienne chronique  ecclésiastique;  il  la 
publia  (1)  avec  une  version  latine  et 
des  notes  , sous  ce  titre  : Anonymi 
seriplorcs  historiée  sacrœ  ah  orbe 
condito  ad  y ulentiniamim  et  k a- 
lentem,  imp.,  Bologne,  1779,  in- 
fol. Ce  manuscrit  ainbroisien  était  dé- 
fectueux : il  y manquait  le  premier 
feuillet  ; mais  on  en  a retrouvé 
depuis , k la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, une  autre  copie  avec  le  nom 
de  l’auteur,  Julius  Pollux  ( Voy . 
ce  nom  , XXXV  , 308).  Bian- 
coni  mourut  la  même  année  que  son 
neveu  , auquel  il  ne  survécut  que 
quelques  mois,  k Bologne,  le  17  août 
1781.  Outre  l'édition  dont  on  vient 
de  parler,  on  a de  lui  : De  antiquis 
litteris  Jlcbrieanim  et  Qrœcorum, 
Bologne,  1048  et  1763,  in-4°. 
Dans  ce  curieux  opuscule,  l’auteur 
se  propose  de  faire  voir  que  les  chan- 
gements qu’on  remarque  dans  les  ca- 
ractères hébraïques  ne  doivent  pas 
être  attribués  k Esdras , mais  qu'ils 
sont  le  résultat  de  la  marche  de  toutes 
les  langues.  Bianroni  croit  que  les 
caractères  grecs  soûl  dérivés  des  ca- 
ractères hébreux  , et  pour  le  prouver 
il  les  met  en  regard  dans  une  planche. 

YV— s. 

BIAXDRATE  (Benveitüto)  , 


(1)  C’esl  par  inadvertance  qui»  l'on  a dit  à 
l’art.  Poli.': a (xxxr,  10*)  qu#t  Usancotii  u'avait 
public  qu'une  version  latine  de  cette  Chronique \ 
ic  texte  est  r*  rvfard. 


seigneur  de  San-Giorgio  , né  dans 
le  quinzième  siècle  d’une  ancienne  et 
illustre  famille  du  Vercellais,  fut 
d'abord  chevalier  puis  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
h m ; mais  sa  prudence  et  sa  connais- 
sance approfondie  des  affaires  publi- 
ques le  brent  distinguer  des  marquis 
de  Monferrat,  dont  il  était  vassal. 
Bientôt  il  fut  président  du  sénat  de 
Casai , où  ces  princes  faisaient  leur 
résidence  , et  après  la  mort  du  mar- 
quis BunifacelV,  en  i493  , il  fut 
chargé  de  la  tutelle  de  ses  enfants  et 
du  gouvernement  de  l’état.  Benvenuto 
s’acquitta  de  ces  emplois  avec  la  plus 
grande  distinction.  11  fut  député  k 
Home  vers  le  pape  Alexaudre  VI,  vers 
l'empereur  Maximilien  et  aulresprin- 
ces,  et  'donna  dans  ces  diverses  occa- 
sions des  preuves  de  son  habileté. 
Mais  des  fonctions  aussi  importantes 
ne  purent  le  détourner  de  l'étude  des 
lettres,  et  il  a laissé  : I.  Oratio  abê- 
ti.entia/is  habita  in  publico  con- 
sistorio,  Rome,  1493,  in-4°.  II. 
Jlistoria  marebionum  Montisfer- 
rati , hsû,  1 5 1 5 j T urin  , i5ïi  , 
in-4°.  Cette  hisloiie  fut  traduite  en 
italien  par  l’auteur  lui-même,  mais 
celle  traduction  est  restée  inédite. 
III.  Chronique  du  Monferrat  (en 
italien  ) , dédiee  au  marquis  de  Mont- 
ferrat , Casai,  1639  , in-folio.  Tira- 
boschi  lui  attribue  une  Histoire  des 
comtes  de  Biandrate  , manuscrite. 
La  bibliothèque  de  Turin  possède  de 
lui  plusieurs  manuscrits  relatifs  k 
l’histoire  du  Monlferrat.  Biandrate 
mourut  k Casai  en  1527. — Son  frère 
aine  {Jean-Antoine),  évêque  de  Par- 
me et  cardinal , appelé  le  cardinal 
alexandrin , parce  qu’il  occupait  le 
siège  d’Alexandrie  , en  Italie,  quand 
il  fut  promu  au  cardinalat,  a laissé 
divers  ouvrages  sur  le  droit  canoni- 
que. Voy.  Storia  délia  vercellese 


Digitized  by  Google 


BIA 


BIX 

leltcratura , 1,445.  G — c — t. 

11IAUZAT  ( Jra»-F»asçois 
Gaultier  de)  était  avocat  à Clermont 
en  Auvergne,  lorsqu’il  fut  nommé  , 
en  1789,  député  du  tiers-état  de 
cette  province,  aux  états-généraux. 
Il  y embrassa  avec  beaucoup  de  cha- 
leur la  cause  de  la  révolution  ; déclara, 
dans  les  premières  séances,  regar- 
der les  mandats  impératifs  comme  un 
moyen  de  rendre  inutile  l'a-semblée 
nationale,  et  proposa  qu'il 'fut  eu- 
joint  aux  députés  d'opiner  sur  tous 
les  objets  qui  concernaient  l’utilité 
générale  du  royaume.  Le  8 juillet, 
il  appuya  l’avis  de  Mirabeau , qui 
demandait  qu’on  éloignât  les  troupes 
de  la  capitale,  et  cinq  jours  plus  lard 
il  parla  arec  véhémence  contre  le  ren- 
voi des  ministres,  se  plaignant  de 
ceux  qui  les  avaient  remplacés,  de 
manière  à faire  croire  qu’il  n’était 
point  étranger  aux  mouvements  qui 
cureut  lieu  le  lendemain  ( la  prise  de 
la  Bastille  ).  Dans  la  discussion  de 
l’adresse,  il  disait  : « Le  seul  moyen 
de  parvenir  au  monarque  est  un 
canal  pestiféré.  » Lors  de  la  dis- 
cussion sur  les  Di-oits  de  l’ hom- 
me et  du  citoyen  , il  parla  beau- 
coup cunlre  la  déclaration  pro- 
posée, dont  ilcouteslait  la  nécessité. 
Il  voulut  qu’on  expliquât , dans  la 
constitution,  que  par  le  mot  monar- 
chie on  n’entendait  point  un  gouver- 
nement fondé  sur  la  division  des  trois 
ordres,  mais  sur  les  trois  pouvoirs  lé- 
gislatif, exécutif  et  judiciaire.  Le  i4 
octobre,  il  provoqua  la  discussion  sur 
rétablissement  des  municipalités  , et 
proposa  d’autoriser  provisoirement 
chaque  ville  k les  nommer,  a Trois 
pouvoirs,  disait-il,  régnent  dans  cha- 
que ville  : la  municipalité  aucienne, 
le  comité  permanent  et  la  garde  na- 
tionale. Tout  annonce  l’anarchie.  » 
Et  il  s'éleva  contre  le  plan  du  comité 
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de  constitution,  qu’il  trouvait  impra- 
ticable, dangereux  et  inutile.  Il 
vou'ait,  pour  l’udmissiou  des  cilovcns 
aux  assemblées  primaires,  une  con- 
tribution équivalente  à une  ou 
deux  onces  d'argent,  pour  neutra- 
liser l'mjluence  du  curé,  du  sei- 
gneur, et  les  intrigues  des  brouil- 
lons de  village.  Le  16  février 
1790,  il  fut  élu  secrétaiie;  le 
lendemain,  il  proposa  d’ajourner, 
après  la  constitution , une  motion 
de  Cazalès  pour  le  renouvellement 
de  l'assemblée.  Le  10  avril,  il 
s’éleva  contre  les  dépenses  ministé- 
rielles , et  accusa  Necker  et  Dufresue 
Saint-Léon  de  s’opposer  a la  commu- 
nication du  registre  de  liquidation. 
A l’occasion  de  la  nomination  de 
M.  de  Virieu  k la  présidence,  quoi- 
que signataire  de  protestations  et  un 
des  membres  de  rassemblée  le  plus 
attachés  h l’ancienne  monarchie, 
Biausat  proposa  den’exigèr  des  mem- 
bres entrant  en  fondions  que  la  dé- 
claration de  ne  point  protester  k l'a- 
venir contre  les  décrets.  Le  21  mai, 
il  combattit  la  proposition  de  confier 
au  roi  le  droit  de  faire  la  guerre.  Le 
2 août,  il  dénonça  un  libelle  impri- 
mé k Clermont  et  ayant  pour  titre  : 
Tableau  de  C assemblée  prétendue 
nationale.  A l'occasion  deladémis- 
siou  de  Neckcr,  il  obtint,  le  4 septem- 
bre , que  l’assemblée  s’emparât  de 
la  direction  du  trésor  public.  Le  2 t 
octobre  , il  dénonça  des  manœuvres 
employées  dans  les  régiments,  parles 
officiers  ennemis  de  la  révolution, 
pour  se  défaire  des  soldat > patriotes, 
et  fil  demanderai!  iniuistrc  de  la  guerre 
l’état  de  louslescougés.iLc  ^décem- 
bre, il  dénonça  encore  la  résistance 
des  ecclésiastiques  du  Puy-de-Dôme 
k la  constitution  civile  du  clergé, et  un 
manifeste  des  évêques  , membres  de 
l’assemblée.  Peu  de  jours  après,  il  fit 
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décréter  qu’on  demanderait  au  roi 
une  réponse  signée,  au  sujet  du  refus 
faitpar  S.  31. , de  sanctionner  la  con- 
stitution civile  du clergé.  Au  commen- 
cement de  1791,1!  dénonça  de  nou- 
veau divers  actesd’opposition  à cette 
constitution,  entre  autres  une  lettre 
imprimée  de  M.  de  Bonald,  ancien  evè- 
ijue  de  Clermont.  Le  3o  mai,  il  ré- 

Îiroduisit  la  motion  de  Mirabeau  pour 
e licenciement  de  l’armée,  et  fit  ensuite 
accorder  des  récompenses  aux  estro- 
piés et  blessés  de  Naucy  et  de  la  Bas- 
tille. Le  s4  juin,  il  interpella  le  mi- 
nistre Monlmorin,  au  sujet  des  passe- 
ports signés  de  lui,  que  la  reine  avait 
dans  sa  fuite.  Le  i3  août,  il  sollicita 
des  mesures  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires. Adversaire  infatigable  de  l’au- 
torité royale,  lors  de  la  discussion  snr 
la  constitution  , il  refusa  k Louis  XVI 
la  faculté  de  faire  des  observations 
snr  1rs  réformes  votées  par  la  pre- 
mière législation , et  s’opposa  a ce 
que  le  roi  et  le  prince  royal  portas- 
sent le  cordon  bleu.  Enfin  dans  tonte 
cette  longue  session  de  l'assemblée 
constituante , Biauzat , orateur  très- 
verbeux  et  de  très-courte  vue,  fut  le 
provocateur  et  l’appui  de  toutes  les 
mesures  révolutionnaires;  et,  lors  de 
la  rerisioude la  constitution,  en  1791, 
il  se  sépara  de  la  majorité  revenue  r 
des  idées  plus  sages , et  se  réunit  à 
cette  portion  la  piuscxaltée  de  I assem- 
blée, composée  des  Robespierre  , des 
Pétbion  et  des  Grégoire,  qui  rê- 
vaient déjà  la  république.  Après  la 
session , il  retourna  modestement  re- 
prendre a Clermont  ses  fonctions 
d’avocat,  et  restant  toujours  lié  avec 
le  parti  révolutionnaire  le  plus  exa- 
géré, il  n’essuya  pas  les  mêmes  persé- 
cutions que  la  plupart  de  scs  anciens 
collègues  pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur. Le  6 avril  1795  , on  le  vit  re- 
paraître comme  orateur  d’une  dépu- 


tation de  Clermont-Ferrand  pour  fé- 
liciter la  convention  de  s’étre  affran- 
chie , le  ta  germinal,  de  la  faction 
des  terroristes  qui  avait  tenté  de  res- 
saisir le  pouvoir.  Cependant  nommé 
l’année  suivante  juré  de  la  haute-cour 
convoquée  k Vendôme,  pour  juger 
Babeuf  et  ses  complices , il  se  mon- 
tra disposé  en  faveur  des  prévenus  , 
et  contribua  beaucoup  k en  faire  in- 
nocenter la  pins  grande  partie.  Ce  fut 
probablement  par  reconnaissance  d'un 
tel  service  que  cette  même  faction 
anarchique,  qui  dirigeait  les  élections 
de  Paris  en  1798,  le  fit  nommer  dé- 
puté ; mais  le  directoire  annula  les 
opérations  de  l’assemblée  qni  l’avait 
élu.  Un  peo  {dus  tard,  Biauxat,  s’é- 
tant réconcilié  avec  le  gouvernement, 
fui  nommé  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion. Sous  le  gouvernement  impérial 
il  devint  conseiller  a la  cour  d’appel  de 
Paris,  et  conservaces  fonctions  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  xi  février  18  i 5. 
Il  a publié  : I.  Doléances  sur  les 
surcharges  que  les  gens  du  peuple 
supportent  en  toutes  espèces  cC im- 
pôts, avec  des  observations  histo- 
riques et  politiques  sur  l’origine 
et  l’accroissement  de  ta  taille , 
1789,  in-8°.  II.  Projet  motivé 
d’articles  additionnels  à la  loi 
du  19  janvier  1791  , relative  à 
l’organisation  des  ponts  et  chaus- 
sées, 1791,  in-8°.  M — nj. 

BIBUIENA  (J«*b  Gsixt  nv)  , 
romancier,  né  vers  1 709  k Nancy  (1), 
était  neveu  de  Ferdinand  et  fils  de 
François Bibbiena  (P',  ces  noms,  IV, 
459-6  r),  célèbre  architecte,  que  Léo- 
pold , duc  de  Lorraiuç  , avait  appelé 

(il  Dans  *a  Notice  des  aulettrj  qui  ont  écrit 
dans  le  genre  de»  Conte  - de  Fé*s  . Majerf/'V»/.  r« 
no  tu  au  êiujil,  confondaut  arec  «on  oncle  et  aon 
pJlre  1‘aBteur  dr*  Amours  de  Valeur  et  de  ta 
Poupée , le  fait  nïitre  à Bologne  en  «757,  et  mou- 
rir aveugle  en  17^).  Il  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  la  négligence  et  la  distractyep.  Voy.  iq 
Cabinet  de t Fées,  XXXVII,  8p. 
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dans ?a  capitalepour  y construire  une 
salle  de  spectacle  Quelques  années 
après . François  se  rendit,  emmenant 
son  fils  a Vérone,  où  Maffei  l’atten- 
dait avec  impatience  pour  le  consul- 
ter sur  le  plan  d’nn  nouveau  théâtre. 
De  Vérone  il  revint  â Bologne,  et 
l’on  peut  conjecturer  avec  assex  de 
vraisemblance  que  le  jeune  Bibbiena 
fut  élevé  dans  cette  ville , berceau  de 
sa  famille.  La  nature  ne  lui  avait  point 
accordé  le  goût  des  arts  ni  les  talents 
qui  distinguèrent  son  père  et  son  on- 
cle. 11  cultiva  les  lettres , et  vint  en- 
core jeune  à Paris  pour  s’y  perfec- 
tionner dansla  connaissance  de  notre 
littérature.  Il  y publia  des  romans , 
maintenant  oubliés,  mais  qui  pen- 
dant asseï  long-temps  ont  été  recner- 
cbés.  Bibbiena  fil  jouer,  en  176s, 
sur  le  Théâtre-Italien, tla  Nouvelle 
Italie  , comédie  bérnï-comique  en 
trois  actes  et  en  prose,  mêlée  de 
chants , dont  la  musique  était  de 
Duni,  et  dont  on  a fait  récemment 
nne  espèce  de  tragédie.  Cette  pièce, 
imprimée  la  même  année  (cbes  Dn- 
chesne,  in-8°),  et  dans  laqnelle  une 
partie  des  personnages  s'expriment  en 
français  et  les  autres  en  italien  , ob- 
tint un  succès  qu’elle  ne  dut  pas 
uniquement  an  jeu  des  acteurs  et  à ta 
nouveauté  du  spectacle  (a).  Fréron  y 
trouva  du  talent,  de  l’esprit  et  de 
l’invention  , et  il  pensait  que  l’anteur 
méritait  d'être  encouragé  ( Voy. 
Y Année  littéraire,  1761,  VI,  5 1 ); 
mais  le  malheureux  Bibbiena  fut  bien- 
tôt , par  une  catastrophe  épouvanta- 
ble, obligé  d’abandonner  la  carrière 
dramatique.  Convaincu  de  tentatives 


(b)  I**  Mémoires  de  Ifachanmont  disent  que 
«ett*  pièce  eal  trèa-ennuycose;  Favart  [Mm. 
H carre tp.  lit.,  tom.  a)  dit  que  l'idée  en  est  assez 
ingénieuse;  mais  tou*  deux  annt  d'net  ord  avec 
d'Origny  (Anma/es  du  Tkéitrejtalten },  qu’elle 
dut  sou  succès  k In  jolie  musique  de  Duni,  et  aux 
talents  de  mademoiselle  PiecinHIi.  A— r. 
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de  viol  sur  nne  fiile  de  trois  ans  , il 
fut  coudamné  à mort  par  un  arrêt  du 
Châtelet  du  i5  octobre  1763  [Voy. 
Dictionn.  des  anonymes,  n"  î s 7 00 
(3)).  Bibbiena,  qui  s’êlait  soustrait 
dans  les  premiers  moments  aux  re-  ' 
cherches  dirigées  contre  lui , n’allen- 
dit  pas  l’issue  de  l’affaire  pour  pren- 
dre la  fuite.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qu’il  se  retira  en  Italie  , où  il 
mourut  vers  1779.  Les  romans  de 
cet  écrivain  sont  : I.  Mémoires  de 
M.  De...,  trad.  de  l’italien,  in-i  î. 
IL  Histoire  des  amours  de  V alérie 
et  du  noble  Vénitien  Barbarigo, 
Lausanne,  1741 , 1 vol.  in-i  1 , réim- 
primé dans  le  tomexvmdela  Biblio- 
thèque de'  campagne.  III.  Le  petit 
Toutou,  Amsterdam,  174b,  2 part, 
in- 11.  IV.  La  Poupée,  La  Haye  , 
1748,  i part.  in-n.  V.  Laforce 
de  l'exemple,  ibid.,  1748  , in-n  , 
et  dans  le  tome  Vl  de  la  Bibliothè- 
que choisie  et  amusante.  VI.  Le 
Triomphe  dissentiment,  ib.,  1750, 
a vol.  in-11.  W — s. 

B I BEU  STE  IN  (le  baron 
Marscrall  de  ),  conseiller  d’état 
russe,  né  dans  le  pavs  de  Wurtem- 
berg en  1768,  est  surfont  connu  par 
les  services  qu'il  a rendus  h la  bota- 
nique. Ce  savant,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à Stuttgart , entra  an 


(3)  Barbier,  en  rapportant  celte  anecdote,  dont 
le*  Mémoires  seertts  ni  la  Correspondance  de 
Criauu  ne  font  aucune  mention,  n’en  dit  nni  lui* 
même  dan»  son  lixamen  cri/rjur  des  Diction*,  /ntt., 
à l’article  de  Bituma,  qu'il  fait  mnorir  à Paria, 
erra  1779*  Le  fait  est  pourtant  vrai,  quoiqu’il 
n’ait  pas  cité  ses  garants.  Barbier  a Hù  le  trou- 
■ver  dans  1 ’Umtotre  du  Théâtre- Italien,  par  lin- 
boulmiers,  dans  les  Annales  du  Thr ut rc- Italien, 
pard'Origny,  loin.  II,  pag.  as,  année  176a,  où 
il  dit  que  la  Nouvelle  Italie  est  généralement  at- 
tribuée à Bibiena  qui , poursuiei  par  la  justice,  fat 
contraint  de  se  sauver  en  //"llamfe  (ce  qui  rat  plus 
vraisemblable  que  de  supposer  qu’il  mourut  A 
Paris,  ou  qu'il  se  retira  ru  Italie);  tu  (in  dans 
les  Mémoires  et  Correipondancet  de  Favart,  qui 
dit  positivement,  totn.  Jl,  pag.  170,  clans  une 
lettre  du  sa  nov.  1763  : l.e  malheuttux  Bibàitna 
a rté  pendu  en  rffigie  la  nmaine  dernière.  A— T* 
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service  militaire  de  Russie  en  179s. 
Encouragé  par  le  célèbre  Pallas  , 
qu'il  avait  counu  en  Crimée , il  se 
rendit , eu  179a,  à Sainl-Pélers- 
bourg , d'où  le  gouvernement  allait 
lemoyer  à l’armée  de  Perse,  afin 
de  le  mettre  à portée  de  faire  des 
recherches  géologiques  dans  les  pro- 
vinces de  la  mer  Caspienuc  ; mais 
ce  projet,  qui  répoudail  laul  a l'es* 
prit  actif  de  biberstein,  ne  fut 
réalisé  qu’en  partie.  L’empereur 
Paul  ayant  rappelé,  aussitôt  après 
sou  avènement  au  trône  , son  ar- 
mée de  Perse,  notre  savant  ne  put 
taire  qu’un  très-court  séjour  dans  ces 
contrées;  cependant  il  eut  assez  de 
temps  pour  enrichir  la  géographie 
d une  description  des  provinces  de 
la  mer  Caspienne.  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  inspecteur-général  pour 
l’éducation  des  vers  a soie  daus  les 
proviuces  métidioualcs  de  l’empire. 
Celle  branche  industrielle  avait  déjà 
pris  naissauce  d.ius  les  mêmes  provin- 
ces, sous  le  règne  dePierre-le-Grand. 
Ces  fondions  , qu’il  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle  et  avec  les  résul- 
tats les  plus  heureux,  rendirent  néces- 
saire sa  présence  en  Crimée  et  dans 
les  proviuces  du  Caucase.  U y consa- 
cra ses  momenlsde  loisir  h son  occu- 
pation favorite  , la  botanique  ; aussi 
s’est  il  montré  dans  celle  science  le 
digne  émule  de  son  prédécesseur  Pal- 
las.  Ce  dernier  avait  publié  la  Flora 
Russira  ; lîiberstein  fit  conuaitre 
1 1 Flora  Taurico  - Caucasica.  La 
première  grande  édition  de  ce  dernier 
ouvrage  reulerine  cent  planches  su- 
périeurement exécutées,  et  elle  est 
devenue  l’ornement  des  bibliothèques. 
En  1804,  il  fit  encore,  avec  l’agré- 
ment du  gouvernement  russe,  un 
voyage  scientifique  en  Allemagne  et  en 
France.  L’empereur  le  décora  de  sa 
grand’-  croix  de  Saint-YVladimir  de 


la  seconde  classe.  Il  est  mort  à Page 
de  60  ans,  en  1828. — Biberstein 
( Frncst-Frantois  Imuis  Marschall 
de),  de  la  même  famille,  né  le  9 
août  1770  a Wallertcin,  fut  minis- 
tre-dirigeant du  duc  de  Nassau  et 
son  envoyé  près  de  la  diète  de  Franc- 
fort. A l’âge  de  12  ans  il  entra  comme 
élève  h l’école  militaire  de  Stuttgart, 
où  il  acheva  ses  études.  Eu  1791, 
il  prit  du  service  daus  les  troupes 
de  Na>sau-Ussingcu.  S’étant  livré 
dès  sa  jeunesse  a l'étude  de  l’écono- 
mie politique, il  entra  dans  la  carrière 
civile  et  devint  en  1806  ministre 
d’élat.  Habile  administrateur,  Bilier- 
stein  se  distingua  principalement  dans 
l'amélioration  des  finances  de  l'état 
de  Nassau,  et  il  parvint  surtout  a 
établir  la  plus  pailaite  égalité  daus 
la  répartition  des  impôts.  Il  est  morlk 
Francfort,  le  22  janv.  1 83 4-  G-c-v. 

BICKERTON  ( sir  Richard 
H U SSE  V ),  amiral  anglais,  né  le  1 1 
oct.  17,59,  avait  pour  père  un  ha- 
bile marin  qui  fut  contre-amiral  et 
barouncl.  Richard  ne  comptait  que 
douse  aus  lorsqu’il  entra  , en  qualité 
de  midshipmau,  à bord  du  Malbo- 
rough,  commandé  pur  son  père.  11  n’y 
resta  que  dix  mois,  et  passa  rapide- 
ment sur  divers  navires,  tantôt  suivant 
son  père,  tantôt  cherchant  les  moyens 
de  se  familiariser  avec  les  doubles 
devoirs  de  sa  profession  moitié  mari- 
time, moitié  guerrière.  Il  atteignit 
ainsi  le  mois  de  déc.  1777,  époque» 
laquelle  il  fut  nommé  lieutenant  et 
placé  sur  le  Prince  Georges,  puis 
sur  le  Jupiter.  Ce  vaisseau  de  guerre 
eut  un  engagement  avec  le  navire 
français  le  Triton  qui  fut  forcé  par 
les  Anglais  de  rentrer  dans  le  port 
du  Ferrol.  L intrépidité  dont  Bicker- 
ton,  h peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  fit 
preuve  en  celte  circonstance,  lui  va- 
lut , avec  les  éloges  de  son  capi- 
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laine,  qui  devint  commodore,  le 
rang  de  maître  et  de  commandant. 
C'est  en  celte  qualité  qu'en  1770  et 
1780  il  fit  partie  de  l’escadre  qui, 
sous  les  ordres  de  Fielding , de- 
vait intercepter  une  flotte  de  vais- 
seaux marchands  hollandais  char- 
gés d’armes  et  de  munitions  de 
guerre.  Le  sloop  le  Swallow,  qne 
montait  Bickerlon,  seconda  très-ac- 
tivement Fielding  dans  l'exécution 
des  ordres  de  l'amirauté  : c’est  prin- 
cipalement h sa  vigilance  que  fut  dû 
l’a-propos  avec  lequel  l’escadre  bri- 
tannique se  montra  tout-h-eoup  en 
présence  des  navires  hollandais,  en 
retint  trois,  dispersa  les  autres,  et 
vérifia  les  assertions  qui  avaient  mo- 
tivé sa  défiance.  Le  Swallow  pa«sa 
ensuite  aux  Indes  occidentales  ( fé- 
vrier 1781);  cl  Bickerlon  assista  aux 
combats  qui  >e  terminèrent  par  la 
conquête  de  l’ile  de  Saint- Enslache , 
à l’aide  des  forces  réunies  de  Rodncy, 
et  de  Vaughan.  Du  Swallow,  Bic- 
kerlon  passa  au  Gibraltar , puis  h 
Y Invincible , puis  au  llussel  et  au 
Terrible.  Ces  trois  derniers  étaient 
des  vaisseaux  de  soixantc-quatorre. 
Le  Gibraltar  était  de  quatre-vingts. 
A bord  du  second,  Bickerlon  prit  part 
au  petit  combat  qui  rut  lieu,  le  29 
avril  1781,  entre  les  flottes  française 
et  anglaise  commandées  l’une  par  le 
comte  de  Grasse,  l’autre  par  sir  Sa- 
muel Hood.  Mécontent  de  son  vais- 
seau le  Terrible,  qu’il  regardait  à 
juste  litre  comme  impropre  au  service, 
il  consentit  h en  échanger  le  comman- 
dement contre  celui  de  la  frégate  Y A- 
ntazone , pois  contre  celui  d’une  au- 
tre frégate,  \aBrune.  Maislapaixde 
1 78a,  en  coupant  court  aux  hostilités 
entre  l’Angleterre  et  ses  ennemis, 
força  beaucoup  de  militaires  a la 
retraite.  Bickerlon  alla  passer  qua- 
tre ans  en  station  dans  les  îles 


a?7 

Sous-le-Vent',  sous  l’amiral  Parrkcr  ; 
mais  rien  de  mémorable  ne  signa'a 
celle  expédition.  Lesanuées  suivantes 
se  payèrent  de  même  en  allées  et 
venues  à Terre-Neuve,  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  dans  la  mer  du  Nord  , 
dans  la  Manche.  Les  blocus  des  ports 
et  des  cotes  de  France  étaient  alors 
l'occupation  principale  des  forces  na- 
vales britanniques.  Bickerlon  , dans 
ces  innombrables  et  laborieuses  éio- 
lulions,  déploya  toutes  ces  qftaliiés 
qui  ont  vain  à la  mai  inc  ang'atse  une 
supériorité  incontestable.  En  février 
1 799.il  fut  nommé con lie-amiral;  et, 
dans  l'automne  de  la  même  .année,  il 
arbora  son  pavillon  h Porlsmoulh 
eu  qualité  d’ aide-commandant  du 
port.  Le  1 3 mai  1 800,  il  fil  voile  pour 
ia  Méditerranée  sur  sa  frégate  le 
Cheval  marin , qui  avait  étédésignée 
pour  un  commandement  dans  celle 
station  sous  lord  Keith,  et  qui  avait  a 
son  bord  comme  passagers  les  géné- 
raux Abercrombj,  Moore  et  Hutchin- 
son  ; il  prit  part  au  blocus  de  Cadix  par 
lord  Keith,  puis  avec  cet  amiral  il  se 
dirigea  vers  Alexandrie  , qui  fut  sou- 
mise h un  blocus  bien  plus  rigoureux 
que  Cadix  , blocus  qui  Imta  la  capitu- 
lation de  l’armée  française  en  Egyp- 
te. Lord  Keith  ayant  été  obligé 
de  s absenter  de  l’escadre,  ce  fut  Bic- 
kerton  qui  dirigea  cette  opération.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  présida , en  l’ab- 
sence de  l'amiral  rappelé  en  Angle- 
terre par  la  nouvelle  de  la  paix,  h 
l'embarcation  des  débris  des  troupes 
françaises.  Tout  le  inonde,  amis  et 
ennemis,  rendit  justice  à l'activité,  a 
l'habi'eté  soutenues  dont  il  donna  des 
preuves  avant,  pendant  et  après  cette 
capitulation  mémorable.  Menou  lui- 
même  ne  put  lui  refuser  des  louanges. 
Le  cap: tan- pacha,  au  nom  du  sultan 
Sélim  III,  lui  remit  en  cérémonie  les 
insignes  du  l’ordre  turc  du  Croissant. 
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L’intervalle  qui  s'écoula  de  la  paix 
d’Amiens  à la  reprise  des  hostilités 
ne  fut  point  pour  Bickerton  un  temps 
de  repos  : il  commanda  dans  la  Mé- 
diterranée une  des  divisions  desti- 
nées à garder  les  nouvelles  acqui- 
sitions britanniques.  En  1804,  Nel- 
son , s’éloignant  pour  se  diriger 
vers  les  Indes  occidentales  , lui  laissa 
le  commandement  de  la  station  médi- 
terranéenne. L’année  suivante  , le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
repasser  en  Angleterre.  Il  n’en  lut 
pas  moins  nommé  vice-amiral  le  9 
nov.  1 8o5  , et  devint  a la  même 
époque  un  des  lords  de  l'amirauté. 
L'année  suivante  , il  fut  envoyé  à 
la  chambre  des  communes  , comme 
représentant  de.Poole.  Enfin  , nom- 
mé , le  3i  juillet  1810  , amiral  de 
la  flotte  bleue,  il  ne  cessa  point  pour 
cela  de  faire  partie  de  l’amirauté  : il 
y resta  au  contraire  jusqu’en  i8ix  , 
et  à cette  époque  il  remplaça  l’amiral 
sir  Roger  Curtis,  comme  commandant 
en  chef  de  PorUmoutb.  C’est  pendant 
qu’il  remplissait  les  devoirs  de  celle 
fonction  qu’il  eut  h organiser  la 
grande  parade  de  la  marine  britanni- 
que, à Spilhead,  pour  l’arrivée  des 
souverains  alliés  en  Angleterre.  Le 
roi  actuel  y paraissait  comme  grand- 
amiral  de  la  flotte  ; Bickerton  et 
Blackwood  étaient  ses  seconds  et  re- 
çurent ses  félicitations  par  un  ordre 
du  jour.  Déjà  il  était  baronnet;  Pa- 
née suivante  il  fut  créé  chevalier  com- 
mandeur de  l’ordre  du  Bain  : à ces 
titres  il  ajouta  successivement  ceux 
de  lientenant-général  du  corps  des 
marins  royaux  ( 1 8 1 8 ) et  de  général 
de  ce  même  corps.  Il  avait  ainsi 
passé  par  tous  les  honueurs  qui  peu- 
vent illustrer  la  carrière  d’un  marin  , 
lorsqu’il  mourut,  le  9 février  i85s. 
11  y avait  neuf  ans  qu'à  la  sollici- 
tation de  son  oncle  maternel,  le  lieute- 


nant-général Vere  WarnerHussey,  il 
avait  ajouté  le  noirnde  Hussey  à celui 
de  Bickerton.  — Son  père,  Richard 
Bickebtoh,  avait  été  nommé  lieutenant 
vers  1745,,  capitaine  en  second  en 
1759,  commodore  en  1786,  et  plus 
tard  commandant  de  Porlsmouth.  Le 
20  juin  1783  , il  avait  eu  part  au 
combat  entre  sir  Ed.  Hughes  et  Suf- 
fren.  U était  membre  du  parlement 
pour  Rocliesler  P — ot. 

RIE.  VoX  Bvk,  VI,  4xi- 

B1ELLSSKI  ( Pierre  ),  séna- 
teur-palatin , naquit  dans  la  Grande- 
Pologne,  en  1754  , d’une  famille  qui 
a donné  plasieurs  hommes  distingués 
à ce  pays.  Jeune  encore,  il  fut  élu  à 
diverses  reprises  nonce  aus  diètes,  et 
nommé  par  l’une  d’elles,  en  178s, 
membre  de  la  commission  des  finan- 
ces , où  il  donna  des  preuves  de  son 
intégrité.  A l’éporque  de  la  création 
du  grand-duché  de  Varsovie,  en  1 8 1 2 , 
il  fut  élu  à la  présidence  du  nouveau 
gouvernement  à Kalisz.  Quand  les 
Prussiens  eurent  abandonné  toute  la 
partie  du  territoire  qui  leur  était  dé- 
volue, Nijpoléon  y établit  une  com- 
mission suprême  de  gouverne- 
ment, dont  Pierre  Bielinski  fit  partie; 
et,  lorsque  le  traité  de  Tilsil  fut  pu- 
blié, cette  commission  se  rendit  à 
Dresde  pour  y recevoir  des  mains  de 
l’empereur  des  Français  le  statut 
constitutionnel  qui,  selon  le  traité, 
devait  être  accordé  au  grand-duché 
de  Varsovie.  Bielinski  fut  l’un  des 
signataires;  et,  le  22  juillet  1807, 
Napoléon  approuva  ce  statut  à Dres- 
de. Lorsque  le  roi  de  Saxe  fut  arrivé 
comme  duc  de  Varsovie  dans  la  ca- 
pital c de  ce  nouvel  état,  il  nomma 
une  députation  dont  Bielinski  fit  par- 
tie , pour  aller  à Paris  porter  l’hom- 
mage de  son  dévouement  à l’empe- 
reur. Avant  lcdépart  du  roi  Frédé- 
ric-Auguste de  Varsovie,  plusieurs 
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décrets  furent  publiés.  Par  l’un  d’eux 
neuf  sénateurs , dont  cinq  palatins  et 
quatre  casiellans,  furent  désignéspour 
composer  la  chambre  haute;  et  dès 
que  Bielinski  futrereuu  de  sa  mission 
il  y occupa  la  place  de  sénateur-pala- 
tin. Mais  les  résul  tats  de  la  campagne 
de  1812  changèrent  bientôt  les 
destinées  du  grand-duché  de  Varso- 
vie; et  du  sein  do  congrès  de  Vienne 
sortit  en  i8t4le  royaume  de  Polo- 
gne , fraction  du  dnché.  La  conduite 
de  Bielinski  obtint  de  nouveau 
l'approbation  de  ses  compatriotes, 
mais  non  pas  celle  du  gouvernement 
russe.  Il  fut  privé,  en  i8ai,  de 
la  présidence  du  sénat , qui  lui  ap- 
partenait par  l’ancienneté.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  dans  ce  pays 
les  sociétés  secrètes , et  l’on  présume 
qu’il  y eut  beaucoup  de  part.  Quand, 
al’occasionde  la  mort  d’Alexandre 
[Voy.  ce  nom,LVI,  190),  une 
catastrophe  éclata  à Saint-Péters- 
bourg, le  16  décembre  1825,  le 
mémorable  procès  d’une  conspiration 
russe  en  fut  la  suite  ( V oy.  Bbstu- 
CHr.Fr, dans  ce  vol.).  Des  arrestations 
nombreuses  eurent  lieu  dans  toute 
la  Pologne.  Quoique  les  crimes 
d’état  ressortissent  du  tribunal  de 
la  diète,  une  commission  mixte, 
composée  de  Polonais  et  de  Rus- 
ses, fut  nommée  au  mois  de  février 
1826,  pour  faire  les  recherches  com- 
mandées par  les  circonstances.  Sta- 
nislas Zamoyski,  président  du  sénat 
polonais,  était  a la  tète  de  cette  com- 
mission qui , après  une  année  de  tra- 
vaux assidus  , présenta  sou  rapport 
le  3 janvier  1827  ; et  ce  rapport  ne 
permit  plus  de  douter  que  le  nouveau 
tzar  ne  fût  dans  une  position  diffi- 
cile. Il  attendit  deux  ans  avant  de  sc 
prononcer,  et  fut  trois  ans  avant  de 
convoquer  la  diète.  Mais  l’embarras 
où  la  guerre  do  Turquie  jeta  ls  cabi- 


net russe  et  surtout  l’attitude  de  l’Au- 
triche influèrent  sur  les  décisions  dn 
tzar  (1).  Ayant  résolu  de  se  faire 
couronner  k Varsovie,  et  voulant  y 
disposer  en  sa  faveur  l'opinion  pu- 
blique , il  déclara  illégale  i’ceuvre  de 
la  commission  d’euquète  ; et  huit  des 
principaux  accusés  furent  renvoyés 
devant  le  tribunal  de  la  diète,  com- 
posé du  sénat  du  royaume  et  présidé 
par  Bielinski.  Quoique  son  organisa- 
tion et  les  voies  de  procédure  eussent 
été  prescrites,  les  accusés  n’en  con- 
çurent pas  moins  heaucoup  d’espoir 
lorsqu'ils  connurent  leurs  juges.  Une 
nouvelle  enquête  fut  ordonnée,  et 
prouva  que  les  premiers  commissaires 
n'avaient  paj  agi  légalement.  Tous 
les  sénateurs  s'empressèrent  de  se 
rendre  à Varsovie  pour  cette  impor- 
tante aftaire.  Cette  ville  était  dans 
une  agitation  extraordinaire.  Tous 
les  yeux  se  tournaient  sur  le  pré- 
sident Bielinski.  11  nomma  une  com- 
mission composée  de  cinq  mem- 
bres pour  procéder  à uue  nou- 
velle enquête;  le  17  oct  1828,  le 
sénat  tout  entier,  composé  de  onze 
évêques,  de  sept  sénateurs-palatins 
et  de  vingt-six  sénateurs  castellans, 
à l’exception  d'une  seule  vojx  , celle 
du  général  Vincent  Krasinski , ancien 
cbel  des  cherau-légers  polonais,  de 
la  garde  de  Napoléon , prononça  l’ac- 
quittement de  tous  les  accusés , qui 
recouvrèrent  leur  liberté  après  une 
détention  de  trois  ans.  Tonte  la  popu- 
lation fit  éclater  une  joie  que  le  gou- 
vernement russe  était  loin  de  par- 
tager. Ce  ne  fut  que  le  18  mars 

(1)  La  mésintelligence  entre  le*  deux  cour* 
impériale*  était  i»s*e*  visible  » une  circon- 
stance rn  offrit  la  preuve,  lorvuu'après  la  nuit  du 
*9  novembre  »81o,  on  trouva  clans  les  papiers  du 
txarevilach  Constantin  un  plan  de  campagne  en 
Hongrie  qu'on  avait  fait  dessiner  dans  le  plus 
grand  détail  par  le  lieutenant-colonel,  depuis 
général  , Prondrynski  , pendant  que  cet  officier 
était  en  prison  pour  les  sociétés  secrètes,  aux- 
quelles il  n'est  pas  toujours  resté  fidèle. 
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182 9 qu'en  eonséqnenre  d'un  rapport 
du  conseil  des  ministres  et  du  prési- 
dent du  tribunal,  le  décret  fut  pu- 
blié arec  une  sévère  désapprobation 
énoncée  à tout  le  corps  de  la  haute- 
cour  nationale  , au  nom  de  S.  M.  I. 
et  R.  par  Valentin  Sobolcwski , pré- 
sident du  conseil  des  ministres.  Le 
général  Krasinski  fut  excepté  daus  le 
lilàme.  Mais  dès  le  9 mars,  c est-à- 
dire  dix  jours  avant  celte  publication, 
le  président  Bielinski  était  mort, 
après  une  courte  maladie.  La  capi- 
tale entière  assista  à ses  funérailles, 
et  ses  nombreux  ainis  mirent  eu 
pièces  le  drap  mortuaire  qui  avait 
recouvert  le  cercueil  pour  se  le  par- 
tager. _ Ch — o. 

BIENAIMÉ  ( I’ierre-Théo- 
dose),  architecte,  né  le  ri  janvier 
1768  , à Amiens,  v fil  de  bonnes 
éludes  et  eut  l'abbé  Delille  pour 
professeur.  Fils  d'un  entrepreneur 
de  bâtiments  et  doué  d’heureu-es  dis- 
positions pour  les  sciences  et  lesarls, 
il  apprit,  dans  la  maison  paternelle, 
la  pratique  de  toutes  les  prolessions 
relatives  a l’arcbilecture,  l’histoire 
naturelle  de  tous  les  matériaux  em- 
ployés dans  les  constructions,  et  le 
parti  que  peuvent  en  tirer  la  physique 
et  la  mécanique.  Il  vint  à Paris  pour 
se  perfectionner.  Les  élèves  de  l’a- 
cadémie d’arebi lecture  étaient  alors 
divises  en  élèves-académiciens  et  élè- 
ves-externes ; les  premiers  avaient 
seuls  le  droit  de  concouiir  pour  les 
prix  , et  leurs  places  ne  s’obtenaient 
qu'au  concours.  Admis  comme  elève- 
externe , Bienaimé  prit  part  à un 
concours  d'émulation  : quoique  son 
esquisse  eût  été  jugée  digue  du  prix, 
il  fut  obligé  de  traçai  1er  encore  huit 
ans  pour  attendre  une  place  d'élève- 
académicicn.  Enfin  on  donna  pour 
sujet  de  concours  : Une  salle  de 
spectacle  dans  le  palais  tC un  souve- 


rain. Le  professeur  Julien  Leroi  , 
satisfait  du  travail  de  Bienaimé , le 
proposa  â l’académie  pour  éleve  in- 
terue  ; et  Bienaimé  obtint  celte  pla- 
ce au  concours , h l'uoanimilc , sur 

3uarantc-un  concurrents.  Conronué 
ans  quatre  concours  annuels  consé- 
cutifs, Bienaimé  concourt  enfin  pour 
le  grand  prix.  Son  travail  est  dé- 
claré par  le  jury  le  meilleur  des  cinq 
qui  cnl  été  admis;  mais  au  lieu  de  re- 
cevoir le  grand  prix  , il  n’entend  que 
ces  tristes  paroles:  cc  Bienaimé, votre 
« projet  est  fort  bien  conçu  , fort 
a bien  élaboré  ; nous  vous  en  félici- 
« tous,  et  vous  eussiex  obtenu  la  pâl- 
ir me  si  la  dissolution  de  l’acadé- 
» mieeùtélé  reculée  d'un seul  jour.  » 
En  effet,  toutes  les  académies  ve- 
naient d’élre  supprimées  par  uu  dé- 
cret de  la  convention  nationale.  Bien- 
aimé ne  selaissa  point  décourager  par 
ce  revers.  Julien  Leroi, ayant  rétabli 
à ses  frais  des  concours  d'émulation, 
l'avait  nommé  membre  du  jurv  ; et  , 
parla  suite,  le  gouvernement  fc  con- 
firma dans  ces  fonctions  gratuites.  Ho- 
noré de  l'amitié  du  physicien  Charles 
et  du  cé'èbre  Lavoisier  , dont  il  arait 
suivi  les  cours,  collaborateur  de  l'ar- 
chitecte Boulet,  dans  la  partie  lé. 
gislalivc  des  bâtiments,  Bienaimé 
allait  de  pair  avec  les  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  réputation 
daus  son  art.  Le  gouvernement  répu- 
blicain , avant  établi  nu  concuurs 
pour  élever  une  colonne  monumen- 
tale dans  chaque  département,  Bien- 
aimé l'emporta  sur  huit  cents  concur- 
rents. Dans  trois  autres  concours , 
dont  les  prix  étaient  pécuniaires , il 
eut  pour  rivaux  MM.  Fontaine  et 
Percier  , qui  d’abord  partagèrent  le 

firrmier  prix  et  ne  lui  laissèrent  que 
e second  ; puis  il  obtint  le  pre- 
mier, et  ils  partagèrent  le  deuxième; 
enfin , il  partagea  le  premier  prix 
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avec  eux.  On-  sait  k quel  point  de 
fortune  et  de  renommée  sont  parve- 
nus les  deux  rivaux  de  Bienaimé,  et 
l'on  a oublié  celui  qui  fut  leur  égal 
et  leur  vainqueur!  Ce  lut  lui  qui,  en 
1 797  » reconstruisit  la  salle  du 
théâtre  Favart  ; il  eut  pour  concur- 
rents Poyet,  Brongniard,  Célérier  et 
de  Wailly,  et  celui-ci  ne  craignit 
pas  de  donner  , dans  un  journal , de 
justes  éloges  au  talent  de  son  heureux 
rival.  Parmi  les  travaux  .qu’exécuta 
Bienaimé  pour  de  richesnarliculiers, 
nous  citerons  : i°  A Epinay , pour 
M.  Barillon  , ancien  regenl  de  la 
Banque  , un  jardin  pittoresque,  s"  A 
Carrières-sous-Buis , cher  M.  Ger- 
main , conseiller  d’état,  une  mécani- 
que qui  mettait  en  mouvement  trois 
corps  de  pompe  aspirante  et  fou- 
lante pour  le  service  de  plusieurs 
fontaines.  3"  A Jouy  , la  façade 
sur  le  jardin  du  château  que  M.  Ar- 
mand Séguin  vient  de  vendre  k 
M.  Lehon,  ambassadeur  du  roi  des 
Belges;  4°  A Neuilly  , dans  la  mai- 
son Saint-James,  un  canal  de  720 
pieds  du  long  sur  s5  de  large;  deux 
pouls,  une  pompe  k feu  et  un  théâ- 
tre; 5"  Au  Val-sous-Meuilon  , une 
manufacture  de  faïence  et  d’autr.'s 
grands  travaux  pour  M.  üidelot  ; 
6*  A F,xquevilly  , uue  brasserie  pour 
M.  de  Rrnneval.  Membre  de  la 
commission  chargée  de  rendre  compte 
de  l’état  défectueux  des  piliers  qui 
soutiennent  le  dôme  du  Panlhéou, 
Bieuaimé  fil  un  rapport  où  il  établit 
que  le  poids  qn'ils  supportent  est  de 
3s,  546, 564  livres.  11  suivit  en 
1 808  Elisa  Bonaparte  daus  sa  prin- 
cipauté de  Lucques  et  de  Piombiuo. 
Après  avoir  achevé  les  dessins  des 
travaux  de  construction  et  d'embel- 
lissement doot  il  devait  s’occuper  , 
il  fut  chargé  de  parcourir  les  étals 
de  la  princesse.  Il  découvrit  une 
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source  d’eau  thermale  , propre  k un 
établissement  de  bains  ; des  marais  k 
dessécher  près  la  plaiue  de  Marengo; 
une  mine  d'alun  et  une  source  d'eau 
sulfureuse.  Lorsqu'il  revint  par  Car- 
rare , l'académie  de  cette  ville  le 
reçut  au  nombre  de  scs  membres  , 
et  obtint  pour  lui  du  duc  de  Mo- 
dène  le  privilège  exclusif,  et  con- 
traire aux  réglements,  d’avoir  voix  dé- 
libérative daus  ses  assemblées.  Au  re- 
tour de  ce  voyage  , il  voit  tous  ses 
plans  accueillis  par  la  priucesse;  il 
doit  construire  les  bains,  rendre  les 
marais  k l’agriculture;  bâtir  un  petit 
bourg  près  de  la  mine  d’alun  avec  une 
maison  pour  le  gouverneurqui  en  sur- 
veillera l'exploitation  ; il  ouvrira 
une  place  publique  devant  le  palais 
de  la  princesse,  élèvera  un  nou- 
veau théâtre,  etc.  Déjà  il  avait  ter- 
miné les  décorations  intérieures  des 
appartements , quand  la  priucesse 
fut  nommée  grande-duchesse  de  Tos- 
cane. Après  un  an  de  travaux  inuti- 
lement commencés  ou  é'aborés , il  la 
suivit  k Florence,  où  il  u’élait  ques- 
tion de  rien  moins  que  de  mettre  dans 
le  goût  français  les  appartements  du 
palais  Fini.  Mais  un  message  de  Na- 
poléon défendit  k sa  sœur  d’entrepren- 
dre aucun  travail.  Bienaimé,  n’ayant 
plus  rien  k faire  en  Toscane , revint  k 
Paris.  Eu  1 8 1 0,  il  se  rendit  k Mont- 
pellier, et  s’y  occupa  , pendant  qua- 
tre mois,  des  plans  de  reconstruc- 
truclion  dn  Palais  de  Justice.  Fou- 
ché , de  Nantes , ministre  de  l’inté- 
rieur par  intérim , l’avait  chargé  de 
ce  travail.  Montalivet,  ministre  dé- 
finitif, lui  envoya  ordre  de  tout  sus- 
pendre, avec  promesse  d’utiliser  ses 
talents  k Paris  ; promesse  qui  ne  se 
réalisa  point.  En  1 8 1 2 , il  fut  chargé 
par  le  directeur-général  des  tra- 
vaux publics  d’un  des  quatre  Champs 
de  repos  projetés  pour  Paris,  y 
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compris  celui  du  Père  Lachaise,  au- 
quel provisoirement  on  ne  devait  pas 
louclier.  1,500,000  francs  étaient 
inis  h la  disposition  des  architectes 
pour  les  trois  autres  ; mais  Napo- 
léon s’empara  de  cette  somme  en 
parlant  pour  ton  expédition  de  Rus- 
sie. et  Bienaimé  en  lut  pour  ses  des- 
siaset  scs  devis.  On  lui  confia,  quelque 
temps. apres,  les  réparations  des  ther- 
mes antiquesde  la  rue  Si- Jacques,  tra- 
vaux encore  suspendus  et  inachevés. 
Nommé  enfin  , en  1823,  inspecteur 
des  bâtiments  civils  , il  dirigeait  de- 
puis trois  ans  la  restauration  do  1 égli- 
se Saint-Germain-dcs-Prés,  lorsqu'il 
mourut,  le  t4  déc.  1 826,  des  suites 
d'une  affection  au  cœur.  Bienaimé  fai- 
sait partie  du  jury  chargé  de  pronon- 
cer sur  les  ouvrages  de  l’école  d'ar- 
chitecture. Membre , depuis  viugl- 
huit  ans,  de  l’athénée  des  arts,  il  y lut 
chargé  d’une  foule  de  rapports  et  de 
travaux  académiques,  parmi  lesquels 
en  a remarqué  son  Eloge  île  Souf- 
flai. Il  était  aussi  de  la  société 
libre  des  sciences , lettres  et  arts  de 
l’aris  , de  la  société  philotechnique  , 
de  l'académie  d’Amiens  et  de  celle  de 
Carrare,  seul  résultat  de  sou  voyage 
en  Toscane.  Son  éloge  ne  fut  pronon- 
ce à l'athénée  que  six  ans  après  sa 
mort  } et  c\‘st  dans  celui  qu’a  publié 
M.  Miraull  que  sont  puisés  les  faits 
que  nous  avons  rapportés.  A — r. 

B1ENAYME  (Pierrf-Fras- 
cois),  savant  ecclésiastique  et  natu- 
raliste instruit , fut  d’abord  chanoine 
de  Moutbard,  sa  ville  natale,  et  vécut 
long-temps  dans  la  familiarité  de  Buf- 
fl>n  et  de  Daubeulon.  Nommé  à nn 
canouicat  de  la  cathédrale  d'Kvrcux, 
if  devint  prieur  commrndïatairc  du 
prieuré  de  Dolns  en  Touraine,  et 
continua  de  faire  marcher  de  front 
les  devoirs  de  son  étal  avec  l étndc 

si  attrayante  de  l’b'rsloire  naturelle. 
• 


Pendaut  les  troubles  de  la  révolution, 

il  vivait  a PaTis  et  visitait  souvent  le 
Jardin  des  Plantes,  où  il  rencontra 
quelquefois  le  jeune  Bonaparte.  Na- 
poléon , h son  avènement  au  con- 
sulat, se  rappela  Dienavmé , et  lui 
offiit  la  chaire  épisrnpale  de  Metx 
qu’il  accepta.  Son  installation,  eut 
heu  le  27  juin  1802.  Personne  ne 
pouvait  mieux  que  lui  ramener  les 
esprits  divisés.  U publia  divers  man- 
dements, vrais modèlesde  style  apos- 
tolique ; mais  , après  un  boulever- 
sement tel  que  celui  qni  venait  d’a- 
voir lieu , il  fallait  plus  que  des 
conseils  et  des  exemples  pour  ré- 
tablir l’ordre  au  sein  du  désordre. 
Bienayiné  avec  des  intentions  droi- 
tes se  fit  beaucoup  d’ennemis  et  suc- 
comba, le  9 février  1806,  sous  le 
fardeau  do  l'épiscopat.  11  a publié  : 
Mémoire  sur  Tes  abeilles  : nou- 
velle méthode  de  construire  les 
ruches  en  paille,  la façon  de  gou- 
verner les  abeilles,  etc.,  nouvelle 
éditiuu,  Metz  et  Paris,  1804,  in-8°. 
La  première  édition,  rédigée  sous 
les  jeux  de  Bnfl'011,  qui  avait  suivi  les 
expériences  de  Bienaymé  , parut  en 
1780.  B— K. 

BIEN  VILLE  (J.-D.-T.)  était 
dans  le  dix-huitième  siècle  un  habile 
médecin  sur  lequel  on  n’a  presque 
aucun  renseignement.  Eloy  [Dict.de 
médecine)  dit  qu’il  était  né  en  Fran- 
ce; son  nom  prouve  du  moins  qu’il 
en  était  originaire.  Un  passage  de  la 
préface  de-,  la  Nymphomanie  nous 
apprend  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
visité  le  nord  de  l’Europe  en  obser- 
vateur. Après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur,  sans  doute  dans  une 
des  universités  de  Hollande , il  s’é- 
tablit ii  Rotterdam,  puis  a La  Haie  où 
il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  dé 
succès.  Il  vivait  en  i78o;'inais  on 
ignore  la  date  île  sa  mort.  On 
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connaît  (le  lui  : I.  La  nympho- 
manie, ou  traité  de  la  fureur  uté- 
rine , Amsterdam  , 1771  , in-8“j 
ibid.,  1788,111-12;  traduit  eu  al- 
lemand , Amsterdam,  177a  ; en  an- 
glais , Londres  1778;  et  une  se- 
conde fois  en  allemand  par  Antoine 
Iiilleubrandt,  Presbourg,  1 782.  C'est 
le  pendant  de  Y Onanisme  [Voy. 
Tissot,  XLYI , j36).  11.  Le  pour 
et  le  contre  de  l' inoculation  de  la 
petite  vérole , ou  dissertation  sur 
les  opinions  des  savants  cl  du  peuple 
sur  la  nature  et  les  effets  de  ce  re- 
mède , Rotterdam  1 77 1 , in-8°.  111. 
Recherches  théoriques  ut  pratiques 
sur  la  petite  vérole  , Amsterdam, 
1772,  iu-8".lV.  Traité  des  erreurs 
populaires  sur  la  santé  , La  Ilaye, 
1775,  in-8";  traduit  en  allemand  par 
Kritzingcr  , Leipzig  , 1776,  ouvra- 
ge rempli  d'observations  intéressan- 
tes, et  qui  peut  être  utilement  con- 
sulté. YV — s. 

II1MSTLR  (Jkvs-Emc),  philo- 
logue , naquit  eu  1749»  Lubeck  , où 
son  père,  fabricant  de  soieries  et 
jouissant  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable, ne  négligea  rieu  pour  son 
éducation.  Après  avoir  achevé  scs 
premières  éludes  au  gyinuase  de  sa 
ville  natale,  le  jeune  Biester  se  ren- 
dit à Gœltinguc , où  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  droit,  et  reçut  le 
diplôme  de  docteur.  Le  baron  de 
£edlilz  (T oy.  cc  nom  , LU,  178), 
alors  miuistrede  l'instruction  publi- 
que à Berlin^  le  choisit  pour  son  se- 
crétaire intime  , et  l’honora  de  toute 
sa  confiauce.  Sous  le  patronage  de  cet 
ami  des  arts  et  des  sciences,  iiicsler 
se  trouva  en  cunlacl  et  bieutùl  eu 
liaison  arec  les  hommes  les  plus  illus- 
tres de  l’Allemagne.  Parmi  ceux-ci , 
Gedibe  surtout  lui  voua  mie  amitié 
aussi  vive  que  sincère.  Eu  178.4, 
Biester  obtint  la  place  de  bibiiothé- 
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caire,  vacante  par  la  retraite  dedom 
Peruety  {P.  ce  nom,  XXX L1I,  389). 

Il  était  associé  depuis  quelque  temps 
avec  Gedike  {V . ce  nom,  XVII,  i5) 
pour  la  rédaction  d'une  Revue  men- 
suelle ( Monath  schrifl),  dont  le  ra- 
pide succès  fut  d'autant  plus  élonuant 
qu’il  existait  déjà  plusieurs  écrits  pé- 
riodiques du  même  genre.  Tout  en 
rendant  justice  au  mérite  des  rédac- 
teurs , l’abbé  Denina  prétend  que 
l’esprit  de  secte  ne  fut  pas  étranger  à 
la  Togue  de  ce  journal,  où  perce  la 
haine  la  plus  prononcée  contre  le  ca- 
tholicisme (Vu j’.  la  Prusse  lillérai- 
iv,  I,  260).  Biester  le  continua  seul 
depuis  1790.  Admis  vers  celte  épo- 
que à l'académie  royale  de  Berlin  , 
il  y lut,  en  17 98,  un  Mémoire  sur 
celte  maxime  de  Socrate,  que  • la 
u. science  et  la  vertu  sont  la  même  cho- 
se. » Dès  l'année  précédente  il  avait 
entrepris  un  nouveau  journal  meusuel 
(Berlinische  blatler) avec  le  libraire 
îiicolaï(^'.  ce  nom,  XXXI,  »36).  Il 
mourut  a Berlin  eu  1816.  Outre  une 
excellente  édition  des  Quatre  Dia- 
logues de  Platon  , Berlin,  1780, 
in-8°,  enrichie  de  notes  par  Gedike , 
ou  connaît  de  Biester  des  traductions 
eu  allemand  du  Discours  de  récep- 
tion du  baron  de  ’/.edlilz  à l'aca- 
démie de  Berlin,  1777;  d es  Ob- 
servations de  Cavanilles  sur  l’ar- 
ticle Esvackx  de  l’Encyclopédie 
méthodique,  1785;  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis,  1792,  6 vol. 
in-8°.  Celte  traduction  très-cslimée 
a été  reproduite  plusieurs  fois. 

YV— s. 

UIET  ( Aîntoine),  supérieur  de 
la  mission  de  Cayenne,  était  né  vers 
1620  dans  le  diocèse  de  Sentis. 
Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique, 
il  remplit  les  fonctions  de  vicaire , et 
fut  ensuite  pourvu  de  la  cure  dt  Ste- 
Genevicve,  à Sentis.  En  1 65 x , une 
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compagnie  obtint  du  gouvernement 
la  cession  de  Cayenne,  abandonnée 
depuis  la  mort  tfu  malheureux  13rc- 
ligny  (Poy.  ce  nom,  au  Supp.). 
Les  assoeiés  choisirent  pour  chef  de 
la  nouvelle  colonie  Royvillc  , gen- 
tilhomme normand,  homme  de  lèle 
el  d'action,  qui  d'ailleurs  avait  eu 
le  premier  l’idée  de  former  cet  éta- 
blissement. La  direction  de  la  par- 
tie ecclésiastique  fut  confiée  à l’abbé 
de  L’Isle-Marivault , qui  s'adjoignit 
plusieurs  jeunes  prêtres,  el  décida 
Biet  à quitter  sa  cure  pour  le  suivre 
dans  une  contrée  où  il  devait  trouver 
l'occasion  d’exercer  son  rélc  aposto- 
lique. Le  nombre  des  rolous  était  de 
cinq  h six  cents,  qui  furent  dis- 
tribués par  compagnies,  avant  cha- 
cune ses  officiers , auxquels  ils  pro- 
mirent obéissance.  Sur  cc  nombre, 
à peine  cinquante  étaient  en  état  de 
supporter  les  fatigues  d’un  voyage  de 
long  cours.  Tous  les  autres  étaient 
des  aventuriers  et  des  débauchés,  la 
plupart  sans  ressources,et  qui  n’avaient 
pris  parti  dans  cette  expédition  que 
persuadés  qu’arrivés  h Cayenne  ils  y 
vivraient  dans  l'abondance  sans  tra- 
vailler. Les  premiers  préparatifs  étant 
terminés  , les  colons  s’embarquèrent 
près  du  Pont-  Rouge,  le  1 8 niai  i65i, 
sur  des  bateaux  qui  devaient  les  con- 
duire au  Havre,  où  deux  bâtiments 
avaient  été  nolisés  pour  les  transpor- 
ter en  Amérique.  Au  moment  du  dé- 
part, l’abbé  de  L’Isle-Marivault  ayant 
voulu  passer  d'un  bateau  dans  un  au- 
tre, tomba  dans  la  Seine  et  se  noya. 
Biet , désigné  tout  d’une  voix  poui  le 
remplacer,  n’accepta  qu’avec  une  ex- 
trême répugnance  une  'charge  qu’il 
jugeait  au-dessus  de  scs  foires.  Les 
bâtiments  nolisés  avaient  besoin  de 
réparations,  qui  retiment  les  colons 
hu  Havre  pendant  trois  semaines. 
KuyviUu  employa  ce  temps  à com- 
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pléter  l’organisation  de  sa  troupe.  II 
tira  des  diverses  compagnies  les  hom- 
mes les  plus  beaux  et  les  plus  forts 
pour  en  faire  sa  garde  particulière  ; 
et  dès-lors  il  prit  avec  ses  associés  des 
airs  de  hauteur  dont  ils  furent  vive- 
ment blessés.  Le  séjour  des  colons 
au  Havre  avait  diminué  leurs  provi- 
sions; et  lorsqu’ou  mit  a la  voile,  le 
2 juillet,  ils  n’avaient  plus  de  vivres 
que  pour  trois  mois.  Royvillc  n’eu 
commit  pas  moins  la  faute  de  s’arrêter 
devant  Madère  pendant  plusieurs 
jours.  Il  descendit  seul  dans  Vile  avec 
une  partie  de  ses  gardes,  el  recul  du  * 
gouverneur  des  fêtes  magnifiques , 

au 'il  lui  rendit  à son  bord  aux  dépens 
e l’équipage.  Dans  celte  circon- 
stance il  traita  ses  associés  avec  tant 
de  mépris , qu’ils  résolurent  de  s’en 
venger  h la  première  occasion.  Elle 
ne  larda  pas  a se  présenter.  Royvillc 
étant  tombé  malade  voulut  rester  la 
uuit  couché  sur  le  tillac  pour  y res- 
pirer le  frais.  Pendant  qu’il  dormait, 
quelques-uns  des  conjures  se  jetèrent 
siirlui,  et  aprèsl’avoir  percé  de  coups 
de  baïonnette,  le  précipitèrent  dans 
la  mer.  Ce  fut  le  29  septembre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Michel , que  les 
nouveaux  colons  débarquèrent  k Ca- 
yenne. Ils  furent  mis  sur-le-champ 
en  possession  du  fort  bâti  dix  ans 
auparavant  par  Breligny.  Ce  fort  , 
entouré  d’une  bonne  palissade , était 
plus  que  suffisant  pour  soutenir  les 
attaques  des  sauvages.  Mais  le  nou- 
veau gouverneur,  qui  sc  défiait  de 
ses  propres  associés,  en  fit  con- 
struire un  second  , entouré  de  fos- 
sés el  de  remparts,  pour  sa  propre 
sûreté.  Comme  il  désirait  que  cet 
ouvrage  fut  achevé  promptement , il 
y employa  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  travailler,  et  laissa  passer  la 
saison  des  semailles  sans  en  profiter. 
Loin  de  s’occuper  des  intérêts  de  la 
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colonie  naissante,  les  associés  ne  son- 
geaient qua  contrarier  le  gouverneur 
dans  ses  vues,  et  même  il  lui  disputer 
l'autorité.  Un  complot  qu’ils  avaient 
formé  contre  lui  ayant  été  découvert, 
il  eu  traduisit  les  auteurs  devant  uu 
tribunal  qu’il  avait  établi  pour  les 
juger.  Un  seul,  reconnu  le  plus  cou- 
pable. fut  mis  a mort , et  ses  compli- 
ces déportés  sur  le  continent.  Cet 
exemple  de  sévérité  ne  put  ramener 
le  calme  dans  la  colonie.  La  division 
qui  régnait  parmi  les  associés  ne  leur 
permettant  pas  de  sc  concerter  pour 
la  défense  commune  , ils  curent  le 
chagrin  de  voir  plusieurs  habitations 
dévastées  et  brûlées  par  les  sauvages. 
Cependant  les  colons  eurent  moins  h 
souffrir  de  leurs  ennemis  que  du 
manque  de  vivres.  Ils  étaient  réduits 
à quelques  onces  de  mauvais  pain  , et 
la  pêche,  quoique  abondante,  ne  sup- 
pléait qu'imparfaitement  au  défaut 
d'autres  aliments. Une  fièvre  maligne 
ne  tarda  pas  à se  déclarer.  Dans  quel- 
ques jours  elle  enleva  les  médecins  et 
les  ecclésiastiques.  Bict  resta  seul 
pour  soigner  et  consoler  les  malades, 
et  s'acquitta  de  cette  pénible  lâche 
avec  uu  dévouement  héroïque.  Les  co 
Ions  n'étaient  plus  soutenus  que  par 
l'espoir  qu’ils  recevraient  bientôt  des 
secours  de  France  } mais  l'époque  où 
les  vaisseaux  d’Europe  fréquentent 
ces  parages  élaut  passée,  ils  sc  déci- 
dèrent h quitter  Cayenne,  et  s’em- 
barquèrent le  26  déc.  1 6 53  sur 
un  bâtiment  hollandais  qui  se  ren- 
dait à Surinam,  où  ils  trouvèrent  lia 
capitaine  anglais  , avec  lequel  ils 
traitèrent  pour  leur  transport  à la 
Barbadc.  Bict  fut  reconnu  chct  le 
gouverneur  par  un  jeune  clerc  irlan- 
dais, qu'il  avait  nourri  quatre  ans 
daus  la  maison  de  Sainte-Geneviève  , 
et  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
par  toutes  sortes  de  services.  Ceux  de 
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ses  compagnons  qui  n'avaient  aucune 
ressource  en  France,  ayant  témoigné 
le  désir  de  retourner  h Cayenne  (1), 
Bict  se  rendit  vers  la  Gn  d'avril  ( 1 654) 
à la  Martinique,  pour  y traiter  de 
leur  transport  avec  quelques  capitai- 
nes de  vaisseaux  marchands.  Mais  le 
gouverneur,  auquel  il  avait  été  si- 
gnalé comme  un  espion  anglais,  ne 
lui  permit  pas  de  débarquer,  et  il 
fut  obligé  de  rester  sur  le  bâtiment 
jusqu’au  départ  d'un  autre  vais- 
seau pour  la  Guadeloupe,  où  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  le  dédommagea  bien 
de  l’affront  qu’il  venait  d’essuyer. 
Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  , 
obligé  de  faire  un  voyage  en  France, 
offrit  a Biel  de  l'y  ramener,  et  ne 
cessa  de  lui  donner  des  témoignages 
d’estime.  Il  arriva  sur  les  côtes  de 
Normandie  le  z5  août  i654,  deux 
ans  et  deux  mois  après  son  départ. 
Bict  rapportait  des  notes  dont  il 
se  servit  pour  rédiger  le  V oyage 
Je  la  F rance  équinoxiale  ,ou  l'tle 
Je  Cayenne , entrepris  par  les 
Français  en  i65x,  Paris,  1664, 
in-4°.  Cet  ouvrage , écrit  avec  can- 
deur et  simplicité  , présente  une 
lecture  attachante.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  Dictionnaire  de  la 
langue  galibi  ( V oy.  PaiFOS- 
tain F. , au  Supp.  ).  Biel  n’a- 
vait pas  fait  uu  asseï  long  séjour 
aux  Antilles  pour  en  parier  avec 
exactitude.  Ce  qu’il  rapporte  , d’a- 
près des  mémoires  qui  lui  avaient 
été  fournis,  a été  réfuté  parle  P.  Du- 
tcrlre(  Voy.  ce  nom,  XII,  099). 
— 15 1 et  (Claude)^  pharmacien,  né 
vers  1668  h Chauvot,  pris  de  Ver- 
dun-sur-Saône,  s’acquit  une  répu- 
tation par  la  pratique  de  son  art, 
et  fut  nommé  premier  apothicaire 
du  roi,  h Versailles.  Il  mourut  dans 

(1)  Otle  ilr  fut  priw  p«u  de  teinpt  *pn>»  par 
l«i  Hollambi»  (/Vy.  la*  Ha***.  iat ii«  a«>). 
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F exercice  île  tette  charge  le  18  juil- 
let 17:8.  On  a de  lui  quelques  opus- 
cules insérés  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  sur  la  thériaque,  1704} 
snr  les  pilules  de  longue  vie,  même 
année;  sur  le  quinquina,  1707; 
snr  les  gouttes  et Angleterre,  1713. 
L’abbé  Papillon  lui  a donné  une  no- 
tice dans  la  Bibl.  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s. 

BIGELOT  ( François-Emma- 
hüïl-Siméos),  né  à Nancy,  le  18 
février  1789,  avec  d’heureuses  dis- 
positions pourla  poésie,  fut  détourne' 
du  culte  des  muses  par  des  occupa- 
tions plus  graves.  Admis,  en  1810, 
dans  l'administration  des  contribu- 


tions iudirectes,  comme  simple  surnu- 
méraire, il  parvint  en  peu  de  temps 
h l’emploi  de  chef  de  bureau  (divi- 
sion dn  contentieux),  et  en  exerça 
les  fonctions  jusqu'en  1818.  Quoi- 
iju  il  put  espérer  d’ aller  bcanroup 
plus  loiu  dans  cette  carrière,  il  pré- 
féra revenir  dans  sa  ville  natale  oû 
il  acheta  une  étude  de  notaire.  11  con- 
sacra encore  quelques  loisirs  aux  mu- 
ses, et  mourut  prématurément  le  i4 
juillet  i85o.  11  a publié  l°,  dans  le 
Mercure  de  Fi  once  ( 1 8 1 6 — 1818), 
plusieurs  morceaux  de  poésie  qui  sc 
Tout  remarquer  par  un  tour  heu- 
reux et  facile,  notamment  la  tra- 
duction de  la  première  satire  d’Ho- 
race (9  mars  1816);  2”  nnc  Ode  sur 
la  poésie,  dédiée  h M.  Castel,  Pa- 
ris, 1816,  in-8°  ; 3”  une  Satire  sur 
le  dix  - neuvième  siècle , Paris, 
Pillet,  1817,  in -8";  elle  prouve 
qu’il  eût  pu  réussir  dans  ce  genre. 

L — si — x. 

BïGEOT  (‘Ciadde-Étiense  ) , 

publiciste  , était  (ils  de  François  lîi- 
geot,  avocat-général  au  par'ement  de 
i'oV.  On  sait  qu'avant  1646,  il 
ri'inplùsait  la  charge  de  lieutenant- 
général  du  bailliage  du  Pontarlier. 


F.mploÿé,  dès  cette  époque,  par  la 
cour  d’Espagne  dans  diverses  mis- 
sions , il  fut  autorisé  h se  choisir  un 
suppléant.  Après  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  et  sa  réunion  défini- 
tive k la  France,  Bigeot  se  relira 
dans  les  Pnvs-Bas , et  y mourut  en 
1675.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , tous  anonymes , écrits  les 
nns  en  français  et  les  autres  en  espa- 
gnol , contrôles projetsde  LouisXlV. 
Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  dans  le 
temps  est  le  Bourguignon  inté- 
resse , Cologne,  1668,  in- 1 2 . 
Ou  peut  lui  attribuer  aussi  le  Bon 
Bourguignon  , in-i  2 , que  d’autres 
bibliographes  donnent  k Boyvin 
{Voy.  ce  nom,  V,  44x)t  qui, 
comme,  lîigeot  sc  nommait  Claudc- 
Elicnnc.  Cet  ouvrage  est  destiné , 
cûmme  le  précédent , k montrer  qu’il 
était  avantageux  pour  la  Franche- 
Comté  de  rester  sous  la  domination 
espagnole.  W — s. 

BIGET.  Voy.  Mabthe,  an 
Supp. 

BIGLANif)  (Jean),  historien 
anglais , né  k Sltirlaugh , dans  1< 
Comté  d’Yorb  , en  1780,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
nnmbles  fonctions  de  maître  d’école 
de  village.  Il  avait  plusieurs  fois 
changé  de  résidence,  et  il  sc  contentait 
philosophiquement  dn  peu  qu’il  ga- 
gnait par  scs  travaux  , lorsqu'à  1 âge 
de  plus  de  cinquante  ans , il  publia 
on  petit  volume  intitulé  : Fté/le.rions 
sur  la  résurrection  et  l'ascension 
de  Jésus-Christ , i8o3.  Bigland 
en  mettant  cet  opuscule  au  jour  n’a- 
vait  aucune  prétention  littéraire.  Son 
livre  n’était  que  le  résultat  des  médi- 
tations fort  longues  auxquelles  lui- 
même  s’était  livré  sur  le  fait  fonda- 
mental du  christianisme  . et  par 
lesquelles  il  était  arrivé  h la  démons- 
tration de  l’évènement  qne  conteste 


le  scepticisme.  Convaincu  , il  cnit 
devoir  livrer  an  pnMic  l»s  raison» 
ii  réfragables  auxquelles  il  s’étéit 
rendu.  Il  obtint  un  grand  succès; 
et  les  témoignages  d’approlwtion 
qu’il  reent  de  diverses  parts  l'en*-1 
gagèrent  a persévérer  H.itis  la  voie 
qu’il  venait  de  s’ouvrir.  Jnscnsib'e- 
inent  il  devint  auteur  de  profession. 
Voici  1a  liste  des  ouvrages  qu’il  pu- 
blia les  années  snii  antes  : 1.  hettreS 
sur  l’étude  et  fit  sape  de  l' histoire 
ancienne  et  moderne  , i8o4- 

II.  Lettres  sur  l’histoire  moderne 
et  sur  l’aspect  politique  de  l’ Eu- 
rope , 1804.  III.  Essai  sur  divers 
sujets , 2 vol.,  180S.  IV.  Lettres 
sur  l’histoire  naturelle  , 1 8 0 S . 
V.  Système  de  géographie  et  d'his- 
toire , 5 vol.,  1809.  VI.  Histoire 
d’Espagne , depuis  la  plus  ancienne, 
époque  jusqu’il  la  fin  de  1809-10,  2 
vol.  (traduite  en  français  et  continuée' 
jusqu’il  la  restauration  de  1814,  3 
vol.  in-8”,  t8l3-24,  avec  une 
grande  carte , par  le  colonel  Borf 
de  Saint-Vincent).  VH.  Précis  de 
r histoire  politique  et  militaire  de 
l’Europe , depuis  lu  paix  de  178  3 
jusqu’ à l’époque  actuelle,  2 vol., 

1 8 1 1 (continuée  jusqu’en  1 8 1 4,  dans 
la  dernière  édition;  traduite  en  fran- 
çais et  poussée  jusqu’il  1819,  3 rot. 
in-8").  VIII.  Les  voyageurs  philo- 
sophes, ou  Histoire  de  la  I ri  hune 
et  du  sacerdoce  de  Minerve, 
i8m.  IX.  Le  comté  d’York , 
i8iï  (seiîièmc  volume  des  Beautés 
d’ Angleterre  et  du  pnys  de  Gal- 
les). X.  Histoire  r€ Angleterre , 
18 12.  XI.  lettres  sur  l’histoire 
naturelle,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à ta  fin  de  181?.,  2 vol.,  r il  1 3 
(cet  ouvrage  a étf  réimprimé  avec 
continuation  jusqn'rt  1 8 1 4 )•  XII. 
Système  de  géographie  à l’usage 
des  écoles , 1816.  XHI.  Explica- 


tion historique  et  effets  des  causes 
physiques  et  morales  sur  le  carac- 
tère él  les  Viciss.tudes des  nations, 
1817.  XIV.  lettres  sur  l’histoire 
dc  Eraitre , 1818.  XV.  Lettres  sur 
l’histoire  if  Angleterre.  XVI.  His- 
toire des  Juifs.  Biglatld  travaillait 
aussi  h quelques  Magazines.  Scs  tra- 
vaux littéraires  ne  lui  firent  point 
quitter  sa  province.  11  menait  dans 
son  jardin  k Finnlnglev,  près  de  Don- 
casler,  la  vie  d’un  sage  et  d’un  pa- 
triarche. C'est  la  qu’il  mourut , 3 r 
de  82  ans,  le  22  février  i852. — l n 
antre  Biclaud  a publié  t Collection 
hi'storico-monumcntale  et  généa- 
logique du  pays  de  Gtocester, 
Kent,  1791,  2 vol.  in-80.  H — ot. 

BIGNOTTI  (Yikcesï),  né  k 
Verceil,  en  1764,  fils  d;tine  pauvre 
venre,  fit  scs  premières  études  dans 
sa  patrie,  et  obtint  une  bourse  au 
collège  rova!  des  Provinces  h Turin. 
En  1788,  il  fnt  reçu  docteur  en 
théolflgie,  puis  nommé  chanoine  de 
ÎS  métropole  de  VerCeil.  Orateur 
distingué  , il  fut  chargé,  en  1806, 
d’un  Discours  sur  h rétablissement 
de  la  religion  par  V empereur  N a- 
po/éon,  imprimé  k Verceil,  tn-8°. 
11‘  a publié  les  ouvrages  suivants  en 
italien  : I.  Collection  de  poésies 
diverses , <784  et  1787,  in-8“.  II. 
Le  baume  salutaire,  on  Réfrénons 
philosajihiques  et  morales.  II F. 
Eloge  du  bienheureux  Amêdce , 
dur  de  Savoie , k l’occasion  de  Fa  so- 
lennité célébrée  le  20  aviil  18:3, 
pour  la  translation  du  corps  de  ce 
prince  dans  une  chk«se  d’argent  de 
trente  m lie  francs  donnée  par  le  roi 
Charles -‘Félix  ; Verceil,  1 8 *3  , 
in-8“.  L’orateur  dit  qu'au  XII®  s:ècle 
on  se  disputait  les  os  et  les  cendres 
dès  saints  sans  se  soucier  de  l’or  ou 
de  l’argent , mais  que  les  voleurs 
du  XVlïI*  méprisèrent  les  relique» 
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en  «'emparant  de*  ornements  pré- 
cieux. Bignolli  fut  victime  dn  jeûne 
et  des  privations  qo'il  s'imposait  par 
dévotion:  il  monrut  en  i83l,  et  fut 
enterré,  par  une  distinction  particu- 
lière, dans  la  cathédrale  de  Ver- 
ceil.  G — g — r. 

BIGONI  (Loris),  poète  esti- 
mable oublié  par  l’abbé  Lombardi 
danssa  Storia  délia  lelteralura  ita- 
liaua,  naquit  b Brescia  le  *9  juin 
1712.  Sa  lortune  lui  permettait  de 
«e  livrer  à ses  goûts  studieux  ; mais 
content  des  suffrages  de  quelques 
amis  , il  n’aurait  jamais  recueilli  les 
productions  de  sa  muse  élégante  et 
tarde  , sans  les  encouragements  qu’il 
reçut  de  Louis  Ricci  (f'oy.  ce  nom, 
au  Suppl.)  , poète  lui-même , et 
très-bon  critique.  Trop  modeste  pour 
rechercher  les  honneurs  littéraires , 
il  fut  cependant  élu  membre  de  l’aca- 
démie des  Agiati  de  Roreredo , sons 
le  nom  de  Tessalo.  Il  mourut  à 
Chiari,  petite  ville  du  Bresciau,  le 
10  avril  1785,  a 7s  ans.  Outre  une 
traduction  en  vers  italiens  du  poème 
de  Partit  virgirtis  de  Sannazar , 
Brescia,  176S,  in-8°,  et  celle  des 
Coutumes  ( Statut i ) de  Brescia  , 
ibid.,  1776,  in-4.0,  on  lui  doit  uu 
recueil  de  vers  [Rime) , ibid.,  1763, 
in-8°.  W— s. 

BIGONNET  ( Jeas-Abbik*  ) , 

né  en  fjiS,  était  président  de  l’ad- 
ministration municipale  de  Mâcon, 
en  1798,  lorsqu’il  fut  nommé  député 
au  conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire.  Fran- 
chement pénétré  des  idées  révolution- 
naires les  plus  exagérées , il  se  mon- 
tra dans  celte  assemblée  du  parti  le 
plus  extrême  , et  dans  la  séance  du 
s5  août,  lorsqu’il  fut  question  de 
rétablir  les  impôts  que  la  révolution 
avait  abolis,  il  s’v  opposa  avec  force, 
en  disant  ; « Ou  la  révolution  est  une 


« injustice  , ou  les  impôts  qu’on  a 
e supprimés  pour  la  faire  sont  injus- 
a tes.»  Ce  dilemme,  asses  concluant, 
ne  pouvait  pas  être  compris  de  cenx 
que  la  révolution  avait  enrichis  et 
rendus  maîtres  du  pouvoir;  et  suc- 
cessivement les  gabelles , le  contrôle, 
etc.,  furent  rétablis  sous  le  nom  de 
droits-réunisel  d’octrois.  Le  8 déc.  de 
la  même  année , à l'occasion  d’une 
déclaration  de  guerre  contre  Naples 
et  la  Sardaigne , Bigonnet  se  livra 
contre  les  rois  à des  déclamations  qui 
n’étaient  plus  guère  de  saison  , puis- 
que la  république  avait  dès-lors  des 
rois  pour  alliés.  « Barbares  ennemis, 
* s’écria-t-il,  vos  trônes  seront  ren- 
te versés  ; le  sort  en  est  jeté!.... 
e L’austère  franchise  et  la  sévère 
» bonne  foi  ne  cesseront  pas  d'ètre  le 
a caractère  et  l’ûme  des  traités  qu’of- 
« frira  la  république....;  uu  million 
« d’hommes  armés  en  seront  les  né- 
■ gociateurs.  n Cette  sortie , inter- 
rompue par  des  murmures,  ne  fut  pas 
insérée  au  Moniteur;  mais  l’orateur, 
qui  tenait  à ses  npiuions,  la  ht  impri- 
mer lui-tnètne.  Tçois  mois  plus  tard, 
il  la  réitéra  à la  tribune , à peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  et  il  fut  en- 
tendu avec  plus  de  calme.  Dans  le  mê- 
me temps,  il  proposa  d’instituer  un 
Code  du  mérite  et  des  récompenses, 
pour  exciter  le  patriotisme  des  Fran- 
çais; et  celte  espèce  deprojet  AeLé- 
gion-d’ Honneur  républicaine  fut 
renvoyé  à une  commission  qui  n’a  ja- 
mais fait  de  rapport...  Le  8 sept. 
1799,  Bigonnet,  attribuant  les  re- 
vers des  armées  françaises  à la  réac- 
tion des  royalistes,  ajouta  que  le 
meilleur  moyen  d’arrêter  cette  réac- 
tion était  de  donner  à la  presse  uue 
entière  liberté  et  d’organiser  des  so- 
ciétés patriotiques.  11  appuya  eu- 
suite  vivement  la  proposition  du 
général  Jourdan  de  déclarer  la  pa- 
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Irie  en  danger,  afin  de  donner  un 

fluft  libre  cours  aux  mesures  révo- 
utionnaires.  Ainsi  Bignnnet  était 
alors  un  des  députés  les  plus  attachés 
au  parti  de  la  république,  et  il  devait 
se  montrer  fortement  opposé  à tous 
ceux  qui  tenteraient  de  la  renverser. 
Dans  la  mémorable  séance  du  18  bru- 
maire , à Saint-Cloud  , il  s'élança 
contre  Bonaparte,  lorsque  ce  général 
entra  dans  la  salle  des  séances,  et 
lui  dit  : Téméraire , que  faites- 
vous?  V ous  violez  le  sanctuaire 
des  lois.  Bonaparte  , à ces  mots 
prononcés  d’une  voix  forte,  et  se 
sentant  saisi  à l’épaule  parunbonune 
vigoureux  et  d’uue  haute  stature  , se 
relira  aux  cris  presque  unanimes  de 
hors  la  loi.  Mais  on  sait  comment  il 
rentra  bientôt,  précédé  de  Murat  et 
de  ses  grenadiers.  Bigonnet , comme 
ses  collègues , se  sauva  par  les  jar- 
dins; et  la  république  cessa  d'exis- 
ter... On  pense  bien  qu’après  un 
pareiléclat,  il  ne  fut  comprisdans au- 
cune fonction  du  nouveau  gouverne- 
ment. Cependant  il  ne  figura  pas  sur 
les  listes  de  proscription  qui  accom- 
pagnèrent ce  triomphe  de  Bonaparte, 
mais  qui  ne  furent  au  reste  que  com- 
minatoires. Il  se  retira  sans  bruit 
dans  son  departement,  et  il  y vécut 
fort  a son  aise,  sans  essuyer  la  moin- 
dre persécution, jusqu’au  moisde  mars 
1 8 1 5,  époque  àlaquelle  ildut  à celui 
qui  l'avait  fait  rentrer  dans  l’obs- 
rilé  l'avantage  d’en  sortir  momenta- 
nément. Ce  fut  à son  retour  de  Pile 
d'Elbe  qne  Napoléon , cédant  aux 
vœux  de  la  populace  de  Mâcon,  des- 
titua M.  de  Bonne,  maire  de  cette 
ville,  pour  mettre  a sa  place  son  an- 
cien adversaire  du  1 8 brumaire,  resté 
invariablement  attaché  au  parti  répu- 
blicain, que  Napoléon  se  croyait  alors 
obligé  de  ménager.  Nommé  deux  mois 
après  député  à la  chambre  des  rrpré- 
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sentants  par  l'arrondissement  de  Mâ- 
con, Bigonnet  y vola  encore  avec  le 
parti  le  plus  exagéré.  Cependant  il 
ne  s’y  fit  guère  remarquer,  si  ce  n’est 
dans  la  séance  du  s3  juin,  où  il 
s'opposa  â la  proposition  de  Defer- 
mont  et  de  M.  Boulay  de  la  Menr- 
the,  qui  voulaient  faire  reconnaître 
Napoléon  11  aussitôt  après  l’abdica- 
tion de  son  père.  Retourné  dans  sa 
patrie  après  la  dissolution  des  cham- 
bres, Bigonnet  rentra  dans  l’obscu- 
rité , et  il  mourut  dans  le  mois  de 
mai  i85x,  d'une  attaque  de  choléra. 
Ou  a de  lui  deux  écrits  qui  jettent  un 
nouveau  jour  sur  les  projets  de  Bo- 
naparte : I.  Coup  d'état  du  18 
brumaire , Paris,  1819,  in-8°.  11. 
Napoléon  Bonaparte  considéré 
sous  le  rapport  de  son  influence 
sur  la  révolution , Paris,  1821  , 
in-8°.  M — Dj. 

BIGOT  de  Préameneu  ( Fa- 
lix-Juliin-Jeak),  né  à Redon  en 
1750,  était  avocat  au  parlement 
de  Paris  avant  le  révolution,  dont  il 
embrassa  la  cause  comme  la  plupart 
des  gens  de  sa  profession,  mais  arec 
tout  le  calme  et  la  modération  de  son 
caractère.  Lors  de  l’établissement  des 
premiers  tribunaux  qui  succédèrent 
aux  anciennes  cours,  en  1790,  il  fut 
élu  juge  du  quatrième  arrondissement 
de  la  capitale , et  c’est  dans  cette  po- 
sition que,  distingué  par  le  nouveau 
ministère  du  roi  constitutionnel,  il  fut 
envoyé  commissaire  à Uzès,  pour 
apaiser  des  troubles  qui  venaient  de 
s y manisfester.  Cette  mission  fnt 
courte  et  sans  résultats  importants. 
Enseptembre  1791,  Bigot  de  Préa- 
meneu fut  nommé  l’un  des  députés 
de  Paris  k la  première  législature, 
où  il  se  rangea  du  parti  modéré, 
ainsi  que  le  témoigne  le  discours 
qu’il  prononça  le  7 janvier  179s, 
maigre  les  huées  des  tribunes,  pour 
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prouver  que  le  roi  était  autant  que 
1 assemblée  le  représentant  de  la  na- 
tion. Bigot  obtint  le  an  mai  suivant 
que,  par  la  loi  qui  ordonnaille  séques- 
tre des  biens  des  émigrés  , il  fut  ac- 
cordé un  mois  de  delai  a ceux  qui 
voudraient  rentrer.  Quelques  jours 
après  il  fut  élu  président , et  c’est  en 
cetto  qualité  uu’ilht,  le  so  avril,  h 
Louis  XVI , lorsque  ce  prince  vint 
annoncer  sa  déclaration  de  guerre 
K l'Autriche,  une  réponse,  dont 
les  circonstances  seules  peuvent  faire 
excuser  l'inconvenance.  « L'asscm- 
« Liée,  dit-il  sèchement  au  monarque,' 
“ examinera  votre  proposition,  et 
o ellovou»  instruira  du  résullatdeses 
« délibérations.  » Le  i5  do  même 
mois,  il  s’opposa  au  projet  de  loi  que 
Ihuriot  présentait  contre  les  ecclé- 
siastique* qui  refusaient  de  prêter 
serment  à la  constitution;  et  l'on  a 
prétendu  , contre  toute  vraisemblan- 
ce , que  c’est  à cette  circonstance 
qu’ il  a v ai  t dù  plu  s tard  sa  d omi  aa  li  o p au 
ministère  des  cultes.  Nous  lui  avons 
entendu  dire  à lui-mèmc  que  ce  u' était 
que  d'après  son  nom  (Htgoi)  que  Na- 
poléon avait  pensé  a lui;  et  cette  bi- 
zarrerie de  la  part  du  grand  homme 
n’est  pas  sans  exemple.  Bigot  de  Préa- 
meneu lit  eucore  pour  le  maintien  de 
l’ordre  d’honorables  efforts;  après 
le*  scandaleuses  scènes  du  ao  juin 
1792,  il  ohliut  un  décret  qui  interdit 
aux  pétitionnaires  de  se  présenter 
armés  a la  barre  de  l'assemblcc.  Mais 
ces  effurts  de  quelques  hommes  sages 
ne  purent  que  retarder  de  peu  de 
jours  la  catastrophe  dent  l’état  était 
menacé;  et,  lorsque  le  trône  chance- 
lant de  Louis  AVI  fut  déiiiiitivement 
renversé  par  la  révolution  du  ■ o août 
1792  , liigol  de  Préameneu  abat 
plus  qu’a  se  teuir  caché  ; ce  qu’il  ht 
avec  autant  de  soin  que  de  succès  tant 
que  dura  le  gouvernement  de  la  ter- 
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reur.  (i)On  ne  le  vit  reparaître  qtiV 
près  le  triomphe  de  Bonaparte,  au 
18  brumaire.  Ayant  applaudi  de  tout 
son  cœur  à cet  le  révolution , il  fut  aussi- 
tôt nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  de  cassation , et 
dans  la  même  année  appelé  au  conseil 
d’étal . dont  il  présida  fa  section  de 
législation.  C’est  daus  cette  place  qu’il 
a concouru  long-temps,  et  d’une  ma- 
nière aussi  honorable  qu’utile,  avec  les 
Portalis  et  les  Tronchet,  k la  rédac- 
tion de  nos  codes  immortels.  Parmi 
les  nombreux  discours qo’il  a pronon- 
cés h la  Irihnnc  du  corps-lcgislal iT , 
pour  présenter  on  soutenir  les  projets 
de  loi  sur  le  droit  civil,  on  a remar- 
qué eelni  qui  a pour  objet  Içs  con- 
trats ou  les  obligations  conven- 
tionnelles en  général.  C’est  un  bon 
résmné  des  rapports  les  plus  multi- 
pliés des  hommesen  société.  A l'épo- 
que dri  couronnement  de  Napoléon  , 
il  fnt  récompensé  de  ces  travaux  par 
le  titre  de  comte  de  l’empire  et  celui 
de  grand  officier  de  la  Légion  d’IIon- 
nenr.  Quatre  ans  plus  tard,  lorsque 
Portalis  mourut , en  1S08  , le  comte 
Bigot  le  remplaça  au  ministère  des 
cnlles.  Il  a conservé  ces  paisibles 
fonctions  sans  s’y  faire  remarquer  , 
et  suivant  exactement  les  ordres  du 
maître,  jusqu'h  la  chute  do  gouver- 
nement impérial.  (1)  A cette  époque,  ’ 
voyant  Paris  menace,  il  se  léfugia 
prudemment  en  Bretagne  , et  n ia 

(t  j U était  h nonnes  ru  jniltrt  >7*13,  lorsqu'il 
fui  viMtpjvr  qui  |urii  de  .\«toli»  K ren* 

«lait  & Melun,  datii  la  maison  de  r:.inptgnt:  tjtuj 
lAplact  . cou  collègue  à i'coodéniic  dw  « 
ces#  lui  .«voit  offerte,  pour  séjour,  «tou  il  (ut 
ul'rrtè  ch  arrivant.  V vt, 

(»)  Une  de  scs  plu»  importantes  fouet  ion*  était 
d'analyser  les  uiandentenls  des  évêque*  sur  lea., 
virtr.irrv  d«-  IVmp’rc  rt  cur  II»  vaeciio*.  d'ci»  rx. 
Ira*te  k*  |>— « ayirla»  plus  saillant*  à la  l.iuanffu 
du  in.'itiu  s t 1rs  cvcqut«  alors  rtan-m  laudatifs 
jusqu'à  l'extrvin*  adulation),  cl  d'envoyer  cet 
ralroius  Utcu  recommandé»,  au  A/on<tenr  et  aux 
journaux  ccclôiasliqtics  de  cçtle  ruoque. 
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revint  qui'  bien  convaincu  qu'il  n’avait 
rien  a craindre.  Mais  dans  ce  voyage 
il  avait  perdu  von  porte-leuille  par  un 
arrêté  du  gouvernement  provisoire  , 
qui  déclara  déchus  tous  les  fonction- 
naires fugitifs , cl  sa  place  ne  lui  fut 
rendue  qu’après  le  retour  de  Napo- 
léon, en  mars  i8i5  , sous  le  titra 
plus  modeste  de  direction  générale 
des  cultes - Le  comte  Bigot  fut  en 
même  temps  créé  pair  de  France  dan  s 
la  nouvelle  chambre  ; mais  il  perdit 
encore  une  fois  tous  ces  avantages 
par  le  second  retour  des  Bourbons  , 
et  depuis  ce  temps  il  ne  reparut  pins 
sur  la  scèue  polilique.  Vivant  dans  la 
retraite  , il  ne  s’occupa  que  de  visiter 
les  prisous  et  les  hospices,  dont  il 
était  un  des  administrateurs  ; et  il 
justifia  au  moins,  par  une  grande 
assiduité  aux  séances,  le  choix  que 
l’académie  française  avait  fait  de  lui, 
en  l’année  1 800,  en  le  nommant  h la 
place  de  Baudin.  La  seule  produc- 
tion littéraire  que  l’on  connaisse  de 
lai  est  la  réponse  qu’il  fil  au  dis- 
cours de  réception  de  l'évêque  d’Her- 
mopolis  ( M.  Fravssinous  ),  le  8 
novembre  18 an.  D’ailleurs  on  'ne 
connaît  aucun  ouvrage  de  ce  juris- 
consulte et  de  cet  académicien.  Le 
comte  Bigot  est  mort  à Paris  le  5 1 
juillet  182S,  laissant  une  fortune 
considérable,  et  que  son  écono- 
mie, à laquelle  cil  aurait  pu  donner 
unautrenom,  avaitfort  augmentée (3). 
Daru  prononça  son  Eloge  funéraire  , 
qni  fut  insère  au  Moniteur.  Le  duc 
de  Montmorency  , son  successeur 
it  l'académie , ne  sachant  de  quoi 
le  looer  sous  le»  rapports  littérai- 
res, et  se  voyant  forcé  de  se  re- 
jeter sur  les  bienfaits  de  son  admi- 

(y  Ouuufl  on  itlJUU  roir  le  ininbl/f,  il  n’é- 
tait |»»l  rare  «!c  n-nconirrr,  mr  iVicalie».  la 
cniutt  i v Bigot  «.au*  un  déduit ilitvremarq noble, 
louant  un  iruutvHviu  tic  clés  . çt  iD'svtudaul  à la 
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nisiralion  ministérielle , dit  qu'il  ne 
fallait  pas  l'accuser  de  tout  le  mal 
qu’il  n avait  pas  été  en  son  pouvoir 
d’empêcher,  mais  le  louer  du  peu 
de  bien  qu’il  avait  pu  faire.  On  a im- 
primé un  Catalogne  de  sa  bibliothè- 
que, composé  de  plus  de  ncnffeuilles, 
et  renfermant  prés  de  seir.e  cents  ar- 
ticles, dont  plus  de  quatre  cents  de 
droit  et  de  jurisprudence,  lormant 
environ  trois  mille  volumes.  M *D  j. 

B1COT(Mabie  EtisÉ),  pianiste 
célèbre,  naquit  le  3 mars  1 7 86  aCol- 
mar,  où  ses  parents  professaient  la 
musique  avec  distinction.  Douée  de 
l’organisation  la  plus  heureuse  , elle 
sentit  dès  l’enfance  le  besoin  de  citl- 
tirrr  toutes  les  dispositions  qu'elle 
avait  reçues  de  la  nature.  Très- jeune 
encore,  elle  s’élait  fait  une  habitude 
constante  d’un  travail  raisonné  et 
très-Tarié.  Le  piano  étant  devenu, 
sous  la  direction  de  sa  mère,  l’ob- 
jet de  ses  études  spéciales,  elle 
s'interrompit  pas  ses  autres  étu- 
des. Elle  disait  que  le  temps  était 
élastique  , et  elle  le  doublait  réelle- 
ment par  la  manière  de  l’emp'ojer, 
comme  elle  doublait  l’efficacité  des 
exercices  par  les  procédés  ingé- 
nieux qu'elle  imaginait  pour  s'y 
rompre.  Bientôt  il  ne  lni  resta  plus 
qu’a  colorer  par  l’expression  un  ac- 
quis où  rien  ne  manquait  sons  le 
rapport  du  mécanisme.  La  famille 
Kiéné  quitta  l'Alsace  pooï  s’établir  à 
Neufchàtel  en  Suisse.  Elle  y connut 
M.  Bigot,  dont  une  instruction 
étendue,  des  vovages  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l’Europe , et 
une  rare  aptitude  à parler  les  langues 
vivantes , marquaient  la  place  dans 
les  clianeellcries  diplomatique*.  In 
goût  vif  pour  la  mnsiî|ne  s’alliant 
ehciluih  toutes  les  conditions  d oue 
■existence  honorable,  it  rechercha  la 
jeune  Marie,  et  l'épousa  en  1804» 
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.Peu  de  temps  après  son  mariage , il 
la  conduisit  à Vienne  en  Autriche. 
La  elle  vit  Haydn,  Saliéri,  Beetho- 
ven, et  se  livra  entièrement  h son 
art.  Dans  le  commerce  de  ces  hom- 
mes célèbres,  ses  idées  s'étendirent, 
s»n  goût  s’éclaira;  son  style,  vivifié 
par  les  sentiments  nouveaux  d'épouse 
eide  mère,  prit  une  physionomie. 
Elle  fil  encore  des  progrès  eu  France, 
où  les  évèueineuts  de  i B 09  avaient 
fait  passer  son  mari.  Au  coloris  mé- 
lancolique qui  appartient  a l'école  al- 
lemande , elle  associa  l'élégance  sans 
manière , la  finesse  des  nuances  , la 
convenance  des  ornements, quidistiu- 
guent  les  virtuoses  français.  U11  retrou- 
vait dans  son  talent  ce  qui  la  caractéri- 
sait elle- même,  l’union  constantedela 
raison  et  du  sentiment.  En  même 
temps  qu’elle  perfectionnait  son  jeu, 
elle  approfondissait,  sous  la  direc- 
tion de  Cliérubini  et  d’Auber , la 
science  de  l’art , et  elle  se  fortifiait 
dans  la  composition  musicale.  La 
maison  de  M““'  Bigot  devint  le  ren- 
de* vous  des  artistes  les  plus  fameux, 
des  connaisseurs  les  plus  délicats,  et 
des  vi  ais  amateurs.  Les  savants , les 
hommes  de  lettres  recherchèrent  h 
l'envi  sa  société.  Bien  n'égalait  l'agré- 
ment de  ses  soirées;  une  conversa- 
tion solide  et  nuimée  , une  musique 
exquise  s’v  succédaient  et  s’y  entre- 
mêlaient. Quand  M"'  Bigot  touchait 
le  piano,  ou  l'entendait  avec  délices  ; 
quand  elle  causai’ , on  l’écoutait  avec 
fruit. Eiu 8 i i,la campagne dellussie 
fut  décidée. Les  fond  ions  de  M.  Bigot, 
sa  connaissance  des  langues  du  nord 
et  des  localités  que  l'armée  française 
devait  parcourir  le  firent  attacher 
h l'expédition.  A la  suite  du  désas- 
tre , prisonnier  hW'ilua,  il  perdit 
ses  places.  Sa  lemine , chargée  de 
deux  enfants  eu  bas  âge , restait  sans 
ressources  ; elle  s en  fit  une  de  son  ta- 


lent; la  musique  qui  jusqo’alors  n’a- 
vait servi  qu'à  embellir  son  existence, 
deviutun  moyen  de  la  soutenir;  elle 
donna  des  leçons  de  piano , et  ses 
succès  dans  l’enseignement  furent 
tels , que  bientôt  elle  eut  peine  a 
suffire  à l’afllueuce  des  élèves.  En 
formant  des  pianistes,  M""c  Bigot 
se  proposait  surtout  de  faire  des  mu- 
siciennes. Un  choix  sévère  des  mor- 
ceaux d’étude  devait  la  conduire  à 
ce  Lut.  Jamais  elle  ne  mit  sous  lea 
yeux  de  ses  élèves  que  des  productions 
consacrées  par  une  longue  unanimité 
de  suffrages  ; et,  quoiqu’elle  ait  elle- 
même  curaposé  , elle  n’eut  jamais  le 
faible,  si  ordinaireaux  professeurs, de 
faire  étudier  sa  musique  ; cependant 
ses  ouvrages,  trop  peu  nombreux,  et 
particulièrement  ses  Suites  d’ Etu- 
des, sontdevcnus  classiques.  Tenant  à 
fonder  une  école , elle  appela  auprès 
d’elle  sa  mère  et  sa  sœur.  Disciple 
de  l’uue  et  maîtresse  de  l’autre, 
elle  trouvait  dans  toutes  deux  des  col- 
laboratrices en  étal  de  la  suppléer  ; sa 
fille , déjà  musicienne,  devait  hé- 
riter de  sa  doctrine  et  la  perpétuer. 
Ainsi  ce  cours , d’un  genre  neuf , 
ce  cours  remarquable  par  la  pureté 
des  principes,  l’aurait  été  encore 
plus  par  leur  parfaite  unité.  M'"”  Bi- 
got poursuivait  sun  utile  entreprise 
avec  tout  le  dévouement  dont  elle 
était  capable,  soutenue  par  la  con- 
viction de  servir  l’art  qu'elle  chéris- 
sait, encouragée  parles  plus  hono- 
rables suffrages.  Malheureusement 
les  forces  du  corps  ne  répondaient 
pas  chez  elle  à l’énergie  de  l aine  ; 
la  fatigue  altérait  sa  santé  ; une  ma- 
ladie de  poitrine  , suite  d’un  travail 
excessif , la  consumait;  elle  y suc- 
comba le  16  septembre  18x0,  à 
l’àge  de  trente  - quatre  -ans.  Son 
vœu  le  plus  cher  s’est  réalisé,  son 
école  lui  a survécu;  sa  igèrcet  sa  fille 
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la  continuent , et  les  nombreux  talents 
qui  en  sont  sortis  lui  assurent  uue 
longue  durée.  Le  talent  de  M“'  Bi- 
got a fait  époque.  C’est  elle  qui  a 
introduit  en  France  la  musique  de 
Beethoven , aujourd’hui  si  goûtée  dn  • 
public  français.  Liées  Vienne  avec  ce 
compositeur,  elle  le  reproduisit  d’o-' 
riginal  à Paris.  Tous  les  grands  maî- 
tres au  surplus  trouvèrent  enelle  un 
digne  interprète  ou  un  digne  émule. 
Qui  ne  l'a  pas  entendue  accompagnée 
par  Baillot,  ne  connaît  ni  toute  l’éten- 
due ni  toute  la  puissance  de  l’exécu- 
tion instrumentale.  Quelle  intelli- 
gence et  quel  feu  ! Que  d’intentions 
fines  comprises  ou  devinées!  Combien 
d’heureuses  saillies,  de  reparties 
inattendues!  Quel  brillant  échange 
de  traits  improvisés!  Quelle  chaleur 
et  en  même  temps  quel  aplomb! 
Qu’ilélait  beau  de  voir  les  deux  con- 
certants se  provoquer,  se  répliquer , 
s’électriser  l’un  l’autre,  se  rendre 
inspiration  pour  inspiration , et  at- 
teindre les  bornes  de  l’art  avant  d’en 
avoir  épuisé  les  ressources!  Mais 
quel  que  fut  l’intérêt  de  ces  conversa- 
tions musicales , M“*  Bigot  n’était 
jamais  plus  admirable  que  quand  elle 
touchait  seule.  Nous  ne  nous  arrêtons 
point  h l’extérieur  d’uu  mécanisme 
parfait  sous  tous  les  rapports  ; nous 
voulons  parler  de  ce  sentiment  vif,  dé- 
licat et  profond,  qui,  prompla  saisir, 
habile  a rendre,  fait  ressortir  toutes 
les  beautés  d'une  composition , et  as- 
simile la  musique  a l’éloquence.  La 
première  fois  qu'elle  joua  devant 
Haydn,  ce  vénérable  vieillard  fut 
si  ému , que,  se  jetant  dans  les 
bras  de  l’exécutante , il  s’écria  : O 
ma  chère  fille,  ce  n’est  pas  moi 
qui  ai  fait  cette  musique , c’est 
vous  qui  la  composes;  et  depuis 
lors  il  n’a  plus  appelé  M"1*  Bigot 
que  sa  chère  fille.  Nous  avons  vu  un 
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témoignage  de  la  satisfaction  de  ce 
grand  homme,  exprimé  avec  autant 
d’abandon  que  de  naïveté  : sur  l’œu- 
vre même  qu'elle  venait  d’exécuter 
devant  lui , il  écrivit  do  sa  main  : 
Le  go  février  i8o5,  Joseph 
Haydn  a été  heureux.  Fersonue 
n’a  réussi  comme  elle  à reproduire 
Beethoven:  sans  ôter  au  compositeur 
allemand  son  air  sauvage  et  la  liberté 
de  son  allure , elle  modérait  une  fou- 
gue trop  impétueuse  et  mitigeait  un 
génie  fier  jusqu'à  l àpreté  ; elle  le 
traduisait  comme  Racine  a imité  les 
anciens,  l’adoucissant,  ne  l’énervant 

Sas.  Un  jour  elle  fit  entendre  a 
leethoven  une  sonate  qu’il  venait 
d’écrire  : Ce  n'est  pas  là  précisé- 
ment , lui  dit-il,  le  caractère  que 
fai  voulu  donner  à ce  morceau  , 
mais  allez  toujours  ; ce  n’est  pas 
tout-àfait  moi  ; c’est  mieux  que 
moi.  Le  jeu  de  M“*  Bigot  fut  ap- 
précié par  Dussek.  démenti  se  com- 
plaisait h lui  donner  des  conseils  qui, 
saisis  aussitôt  que  reçus  et  mis  en 
œuvre  a l’instant  même,  causaient  au 
Nestor  des  pianistes  un  ravisse- 
ment inexprimable.  Cramer  la  pria 
souvent  de_  jouer  devant  lui  ses 
fameuses  Eludes,  et  chaque  fois 
qu’elle  les  redisait , elle  étonnait 
leur  auteur.  Les  amis  de  M“*  Bigot 
n’oublierant  jamais  une  séance  oû 
elle  exécuta  avec  Cramer  les  sonates 
à quatre  mains  de  Mozart.  D’abord 
intimidée  par  la  présence  d’une  ré- 
nommée européenne,  mais  se  rassu- 
rant par  degrés,  et  trouvant  enfin 
dans  la  cause  même  de  ce  premier 
trouble  le  principe  d’un  enthousiasme 
prodigieux  , elle  s’exalta  tellement 
qu’elle  devint  une  véritable  muse.  Le 
pianiste  de  Londres  ne  pouvait  reve- 
nir de  sa  surprise.  L’œuvre  entière 
ne  fut  qu’un  crescendo  de  verve  et 
d'expression.  Après  cet  assaut  de 
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talent  , Cramer , exalté  lui-même  an  lustres  qu  elle  a produits.  Cet  ouvra* 
plus  haut  degré  , dit  à son  heureuse  ge , dit  Guichenon , se  ressent  encore 
rivale  : Je  n'ai  jamais  rien  enten - de  la  rudesse  du  siècle,  mais  tonte* 
du  de  pareil;  disposes  de  moi  à fois  il  est  digne  de  louange.  L’historien 
toute  heure ; faire  de  la  musique  de  la  Bresse  en  a reproduit  un  long 
avec  vous  sera  toujours  pour  moi  fragment,  tiré  du  troisième  livre  , 
une  bonne  fortune  sans  prix.  ISous  dans  Us  généalogies  des  familles  no- 
avons  eu  la  satisfaction  do  voir  ces  Ides  de  celte  province.  On  trouve  h 
beaux  effets  se  renouveler  sons  nos  la  suite  : Aleclryomachia  , id  est 
yeux.  Cramer,  dans  le  voyage  qu’il  a Gnllorum  ceriamen  cum  pompa 
fait  en  France,  alafinde  1 853,  avant  scholasticorum  Lugduni  acta,  pe- 
exéculé  les  mêmes  sonatesavec  la  fille  lit  poème  de  deux  h trois  cents  vers; 
de  M™'  Bigot,  lui  adressa  ce  sim-  De  udventu  lues  a ris  in  Gallium , 
pie  el  précieux  éloge  : J'ai  cru  en-  autre  poème  , que  l’aulenr  donne 
tendre  encore  votre  mère.  M-l.  comme  une  traduction  de  Clém.  Ma- 

BIGOT  de  Alurogucs.  Voy,  rot , et  deux  Hymnes,  l une  adressée 
Mosoouts,  XXX,  2o3.  aux  saints  patrous  de  la  Bresse,  et 

BIGOT  de  Sainte  - Croix,  l’autre  à sainte  Catherine  j patronne 
Voy.  Ssiute-Cuoix,  au  Supp.  des  philosophes.  W — s. 

BIGOT, 1ER  ou  Bigotherius  BIGOTIÈRE  ( Pebcuam- 
( Ci. audx),  poète  latin,  élait  né  bavlt  de  la  ) , né  à Bennes,  de  la 
dans  la  Bresse  au  commencement  même  famille  que  le  commentateur 
du  16' siècle,  et  suivant  Guichenon  de  la  coutume  de  Bretagne  (Voy. 
au  village  de  Treffort  ( Histoire  de  IV,  487),  quitta  la  France  plusieurs 
Bresse,  35).  Piommé  professeur  de  années  avant  la  révolution  avec  son 
rhétorique  au  collège  de  la  Trinité  de  père,  qui  avait  figuré  dans  les  Iron- 
Lvon , h l’époque  de  son  établisse-  blés  de  Bretagne  et  dans  les  actes 
ment,  il  y remplit  celle  chaire  plus  de  résistance  du  pailemrnt.  A Cè- 
de vingt  ans  avec  beaucoup  de  rèle.  poque  de  l'émigration , le  ienue  La 
11  s'amusa  dans  ses  loisirsa  composer  Bigotière  se  rendit  h Coblent*,  et 
uue  apologie  de  la  rave,  sous  ce  le  cardinal  de  Rohan,  dont  il  était 
litre  : Bapina  seu  raporum  enco-  allié,  le  présenta  aux  princes,  eu 
mi  uni , Lyon,  i54o,  petit  in-8".  Ce  disant  : « J’ai  l’honneur  de  présen- 
pelit  poème  est  devenu  si  rare  qu’on  « ter  à V.  A.  R.  le  chevalier  de  La 
11e  le  trouve  cilé  ni  dans  le  Ca-  a Bigotière,  mon  parent , et  le  plus 
talogue  Je  la  bibliothèque  du  roi,  a ancien  émigré,  car  il  est  sorti  de 
ui  dans  celui  de  la  bibliothèque  de  « France  dix  ans  avant  nous,  e Cela 
Lyon  (Voy.  Delahdiub,  au  Supp.).  faisait allusionala manièredont étaient 
Il  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  reçus  de  l'antre  coté  (lu  Rhin  les  Fran- 
pretoier,  l'auteur  considère  cette  ra-  çais  qui  arrivaient  par  ceux  qui  avaient 
cine  comme  uu  aliment , et  il  en  exa-  émigré  quelques  semaines  avant  eux. 
mine  avec  soin  tontes  les  qualités.  Apprenant  ensuite  la  levée  d'annes 
Dans  le  second , il  traite  de  ses  vertus  de  la  Vendée,  La  Bigotière  passa  h 
médicales,  et  il  vante  scs  heureux  Jersey,  et  s’embarqua  po\ir  la  Bre- 
effets  surtout  pour  la  gnutle  et  les  lagne.  Ayant  joint  l’armée  vendéenne 
engelures.  Le  troisième  contient  l’é-  après  l'occupation  de  San  mur  il 
loge  de  1a  Bresse  el  des  hommes  3-  assistaàla  bataille  du  Bois-du-Mou- 
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liu-aus-Chèvres,  où  il  eut  un  km* 
fracassé  par  un  boulet.  Me  coulant 
pas  que  les  soldats  quittassent  le  com- 
bat pour  le  secourir,  il  alla  se  cacher 
dans  une  métairie,  où  il  resta  quel- 
que temps  évanoui,  et  le  soir  il  eut 
encore  la  lorce  de  se  rendre  dans  un 
village  voisin,  puis  a Chollet  , où  on 
lui  fit  l'amputation  du  membre  fra- 
cassé, et  quelques  semaines  après  il 
fut  guéri.  Etant  retourné  à l’armée, 
il  reçut  une  nouvelle  blrssuie,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  les 
\ cudéeut  dans  leur  expédition  d’ou- 
tre-Loire.  Oo  a imputé  h ce  chef 
ravalislc  d’avoir  figuré  dans  la  bande 
noire  , ainsi  nommée  parce  que  ceux 
qui  en  faisaient  partie  portaient  en 
signe  de  ralliement  un  crêpe  noir  au 
bras.  Cette  troupe , composée  en 
grande  partie  d’Allemands  et  de  dé- 
serteurs, commit  beaucoup  d'excès. 
La.Bigulière,  qui  se  fit  remarquer  en 
toutes  circonstances  par  une  grande 
bravoure , fut  pris  a la  déroule  du 
Jdans,  en  1794.  conduit  a la  prison 
de  l Uraluhe,  et  fusillé  quelques 
jours  après.  F — T — E. 

HILlfEltDYK  (Guillacmb)  , 

un  des  plus  grands  poètes  du  siècle, 
et  que  ses  compatriotes  placent  sans 
balancer  h côté  de  Schiller,  de  Goe- 
the et  dp  Bvron,  naquit  à Amsterdam 
en  1756.  Comme  Ovide,  Voltaire , 
et  Pope,  il  raconte  lui-mème  qu’il 
balbutiait  déjà  des  vers  surles  genoux 
de  sa  nourrice.  Mais  ta  poésie  seule 
ne  pouvait  suffire  » celte  tête  ardente, 
a celle  vaste  intelligence;  son  séjour 
h l'université  fut  donc  consacré  à la 
fois  aux  travaux  de  l’imagination  et 
aux  études  si  variées  du  droit , des 
langues  anciennes  et  modernes  , de 
l’histoire , de  la  géographie , de  la 
géologie  , des  antiquités , de  la  mé- 
decine , et  même  de  la  fhéulogie. 
Génie  puissant  et  élevé,  il  dominait 


toutes  les  parties  des  connaissances 

humaines,  si  l’on  en  excepte  la  phi- 
losophie, qu'il  représente  dans  un  de 
se»  ouvrages  comme  propre  à étouffer 
la  faculté  poétique,  et  h laquelle  il  fit 
dans  la  suite  une  guerre  bien  autre- 
ment sérieuse.  L’université  de  Lrvdc 
jetait  alors  le  plus  vif  éclat,  et  ouvrait 
ù la  solide  érudition  une  route  où 
1 Allemagne  se  précipita  bientôt  tout 
entière,  laissant  derrière  elle  le  reste 
de  l’Europe.  Bilderdyk  y étudia  la 
jurisprudence  sous  Bavius  Voorda  et 
Vauder  Keessel;  la  littérature  grec- 
que et  umaine,  sons  Walrkenaer  et 
Hubnkenius  , fondateur.»  d'une  école 
philologique  que  saluent  encore  de 
leur  reconnaissance  les  Jacobs  et  les 
Crcutxer  , 1rs  Hase  et  les  Roissona- 
de.  Ce  commerce  étroit  de  l'antiqui- 
té, auquel  le  talent  ne  renonce  ja- 
mais impunément,  donna  une  trempe 
plus  forte  à son  esprit , et  à son  style 
l’abondance,  la  fermeté  et  la  cor- 
rection , qui  le  caractérisent.  Grand 
homme  anticipé  au  milieu  d’une  jeu- 
nesse étourdie  et  frivole , il  recher- 
chait la  solitude,  et  travaillait  arec 
une  ardeur  qui  fit  concevoir  des 
craintes  poor  sa  santé.  Ce  fut  en 
1776  qu’il  se  révéla  pour  la  première 
fois  au  public.  La  société  littéraire 
de  Leyoe  avait  proposé  nn  prix  pour 
le  meillenr  poème  qni  exposerait 
Pinjluence  de  la  poésie  sur  le  gou- 
vernement tfun  état.  La  médaille 
lui  fut  décernée,  et  il  la  méritait; 
il  avait  su  jeter  de  la  vie  dans 
ce  lieu  commun,  en  y introduisant  la 
fignre  môle  de  Tyrtée.  Déjh  sa  ver- 
sification s’y  montrait  brillante,  sou- 
ple, riebe  de  formes  et  d’images 
nmirelles.  L’année  suivante  il  fut 
couronné  deux  fois;  pour  nn  poème  en 
trois  chants , intitulé  Le  véritable 
amour  de  la  patrie , et  pour  une  ode 
sur  le  même  sujet , on  lui  adjugea  le 
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premier  el  le  troisième  prix.  Le  se- 
cond fut  accordé  a son  amie  Julie- 
Cornélie . baroune  de  Lannoy,  née 
en  1708  a Bréda,  et  qui  jouit  encore 
de  toute  sa  renommée.  Ûès  ce  mo- 
ment la  poésie  hollandaise,  dont  la 
première  moitié  dudix-huitièmesiecle 
avait  vu  la  décadence,  et  qu’une  imi- 
tation malheureuse  des  grands  modè- 
les français  avait  failli  perdre  sans 
ressource,  se  réveilla  brillante  de  fraî- 
cheur et  de  force  , comme  au  siècle  de 
Hooft . de  Yoodel  el  de  Cats.  A vingt 
ans,  Bilderdyk  était  un  des  écrivains 
qui  avaient  le  plus  coopère  a cette 
rénovation.  Soutenu  par  le  sentiment 
de  sa  capacité , stimulé  par  les  ap- 
plaudissements de  ses  compatriotes , 
il  redoubla  d'efforts,  exerçant  sur 
lui-même  cette  sévérité  qui  est  le 
gage  d’un  succès  durable.  Ce  fut  alors 
qu  il  publia  sa  romance  d Julius  , 
composition  étendue , et  oui  ou  trouve 
une  foule  de  beautés  de  detail.  En 
1779,  il  traduisit  en  vers  VOEdipe 
roi,  de  Sophocle.  Cette  traduction, 
aussi  fidèle  qu’élégante , se  distingde 
surtout  par  la  couleur  antique.  Le 
travail  s’y  fait  d’ailleurs  si  peu  sentir, 
qu’ou  croit  lire  un  original.  La  meme 
année  parurent  ses  Loisirs  ou  délas- 
sements, recueil  de  pièces  detacbees, 
ui  rivalisent  entre  elles  de  grâces  et 
e beautés.  Vers  ce  temps,  les  Hol- 
landais, à l’exemple  de  plusieurs  écri- 
vains célèbres  de  1 Allemagne  , tels 
que  Klopstock,  Voss,  Stolberg, 
avaient  commencé  a écrire  en  vers 
blancs  et  mesurés,  d’après  le  rhy- 
ibmc  des  anciens,  qu'avaient  essayé 
d’introduire  en  irancais  Ronsard  et 
llaïf , et  après  cuxTurgot.  Bilderdyk 
sacrifia  aussi  à la  nouveauté,  et  in- 
séra quelques  morceaux  en  versblaucs 
dans  ses  I-oisirs.  Cet  essai  prouva 
deux  choses  : l’extrême  flexibilité  du 
talent  de  l'auteur  et  les  ressources 


de  la  langue  dont  il  faisait  usage. 
Mais  il  en  connaissait  trop  bien  le 
génie  pour  recommander  ce  pro- 
cédé comme  nn  exemple  a suivre; 
au  contraire  il  le  condamna  toujours 
avec  force,  et  s’il  n’avait  fait  lui- 
même  des  hexamètres  et  des  pen- 
tamètres, qu'on  a lus  avec  plaisir, 
principalement  sa  traduction  de  1 ' A- 
nechomenos  d’Apulée,  on  serait  au- 
torisé à douter  que  ce  système  de 
versification  puisse  jamais  être  appli- 
qué â la  langue  hollandaise,  qui  n a 
pas  moins  besoin  que  la  langue  fran- 
çaise du  secours  de  la  rime.  — On 
a reproché  â Bilderdyk  d’avoir  in- 
séré dans  ses  Loisirs  plusieurs  tra- 
ductions d’anciens  poètes  , Bion  , 
Théocrile  , Anacréon , etc.  , sans 
que  rien  indique  la  source  d’où  el- 
les sont  tirées,  et  de  s’être  ainsi 
exposé  a l’accusation  de  plagiat.  — 
L’année  1780  fut  encore  très-glo- 
rieuse pour  notre  poète.  La  so- 
ciété de  littérature  de  Leyde  avait 
proposé,  trois  ans  auparavant , celte 
question  : La  poésie  el  l' éloquence 
ont-elles  des  rapports  avec  la  phi- 
losophie, et  quels  sont  les  avanta- 
ges que  l’une  et  l’autre  retirent 
de  celle-ci?  Bilderdyk,  qui  n’avait 
pas  encore  rompu  arec  la  philosophie, 
répondit  par  un  long  mémoire  qui 
fut  honoré  du  premier  prix , et  qui 
est  imprimé  daus  le  sixième  volume 
des  œuvres  de  cette  société,  avec  les 
additions  faites  pat  l’auteur  en  1783. 
Cependant  la  profession  d’avocat,  qu’il 
exerçait  à La  Haye , nuisait  à ses  tra- 
vaux littéraires;  à peine  trouva-t-il 
quelques  instants  pour  chauler,  sous 
le  nom  d ’Udilde,  celle  qui  devint 
son  épouse.  Ces  vers  fureut  publiés 
â l'insu-  du  poete,  mais  il  les  revit 
ensuite  , et  en  donna  uue  édition  en 
1808,  eu  un  volume  in-8°.  Pen- 
dant l'année  1783,  uu  autre  re-. 
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cueil  de  poésies , dans  le  genre  ana- 
créonlique,  inlilulé  Petites  Jleurs  , 
lui  valut  encore  les  suffiagcs  uni- 
versels. Les  pensées  grandes  et  gé- 
néreuses qu’il  admirait  dans  le  ple- 
ine des  Gueux  de  Van  Harcn  et  le 
désir  de  rendre  la  vogue  K cette  œu- 
vre patriotique  long-ti  mps  négligée, 
lui  inspirèrent  le  dessein  d’en  corriger 
les  parties  qui  lui  paraissaient  défec- 
tueuses. Il  s’associa  dans  celte  vue  au 
célébré  Feilh,  et  leur  travail  parut  eu 
deux  volumes,  en  l 7-8  5 . Il  était  digne 
des  applaudissements  qu'il  obtint  ; 
mais  si  dans  cette  refonte  on  devait 
louer  des  vers  plus  cl  ùliés  , un  style 
plus  pur,  on  y regret  ait  quelquefois 
le  mouvement  prime-snutier  de  l'in- 
spiration, la  verve  et  la  vigueur 
de  l’original.  Des  différences  d’opi- 
nions politiques  produisirent  bientôt 
une  rupture  entre  les  deux  poètes 
amis,  qui  depuis  ne  serapprochèrent 
plus.  1 ildcrdvk  s'était  toujours  mon- 
tré chaud  partisan  de  la  niaison  d’O- 
range  ; Feitli  au  Contraire  était  au 
nombre  de.,  adversaires  du  stathou- 
dérat.  Avant  que  les  factions  fus- 
sent lout-à-fail  aux  prises,  Bilder- 
dyk,  encouragé  par  1 accueil  qu’avait 
reçu  1 ' UEdipe  Roi , entreprit  de 
faire  passer  dans  sa  langue  un  autre 
chef-d  oeuvre  de  la  scène  grecque  : eu 
1 789,  il  donna  au  public  sa  traduction 
de  \' Œdipe  d Colonne , qu’il  inti- 
tula la  Mort  d’ Œdipe.  L’invasion 
étraugère  suivit  la  guerre  civile,  et 
força  bientôt  le  poète  h aller,  comme 
le  prince  tbébaiu  , chercher  une  re- 
traite loin  de  sa  patrie.  Il  se  rendit 
en  Allemagne  , puis  en  Angleterre , 
et  séjourna  long-tcmpsa  Brunswick. 
Le  malheur,  qui  prête  une  énergie 
nouvelle  aux  âmes  viriles  en  les  meur- 
trissant, l’habitua  a fixer  sur  la  pos- 
térité un  regard  plus  sur  et  plus  lier. 
Mais  en  exaltant  son  imagination,  il 
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communiqua  a sa  raison  une  amertu- 
me que  sa  vie  toute  solitaire  ne  fit 
qu’accroître  avec  le  temps.  Une  aus- 
térité poignante,  une  inlulérance  qui 
parfois  ressemble  h du  fanatisme,  un 
ton  magistral  et  dur  furent  les  tristes 
fruits  de  cet  isolement.  F.n  Angleter- 
re, Bilderdyk  ouvrit  des  cours  de 
poésie  très-fréquentés  ; et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c’est  que 
pour  être  généralement  compris,  il 
se  servit  de  la  langue  française , 
qu’il  maniait  très-bien,  et  contre  la- 
quelle il  a affiché  les  préventions  les 
plus  iujuslcs.  Iîeconuaîlrait-on  en 
effet  la  langue  de  Racine  dans  cette 
sor  lie  juvenatienne,  où  la  beau  lé  des 
vers  ne  saurait  faire  excuserl’injustice 
de  lapen sic?  u Maarwegmel  u,  etc. 
« Loin  d’ici,  jargon  aux  sonsbàlards, 
« glapi  par  les  hyènes  et  par  les 
a chacals,  renié  par  ta  postérité 
« comme  tu  as  renié  ton  origine, 
« créé  pour  la  moquerie  qui  se  joue 
« de  la  vérité;  ta  prononciation  na- 
« si! larde  et  mal  articulée  sait  à peine 
« se  faire  entendre.  Exécrable  fran- 
« çais!  tu  n’es  digue  que  du  diable  , 
« toi  qui  veux  t’emparer  du  monde 
u avec  tes  contorsions  de  sinee.  » 
Ce  trait,  créé  pour  la  moquerie  qui 
se  Joue  de  la  vérité,  rappelle  un 
passage  fameux  du  TVitheun  Meis- 
ter  de  Goethe.  Il  est  impossible  au 
reste  d’être  plus  brutal  et  plus  pas- 
sionné. Le  poète  se  venge  sans  géné- 
rosité du  mépris  que  nous  avons  quel- 
quefois prodigué  sans  connaissance  de 
cause  h la  littérature  de  son  pavs; 
et  quand  on  songe  que  cet  exécrable 
français,  il  le  parlait  avec  une  facilite’ 
rare,  on  est  tenté  de  lui  appliquer 
ce  que  disait  Voltaire  d’Acbide,  qui 
s’emportait  contre  la  gloire,  ou  du 
père  Malebranche,  dont  la  brillante 
imagination  s’efforcait  de  détrôner 
l’imagiuation.  Le  talent  particulier 
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de  Biltlerdyk  esl  l'art  de  couler  eu 
vers  : la  nature  l'ara!)  créé  conteur. 
Alors  il  oublie  ses  animosités,  ses 
préjugés,  ses  vieilles  rancunes;  les 
images  pittoresques,  les  idées  ingé- 
ninrses  , les  détails  imprévus  sc  pres- 
sent sous  sa  plume  , et  il  captive  parce 
qu'il  commence  par  être  captivé  lui- 
mcme.  Les  Poésies  diverses,  dont  il 
publia  deux  volumes  en  1799,  attes- 
tent au  plus  haut  degré  ce  que  nous 
venons  d'avancer.  Outre  uu  poème 
didactique  sur  l 'Astronomie  et  des 
traductions  d'Ossian , qu'il  annonce 
avoir  été  faites  non  pas  sur  l'anglais 
de  Macpherson,  mais  sur  lesorigiuaux 
mêmes,  ce  recueil  contient  des  ro- 
mances et  des  coules,  dont  le  tour 
est  aussi  heureux  que  la  versification 
en  esl  gracieuse  et  piquante.  Quelque- 
fois il  imite;  mais  ses  imitations  sont 
si  libres , si  indépendantes  , qu'elles 
peuvent  passer  pour  appartenir  eu 
propre  à l’auteur.  Le  joli  conte  de 
Vultaire  , Ce  qui  plait  aux  dames, 
dont  le  fonds  est  emprunté  h Cliau- 
cer,  est,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  , 
tout-h-  fa  t hollandisè  ( verhollan- 
dcht  ).  Au  surplus , les  personnes 
qui  n’entendent  pas  l'idiome  balave 
sont  en  étal  d’apprécier  la  manière 
de  Ciblerdvk.  enlisant  la  traduction 
en  vers  français  qu’a  risquée  M.  L.- 
V.  Raoul  de  la  pièce  intitulée  l’Im- 
précation, dans  ses  leçons  de  litlé- 
raturehollandaise'JizuseW.,  1 829). 
Deux  aulies  volumes  de  poésies  pa- 
rurent eu  i8o3,  ainsi  qu’une  Imita- 
tion de  l’Homme  des  champs  de 
Delille,  qu’il  rendit  complètement 
hollandais,  et  auquel  il  enleva  tou- 
tes les  petites  grâces,  que  n’avait 
pas  eu  le  courage  de  s'interdire  un 
écrivaiu  traité  aujourd'hui  avec  taut 
d’injustice,  mais  qui  n’en  restera 
pas  moins  notre  premier  versifica- 
teur. Dans  sa  Préface,  Iliiderdvk 


devança  les  jugements  sévères  dont 
Delille  a été  l’objet , et  sembla  pren- 
dre l’engagement  de  dénigrer  tout  ce 
qu'il  voudrait  bien  imiter  à l’avenir. 
L’Homme  des  champs  eut  une  se- 
conde édition  en  1821.  Quoiqu’il  se 
plaignît  des  glaces  de  l'âge  , la  verve 
de  Bilderdyk  semblait  inépuisable. 
Sa  fécondité,  loin  d'èlre  le  résultat 
de  la  facilité  malheureuse  d’un  Scu- 
déry,  enfantait  coup  sur  coup  des 
productions  également  remarquables 
par  la  pensée  et  par  le  style,  et 
offrait  uu  phénomène  qui  n’a  rencon- 
tré de  point  de  comparaison  que  dans 
les  deux  hommes  prodigieux  cités 
avec  un  juste  orgueil  par  la  France 
et  l’Allemagne  pour  l'universalité  de 
leurs  connaissances  et  la  variété  un  r- 
veilleuse  de  leurs  talents.  Eu  1 8o4,  il 
mil  au  jour  trois  volumes  de  Mé- 
langes; en  1 8o5,  le  poème  de  Fin- 
gai,  d'après Ossian ; eu  1806,  deux 
volumes  de  Nouveaux  mélanges  en 
prose  et  en  vers,  dont  le  premières! 
presque  entièrement  consacré  à des 
matières  religieuses,  et  dont  le  se- 
cond contient  les  poèmes  A’ Assenède 
et  à’ Achille  à Scyros;  en  1807  , 
deux  volumes  destinés  a compléter  le 
recueil  de  t8o3,  et  uu  poème  intitulé 
les  Maladies  des  savants,  dont  on 
a blâmé  le  sujet,  mais  qu'il  serait 
impossible  de  ne  pas  louer  sous  lo 
rapport  de  l’exécution.  L’n  des  épiso- 
des conduit  le  poète  au  fond  des 
enfers,  comme  le  Dante,  qu’il 
imite  encore  avec  sa  libellé  accou- 
tumée. 11  jette  les  jeux  autour  de 
lui , et  voit  avec  horreur  qu’il  est  en- 
touré d’uuc  foule  innombrable  de 
maux  physiques  et  moraux.  Cette 
peinture  est  d’une  vigueur  effrayante. 
En  182:,  M.  J. -II.  Kraaue,  connu 
par  un  poème  intitulé  la  Littérature 
française,  qui  parut  en  1804,  sou- 
mit au  public  quelques  échantillons 
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d’une  traduction  en  vers  de  l'ouvrage 
de  Bilderdyk.  Depuis  1806  , et  non 
pas  depuis  1799  , ainsi  qu’on  le  lit 
dans  la  Galerie  des  contemporains 
et  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion, il  était  rerenu  dans  sa  patrie, 
où  il  avait  été  accueilli  avec  un  légi- 
time enthousiasme.  Son  poème  sur 
les  maladies  îles  gens  de  lettres  fut 
h la  lois  un  bon  ouvrage  et  une  bonne 
action.  11  en  abandonna  le  produit 
aux  infortunés  que  le  désastre  de 
Leyde  avait  plongés  dans  la  détresse. 
Louis-Napoléon  cherchait  à se  ren- 
dre populaire  , et  savait  y réussir  ; 
il  cbuisit  pour  son  maître  de  lan- 
gue hollandaise  le  plus  beau  génie 
de  la  nation  dont  un  décret  impé- 
rial l’avait  fait  roi  ; le  combla  de 
marques  de  faveur  et  le  nomma 
président  de  la  seconde  classe  de 
l'institut  fondé  à Amsterdam  h l’in- 
star de  celui  de  Paris.  Sensible  à 
ces  avances  de  bon  goût , Bilderd  vk 
ne  crut  pas  renier  ses  anciennes  affec- 
tions en  acceptant  les  bienfaits  d'un 
honnête- homme  devenu  roi.  Dans 
cette  période  de  sa  vie  , ses  écrits  se 
multiplièrent  et  sesoutinrenth  la  hau- 
teur de  ses  premiers  chefs-d’œuvre. 
Sa  seeondefemme,  Wilbelmioe,  poète 
distingué  elle-même,  semblait  l’inspi- 
rer et  l’encourager.  Voulant  ne  res- 
ter étranger  a aucune  partie  de  la  poé- 
sie , il  composa  plusieurs  tragédies, 
qui , sans  avoir  eu  de  succès  sur  la 
scène,  n'en  funt  pas  moins  d'honneur  a 
l'écrivain.  Guillaume  I " de  Hollan- 
de, Kormak,  Cinna , d’après  Cor- 
neille, avec  une  dissertation  sur  la 
tragédie,  où  les  classiques  français 
ne  sont  guère  plus  épargnés  que  ne 
l’avait  été  Delille . furent  imprimés 
en  r8o8,  3 vol.  in-8°,  avec  deux 
tragédies  de  madame  Bilderd  vk , 
£ /fri de  et  Iphigénie  en  Aulide , 
d’aprcs  Racine.  La  même  année  fut 
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dotée  encore  des  Fleurs  d’autom- 
ne , d’un  poème  sur  le  Désastre 
de  Leyde  , d’une  traduction  des 
Hymnes  de  Callima'iue , de  Flo- 
ris  F , tragédie  allégorique  composée 
pour  célébrer  la  translation  du  gou- 
vernement à Amsterdam  , ordonnée 
par  le  roi  Louis  ; du  Chant funèbre 
cTIbn  Doreid  (deuxième  édition,  la 
première  est  de  1795);  enfin  d’une 
imitation  de  Y Essai  sur  l’homme  de 
Pope,  que  Bilderdyk  ajoute  aux  illus- 
tres victimes  de  la  bizarre  acrimonie 
de  ses  jugements.  Voici  les  titres  des 
poésies  qu’il  mit  sous  presscen  1809: 
l’Arrivée  du  roi  au  trône  , 1 vol. 
111-8°  5 Poésies  éparses , ï vol.  iu-8", 
dans  lesquelles  on  doit  accorder  une 
mentioo  particulière  à son  imitation 
du  Pervigilium  V eneris,  ainsi  qu’a 
des  traductions  de  plusieurs  odes 
d’Horace,  d’une  ode  de  Pindare,  du 
commencement  de  l’Iliade  , d’une 
idylle  de  Théocrile , de  l'héroïde  de 
Saphoâ  Phaon  d’Ovide,  etc.  Mais 
n’oublions  pas  que  lorsque  Bilderdvk 
se  propose  de  traduire,  son  modèle 
n’est  en  quelque  sorte  que  le  thème 
d’uue  composition  nouvelle,  et  qu’il 
le  quille  , le  modifie , y ajoute  ou  en 
retranche,  au  gré  de  sa  fantaisie. 
Depuis  luug-lemps  la  critique  litté- 
raire , qui , en  Hollande  comme  dans 
tous  les  pays  où  les  talents  vivent  en 
famille,  manque  d’autorité  et  de  di- 
rection , ne  parlait  de  Cilderdyk  que 
pour  l’admirer,  et  n’osait  pas  même  , 
parmi  la  multitude  de  ses  excellents 
ouvrages,  signaler  quelques  composi- 
tions qui  manquent  totalement  de  goût 
et  d’intérêt.  ’Çel  est,  ru  effet,  le  pou- 
voir d’une baule célébrité,  qu’elle  fait 
fermer  les  yeux  jusque  sur  les  défauts 
les  plus  choquants.  Bildcrdyk  vi- 
vant avait  dominé  l'envie  et  jouissait 
de  ces  hommages  qu’on  n’acCorde 
volontiers  qu'aux  tombeaux.  Mais 
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quelques  transports  qu’il  inspirât  , 
ces  applaudissements  ne  pouvaient  le 
distraire  de  la  noire  mélancolie  à la- 
quelle linl  le  livrer  la  mort  de  pres- 
que tous  ses  enfants.  II  ne  trouvait 
de  consolation  que  dans  scs  travaux 
littéraires,  qui,  chose  étonnante,  ne 
portent  aucune  empreinte  du  décou- 
ragement de  son  âme.  Le  titre  seul 
des  poésies  qu’il  publia  en  1811,  à 
celle  époque  si  funeste  de  sa  vie,  tra- 
hit les  émotions  douloureuses  dont 
il  était  assailli.  Le  deuxième  volume 
de  ses  Fleurs  d’hiver  offre  une 
pièce  de  vers  qu’il  récita  cette  an- 
née dans  une  séance  de  la  société  des 
sciences  et  arts  d’Amsterdam  ; mais 
ce  n’est  que  la  premièic  partie,  la 
dernière  avant  été  supprimée  par 
la  basse  obséquiosité  de  la  police. 
Ce  poème  contient  les  Adieux  que 
Bilderdyk  avait  adressés  aux  Mu- 
ses dès  1799.  Il  respire  d'un  bout 
h l’autre  uue  sensibilité  noble  et 
vraie , une  mélancolie  profonde  et 
louchante.  L’auteur  y fait  une  réca- 
pitulation de  sa  vie , qui  a été  , dit-il, 
une  succession  continuelle  de  souf- 
frances et  de  maux  insupportables  ; 
il  n'en  exclut  pas  même  un  dénuement 
complet  et  la  misère  avec  son  hideux 
appareil , la  misère  qui  le  força  quel- 
quefois de  prostituer  sa  plume  aux 
libraires,  et  d’écrire  avant  que  l’heure 
de  l’inspiration  eut  sonné.  En  rap- 
prochant de  ce  sub'ime  discours  le 
morceau  intitulé  Ncron  à la  pos- 
térité, on  est  tenté  de  demander, 
avec  M.  Van  Kampen,  si  Içénophon 
n'a  pas  eu  raison  de  donner  deux 
âmes  a 1 homme.  En  jÉTcl , dans  ce 
dernier  poème  l’aille  ™ , aussi  para- 
doxal que  Linguet,  entreprend  l’a- 
pologie du  meurtre  d’Agrippine.  A 
côté  de  ce  dégradant  plaidoyer  en 
faveur  du  parricide,  on  lit  des  vers 
étincelants  d’une  gaîté  moqueuse  , où 


sont  traduites  en  ridicule  les  sociétés 
poétiques  du  dernier  siècle.  Un  autre 
poème  , intitulé  le  Hollandais , 
pourrait , de  même  que  le  précédent, 
obtenir  tous  les  suffrages , s’il  n’était 
défiguré  par  une  partialité  révoltante, 
dirigée  principalement  contre  la  lan-, 
gue  allemande,  qu’il  appelle  un  ab- 
ject et  perpétuel  barbarisme , dont 
il  place  les  partisans  dans  des  char- 
rettes de  fumier.  Ces  épigrammes , 
sans  finesse  et  sans  atticisme,  sont 
en  général  trop  familières  à Bilder- 
dyk  dans  scs  accès  d'hypocondrie;  car 
pour  cette  sorte  d'injustice  en  elle- 
même,  elle  n’est  pas  toul-a-fail  irré- 
missible , attendu  le  grand  nombre 
d'hommes  distingués  qui  s’en  sont 
rendus  coupables.  Si  le  poète  avait 
été  mordant  et  fidèle  aux  convenan- 
ces, on  lui  aurait  peut-être  pardonné 
de  renvoyer  aux  étrangers  les  traits 
malins  qu'ils  n’ont  pas  épargnés  à ses 
compatriotes;  car  tout  le  monde  sait 
qu’on  a généralement  fait  desHolIan- 
dais  des  espèces  de  caricatures  au  phy- 
sique et  au  inoral.  Dans  les  Mémoires 
de  Byron,  par  exemple,  il  y a une 
censure  fort  irréfléchie  de  Vondel; 
M altcr-Scolt  s’égaie  volontiers  aux 
dépens  de  la  lourdeur  batave  ; le 
satirique  allemand  Lichtenberg  dit 
quelque  part  qu’un  due  fait  sur  lui 
l’effet  d un  cheval  traduit  en  hol  - 
landais.  Les  Français  ne  se  pi- 
quent pas  toujours  d’équité  envers 
leurs  rivaui.  11  n’y  a guère  que  les 
romantiques  qui  aient  combattu  les 
préventions  des  beaux-esprits  de  Pa- 
lis, et  encore  n’ont  ils  vanté  avec 
exagération  Shakspear  , Schiller  , 
Goethe,  que  pour  leur  imputer  leurs 
propres  défauts.  — L’abdication  de 
Louis,  à la  suite  de  laquelle  eut 
lieu  la  réunion  de  la  Hollande  à la 
France,  réunion  dont  on  assure  qu’Es- 
inénard  fut  h -la -fois  l’avocat  cl  le 
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censeur  officiel  (i),  fit  perdre  a 
Rilderdyk  la  pensinu  qu'il  devait  à 
la  libéralité  de  ce  prince,  et  sa  po- 
sition devint  extrêmement  critique. 
Quel  que  fût  le  mérite  de  ses  on- 
onvrages,  observe  M.  Van  Lennep, 
ils  ne  pouvaient  cependant  pas  lui 
fournir  les  moyens  de  vivre.  Le  nom- 
bre des  lecteurs  et  des  amis  de  la 
poésie  en  Hollande  n'est  pas  assc* 
considérable  pour  qu'un  écrivain 
puisse  espérer  de  trouver  des  ressour- 
ces bien  productives  dans  ses  talents 
littéraires.  Vondel , le  premier  des 
poètes  hollàndai.,  n'a  jamaisélé  riche; 
Noms  , très-bon  poète  , est  mort  à 
l’bôpilal  ; et , malgré  h révolution 
favorable  qui  s’est  opérée  presque 
partout  dans  la  condition  des  gens  de 
lettres,  aucun  poète  de  la  Hollande, 
dénué  des  dons  de  la  fortune . n’a  pu 
s’enrichir  par  ses  productions,  qui 
ont  cependant  fondé  l’opulence  de 
quelques  libraires  , puisqu’il  est  d'u- 
sage dans  ce  pays  qu'un  auteur  ne 
conserve  presque  jamais  la  propriété 
de  son  ouvrage,  mais  qu'il  la  cède  à 
l’imprimeur  moyennant  un  honoraire 
très-modique.  D’ailleurs  l’état  do  dé- 
tresse où  la  Hollande  se  trouva  ré- 
duite alors  n’était , on  le  pense  bieu  , 
nullement  favorable  aux  lettres.  Dil- 
derdyk  , ne  trouvant  pas  même  à 
Amsterdam,  où  il  demeurait,  de 
libraires  disposés  à faire  l’acquisi- 
tion des  écrits  qu’il  avait  encore  en 


Yi)  Il  fallait  an  gnurrrnnnrnt  impérial  un  écri- 
vain qui  composât  à l'heure  lucme  un  beau  fmeinm 
destine  b fairo  sentir  aui  Hollandais  l'honneur 
qu'on  prétendait  leur  foire.  Iji  police  désigna 
Ktuianard.  Ua  leur  côte,  les  amis  «U  l'iiMlépen* 
dance  baiave  cherchèrent  un  écrivain  d»ut  U 
plumeeirrcéc  et  facile  pût  répondre  dans  l'instant 
u c«  manifeste.  On  leur  indiqua  encore  fcisinénard. 
Soit  que  leur  cause  fût  meilleure , soit  qu'ils 
eussent  mieux  paye  que  le  duc  de  ttovigo . la 
repliqoe  sc  trouva  Imcii  MijM-rtrurc  à l’attaque. 
Napoléon.  surpris,  voulut  «avoir  qui  avait  osé 
avoir  raiMin  contre  lui.  Mais  en  apprenant  que 
i du  poème  de  la  .'ï-.rigutton  , il 
fit  rt  fut  désarmé. 


portefeuille,  fut  obligé  d’en  aller 
chercher  un  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale.  On  connais- 
sait en  Hollande  son  attachement 
an  roi  Louis , et  les  libraires  de 
celle  province  craignaient  en  im- 
primant nn  ouvrage  sorti  de  sa  plume 
de  se  compromettre  vis-h-vis  du  gou- 
vernement français  ; mais  la  presse 
était  moins  esclave  k Groniqguc,  et 
c’est  là  , qu’en  1 8 1 5 , Bildcrdyk 
publia  deux  ouvrages  en  prose , 
sans  nom  d’auteur.  L'un  est  une  Re- 
lation curieuse  il’un  voyage  aéro- 
statique et  de  la  découverte  d’une 
nouvelle  planète , prétendue  tra- 
duite du  russe.  On  ne  comprend 
pas  trop  le  but  de  cette  brochure , 
moins  amusante  que  le  V oy  âge  dans 
lu  lune,  de  Cyrano  de  Bergerac  ; 
aussi  est-elle,  dès  son  apparition  , 
tombée  dans  l’oubli.  L’pnlre  est  un 
Traité  de  géologie,  et  le  premier 
a notre  connaissance  qui  ait  été 
écrit  en  hollandais  . Les  observation» 
u’il  renferme  sont  la  plupart  puisées 
ans  les  ouvrages  de  Saussure , de 
Dolomieu  , et  surtout  de  Deluc. 
Elles  s’accordent  d’ailleurs  avec  les 
idées  religieuses,  et  servent  princi- 
palement k corroborer  les  récits  de 
Moïse  sur  la  rréation  du  monde. 
La  Hollande  recouvra  enfin  son  in- 
dépendance , et  confia  de  nouveau  ses 
destiuées  k une  famille  qui  lui  avait 
conquis  la  liberté  et  le  bonheur.  Uil- 
deruyk  sentit  se  réveiller  tonl  son 
amour  pour  la  maison  d’Orange,  au 
retour  d’un  de  ses  plus  dignes  re- 
présentants. Sa  femme  et  lui  enton- 
nèrent des  cbanls  de  triomphe  et  d’al- 
légresse , 0&  I’  on  sent  la  preuve  que 
sa  muse  était  faite  pour  l expression 
des  sentiments  élevés  et  généreux  , 
et  non  pour  celle  de  la  haine  et  du 
fanatisme.  Le  volume  intitulé  la 
Délivrance  de  la  Hollande,  im- 


1>rimé  en  1 8 1 contient  la  fin  do 
>cau  poème  inséré  dans  scs  Fleurs 
d'hiver , où  le  poète  rend  avec 
une  noble  modestie  à ses  jeunes  ému- 
les la  justice  qui  leur  es',  due  ; ii  pré- 
dit a sa  patrie  une  prochaine  renais- 
sance h la  nationalité.  Celte  même 
année  il  publia  encore  deux  tomes  de 
poésies,  qu’il  iutilu'a  Asphodèles  ; 
c’estle  nom  de  plantes  qui,  selon  Ho- 
mère, croissent  ii  l’entrée  de  l’empire 
des  morts.  Les  deux  morceaux  les 
plus  brillants  sont  un  poème  sur  le 
Mariage  , et  un  outre  intitulé  le 
f rai  Bien.  Lorsqu’on  i 8 i 5 Na- 
poléon , en  l'hoiinrur  duquel  il  avait 
pourtant  rimé  nue  Ode  pindarique , 
et  dont  il  avait  célébré  le  mariage  , 
revint  de  l’ile  d’Elbe  et  sembla 
menacer  le  trône  qui  a été  ren- 
versé plus  tard  , Bilderdyk  fut  l'un 
des  premiers  à crier  aux  armes  ; ce 
qu’il  fit  dans  un  morceau  lyrique , 
admirable  de  tuus  p»iuts,  et  où  la 
faiblesse  du  sexagénaire  ne  se  laisse 
aucunement  apercevoir.  Eu  1 8 1 5 pa- 
rurent aussi  son  Dévouement  à le 
maison  d’ Orange  ; Guillaume-Fré- 
déric , roi  des  Pays-Bas,  chant  de 
fêle  , et  ses  Transports  patrioti- 
ques, qui  contiennent  vingt-huit  poè- 
mes tant  de  lui  que  de  sa  femme. 
En  1817,  ses  amis  se  demandaient 
si  quelques  fleurs  ne  pousseraient  pas 
sur  la  tombe  de  celui  qui  en  avait 
tant  produit  pendautra  vie.  Jje.  mort 
tout  étonné  leva  la  tête  de  son 
cercueil,  leur  fi;  présent  des  Nou- 
veaux rejetons , et  bientôt,  ressus- 
citant tout-à-fail,  leur  offrit  Le  blanc 
et  le  rose,  litre  bizarre , qui  faisait 
allusion  aux  cheveux  blancs  du  poète 
unis  aux  joues  de  rose  de  sa  compa- 
gne. Dans  les  Nouveaux  rejetons 
se  trouve  une  pièce  du  genre  facé- 
tieux sur  les  Mystifications  du 
i*r  d'avril . Jjt*  Animaux  sont  un 


poème  également  saliriqne.  C'est 
vers  cette  époque  qu'il  s'éloigna 
d’Amsterdam  pour  se  fixer  a Leydc. 
Le  gouvernement  avait  cherché  h 
améliorer  sa  position,  et,  il  faut  le 
dire,  n’avait  pas  eu  une  idée  très- 
heureuse  en  le  nommant , en  1 8 1 3 , 
auditeur  mi'itaire.  Aussi  ne  garda-t- 
il  pas  long-temps  cette  place.  11  re- 
nonça également  a son  fauteuil  aca- 
démique, car,  sa  misanthropie  ayant 
fait  des  progrès  avec  l'âge,  il  était 
tombé  dans  un  état  pareil  h celui  de 
l’auteur  d'Emile;  comme  lui  , il  re- 
poussait la  main  amie  qui  cherchait 
a consoler  sa  vieillesse , et,  rmpoi> 
sonnant  par  le  soupçou  1rs  relations 
les  plus  douces,  affectait  des  bixarre- 
ries  extérieures  dont  gémissaient  le* 
sincères  appréciateurs  de  son  mé- 
rite. Bien  des  personnes  se  sou- 
viennent d’avoir  vu  Bilderdyk  parcou- 
rir les  rues  d’Amsterdam  en  traîneau, 
revêtu  d’une  robe  de  chambre , la 
tète  enveloppée  d’une  serviette,  la 
barbe  longue  et  négligée,  et  de  l’a- 
voir ensuite  vu  à Leyde  dans  une 
demeure  qui  ne  retraçait  ni  cet  ordre 
ui  cette  propreté  devenus  prove>- 
hes  en  Hollande;  mais  il  n’en  con- 
tinuait pas  moins  d’écrire.  En 
1819,  il  publia  avec  sa  femme  de 
Nouveaux  mélanges  et  un  Hom- 
mage à la  mémoire  de  J. -PF . 
Bilderdyk.  En  1820  , il  composa 
seul  les  Fust  gâtions  morales  à la 
manière  de  Perse  ; en  i8îi,  la 
Gueire  des  sotnis  et  des  grenouil- 
les et  les  Broutilles,  qui  contiennent 
uelques  héroïdes  et  des  imitations 
'Horace.  Nous  ne  disons  rien  du 
Chant  de  la  cigale.  ( 1822  ) ni  de 
l’Echo  des  rochers  ( 1824  ) , où 
il  déclame  contre  les  idées  les 
plus  saines,  contre  les  hommes  les 
plus  recommandables  dont  s’énor- 
gupillit  l’époque  actuelle,  et  voue  au 
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mépris  non  seulement  les  sages  amé- 
liorations politiques,  mais  encore  la 
vaccine  et  d'autres  bienfaits  accordés 
h l'espèce  buma:ne.  Ce  délire,  qu’a 
partagé  son  disciple  d’ Acosta,  lui  a 
inspiré  son  Traité  de  tirait  naturel, 
où  tous  les  principes  gothiques , fruit 
de  l’ignorance  du  moyen  ùge,  sont 
préconisés  comme  des  vérités  incon- 
testables, comme  des  oracles  de  la 
sagesse  : déplorables  folies , qui  ont 
été  réfutées , avec  toute  la  puissance 
d’une  raison  supérieure,  par  M.  J. 
Kmker  dans  ses  Lettres  à M.  Paul 
V an  Hemerl,  Amst.,  I 823,  in-8°. 
BiM.rdyk  a mérité  une  gloire  plus 
solide,  en  qualité  de  grammairien, 
par  ses  V ariétés  grammaticales  et 
poétiques , par  ses  Observations 
sur  tluydecoper  (1828),  par  son 
Traité  sur  le  genre  des  substan- 
tifs dans  la  langue  hollandaise 
(i8o5-i8t8,  et  depuis  sa  mort), 
par  son  Tab leau  des  genres  d' après 
des  règles  fixes  et  positives  (1822). 
lions  ne  mettrons  pas  au  même  rang 
ses  Dissertations  sur  l'art  drama- 
tique (i8i3),  quoique  quelques-unes 
de  ses  remarques  soient  de  nature  a 
plaire  aux  novateurs  modernes.  Bil- 
d<-rdyk  signa,  en  1808,  un  ou- 
vrage de  botanique  intitulé  Expo- 
sition et  défense  de  ma  théorie  de 
ï organisation  végétale  , par  M. 
Brisscau-Mirbel,  fianç.  et  allem.  , 
La  Haye , in-8".  On  a aussi  de 
lui  : Observationes  et  emendatio - 
nés  juris,  signées  Guillaume  de 
Tcystcrbanil ; car,  entre  ses  singu- 
larités , la  moins  étonnante  n’est  pas 
la  manie  qu'il  avait  de  descendre  des 
anciens  comtes  de  Teyslerband.  11 
faut  avouer  pouilanl  qu’il  est  difficile 
de  résister  aux  arguments  par  lesquels 
il  prouve  celte  descendance,  argu- 
ments qui  paraissent  ne  devoir  pas 
être  confondus  avec  ceux  dont  se  sert 


Jos.  Scaliger  pour  établir  ses  droits 
a la  principauté  de  Vérone.  Bilder- 
dyk  ne  déda’gna  pas  le  rôle  d’édi- 
teur et  de  commentateur;  le  troisiè- 
me volume  de  Maerlant  est  enrichi  de 
ses  notes,  et  une  édition  in- 18  de 
Huygens  porte  son  nom.  Mais  le 
lus  beau  titre  de  sa  vieillesse,  rt  qui 
onore  sa  vie  entière , c’est  la  Des- 
truction du  premier  monde.  11  lui 
restait  a aborder  'a  poésie  épique,  et 
dans  les  cinq  premiers  chants  de  celte 
grande  épopée,  qu'il  n’a  point  lei  mi- 
née, il  nous  transporte,  nouveau 
Milton,  au  milieu  des  primitifs  ha- 
bitants de  la  terre  ; il  nous  montre 
danssrs  majestueux  tableaux  une  race 
d'abord  pure  et  céleste,  séduite  enfin 
par  les  tentations  terrestres,  et  nous 
peint  1rs  fils  d’Adam  , de  Selh  et  do 
Caïn,  dégénérés,  il  est  vrai,  mais  en- 
core animés  de  toute  la  vigueur  ju- 
vénile des  premiers-nés  de  la  création. 
C’était  par  ce  magnifique  ouvrage 
qu’il  lui  convenait  de  terminer  sa 
carrièie,  au  lieu  d’éparpiller  son  gé- 
nie dans  une  foule  d’écrits  où  se  ré- 
vèle toujours  la  plume  du  maître , 
mois  qui  n’ont  ni  la  perfection  ni  l’in- 
térêt qu’on  est  eu  droit  d’exiger  de 
lui.  Bilderdyk,  dont  le  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  la  lecture 
parle  en  1 833  comme  s’il  était  vi- 
rant , est  mort  à Haarlem  le  18  dé- 
cembre 1 83 1 . Il  fut  enterré  dans  la 
grande  église  de  cette  ville.  Le  4 
février  suivant  , la  chambre  de  rhé- 
torique , sous  la  devise  Liefde  bove- 
nal { l'amour  avant  tout),  lui  a consa- 
cré un  mausolée.  Leroi  des  Pays-Bas 
voulant,  de  son  côté,  honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  h"mme,  a fait 
exécuter  «on  buste  par  M.  Royer, 
sculpteur,  né  h Matines.  Plusieurs 
écrits  et  notices  ont  été  publiés  à 
l'occasion  de  sa  mort;  nous  indique- 
rons : I.  Gedenkieul  voor  rV . 
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Bilderdyh  (Monument  élevé  K Bil- 
drrdvk),  Amsterdam,  i834,  in-8°. 
Ce  li\  re , dont  l’Ami  de  lu  pairie 
( V riend  des  Vaderlands)  a donné 
un  extrait,  i834,  VIII'"  partie, 
contient  une  dissertation  de  M.  Guill. 
de  Clcrq,  écrivain  distingué  lui-mê- 
me et  improvisateur  hollandais,  dans 
laquelle  il  considère  Bilderdjk  comme 
poète.  II.  M . Siegenbeck,  professeur 
a Lejde , et  qui  a clé  le  législateur 
de  sa  langue,1  prononça  l’éloge  du 
défunt  dans  le  sein  de  la  société  de 
littérature  de  Lejde,  en  i83i.  III. 
Le  Letlerbode  , ou  Courrier  des 
lettres , etc.,  pour  i83e,  mentionne 
encore  d’autres  notices  par  MM.  C. 
de  Kouing  et  J.  Van  VValré.  IV.  LTn 
Supplément  [aanhangsel]  au  Dic- 
tionnaire général  des  sciences  et 
des  arts  ( Algemeen  woorden  boeli 
rail  limite  cv  en  TV etenschappen  , 
Zutpben,  1820-1819),  Supplément 
publié  h Nimègue  en  r 855  , oflre 
deux  bons  articles  sur  Bilderdvk  et 
sa  femme.  M.  d’Acosta  , associé  na- 
guère aux  passions  de  Bilderdjk , 
prépare  en  ce  moment  sa  biographie. 
— Cet  écrivain  fécond  a laissé  de 
nombreux  manuscrits,  confiés  la  plu- 
part a M.  le  professeur  Tjdeman, 
bien  digne  à tous  égards  de  recueillir 
une  pareille  succession.  Le  principal 
de  ces  ouvrages  posthumes  est  une 
Histoire  de  la  Hollande , qui  doit 
avoir  dix  volumes  in-8°;  M.  Tyde- 
man  en  a publié  cinq  jusqu’ici  (i,r 
sept.  i854).  A celte  composition  ca- 
pitale il  faut  ajouter  deux  volumes 
de  poésies  ( Nalezingen ) , deux  de 
Mélangés  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  un  de  Sermons  tra- 
duits de  Merle  d’Aubigné , ancien 
prédicateur  évangélique  a Bruxelles. 
Ces  cinq  volumes  ont  déjà  été  livrés 
au  public.  M.  Tjdeman  a encore  en- 
tre les  mains  des  noies  pliilologico- 


critiqucs.cn  latin,  sur  le  Corpus  ju- 
ris  et  différents  auteurs  anciens,  et 
s’occupe  de  la  publication  des  Leçons 
sur  la  connaissaïute  de  la  langue 
hollandaise.  Enfin  , une  Notice  sur 
Bilderdvk  , Imprimée  à Rotterdam, 
r83i,  in-8°,  est  précédée  de  deux 
morceaux  de  poésies  de  sa  composi- 
tion , la  Nicotiane  [le  tabac)  et  Re- 
gards sur  ma  tombe.  h’Histoire 
littéraire  de  M.  Vau  Kampen,  le 
Cours  préparatoire  d l'étude  do 
la  littérature  hollandaise  de  M.  J.- 
F.-X.  Wurlh , les  Leçons  de  litté- 
rature hollandaise  de  M.  L.-V. 
Raoul  , la  Galerie  des  contempo- 
rains et  le  recueil  allemand  Zeitge- 
nossen , traduit  dans  la  Nouvelle 
Revue  gernuuiique  (3*  nu  m . , 1829), 
contiennent  des  notices  sur  Bilderdvk. 
— Catherine  Wiehelmike  , sa  se- 
conde femme,  dont  on  a mentionné 
plusieurs  ouvrages,  s’est  fait  connaî- 
tre eu  outre  par  scs  poèmes  sur  la 
Bataille  de  TV aterloo  et  Y Inonda- 
tion de  la  Gueldre  en  1809,  par 
des  Poésies  pour  les  enfants , qui 
n’approcheut  point  de  celles  de  Van 
Alplien  [H.  ce  nom, LVI,  24 1),  ainsi 
que  par  une  belle  traduction  du  Ro- 
drigue àe  Soulhey.  Cette  femme  dis- 
tinguée est  morte  a Harlem  le  16 
avril  1 83  0 . R — f — g. 

BILIfON  (Jean  - JosEen-FnÉ- 
DÉnic),  né  à Avignon  le  2 février 
ij5y,  d’une  famille  honorable,  fut 
destiné  au  barreau  , et  vint  faire  ses 
études  de  droit  à Paris:  il  y publia 
une  Dissertation  sur  l’état  du 
commerce  des  Romains,  1788, in- 
8°,  qu’il  fil  réimprimer  sous  le 
litre  de  Discours  historique  sur 
l’état  du  commerce  des  Romains, 
Paris , 1 8o3  , in-8".  Il  avait  com- 
posé un  Eloge  de  Jean- Jacquet- 
Rousseau  qu’il  publia  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  i788  ,in-8°,  parce 


v - 


by  Google 


BIL 


BÎL 


que  le  censeur  en  avait  b'îttonné 
dix  pages  Billion  donna  «ne  se- 
conde édition  de  cet  Eloge,  sons  son 
nom  , en  rétablissant  les  passages 
supprimés  par  la  censnre,  Paris, 
1799,10-8°.  La  révolution  , dont 
Avignon  ressentit  de  bonne  heure  les 
effets,  ayant  contrarié  les  projets  de 
Bilhon  et  de  sa  famille , il  se  fixa  a 
Paris;  il  entra  le  1"  janvier  1790 
au  ministère  des  finances,  où  il  de- 
vint en  peu  d’années  chef  de  bureau 
du  contentieux  r il  occupait  encore 
cette  place  , loisqn’il  fut  mis  à la  re- 
traite le  i*r  juillet  1 8 1 4-  Il  mourut 
h Paris  le  8 avril  1 8 34 - Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  , on  a 
de  lui  : I.  7 )r  V administration  des 
revenus  publics  chez  les  Romains, 
Paris,  i8o3,  in-8°.  Les  éloges  qu'a- 
vaient obtenus  dans  les  journaux  cette 
dissertation  et  celle  sur  le  commerce 
des  Romains,  déterminèrent  l’auteur 
h leur  donner  plus  de  développement 
et  à les  renfermer  dans  un  cadre 
plus  étendu,  sous  ce  titre  : II.  Le 
gouvernement  des  Romains  consi- 
déré sous  le  rapport  de  la  po- 
litique , de  la  justice  , des  finan- 
ces et  du  commerce , ibid.,  1807  , 
w-8°  de  3 1 2 pages. Peuchct,  qui  en 
a rendu  compte  dans  le  Moniteur, 
en  loue  le  plan,  la  méthode,  l’exac- 
titude , ainsi  que  la  correction  cl  la 
clarté  du  style.  Mais  il  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  inutilement  traité  les 
deux  premières  parties,  après  ce  qu’en 
avaient  dit  Mably  et  Montesquieu  ; 
d’avoir  trop  resserré  encore  les  deux 
autres,  sur  lesquelles  il  aurait  pu  re- 
cueillir un  plus  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  notamment  sur 
l’odieuse  fiscalité  des  Romains , et 
d’avoir  oublié  de  parler  de  l’ensei- 
gnement public  qui  n’a  pas  moins 
d’influence  sur  la  prospéiité  et  la 
décadence  des  étals.  Malgré  ces  la- 
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cnnes , l’ouvTage  est  instructif  et 
utile.  111.  Principes  d’administra- 
tion et  d’économie  politique  des 
anciens  peuples , appliqués  aux 
peuples  modernes,  Paris  1819, 
in-8°.  A — t. 

HILIXG.  Voyez  Btlikc,  au 
Suppl. 

BIL1STEÏN  (Charles -Léo - 
roi-D  Asdreu,  baron  de),  conseiller 
de  commerce  en  Russie  , naquit  en 
1724,  en  Lorraine,  d’une  ancienne 
famille  hollandaise  originaire  de 
Delfl.Un  séjour  de  dix  années  qu’il  fit 
a Nancy,  lui  donna  l’occasion  de  re- 
cueillir snr  l’agriculture,  la  popula- 
tion et  le  commerce  de  sa  province , 
un  grand  nombre  d’observations 
qu’il  mit  à profit  en  publiant  suc- 
cessivement : I.  Essai  sur  la  ville 
de  Nancy , capitale  du  duché  de 
Lorraine,  Amsterdam,  1762,  petit 
in-8°.  Cet  écrit,  quoique  recherché, 
donne  des  notions  trop  restreintes 
sur  la  cité  que  l’auteur  voulait  faire 
connaître.  La  pins  grande  partie  du 
volume  est  remplie  par  le  detail  d’un 
projet  de  canal  et  de  bassins  à établir, 
à l’orient  de  Nancy,  dans  le  même 
genre  que  ceux  qu’on  admire  en 
Hollande.  IL  Essai  sur  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar , Am- 
sterdam , 176a  , petit  in-8°.  On 
trouve  dans  cet  Essai  de  vastes  con- 
naissances en  économie  politique  ap- 
pliquées a un  petit  état.  Si  les  considé- 
rations auxquelles  se  livre  l’auteur  ne 
sont  pas  toujours  d’une  extrême  ju- 
stesse, jamais  du  moins  on  n’est  porté 
à accuser  ses  intentions.  III.  Essai 
sur  la  navigation  lorraine , Am- 
sterdam, 1 764, petit  iu-8".  Le  travail 
de  Bilistein  ne  se  borne  pas,  ainsi  que 
le  titre  de  cet  ouvrage  pourrait  le  faire 
croire , a la  navigation  d’une  seule 
proviuce.  Après  avoir  exposé  ses  vues 
sur  les  moyens  de  rendre  la  Meuse  , 
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la  Moselle  et  la  Meurtlie  navigables, 
le  plus  près  possible  de  leur.»  sources, 
de  faire  communiquer  ces  rivières  en- 
tre elles,  el  de  les  joindre  même  au 
Rhin  cl  à la  Saône,  il  établit,  sur  l'exé- 
cution de  ces  plans,  un  immense  sys- 
tème de  relations  internationales  qui 
auraient  fait  de  la  Lorraine  une  con- 
trée de  pissage  el  d’entrepôt,  pour 
le  commerce  du  midi  et  du  centre  de 
la  France  avec  la  Hollande  et  les 
étals  d'Allemagne.  Il  y a quelques 
Conceptions  vraies  dans  tous  ces  pro- 
jets ; mais  on  s'aperçoit  que  l’au- 
teur a travaillé  de  mémoire  , sans 
trn;r  compte  des  obstacles  de  tout 
genre  qui  rendraient  à peu  près  inexé- 
cutables la  plupart  des  entreprises 
qu'il  conseille.  Cependant  on  doit  k 
Ribsleiu  la  justice  de  dire  que  ce  fut 
d après  ses  écrits  que  Louis  \\  I or- 
donua , en  juin  1778  , Une  enquête 
d'après  laquelle  Turent  décidés  la  plu- 
part des  travaux  nécessaires  k l’em- 
bellissement de  Nancy.  Andreu  de  Bi- 
listein  avait  aussi  composé,  dans  le 
même  sens,  un  Mémoire  sur  les  ca- 
naux de  France.  IV.  Jnstitutions 
militaires  de  la  France  , ou  le 
F égècc  français  , Amsterdam  , 
1761,  2 vol.  in-8“.  Ce  titre  ambi- 
tieux promet  des  faits  ; l’ouvrage  en 
présente  assex  peu  : on  n’y  trouve 
guère  que  des  téflexions  sur  le  systè- 
me militaire  suivi  par  la  France. 
Le  style  de  Bibslein  a cette  chaleur 
que  doune  la  conriction,  mais  un  cer- 
tain air  d'étrangeté  qui  dégénère  quel- 
quefois en  incorrection.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  la  hile  du 
prince  moldave  Jean  Rosetto,  dont  il 
eut  deux  filles  mariéesh  desufticiers- 
généraux  russes.  Cette  femme,  après 
avoir  tenté  vainement  de  le  faire 
changer  de  religion,  le  fit  périr  vic- 
time de  son  attachement  k sa 
croyance.  Il  avait  en  d'un  premier 
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mariage,  avec  une  dame  d’bonnenr  de 
l'impératrice  , un  fils  nommé  Paul , 
qui  lut  colonel  aux  gardes  d'ismaïloif, 
et  une  fille  nommée  Catherine , du 
nom  de  l'impéiatrice  Catherine  II,  sa 
marraine.  Elle  épousa  lecoutled’Ari- 
inont,  d’une  brauche  cadette  des 
comtes  de  Spanheim.  L — M — x. 

BILL  (Roscrt),  mécanicien  an- 
glais, né  en  1754,  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Stafford,  avait  été 
destiné  k h profession  militaire.  Il 
ne  reçut  en  conséquence  qu’une  édu- 
cation classique  des  plus  ordinaires. 
Mais  son  goût  soit  pour  la  littérature, 
soit  pour  les  études  qui  s’en  rappro- 
chaient p!us  que  la  carrière  des  ar- 
mes, l’rmpoita  sur  les  déterminations 
de  ses  parents;  et  ils  avaient  renoncé  k 
l’espérance  de  le  voir  entrer  au  ser- 
vice , lorsque  leur  mort  le  lai-sa, 
jeune  encore , possesseur  d une  for- 
tune indépendante  quoique  peu  con- 
sidérable. Bill  ne  voulut  se  livrer  pour 
l'accroitre  k aucune  profession  , k 
aucune  espèce  de  commerce.  Doué 
d’un  esprit  très-inventif,  instruit  par 
les  lectures  qu’il  avait  faites  el  qui 
suppléaient  aux  lacunesdeson  éduca- 
tion, formé  enfin  par  les  expériences 
de  physique  auxquelles  il  consacrait 
une  partie  de  sou  temps,  il  se  plai- 
sait surtout  k faire  passer  lesrésultals 
de  l’observation  ou  de  la  science 
dans  le  domaine  de  la  vie  usuelle,  à 
imaginer  des  améliorations  positives. 
Les  murailles  de  son  jardin  k Sterne 
étaieut  construites  non  seulement  d a- 
près  un  plan  économique,  mais  en- 
core de  manière  k concentrer  plus 
fortement  el  a retenir  plus  long- temps 
que  d’autres  la  chaleur  dn  soleil.  Son 
pavillon  de  bains,  son  pressoir  étaient 
chauffés  par  un  mode  particulier  a 
l'aide  de  cylindres  de  fer.  Une  mé- 
thode aussi  ingmieuse  que  nouvelle 
maintenait  sa  maisou  aune  tempéra* 


Diçjrtized  by  Google 


BIL 


B1L 


167 

iure  très-douce,  et  distribuait  a vo-  patente  pour  faire  des  mâts  en  fer  à 
lonté  de  l'air  chaud  dans  toutes  srs  l'usage  de  la  navigation.  Le  gouver- 
parties.  En  1795,  il  publia  un  traité  minent,  appréciant  les  procédés  in- 
sur les  dangers  de  la  circulation  du  génieui  à l’aide  desquels,  dans  la 
papier-monnaie.  A la  fin  de  cet  opns-  combinaison  de  ses  matériaux  , il 
cule  étaient  indiquées  plusieurs  idées  unissait  la  légèreté  à la  force,  lui 
nourelles  qu'il  signalait  à l’atleution  commanda  deux  grands-mâts  et  deux 
publique,  et  qui  étaient  dénaturé  beauprés  pour  frégates.  Malheureu- 
a introduire  d’heureux  changements  setnent  a l'essai , on  jugea  la  force 
dans  l'industrie  et  les  manufactures,  des  quatres  mâts  insuffisante.  Bill 
L ue  de  ces  idées  consistait  à enfermer  l’avait  prévu;  et  il  attribua  ce  inau- 
dans  des  barils  de  fer  l’eau  destinée  vaisrésullat  a l’usage  que  le  gouverue- 
aux  voyages  des  navigateurs.  L’avis  ment  s’était  obstiné  à faire  de  câbles 
de  Bill  ue  fut  pas  dédaigné  : on l’exé-  et  de  cordages  élastiques,  tandis 
cula  bientôt  ; mais  il  n’en  relira  ni  qu’il  avait  recommandé  des  ressorts 
gloire  ni  profit.  Son  livre,  qui  du  reste  en  fer.  Peut-être  aussi  cet  échec  doit- 
no  portait  pas  de  signature,  avait  été  il  en  partie  être  attribué  à l’imper- 
dislribuéasesamis;  et  Bill  d’ailleurs  fcc  lion  avec  laquelle  procèdeul  tou- 
av ait  an  plus  haut  degré  ce  genre  jours  dans  un  premier  essai , ceux  qui 
d’esprit  qui  caractérise  les  iuvrn-  confectionnent  les  pièces  ou  ceux 
trurs,  et  qui  consiste  à ne  s'occuper  qui  les  mettent  en  œuvre.  Quoi  qu’il 
de  la  découverte  que  tant  qu'elle  n est  en  soit , on  ne  peut  douter  que  l’idée 
pas  terminée,  puis  à la  laisser  là  dès  de  Bill  ne  soit  destinée  a opérer  un 
quelle  est  faite , à ne  pas  en  faire  grand  changement  dans  la  conslruc- 
mystère . à ne  pas  l’exploiter  ; en  un  lion  des  vaisseaux.  Mais  la  découverte 
mol,  à dépenser  beaucoup  d’argent  qui  doit  le  mieux  recommander  son 
en  expériences,  en  essais,  pourahan-  nom  à la  postérité,  c'est  celle  d’un 
donner  àqui  le  voudra  les  profit»  de  la  procédé  pour  donner  aux  planches 
découverte.  Lorsque  les  préjugés  du  du  bois  le  plus  commun,  le  hêtre,  le 
public  contre  l’éclairage  par  le  gax  frêne,  l’orme,  le  peuplier,  etc, 
hydrogèue  commencèrent  à perdre  toute  la  solidité  des  bois  les  plus  durs 
de  le  ur  force,  Bill  fut  un  des  promo-  et  les  plus  forts,  et  cela  au  meilleur 
leurs  les  plus  ardents  de  ce  mode  marché  possible.  Ses  échantillons  de 
d éclairage  : il  engagea  de  fortes  som-  merrain  ainsi  préparés  furent  huit 
mes  dans  i établissement  qui  se  forma  ans  de  suite  soumis  parle  gouver- 
pour  la  production  et  la  distribution  nrmentaux  épreuves  les  plus  sévères 
du  gaz;  il  pmdigua  ses  conseils,  saus  qu'il  fussent  aucunement  altérés; 
donna  des  plans , dirigea  des  expé-  tandis  que  tous  les  autres  bois,  on  na- 

riences  dans  le  dessein  de  faciliter  et  turels  ou  modifiés  par  l'art  , placés 

d assurer  les  opérations.  Mais  dès  dans  les  mêmes  cironslauces  étaient 

Îjue  les  appareils  furent  organisés  et  ccroplèlemenl  détruits.  L'admiuislra- 
onct  onnèrent  d’une  manière  salis-  lion  de  la  marine  demeura  tellement 
taisante,  il  se  retira  de  la  compagnie  convaincue  de  l’excellence  de  la  mé- 
k l'occasion  de  quelques  légers  dés-  thode  de  Bill  qu’elle  lui  permit  de 

agrémenls.  Cependant,  en  18*0,  construire  un  vaisseau  avec  scs  mer- 

les conseils  de  ses  amis  le  déridèrent  rains,  dans  les  chantiers  de  Deplford. 
à changer  ses  habitudes,  et  il  prit  une  Bill  n’eut  pas  le  plaisir  de  mettre  cette 
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œuvre  à exécution,  car  il  mourut  le 
23  arpt.  1827,  à Birmingham,  par 
suite  d une  angine.  Parmi  ses  autres 
inventions  plus  on  moins  ingénieuses, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ni  son  nouveau  moyen  pour  mesurer 
exactement  le  chemin  fait  sur  mer, 
ni  ses  ressorts  élastiques  pour  faire  in- 
définiment garder  l'accord  aux  pianos. 
11  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
musique  ainsi  que  pour  la  peinturr, 
la  poésie,  et  même  la  métaphysique. 
Il  avait  un  laboratoire  fort  beau, cl  sa 
bibliothèque  était  remarquable  par 
l’excellent  choix  des  livres.  P — ot. 

BILL AIU)  .1  e an-Pi  erre),  mé- 
decin, né  en  1726,  à Vesoul , mou- 
rut dans  la  même  ville , le  29  janvier 
1790  , avec  la  réputation  d’un  habile 
praticien  et  d’un  bon  observateur.  Il 
était  membre  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris  et 
de  l’académie  d’Arras.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  , entre 
autres  un  Traité  complut  des  fè- 
vres.  On  cite  encore  de  lui  : Mé- 
moire sur  une  fausse  grossesse  sin- 
gulière; Obsers'ntion  sur  un  dépôt 
au  bas-ventre  ; Histoire , analyse 
et  propriétés  des  eaux  minérales 
froides  de  Rèpes  près  b esoul  ; 
Antiseptie orum  medicuminum  na- 
lura , vires  et  selectus  ; De  lartis 
usu  in  febribus.  C’est  l’explication 
de  l’aphorisme  d’Hippocrate,  64, 
scct.  m.  Ces  cinq  opuscules  font  par- 
tie du  recueil  de  Dissertations fran- 
çaises et  latines  sur  les  points  les 
plus  importants  de  l’art  de  gué- 
rir , publié  par  M.  Billard  fils  (i), 
Vesoul  (s-ers  1820),  in-8u.  — Bil- 
lard {François- Gabriel),  fils  aîné 
du  précédent,  mort  a Genevrcuil  près 


Vesoul  le  29  avril  1824,  h l’âge 
de  60  ans,  est  auteur  d’un  Cours 
théorique  et  pratique  sur  les  prai- 
ries artificielles j 1809,  in-8”;  2® 
édit,  augmentée,  1810.  11  était  cor- 
respondant de  la  société  d’agriculture 
de  la  Haute-Saône,  depuis  son  orga- 
nisation, et  il  lui  a communiqué  plu- 
sieurs mémoires  sur  des  objets  d’éco- 
nomie rurale.  W — s. 

BILLARD  (Etienne),  rece- 
veur des  finances  de  Lorraine,  ne  h 
Nancy  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siè- 
cle , reçut  de  la  nature  une  imagina- 
tion qu’on  ne  put  assujélir  a aucun 
frein.  Cette  folle  de  ta  maison  , 
comme  l’appelle  Montaigne  , l’en- 
traina  dans  des  écarts  de  conduite  et 
des  aberrations  de  jugement  qui 
firent  le  malheur  de  sa  vie.  H avait 
composé  ponr  le  Théâtre-Français 
plusieurs  comédies,  mais  il  ne  put  les 
faire  jouer  et  s’en  dédommagea  en  les 
livrant  a l'impression  et  en  lançant 
des  épigrammes  et  des  satires  con- 
tre les  membres  du  comité  qui  les 
avaient  refusées.  On  trouve  dans  les 
mémoires  du  temps  (1)  le  récit  d’une 
scène  assez  plaisante  dont  il  fut 
l’acteur  principal  il  la  Comédie- 
Française,  le  5o  noY.1772.  Avant 
la  représentation  du  Comte  tTEs- 
ser,  Billard  monta  sur  une  ban- 
quette de  l’orchestre  et  haranguant 
le  parterre,  lui  fit  connaître  que  les 
comédiens  avaient  « refusé  une  co- 
k médie  de  caractère  intitulée  le 
« Suborneur,  qu’il  leur  avait  pré- 
« se  niée  et  que  les  connaisseurs 
b avaient  jugée  digne  d’èlre  offerte 
b au  public  ; qu’ayant  en  vain  tenté 
■ tous  les  moyens  de  domter  la 
o résistance  des  histrions , il  en  ap- 


(*)  1.4  D ograp/ue  portai,»*  Jet  contemporains 
confond  les  ouvrages  du  père  avec  ceux  du  fils, 
cl  ue  dikliogUL*  point  les  iiuprun«<  de»  manu® 
acrits. 


(l)  jütmotrei  t étroit  J*  in  rt  puoivpte  Jet  Ut* 
très , |ntu.  Vl.p.jt>8  ; Correspondante  de  Grtmm, 
s*  partie,  tou».  Il,  p»î-  366.  et  nouvelle  édit., 
tout.  YUUpag-  loi;  (•alerte  de  ('ancienne  cour « 
1 7"G  , in-ta  , loin.  3 , p.  491* 
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a pelait  as  public  assemblé  ; qu’il 
o le  priait  d'entendre  la  lecture  de 
a sa  pièce  et  que,  s’il  la  jugeait  plus 
« favorablement,  il  espérait  que,  par 
a ses  acclamations,  il  forcerait  les 
« comédiens  a la  recevoir.  » Le  par- 
terre , qui  cède  volontiers  h d’autres 
impressions  qu’à  celles  de  la  scène , 
cousentit  à l'écouter;  mais  Billard 
avait  à peine  commencé  , qu’un  ser- 
geut  vint  lui  mettre  la  main  sur  le 
collet.  11  lira  son  épée,  qui  lui  fut  ar- 
rachée. On  le  mena  au  corps-de- 
garde  : ne  démentant  point  son  ca- 
ractère, il  voulut  prendre  les  soldats 
pour  juges  entre  les  comédiens  et  lui. 
L'inspecteur  de  police  devant  lequel 
il  fut  ensuite  conduit  ne  put  parvenir 
à le  calmer  , qu’en  subissant  la  lec- 
ture du  Suborneur.  Le  parterre,  en- 
tre les  deux  pièces , accueillit  par 
des  huées  Mole,  qui  s'était  présenté 
pour  annoncer  , et  redemanda  à 
grands  cris  l’auteur  du  Suborneur. 
On  Et  envahir  cette  partie  de  lasallc 
par  la  force  armée,  et  les  plus  mutins 
allèrent  partager  le  sort  de  Billard. 
Celui-ci  fut  transféré  ,le  lendemain, 
à Charenton  , où  il  ne  resta  que  quel- 

? jues  jours  (i).  Renvoyé  àNancy  dans 
e sein  de  sa  famille,  il  n’y  devint  pas 
plus  sage.  Ses  parents  Turent  obligés 
a plusieurs  reprises  de  solliciter  con- 
tre lui  des  lettres  de  cachet.  Il  mou- 
rut en  1780  , ayant  hâté  sa  fin  par 
ses  déportements.  On  connaît  de  lui  : 
1.  Du  théâtre  et  des  causes  de  sa 
décadence , épîlre  aux  comédiens 
français  et  au  parterre  , Londres 
et  Paris,  1771,  in-8°.  C’est  une  sa- 
tire , en  vers.de  huit  syllabes,  où  les 
comédiens  ne  sont  pas  ménagés.  Van 
Tbol  dans  les  notes  qu’il  a fournies 

(à)  M.  PanI  Lacroix,  plus  connu  sous  le  nom 
du  btblwph tir  Jacob,  a fait  de  celle  aventure  de 
Billard  le  sujet  d’une  Nouvelle  iuserre  d’abord 
-dans  U heene  de  Paris# t reproduite  depuis  dans 
In  Œuerts  de  fauteur» 
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à Barbier,  pour  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  dit  que  Dussausoir  a pu- 
blié celte  brochure  par  permission 
tacite.  Mais  les  matériaux  s’en  re- 
trouvent en  partie  dans  les  ma- 
nuscrits de  Billard.  II.  Le  joy  eux 
moribond , comédie  , par  E*** 
B + * *,  Genève  , 1779  , 10-8°. 

Dans  la  dédicace  de  l'auteur  à son 
frère  , il  dit  : a qu'il  fut  jeté  dans  la 
a finance,  mais  qu’il  ne  put  y mor- 
te dre.  Il  ne  s’agit  là  que  d’or,  et  mon 
« Pérou  c’est  un  Molière.  » 11  n’a 
guère  suivi  les  traces  de  celui  qu'il 
voulait  prendre  pour  modèle.  Le 
joyeux  moribond  est  un  vieillard  qui, 
n'ayant  plus  qu'un  souille  de  vie , 
s’amuse  à jouer  du  tambourin , en 
robe  de  chambre  galante , à gam- 
bader , à Loire  du  vin  de  Champagne 
avec  une  jeune  maîtresse,  et  qui  pré- 
tend ainsi  se  rajeunir.  Cette  malheu- 
reuse conception  est  écrite  en  style 
encore  plus  extraordinaire  et  qui  rap- 
pelle la  manière  de  Maître  André. 
1U.  Le  Suborneur  , comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers , Amsterdam  , 
1780;  2'  édit. , 1782  ,in-8°.  u La 
« voilà  donc  , celle  comédie  qu'au 
« spectacle  même  , tout  Paris  té- 
« moin,  j'annonçai  avec  trop  d’éclat, 
o et  j’en  fus  trop  puni , il  y a sept 
« ou  huit  ans  ! » C’est  ainsi  que  l’au- 
teur s’exprime,  à la  fin  de  sa  pièce, 
sur  l’aventure  fâcheuse  du  3o  no- 
vembre; elle  ne  l’a  point  encore  dés- 
enchanté , car  il  persiste  à penser 
que  sa  comédie  est  digne  de  la  re- 
présentation. Mais  les  règles  du  goût 
et  de  la  grammaire  y sont  également 
blessées,  et  lacontexture  n’en  est  pas 
moins  vicieuse  que  le  style.  Lorsque 
le  marquis  de  Bièvre  fit  représenter 
sa  comédie  du  Séducteur  (novembre 
1 7Ü5),  des  critiques  chagrins  pré- 
tendirent qu’il  en  avait  puisé  l'idée 
dans  la  pièce  de  Billard.  Il  est  cer- 
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tain  que  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance dans  les  situa  lions  purent  don- 
ner quelque  crédit  à celte  opinion. 
M .iis  quand  il  serait  vrai  que  le  mar- 
uis  rût  profité  d'un  ouvrage  tombé 
ans  le  mépris,  n'aurait-il  pas  été 
absous  par  le  succès , comme  Re- 
gnard autrefois  avait  dû  l'être  lors- 
qu'un l’accusa  d'avoir  pillé  le  Che- 
valier joueurAe  DufresnyVLa  biblio- 
thèque publique  de  Nancy  possède 
les  œuvres  manuscrites  de  Billard  , 3 
roi.  in-4°.  E'ies  sont  composées  de 
comédies,  d’épîlres , etc.  Parmi  les 
premières  on  remarque  Archiloque, 
ou  Le  poète  aux  petites  maisons. 
L'auteur  parait  avoir  voulu  s’y  pein- 
dre lui-raème.  Un  poème  en  dix 
chants,  sous  le  nom  d e Boutades, 
offre  plusieurs  passages  écrits  avec 
une  Certaine  âpreté  de  verve.  Il  y 
renouvelle  ses  attaques  «outre  les  co  ■ 
médiens,  et  maltraite  surtout  Préville 
à l’occasion  duquel  il  dit  en  s’adres- 
sant au  public  : 

Oui  ! les  valet*  sont  devenus  les  maîtres. 

Il  décoche  aussi  quelques  traits  con- 
tre  Voltaire,  dans  une  épîlre  a Cré- 
billon  qu’il  appelle  (ligne  élève  cor- 
nélien. Ces  différentes  pièces  de  Bil- 
lard offrrnt  moins  d’incorrections  que 
ses  comédies , mais  elles  ne  pour- 
raient pas  plus  que  celles-ci  soutenir 
le  grand  jour  de  1 impression. 

L M X. 

BILLARD  (CiuruvMichm.), 
médecin  distingué,  naquit  le  16  juin 
r8oo  â Pelouaille  près  Angers. 
Orphelin  dès  son  bas  âge , il  resta 
confié  à la  tendresse  d'une  tante  dont 
les  seins  contribuèrent  à développer 
ses  heureuses  dispositions.  Il  com- 
mença ses  études  a Laval  et  vint  les 
terminer  à Angers , où  de  très-bonne 
heure  se  manifesta  en  lui  uu  goût 
prononcé  pour  l’observation  de  la 
nature , qui  laissa  bientôt  aperce- 


ML 

voir  la  direction  à laquelle  il  s'aban- 
donnerait. La  carrière  médicale  fut 
celle  qu’il  résolut  de  suivre , et  en 
1 8 1 9 il  s’inscrivit  à l’école  secondaire 
d’Angers  où  peu  de  temps  après  il 
obtint  "ne  place  dans  le  service  de 
l’hôpital.  Ce  premier  succès  accrut 
sou  ardeur,  et  fut  bientôt  suivi  d’au- 
tres, qui,  en  récompensant  son  zèle 
pour  l'étude  de  l’anatomie  normale  et 
pathologique  et  pour  l’observation 
des  maladies , lui  ouvrirent  une  mine 
féconde  eu  éléments  d'instruction.  Ce 
fut,  pénétré  déjà  des  principes  philo- 
sophiques de  Bacon  , et  nourri  de  la 
lecture  de  Morgagni,  qu’il  vint  à 
Paris  pour  compléter  son  éducation 
médicale  dans  la  fréquentation  des 
hôpitaux.  Au  milieu  de  celte  grande 
école  , rappiochant  sans  cesse  les 
svmplômes  observés  pendant  la  vie 
(les  malades,  des  altérations  trouvées 
après  leur  mort,  il  parviut  en  peu 
de  temps  à recueillir  une  grande  suite 
de  faits  qui  lui  permirent  de  mettre 
au  jour  un  ouvrage  estimé  , sous  ce 
titre  : Traité  de  la  membrane  mu- 
queuse gaslro  intestinale  dans  l é- 
lat  sain  et  dans  l’état  morbide  , 
ou  Recherches  d’anatomie  patho- 
logique sur  les  divers  aspects  sains 
et  morbides  que  peuvent  présenter 
l’estomac  et  les  intestins,  Paris, 
1 8s5 . in-8*.  En  même  temps  il  tra- 
duisait de  l’auglais  les  Principes  de 
chimie  de  Thomson  (Paris,  i8ï5  , 
ï vol.  in-8"),  insérait  dans  les  jour- 
naux de  médecine  une  observation  de 
paralvsie  partielle  de  la  fare,  prove- 
nant d’une  lésion  avec  perle  de  sub- 
stance du  tronc  du  nerl  facial,  et  des 
considérations  sur  quelques  altéra- 
tions de  couleur  de  la  substance  cor- 
ticale du  cerveau , et  donnait  une  édi- 
tion du  Préc/s  de  t' art  des  accouche, 
ments  de  M.  Clicvreul  (Paris,  i8z6, 
in-i  z),  à laquelle  il  ajoutait  une  his- 
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foire  rapide  des  vices  de  conformation 
du  fœtus.  Ayant  obtenu  au  concours 
une  place  d’interne  à l'hospice  des 
Eufauls-Trouvés  , il  ne  tarda  pas  h 
sentir  vivement  le  manque  d’uu  ou- 
vrage complet  sur  les  maladies  des 
nouvcau-nes,  et  résolut  de  remplir 
cette  lacuue.  Quelques  mémoires  sur 
la  chute  du  cordon  ombilical , sur  le 
croup  , sur  l'induration  du  tissu  cellu- 
laire et  sur  le  cri  des  enfants  qui  vien- 
nent de  naître  , indiquèrent  la  ma- 
nière dont  il  envisageait  ce  sujet  dif- 
ficile , objet  constant  alors  de  ses  mé- 
ditations. Un  moment , toutefois,  il 
fut  d'Strait  par  un  voyage  dans  la 
Grande-Bretagne, qui  lui  fournit  l’oc- 
casion de  publier  des  documents  d’un 
haut  intérêt  sur  les  hôpitaux  , les  éta- 
blissements de  charité  et  l’instruction 
médicale  tant  en  Angleterre  qtt’en 
Ecosse;  mais  a son  retour  il  se  hâta 
de  livrer  à l’impression  son  Traité 
des  maladies  des  enfants  nouveau  ■ 
nés  et  à la  mamelle  .fondé  sur  de 
nouvelles  observations  cliniques  et 
d’ anatomie  comparée , Paris,  1828, 
in-8";  seconde  édition,  Paris,  1 855, 
in-8°.  A cet  ouvrâge,  il  joiguil  un 
Atlas  d’anatomie  pathologique  , 
pour  servir  à i histoire  des  mala- 
dies des  enfants  , Paiis  , 1828  , 
iii-4",  dont  if  avait  lui-même  peint  les 
figures  origiuules  avec  une  grande  vé- 
riié.  La  meme  année  il  prit  le  grade 
de  docteur,  et  soutiutà  cette  occasion 
une  Dissertation  médico-légale  sur 
la  viabilité  (Paris.  1828,  m-4*), 
dans  laquelle  il  appréciait  le  degré 
d’influence  des  diverses  maladies  du 
fœtus  considérées  comme  obstacles  h 
l'établissement  de  la  vie.  Peu  do 
temps  après  il  viut  demeurer  à An- 
gers , où  les  fatigues  inséparables 
d’une  clientelle  étcudue  ne  pureut  le 
distraire  entièrement  de  sou  goût  dé- 
cidé pour  la  littérature  médicale.  Il  y 
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traduisit  les  Leçons  sur  les  maladies 
desyeux  de  Lawrence  (Paris,  i85o, 
in-8“),  augmentées  d’un  Précis  de 
l'anatomie  pathologique  de  l'œil,  il 
donna  aussi  quelques  mémoires  sur 
l’emploi  du  calomel  dans  le  croup  , 
sur  un  cas  particulier  de  colorisation 
bleue  de  la  peau,  causée  par  une  alté- 
ration de  la  transpiration , et  sur  un 
cas  de  supposition  de  part.  Enfin  , il 
publia  quelques  opuscules  d’un  inté- 
rêt purement  local , un  Projet  d’as- 
sociation pour  f extinction  de  la 
mendicité  dans  la  ville  d'Angers 
(Angers,  i85i,  in- 8°);  un  Rapport 
sur  la  souscription  destinée  à /'éta- 
blissement d un  dépôt  de  mendicité 
dans  la  ville  d’Angers  ( ibid.  , 
x 85 1 , in-fol.);  les  Statuts  et  ré- 
glements pour  la  maison  destinée 
à l’extinction  de  la  mendicité 
(ibid.,  1 85 1 , in-8"  ).  Une  phthisie 
pulmonaire  vint  prématurément  inter- 
rompre sa  laborieuse  carrière,  le3i 
jan\  lcr  1 85 2.  Un  de  ses  condisciples, 
le  docteur  Ollivier,  i porté  de  lui  un 
jugement  que  nous  transcrirons  en 
entier,  parce  qu'il  n’est  qii’équilable, 
bien  que  sorti  de  la  plume  d’un  ami  : 
e Ce  qu’a  écrit  Billard  porte  généra- 
lemenl  le  cachet  de  cette  observation 
éclairée  qui  s’entoure  des  lumières  et 
de  1'  éxpéiience  que  l’on  puise  dans 
l’histoire  approfoudie  de  la  nature. 
Ce  ne  sont  pas  seuh  ment  les  fa  l.s  qu’il 
observe  qui  constituent  la  base  des 
principes  qu’il  veut  établir;  une  éru- 
dition acquise  avec  discernement  lui 
fournit  encore  des  éléments  nombreux 
pour  compléter  ou  rectifier  1rs  ré- 
sultats de  ses  propres  recherches.  11 
était  doué  d’un  esprit  juste  et  réservé, 
qui  le  tenait  en  garde  contre  les  écarts 
où  pouvaient  l'entraîner  l’ardeur  et  la 
facilité  de  son  imagination.  Inter- 
prète ingénieux  et  fidèle  de  la  nature  , 
il  s’attache  surtout  a ne  parler  que 
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d'après  scs  inspirations,  » Une  notice 
historique  sur  Billard  , insérée  dans 
les  journaux  de  médecine , a été  im- 
primée séparément.  J — D — R. 

BILLARDAX.  Voy  Sauyi- 
gst,  XL,  496. 

BILL  AUDVAREXXE  (J.- 

Nicolas),  l’un  des  hommes  les  plus 
sanguinaires  qui  aient  paru  dans  nos 
sanglantes  ré\ ululions,  naquit  h La 
Rochelle  en  1762.  Fils  d’un  avocat 
sans  clientelle  et  sans  fortune,  il  reçut 
cependant  quelque  éducation.  A pei- 
ne sorti  du  college  il  enleva  une  jeune 
personne  de  la  maison  paternelle  et 
s’enrôla  dans  une  troupe  de  comé- 
diens. Mais  il  ne  réussit  pas  dans  ce 
métier  , auquel  il  n’était  propre  ni 
par  son  extérieur,  ni  par  la  tournure 
de  son  esprit.  Obligé  de  revenir  daus 
sa  patrie  il  s’y  fit  de  nombreux  enne- 
mis par  des  vers  satiriques , surtout 
par  une  comédie  intitulée  la  femme 
comme  il  n’y  en  a plus,  dans  laquelle 
il  outragea  scandaleusement  toutes 
les  dames  de  La  Rochelle.  Forcé  de 
quitter  celle  ville  , et  dénué  de  res- 
sources, il  entradans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  sans  être  admis  aux 
ordres  sacrés.  11  devint  préfet  des 
éludes  a Juilly;  et  beaucoup  d’élè- 
ves de  ce  collège  célèbre  se  souvien- 
nent encore  de  l’y  avoir  vu  les  diriger 
dans  leurs  répétitions  et  dans  leurs 
promenades,  avec  un  air  d’humilité  et 
d’hypocrisie  qui  cachait  une  âme  si 
noire  et  si  perverse!  Il  s’occupait  beau- 
coup à cette  époque  de  compositions 
poétiques;  et,  de  même  que  son  digne 
émule  Fouquier  - Tain  ville  , il  fil 
pour  Louis  XVI,  qu’il  devait  pour- 
suivre si  cruellement  un  jour,  de  mau- 
vais vers,  qui  méritent  cependant 
d être  cités  comme  un  contraste  re- 
marquable avec  ses  discours  régicides. 
C’était  au  temps  de  l'invention  des 
ballons,  en  1780;  les  élèves  de  Bil- 


laud en  avaient  construit  nn , auquel 
il  attacha  celte  inscription  : 

le*  boules  de  savon  ne  sont  plus  de  notre  âge. 

En  changeant  de  ballon  , noos  changeons  de 

plaisirs. 

■S'il  portait  à Louis  notre  plus  tendre  hommage. 

Le  vent  le  touillerait  au  gré  de  uoa  Ucsira. 

Un  peu  plus  tard,  Billaud  composa 
des  vers  moins  innocents  et  très-peu 
classiques,  qui  déplurent  à ses  supé- 
rieurs , et  il  fut  obligé  de  quitter  une 
maison  où  les  moindres  fautes  n’e’- 
taient  pas  tolérées.  C’est  alors  qu’étant 
venu  habiter  la  capitale  il  s’y  ht  rece- 
voir avocat  (1785),  et  devint  l’époux 
d’une  fille  naturelle  de  M.  deVerdun, 
fermier -général  ; ce  qui  lui  donna 
quelque  appui  dans  le  monde  et  des 
moyens  d’exislcncequi  lui  manquaient. 
Mais  rien  ne  pouvait  satisfaire  son 
ambition  sans  mesure  ni  ses  penchants 
funestes.  La  révolution  leur  ouvrit 
une  libre  carrière.  Billaud  en  embrassa 
la  cause  avec  fureur,  et  il  pub'ia  les 
brochures  les  plus  virulentes,  les  plus 
incendiaires.  Dès  le  commencement 
de  1789,  il  avait  fait  paraître,  sous 
le  voile  de  l’anonyme , une  longue 
diatribe  contre  l'ancien  gouverne- 
ment, intitulée  : Le  despotisme  des 
ministres  de  France  ,3  vol.  in- 8°. 
Il  n’osa  y mettre  son  nom  que  1 an- 
née suivante,  lorsqu’il  crut  le  triom- 
phe de  la  révolution  bien  assuré;  et, 
dans  une  nouvelleédition,  il  ajouta  en- 
core k la  violence  de  ses  attaques.  It 
fut  nommé  en  1791,  par  l’assemblée 
électorale,  l’un  des  juges  du  quatrième 
arrondissement  de  Paris;  mais  ces 
paisibles  fonctions  ne  pouvaient  suf- 
fire h sa  turbulente  ambition.  Lié  dès 
le  commencement  des  troubles  avec 
Danton  , Marat,  Robespierre  et  tout 
ce  que  le  parti  des  démagogues  avait 
de  plus  exalté, il  fut  l’un  des  coryphées 
du  club  des. Jacobins.  Ses  discours  dans 
celte  société  sont  très-remarquables; 
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ci  l’on  y trouve  la  preuve  qu’il  était 
dès-lors  dans  tçus  les  secrets  et  k la 
tète  de  tous  les  com 
rolulionnaire.  « Je 
le  16  oct.  1 7_9 1 , qu’une  révolu- 
tion qui  fait  rentrer  dans  la  fange 
le  pouvoir  des  despotes,  l'orgueil  des 
grands  et  la  superstition  des  prêtres, 
ne  peut  finir  que  par  une  catastro- 
phe terrible.  » Et  le  29  juin,  sil 
semaines  avant  la  révolution  du  i o 
août  1792,  dans  un  long  discours  sur 
les  mesures  à prendre  pour  assu- 
rer le  salut  public  : « Il  faut,  dit- 
il,  FRAFFER  TROP  HAUT  pour  que 
V assemblée  nationale  puisse  y at- 
teindre, et  je  ne  vois  plus  que  le 
bras  tout-puissant  du  souverain 
qui  soit  capable  de  porter  de  si 
grands  coups  » (1).  Ou  ne  peut  donc 

(l)  Voici  quelques-unes  de*  mesure»  proposes 

ft«r  Billaud  dan»  le  même  discours.  « L'assemblée 
égislative  déclarera,  pur  une  proclamation,  que 
l' équilibré  du  gouvernement . . . touche  mu  moment 
d’e'tre  rompu;  qu'en  conséquence,  uue  fédéra- 
tion nouvelle  est  décrétée  d 'urgence  pour  le  14 
juillet.  L 'assemblée  legislative  prononcera  sur-le- 
champ  la  convocation  de»  assemble»  primaires 
dam  tout  C empire,  pour  que  le  peuple  souverain  ait 
à pourvoir  sans  delai  à la  sûreté  de  l’état  et  au 
maintien  de  ses  droits  par  des  mesures  indispen- 
sables. et  qu'il  n’appartient  qu’à  lui  de  prendre 
etd'ordooac-r.  I/asseinblée  legislative  prononcera, 
k l’instant  , le  licenciement  d»  officiers  de  la 
garde  nationale,  réduisant  l'exercice  de  lenr 
grade  à un  mois  seulement.  **  Billaud  repoussa 
ensuite,  pour  lui  et  pour  le  club  des  Jacobins, 
le  reproche  ridicule  de  servir  un  parti 
d’Orleaus  : « Les  amis  de  U liberté  serairut-ils 
assez  stupides  pour  ne  renverser  des  idoles 
u'afm  d’en  créer  de  nouvelle*  ? » (Celait  avouer 
•■jà  publiquement,  le  >9  juin,  le  dessein  de 
reuverser  Louis  XVI.)  La  société  dr s Jacobins 
arrêta  l'impression  de  ce  discours,  la  distribu 
tiod  à ses  membres,  et  l'envoi  aux  sociétés  affi- 
liées : Signe  lierai,  Il  S rebelle  1 , president;  S'flerj, 
vice-président;  Mar  is  ta- Montant,  député;  (iar- 
eau,  député;  Marie-Joseph  Chénier  ; Fabre  d"É~ 
('lamine,  Mathieu,  Réal , secrétaires.  — Le  7 
juillet,  Billaud,  vice* president, prononça  encore 
une  violente  déclamation  contre  le  rapproche- 
ment de  tous  les  partis,  qui  sYtait  opère  la  veille, 
dans  le  sein  de  l’assemblée  legislative,  el.es 
traîtres  m'appelleront,  s’ils  le  veulent,  un  ci- 
toyen exécrable  . ; m«i«  les  patriotes  sont  mis 
soit»  le  couteau  par  cette  même  réconciliation... 
On  pent  dire  qu'un  seul  instant  a fait  tomber 
rassemblée  nationale  de  bien  haut.  * Et  II  veut 
qu’elle  déclare  les  dangers  de  la  patrie  par  une 
convocation  accélérée  des  assembler»  élémentaires . 


pas  douter  que  Lülaud-Varennc  ait 
ait  été  un  des  principaux  moteurs  de 
l'insurrection  du  io  août  1792.  Lors- 
que le  trône  de  Louis  XVI  fut  tombé, 
il  se  montra  un  des  plus  ardents 
persécuteurs  du  parti  vaincu.  Nom- 
mé substitut  du  procureur  de  la 
commune, qui  s'était  emparée  du  pou- 
voir avec  tant  d'audace  et  qui  fit 
trembler  l’assemblée  législative  et  la 


« Le  souverain  tout-pnissant  a seul  la  force  né- 
cwnire  peur  exterminer  *c»  ennemi».  Contre 
des  bngandj  couronnés  et  des  mangeurs  d'hommes , 
il  faut  Hercule  et  sa  nu»«ur.  e Le*  Jacobins  ar- 
rêtèrent encore  l'impression  et  l’envoi  de  cette 
séditieuse  oraison.  Enfin  Tasseniblrc  legislative 
proclama  la  patrie  en  danger,  comme  Tarait  de- 
mandé Billaud  , et  cei  énergumène,  parlant  en- 
core aux  Jacobins  ( séance  du  tS  juillet  j , quand 
le  trdne  était  à la  veille  de  s'écrouler,  s'écriait  t 
«L*  roi,  plus  puissant  que  jamais,  écrasé  déjà  du 
poids  de  son  autorité  le  pouvoir  législatif. 
Maître,  comme  autrefois,  de  la  fortune  publique, 
et  fabricatcor  *le  nos  assignats,  il  prodigue  noter  or 
à tou»  les  scélérats  qui  veulent  embrasser  ses 
intérêts,  et  ruine  la  nation  en  conspirations  nur 
die*  contre  la  liberté.  ■*  Et  il  accusa  Louis  XVI 
de  la  di  f simulation  de  I joui  s Xt  et  de  sa  férocité. 
Le  jour  de  la  fédération  f <4  juillet),  le  roi  avait 
ambrasse  Marie-Antoinette  au  balcon  de  l'École- 
Militaire,  et  Billaud  dit  : J'ai  ri  an  Charles  iX 
embrasser  Médias.  Il  traite  de  fourbes  ceux  qui 
l'accusent  de  demander  un  réarmement  ; il  ne 
vote,  dit-il,  que  pour  la  re  firme.  Il  veut  qu’on 
profite  dn  moment  où  les  fédéré»  des  départe- 
ment» sont  encore  à Paris  pour  que  les  grandes 
mesures  soient  prises  u C'est  pour  s’élra  contenté 
de  demi -triomphes  , c'est  pônr  «voir  transigé,  et 
le  >4  juillet,  et  1»  5 et  6 octobre,  et  le  18  avril, 
et  à T époque  do  parjure  éclatant  de  Louis  XVI  « 
«pie  la  France  est  tombée  insensiblement  dans  un 
état  si  déplorable. . . Attendrons-nous  que  deux 
c nt  mille  hommes  inondent  nos  frontières? ... . 
et  il  propose  que,  dè»  le  lendemain.  Ira  fédérés 
présentent  à rassemblée  legidalive  une  adresse 
pour  demander  non  la  bsstitctiox  du  roi , puis- 
que  ce  serait  eonserrer  dans  ton  sein  lo  couleuvre 
qu’on  y « réchauffer  / mais  demandons  qu'une  es- 
carte  sc  vu  saurs  conduise  le  roi  et  tonie  ta  famille 
hort  des  frontières...  ; que  tans  délai,  le  corps 
entier  des  officier  t de  f armer  soitlieeneié  et  renom • 
me  par  Us  régiments  rui-me'me  >.  Billaud  veut  en* 
core  qu'une  convention  nationale  soit  formée, 
et  que  de*  membres  soient  nommés  non  par  des 
assemblées  électorales,  mais  par  tous  les  Fronçais 
sans  distinction , réunis  en  assemblées  primaires  t 
il  demande  le  veto  pour  I»  quatre  vingt-trois 
départements,  U renouvellement  instantané  de  tout 
Us  corpi  administratifs  et  do  tous  Us  tribunal » ; 
l’arrestation  , « C instant,  de  Lata  jette  et  Ltikner  • 
la  déportation  de  tons  tes  ennemis  publics  connu/ 
qni  supporteront  esclusirement  Us  dépensés  de  la 
révolution  ; la  déchargé  de  toute  contribution 
pour  Jr  citoyen  qui  n'aura  pas  plus  de  six  cents  li- 
vres de  revenu  ; u Puissent,  dit-il  enfin  ( tou»  es 
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convention  nationale  elle-même , il 
fut  aussi  membre  de  ce  comité  de 
salut  public  qui , créé  au  sein  de 
celte  même  commune  de  Paris  , 
gouverna  réellement  la  France  en- 


tyran*  rire  dan»  le  eatnp  des  ennemi»!  La  fuite 
le»  sauva  à la  journée  de  Marathon  ; mai»  nous 
qui  ne  voilions  combattre  qu'en»,  non»  le»  cher- 
cherons dan»  la  uiélee,  pour  que  nu»  coups  ne 
tombent  que  sur  leurs  tète»  , et  que  le  premier 
jour  de  la  liberté  conquise  devienne  aussi  le 
dernier  de  leur  odieuse  existence.  » L'impression 
et  l'envoi  de  cette  extravagante  déclamation  . on 
semblent  se  trouver  avec  les  pensées  du  ■«  août 
celles  du  3 septembre,  fureut  encore  ordonnés 
par  le»  Jacobins.  El  dès  le  J août,  Billaud  pré* 
parait  la  journée  du  dix  i « Messieurs,  disait-il 
ce  serait  plutôt  |«  moment  d'agir  que  de  bai  an - 
guer.  . . iVoublir*  pas  que  c'est  1 Paris  à don- 
ner l'exemple. . . Déjà  les  progrès  et  i’euergie  de 
l’esprit  publie  s’élèvent  pour  demander  une 
convention  nationale  et  la  déchéance  d'un  roi 
cent  foi»  parjure...  Mais  il  ne  suffit  pas  d’être 
décidés  à briser  l'idole , il  faut  assurer  l'exécu- 
tion de  ce  grand  projet  par  des  mesures  d'un 
succès  indubitable. . . Je  l'avoue,  si  quelque  chose 
m'étonne,  dans  ce  moment  ,c’e»l  tk>  ue  p->»  être  ré- 
veillé chaque  nuit  par  le»  transports  tumultueux 
de  U fureur,  par  les  criv  de  U crainte  et  du 
désespoir  ; m un  mot  par  le»  flammes  d'ut  «a »• 
ùruiemntl  universel.  Car,  eubn,  qui  peut  iguorer 
que  le  cheval  de  Troie  est  daus  nos  mur».>»  lit 
il  retrace  à sa  manière  les  danger»  qui  menacent 
la  révolution.  Deux  cent  mille  ennemi»  sur  les 
frontières  ; le  roi  qui  doit  fuir  à Rouen,  le  camp 
de  Soissous,  où  lès  citoyen»  u'out  trou  té  que 
du  pain  empoisonne  cl  pas  une  tente-  La  disette 
de  l'arsenal  de  Pari»,  où  il  ne  resta  pas  cinq 
gros  ta  pur  et  tf  artillerie  , où  loulcS  les  mu- 
ni  lion»  sont  dam  une  penune  égale.  Il  annonce 
que  le  projet  est  de  desarmer  le  peuple,  de  lui 
montrer,  à son  reveil,  toutes  les  places  pu/, h. /nés 
hcr,  ss  ses  tf  échafauds,  et  dé/ù  surchargées  des  plus 
chaleureux  patriotes . . . Dormes  en  paie  si  reus 
Votez,  et  il  veut  qu'ou  s’occupe  sur-le-champ  de 
mettre  à execution  la  grande  mesure  dent  la  set» 
tien  des  Lombards  a donné  l’idée  i c'est  un  camp 
sous  les  murs  de  Parts.  Formez-le,  plutôt  ce  soir 
Que  demain,  et  dès  ce  moment  vous  dermes  tarin- 
cibles,  a La  camp  donnera  la  farce  qui  parait 
manquer  au  corps  législatif  et  poar  prononcer 
Ja  decheance  et  pour  appeler  la  convention  na- 
tionale et  enfin  pour  frapper  du  glaive  delà  loi 
la  scélérat  Lufayelte.  ( Laia  jette  était  encore  à la 
létr  d«  l'armée  la  plu»  considérable.  ) La  décret 
d'accnsaliou  un*  fois  porté,  si  1*  traître  refuse 
de  ic  reudre  à Orléans,  vous  verres,  jr  vous  ea 
réponds,  la  tête  .lu  monstre  au  bout  d’une  pique.» 
firltaud  parla  ensuite  des  cbaruie»  de  la  frater- 
nité au  mi  lieu  d'uu  camp  qui  serait  formé  dans 
les  t.hamps-Éljscrs,  où  Je*  piques  seraient  mê- 
lée» aux  fusils,  et  qui  serait  permanent  jusqu  à ce 
Que  la  révolution  fût  terminée.  Il  veut  qu'vu  jyit;ne 
a ce  catup  cent  escadrons  de  cavalerie  tortue» 
avec  les  attelages  de  canisses  et  de  cuùr.olea  k Assez 
et  trop  long  temps  Us  chevaux  des  riches  ont 
écrase  le  pauvre  j et  |mur  leur  fait*  expier  ce 
forfait,  il  faut  les  employer  maintenant  ùhroyer 


tière  (s);  et  ce  fut  dam  ce:  dou- 
bles fonctions  que,  de  concert  avec 
Danton , devenu  ministre  de  la  jus- 
tice, il  conçut,  prépara  et  fit  exé- 
cuter les  massacres  de  septembre. 
De  tous  les  moteurs  ou  ordonnateurs 
de  ces  crimes  , qui  ont  survécu  à la 
cbule  de  leur  parti , il  est  le  seul  qui 
n'eu  ait  jamais  repoussé  l'accusation, 
le  seul  qui  ne  s’en  soit  pas  même 
détendu,  lorsque  l'indignation  publi- 
uc  força  tous  ses  complices  a les 
ésavouer.  Quelques  jours  aupara- 
vaul  , lorsqu'il  délibérait  au  milieu 
de  ce  comité  de  salut  public  sur  les 
moyens  d’exéculerseshorribles  plaus, 
son  collègue  Duplain  lui  ayant  expri- 
mé quelques  doutes  sur  la  possibilité 
de  réunir  assez  d'assassins  pour  im- 
moler a la  fois  dans  toutes  les  pri- 
sons uu  aussi  grand  uotnhre  de  victi- 
mes : « Nous  faut-il  donc  tant  de 
« monde  ? répondit-il;  d’ailleurs  on 
a en  truuvcra...  » On  eu  trouva  en 
effet,  et  l’on  ne  peut  douter  que  le 
substitut  de  1a  coinmuue  n'ait  contri- 
bué plus  qu'aucun  autre  h les  réunir, 
à les  organiser,  et  qu’il  n’ait  person- 
nellement distribué  les  rôles  cl  donné 
toutes  le,  instructions.  Deux  cents 
hommes  lui  suffirent  pour  égorger  eu 
une  semaine,  dans  huit  prisons  à la 
fois,  plus  de  six  mille  victimes  (3)  ! Le 
soir  même  du  2 sept,  où  les  massacres 
commencèrent , Billaud , décoré  de 
son  écharpe  municipale,  se  rendit  b 
l’Abbaye.  Déjà  larueSte-Marguerite, 
devant  cette  prison,  était  obstruée  de 

sous.  leurs  pieds  les  ennemi*  de  la  liberté  et  les 
reptile*  de  la  révolution.  » huit  iYloge  des 
freres  de  JJarteille.  L'impression  et  la  distribution 
de  ce  discours,  précurseur  du  iu août, furent  ar- 
rêtées par  Deluuna/  , d'Angers,  president  du 
dab  de*  Jacobins,  Robespierre,  vicc-presideut» 
TAunot  et  Belleganle,  secrétaire».  V— v*. 

(s)  Le  comité  de  salut  public  de  la  commune 
était  composé  de  1*.  Dup  sut  , l*auis,  Sur  g dit  , 
Lcufa.it,  Jourdcuil,  Marat,  Dcioiÿc»  , Lec.cic» 
Lclurl  et  Cnlly. 

(il)  Quelques  historiens  Us  portent  à dix 

mille. 
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plusieurs  amas  de  cadavres.  Alors  , 
en  présence  de  l'horrible  tribunal 
qui  ordonnait  ces  meurtres,  sous  la 
présidence  de  Maillard  ( Voy.  ce 
nom,  auSupp.  ),  posant  l’un  de 
ses  pieds  snr  les  cadavres  et  l’autre 
dans  un  large  ruisseau  de  sang , il  dit 
aux  égorgeurs  : « Peuple,  tu  immoles 
a les  ennemis;  tu  fais  ton  devoir, 
u Jamais  tu  n’as  donné  une  plus 
k grande  preuve  de  ta  paissance  et 
« de  ta  justice  ! La  reconnaissance 
a nationale  t’attend...»  Et  il  alla  dans 
les  autres  prisons  où  s’exécutaient  de 
pareils  ci  imes;  il  y porta  les  mêmes 
encouragements.  Le  lendemain  il  y 
revint  encore,  a Mes  atnis , leur  dit- 
es il,  la  commune  m’envoie  pour  vous 
u représenter  que  vous  déshonores 
« cette  belle  journée... On  lui  a dit 
s que  vous  voliet  ces  coquins  d’a- 
■ ristocrates , après  en  avoir  fait 
a justice.  Laisses  tous  les  bijoux  , 
a tout  l’argent  et  tous  les  effets 
« qu’ils  ont  sur  eux  pour  les  frais 
«du  giand  acte  de  souveraineté  na- 
ît tionale  dont  l’exécution  vous  est 
« commise.  Un  aura  soin  de  vous 
« payer  comme  on  en  est  convenu 
« avec  vous.  Soyez  nobles  , grands 
« et  gènérenx,  comme  votre  piofes- 
« sion...  venez  au  comité  quand  vous 
a aurez  rempli  ce  grand  devoir  ; je 
« prends  tout  sur  moi , je  me  charge 
« de  votre  récompense.. .»  Le  lende- 
main , en  effet , des  députations  parti- 
rent de  chaque  prison  pour  se  rendre 
a la  commune.  La  présence  de  pa- 
reils hommes  causa  d'abord  quelque 
embarras  auxmnnicipanx,  et  Billaud- 
Varenne  lui-même,  à qui  ils  s’a- 
dressaient plus  spécialement,  parut 
un  moment  déconcerté.  Cet  homme 
qui  faisait  trembler  toute  la  France  , 
qui  u était  cruel  que  parce  qu'il  était 
lâche,  trembla  lui- meme  dotant  ces 
assassius.  « Respectables  citoyens , 
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« leur  dit-il  bassement,  vous  ne  cesses 
« pas  de  bien  mériter  de  la  patrie, 
u et  la  commune  ne  sait  comment 
« vous  exprimer  sa  reconnaissance  ; 
« elle  me  charge  de  vous  annoncer 
« qne  chacun  de  vous  va  recevoit 
« une  gratification  de  14  francs. 
« Inslruisrz-en  vos  camarades  , et 
« continuez  h délivrer  la  pairie  de 
a ses  ennemis...  » Quelques-uns  de 
ces  misérables  insistant  encore  pour 
ue  tout  le  butin  leur  fût  nhnn- 
onné,  Billaud  dit  , avec  son  hy- 
pocrisie habituelle  , qu’ils  n’igno- 
raient pas  quo  la  commune  avait  des 
comptes  h rendre... , mais  qu’ils  se- 
raient indemnisés,  ün  ignore  à qui 
et  comment  ces  comptes  ont  été  ren- 
dus; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  la 
commune  ne  s’est  jamais  justifiée  du 
reproche  qui  lui  fut  adressé  par  Bar- 
baroux, dans  la  séance  de  la  conven- 
tion natiouale  du  10  ocl.  179s, 
de  s’étre  approprié  une  immense 
quantité  d'or  et  d'argent.  Quels  motifs 
avaient  donc  les  municipaux  d'être  si 
pareintonieoi?  Comment  pouvaient- 
ils  dans  un  pareil  moment 
salaire  aux  bourreaux  qu’i 
mis  rn  œuvre?  Ces  misérables  , peu 
satisfaits  de  telles  explications  , in- 
sistèrent. L'un  d’eux  surtout , qui 
avait  entendu  les  promesses  et  reçu 
les  encouragements  de  Rilland-Va- 
renoe,  le  pressa  vivement.  Alors 
tout  effrayé  , le  substitut  présente 
cet  homme  h ses  collègues  : « Voi- 
« ci  an  du  ces  braves  , leur  dit- 
es il , R qui  la  république  doit  une 
« reconnaissance  clerneile.  11  vient 
« an  nom  de  ses  camarades,  qui  de- 
• mandent  justice,  et  auxquels  il  est 
« de  votre  devoir  de  la  faire...  » Le 
conseil  n’hésita  p'ns  ; les  dépouilles 
furent  partagées  entre  les  mnuici|  aux 
et  les  assassins...  Ces  misérables  s 
h Ig  fin  satisfaits , retournèrent  h 
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leurs  opérations;  et  ils  les  conti- 
nuèrent sans  interruption  durant  six 
jours  et  six  nuits.  On  a dit  qu'a 
Iticélre,  où  il  y avait  un  grand  nom- 
bre de  détenus  qui , pour  la  plu- 
part , n'étaient  pas  des  prisonniers 
politiques,  on  avait  tiré  ;i  mitraille 
pour  les  expédier  en  masse.  Mais  ce 
fait  a été  démenti  par  une  lettre  du 
ii  sept.  t8i4,  écrite  aux  rédacteurs 
de  plusieurs  journaux  par  le  sieur 
Corlier.  Cet  ancien  employé  de  l'ad- 
ministration de  liicélre  a révélé,  après 
vingt-deux  ans  de  silence  et  d’incerti- 
tudes, que  les  brigands  étaient  armés 
de  fusils,  de  sabres,  de  piques,  de 
faux,  de  bùcbes,  etc.;  qu’ils  étaient 
accompagnés  d'un  officier  municipal, 
et  d’un  détachement  de  la  garde  na- 
tionale de  la  section  de  l'Observa- 
toire, qui  avait  deux  pièces  de  canon  ; 
qu'ils  arrivèrent  le  5 sept.,  sur  les 
9 heures  du  matin,  et  qu’un  message 
pour  engager  les  autorités  à ne 
point  faire  de  résistance,  les  avait 
précédés  d’une  heure.  Il  ajoute  que 
trois  septembriseurs  s’érigèrent  alors 
tu  juges;  que  le  mot  à l’Abbaye'. 
était  toute  la  sentence.  Le  prisonnier 
était  assommé  sur-le-champ. . . Et  tout 
cela  se  lit  sans  aucune  espèce  d’oppo- 
sitiou.  Il  n'existait  réellement  pas 
alors  dans  la  capitale  d’autre  auto- 
rité que  celle  de  la  commune  de  Pa- 
ris ; il  n’y  avait  pgs  d'autre  pou- 
voir que  celui  des  bourreaux.  Des 
détachements  de  garde  nationale  di- 
rigés par  les  municipaux  assistaient 
partout  aux  cxéculiuus.  L’assem- 
blée législative  tremblait  ; beau- 
coup de  ses  membres  avaient  pris  la 
fuite , et  quelques-uns  étaient  notoi- 
rement dans  le  secret  de  cet  exécra- 
ble complot.  Toute  son  influence  et 
sa  sollicitude  se  bornèrent  a soustraire 
au  fer  des  assassins  le  député  Jouueau, 
qu'un  décret  de  discipline  avait  quel- 


ques jours  auparavant  mis  an  nom- 
bre des  prisonniers.  Ce  fut  unique- 
ment pour  sauver  ce  député  que  le 
second  joor  des  commissaires  se 
rendirent  sur  les  lieux  , avant  le 
vieux  Dussaulx  à leur  tète,  ils  osè- 
rent à peine  approcher  des  égor- 
geurs  , et  revinrent  bientôt  dé- 
clarer a l’assemblée  que  u les  té- 
« nebres  les  avaient  empêchés  de 
a voir  ce  qui  sc  passait ...»  Le 
maire  Pétbion,  homme  faib'e  et  sans 
caractère,  ne  pouvait  dans  dépareil- 
lés circonstances  cire  autre  chose 
qu’un  instrument  de  crimes.  Ouïe  vit 
à la  prison  de  la  Force,  où  quatre 
municipaux,  scs  collègues,  siégeaient 
en  écharpe  , au  milieu  des  cada- 
vres (4).  Mais  plus  lâche  que  cruel  , 
il  ne  put  supporter  long-temps  la  vue 
d'un  pareil  spectacle , et  se  rendit  an 
Temple  pour  y arracher  à la  faiblesse 
de  Louis  XYT  une  dernière  conces- 
sion. Ce  fut  le  même  jour  qu’une 
troupe  de  brigands  portant  sur  uue 
pique  la  tète  de  la  princesse  Lain- 
balle  ( foy.  ce  nom  , au  Supp.  ) , 
vint  menacer  la  famille  royale  de 
lui  faire  subir  le  même  sort.  Le 
malheureux  priuce  , cédant  aux  me- 
naces et  surtout  aux  larmes,  aux 
terrenrs  de  sa  famille,  écrivit  alors 
au  roi  de  Prusse  cette  lrltie  dont 
il  n’est  plus  possible  de  contester  la 
réalité  , et  qui  était , un  ne  peut  en 
douter , le  principal  but  Je  tout 
cet  horrible  complot.  Le  miuistrc 
Koland  fut  le  seul  qui,  dans  ces  dé- 
plorables journées,  fit  quelques  ef- 
forts pour  mettre  fiu  aux  massacres. 
Ne  pouvant  y réussir  , il  écrivit  à 
l’assemblée  qu'il  fallait  jeter  un 
voile  sur  des  excès  que  le  pou- 
voir exécutif  n’avait  pu  prévoir 


(4)  ll«ng* , M'thotiÿ,  Montions*  rt  - 
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ni  empêcher  , mais  qu'il  était 
temps  que  le  règne  de  la  loi  s'é- 
tablit  Lorsque  tout  fut  con- 

sommé la  commune  daigna  faire  dire 
aux  législateurs  que  « les  prisons 
« étaient  vides  ; qu’on  n avait  pu 
« arrêter  la  vengeance  du  peuple; 
a mais  quil  n’avait  péri  que  des 
k scélérats...  » Et  ce  fut  alors  que, 
sur  la  proposition  de  Vergniaux,  l’as- 
semblée rendit  cette  loi  dérisoire  , 
qui  constituait  la  commune  respon- 
sable de  la  sûreté  des  prison- 
niers. Dans  le  même  temps  et  pres- 
que aux  mêmes  lieux  où  s’exécu- 
taient les  massacres,  l’assemblée  élec- 
torale de  Paris  nommait  des  députés 
k la  convention  nationale.  Le  comé- 
dien Collol-d'Herbois,  qui  fut  un  de 
ses  élus  avec  Robespierre , Danton 
et  Marat  , lui  dénonçait  les  mo- 
dérés  , les  hommes  pusillanimes , 
effrayés  des  grandes  mesures. 
11  faisait  un  éloge  pompeux  de  ce 
courageux  conseil  de  la  com- 
mune , dont  la  marche  rapide  , 
énergique  et  populaire  sauvait  la 
chose  publique...  Sous  de  tels  aus- 
ices  et  par  de  tels  électeurs  Billaud- 
arenne  ne  pouvait  manquer  d’élre 
aussi  nommé;  et  il  le  fut  un  des  pre- 
miers. — Mais  les  massacres  étaient 
k peine  terminés  qu’il  eut  k remplir 
une  mission  bien  autrement  impor- 
tante. Tons  les  journaux  du  temps  ont 
dit  et  les  historiens  ont  répété  sans  le 
moindre  examen,  que  celte  mission, 
qui  lui  fut  donnée  par  la  commune, 
n'eut  pour  objet  qu  une  tournée  dans 
les  départements  aux  environs  de  Pa- 
ris; qu'elle  se  borna  k une  courte 
apparition  dans  la  ville  de  Meaux  où 
Billaud  fit  encore  exécuter  quelques 
massacres,  et  dans  celle  deCbàlonsoù 
il  ne  put  eu  faire  autant,  grâce  k la  fer- 
meté d’une  municipalité  qu’il  menaça 
de  sa  colère,  et  qui  en  ressentit  plus 
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lard  les  cruels  effets  , comme  aussi  le 
vieux  Luckner,  qu’il  trouva  tiède , 
dépourvu  de  mémoire,  et  qui  fut 
ainsi  dès-lors  vuué  k l’ échafaud.  Mais 
ce  n’était  pas  la,  nous  ne  pouvons  en 
douter , le  plus  importaul  de  la  mis- 
sion de  Billaud  ; i ! nous  est  démon- 
tré qu’il  fut  envoyé  k l'armée  de 
Dumouricx  avec  deux  autres  com- 
missaires pprleurs  de  la  lettre  de 
Louis  XVI  an  roi  de  Prusse,  et  qu’il  fut 
aussi  porteur  d'objets  non  moins  im- 
portants et  destines  aux  Prussiens. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre 
de  Dumouriex  au  miuistre  de  la 
guerre,  datée  de  Saiote-Menehould  , 
le  s 8 sept.  1792,  dans  laquelle  il  dit 
positivement  que  Billaud-Varenne , 
qui  est  venu  a son  quarticr-géuéral  , 
a T a beaucoup  aidé  à sauver  la 
e chose  publique. ..»  Et  certes  ce 
n’était  ni  par  des  conseils  ni  par  des 
moyeus  militaires  que  le  substitut  de 
la  commune  pouvait  dans  de  pareilles 
circonstances  aider  le  chef  de  l’ar- 
mée française  d sauver  la  chose  pu- 
blique. Qu’on  souge  k la  disparition 
des  diamants  de  la  couronne , au  vol 
du  garde-meuble , k celui  des  Tuile- 
ries et  de  tous  les  dépôts  publics; 
aux  dépouilles  de  tant  de  victimes, 
qui  disparurent  également  , et  sur- 
tout an  rôle  que  Billaud-Varenne 
avait  joué  dans  ces  terribles  évène- 
ments!... (5).  La  commune  fit  part 
k l’assemblée  d'une  partie  de  la  cor- 
respondance que  ces  commissaires 
entretinrent  avec  elle  pendant  leur 
mission  ; mais  elle  garda  le  silence 
sur  leurs  rapports  avec  Dumouriez  ; 


(S)  Cette  question  historique  e-t  <le  U plus 
haute  importance.  Elie  doit  expliquer  tous  les 
faits  de  cette  rpoque  ; mais  jusqu’il  présent  les 
historiens  l'ont  méconnue  et  mal  comprise. 
Nous  l'approfondirons  plus  amplement  à l'article 
Dumnurirx  , t-t  nous  y démontrerons  que  la  re- 
traite des  Prussieir»  ne  peut  pas  élrv  expliquée 
mililaireuieot  (f'o/.  Oouooaiu , auüupp  ); 
qu’ainà  il  faut  l'attribuer  à d’autres  causes. 
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et  ce  général  qui  dans  ses  mémoires 
a parlé  de  celle  époque  arec  tant  de 
détails  sur  les  choses  H les  personnes, 
se  gar  Je  bien  de  rien  dire  de  Billand- 
Vareune;  il  ne  prononce  pas  même 
son  nom  , cl  nous  pourrions  douter 
qu'il  l'ait  vu  , sans  sa  lettre  que  noos 
avons  lue,  copiée  sur  la  minute  el 
dout  nous  garantissons  l’authenticité, 
il  faut  surtout  en  considérer  la  date 
et  souger  qu’elle  fut  écrite  trois  jours 
après  l'effroyable  déroute  du  i5  sep- 
tembre, où  les  fuyards  se  sauvèrent 
jusqu’à  Paris,  et  deux  jours  avant  la 
parade  convenue  de  Valmj,  à laquelle 
nous  avons  personnellement  assiste, 
el  rju’aucun  militaire  de  quelque  ex- 
périence ne  peut  qualifier  autrement. 
Ce  n’est  que  trois  an»  plus  tard,  el 
lorsqu'il  eut  à se  défendre  coutre  les 
accusations  de  Lecoinlre  de  Ver- 
sailles, qui  avait  fait  imprimer  une 
de  ses  lettres  à Dumouriex  (6),  que 
Billaud- \ ’arenne  avoua  une  partie  de 
ses  rapports  arec  ce  général  ; et  il 

((}}«  Arrivé  depuis  trois  jour»,  écrit  Billaud 
à Dumoariet , mou  cher  général , à chaque  In- 
sU  ut  j’ai  eu  i'inlentioa  de  votai  écrire',  sans  |xin- 
roir  trouver  cette  satisfaction . . Je  voulais, 
d'adleurs,  vous  donner  de*  nouvelle*  de  la  situa- 
tion dan*  laquelle  j'ai  trouvé  Pari*,  tant  pour  tes 
Chose'  que  panr  tes  penoi.net.  C*CSt  hier  seulement 
que  |‘ai  pu  avoir  la  parole  à la  convention,  pour 
faire  le  rapport  de  ma  conduite  a i’urmee,  et  des 
faits  dont  jdi  été  le  témoin...  l.e  porteur  de  crtfe 
lettre  est  le  citoyen  lambeau.  O sera  pour  voue 
on  homme  de  confiance;....  C est  mon  ami  in- 
time que  je  donne  à mon  ami,  et  rela  sent  allège  te 
s ter 'fier  me  je  fait  de  fun  et  de  f autre.  Je  vous 
* demande  une  grà^c,  celle  de  m'écrire  aussi  dans 
les  circonttautei  décimes , pour  un?  mettre  en 
met nre  d’agu . . . Bonjour  , mon  cher  çineral , 
croyez -moi  votre  «mi  pour  la  vie.  » Billaud  ne 
désavoua  pas  cette  lettre,  et  dans  «a  Réponse 
à l. nurent  Lecoinlre , il  dit  : u Malgré  les  la* 
cunrs  qui  mutilent  celte  lettre  , jr  demande  ce 
qu’elle  a de  répréhensible,  lorsqu'elle  eet  da- 
tée du  a i septembre  179»  , et  qu'ellu  ne  con- 
tient rien  qui  ne  soit  conforme  au  rapport  que 
j'ai  fait  de  ma  mission  a la  convenu  n uatto- 
ut.  le  (le  rapport  e*t  reste  inconnu;  il  n'est  point 
au  Moniteur,  et  noua  peason*  qn’il  n'a  jauni*-  été 
fait).  J'arrivais  de  l'armresj'avuis  trouva  Duiuou- 
T toi  dans  la  position  la  plut  critique,  n'axant  que 
1 6,000  hommes  , presque  nus  , a opposer  a /'arm 
nue  des  Pms-lens  , composée  de  Mo, 000  hommes  , 
qui  etaicut  déjà  maîtres dr  Longwy  et  de  Verdun, 
al  qui  tenaient,  pour  ainsi  dire,  investi  le  camp 


est  a remarquer  qnc  s’il  a réellement 
rendu  Compje  a la  convenlion  de  sa 
mission,  ainsi  qu’il  le  dit  dans  cette 
ieltrr,  ton  discours  n’a  pas  été  inséré 
au  Moniteur,  cl  qu'il  n’en  reste  au- 
cune trace  dans  les  journaux  du 
temps.  Le  vague  el  l’obscurité  qu’il 
s’efforce  de  jeter  sur  cette  lettre, 
dont  nous  n’avous  d'ailleurs  que  des 
fragments,  prouve  qu’h  celle  époque 
cncurc  il  était  loin  de  vouloir  luut 
dire  sur  sa  mission  ; et  bien  qu’il 
cherche  à insinuer  que  Fabre-d'E- 
glantine  fut  le  principal  agent  des 
négociations  avec  les  Prussiens,  nous 
sommes  convaincus  que  ces  négocia- 
tions étaient  terminées  lors  de  l’arri- 
vée de  Fabre,  qui  ne  vint  à l’armée 
c^oc  le  ï5  sept.,  trois  jours  après 
l'affaire  de  Valmy  ; nous  pensons 
même  qu'elles  l'étaient  lors  de  la  dé- 
roule du  i5  sept.,  où  l’armée  prus- 
sienne , qui  avait  une  telle  supé- 
riorité. qu-elle  pouvait  d’un  seul  mou- 
vement anéaulir  quinze  mille  hommes 


de  Grand-Pré  , n'ayant  qu'une  inot  pour  en 
sortir.  Pendant  mou  ««-jour  là,  j'avais  m Du- 
mouriez  se  donner  beaucoup  de  pciur  pour  opérer 
la  jonction  des  renforts  qui  lut  étaient  envoyés 
et  qui  n'arriva  ieut  point;  enfin  U clé  prin«  ipv  la 
de  ton  camp  fut  pi  i*c  et  il  ne  restait  plus  d au- 
tre  resso  >rcr  que  de  IVvacoer  dans  la  nuit  ; ce  qui 
fut  exécuté.  Le  leudeai-iu,  arrives  au  camp  de 
D.nniu.irtiu  , à pe  ne  les  soldats  dressaient-ils 
leurs  tenir*,  après  quinze  heures  de  marche  , 
qu’une  (erreur  panique  se  répand  dans  l'armée, 
vi  que  dans  an  instant  la  déroute  devient  gene- 
rale. Aussitôt  Dumouriez  atonie  à cheval  , et,  eu 
moins  d'une  demi ■ heure , il  la  rallie.  Il  ne  pou- 
vait, sans  doute,  rendre  un  service  plus  imjsor- 
taul  à la  pat  rie,  ex  posée  au  plus  grand  danger,  si 
tnut-à-coup  elle  se  fût  trouvée  sans  année  dans 
le  point  où  il  y avait  une  force  ennemie  de  qua- 
tre* vingt  mille  boiume».  Ji  ne  l'ai  pas  cache 
dans  le  ieiiip»,  et  je  ne  le  nie  point  aujourd'hui... 
fe  crime  eut  été  d'avoir  des  liaisons  avec  ce  gé- 
neral  perfide  lorsqu'il  trahissait;  mais  j'ai  rompu 
avec  lui  dè«  lYpoqu**  de  la  fuite  concertée  des 
Prussiens,  et  lorsque  je  fus  instruit  que  Fabre- 
d'Ella  mine  était  aile  secrètement  au  camp  de  la 
fune.  pour  arranger  cette  trahison,  m i»n  voit 
que.  Billaud,  embarr.imc  dans  cette  réponse»  La* 
cui ntre,  sur  ce  chef  d'accusation,  lenn’ne  par 
dire  : • Du  rente,  je  n’avone  ni  ne  dénie  que  co 
soit  U la  veri  lubie  lettre  que  j’ai  écrite...»  M»ùs 
s’exprimer  ainsi,  c’était  l’avouer;  et  l’on  doit 
rbgrvtter  qu'elle  ait  été  tronqué».  . 
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en  désordre  et  tnnt-à-fait  dé'Organi- 
sés,  resta  complètement  immobdej  et 
ne  fit  pas  même  une  démonstration 
pour  profiler  de  ses  avantages.  Bil- 
laud-Varcnne  , qui  était  auprès  de 
Dumouriez,  dès  le  iî  sept.,  ne  mil 
pas  beaucoup  de  temps  h sauver  la 
chose  publinue  avec  lui.  Dès  le  20 
de  ce  mois,  il  était  revenu  dans  la 
capitale  pour  y assister  h la  première 
séance  de  la  convention  nationale. 
Déployant  aussitôt  dans  celle  as- 
semblée le  caractère  de  férocité 
qui  le  distinguait  s!  éminemment  , 
il  demanda  la  suppression  de  tous  les 
juges  et  de  tous  les  tribunaui,  com- 
me des  fauteurs  tlu  despotisme ; 
puis  il  proposa  un  décret  d’accu- 
sation contre  l’ancien  ministre  La- 
coste, contre  le  général  Dillon  , et 
contre  Roland  qui  avait  eu  le  tort, 
bien  grave  ’a  ses  yeux  , de  vouloir 
mettre  fin  aux  massacres  des  prisons. 
A la  séance  du  29  oct.,  il  parla 
encore  contre  Louicl  qui  avait  aussi 
condamné  les  massacres,  et  qui  avait 
eu  le  courage  d’attaquer  Robespierre 
et  la  commune  ; mais  ce  fut  surtout 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  que 
Billaud  se  montra  sanguinaire  et 
féroce.  D'abord , il  voulut  faire 
a l’acte  d’accusation,  que  Marat  lui- 
même  demaudait  h réduire , des  ad- 
ditions si  absurdes  , si  brulale- 
raeut  cruelles,  que  la  majorité  s’v 
refusa.  Il  s’opposa  ensuite  à ce  qu’il 
fût  permis  au  maHieuieux  prince  d’a- 
voir plusieurs  conseils;  et,  voyant  que 
la  discussion  durait  trop  long  temps, 
il  fit  une  sortie  contre  ceux  de  ses 
collègues  qu'il  appelait  les  amis  du 
tyran  ; proposa  de  briser  la  statue 
de  Brutns  placée  dans  la  salle  des 
séances  et  s’écria  : a Cet  illustre  Ro- 
is main  n’a  pas  balancé  ’a  détruire  un 
« tyran;  et  la  convention  ajourne  la 
« justice  du  peuple  contre  on  roi,..» 


BIL  ayg 

11  vota  ltonr  la  mort,  contre  tout 
sursis  à l'exécution;  et  dans  la  ques- 
tion de  l’appel  au  peuple  il  demanda 
ironiquement  si  les  Français  de 
F Amérique  et  des  Grandes-Indes 
seraient  aussi  convoqués  pour  pro- 
noncer sur  cet  appel.  Il  dénon- 
ça ensuite  successiieinent  Clavièrc  , 
rournier  l’Américain  , Houchard  , 
Cnstinc  ; et,  lorsque  le  5 mars  on  hé- 
sitait h donner  de  la  publicité  aux 
revers  d’Aix-la-Cbapelle  , sc  rappe- 
lant tout  le  parti  qu’il  avait  tiré  de  la 
prise  de  Verdun  pour  les  massacres 
de  septembre , il  déclara  qu’il  ne 
fallait  rien  cacher  an  peuple , que 
c'était  ainsi  qu’on  avait  déjh.  sauvé  la 
pairie  ! — Quinze  jours  plus  tard  il 
était  avec  Sevestre  en  mission  dans  le 
fond  de  la  Bretagne,  où  ils  firent  les 
rapports  les  plus  alarmants  sur  les 
premiers  symptômes  d’insurrection 
qui  s’y  manifestaient.  Ils  demandèrent 
avec  de  vives  instances  des  envois  de 
troupes  qu’il  ne  purent  obtenir.  Alors 
Billaud  revint  à la  convention,  et  il  y 
dénonça  le  conseil  exécutif,  puis  les 
administrateurs  dn  département  d‘ll- 
le- et- Vilaine.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  la  lutte  qui  précéda  le  3i  mai 
que  ce  fougueux  orateur  se  signala 
par  ses  violences  et  son  acharnement 
contre  le  parti  de  la  Gironde.  11 
apostropha  Lanjuinais,  h plusieurs  re- 
poses, lorsque  ce  député  courageux 
résistait  avec  une  si  rare  fermeté  aux 
attaques  des  montagnards;  et,  quand 
ces  derniers  eurent  triomphé  , ce  fut 
encore  Billaud-Varenne  qui , dans  la 
séance  du  2 juin,  prononça  contre 
trente-deux  de  ses  collègue*  une 
pbilippitjuc  véhémente , h la  suite  de 
laquelle  il  demanda  le  décret  de  mort 
qui  fut  prononcé.  Ce  qu'il  y a de  plus 
remarquable  dans  celte  harangue, 
empreinte  de  toutes  les  fureurs,  dé 
toute  la  démence  de  l’époque,  c’est 
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que  Billaud-Varenne  y fait  am  co- 
ryphées de  la  Gironde  , et  surtout  à 
l’éthion,  le  reproche  d’avoir  voté  la 
mort  de  Louis  XVI.  Celte  partie 
de  son  discours  prouve  d’ai'lcurs 
d'une  manière  si  inconleslablc  l'exis- 
tence de  la  lettre  de  Louis  XYI , 
dont  nous  avons  parlé  , que  nous 
croyons  devoir  la  citer  textuellement. 
a ..  Telle  est  la  fausseté  de  ces 
« hommes  qu’après  avoir  employé 
a toutes  les  ressources  de  l’éloquence 
« pour  soustraire  Louis  le  dernier 
« à l’échafaud,  ils  ont  eux-mêmes 
a voté  la  plupart  pour  son  supplice, 
u Barbaroux  le  condamne  au  nom  de 
« ses  commettants  alors  trop  pronon- 
ce cés  pour  admettre  un  autre  juge- 
ra ment.  Yergniaux oublie  ses  peiulu- 
« res  dégoûtantes  de  proscription  et 
<•  decadavrcs  entassés  dans  des  fosses, 
« pour  y précipiter  le  tyran  de  sa 
« propre  main.  Pétition  plus  fourbe 
« encore,  Péthion  qui  sVtsuê  engagé 
u avec  Louis  XVI  a le  sauver  , s'il 
u voulait  prier  le  roi  de  Prusse  d' é- 
u vacuer  momentanément  le  terri- 
• toire français;  Péthion  qu’on  asso- 
« ciepour  cette  machination  avecMa- 
« nuel  et  Kersaiut;  Péthion  qui  a imité 
r en  tous  points  leur  conduite  contre- 
r révolutionnaire,  a néanmoins  une 
« teinte  de  noirceur  de  plus  que  les 
« deux  autres,  puisque  ceux-ci  ont 
« eu  la  conscience  de  voter  pour  la 
« grâce  qu’ils  avaient  promise , 
k tandis  que  Péthion  a sacrili ésapa- 
a rôle  a la  crainte  de  perdre  sa  po- 
« pularilé,  et  a voulu,  au  mépris  d’un 
« engagement  fohmee  , se  faire  un 
« masque  de  la  tête  abattue  du  des- 
« pote...»  Après  les  massacres  de 
septembre  et  la  mort  de  Louis  XVI, 
Biilaud-Yarenne  semblait  avoir  con- 
centré toutes  ses  fureurs  sur  les 
Girondins;  et , lorsqu'il  les  eut  ren- 
versés et  fait  périr  presque  tous 


sur  l’échafaud,  il  s'acharna  rontre  les 
débris  de  ce  parti.  « Je  demande  , 
r dit-il,  dans  la  séance  du  à sept. 
«179?,  que  Lebrun  et  Clavière  soient 
» jugés,  toute  affaire  cessante,  par 
« le  tribunal  révolutionnaire  ; qu’ils 
« périssent  avant  huit  jours...  Lors- 
« que  leurs  têtes  seront  tombées  ainsi 
« que  celle  de  Marie-  Autoinet  te,  vous 
a direz  aux  puissances  coalisées  qu’un 
r seul  SI  relient  le  fer  suspendu  sur 
o la  tête  du  fils  du  tyran  ; que  si  elles 
u font  un  pas  de  plus  sur  votre  terri- 
« toire  , il  sera  la  première  victime. 
« C’est  par  des  mesures  aussi  vigou- 
r reuses  qu’on  donne  de  l'aplomb  h 
r un  nouveau  gouvernement..  » C’é- 
tait évidemment  le  souvenir  des  vi- 
goureuses mesures  de  septembre 
179a  qui  dictait  de  pareilles  phrases. 
Dans  toutes  les  circonstances  qui  eu- 
rent quelque  ressemblance  avec  celle 
terrible  époque , Billaud  ne  parla 
que  de  tribunaux,  d’armées  révolu- 
tionnaires, de  tètes  a faire  rouler 
sur  l’échalaud  ; c’étaient  ses  expres- 
sions favorites.  Envoyé  dans  les  dé- 
partemènts  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  , au  mois  d’août  1793,  il  y 
mil  , selon  son  propre  langage  , la 
terreur  à l'ordre  du  jour.  Mais  il 
fut  tellement  épouvanté  lui-même 
des  progrès  que  les  armées  de  la  coa- 
lition faisaient  sur  cette  frontière , 
qu’il  revint  cacher  son  effroi  dans  la 
capitale,  où  il  demanda  le  premier 
une  levée  en  masse  de  tous  les  Fran- 
çais. Ce  fut  encore  lui  qui,  dans  la 
séance  du  3 oel.  1793  , fit  décré- 
ter d’accusation  le  duc  d’Orléans  , 
auquel  on  semblait  ne  plus  pen- 
ser, et  qui  dans  la  mcine  séance 
lit  envoyer  à la  mort  l’infortunée 
Marie-Antoinette  , par  ces  cruelles 
paroles  : a Une  femme,  la  honte  de 
« son  sexe  et  de  l’humanité,  la  veuve 
a Caprt  doit  enfin  expier  ses  forfaits 


b sur  l'échafaud...  Je  demande  que 
u le  Iribunal  révolutionnaire  prononce 
k celle  semaine  sur  son  sort...»  Un 
tel  homme  ne  pouvait  manquer  d'ob- 
tenir a la  convention  nationale  une 
grande  influence,  hlu  président  le  i o 
sept.  1793,  il  succéda  dans  ces  im- 
orlanles  fonctions  h Maiimilieu  Ro- 
espierre , et  fut  bientôt  après  son 
digne  collègue  au  comité  de  salut 
public.  Dès-lors  il  fit  beaucoup  de 
discours  et  de  rapports  au  nom  de 
ce  comité , devenu  le  centre  de  tous 
les  pouvoirs.  La  convention  s’était 
réservé  le  droit  de  traduire  les  chefs 
des  armées  devant  les  tribunaui  • Bi'- 
laud  lit  rapporter  ce  décret;  et, 
comme  il  l’avait  annoncé  , Houchard 
pava  bientôt  de  sa  tête  ses  trahi- 
sons. De  même  que  son  digne  émule 
Robespierre,  c’était  surtout  contre 
les  militaires,  dont  il  redoutait  la 
loyauté  et  l’énergie,  qu’il  dirigeait 
ses  attaques.  Comme  ou  l’a  dit  sou- 
vent, c’est  par  lâcheté  que  ces 
gens-là  étaient  cruels,  et  ce  fut  par 
la  peur  d'expier  un  premier  crime 
qu’ils  répandirent  des  torrents  de 
sang  ! Ce  fut  encore  Billaud  qui 
fit  rapporter  le  décret  par  lequel 
étaient  interdites  les  visites  domici- 
liaires pendant  la  nuit.  Enfin  il  brisa 
sans  pudeur  jusqu’aux  dernières  ga- 
ranties qui  rrslaient  k la  surele  , 
à la  liberté  des  Français.  Mais  le 
rapport  le  plus  important , et  peut- 
être  le  plus  curieux , qu’il  fit  au  nom 
de  ce  comité  , fut  celui  du  gouverne- 
ment révolutionnaire.  On  y voit  clai- 
rement que  ces  hommes,  qui  avaient 
détruit  avec  tant  d’aveuglement  tons 
les  éléments  de  l’ancienne  monar- 
chie, sentaient  alors  le  besoin  d’un 
système  d'uuité  et  de  centralisation  , 
et  que  c’était  dans  le  comité  de  salut 
•public  qu’ils  voulaient  placer  toute  la 
force  d unité  et  de  coaction,  comme 


disait  fiillaud-Varenne.  La  conven- 
tion nationale  fit  tout  ce  qu’il  voulut, 
et  elle  créa  par  ses  conseils  le  gou- 
vernement le  plus  oppressif , le 
plus  atroce  qui  ait  jamais  exis- 
té. Billaud  en  fit  aussitôt  l'appli- 
cation k cette  même  commune  de 
Paris,  dont  il  avait  tant  contribué  k 
fonder  le  pouvoir  , et  qui,  suivant 
encore  la  première  impuhion,  ve- 
nait de  convoquer  1rs  comités  ré- 
volutionnaires de  la  capitale  pour 
leur  donner  ses  ordres  et  ses  instruc- 
tions. L’arrêté  de  convocation  fut  ir- 
révocablement cassé , et  dès-lors  la 
commune  dut  obéir  aux  comités  de  la 
convention  nationale.  Hébert, Ronsin, 
Momoro  et  Vincent  , qni  tentèrent 
ensuite  de  lutter  avec  ces  mêmes  co- 
mités, furent  attaqués  successivement 
par  Billaud-Varenne  dans  la  société 
des  Jacobins  de  même  qu’à  la  con- 
vention ualionale,  et  ils  périrent  sur 
l'échafaud.  Cbabot , Lacroix  , Chau- 
me! te  et  Danton  lui-même,  son  an- 
cien ami  , eurent  le  même  sort, 
et  périrent  pour  les  mêmes  cau- 
ses. Fouché  , Tallien  et  Bourdon 
de  l’Oise , devenus  suspects  aux  co- 
mités, allaient  aussi  être  sacrifiés, 
lorsque  le  besoin  de  leur  salut  les 
réunit  et  leur  donna  le  courage  d’at- 
taquer d’aussi  redoutables  ennemis. 
C’est  ainsi  que  fut  amenée  la  chute 
de  Robespierre.  Deux  mois  aupara- 
vant Billaud  avait  fait  une  violente  sor- 
tie contre  Tallien,  lequel  se  plaignait 
de  l’espionnage  des  comités,  attachés 
aux  pas  des  représentants  qui  leur 
déplaisaient,  et  il  avait  dit  nettement 
que  ces  terreurs  n' étaient  que  l’ac- 
cent du  crime  cherchant  d se 
dérober  au  supplice.  Robespier- 
re paraissait  encore  k celte  époque 
marcher  d’atcord  avec  Rillaua-Va- 
renne  ; mais  lorsque  ce  dernier  se 
cnit  a son  tour  menacé;  lorsqu'il  vit 


Maximilien  se  séparer  de  ses  anciens 
amis,  il  devint  un  de  ses  plus  redoux 
tables  adversaires  , et  il  l'avait  déjà 
combattu  plusieurs  fuis  au  comité 
de  salut  public  , lorsque  dans  la  mé- 
morable séance  du  g thermidor,  il  fut 
un  des  premiers  a piononcer  le  mot 
de  tyran , et  donna  ainsi  le  signal 
d'une  victoire  qui  certainement  n’eùt 
pis  été  obtenue  sans  lui.  Il  révéla 
ensuite  quelques  détails  de  l’intérieur 
du  comité  qui  excitèrent  l’indigna- 
tion ; et , quand  Robespierre  fut 
complètement  renversé,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à assurer 
le  triomphe  des  vainqueurs.'  Il 
donna  volontairement  sa  démis- 
sion de  membre  du  comité  de  sa- 
lut public,  et  fournit  avec  empresse- 
ment à ceux  qui  lui  succédèrent  les 
renseignements  et  les  secours  dont 
ils  eurent  besoin.  Mais,  ainsi  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  concouru 
à la  révolution  du  g thermidor,  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  fait 
triompher  une  cause  qui  ne  pouvait 
pas  être  la  sienne.  Dès  le  mois  sui- 
vant, il  fut  dénoncé  à la  tribune  et 
dans  plusieurs  brochures  par  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  comme  complice  de 
Robespierre  , et  comme  ayant  con- 
couru avec  lui  à couvrir  la  France 
de  sang  et  d’échafauds.  Ce  fut 
alors  qu  il  ht  la  réponse  dont  nous 
avons  parlé.  Accusé  encore  pour 
les  mêmes  faits  , et  d’une  manière 
plus  positive,  par  Legendre,  le  3 
oct.  1794,  il  réussit  par  son  adresse 
à repousser  cette  nouvelle  attaque,  et 
fit  même  déclarer  par  la  convention 
que  sa  conduite  avait  été  conforme 
au  vxu  national.  11  est  impossible 
de  lire  sans  en  être  iildigné  les  im- 
pudentes et  mensongères  apologies 
qu’il  publia  dans  ce  temps-là  : = Je 
a n’ai  jamais  exprimé  une  idée  que 
p l’homme  le  plus  philantrope  ne 


u puisse  avouer...  Il  n'est  pas  un 
« eilnven  qui  ait  à me  reprocher  la 
« moindre  injustice.  Je  défie  mes 
« accusateurs  de  citer  dans  ma  con- 
te dnitc  unac/e feroce...  » Mais  ces 
mensonges  eurent  peu  de  succès,  l’o- 
rage grossissait  de  jour  en  jour  ; et  la 
eduventiou  nationale  elle-même  ne 
pouvant  plus  sc  défendre  contre  la 
clameur  publique,  allait  être  obligée 
de  livrer  au  ressentiment  de  la  Frauce 
tous  les  membres  des  anciens  co- 
mités. Après  de  longs  débats  et  de 
nombreuses  plaintes  qui  arrivèrent 
contre  eux  de  toutes  les  parties  de 
la  France  , ces  représentants  (Ba- 
rère  , Yadier  , Collot-d’Uerbois  et 
Billaud- Varenne  ) , sur  un  rapport 
de  Saladin  , furent  condamnés  , le 
i*r  avril  1795,  à être  déportés  à 
la  Guiaue.  Ce  qui  est  digne  de  re- 
marque , et  ce  qui  caractérise  bien 
cetteépnqucpost thermidorienne,  c'est 
que  dans  toutes  ces  accusations  il  ne 
fut  pas  dit  un  mot  des  assassinats  de 
septembre,  de  ces  crimes  si  horribles 
que  Billaud-Varenne  avait  si  notoi- 
rement conçus  et  dirigés  avec  son 
ami  Danton.  Mais  c’était  précisément 
pour  venger  Danton  que  Robespierre 
avai  été  immolé  au  9 thermidor;  et 
Tallien  , un  des  ordonnateurs  des 
massacres  de  septembre,  était  le  héros 
de  la  révolutiun  thermidorienne... 
Le  décret  de  déportation  contre  les 
trois  membres  de  l'ancien  comité  de 
sahit  public,  fut  rapporté  quelque 
temps  après  ; et  la  convention  or- 
donna que  Billaud  et  Collot-d’Her- 
bnis  fussent  jugés  par  le  tribunal 
criminel  de  la  Charente-Inférieure. 
Mais  déjà  ils  étaient  partis  pour 
Cayenne  lorsque  le  décret  parvint  à 
Rochcfort.  On  ne  les  fit  pas  re- 
venir. Cullot-d’Herbois  mourut  bien- 
tôt, et  Billaud  fut  transféré  dans 
l’intérieur  de  la  colonie , où  la  force 
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de  sa  constitution  le  soutint  encore 
long-temps.  Il  était  k Sinnmary  lors- 
que les  déportés  du  18  frticlidor  y 
arrivèrent,  en  1 7 9 7 j et  ce  fui  un  spec- 
tacle remarquable  et  un  exemple 
bien  frappant  des  vicissitudes  humai- 
nes, qu’un  pareil  homme  subissant 
la  même  peine  que  les  Pichcgru,  les 
Barthélemy  et  les  Barbé-Marbois. 
Mais  ce  qui  était  plus  biiarre  encore, 
c'était  de  voir  Bourdon  de  l'Oise,  son 
ancien  collègue  h la  convention  , le 
complice  de  la  plupart  de  scs  crimes 
révolutionnaires,  condamné  comme 
rovaliste...  On  raconte  qu’ils  eurent 
une  querelle  dès  le  premier  mo- 
ment , qu'ils  se  prirent  même  aux 
cheveux,  et  que  leurs  compagnons 
d’infortune  se  virent  obligés  de  les 
séparer.  Tous  les  déportés  donnèrent 
a Billaud  des  marques  évidentes  de 
leur  mépris.  L’abbé  Hrolier  fut  le 
seul  qui  eut  avec  lui  quelques  liai- 
sons, dont  on  dut  s’étonner  de  la 
part  d'un  ancien  agent  royaliste,  d'un 
prêtre  que  Billaud  eût  certainement 
fait  périr  sur  l’échafaud  , s'il  l’avait 
counu  au  temps  de  sa  puissance.  Cet 
homme  continua  donc  à vivre  pres- 
que seul,  cl  l’on  a dit  que  son  unique 
plaisir  dans  cet  affreux  climat  , où  il 
passa  vingt  ans , était  d’élever  des 
perroquets.  11  parviut  à s'évader  en 
1 8 1 6,  et  il  alla  offrir  ses  servicesaux 
nègres  de  Saint-Domingue.  Le  mu- 
lâtre Pétion  , qui  y gouvernail  alors 
avec  le  litre  de  président,  l’accueillit 
assez  bien , et  loi  fît  même  une 
pension  dont  il  a joui  pendant 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  au 
Port-au-Prince  en  1819.  L’ancien 
espion  des  comités  , Vitale  , qui 
mieux  que  personne  connaissait  Bil- 
laud - Yarenne  ( f-'ojr.  Vilvtk, 
XLVill,  49'1)»  tB  1 fait  le  portrait 

suivant:  « Bilieux,  inquiet  et 

• faux,  pétri  d'hypocrisie  monacale, 
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« se  laissant  pénétrer  par  ses  efforts 
« même  a se  rendre  impénétrable  ; 
u ayant  toute  la  lenteur  du  crime 
« qu’il  médite,  et  l’énergie  roncen- 
« trée  pour  le  commettre. ..  Son  am- 
« bition  ne  peut  souffrir  de  rivaux  : 
« morne,  silencieux,  les  regards  va- 
« cillants  et  convulsifs  , marchant 
« comme  à la  dérobée  ; sa  figure,  au 
«teint  pèle,  sinistre, montre lessymp- 
« tûmes  d’un  esprit  aliéné.  » — On 
a dit  que  Billaud- Varenne  avait  lais- 
sé en  France  des  Mémoires  poli- 
tiques manuscrits,  ce  qui  est  peu 
probable.  C’est  sans  doute  d’après 
cette  assertion  que  le  libraire  Plan- 
cher a imaginé  de  faire  imprimer,  en 
18»  1,  des  Mémoires  de  Bdlaud- 
Varenne  , ex  - conventionnel  , 
écrits  au  Port-au-Prince  en  1818, 
contenant  la  relation  de  ses  voya- 
ges et  aventures  dans  le  Mexique 
depuis  181  5 jusqu’en  181  y,  etc. , 
1 v.  in- 8°.  Le  faussaire,  auteur  de  cet 
ouvrage,  évidemment  apocryphe  , n’a 
pas  même  cherché  a présenter  quelque 
vraisemblance.  — On  a de  ltillaud- 
Varenne  : I.  Le  dernier  coup  porté 
aux  préjugés  et  à la  superstition, 
Londres  (Paris),  1789,  in-8°.  Il 
Le  peintre  politique,  1789,  in-8°. 

III.  Le  despotisme  des  ministr  es  de 
France,  ou  exposition  des  princi- 
pes et  des  moyens  employés  par 
l’aristocratie pourmeltre  la  France 
dans  tes  fers,  1790,  5 vol.  ■ 11-8". 

IV.  Plus  de  ministres , ou  point  de 
grâces , avertissement  donné  aux 
patriotes  français , et  justifié  par 
quelques  circonstances  de  l’affaire 
de  Nancy,  1790,  in-8*.  V.  L’Acé- 
phalocratie , ou  le  gouvernement 
féilératif  démontré  le  meilleur  de 

tous , pour  un  grand  empire , par 
les  principes  de  la  politique  et  les 
faits  de  l’histoire , Paris,  1791  , 
iu-8“.  VI.  éléments  de  républica - 
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nisme,  1795,10-8°.  VII.  Mes  opi- 
nions politiques  et  morales , pour 
servir  de  suite  à l’ouvrage  intitulé 
Les  Eléments  fie  républicanisme  , 
1 7 94  j in-8°.  VIII.  .Question  du 
droit  des  gens  ; I-es  républicains 
d’Haïti  possèdent-ils  les  conditions 
requises  pour  obtenir  lu  ratifica- 
tion de  leur  indépendance  P par 
un  observateur  philosophe  , au 
Port-au-Prince,  1818  (an  XV  de 
l'iudépendance) , iu-4°.  IX.  Grand 
nombre  de  rapports  et  discours  pro- 
nonces a la  tribune  d<;  la  convention 
nationale  et  à celle  d .,  lasociélédes  ja- 
cobins, imprimés  dans  le  Moniteur  e t 
séparément.  Nous  citerons  1° Rapport 
sur  un  mode  de  gouvernement  pro- 
visoire et  révolutionnaire , *8  bru- 
maire an  ï.  s°  Rapport  sur  la 
théorie  du  gouvernement  démo- 
cratique, et  sa  vigueur  utile  pour 
contenir  l’ambition  , et  pour  tem- 
pérer t essor  de  l’esprit  militaire, 
i*r  floréal  an  2.  y.  Réponse  des 
anciens  membres  du  conulé  de  sa- 
lut public,  dénoncés,  signée  : Bil- 
jùAUn-V arenne  et  Collot,  ven- 
tose,  an  3,  imp.  nationale,  in-8°  de 
i4ï  pag.  4°.  Réponse  de  J. -N. 
Billaud,  aux  inculpations  qui  lui 
sont  personnelles,  imprimée  par  or- 
dre de  la  convention  nationale  , ven- 
tôse, an  5,  iu-8°  de  18  pag.  5U.  Ré- 
ponse de  J. -N.  Billaud  à Laurent 
Lecointre , Paris,  an  5,  in-8°  de 
136  pages.  Ou  lit  dans  P Jsogra- 
phie  des  hommes  célèbres  le 
fac-similé  de  plusieurs  lettres  de 
Üillaud-Varenne,  où  il  n’y  a ni  or- 
thographe ni  correction , ce  qui  est 
assez  extraordinaire  de  la  part  d’an 
ancien  oratorien.  M — Dj. 

B1LLE(Steek-Anderse>),  ami- 
ral danois,  uaquille  23  août  1751  ; 
à Assense,  en  Fionie.  Issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Danemark, 


et  qui  s’était  illustrée  dans  la  marine, 
il  se  voua  à cette  arme  dès  le  plus 
jeune  âge,  et  malgré  une  complexion 
délicate.  Il  navigua  beaucoup  dans  les 
mers  d’Europe  et  des  deux  Indes , et 
frauchit  les  premiers  grades  aussi  ra- 
pidement que  le  permettaient  les  rè- 
gles de  l’avancement  dans  la  marine 
danoise  , où  le  grade  est  toujours  le 
prix  de  l’ancienneté , et  où  des  distinc- 
tions honorifiques  sont  la  récompense 
des  actions  d’éclat.  11  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1789  , et  au 
commandement  du  Superbe  , sur 
lequel  l’amiral  Schindel , qui  fut  le 
chef  des  escadres  combinées  de  Suède 
et  de  Danemark,  vint  mettre  son  pa- 
villon. Telle, était  déjà  la  réputation 
de  Bille  comme  homme  de  mer  instruit 
et  expérimenté,  qu’on  le  choisit  pour 
présider  à l’essai  qui  se  fit  vers  celle 
époque  de  plusieurs  bâtiments  d’un 
nouveau  modèle,  dù  au  célèbre  con- 
structeur Hohleuhcrg.  En  1796  , 
une  rupture  ayant  éclaté  entre  la 
cour  de  Danemark  et  la  régence  de 
Tripoli,  Bille  reçut  le  commandement 
de  la  frégate  la  Naïade  , de  56  ca- 
nons , et  d’un  brick  de  1 8,  avec  l’or- 
dre d’aller  relever  la  station  de  la 
Méditerranée.  11  arrive  devant  Tri- 
poli le  i4  mai  1797,01,  dès  le  lende- 
main, il  attaque  les  forts.  La  division 
tripolitaine  , composée  de  deux  fré- 
gates , une  corvette  et  deux  canonniè- 
res, sortit  le  jour  suivant  pour  ré- 
pondre au  défi  de  la  veille.  Bille 
fait  aussitôt  signal  au  brick  , trop  fai- 
ble pour  le  seconder  efficacement,  de 
s’éloigner;  et,  sùr  de  la  supériorité 
de  sa  manœuvre,  il  préfère  soutenir 
la  lutte  seul  contre  toute  la  division 
ennemie.  Manœuvrant  en  effet  avec 
une  prodigieuse  dextérité  , il  passe 
successivement  à poupe  des  deux  fré- 
gates, et  dirige  sur  chacune  d’elles 
un  feu  d’enfilade  qni  démonte  plu- 
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sieurs  caronnades,  balaie  les  ponts  et 
bâche  le  gréement.  Le  brick,  malgré 
l'ordre  qui  Tarait  tenu  éloigné  du 
combat , voyant  la  Naïade  envelop- 
pée , arrivait  à son  secours.  La  plus 
forte  frégate  tripolilaine,  le  beaupré 
surchargé  d’hommes,  se  dispose  à 
l’enlever  h l’abordage.  Mais  Bille 
avait  vu  le  danger  : il  se  dégage , 
force  de  voiles , et , grâce  k la  supé- 
rioté  de  sa  marche , il  se  trouve  tout 
k coup  cotre  le  brick  et  sa  redouta- 
ble ennemie.  Quelques  coups  heureux, 
partis  de  la  Naïade  ou  de  sa  con- 
serve , enlèvent  le  beaupré  de  la  fré- 
gate et  précipitent  dans  la  mer  tous 
les  hommes  qui  s'y  trouvaient.  La 
nuit  mit  fiu  k ce  combat,  qui  rappelle 
les  prodiges  des  Tourville  et  des  I)u- 
guay-Trouin , et  dont  le  résultat  fut 
de  décider  le  pacha  a signer  une  paix 
aussi  honorable  qu’avantageuse  pour 
le  pavillon  danois.  La  clé  de  cham- 
bellan du  roi  et  un  magnifique  service 
en  argent,  offert  par  la  corporation 
des  négociants  de  Copenhague,  furent 
les  récompenses  de  Ilille.  Il  n’obtint 
le  grade  de  capitaine  commandeur  , 
dont  notrehiérarcbienavale  n'offre  pas 
d’équivalent,  qu’k  la  fin  de  l’année  et 
saus  doute  k son  tour  d’avancement. 
Il  continua  de  commander  la  station 
de  la  Méditerranée  jusqu’en  1800. 
Dans  ses  fréquents  démêlés  avec  les 
états  barbaresques , il  se  montra  aussi 
habile  négociateur  qu’il  avait  été 
prompt  et  intrépide  dans  son  attaque 
contre  Tripoli.  La  Suède  dut  a son 
intervention  de  voir  terminer  k l’a- 
miable uo  différend  très- sérieux  avec 
la  régence  d'Alger.  L’ordre  de  l'Epée 
fut  le  prix  de  ce  service.  A l’attaque 
de  Copenhague  par  les  Anglais . en 
1801,  Bille  reçut  le  commandement 
d’une  division  de  deux  vaisseaux , 
une  frégate  et  deux  bricks , formant 
la  partie  mobile  de  la  ligne  de  défense 


qui’  combattit  si  glorieusement  le 
2 avril  contre  Nelson,  11  sollicita 
avec  les  plus  vives  iustances , mais  en 
vain , l’ordre  de  sortir  de  la  rade  in- 
térieure pour  aller  se  placer  près  du 
Slubbegrund , et  prendreen  enfilade 
l’escadre  anglaise  qui  avait  été  déjà 
si  maltraitée  en  prolongeant  la  ligne 
danoise , et  se  trouvait  tellement  ex- 
posée sous  la  formidable  batterie  des 
Frois-Couronnes  , que  Nelson  de- 
manda k parlementer.  Le  comman- 
dant en  chef  Fischer  était  blessé  ; 
Bille  voulut  retenir  le  parlementaire 
et  sortir  : mais  lin  nouvel  ordre  yiut 
l’enchaluer  dans  la  rade  intérieure, 
et  il  eut  la  douleur  de  ne  pas  com- 
battre dans  cette  journée  si  glorieuse 
pour  la  marine  danoise.  Il  est  h peu 
près  prouvé  par  des  renseignements 
ultérieurement  acquis  sur  l’état  de 
Tescadreanglaise,  dont  deux  vaisseaux 
s’étaient  échoués  sous  le  feu  de  la 
batterie  des  Frois-Couronnes  (1), 
que  cette  escadre  était  perdue  si  Bille 
tut  sorti  avec  sa  division  intacte  et 
dévouée.  11  fut  nommé  en  1 8o3  mem- 
bre du  collège  royal  de  l’amirauté  et 
commandeur  en  1 8o4-  Lnrsde  l’atta- 
que inattendue  des  Anglais,  en  1807, 
Bile  commandait  en  second  dans 
Copenhague,  et  fut  chargé  de  la  dé- 
fense du  roté  de  la  mer.  Un  sait  que 
les  Anglais , se  rappelant  sans  doute 
le  péril  auquel  les  avait  exposés  l’at- 
taque maritime  de  1801  . se  décidè- 
rent k prendre  celte  capitale  par 
terre.  Leur  flotte  resta  éloignée  , et 
les  glorieux  combats  soutenus  par  1rs 
canonnières  danoises  contre  les  divers 
pelotons  de  l’escadre  légère  qui  s’é- 
taient plus  avancés,  la  maintinrent  k 
cette  distance  respectueuse.  Bille 
s’opposa  avec  une  héroïque  opinià- 

(1)  Cctli»  batterie  avait  été  ëler*«  d’après  les 
plans  «lr  l’amiral  IL  IL- , tjotmiir  président  de  la 
commission  de  défense. 


Digitized  by  Google 


OÏL 


B1L 


attë 

treté  a la  capitulation  11  demanda  a 
taire  une  «urlie  à la  tête  de  tous  ceux 
qui  seraient  eu  âge  de  prendre  les 
armes , pour  repousser  l'enucmi , qui 
uitnaçail  de  donner  l'assaut.  Pendant 
celte  sortie  , la  flotte  devait  être  dé- 
truite, et  déjà  il  avait  fait  percer  le 
fond  de  tous  les  bâtiments , rassem- 
bler les  gouvernails  puur  les  brûler 
et  les  voiles  pour  être  coupées  en 
lambeaux.  Les  Anglais  , prévenus 
de  ces  dispositions  , menacèrent  de 
saccager  la  capitale  si  l’on  persis- 
tait a détruire  la  Hutte  qu’ils  convoi- 
taient comme  une  proie.  Cupenbague 
dut  capituler;  mais  Bille  refusa  do 
signer  la  capitulation.  Nommé  contre- 
amiral  en  1809,  il  conserva  la  di- 
rection des  aflaircs  de  la  marine  et  le 
commandement  suprême  des  foi  ces 
navales,  qui  se  trouvaient  réduites  à 
de  simples  chaloupes  canonnières,  les 
Anglais  s'élanl  emparés  de  ao  vais- 
seaux eide  16  frégates,  et  même  de 
tous  les  approvisionnements  des  chan- 
tiers et  arsenaux.  Cepeadanltelle  fut 
la  bunne  direction  qu’il  sut  donnera  ces 
chaloupes,  qu'elles  se  rendirent  très- 
redoutables  aux  Anglais  et  les  obli- 
gèrent à entretenir  des  farces  consi- 
dérables dans  la  Baltique  et  sur  les 
côtes  de  Danemark , pour  protéger 
leur  commerce  incessamment  menacé. 
A son  avènement  au  trône , le  roi 
régnant  conserva  le  titre  et  les  fonc- 
tions do  president  de  l'amirauté  à 
Bille  , qui  se  montra  dans  ce  conseil 
aussi  bon  administrateur  qu’il  avait 
été  homme  de  guerre  intrépide.  Le 
Danemark  lui  doit  une  nouvelle  flotte, 
exactement  calculée  sur  son  revenu  , 
et  dans  le  double  but  de  défendre  ses 
côtes  et  de  protéger  son  commerce. 
Cetteflotleseconiposc  de  6 vaisseaux 
de  ligne , 8 frégates,  4co.vrlles, 
4 bricks  et  80  chaloupes  canonnières. 
Bille  donna  tous  ses  soins  au  choix 


et  à la  bonne  organisation  du  per- 
sonnel , étendit  l’ordre  et  l’économie 
sur  toutes  les  bi anches  du  service, 
fit  les  approvisionnements  avec  pré- 
voyance et  mesure,  et  institua  une 
caisse  de  réserve  pour  la  marine,  afin 
qu’elle  pût  suffire  avec  ses  propre* 
fotids  aux  premiers  frais  d’un  arme- 
ment imprévu  ou  secret.  11  avait  été 
nommé  vice-amiral  en  1824,  ami- 
ral en  1829  , et  enfin  ministre  d’é- 
tat et  membre  du  conseil  intime  do 
roi  en  1 8 5 x . A un  discernement  ra- 
pide et  sur,  à des  lumières  étendues 
et  au  plus  uuble  caractère , Bille  joi- 
gnait une  volonté  de  fer.  Sa  maxime 
était  : Sois  Juste , et  ne  crains  per- 
sonne. 11  mourut  à Copenhague  le 
1 5 avril  1 834,  à l’âge  de  près  de  8a 
ans.  Le  roi  Frédéric  VI  ait  alors  en 
essuyant  ses  larmes  : a 11  y a qua- 
k ranle  ans  que  je  lui  demande  ses 
« conseils , et  toutes  les  fois  qne  je 
<1  me  suis  avisé  de  ne  pas  les  suivre  , 
« je  in’on  suis  repenti.  » Cu — o. 

BiLLECOCQ  (j£ÀÏ-RxrTISTE- 
Louis-Joseni),  avocat  du  barreau  de 
Paris , était  né  dans  celle  ville  le  3 1 
janvier  1765.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  collège  du  Plessis, 
sons  la  direction  de  Binet  ( Voy. 
ce  nom,  dans  ce  vol.)  , dont  le 
mérité  est  surtout  d’avoir  formé  tant 
d’élèves  distingués , il  suivit  les  cours 
de  droit  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat . Mais  il  n’avait  pas  encore  pu  se 
faire  connaître  lorsque  la  révolution 
détruisit  l ancien  orJie  judiciaire.  Sa 
conduite  prudente  dans  ces  temps 
difficiles  lui  mérita  la  confiance  des 
habitants  de  son  quartier.  En  179e, 
il  fut  nommé  électeur,  et  l’année  sui- 
vante député  suppléant  à rassemblée 
législative;  mais  il  n y siégea  point, 
et  ce  fut  un  bonheur  pour  fui  ; car  il 
s’y  serait  certainement  rangé  parmi 
les  défenseurs  des  principes  monar- 
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chiques,  et  plus  tard  il  aurait  fi- 
nit- dans  les  prisons  ou  sur  l'écha- 
faud le  courage  d'avoir  soulcau  sou 
opiuion.  La  suspension  du  cours 
de  la  justice  ayant  laisse  Bdle- 
cocq  sans  occupation,  il  chercha  dans 
la  culture  des  lettres  à se  distraire 
des  scènes  pénibles  dont  il  était  envi- 
ronné dans  ces  temps  malheureux. 
Ce  fut  dans  la  terrible  année  1790 
tiu’il  fit  paraître  la  traduction  du 

I oyage  de  l’Inde  en  Europe , par 
Irwiu,  et  depuis  il  publia  successive- 
ment, en  1794  , le  V oyage  de  Le- 
long  chez  differentes  nations  sau- 
vages de  l'Amérique  septentrio- 
nale, in-8°;  et  eu  1793  celui  de 
hïeites,de laC/Une  à la  côte  nord- 
ouest  d’Amérique  , 3 vol.  in-8°  et 
atlas  in  - 4“-  La  mémo  année  il 
donna  la  traduction  de  Y Histoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  , arec 
des  notes  et  un  discours  pré  iininaire. 

II  avait  annuncé  celle  de  laguerrede 
Jugurtha , et  bien  des  anuées  après 
(1809),  Dussault,  en  lui  rappelant 
sa  promesse  , l imitait  à ne  point  se 
laisser  effrayer  par  la  traduction  de 
Durcau  de  la  Malle,  et  à profiter  de 
l'avantage  de  venir  le  dernier  pour 
donner  enfin  une  bonne  traduction 
de  Sallusle  ( Annales  littéraires , 
111,  22).  Danslapiéface  de  latcain, 
qu’il  publia  en  1796,  2 vol.  in-8", 
Billecoq  se  montra  critique  très-judi- 
cieux ; mais  ce  qui  l'honore  bien  plus, 
c’est  d’avoir  alors  élevé  la  voix  en 
faveur  de  Labarpe , cl  demandé  que 
le  gouvernement  permit  enfin  à un 
des  hommes  qui  faisaient  le  plus 
d’honneur  a la  France  de  jouir  pai- 
siblemeul  de  l’estime  que  lui  avaient 
acquise  ses  travaux  (1).  Dès  que  le  re- 
tour de  l’ordre  put  le  lui  permettre, 
Itillerocq  s'empressa  de  reprendre 
l’exercice  de  sa  profession;  mais  il  se 

(1)  Vie  S*  ürt-bsuf , p.  4* 
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sentait  trop  redevable  anx  lettres 
pour  11e  pas  lenr  consacrer  les  loisirs 
que  lui  laisserait  le  travail  de  son 
cabinet.  11  reparut  au  barreau  en 
1798  , dans  la  cause  d’uue  femme 
divorcée  qui  demandait  a conserver 
son  enfant.  Le  talent  qu’il  y déploya 
fit  une  impression  d’autant  plus  vive 
sur  les  auditeurs  , qu’ils  n'étaient 
plusaccoulumésà  ce  langage  plein  de 
convenances,  et  surtout  à celte  sen- 
sibilité vraie,  a ces  expressions  de 
l'orateur  vertueux,  vir  bonus , dont 
la  source  est  dans  le  cœur  , et  qui 
caractéiisaienl  le  talent  de  Billecocq. 
Son  triomphe  fut  complet,  et  dès  ce 
moment  sa  place  resta  marquée  parmi 
les  premiers  avocats  de  la  capitale.  11 
serait  impossible  d'énumérer  toutes 
les  affaires  dans  lesquelles  il  fit 
preuve  de  talent  ; nous  ne  citerons 
que  sa  défense  du  marquis  de  Rivière 
(Eoy.  ce  nom,  au  Supp.){  ac- 
cusé de  complicité  avec  Georges  Ca- 
doudal, et  sou  plaidoyer  en  faveur 
d'un  fils  de  la  première  leinmc  du  (tue 
deMontebello^  oy'.  ce  nom,  XXIX, 
475).  Il  parlait  toujours  de  convic- 
tion ; les  juges  ne  l'ignoraient  pas  , 
et  c'était  un  excellent  préjugé  pour 
une  cause  que  de  la  voir  dans  ses 
mains.  Jaloux  de  rendre  à son  ordre 
l'ancien  éclat  dont  il  avait  joui.  Bil- 
lecocq rétablit  dès  1 8 1 2 les  conféren- 
ces judiciaires,  où  les  jeunes  avocats 
vorI  se  former  aux  luttes  du  barreau, 
et  il  composa  pour  ces  réunions  plu- 
sieurs discours  (a)  remarquables. 
La  poésie  latine , si  dédaignée  de 
nos  jours,  était  son  principal  délax- 
senn-nt  ; et  soit  qu  il  prenne  dans 
ses  vers  la  défense  do  ce  collège 
dn  Plessis  dont  il  se  glorifiait  d être 
l’élève  , soit  qu’il  demande  b sa  muse 

( j)  Sur  la  prnfattton  d'ueacml , |0I > ; Sur  /« 

ro-jrnnrt  «|Ur  1rs  jronc»  avocats  doivent  «roir 
dan»  les  anciens  , tf  si  i Sur  f aUtanct  da  la  ma- 
;i«ralun*  et  du  barreau  , 1811. 
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des  consolations  ou  la  force  pour 
supporter  les  peines  de  la  vie,  soit 
enfin  qu’il  célèbre  la  religion  victo- 
rieuse de  ses  ennemis,  partout  on  re- 
connaît un  homme  nourri  de  la  lecture 
des  meilleurs  modèles  (3).  En  181  5, 
Billecocq  qui,  d'après  ses  principes 
politiques , avait  dû  se  prononcer  en 
faveur  de  la  restauration , n’en  réfuta 
pas  moins  avec  autant  de  talent  que 
de  patriotisme  la  lettre  par  laquelle 
lora  Wellington  essayait  de  justifier 
la  spoliation  du  musée  de  Paris  (4). 
Membre  du  conseil  de  discipline  des 
avocats,  de  1817  à 1818  , il  en  fut 
bâtonnier  en  1821  et  1826,  et  dans 
cette  place  il  défendit  courageusement 
les  privilèges  et  l’indépendance  de 
Perdre.  Un  des  fondateurs  , en 
1819,  de  la  société  pour  l’améliora- 
tion du  sort  des  prisonniers,  il  en 
fut  élu  secrétaire  en  1827  , et  ne 
cessa  de  prendre , autant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  une  part 
très-active  à tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser l’ordre  et  le  bien  public. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  une  sur- 
dité presque  absolue  ne  lui  permet- 
taient plus  de  plaider.  Cet  excel- 
lent citoyen  mourut  , h la  suite 
d’une  longue  maladie , le  1 5 juillet 
1829  , et  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière Montmartre,  où  ses  nombreux 
amis  lui  ont  érigé  un  monument. 
11  était  membre  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  depuis  1814  et  chevalier  de 
Saint-Michel.  Outre  les  ouvrages  ci- 


(3)  Nous  avons  pensé  qa'nn  ne  serait  pas  facile 
de  trouver  ici  la  liste  des  potsirs  de  billecocq: 
tn  mmmnm  pantinomm  ad  C/odoaldnm  pagnm 
per*gri**tton*m  , t §09  ; Pie* ut  gymaasii  encamium 
{For.  Nicolas  - Eloi  l.r.  Matas,  au  Supp.j, 

*909.  tn  aunuiim  Surent*  roiurii*  feitam  , 181  ». 

Te  m pore  forensium  f en  arum  s pet  , ad*<rur  rites  et 
sotetia , 181  a.  lu  rehgionem  apud  Cal/01  perpétua 
triumphantem  , t8*6. 

(4)  Vn  Fronçait,  à l'honorable  lord  Wellington, 
tur  ta  lettre  du  *3  sept.  181$  à lord  Caille • 
rtegk  , ia.8*. 


tés  , ta  lui  doit  : I.  Une  traduction 
du  V oyage  de  Timberlake  chex  les 
sauvages  du  Nord  de  l’Amérique  , 
1797.  rII.  Celle  du  Voyage  de 
Néarque  {V oy.  ce  nom , XXXI,  3), 
par  le  docteur  Vinrent,  Paris,  1800, 
in-4°.  Celle  traduction , imprimée 
aux  frais  du  gouvernement , est  ex- 
cellente. Dans  la  préface  , le  mo- 
deste traducteur  reconnaît  qu’il  a été 
soutenu  dans  sou  travail  par  Fleurieu, 
Gossellin  , Langlès  et  Barbié  du  Bo- 
cage. III.  Billecocq  a eu  part  k la 
traduction  du  Cultivateur  anglais 
( V oy.  Youxg,  LI,  5o4).  IV.  Quel- 
ques considérations  sur  les  tyran- 
nies diverses  qui  ont  précédé  la 
restauration,  sur  le  gouvernement 
loyal  et  sur  la  dernière  tyrannie 
impériale,  Paris,  1 8 r 5 , in-8“.  V.  Du 
changement  de  ministère  en  déc. 
1821,  par  un  royaliste,  in- 8".  VI. 
Une  soirée  du  vieux  chdtel,  ou  le 
dévouement  de  Malesherbes , pièce 
qui  n’a  point  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  française,  1821,  in-8". 
VII.  De  l’influence  de  la  guerre 
d’Espagne  pour  V affermissement 
de  la  dynastie  légitime  et  de  la 
monarchie  constitutionnelle  en 
France  , ibid.,  1 8 s 3 , in-8°.  VIII. 
De  la  religion  chrétienne  relative- 
ment k l’état,  aux  familles  et  aux  in- 
dividus, 3e  édit . , revue  et  augmentée, 
ibid.,  1824,  in-8°.  C’est  un  ouvrage 
important  et  qui  mérite  d’être  lu  par 
tous  les  hommes  de  bonne  foi.  IX. 
Coup  d’œil  sur  l état  moral  et  po- 
litique de  la  France  à l’avène- 
ment du  roi  Charles  X,  ibid., 

1824,  in-8°.  X.  Du  Clergé  en 

1825,  in- 8".  XI.  Mémoire  sur  les 
effets  désastreux  pour  tes  colonies 

françaises  du  système  de  Jisca/ité 
appliqué  A leur  commerce  , ibid. , 
1825,  in-8°.  XII.  Notice  sur  M. 
Bel/art  [V oy.  cenom,LVlI,  5ol), 
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1828  , in-8°  do  >44  page*  , troi- 
sième édition.  XIII.  Des  Mémoires 
et  des  Plaidoyers.  Pour  compléter 
cette  notice  bibliographique , il  faut 
encore  citer  : la  traduction  d’un 
écrit  d'Edward  , dans  les  Mémoires 
hisl.  et  géogr.  sur  les  pays  situés 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, Paris,  1796,  in-40;  une  no- 
tice sur  Bergasse  dans  le  Rénova- 
teur, etc.  W — s. 

BILLEMAZ  (François  ),  l'un 
des  plus  ardents  propagateurs  des 
principes  révolutionnaires  à Lyon, 
naquit  vers  1 yâo,  à Belley , de  pa- 
rents aisés.  Doué  de  quelque  esprit  , 
mais  manquant  des  qualités  qui  pou- 
vaient le  faire  réussir  au  barreau,  il 
acheta  la  charge  de  greffier  civil  et 
criminel  h Lyon,  qu’il  exerçait  en 
1787.  Malgré  la  perte  de  son  emploi, 
par  la  suppression  des  tribunaux,  il 
montra  le  plus  grand  zèle  pour  la 
révolution  dans  laquelle  il  aperce- 
vait les  moyens  de  se  venger  de  ses 
ennemis  et  de  satisfaire  sa  vauilé. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  a Paris , 
il  vit  les  principaux  chefs  des  Jaco- 
bins ; et,  dès  qu'il  fut  de  retour  a 
Lyon,  il  s'empressa  d'organiser  un 
club  , qui  s’ouvrit  le  3o  mai  1790. 
Ce  fut  le  premier  qui  s’établit  dans 
cette  ville  , cl  il  (ut  appelé  depuis  le 
club  central.  Billemax,  qui  se  vautait 
d’avoir  allumé  dans  Lyon  le  feu  de  la 
liberté  , devint  bientôt  un  person- 
nage influent.  Nommé  juge  de  paix  en 
1791,  il  prononça,  quelques  mois 
après,  en  présence  des  électeurs  réu- 
nis pour  choisir  un  évêque,  un  discours 
qui  fut  imprimé,  et  dans  lequel  on  re- 
marque ce  trait  : « Un  paysan  breton 
a voulait  un  évêque  qui  ne  fût  pas 
a prêtre;  celui  que  vous  nommerez 
« le  sera  nécessairement  parce  qu’il 
a sera  un  sage  » (Voy.  les  Ta- 
blettes chronologiques  de  M.  Péri- 
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caud).  Billemaz  poursuivit  avec  fu- 
reur tous  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  refusé  le  serment  ; non  con- 
tent de  les  dénoncer  dans  les  clubs, 
il  les  accablait  d’invectives  dans  les 
journaux,  cherchant  par  d’atroces  et 
sales  calomnies  a leur  faire  perdre  la 
confiance  dont  ils  jouissaient  ( V . les 
Nudités,  par  Chassaigoeau , 167). 
Aprèsla  mort  du  roi,  il  vint  a Paris  et 
parut  a la  barre  delaconvenlio'i  pour 
y faire  parade  des  services  qo  il  avait 
rendus  à la  chose  publique,  ünigno- 
re  le  rôle  qu’il  joua  durant  le  siège 
mémorable  de  Lyon  ; mais  il  ne  put 
échapper  a la  vengeance  que  le  co- 
mité de  salut  public  tira  des  habitants 
de  celle  malheureuse  ville.  Arrêté 
comme  agent  des  Girondins , il  périt 
sur  l’échafaud  , le  5 déc.  1793. 
On  connaît  de  Billemaz  : I.  Discours 
de  l’dne  de  F**¥  Naboth,  1787, 
in-8°.  C'est  un  pamphlet  contre  les 
francs-inacons.  II.  Le  grand  bail- 
liage de  Lyon,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose , représentée  par 
MM.  les  ojjiciers  audit  siège,  le 
samedi  27  sept.  1788  , Lyon  , 
de  l’imprimerie  de  l'auteur,  à l'en- 
seigne de  la  vérité,  iu-8"  de  54  p. 
Cette  pièce  satirique  est  devenue 
rare.  \V— -s. 

BILLINGSLEY  (sir  Htsni), 
mathématicien  et  lord-maire  de  Lon- 
dres sous  le  règne  d’Elisabeth  , avait 
pour  père  un  Roger  Billingsley  de 
Canterbury,  de  très-médiocre  nais- 
sance. Cependant  il  fut  placé  a l’u- 
niversité d’Oxford,  et  là  il  inspira  de 
l'attachement  à uu  ex-augustin  de 
la  ville  , Wbilchead  , mathémati- 
cien profond  pour  l’époque  où  il  vi- 
vait. Les  parents  de  Billingsley  ne 
se  souciant  pas  qu’il  parcourut  la 
carrière  des  sciences , le  mirent  en 
apprentissage  chez  un  armurier.  Ef- 
fectivement il  eût  été  difficile  que  les 
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travaux  littéraires  ou  tcientiiiques 
auxquels  il  s'initiait  à Oxford  lui  va- 
lussent jamais  autant  d’avantage  que 
le  commerce.  La  fortune  de  Billmg- 
sley  finit  par  être  une  des  plus  con- 
sidérables de  Londrrs  : il  fut  succes- 
sivement nommé  shérif,  alderman  , 
membre  de  la  commission  des  doua- 
nes, et  enfin  en  1597  lord-maire  de 
celte  capitale.  À ces  dignités  munici- 
pales, il  joignit  par  la  faveur  de  la 
cour  celle  de  chevalier  (Knight).  Ses 
richesses  et  ses  honneurs  ne  l’empê- 
chèrent point  de  se  livrer  à ses  pre- 
miers goûts.  U retira  chez  lui  Wbi- 
tehead  que  la  suppression  des  maisons 
religieuses  sous  Henri  VIII  avait  ré- 
duit à un  état  précaire  ; il  continua 
sous  ce  maître  de  ses  jeunes  années 
l’étude  des  mathématiques , hérita  de 
ses  manuscrits  et  de  tous  ses  papiers. 
Parmi  ceux-ci  étaient  des  notes  sur 
Euclide$  liillingsley  reudit  un  der- 
nier hommage  à la  mémoire  de  sou 
ami  en  les  publiant  a la  suite  d une 
traduction  d’Euclide  dont  lui-même 
était  l'auteur  , sous  ce  litre  : The 
éléments  of  geometry  of  the  most 
ancient  philosopher  Euclide  of 
Megara.faithfuUy  translaled  inlo 
the  cnglish  longue,  etc. , Londres, 
1570,  in-fol.  Cette  traduction  est 
précédée  d’une  lougue  et  savante  pré- 
face du  docteur  John  Dec.  liillingsley 
mourut  dans  un  âge  très-avancé  le  si 
uov.  1606.  Il  était  un  des  premiers 
membres  de  la  société  des  antiquai- 
res. P— OT. 

BILLINGTON  (Elisabeth 
Weicschell  , plus  connue  sous  le 
uom  do  mistriss),  la  plus  célèbre 
cautatricc  de  l’Angleterre  et  peut- 
être  de  sou  siècle  , naquit  h Londres 
en  1769  , s’il  faut  en  croire  ses  pro- 
pres assertions  ; mais  comme  le  dé- 
pouillement des  registres  de  cette  an- 
née n’y  a point  fait  découvrir  son 


nom,  les  biographes  se  sont  permis 
de  voir  dans  l’indication  de  mistriss 
Billington  une  de  ces  fautes  chrono- 
logiques qu’il  faut  pardonner  aux 
femmes.  Les  Anglais  auxquels  on 
a souvent  reproché  une  organisa- 
tion anti-musicale  se  sont  plu  à citer 
mistriss  Billington  comme  un  argu- 
meut  irrésistible  de  l’injustice  dccelle 
imputation.  La  réponse  n’est  pas 
complètement  péremptoire  , car  1 il- 
lustre cantatrice  n'était  Anglaise  que 
par  le  lieu  de  sa  naissance  ; sou  père 
et  sa  mère  étaient  Allemands , et 
tons  deux  avaient  paicouru  la  car- 
rière musicale  avec  assez  d’éclat.  Le 
premier , quoique  ayant  des  pré- 
tentions h une  noble  ascendance , et 
quoique  son  frère  remplit  les  fonc- 
tions de  juge  provincial  à Erbacli , 
était  musicien  de  profession  et  pas- 
sait pourun  instrumentiste  distingué. 
Madame  Weicschell  était  sans  con- 
tredit une  des  cantatrices  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Elève  favorite 
de  Jean-Chr.  Bach,  qui  parut  en 
Angleterre  en  1765  , elle  se  fit  en- 
tendre dans  plusieurs  des  concerts 
auxquels  présida  ce  maître  , puis  fut 
engagée  h l’orchestre  du  IVauxhall 
comme  première  chanteuse.  Pour  elle 
fut  composé,  entre  autres  chants,  le 
célèbre  rondo  In  this  shndy  blest 
retreat.  Uu  fils  et  une  fille  naqui- 
rent de  ce  couple  musical , et  tous 
deux  , chacun  dans  son  genre,  étaient 
destinés  à surpasser  leurs  parents. 
Beaucoup  plus  jeune  que  sa  sœur, 
Charles  Weicschell  devait  plus  tard 
l’accompagner  sur  le  continent  et , 
par  le  choix  des  morceaux  qu’il  exé- 
cutait sur  le  violon  tandis  que  celle-ci 
chantait,  contribuer  encore  à ses  suc- 
cès et  à sa  réputation.  Quant  a Elisa- 
beth , ses  dispositions  pour  l’art  au- 
quel se  livraient  scs  parents  se  mani- 
festèrent dès  l’àge  le  plus  tendre.  Sun 
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pire  lui  eu  enseigna  les  premiers 
principes , et  fut  seconde  par  son 
compatriote,  le  virtuose  Schrœler. 
Ce  qui  pour  les  commençants  ordi- 
naires est  une  tâche  pénible  n'était 
pour  elle  qu’un  passe-temps.  Le  piano 
était  son  jouet  favori;  et  comme  elle 
s’en  occupait  avec  autant  d’assiduité 
que  les  jeunes  filles  en  mettent  ordi- 
nairement à s’occuper  de  leurs  pou- 
pées, elle  eut  bieulôt  acquis  sur  cet 
instrument  une  force  remarquable. 
A peine  âgée  de  sept  ans  elle  exé- 
cutait des  concertos  sur  le  petit  théâ- 
tre de  liajmarkcl,  et  quatre  ans 
plus  tard  elle  commençait  à joindre 
au  talent  de  l'excculant  celui  de  la 
composition.  Cette  précocité,  la  con- 
science de  ses  talents  lui  faisaient 
supporter  avec  impatience  le  joug  de 
l’autorité  paternelle  ; et , pour  s'af- 
franchir de  celte  tutelle , elle  ac- 
corda sa  main,  contre  le  vœu  bien 
prononcé  de  ses  parents,  à un  mu- 
sicien du  théâtre  de  Drury-Lane  , 
Jean  Billinglon  qui  avait  en  quelque 
sorte  présidé  à l'éducation  de  celte 
rare  écolière  et  qui  n’était  pas  demeu  ré 
insensible  à la  réunion  de  la  beauté  , 
de  la  jeunesse  et  des  talents.  Bil- 
lingiun  était  fort  pauvre.  La  lune  de 
miel  passa  bien  vite  , et  le  nouveau 
couple  abandonna  la  Grande-Breta- 
gne pour  chercher  fortune  en  Irlan- 
de , tandis  que  tant  d'Irlandais  vont 
la  demander  à l’heureuse  île,  leur  voi- 
sine. Peu  de  temps  après , mislriss 
Billinglon  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  Dublin.  Ses  débuts 
firent  une  sensation  prodigieuse;  et 
bientôt  le  nom  de  mistriss  Billinglon 
fut  proclamé  par  la  renommée  jus- 
quedans  cet  le  Grande -Bretagne  qu’el- 
le venait  de  quitter,  et  qui  voulut  la 
revoir  dès  que  l'Irlande  lui  eut  ré- 
vélé à quelle  illustre  cantatrice  elle 
avait  douné  naissance.  Engagée  au 
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théâtre  de  Covent-Gardeo , elle  y 
débuta  en  1786  dans  la  pièce  de 
l 'Amour  au  village , qui  avait  été 
commandée  par  le  roi  et  la  reine. 
Dans  l’exécution  de  cette  œuvre  où  le 
dessein  du  compositeur  avait  été  de 
donner  à l’artiste  l’occasion  de  dé- 
ployer toutes  les  richesses  et  les  pois- 
sauces  musicales,  mistriss  Billinglon 
surpassa  les  espérances  de  ses  amis 
et  les  éloges  de  ses  admirateurs.  Dès- 
lors  elle  fut  placée  par  tons  les  juges 
compétents  au  nombre  des  premiers 
talents.  Jalouse  pourtant  de  se  per- 
fectionner encore,  et  seulaal  que  les 
maîtres  les  plus  habiles  pouvaient 
seuls  lui  apprendre  quelque  chose  , 
elle  se  rendit  l’été  suivant  à Pa- 
ris où  elle  se  fil  l'élève  du  compo- 
siteur napolitain  Sacchini , qu’elle  vit 
en  quelque  sorte  mourir.  Revenue 
en  Angleterre  , elle  y suivit  avec 
le  même  succès  la  carrière  dans  la- 
quelle elle  s’était  engagée  : le  théâ- 
tre de  Covenl-Gnrden  lui  dut  con- 
stamment d’énormes  recettes.  Elle- 
même  se  fut  trouvée  en  peu  de  temps 
fort  riche,  si  elle  n’eût  été  à cette 
époque  aussi  prodigue  de  guinées  et 
de  banknotes  que  prompte  k les  ga- 
gner. Ses  dépenses  extravagantes  ne 
furent  pas  le  seul  tort  qu'on  lui  re- 
procha : elle  eu  eut  de  plus  graves 
encore  , dans  quelque  sens  qu’on 
veuille  le  prendre,  avec  son  mari;  et 
la  liberté  de  ses  amours  alla  plus 
d’une  fois  jusqu’au  scandale.  Nous  de- 
vons ajouter  que  peut-être  le  scandale 
fut  aidé , que  la  vérité  fut  exagérée 
par  des  rivales  qui , sons  ce  rapport 
mieux  que  sous  celui  du  talent  et  de 
la  célébrité  , eussent  pu  lui  disputer 
la  palme.  Quoi  qu’il  en  soit,  mistriss 
Billinglon  se  vit  â peu  près  obligée 
de  quitter  Londres  en  179k.  Elle 
profila  de  celle  espèce  de  nécessité 
pour  visiter  la  terre  classique  de 
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l'harmouie  et  des  beaux-arts , l’Ita- 
lie. Son  frcre  Charles  et  M.  Bîlling- 
ton  l’accompagnèrent  dans  ce  pèle- 
rinage qui  accrut  immensément  sa 
réputation  , et  dans  lequel  elle  re- 
commença l’édifice  de  sa  fortune. 
Milan,  Venise,  Livourne  , Gênes , 
Fadoue,  Florence  rendirent  successi- 
vement hommage  aux  talents  de  ces 
touristes  d'un  nouveau  genre  ; et  pour 
la  première  fois  on  vit  une  Anglaise 
lever  au-delà  des  Alpes  l’impôt  que 
depuis  un  siècle  tant  de  virtuoses  ul- 
tramonlains  ont  fait  payer  aux  rive- 
rains de  la  Tamise.  Naples  même , 
cette  métropole  des  notabilités  mu- 
sicales, devint  le  théâtre  de  la  gloi- 
re de  mistriss  Billington,  Lady  Ha- 
millon  en  preuanl  sa  compatriote  sous 
sa  protection  donna  l’élan  à toute  la 
ville.  Elle  parut  à la  cour  avec  la 
trop  fameuse  ambassadrice  : le  roi  et 
la  reine  accueillirent  avec  le  respect 
le  plus  marqué  la  nouvelle  regina 
del  canto  et  lui  prodiguèrent  des 
marques  de  leur  faveur.  Les  Anglais, 
toujours  nombreux  dans  cette  belle 
capitale,  ne  furent  pas  les  derniers  à 
partager  l'enthousiasme  général.  Por- 
ter aui  nues  la  brillante  sirène,  dont 
les  excellences,  les  majestés  avaient 
recherché  la  familiarité,  devint  pour 
tout  enfant  des  Iles-Britanniques  un 
acte  de  patriotisme  en  même  temps 
que  de  bon  goût  ; et  les  lady  Temple- 
ton  , Palmerston,  Grandison , Ger- 
trude Yillars  , en  un  mot  tout  ce  qui 
aimait  ou  feignait  d’aimer  les  arts  , 
s’empressèrent  de  suivre  l'exemple 
donné  par  les  têtes  couronnées  en  re- 
cevant à l’envi  mistrissBillinglon.  Sur 
ces  entrefaites  elle  perdit  son  mari , 
qui  fut  subitement  frappé  d’apoplexie. 
Iles  bruits  étranges  coururent  à celle 
occasion  , et  les  gazettes  anglaises 
allèrent  jusqu’à  parler  de  stilet,  d’a- 
qua-tophana  , etc. , à propos  d'un 


accident  qui  n’était  ni  romanesque 
ni  fort  singulier  , surtout  après  le 
copieux  dîner  par  lequel  le  virtuose 
avait  voulu  ce  jour-là  préluder  à l’ap- 

Earition  qu’il  devait  faire  à la  cour. 

1 expira  sur  un  escalier.  La  nou- 
velle en  fut  d’abord  cachée  à sa 
femme  qui  devait  chanter  le  soir 
même.  Elle  ne  ressentit  sans  doute 
point  uu  violent  chagrin  de  cet  évè- 
nement , s’il  faut  en  juger  par  les 
querelles  domestiques  qui  si  souvent 
avaient  troublé  son  ménage.  Une 
perte  plus  sensible  pour  elle  fut  celle 
de  20,000  sequins  qu’elle  avait  dé- 
posés à la  banque  de  Venise  et  qui, 
vers  cette  époejue,  allèrent  se  per- 
dre avec  tant  d autres  dans  les  caisses 
publiques  ou  privées  des  Frauçais, 
maîtres  de  l'Italie.  Au  reste  l une  et 
l’autre  perte  ne  lardèrent  pas  à être 
réparées.  Un  des  fournisseurs  à la 
suite  de  l’armée,  M.  de  Felesscnt,  se 
chargea  de  payer  cette  dette  nationa- 
le. Fort  bien  partagé  du  côté  des 
avantages  extérieurs,  il  n’eut  aucune 
peine  à faire  agréer  ses  recherches 
a la  belle  veuve,  qui  plus  d’une  fois 
depuis  déclara  que  sou  nouveau  mari 
était  le  seul  homme  pour  lequel  elle 
eût  ressenti  de  l’amour.  Leur  union 
fut  consacrée  en  17975  M.  de  Fe- 
lessent  à cette  occasion  envoya  sa 
démission  de  la  place  qu’il  occupait 
aux  armées;  et  tous  deux  allèieut 
passer  ensemble  quelque  temps  dans 
un  établissement  acheté  du  reste  des 
biens  de  la  cantatrice  sur  le  terri- 
toire de  Venise.  Ils  vécurent  ainsi 
deux  ans  et  demi,  au  bout  desquels 
sans  doute  cette  flamme  unique  qui 
avait  décidé  la  grande  artiste  à quitter 
le  théâtre  de  son  triomphe  , brûla 
moins  vivement.  Le  public  napolitain 
et  le  public  anglais  s’élairnt  aper- 
çus de  l’absence  de  leur  favorite  : 
et  diverses  propositions  d’engage- 
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ment  vinrent  la  trouver  dans  sa  re- 
traite. Elle  se  décida  pour  l’Angle- 
terre et  Coveut-Garden.  Malgré  la 
répugnance  de  son  mari  pour  ce 
voyage,  elle  repartit  pour  Londres, 
où  une  pluie  d'or, disait-elle,  attendait 
la  nouvelle  Danaé,  taudis  que  lui-mê- 
me en  casde  désappointement  gouver- 
nerait leur  casino  et  veillerait  sur  les 
débris  de  leur  fortune.  C’est  sousces 
auspicesqn  elle  reparut  sur  la  scène  de 
Covent-Garden  le  3 oct.  i3oi,  dans 
l’ope'ra  d ' Artaxerce.  Son  succès  y 
fut  encore  plus  grand  que  lors  de  ses 
premiers  débuts.  Il  est  vrai  que  le 
chef-d’œuvre  du  docteur  Arne  , dans 
lequel  sont  si  savamment  combi- 
nées les  deux  manières  italienne  et 
anglaise,  était  de  nature  h faire  écla- 
ter daus  tout  son  jour  la  supériorité 
de  la  cantatrice,  a Danslc  duelto  F air 
Aurora  ( Belle  Aurore  ) , où  elle 
chantait  avec  Indidon , dit  un  des 
habiles  diletlanti  qui  l’entendirent  h 
cette  représentation  , elle  franchis- 
sait les  passages  chromatiques  qui 
terminent  la  première  et  la  seconde 
phrases  avec  une  suavité  qu’il  eût  été 
impossible  h tout  autre  d'égaler; 
arrivée  a la  troisième  et  plus  particu- 
lièrement à ce  vers  Torn  front  lhe 
idol  of  my  hearth  (l’idole  de  mon 
cœur  m’est  ravie)  , elle  rendait  ce 
passage  mineur  avec  une  délicatesse 
et  un  accent  de  tendre  bonheur  qui 
faisait  vibrer  les  nerfs  à tout  l’audi- 
toire. Dans  l’air  si  beau,  si  riche 
d’accompagnements,  Adieu  ihou  lo- 
velyyoulh,  elle  était  également  ra- 
vissante : son  expression  était  par- 
tout extrêmement  juste , et  ses  repos 
parfaitement  distincts.  Un  autre  mor- 
ceau, Ifo’er  thecruel  tyrant,  love , 
était  pour  elle  la  source  d’un  partil 
triomphe.  Jamais  on  n’a  entendu  de 
chant  plus  doux  , plus  expressif  et  en 
même  temps  plus  pur  que  celui  de 
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notre  virtuose,  d’un  bout  à l’antre  de 
cet  air  aussi  charmant  qu’original. 
Ses  fioritures  quoique  riches  étaient 
irréprochables  ; et  les  notes  qu’elle 
ajoutait  à la  fin,  et  dans  lesquelles 
elle  faisait  avec  une  aisance  parfaite 
résonner  le  ré  d’en  haut  , étaient 
aussi  spirituellement  , aussi  correcte- 
ment improvisées  que  faites  pour  ex- 
citer à-la-fois  l’émotion  et  la  surprise. 
Dans  le  grand  air  Father,  bro- 
ther , lover , friend  ( père , frère , 
amant,  ami),  elle  accentuait  chacun 
de  ces  mots  avec  une  énergie  crois- 
sante et  qui  allait  jusqu’au  sublime. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  final  qu’elle 
déployait  tout  le  luxe  d’un  gosier  qui 
se  jouait  des  plus  inimaginables  diffi- 
cultés des  airs  de  bravoure;  et  dans  le 
Thesoldiertir’dfronrwar’salarmt 
(Le  soldat  las  des  faligueset  des  alar- 
mes de  la  guerre),  elle  se  surpassait 
elle-même  par  la  réunion  des  talents 
qui  font  la  grande  actrice  et  la  grande 
cantatrice.  Ceux  qui  avaient  entendu 
avec  admiration  (et  nous  sommes  de 
ce  nombre)  le  même  morceau  chanté 
par  miss  Bunt  ne  revenaient  pas  de 
leur  surprise,  en  l’entendant  exécuter 
avec  tant  de  supériorité  par  mislriss 
Billingtou.  u Tons  les  rôles  dans  les- 
quels parut  depuis  ce  temps  la  célè- 
bre Anglaise  ou  soutiorent  ou  aug- 
mentèrent sa  réputation.  Jamais  elle 
ne  donna  prise  par  le  moindre  affai- 
blissement à la  jalousie,  à la  mali- 
gnité qui  cussentvoulu  la  trouver,  au 
moins  parfois,  au-dcssonsd’ellc-mèmc. 
Quinxe  ans  de  suite , elle  jouit  au 
plus  haut  degré  delà  faveur  du  pu- 
blic. Telle  était  l’admiration  univer- 
selle pour  son  talent , que,  par  une 
exception  unique  jusque-là , deux 
théâtres  en  même  temps  l’engagè- 
rent, Drury-Lane  et  Coveet-Garden. 
Il  ne  se  donnait  point  sans  elle  do 
concert  dans  le  monde  fasbionable. 


Digitized  by  Google 
- - . 


BIL 


BIL 


*9h 

Aussi  «B  de»  saisons  moisioima- 

t-elle  pins  cjne  tons  les  hommes  de 
génie  du  siècle  d’or  île  la  littérature 
anglaise.  Dès  1801  et  1801,  son 
double  engagement  lui  valut  dix  mille 
livres  sterling  (deux  cent  cinquante 
mille  francs);  et  toutes  les  autres  an- 
nées lui  furent  aassi  profitables  , 
sans  compter  les  gratifications,  bé- 
néfices , etc.  Instruite  par  l’expé- 
rience , dans  cette  troisième  période 
de  sa  vie  où  elle  créait  pour  la  troi- 
sième fois  sa  fortune , elle  mit  de  l'é- 
conomie dans  ses  dépenses,  et  clia- 
ue  année  plaça  des  sommes  consi- 
érables.  On  a calculé  que  sa  fortune 
en  1816  montait  à soixante-cinq 
mille  livres  sterling  (un  million  six 
cent  vingt-cinq  mille  francs).  Ces 
«oins  prudents  ne  l'empêchaient  pas 
de  tenir  splendidement  sa  maison. 
Sa  charmante  résidence  dans  le 
voisinage  de  Hammrrsrmth  eût  fait 
envie  h une  princesse;  et  des  princes 
en  effet , des  lords,  des  dames  de  la 
plus  haute  noblesse,  des  notabilités 
de  tous  les  genres  se  faisaient  hon- 
neur d’r  être  admis  j là  brillaient 
dans  l’architecture  , les  décors , l'a- 
meublement, l'élégance  italienne , l’o- 
pnlence  britannique;  là  se  donnaient 
rendez-vous  tous  les  beaux-arts,  mais 
c’est  toujours  la  musique  qui  était  le 
Centre  et  l ame  de  ces  réunions.  Les 
concerts  gratuits  de  mistriss  ftilling- 
ton  avaient  pent-ètre  encore  plus  de 
vogue  que  ceux  où  elle  paraissait  en 
public  au  milieu  des  cercles  pavants 
et  auxquels  elle  devait  en  partie 
sa  haute  existence  ; mais  il  n’était 
pas  aussi  facile  d’y  être  admis.  Au 
reste,  la  vie  que  l’illustre  cantatrice 
menait  à la  ville  et  à la  villa  était, 
il  faut  le  dire,  moins  édifiante  que 
brillante  : parmi  ses  visiteurs  plus 
d’un  avait  passé  .de  l’admiration  de 
sa  voix  à celle  de  ses  charmes,  sans 


trouver  chez  elle  plus  de  sévérité  que 

ses  anciens  adorateurs;  et  si , dans  l’é- 
numération de  ses  reveous , nous  n’a- 
vons compris  que  ceux  qu’elle  devait 
à ses  talents,  ce  n'est  pas  que  ceux-là 
seuls  figurassent  sur  le  livre  de  ses 
recettes.  Cependant  ses  charmes  u’é- 
tairnt  point  inaltérables  comme  sa 
voix  : à vrai  dire  même,  si  notre  hé- 
roïne avait  été  gracieuse  et  charman- 
te dans  sa  jeunesse  , l'approche  de 
l’âge  unir  lui  avait  donne  quelque 
chose  de  masculin  et  de  robuste  qui 
ne  pouvait  plaire  qu’à  des  yeux  fort 
prévenus  en  sa  faveur.  Probablement 
on  commençait  a s’en  apercevoir 
plus  généralement  qu’elle  ne  l’eût 
souhaité,  lorsqu’en  1817  M.  de  Fe- 
lessent , que  la  guerre  avec  l’Angle- 
terre n’avait  sans  doute  pas  seule 
empêché  de  franchir  les  distances  qui 
le  séparaient  de  sa  femme  , parut 
inopinément,  dit-on,  à Londres  et 
fut  reçu  à bras  ouverts.  Il  fut  décidé 
ue  l’on  prendrait  à l’instant  la  route 
u continent  ; l’argenterie , les  joyaux 
furent  emballés  : on  franchit  le  pas 
de  Calais , on  traverse  la  France  , on 
vole  vers  l’Adriatique.  L’intention  des 
deux  éponx  était  d’abord  de  rendre 
visite  à leur  maisonnette  de  Venise 
pour  eux  si  fertile  en  souvenirs , pois 
de  se  rendre  à Roroe/,  et  enfin  de  sc 
fixer  à Naples.  Mais  la  mort  v int  met- 
tre un  terme  aux  voyages  de  mistriss 
Billington  : elle  expira  le  25  août 
1818,  frappée  d’apoplexie,  comme 
son  premier  mari.  Elle  ne  laissait 
point  d’enfants,  et  M.  de  Fclessent 
hérita  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens.  Un  fils  et  une  fille  qu’elle 
avait  adoptés , à deux  époques  diffé- 
rentes de  sa  vie,  avaient  reçu  par  ses 
soins  une  excellente  éducation.  La 
dernière  était  près  d’elle  lorsqu'elle 
mourut.  La  sollicitude  et  les  soins 
dont  mistriss  Billioglon  entoura  cette 
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jeune  personne  prouvée  I quelle  eût  été 
une  excellente  mère.  Elle  se  montra 
de  meme  fille  tendre  et  affectueuse. 
Son  père,  pauvre  et  infirme,  trouva 
chei  clic  tous  les  avantages  d'une 
vie  tranquille  et  confortable.  Ces 
qualités  demandent  grâce  pour  le 
reste.  Il  existe  un  beau  poi trait  de 
mistriss  Billinglon  eu  sainte  Cécile, 
par  sir  Joshua  Reynolds  : il  a été 
gravé  par  Ward  qui  a rendu  avec 
une  fidélité  spirituelle  toutes  les  beau- 
tés de  l'original.  P — or. 

BILLUART  (Cuables-Rebé), 
naquit  le  i8janv.  i 685,  h Ilcvin,  sur 
les  bords  de  la  Meuse , dans  le  dio- 
cèse de  Liège.  Après  [avoir  fait  ses 
humanités  h Cbarleville,  sous  les  jé- 
suites, il  fit  profession  chez  les  do- 
minicains en  1702,  et  fut  en  1710 
nommé  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Saint-Thomas  de  Douai. 
Il  était  en  1715  maître  des  étudiants 
de  ce  collège , lorsqu'il  mit  au  jour 
son  premier  ouvrage.  Il  précba , en 
1 7 1 8 et  1719,  avec  tant  de  succès 
à.I.iègc,  que  le  comte  de  Tilly,  qui 
commandait  la  cavalerie  des  Provin- 
ccs-Luies,  voulut  l'entendre  â Maes- 
triebt  , dont  il  était  gouverneur. 
Prieur  du  couvent  de  lievin  eu  1721, 
Billuart  était  devenu  en  172a  pre- 
mier professeur  du  collège  de  Douai , 
lorsqu’à  la  fin  de  1728  il  fut  élu 
provincial  de  la  province  de  Sainte- 
Rose.  Il  fut  en  1733  élu  prieur  de 
sa  maison  professe,  après  avoir  en- 
core signalé  ses  talents  pour  la  pré- 
dication. Billuart  mourut  dans  son 
couvent  de  Revin  le  2 1 janvier  1787. 
Ses  ouvrages , fort  nombreux , et  dont 
on  trouve  la  liste  raisonnée  dans  la 
Biographie  ardennaise , par  l’ab- 
bé Douillot , annoncent  qu’il  était 
très-savant  en  théologie  et  que  sa 
dialectique  ne  manquait  ni  d'adresse 
ni  de  vigueur.  Voici  les  titres  des 
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plus  importants  : I.  De  mente 
ccclesiœ  catholicce  circa  acci- 
dent ia  eucharistiie  , contra  D. 
Lengrand  , Liège  , 1 7 1 5 , in- 1 2 . 

II.  Le  Thomisme  vengé  de  sa  pré- 
tendue condamnation  par  la  con- 
stitution Unigenitus,  1720,  in-12. 

III.  Lettre  du  R.  P.  Billuart  aux 

docteurs  delà  faculté  de  théologie 
de  Douai , 1723,  in-4°.  IV.  Exa- 
men critique  des  rejlcxions,  qu’a- 
vait faites  un  moliniste,  sur  le  bref 
Demissas  preces,  1725,  in-4°.  V. 
Le  Thomisme  triomphant , etc.  VI. 
Réponse  de  l’ auteur  du  Thomisme 
triomphant  à M.  Slievenanl,  cha- 
noine de  Cambrai,  au  sujet  de  son 
Apologie  pour  M.  de  Fénelon.  Deux 
autres  brochures  sur  le  même  sujet 
suivirent  cette  Réponse , à laquelle 
Stievrnard  ne  manqua  pas  de  répli- 
quer. VU.  Sununa  S.  Thomœ  ho- 
diernis  academiarum  moribus  ac- 
commodata,  sive  Cursus  theologiœ 
juxta  rnentem  D.  Thomœ,  Liège, 
i746-5i  , 29  vol.  k-8°.  Ce  cours 
de  théologie,  qui  jouit  d’une  grande 
réputation  dans  les  écoles  , a été 
réimprimé  à Venise  , puis  à Wurtx- 
bourg,  3 vol.  in  fol..  L’auteur  en  a 
donné  V abrégé  , Liège  , 1754, 6 
vol.  in-8°.  D — b — s. 

BIL  L Y(Nl  COL  AS- Aü  TOI  Ti  B L *B- 
bkï  di),  littérateur,  naquit  en  1753 
à Vesoul,  d’une  famille  hoporable  et 
qui  a produit  plusieurs  hommes  de 
mérite  (Toy.  I.abbev,  XXIII,  17). 
La  nature  avait  doué  le  jeune  BiUy 
des  plus  heureuses  dispositions;  mais 
la  liberté  que  ses  parents  lui  laissè- 
rent de  choisir  un  état,  l’empêcha 
long-temps  de  connaître  sa  véritable 
vocation.  Admis  à quinze  àns  dans 
l’école  de  génie , il  ne  tarda  pas  h se 
lasser  de  la  discipline  militaire  , et 
en  1770  il  quitta  Metz  pour  venir  à 
Besançon  commencer  l’étud»  d*  la 
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théologie.  Les  difficultés  que  lui  pré- 
senta cette  science,  et  peut-être  aussi 
la  sévérité  dé  ses  maîtres,  le  rebutè- 
rent bientôt,  et  dès  l’année  suivante 
il  abandonna  la  théologie  pour  le 
droit.  S’étant  fait  recevoir  avocat , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  avec 
l'intention  d’y  fréquenter  le  barreau  ; 
mais,  changeant  encore  une  fois  d’idée, 
il  reprit  l’élnde  de  la  théologie , alla 
continuer  ses  cours  h Paris,  au  sémi- 
naire de  Saint-Su  Ipice  , et  revint  en 
17 82  à Besancon  subir  ses  examens 
et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  re- 
tourna la  même  année  à Paris;  et, 
s’étant  fait  agréger  à la  communauté 
des  prêtres  de  Saiot-Roch,  il  ne  tarda 
pas  a se  distinguer  par  son  talent 
pour  la  prédication.  L’éclat  de  ses 
déRuts  lui  mérita  l’amitié  de  l’abbé 
Talbert  ( Voy.  ce  nom , XLIV, 
409),  qui  le  désigna  son  coadjuteur 
au  chapitre  de  Besançon;  et,  peu  de 
temps  après,  l’évêque  de  Langres , 
M.  de  La  Luzerne  , le  nomma  son 
grand-vicaire.  Il  continua  cependant 
d'habiter  Paris  . au  moins  une  parti* 
de  l’année;  et,  s’étant  fait  connaître 
de  plus  en  plus  , il  eut , en  1 786  , 
l’honneur  de  prêcher  à Versailles 
devant  la  famille  royale.  Il  ne  vil 
d’abord  dans  la  révolution  que  la  ré- 
forme des  abus  qu’il  désirait  avec 
autant  d’ardeur  que  s’il  n’en  eût  pas 
profité.  Ces  principes  le  firent  élire 
en  1790  membre  de  la  municipalité 
de  Besançon;  mais  il  s excusa  d’ac- 
center  sur  l’incompatibilité  qu’il 
trouvait  entre  le  sacerdoce  et  toute 
magistrature  civile.  l>e  discours  qu’il 
rononça  l’année  suivante  pour  la 
éuédiction  des  drapeaux  de  la  garde 
nationale  accrut  sa  popularité  : peu 
s’en  fallut  qu’on  ne  l’enlevât  de  sa 
chaire  pour  le  porter  en  triomphe 
daus  les  rues,  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à se  préserver  de  cette  turbu- 


lente ovation.  Cependant  les  évène- 
ments se  succédaient  avec  une  rapi- 
dité qu’il  n’avait  pu  prévoir.  Bientôt 
arriva  le  décret  relatif  au  serment 
des  ecclésiastiques.  L’abbé  de  Billy 
refusa  de  le  prêter,  et  rejoignit  k 
Linlx  l’évêque  de  Langres,  qui  l’avait 
précédé  dans  l’exil.  Des  études  sé- 
rieuses en  adoucirent  l’amertume.  Il 
areourut  l’Allemagne  et  l’Italie  en 
omme  curieux  de  s’instruire.  Plus 
tard  il  vint  à Florence  avec  le  corpte 
d’Aubusson  de  La  Feuillade  , lors- 
que ce  dernier  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  Napoléon  près 
de  la  reine  d’Etrurie.  M.  d’Aubusson, 
charmé  de  son  esprit  et  de  ses  ma- 
nières, lui  confia  l’éducation  de  ses 
enfaots.  Pendant  son  séjour  a Flo- 
rence, il  s’acquit  l’estime  des  littéra- 
teurs et  des  savants  (1) , et  parvint  k 
former  une  collection  nombreuse  de 
livres  rares  et  précieux.  Dès  qu’il  lui 
fut  permis  de  revoir  sa  patrie , il  se 
bâta  d’y  rentrer,  rapportant  avec  lui 
les  trésors  littéraires  qu’il  avait  amas- 
sés dans  ses  vovages , et  qu’il  ne  cessa 
depuis  d’augmenter,  malgré  la  médio- 
crité de  lafortunequ’il  avait  retrouvée 
en  France.  II  fut  , en  1809,  nommé 
professeur  d’histoire  k la  faculté  de 
Besançon  ; mais  ses  infirmités  préco- 
ces l’obligèrent  bientôt  k se  faire 
suppléer  dans  son  cours.  Le  rapide 
affaiblissement  de  ses  forces  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  k partager 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  1rs  soins  qu’exigeait  sa  belle  bi- 
bliothèque. Ce  fut  dans  ces  douces 
occupations  qu’il  termina  sa  vie  k 
Besancon  le  21  mai  r8x5,  k l’âge  de 
71  ans.  Il  avait  d’abord  légué  sa  bi- 
bliothèque k l'université;  mais  il  re- 

(il  Cependant  on  lai  reproche  d’avoir  con- 
trilinê  à répandre  de»  hruiU  entièrement  faux 
•outre  une  de»  personnes  les  plus  estimable 
attachées  à la  légation  , dan;  la  rue  de  faire 
donner  la  pince  à on  de  se*  parent».  7. 
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Tint  sur  cet  acte  de  générosité  ; et, 
avant  trouvé  le  moyen  de  la  retirer 
du  bâtiment  où  elle  était  déjà  pla- 
cée, il  la  partagea  entre  ses  héri- 
tiers : on  sait  que  cette  collection 
précieuse  est  maintenant  perdue  pour 
le  public.  L’abbé  de  Bill  v était  mem- 
bre de  la  société  Colombaire  de  Flo- 
rence , et  de  plusieurs  autres  acadé- 
mies d’Italie.  Outre  une  édition  de 
X Histoire  de  P.  d’Aubusson,  aug- 
mentée de  notices  sur  quelques-uns 
des  personnages  de  cette  maison 
{H oy.  Roühours,  V,  509),  et  plu- 
sieur  Discours  dans  les  recueils  de 
l'académie  de  Besancon  , on  a de 
Billy  : I.  Histoire  de  l’université 
du  comté  de  Bourgogne , et  des 
différents  sujets  qui  l'ont  honorée , 
Besançon,  1814,  2 vol.  in-4".  Cet 
ouvrage  , rempli  de  recherches , a été 
composé  sur  les  Mémoires  de  Dunod 
[Hoy.  ce  nom,  XII,  246).  Fondée 
en  i4*4  par  Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne,  celle  université  fut 
transférée  en  1691  de  Dole  a Besan- 
çon , où  elle  s’est  soutenue  avec  éclat 
jusqu’à  sa  suppression  , en  179a. 
Les  deux  volumes  publiés  par  l’abbé 
de  Billy  contiennent  l’histoire  de  cet 
établissement  depuis  son  origine,  ses 
divers  statuts  et  réglements , et  des 
notices  historiques  et  généalogiques 
sur  ses  officiers  et  ses  recteurs.  Le 
troisième  volume  devait  renfermer 
la  biographie  des  professeurs,  dont 
plusieurs  se  sont  fait  une  réputation, 
mais  il  n’a  point  paru.  On  trouve  en 
uulre  dans  ces  deux  volumes  plusieurs 
pièces  intéressantes  pour  l'histoire 
du  comté  de  Bourgogne.  A la  fin  du 
premier  on  remarque  la  Correspon- 
dance de  Cnndé  avec  Louvois  et  le 
parlement  de  Dole,  pendant  l’occupa- 
tion de  cette  province  par  les  Fran- 
çais, en  1668;  et  dans  le  second, 
p.  149,  un  Etat  des  fiefs  en  1614, 
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avec  l'indication  de  leurs  revenus.  IL 
Sermons,  ihid.,  1817,  in-8°.  Com- 
posés dans  l’exil , ces  sermons  n’ont 
point  été  prononcés.  Ils  sont  écrit* 
avec  élégance,  et  la  morale  en  est 
pure  ; mais  on  n’y  trouve  point  ces 
traits  d’éloquence  qui  distinguent  les 
productions  des  grands  orateurs 
chrétiens.  W— s. 

BILOIV  (Ht PPOLTTÏ ) , médecin, 
secrétaire  de  la  faculté  des  sciences 
et  professeur  de  sciences  physiques  a 
l’académiede  Grenoble,  né  dans  cette 
ville  en  1780,  y mourut  le  29  octo- 
bre 1824.  Digne  élève  de  Bichat, 
saisissant  avec  une  admirable  perspi- 
cacité les  points  les  plus  difficiles  et 
les  plus  contestables  des  nouvelles 
théories  médicales  qui  commençaient 
h s’introduire  dans  le  monde  savant , 
Bi'on  quitta  les  bancs  de  l’école  pour 
annoncer  h ses  concitoyens  la  parole 
du  maître  qu’il  avait  entendu.  Il  le 
fit  avec  succès  ; son  éloquence  facile, 
la  nouveauté  de  sa  doctrine  lui  atti- 
rèrent un  auditoire  nombreux  , et  la 
réputation  du  jeune  Bilon  s’était  déjà 
propagée  jusqu’à  Montpellier  lorsqu'il 
vint  y soutenir,  pour  arriver  au  doc- 
torat, nne  thèse  brillante  sur  l’ensem- 
ble de  ta  médecine.  Le  sanctuaire 
de  la  vieille  école  s'émut  en  enten- 
dant professer  des  principes  qui  n’é- 
taient pas  les  siens  ; car  Bilon  fut 
un  des  premiers  élèves  sortis  de 
son  sein  qui  cherchèrent  a y intro- 
duire les  nouvelles  doctrines.  Re- 
venu à Grenoble  , le  jeune  doeteur  se 
fit  une  double  réputation,  et  comme 
praticien  et  comme  professeur  de 
physiqnc  h la  faculté  des  sciences. 
En  1812,  il  épousa  la  fille  du  célè- 
bre Antoine  Petit , médecin  lyonnais 
d'un  rare  mérite.  Celte  alliance  ne  fit 
qu’animer  son  ardenr  pour  l’étude, 
tant  il  désirait  se  montrer  digne  du 
père  qui  l’avait  adopté  ; mais  les 
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veilles  de  Bilon  abrégèrent  ses  jours, 
et  il  mourut, à 44  ans, d'une  affection 
pulmonaire.  On  lui  doit  : 1.  Disser- 
tation sur  la  douleur , Paris  1 8o3, 
in-4°  , opuscule  remarquable  par  les 
considérations  neuves  qui  s’y  trouvent 
développées.  II.  Un  Eloge  histori- 
que de  Bichal  , 1802  , in-8°.  III. 

• Plusieurs  articles  insérés  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales , ainsi  que  différents  Mé- 
moires, Dissertations  ou  Rapports 
lus  aux  sociétés  des  sciences  et  de  mé- 
decine de  Grenoble  dont  il  faisait 
partie.  Il  a laissé  manuscrits  : des 
Essais  suri’ influences  des  passions 
dans  la  production  des  maladies , 
et  sur  l’amour  considéré  physio- 
logiquement. B — N. 

BINET  (Fbançois-Isidore),  né 
h Niort  en  1620,  entra  dans  l’ordre 
des  capucins,  et  fut  successivement 
provincial  de  la  province  de  Tou- 
raine et  gardien  du  couvent  de  Poi- 
tiers. Plein  d’instruction,  doué  d’une 
grande  mémoire  et  d’un  organe  très- 
agréable  , il  se  fil  remarquer  comme 
un  habile  prédicateur  , et  parcourut 
les  provinces  voisines  du  Poitou , s’ef- 
forçant d’appeler  a lui  les  chrétiens 
séparés  de  i église  romaine.  Il  com- 
posa un  livre  , écrit  avec  méthode  , 
qui  a eu  plusieurs  éditions,  sous 
CO  titre  : Le  Missionnaire  con- 
troversisle , ou  Cours  entier  de 
controverses , Poitiers,  1686  et 
années  suivantes.  Binet  mourut  à 
Poitiers,  dans  un  âge  avancé,  vers 
la  fin  du  XYIP  siècle.  — ■ Binet 
(Isidore) , neveu  du  précédent  , né 
aussi  à Niort,  eutra  dans  le  même 
ordre  et  fut  deux  fois  provincial. 
C’était  un  religieux  instruit,  éloquent, 
de  mœurs  douces  et  d’une  piété  fa- 
cile. 11  fut  appelé  par  plusieurs  évê- 
ques pour  prêcher  le  Carême  ou  l’A- 
veut,  et  se  rendit  à Rome,  comme 


Prédicateur  du  chapitre  général  de 
ordre.  Il  avait  écrit  son  voyage  d’I- 
talie, destiné  surtout  a relever  leser- 
reurset  les  fausses  allégations  de  Mis- 
son  et  Jouueau.  Desloges , qui  l’avait 
lu  , prétend  qu’il  contenait  des  cho- 
ses excellentes.  Mais  avant  de  mourir 
Binet  exigea  qu’on  lirùlàt  sou  manu- 
scrit. Il  mourut  a Poitiers  en  1774,  h 
l’âge  de  8 1 ans. — Binet  ( Benjamin ) 
est  auteur  d’une  Histoire  des  dieux 
et  des  dénions  du  paganisme,  Del  ft , 
1696,  in-12.  C’est  une  des  critiques 
du  livre  de  Balthasar  Brkkér,  intitulé 
le  Monde  enchanté,  et  la  seule  en 
français  : on  la  joint  toujours  au  livre 
de  Bekker  (V oy.  ce  nom  , IV , 72). 

F — T — E. 

BIXET  ( René),  traducteur  de 
Virgile,  naquit  le  2 3 janvier  1732 
à NoIre-Dame-du-Thil  , près  de 
Beauvais , d’une  famille  de  simples 
cultivateurs.  Après  avoir  achevé  ses 
éludes  avec  succès  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  déjà  l’un  des  meilleurs 
de  Paris , il  entra  daos  la  carrière  de 
l’enseignement.  Nommé  professeur  à 
1 école  militaire  et  ensuite  au  collège 
de  Plessis , il  y enseignait  la  rhéto- 
rique lors  de  la  suppression  de  cet 
établissement  , en  1792.  A cette 
époque  il  remplissait  les  fonctions 
de  recteur  de  l’ancienne  université  ; 
son  nom  ferme  aiusi  la  liste  honorée 
par  ceux  des  Rollin,  des  Hersant  et 
de  tant  d’autres  hommes  d’un  rare 
mérite.  Sa  position  le  força  d’accep- 
ter, à la  création  des  écoles  centra- 
les, l’humble  place  de  professeur  de 
grammaire  latine  à l’école  du  Pan- 
théon. Plus  tard  il  fut  nommé  pro- 
viseur du  lycée  qui  prit  le  nom  de 
Bonaparte.  Dans  les  courts  loisirs 
que  lui  laissaient  scs  pénibles  fonc- 
tions , il  s’était  occupé  à faire  passer 
dans  notre  langue  quelques-uns  des 
chefs-d’œuvre  de  la  littérature  latine  j 
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et,  malgré  le»  défaut»  qu'on  peut  î vol.  in-i 2 ; sijiéme  édition,  18*7. 
leur  reprocher,  se»  versions  d'Horace  Cette  version  est  élégante  et  fidèle, 
et  de  Virgile  lui  assurent  un  rang  Binet , dans  la  préface,  prouve  sans 
distingué  parmi  les  traducteurs  fran-  peine  que  la  traduction  en  prose  a 
cais(i).Surlafindesavieiltravaillait  sur  la  traduction  en  vers  l’avantage 
encore  a revoir  des  ouvrages  élémen-  de  pouvoir  rendre  l’original  avec  plus 
taire»,  dont  il  soignait  les  éditions.  Il  de  fidélité  ; niais  sa  fidélité  scrupu- 
mourut  h Paris  le  3i  octobre  181  s,  leuse  « ne  le  conduit  que  trop  sou- 
à 80  ans.  Ses  nombreux  élèves,  dont  « vent  h éteindre  un  mouvement  beu- 
plusienrs  avaient  dans  les  lettres  une  a reux  et  rapide  dans  une  phrase 
grande  réputation,  accompagnèrent  « molle  et  traînante  n ( Préface  de 
ses  restes  au  cimetière  Montmartre , la  traduction  d’Horace  par  MM. 
o ù deux  d'entre  eui,  M.  Legrand,  Campenon  et  Després),  a”  Valàre- 
alors  censeur  du  même  lycée,  et  le  Maxime,  ibid.  , 1796,  a vol. 
respectable  Boulard  (V oy.  ci-après,  in-8“.  3“  OEuvres  de  Virgile,  ib. , 
Ant.-Mar.- Henri  Boulard),  pro-  i8o5,  4 vol.  in  - 1 a ; cinquième 
noncèrent  des  discours  qui  ont  été  im-  édition,  1 833 . Toute  faible  de  style 
primés.  Avant  de  se  séparer,  ils  ouvri-  qu’elle  est,  c’était  eneore  la  meil- 
rent  une  souscription  pour  ériger  à la  leure  traduction  en  prose  que  noos 
mémoire  de  leur  maître  uu  monu-  eussions  de  ce  grand  poète,  lorsque 
ment , que  décora  d’une  belle  épita-  lesdeux  premiers  volume  de  l’Enéide, 
phe  latine  Lemaire  (Voy.  Lfmairf.  traduite  par  M.  Villenave  , ont  été 
(Nico/as-Eioi),  au  Supp.).  Un  autre  publiés  dans  la  Bibliothèque  latine- 
élève  de  Binet , Dussault,  caractérise  française,  dont  M.  Panckoucke  est 
ainsi  cet  excellent  professeur:  «Cequi  l’éditeur.  4°  Oraisons  de  Cicéron. 
a le  distinguait  dans  sa  classe,  c’était  Cette  traduction,  terminée  avant 
a un  sentiment  parfait  des  convenait-  1796,  était  restée  inédite.  Revue  par 
« ces  et  une  critique  très-judicieuse.  Lemaire,  elle  a été  imprimée  dans 
«t  II  avait  beaucoup  de  goût,  mais  la  collection  des  OEuvres  de  Cicé- 
d peu  de  talent;  il  écrivait  avec  sa-  ron,  Paris,  Fournier,  1816  , in-8°, 
« gesse  et  avec  pureté,  mais  il  man-  3i  vol.  W — s. 

a quait  de  chaleur  » ( Annales  litté-  BING  (Isaïe-Beer)  , homme  de 
r aires,  IV,  558).  Outre  une  traduc-  lettres,  né  a Melx  en  1769,  d’une 
tion  de  l'allemand  de  l’ouvrage  de  famille  juive  , fut  le  premier  en 
Meiner  s , Histoire  de  la  décadence  France  qui,  entraîné  par  la  haute 
des  mœurs  chez  les  Romains,  et  de  philosophie  de  Mendelsohn  , s’élança 
ses  effets  dans  les  derniers  temps  vers  les  voies  nouvelles  ouvertes  par 
de  la  république , Paris  , 1795  , le  rabbin  berlinois.  Bing  avait  passé 
in-8°,  on  a de  Binet  les  traductions  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  n 
suivantes  : 1“  OEuvres  d’Horace,  étudier  la  langue  hébraïque  et  la 

avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1783,  théologie  juive.  A vingt-cinq  ans  il 

traduisit  en  hébreu  l’ouvrage  de  Men- 
ti) SatndottinndrVitpiien'eii  sorreqa'une  delsohn  intitulé  Rhedon , ou  Eraité 
jiimoi.  loignec  vii  la  rmion  ail*  sur  l'immortalité  de  l’dmc,  et  de- 

professeurs.  On  ra<  oui*  que,  tous  les  soirs,  Bmet  . . , 

lisait  n sa  femme  rt  h sa  servante  son  travail  vint  de  la  sorte,  pour  toute  sa  nation, 

de  i»  !<>«»*•;  mu'il  demnud-it  * soo  «wüunre  l’in  1er  prête  du  théisme  autour  du- 
rement s il  était  content,  — Oui , rqnmclaiMl.  , * . . t , 

— k(  mot  aussi  ; o/lons  nous  casser.  CJUCl  0D  VOUUlt  grOUpCf  U'I  UOglIieS 
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des  enfants  d’Israël.  Ce  Juif  fran- 
çais , se  pliant  bientôt  a un  nouveau 
langage  qui,  sans  lui  être  aussi  fa  • 
roilier  que  le  premier,  devait  se  prê- 
ter sous  sa  plume  à toute  l'élégance 
dont  il  est  susceptible  , plaida  la 
cause  de  sa  nation  outragée  dans  la 
brochure  suivante  : lettre  du  Sr 
I.B.  B.,  Juif  de  Metz,  à l'auteur 
anonyme  d’un  écrit  intitulé  : Le 
cri  du  citoyen  contre  les  Juifs, 
Mets,  1 787,  in-8"  de  57  pp.  Ils'agis- 
sait  de  venger  l'humanité  dans  la  per- 
sonne des  Juifs,  et  de  faire  triompher 
leur  cause  en  prenant  pour  guide 
l’histoire  éclairée  par  la  raison.  Bing 
y réussit  au-delà  de  scs  espérances. 
Lésât  laques  maladroites, lescalomnies 
irréfléchies  d’Auberl-Dubayet  tombè- 
rent à la  vois  d’Isaïe-Beer  Bing,  et  sa 
brochure  eut  un  long  retentissement 
à une  époque  où  1>  s faits  politiques 
paraissaient  devoir  seuls  intéresser. 
Mirabeau  parla  de  la  lettre  du  Juif 
de  Metz  dans  sa  Monarchie  prus- 
sienne; il  en  cita  les  principaux  pas- 
sages, et  annonça  Bing  comme  devant 
faire  la  gloire  de  sa  nation.  Il  habi- 
tait alors  loin  de  la  capitale  où  il  n’é- 
tait pas  encore  venu  , et  Mirabeau 
ne  le  vit  jamais.  Ce  fut  après  ce  suc- 
cès que  le  jeune  Bing  se  lia  d'amitié 
avec  le  fameux  Grégoire  , qui  venait 
d èlre  couronné  par  l'académie  de 
Metz  pour  avoir  exposéles  moyens  de 
régénérer  les  Juifs.  A la  même  épo- 
que Bing  se  lia  aussi  arec  le  général 
La  Favetle  dont  l’armée  occupait  la 
plaine  de  Metz,  ainsi  qu'avec  Uœdcrer 
et  F.mmery.  Devenu  conseiller  mu- 
nicipal , il  se  fit  estimer  par  sa  justice 
et  sa  modération;  mais  son  peu  de  for- 
Innel'obligea de  quitter  un  poste  pure- 
ment honorifique  pour  se  rendre  à 
Paris  où  il  espérait  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  famille.  Ainsi  finit  la  car- 
rière littéraire  de  Biug  , l’un  des 


hommesdu  siècle  qui  pouvaient  préten- 
dre le  plus  facilement  aux  avanta- 
ges de  la  renommée.  « S’il  n’éclai- 
a ra  plus  ses  co-religionnaires  par 
a des  écrits,  dit  une  de  ses  Biogra- 
<1  phies,son  exemple  fut  unelecon  vi- 
« vante  pour  ceux  qui  voulaient  je- 
« ter  quelques  regards  sur  le  spécia- 
le cle  qu’il  offrait  au  milieu  des  siens  : 
« il  excitait  l'émulation  par  sa  con- 
« sidération  et  ses  lumières;  on 
a aimait  son  cœur,  sa  charité  et 
a ses  vertus.  » Bing  était  adminis- 
trateur-général des  salines  de  l’Est, 
lorsqu'il  mourut  à Paris  le  z 1 juillet 
i8o5.  D'illustres  contemporains  ont 
déploré  sa  perle  prématurée,  et  tous 
les  Juifs  de  la  capitale  ont  accompa- 
gné son  convoi  funèbre.  La  Décade 
philosophique  contient  plusieurs 
morceaux  littéraires  de  sa  composi- 
tion , entre  autres  la  traduction  d’un 
long  fragment  de  Nathan-le-Sage  , 
composition  dramatique  de  Lessing. 
Sa  Lettpe  à Aubert-Dubayet  eut 
après  sa  mort  une  seconde  édition  , 
précédée  d une  notice  biographique  ; 
10-80  , 34  pp.  B — s. 

BIXGLEY  , un  des  plus  célè- 
bres acteurs  du  Nord , naquit  à 
Rotterdam  en  1755  , de  parents  an- 
glais nouvellement  établis  dans  le 
pays.  Destiné  au  commerce,  lorsqu'il 
eut  fini  ses  éludes  il  fut  mis  dans 
un  comptoir.  Mais  déjà  sa  vocation 
théâtrale  s’était  déclarée.  11  passait 
au  spectacle  la  plus  grande  partie  du 
tempsdont  il  pouvait  disposer;  bien- 
tôt, malgré  l’aisance  de  ses  parents 
et  la  facile  carrière  que  semblaient 
lui  promettre  leurs  antécédents,  il 
se  lit  acteur 'a  dix-huit  ans.  L'estima- 
ble Curver,  de  la  troupe  dramatique 
duquel  il  fit  d’abord  partie  , lui  donna 
les  premières  leçons  de  l’art  scénique. 
A vingt-quatre  ans  , il  vint  faire  ses 
débuts  au  grand  théâtre  d’Amster- 
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dam  : il  y fut  d’abord  assez  désa-  était  pas  moins  prêt , tontes  les  fois 
gréablement  reçu , non  que  l’on  trou-  qu’il  en  était  requis , a jouer  sur  le 
vàt  à redire  à son  jeu  , mais  à cause  théâtre  principal  d’Amsterdam  , les 
de  son  origine  anglaise.  11  faut  dire  rôles  que  lui  seul  pouvait  remplir, 
qu'à  cette  époque  l’eiallation  de  la  Une  de  ses  dernières  représentations 
plèbe  hollandaise  contre  les  Anglais  , fut  celle  qu’il  donna  en  i8i8,de- 
a la  suite  de  la  saisie  faite  par  ceux-  vant  la  famille  royale,  avec  la  gran- 
ci,  préalablement  à toute  déclaration  de  actrice  Ziescnis  : la  pièce  jouée 
de  guerre  , de  tout  navire  sous  pa-  à cette  occasion  était  la  Marie  de 
villou  hollandais , était  à son  apogée.  Lalain  , où  Bingley  remplissait  le 
Bingley  rut  besoin  de  tout  son  talent  rôle  de  Farnèse.  11  mourut  la  même 
pour  lutter  contre  ces  fâcheux  pré-  année  à La  Haye.  P — ot. 

jugés.  Enfin  l’éclat  avec  lequel  il  VINGLEY  (William),  né  dans 
remplit  le  rôle  d’Achille,  dans  une  le  comté  d’Yorck  , resta  orphelin 
tragédie  de  ce  nom  , triompha  d’uue  en  bas  âge.  Ses  tuteurs  le  destinaient 
prévention  aussi  absurde  que  peu  pa-  au  barreau  , et  il  commença  l’étude 
triotique  ; et  dès  ce  moment  il  de-  des  lois.  Mais  préférant  bientôt  la 
rneura  le  favori  du  public , qui  sut  carrière  ecclésiastique , il  se  rendit 
rendre  justice  aussi  bien  à ses  heu-  au  collège  de  Saint-Pierre  à Cam- 
reuses  dispositions  dramatiques  qu’aux  bridge,  et  y prit  scs  degrés  vers 
études  profoudes  par  lesquelles  il  les  les  premières  années  du  dix-neuvic- 
avait  développées.  Les  taleuts  de  cet  me  siècle.  C’est  à l’époque  de  son 
artiste  étaient  très-variés.  Quoique  baccalauréat  qu'il  publia  son  prê- 
ta tragédie  ait  toujours  été  sa  spé-  mier  ouvrage  sous  le  titre  de  V oya- 
cialité  principale  , il  eut  des  succès  ge  dans  le  nord  du  pays  de  Gal- 
dans  plusieurs  rôles  comiques  , que  les  pendant  l’été  de  1798,  * vol. 
souvent  il  créa.  Il  possédait  et  pro-  in-8°,  1800.  Ce  travail  résulta  de 
nonçait  la  langue  française  si  par-  deux  excursions  qu'il  fit  au  pays 
faitement  que,  lorsque  les  artistes  de  Galles,  tandis  qu’il  étudiait  à 
les  plus  illustres  de  notre  théâtre  ap-  Cambridge,  eut  du  succès.  11  donna 
paraissaient  en  Hollande  , il  se  mon-  ensuite  sa  Biographie  animale,  ou 
trait  à leur  côté  sur  la  scène,  tant  à Anecdotes  sur  la  vie , les  mceurs  et 
La  Haye  que  dans  Amsterdam  , sans  l’économie  du  règne  animal,  1802, 
être  effacé  par  eux.  C’est  ainsi  qu’en  3 vol.  iu-8”.  Cette  compilation,  dont 
1 8 1 1 , particulièrement , il  remplit  le  litre  iudique  assez  le  sujet,  eut 
avec  le  plus  graud  succès,  sur  le  beaucoup  de  succès  tant  eu  Angleterre 
théâtre  français  d’Amsterdam  , les  qu’à  l’étranger.  Elle  fut  réimprimée 
rôles  de  Pbiloclète  et  du  roi  Léar.  plusieurs  fois  (4r  édition , i8i3),et 
Les  Anglais,  énergiques  admirateurs  eut  les  honneurs  de  la  traduction  en 
de  sa  manière,  le  qualifièrent  de  allemand  et  en  français.  On  a encore 
Garrick  hollandais.  Bingley  se  mit  de  lui  :I.  Economie  de  ta  vie  chré- 
en  1796  à la  tète  d’une  compagnie  tienne,  1808,  a vol.  in-12.  II. 
théâtrale,  qui  jouait  le  plus  souvent  Mémoires  sur  les  quadrupèdes  de 
sur  les  théâtres  d’Amsterdam  et  de  la  Grande-Bretagne,  1 8o9,in-8°. 
La  Haye,  mai',  qui,  pendant  une  III.  Dictionnaire  biographique  des 
partie  de  l'année  , parcourait  les  compositeurs  de  musique  des  trois 
autres  villes  de  la  Hollande.  11  n’en  derniers  siècles,  1 8 1 3 , a vol.  in- 
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8“.  Il  avait  composé  une  Histoire 
du  comté  de  II amp;  mais  elle  n’a 
pas  été  publiée.  VV.  Bingley  mou- 
rut a Bloomsbury  , le  i 1 février 
1823.  P — OT. 

BINOS  (l’abbé  de),  voyageur  , 
était  Dé  vers  j 700 , à Saint-Bertrand 
de  Comininges , d'une  ancienne  et 
noble  famille  du  cointé  de  Fuix.  11 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fuL 
pourvu  d’uu  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Comminges.  Naturellement 
curieux , et  jouissant  d’une  fortune 
assez  considérable  , il  résolut  de  satis- 
faire son  goût  pour  les  voyages  et  pour 
la  dévotion,  en  visitant  les  lieux  où  se 
sont  accomplis  les  mystères  de  notre 
foi.  Parti  de  Saint-Bertrand  le  26 
octobre  1776,  il  alla  s’embarquer  à 
Marseille.  Le  vaisseau  qu’il  montait 
fut , en  sortant  du  port,  accueilli  par 
une  tempête  qui  le  força  d’y  ren- 
trer : il  ne  perdit  pas  courage , et 
dès  le  lendemain  il  eu  prit  un  autre  fré- 
té pour  Ancône  ; mais  avant  d’arri- 
ver a sa  destination,  il  fut  encore 
contraint  par  le  mauvais  temps  de 
relâcher  a Céphalonie.  Arrivé  en 
Italie  , il  visita  la  Santa  Casa,  Ro- 
me et  Florence,  et  se  rendit  àVonise 
où  il  s'embarqua  pour  Alexandrie.  Il 
parcourut  l’Egypte,  examina  les  py- 
ramides avec  soin  , et  fit  des  recher- 
ches sur  les  momies  ainsi  que  sur  la 
manière  d’embaumer  des  anciens.  De 
Damiette  il  se  rendit  à Sidon  et  au 
mont  Liban.  11  avait  eu  la  précau- 
tion de  prendre  le  costume  d’un 
prêtre  arménien , et  il  traita  pour 
une  faible  somme  avec  un  chef 
arabe  qui  se  chargeait  de  le  conduire 
dans  la  Falestiuc  ; mais  son  guide 
l’abandonna  dans  le  chemin , et  il 
continua  seul  la  route  sans  accident. 
Au  mois  de  décembre  1777,  il  quitta 
Jérusalem  pour  reveuir  en  Italie  où 
il  passa  près  d’uu  an.  Il  vit  ensuite 


la  Carinthie  , la  Styrie  et  poussa  jns- 
u’a  Vienne.  Enfio,  après  uneabsence 
e trois  années,  il  revint  a Saint- 
Bertrand  , riche  d’une  foule  d’obser- 
vations que  scs  amis  l’engagèrent  a 
publier.  A la  révolution,  l’abbé  de 
Binos,  élu  curé  de  sa  ville  natale , 
remplit  avec  xèle  les  nouveaux  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés  et  mou- 
rut en  i8oâ  h 74  ans. «Il  réunissait, 
dit  M.  du  Mège , à beaucoup  d’in- 
struction une  piété  solide  et  une 
touchante  bonté.  J’ai  été  témoin  de 
la  douleur  qu’excita  sa  mort,  et  je  l’ai 
artagée  » ( Biblioth . toulousaine , 
, 65).  On  a de  l'abbé  de  Binos  : 
Voyage  par  l’Italie  en  Egypte  , 
au  mont  Liban  et  en  Palestine , 
Paris,  1786,  2 vol.  in-ia  , fig.  Ce 
voyage,  dédié  h Madame  Elisabeth, 
est  écrit  d’un  style  agréable  et  plein 
de  détails  curieux.  11  a été  traduil  en 
allemand  , Breslau , 1787  , in-8°. 
L’auteur  promettait  la  continuation 
qui  n’a  point  paru.  W — s. 

IUO.\  (Nicolas)  , cosmographe 
et  marchand  de  globes  et  de  sphè- 
res , était  né  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Joignant  h la  pra- 
tique la  théorie  de  son  art , il 
ublia  plusieurs  ouvrages  estimâ- 
tes, et  reçut  le  titre  d’ingéuieur  du 
roi  pour  les  instruments  de  mathé- 
matiques. Il  mourut  à Paris eni  705, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  , 
laissant  un  fils  qui  a continué  son 
commerce.  On  a de  lui  : I.  Usage 
des  globes  céleste  et  terrestre  et 
des  sphères , suivant  les  différents 
systèmes  du  monde , imprimé  pour 
la  première  fois  en  1699.  Cet  ou- 
vrage fut  amélioré  successivement 
par  l’auteur  ; l’édition  la  plus  ample 
est  celle  de  Paris,  1791  in-8°,  fig. 
C’est,  dit  Lalande , le  livre  le  plus 
élémentaire  et  le  plus  clair  qu’il  y 
ail  en  français  pour  les  premiers  pria- 
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cipes  de  l’astronomie  : il  était  que«- 
tion  de  le  réimprimer  en  1779 
( V oy , la  Bibliograph.  astrono- 
miq.,  336).  11  a été  traduit  en  al- 
lemand par  Ch.-Phil.  Berger,  Letn- 
gow,  1736,  in-8°.  II.  Traité  de  la 
construction  et  des  principaux 
usages  des  instruments  de  mathé- 
matiques, Paris,  1752, in-4"  (cette 
édition  est  la  meilleure  et  la  plus 
complète).  Il  a été  Irad.  en  allemand 
par  J.-Gabr.  Doppelmayer,  Leip- 
zig, 1713;  Nuremberg,  1721  , 
in-4°  ; et  en  anglais  par  Stone,  avec 
des  augmentations  utiles,  Londres  , 
1723  et  1738  , in-Fol.  Bion,dans 
la  préface  de  l'édition  de  1725, 
nomme  parmi  les  personnes  qui  l’ont 
aidé  de  leurs  conseils,  Lahire,  Cas- 
siui  et  Delisle  le  cadet.  Cependant 
on  l’accuse  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (1726,  p.  480)  d’avoir  copié 
de  longs  passages  des  Expériences 
de  physique,  imprimées  en  1718, 
sans  indiquer  la  source  a laquelle  il 
avait  puisé.  L’auteur  des  Nouvel- 
les de  la  république  des  lettres 
(Jacq.  Bernard)  lui  avait  reproché d’a- 
voir inséré  dans  son  livre  de  l'Usage 
des  globes,  etc.  , le  Traité  de  cos- 
mographie de  Pierre  Courlin , sans 
le  nommer  (Voy.  ce  journal,  1700, 
tom.  II,  348).  III.  Description  et 
usage  d’un  planisphère  nouvelle- 
ment construit,  Paris,  I727,in-i2. 
Le  portrait  de  Bion  a été  gravé  in-4“. 
On  lit  au  bas  ce  vers  tiré  des  Fastes 
d’Ovide  : 

Admowt  ilte  oettlis  dnlantia  si  de  ru  nas  tris  , 

que  le  poète  Roy  a traduit  avec  au- 
tant de  fidélité  que  de  précision  par 
celui-ci  : 

Le*  astres  par  son  art  s'approchant  de  nos  yeux. 

Le  Dictionnaire  des  Artistes  par 
Fonteuai  contient  une  notice  sur 
Bion  , qu'on  aurait  pu  rendre  facile- 
ment plus  complète.  W — s. 
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BION  (Jean),  ministre  de  l’é- 
glise anglicane  , moins  connu  par 
scs  propres  ouvrages  que  par  ses 
traductions,  naquit h Dijon  en  1668. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  pourvu  de  la  cure  d’Ursy  , vil- 
lage à peu  de  distance  de  la  capitale 
de  la  Bourgogne;  mais,  ennuyé  bien- 
tôt de  cette  vie  paisible  , il  sollicita 
son  changement,  et,  par  le  crédit  de 
ses  protecteurs , il  obtint  la  place 
d’aumônier  sur  la  galère  la  Su- 
perbe , qui  servait  de  prison  aux 
protestants.  La  patience  et  la  ré- 
signation de  ces  malheureux  le  tou- 
chèrent ; et  il  ne  tarda  pas  a par- 
tager les  croyances  de  ceux  qu’il 
était  chargé  de  convertir.  S’étant  dé- 
misde  sou  emploi,  Bion  se  retira  vers 
1704  a Genève  où  il  embrassa  le 
calvinisme.  Il  passa  depuis  en  An- 
gleterre ; et , après  y avoir  rempli 
quelque  temps  les  fonctions  de  rec- 
teur d’une  école , il  fut  fait  chapelain 
d’une  église  anglaise  en  Hollande. 
Bion  vivait  encore  en  173 1,  mai,  on 
igoore  la  date  de  sa  mort.  On  cite  de 
lui  : I.  Relation  des  tourments 
que  f on  fait  souffrir  aux  protes- 
tants qui  sont  sur  les  galères  de 
France,  Londres,  1708  (Voy.  les 
Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  par  Jacq.  Bernard,  octobre, 
469);  Amsterdam,  1 709,  in-8° (V . 
Barbier,  Examen  criliq.  des  dic- 
tionn. , 1 1 3 ).  Cet  ouvrage  est  si  ra- 
re qu’il  n’existe  dans  aucune  des  bi- 
bliothèques de  Paris.  En  1725  l’au- 
teur en  annonçait  une  édition  très- 
augmentée  ; mais  elle  n’a  point  paru. 
U.  Essais  sur  la  Providence  et  sur 
la  possibilité  de  la  résurrection , 
trad.  de  l’anglais  du  docteur  B..., 
La  Haye,  1719,  in-12;  Amslerd., 
1731  et  1771.  Bion  est  le  véritable 
auteur  de  cet  ouvrage.  Ce  fut  sou  ami 
Prosper  Marchand  qui  le  fit  impri- 
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mer  après  en  avoir  retouché  le  style 
( Journal  littéraire , iqZt,  XVII, 
a i o).  III.  Relation  exacte  et  sin- 
cère du  sujet  qui  a excité  le  fu- 
neste tumulte  de  la  ville  de 
Thorn,ltnd.  de  l’anglais,  Amslerd., 
1723,  in-8°.  Ona  sur  cet  évènement 
un  ouvrage  bien  plus  important  que 
celui  de  Bion  (V.  Dan.  Jabloksky  , 
XXI  ,319).  IV.  Traité  dans  lequel 
on  approfondit  les  funestes  suites 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
ont  à craindre  de  t établissement  de 
la  compagnie  cT  Oslende , Amster- 
dam, 1.726,  in-4°  de  4e  pages.  A la 
lin  de  ce  volume  l'auteur  propose  par 
souscription:  Y Histoire  des  persé- 
cutions excitées  contre  les  protes- 
tants dans  toute  l’Europe  depuis 
t onzième  siècle  , traduit  de  l’an- 
glais ; cette  version,  annoncée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  , n’a 
jamais  paru.  V.  Recherches  sur 
la  nature  du  feu  de  l’enfer 
et  du  lieu  oit  il  est  situé , trad. 
de  l’angl.  de  Svvindcn , Amslerd., 
1718,  petit  in-8".  Le  système  de 
Swinden  a été  réfuté  par  Micb. 
Amato  {V oy.  ce  nom  , LVI,  257). 
VI.  Traité  des  morts  et  des  ressus- 
citants, trad.  du  latin  de  Tb.  Bur- 
nct , Rotterdam,  1731,  petit  iu-8°, 
avec  une  préface  du  traducteur 
(Foy.  Blrnet,  VI,  539).  Dans  son 
Voyage  liltér.,  Jordan  parle  d’une 
Histoire  des  quiétisles  de  Bour- 
gogne, publiée  par  Bion  en  1709. 
Cet  ouvrage,  inconnu  aux  bibliogra- 
phes , ne  peut  être  qu’un  abrégé 
de  l 'Histoire  du  qulllolisme  par 
Hubert  Mauparty  , imprimée  sous 
la  rubrique  de  Zell  ( Reims  ) en 
1 7o3  ; et  non  pas  en  1713,  comme 
on  l’a  dit  par  une  erreur  typographi- 
que a l’article  Quillot,  XXXVl , 
416.  W — s. 

BION  (Jïar-Maru),  avocat  à 


Loudun,  fut  nommé  député  du  tiers- 
état  de  ce  bailliage  aux  états-géné- 
raux ; nuis  député  3 la  convention 
nationale  par  le  département  de 
la  Vienne.  11  ne  se  fit  point 
remarquer  dans  cette  assemblée  ; 
mais  il  y vota  constamment  avec 
les  partisans  de  la  révolution.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour 
la  détention  et  le  bannissement.  Bion 
se  montra  toujours  homme  du  juste- 
milieu  , même  à l’époque  où  il  était 
le  plus  dangereux  d’annoncer  de  la 
modération.  Il  dénonça  courageuse- 
ment les  crimes  de  la  montagne, 
notamment  les  auteurs  de  la  jour- 
née du  3l  mai.  Il  attaqua  aussi  plus 
tard  le  parti  royaliste,  et  demanda 
après  le  1 3 vendémiaire  an  IV  (17  96) 
l’arrestation  de  Richer-Serisy.  Après 
la  constitution  de  l’an  III,  il  fut  nom- 
mé au  conseil  des  ciuq-cents,  et 
en  fut  élu  secrétaire  le  19  avril 
1796.  Marchant  toujours  sur  la 
même  ligne,  il  demanda  le  2 3 du 
même  mois  une  amnistie  pour  tou- 
tes les  personnes  mises  hors  la  loi. 
Bion  cessa  de  faire  partie  dn  corps 
législatif  en  1798,  et  se  retira  dans 
son  pays  , où  il  est  mort  quelques 
années  après  emportant  l’estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

F — t — E. 

BIONDI  ( Asgélique-Lixie), 
née  en  Piémont  en  1771,  était  fille 
de  l'architecte  Zucchi  établi  à Ver- 
ceil  depuis  plusieurs  années.  Aussi 
belle  que  spirituelle,  elle  futinstruite 
dans  la  littérature  italienne  par  le 
chanoiue  Biondi,  auteur  de  poésies 
et  d’écrits  littéraires  estimés.  Elle 
était  encore  jeune  lorsque  ses  parents 
la  marièrent  avec  Etienne  Biondi,  ne- 
veu du  chanoine.  Cette  union  ne  fut 
pas  très-heuieuse,  et  Angélique  resta 
bientôt  veuve.  La  poésie  fut  sa  conso- 
lation : mais,  trompée  indignemeut 
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dans  l’espoir  qu’elle  avait  conçu 
de  former  de  nouveaux  nœuds,  elle 
mourut  à Vogbéra  en  i8o5.  Parmi 
ses  compositions  poétiques  on  admire 
1‘ Anacrtontica  sopra  il  sogno  , 
dans  laquelle  sont  exprimées  des 
pensées  philosophiques  assez  remar- 
quables. Elle  a laissé  manuscrites 
quelques  autres  compositions  litté- 
raires. G — c — r. 

l’IORX  et LEIF.  Foy.  Zexo, 
LII , 207,  note  22. 

RIRAGO  (Lapo  , diminutif  de 
jacopo),  philologue,  était  neveu  de 
Lapo  de  Castiglionco  , célèbre  ca- 
noniste, avec  lequel  la  plupart  des 
biographes  l’ont  confondu  IP'ay. 
Lapo  , XXIII , 585).  11  naquit  com- 
me son  oncle  en  Toscane  , et  peut- 
être  a Florence,  puisqu’il  prend  lui- 
méme  la  qualité  de  Florentin  , au 
bas  de  l'épilrc  dédicatoire  de  sa 
version  latine  de  Denys  d’Halirar- 
nasse.  Cependant  l’Argcllali,  dans 
une  notice  peu  digne  de  sa  vaste 
érudition  , s’efforce  de  prouver  qu’il 
était  de  Milan  (Voy.  les  Scriptor. 
mediolan.,  loin.  II).  Il  fut  disciple 
de  Franc.  I’bilelpbc  dont  il  resta 
constamment  l’ami.  Les  lettres  du 
premier  offrent  des  témoignages  nom- 
breux de  leur  intimité.  Lapo  s'atta- 
cha principalement  a l’élude  des  lan- 
gues anciennes  , et  il  professa  la  lit- 
térature cl  ensuite  la  philosophie  a 
Bologne.  Cette  circonstance  n’a  point 
été  counue  de  l’Alidoni , puisqu'il  ne 
l’a  pas  citée  dans  ses  Dottori fores- 
tien  che  in  Bologna  hanno  letto 
teo/ogia  , JilosoJia , etc.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  l’estime  d’Am- 
broise Traversari  ou  le  Camaldnle, 
de  Franc.  Barbaro  , du  cardinal 
Cesarini  et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants. Un  distique  d’Ugolin  Verini, 
sur  la  mort  prématurée  d’un  littéra- 
teur du  même  nom  , a trompé  tous 
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les  biographes,  qui  font  mourir  Lapo 
danslaforcedel’àçe(i).  Le  P.  Xegri 
borne  mèmela  duree  de  sa  vie  à trente- 
trois  ans  (V.  Fiorentini  Scriltori, 
345).Cependanlon  voit  par  une  lettre 
d’Ambroise  Traversari  (lib.  XIII , 
ep.  II)  qu’en  1 4 33  Lapo  travaillait  à 
la  traduction  latine  des  Vies  de  Plu- 
tarque; et  l’on  peut  croirequ'il  avait 
alors  au  moins  vingt  ans.  On  sait 
aussi  que  Lapo  n’entrepril  la  traduc- 
tion de  Denys  d’Halicarnasse  qu’à  la 
prière  du  Pape  Paul  II,  qui  lui  re- 
mit les  deux  manuscrits  sur  lesquels 
il  fit  celte  version.  Or  Paul  II  ne 
monta  sur  le  trône  pontifical  qu’en 
1464,  et  d’après  notre  calcul  Lapo 
n'était  plus  un  jeune  homme  à cette 
époque  , puisqu'il  devait  a\  oir  au 
moins  cinquante  ans.  Avec  quelque  ha- 
bileté qu’il  travaillât , cette  version 
dut  lui  couler  plusieurs  années  ; et 
rien  ne  prouve  qu'il  n’ait  pas  vécu 
jusqu’en  1470.  On  a de  Birago  : I. 
Quatorze  / ies  des  hommes  illus- 
tres de  Plutarque , trad.  en  la- 
tin (2).  Elles  ont  été  recueillies  dans 
la  première  édition  des  /"  ilœ  pa- 
rallelteà  dieersis  interpretihus  lat. 
facta;.  L’éditeur  mit  une  partie  des 
vies  traduites  par  Lapo  sous  les  noms 
de  Fr.  Philelphe  , d’Antoine  Tu- 
dertiuo  ou  de  Todi.  Mais  Philelphe 
s’empressa  de  réclamer  en  faveur  de 
Lapo  , dans  une  lettre  au  savant 
J.  Andrea  , évêque  d’Aleria,  et  elles 
lui  ont  été  restituées  dans  les  édi- 
tions postérieures.  IL  Dionysii Ha- 

(l)  Voici  ce  distique  t 

Te  , Lape  , mors  juvonrin  ntmis  insidinsa 
p«*rrmit  ; 

Ingeuii  sed  mulfa  tui  monuments  • upersunt. 

(s)  Ce  sont  celles  de  Thésée,  Rouiulut,  Ly- 
rurjpie  . Nuni.i  Poinpiliits , Solon,  Publicola  , 
Theiiiistocle  , Csmill'*,  PiricWs  , Phot ion,  Ca- 
ton-le  Jeune,  Ariaxrrcés  et  Aralus.  Les  autre» 
traducteurs  des  Vies  de  Plutarque  sont  Douât 
Acciaiuofi,  Guarino,  Aut.  Toderini  . leon.  Ares- 
zo  , Fr.  Parbaro  , Leon.  Giuslinisni,  Angelo  de 
Scarjmvia  et  Fr.  Philrlplse  , qni  n‘«  traduit  que 
les  vies  de  Galba  et  d’Otbon. 
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licarnassii  antiquitatum  libri,  T ré  - 
use, 1480,  în-fol.,  première  édition, 
rare  (3).  Celle  version  esl  très  fau- 
live^ty'.  Dexys,  XI,  1 1 o).  Elle  a 
été  réimprimée  , Paris,’  t5:q,  in- fol. 
Henri  Glarcanus  en  donna  une  troi- 
sième édition , Bâle  1 532,  iu-fol., 
qu’il  purgea  de  six  mille  fautes. 
Fréd.  Sylburge  avoue  cependant  que 
la  traduction  de  Lapo  , quoique 
défectueuse,  u’a  pas  laissé  de  fui  cire 
utile,  parce  que  le  traducteur  ayant 
rendu  son  auteur  mot  pour  mot  , 
met  sur  la  voie  même  lorsqu'il  se 
trompe , pour  trouver  le  véritable 
sens  qu'il  n'a  pas  su  découvrir.  III. 
Trois  lettre*,  l’une  k Fr.  Barba- 
ro , publiée  par  le  cardinal  Qurrini 
dans  la  Diatribe  prelîminaris  ad 
Fr.  Barbari  et  aliorum  ad  ipsum 
episto/aSyV.  lî4  [Fojr.  Quebiki, 
XXXVT,  392)  ; la  seconde  au  car- 
dinal Cesarini  , en  lui  adressant  la 
traduction  latine  de  la  vie  d’Ara- 
tus  , publiée  par  l’abbé  Méhus  dans 
le  recueil  des  Lettres  d’Ambroise 
Traversari  ( lib.  XXV,  ep.  21);  et 
la  troisième , insérée  -dans  le  même 
recueil  ( lib.  XXV  , ep.  56),  a 
Simon  Lamberti.  Lapo  l’engage  k re- 
noucer  k la  gloire  des  armes  pour 
celle  des  lettres.  Elle  peut  être  con- 
sidérée par  son  étendue  comme  un 
véritable  traité  sur  la  matière.  IV. 
Stratigeticon.  Cet  ouvrage  dans  le- 
quel l’auteur  indique  les  moyens  qui 
lui  paraissent  les  plus  propres  k com- 
battre les  Turcs , qui  menaçaient 
alors  d’envabir  l’Europe,  est  dédié 


(i)  Les  exemplaires  diffèrent  par  le  dernier 
feuillet , où,  dans  les  uns, U souscription  est  im- 
primer en  majuscules,  et  daus  tes  autres  en  pe- 
tites lettres.  Suivant  le  Culaloguc  de  Crevcuna  , 
la  total ilé  des  feuillets  de  ce  te  édition  est  de 
29g.  L'exemplaire  de  Clavier  n'en  contenait  que 
297.  Celui  que  ln  rédacteur  de  cet  article  a sous 
les  yeux,  et  qu'il  croit  complet , en  cooticul 
298  : trois  pour  l'epître  dédicAloixc  au  pape 
Paul  U , et  296  pour  le  texte. 


an  pape  Nicolas  V.  Le  manuscrit 
original  est  conservé  h la  bibliothè- 
que Yalicane.  L’abbé  Méhus,  dans  la 
préface  du  recueil  des  Lettres  d’Am- 
broise Traversari,  indique  quelques 
autres  ouvrages  de  Birago,  conservés 
en  manuscrit  daus  la  bibliothèque 
de  Florence.  W — s. 

BIRD  (A. -A.),  peintre  anglais, 
mourut  en  1820  , après  une  maladie 
qui  lui  causait  depuis  six  ans  les  plus 
vives  souffrances  , et  qui  avait  fini 
par  le  mettre  hors  d’état  d’exercer 
son  art  favori.  11  s’était  en  quelque 
sorte  formé  lui-même  par  une  lon- 
gue pratique  des  branches  inférieu- 
res de  la  peinture , et  connaissait  à 
fond  toute  la  partie  mécanique  de 
l’art.  O11  ne  peut  douter  que  si  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l’eût  arrêté  de 
bonne  heure  dans  la  carrière , il  ne 
fut  parvenu  k la  plushaute  renommée. 
Le  marquis  de  Stafford  , son  premier 

Srotecteur  , encouragea  ses  talents  , 
ès  qu’ils  commencèrent  k se  déve- 
lopper, et  plaça  son  premier  tableau, 
parmi  les  chefs-d’œuvre  des  vieux 
maîtres  , dans  une  galerie  célèbre 
qu’il  possédait.  La  princesse  Char- 
lotte de  Galles  lui  donna  le  titre 
de  son  peintre.  Lord  Bridgeivater 
lui  coin  ianda  deux  grands  tableaux  : 
le  d /arquement  et  l'embarque- 
ment du  roi  de  France  ; l’un 
et  l’autre  furent  magnifiquement 
payés.  Bird  exécuta  aussi  pour  le 
prince-régent  les  Chantres  de  psau- 
mes dans  une  église  de  campagne , 
et  reçut  la  commande  d’un  autre  ta- 
bleau qui  devait  être  le  pendaul  de 
celui-là , mais  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble de  l’exécuter.  Il  travailla  aussi 
beaucoup  sous  MM.  Baugb  et  llill- 
house,  grands  et  généreux  admira- 
teurs de  son  talent,  et  pour  la  magnifi- 
que salle  des  francs-maçons  de  Brid- 
gestrcet,  k Londres,  dont  leslambris 
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atleiteut  ion  goût  et  son  habileté 
dans  toutes  les  parties  de  l'art.  Il 
était  membre  du  club  royal  de  l’hos- 

filalilé  de  Susse!  , et  membre  élu  de 
académie.  Bird  méritait  ces  succès 
par  la  réunion  de  toutes  les  belles 
qualités  qui  font  le  bon  citoyen  ; par 
la  protection  dont  il  entourait  les  dé- 
buts des  jeunes  gens  de  talent,  par  le 
soin  avec  lequel  il  évitait  dans  ses 
compositions  tout  trait  licencieux  et 
toute  personnalité,  réserve  bien  re- 
marquable chez  un  artiste  doué  au 
plus  haut  degré  du  talent  de  saisir 
et  de  rendre  le  comique  des  évè- 
nements. Quoique  fort  sensible  aux 
critiques  et  assez  porté  d'abord  h en 
nier  l'exactitude,  il  ne  tardait  pas  h 
en  profiter  et  à obéir  h ce  qu’elles  lui 
prescriraient.  Sa  facilité  , du  reste  , 
était  extrême  et  tenait  du  prodige. 
Toute  heure  lui  était  commode  , 
tout  endroit  lui  servait  d'atelier  ; 
cent  fois  on  l’a  vu  peindre  n l’huile 
à la  lueur  d’une  mauvaise  chan- 
delle. Souvent,  sans  esquisses  préala- 
bles, il  entamait  un  tableau  par  trois 
côtés  différents,  continuait  ainsi,  et 
tout  se  trouvait  parfaitement  en  har- 
monie. Il  commençait  et  terminait 
un  tableau  tandis  que  l’on  préparait 
le  déjeuner , crayonnait  un  sujet  avec 
tousses  details,  tandis  qu’on  faisait 
chaufferie  thé,  et  très-souvent  ache- 
vait uu  portrait  enciuquanle  minutes. 
Les  environs  de  Bristol  sont  remplis 
de  petites  esquisses  qu'il  improvisait 
à la  plume  uu  au  crayon,  et  dont  il 
était  extrêmement  libéral  dans  les  sa- 
lons et  surtout  chez  ses  anciennes 
connaissances.  P — ot. 

HlilOLI  ( JtA*  ),  professeur  de 
botanique  à l'université  de  Turin,  né 
à Novare  , en  1 77a  , fil  ses  études  a 
Parie.  11  s’adonna  d'abord  à la  cli- 
nique, et  ensuite  à la  botanique. 
Nommé  professeur  h Novare,  il  fut 
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chargé  de,  la  direction  du  jardin 
formé  par  la  société  d'horticulture 
noraraise.  Il  y cultiva  particulière- 
ment 1 ' Arachis  hypogea,  et  publia 
en  1 807  , a Milan  , une  lettre  sur  la 
culture  de  celte  plante.  Il  était  pro- 
fesseur d'agriculture  à Parie,  lorsque 
les  évènements  de  1814  amenèrent 
la  dislocation  dn  royaume  d’Italie1. 
Biroli  fut  alors  appelé  à Turin  , et 
pourvu  d’une  chaire  de  botanique  et 
de  matière  médicale,  avec  le  litre 
de  premier  professeur  de  la  faculté. 
En  1817,  atteint  de  paralysie,  il 
demanda  sa  retraite  et  mourut  h No- 
vare le  1er  janvier  1825.  On  a de 
lui  : Del  riso  f raltalo  economico 
rustico , Milan,  1807,  in-8°.  II. 
Flora  agoniensis  , seu  plant  arum 
in  novnriensi  provineia  sponte 
nascentium  description,  Vigevano  , 
1808  , *.  vol.  in-8*.  III.  Trattato 
cC agricoltura  , Novare  , 1809  , 4 
vol.  in-8°.  IV.  Géorgien  det  di- 
parti/nento  dell’  Agogna , ibid.  , 
1809,  iu-8°.  V.  Trois  lettres  surla 
culture  du  colon , du  Ciperus  escu- 
lenlus  et  du  Sudum  novariensis , 
adressées  à la  société  géorgique  de 
l’Agogna.  G — c — r. 

JIISIIOP  ( Samuel),  professeur 
et  poète  anglais,  issu  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Worcesler,  naquit 
à Londres  au  commencement  d’oct. 
>701.  Quoique  d'une  constitution  dé- 
licate, il  s’appliqua  de  bonne heure  aux 
éludes  sérieuses.  Telle  était  son  apti- 
tude qu’à  l’âge  de  neuf  ans  il  expli- 
quait le  Nouveau  Testament  en  grec. 
Envoyé  an  collège  dit  Merchant 
Taylor’s  Schôol , a l’Age  de  douze 
ans,  il  en  devint  l’élève  le  plus  distin- 
gué. L'histoire  et  la  poésie  se  parta- 
geaient alors  ses  moments.  Dans  la 
suite  il  donna  la  préférence  à la  der- 
nière. En  1^50  , il  fut  admis  au  col- 
lège de  St-Jcau  h Oxford  , dont  il 
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devint  membre  en  1753  et  où  l’année 
suivante  il  prit  le  degré  de  bacbclier. 
Entré  dans  les  ordres,  il  fut  envoyé  a 
la  cure  de  lleadlcy  (comté  de  Surrcy), 
qu’il  abandonna  momentanément  pour 
raison  de  santé.  Lorsqu’il  y fut 
revenu,  il  partagea  son  temps  entre 
l'université,  ses  devoirs  sacerdotaux 
et  ses  délassements  poétiques  , jus- 
qu’en 1758.  11  se  fit  alors  recevoir 
maître  ès-arts,  quitta  Hcadlcy  , fixa 
sa  résidence  a Londres,  fut  clu  sous- 
maître  h Mcrcbant  Taylor’s  Scbuol , 
et  obtint  la  cure  de  Sic  - Marie- 
Abcbarch , ainsi  que  laplacc  de  lecteur 
à Sainl-Christoplic.  En  janv.  1783, 
il  fut  choisi  pour  maître  en  chef  de 
Merchant  Taylor’s  School;  et,  quel- 
ques années  après,  il  joignit  h cette 
place  la  survivance  de  Saint-Marlin- 
Ontwieh,  que  la  compagnie  de  Mer- 
chant  Taylor’s  lui  déférait  comme  ré- 
compense de  ses  longs  services,  et 
le  rectorat  de  Ditton  , bénéfice  que 
lui  donna  le  comte  d’Aylesford  sur 
la  recommandation  de  Wardcn,  évê- 
que de  Bangor.  De  graves  infirmités 
troublèrent  la  félicité  dont  ces  avan- 
tages lui  eussent  permis  de  jouir,  et 
causèrent  sa  mort , h la  fin  de  nov. 
1795.  L'année  suivante  furent  pu- 
bliées par  souscription  scs  œuvres 
poétiques , Londres , 1796,  2 vol. 
in-4°.  C’est  surtout  dans  les  sujets  fa- 
miliers qu’il  excelle  : là  il  a de  la 
vivacité,  de  la  grâce,  du  sentiment, 
quelquefois  de  la  force;  il  passe  avec 
bonheur  du  grave  au  doux  , de  l’in- 
structif au  badin.  Ses  images  sont  va- 
riées cl  innomhrab'es;  mais  dès  qu’il 
s’éloigne  de  cette  sphère  , il  est  au- 
dessous  delui-mème  : on  sent  qu’il  n’est 
plus  sur  3on  terrain.  Il  essaya , dit- 
on,  de  travailler  pour  le  théâtre  ; 
mais  il  trouva  peu  d’encouragements 
dans  une  carrière  fort  contraire 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Bishop 


avait  aussi  du  taleut  pour  la  poésie 
latine,  et  il  le  prouva  par  la  publica- 
tion de  ses  Ferice  poeticœ  , 1763- 
64.  Enfin  on  a de  lui  des  Sermons, 
sur  des  sujets  de  morale  pratique, 
1798.  La  vie  de  Bishop  par  Thomas 
Ciare  se  trouve  à la  tête  des  œuvres 
poétiques.  P— ot. 

IIISOT  ou  BIZOT  (Jus- 
Lovis),  gnomoniste , né  eu  170a 
à Besançon,  était  fils  du  procureur 
du  roi  à la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts.  Ayant  acheté  la  charge  de 
conseiller  au  bailliage  , il  en  remplit 
les  fonctions  avec  lèle  et  intégrité. 
Dans  scs  loisirs  il  cultivait  les  scicu- 
ces,  assez  négligées  alors  dans  la 
province,  et  s'attacha  particulière- 
ment à la  pyrotechnie  et  a la  gnomo- 
nique.  Il  imagina  une  nouvelle  es- 
pèce de  bombes  à fusée  ; et  l’épreuve 
qu'il  en  fil  (175*),  en  prcseuce  du 
marquis  de  Vallièrc  (l'oy.  ce  nom, 
XL  Vil , 375),  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  En  1767  il  construisit 
dans  un  des  faubourgs  de  Besançon 
un  cadran  solaire  très-ingénieux.  On 
en  trouve  l’idée  dans  la  Gnomoni- 
que  de  Jean  Gauppcn,  publiée  en 
1711  (Voy.  \a  Bibliographie  as- 
tronomique, 358);  mais  Bisot  ne 
connaissait  pas  cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand.  Un  ange  peint  contre  la 
muraille  est  abrité  par  un  toit  incli- 
né, sur  lequel  sont  découpées  les 
heures  et  les  demi-heures , depuis 
1 1 jusqu'à  5 , et  c’est  le  doigt  de 
l’ange  qui  montre  l'heure.  Ce  gno- 
mon , décrit  dans  le  Mercure , fév. 
1758,  l’a  été  par  Lalande  dans  le 
Journal  des  savants,  juin,  même 
année.  C’est  encore  à Bisot  que  l’on 
doit  le  méridien  de  l’Hôtel-de-Ville, 
tracé  en  1771,  et  celui  de  la  cha- 
pelle des  fonts  baptismaux  de  Sainte- 
Madeleine.  11  avait  rectiGé  précé- 
demment les  calculs  du  méridien  de 
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Besançon , et  publié  , dans  le  Mer- 
cure et  le  Journal  encyclopédique, 
un  mémoire  sur  les  mesures  de  Fran- 
che-Comté et  plusieurs  observations 
de  physique  et  de  météorologie.  Son 
goût  pour  les  sciences  ne  l’empêchait 
pas  de  faire  quelquefois  des  excur- 
sions dans  le  domaine  de  la  poésie  , 
et  il  a composé  dans  le  patois  de 
Besançon  des  chansons  et  de  petits 
poèmes , où  l’on  trouve  bien  quelques 
traits  de  mauvaisgoùt,  mais  d'ailleurs 
pleins  de  malice  et  de  gaîté.  Malgré 
les  infirmités  qui  l’accablèrent  dans 
sa  vieillesse , il  conserva  toujours 
le  goût  de  l’étude  avec  son  enjoue- 
ment. Il  mourut  le  i4  sept.  1781,8. 

79  ans,  lorsqu’il  se  proposait  de  pu- 
blier un  Traité  des  feux  d’artijice 
sur  Veau.  Cet  ouvrage  était  le  fruit 
d’expériences  multipliées  et  d’une 
longue  pratique  ; ainsi  l’on  doit  re- 
gretter que  le  manuscrilde  Bisol  soit  _ _ a 

perdu.  Parmi  ses  poèmes  en  patois,  et  deux  discours  prononcés  , 
on  n’en  connaît  que  deux  d’impri-  K l’occasion  de  1 ouverture 
més  : I.  L 'Arrivée  dans  l’autre 
monde  d’une  dame  en  paniers, 

Besançon  (1735),  in-8°  de  26  pag. 

C’est  une  critique  aises  plaisante  dei 
inconvénients  de  la  mode.  II.  La 
Jaquemardade , poème  épi-comi- 
que, Dole  (1753),  m-12  de  58  pag. 

Quelques  traits  contre  les  principaux 
membres  de  l’académie  naissante  de 
Besancon,  et  la  critique  de  divers  ac- 
tes de  l’autorité  municipale  , firent 
refuser  a Bisot  la  permission  d’impri- 
mer ce  badinage;  elle  ne  lui  fut  ac- 
cordée que  sous  la  condition  de  re- 
trancher les  passages  mis  h l’index 
par  le  censeur.  Mais  en  les  rétablis- 
sant K la  main , au  moins  dans  un 
exemplaire , il  y joignit  des  expli- 
cations beaucoup  plus  malignes  qne 
le  texte.  Ces  deux  opuscules  sont 
très-rares.  Les  Affiches  de  Fran- 
che-Comté (21  septembre  x 78  x ) 
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contiennent  l’éloge  de  Bisot.  W — s. 

BISSE  ( Thomas  ) , prédicateur 
célèbre,  avait  pour  frère  Philippe 
Bisse  , évêque  de  Saint-David  et  en- 
suite d’Herelord.  Membre  du  collège 
de  Christ  à Oxford , il  y avait  pris  ses 
degrés  de  1698  a 1 7 1 2,  et  fut  nom- 
mé prédicateur  en  1715.  Son  frère 
lui  fit  conférer  l’année  suivante  la 
chancellerie  d’Hcreford,  vacante  par 
la  retraite  de  Jean  Harvey  , qui  re- 
fusait de  prêter  le  serment  auti- 
jacobite.  Il  fut  aussi  prébendier  dans 
la  cathédrale,  recteur  de  Crudley  et 
de  Weston,  et  chapelain  ordinaire  du 
roi.  Il  mourut  le  22  avril  1731,  avec 
la  réputation  d’un  des  orateurs  sacrés 
les  plus  éloquents  de  l’Angleterre. 
Un  grand  nombre  de  ses  sermons 
ont  été  imprimés , entre  autres 
deux  sur  la  musique,  1717,  *7*9  5 
la  Défense  de  l’épiscopat , 1711; 
l’ Usage  chrétien  du  monde,  1717, 

l’un 
d’une 

église  ( sur  le  mérite  et  l'utilité  des 
fondations  de  ce  genre) , en  1712  , 
l’autre  lors  de  l’ouverture  d’une  école 
de  charité , en  1 7 2 5 . On  trouvera  la 
liste  complète  de  tous  ces  morceaux 
d’éloquence  sacrée  dans  Bowyer 
(Anecd.  lilt.  du  18'  siècle,  loin.  I, 
pag.  120-121).  Huit  sermons  de  Bisse 
furent  publiés  en  un  volume,  1731. 
Cet  éloquent  prédicateur  se  délassait 
de  ses  travaux  ecclésiastiques  en  cul- 
tivant la  poésie  latine.  On  a de  lui 
quelques  poèmes  dans  la  langue  de 
Virgile  , imprimés  sous  le  titre  de 
Latinâcarmina,  Londres,  Bowyer, 
1716.  P — OT. 

BISSEL  ou  BISSELIUS  (le 
P.  Jean),  jésuite,  né  en  1601  a Ba- 
benhausen  , en  Souabe  , embrassa 
jeune  la  règle  de  Saint-Ignace.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  dans  plu- 
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sieurs  collèges , il  sc  tous  à la  pré-  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dicalion,  et  remplit  trente  ans  les  dangers.  IV.  Jlluslrium  ab  orbe 
principales  chaiit’s  de  l’Allema-  condito  ruinarum  Décades  JC, 
gne.  Sur  la  (in  de  sa  carrière,  il  Ainberg  et  Dillingeu,  1 656- 1664  , 
rentra  dans  renseignement.  En  neuf  parties , in-8°  ; 2' édit.  , Dil- 
1676,  il  était  au  college  d’Amberg  lingen,  1 679.  On  y trouve,  ditBayle, 
(Bibl.  societ.  Jesu , 4e  a),  dirigeant  la  dcsciiption  très-ample  des  déré- 
encore  ses  jeunes  confrères,  dociles  glcments  des  nations  païennes,  le 
aux  leçons  que  sa  longue  expérience  tout  bien  prouvé  par  des  citations 
le  mettait  a même  de  leur  donner.  [Continuation  des  pensées  diverses 
Ses  constantes  occupations  ne  l’avaient  sur  ta  comète,  cb.  i4o).  V.  Pa- 
pas empêché  de  cultiver  les  lettres  , levstina,  seu  terne  sanclœ  topo- 
et  il  jouissait  en  Allemagne  de  la  ré-  thesis , cum  tabellis  chronographi- 
pulation  d'un  bon  poète  et  d’un  prosa-  cis,  Amberg,  1669,  iu-8°.  IV . Rei- 
teurélégant  et  poli.  Indépendamment  publicce  romance  veteris  ortus  et 
de  quelques  ouvrages  ascétiques  et  interilus,  Dillingcn,  i664,in-8°. 
d’opuscules  sans  intérêt  aujourd’hui  , VU.  Anliquitalum  Evangelicarum 
dont  le  P.  Soutbwcl  a recueilli  les  veteris  Testamenti  libri  très , cum 
titres,  on  a de  Bissel  : I.  I caria,  testimoniis  et  observationibus  : 
Ingolsladt,  1 636,  in- 1 6,  réimprimé  accedil  Daclyliolheca  Senectea, 
en  1766.  L’Icarie  est  le  haut  l’alali-  Amberg,  1668,  in-iî.  C’est  un  re- 
nat , et  1 auteur  désigne  également  cueil  de  vers.  VIII.  Medutlahislo- 
sous  des  noms  supposé*  le»  didérenu  nca  , ibid, , 167a,  5 vol.  in-8“. 
personnages  dont  il  parle  dans  cet  L’autenr  donne  cet  ouvrage  comme 
ouvrage,  qui  contient,  avec  la  descrip-  un  abre'gé  de  l'histoire  des  vingt - 
lion  de  ce.Ue  province  , le  récit  des  une  premières  années  du  dix-septième 
évènements  dont  elle  avait  été  le  siècle;  mais  on  doit  plutôt  le  regar- 
tbéàtre.  On  a joint  à la  seconde  der  comme  un  recueil  de  pièces  his- 
édition  une  clé;  mais  Christ.  Gryphc  toriques  ( Voy.  Christ.  Gryphii 
promettait  d’en  donner  une  plus  exac-  Apparatus , 33).  W — 8. 

te  et  plus  complète  , si  ses  travaux  IHSSETfJiCQüES),  assez  mince 
lui  laissaient  le  loisir  de  s’en  occu-  littérateur  anglais , mais  grand  ama- 
per  ( Voy.  Apparatus  de  scrip-  leur  de  curiosités,  était  né  à Pertb, 
torib.  illustr.  sec.  A Cil,  166).  II.  en  17S2;  il  vint  à Birmingham,  et 
f'  erna/ia  seu  de  laudibus  veris , y établit  une  espèce  de  muséum  on 
ibid.,  1 638,  in- 1 6,  el  Munich,  r64o.  magasin  de  curiosités,  qu’en  18 1 5 il 
Cette  seconde  édition  est  préférablcà  transporlahLeainington.Uavaitaussi 
la  première.  Deliciœ  eestatis , ibid,  forme  dans  ce  village  une  collection 
1644,  in-16.  Ce  recueil  d élégies  est  de  tableaux  renommés.  Son  magasin 
une  suite  du  précédent.  111.  Argo-  de  curiosités  consistait  surtout  en 
nauticonAmcricanorum,sivehislo~  objets  d histoire  naturelle  , en  meu- 
rice  periculorum  Pctride  Victoria  blés,  armes  et  ustensiles  de  nations 
acsociorum  ejus,libriX  V,  Munich,  sauvages,  en  modèles  de  cire  ou 
1 647,  in- 1 x ; réimprimé,  Amsterd.,  de  pâte  de  riz  , etc.  En  i8i4>  il 
i6y8,in-i2.  C’est  une  traduction  obtint  le  litre  de  modeleur  du  roi.  Do 
de  l’ouvrage  espagnol  de  Pierre  de  reste  il  réuuissait  des  talents  de  dif- 
Viçloria,  qui  se  ht  jésuite  au  Pérou,  férents  genres  , et  sa  facilité  pour 
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écrire , soit  en  vers , soit  en  prose  , 
était  extrême.  Il  mourut  a Lcaming- 
ton,  le  17  août  i85î.  L’excessive 
fécondité  de  Bisset  s est  exhalée 
en  une  foule  de  vers  de  circon- 
stances, tantôt  pour  des  fète^publi- 
ues  ou  de  famille  , tantôt  a propos 
es  évènements  politiques  du  jour. 
Ces  productions  éphémères  ne  doi- 
vent au  reste  être  tirées  ni  des  car- 
tons de  scs  amis , ni  des  colonnes  de 
journaux,  où  pour  la  plupart  elles  sont 
venues  mourir. T outefois,  nous  excep- 
terons de  cette  sentence  ses  Chants 
Sur  la  paix,  1802;  son  Clairon 
patriotique,  ou  Appel  de  la  Gran- 
de-Bretagne à la  gloire.  On  lit  avec 
plaisir  ses  Essais  critiques  sur  les 
essais  dranialiques  du  jeune  Ros- 
cius  , par  des  gentlemen  lettrés  et 
des  amateurs  de  théâtre , opposés 
à V hypercriticisme  de  certains 
écrivains  anonymes,  1804.  Les 
réflexions  souvent  judicieuses  et  im- 
partiales de  l’anteur  y sont  semées 
d’anecdotes  intéressantes.  Enfin , les 
étrangers  consultent  eucore  arec 
fruit  ses  opuscules  , destinés  à servir 
de  vade-mecum  aux  curieux;  par 
exemple  , le  Conducteur  de  Bir- 
mingham, 1808,  in-8°,  44  pl.  en 
taille-douce  ; le  Guide  à Leaming- 
ton,  1 8 1 4 » in- 1 ï ; Voyage  poéti- 
que autour  de  Birmingham , avec 
une  description  abrégée  des  di- 
verses curiosités , manufactures, 
etc.,  1800,  in-8°,  avec  de  belles 
gravures.  Ces  vade-mecum , entre- 
mêlés de  prose  et  de  vers,  plurent 
beaucoup  au  monde  fashionable , et 
ne  furent  pas  inutiles  a la  prospérité 
de  l’auteur.  P — ot. 

BISSETT  (Guillaume),  rec- 
teur de  Wbislon,  dans  le  comté  de 
Northamploo,  et frère  aîné  de  l’é- 
glise collégiale  et  de  ('hôpital  de 
Sainte-Calherine-près-la-Tour,  se  fit. 


au  commencement  du  dix-hoitième 
siècle , une  espèce  de  réputation  par 
scs  pamphlets  religieux.  Dès  1704 
il  avait  publié , sous  le  titre  du 
Franc  Anglais,  un  sermon,  bientôt 
suivi  de  deux  autres,  intitulés  l’An- 
glais plus  franc  encore.  Ces  trois 
morceaux  étaient  en  faveur  de  l’an- 
cienne constitution  et  de  la  religion 
anglicane,  menacées  l’une  et  l’autre 
par  la  tendance  du  gouvernement. 
Ensuite  vint  le  Bon  averti  (fair 
warning),  ou  Essai  récent  du  gou- 
vernement français  en  Angle- 
terre, Londres,  1710.  Bisse ti,  d’a- 
près son  litre , tâchait  d'y  démontrer 
par  un  grand  nombre  de  faits  que  les 
doctrines  arbitraires  de  la  monarchie 
française,  telle  que  l'Europe  s'était 
habituée  à la  considérer  depuis  que 
Louis  XIV  occupait  le  trône,  étaient 
inconciliables  avec  une  constitution 
légale  et  l'initiative  des  droits,  et 
ue , quelque  dispendieuse  que  fût  la 
élivrance  d’un  pays  opprimé  par  un 
joug  de  fer,  jamais  l’évènement  qui  le 
brisait  ne  pouvait  être  payé  trop  cher. 
L’ouvrage  fut  adressé  a aux  nobles 
patrons  et  gardiens  des  droits  tant 
religieux  que  civils  de  l’Angleterre, 
les  membres  de  son  parlement,  s Peu 
de  temps  après  parut  la  première 
partie  du  moderne  fanatique , fac- 
tum violent,  dans  lequel  respirait 
avec  la  haine  du  torysme  une  haine 
non  moins  vive  contre  la  personne  du 
docteur  Sacheverell.  Il  contenait  en 
effet  un  exposé  très-peu  flatteur  , 
mais  fort  inexact , de  la  vie,  des  opi- 
nions , etc. , de  ce  théologien  fameux. 
La  seconde  partie  du  Moderne  fa- 
natique est  datée  du  » 1 fév.  171a, 
et  la  troisième  de  mai  1714.  Il 
est  croyable  que  jamais  ces  deux  der- 
nières parties  n’auraient  vu  le  jour , 
et  que  peut-être  jamais  Bissett  n’eèt 
songé  à les  composer , s’il  n’eût  été 
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provoqué  par  des  pamphlets  et  des 
injures.  Le  docteur  King  donna  le 
signal  par  son  Apologie  ( A vindica- 
tion)  du  révérend  D.  Henri  Sache- 
verell  contre  les  menteuses , scan- 
daleuses et  malicieuses  aspersions 
versées  sur  lui  dans  le  pamphlet 
diffamatoire  intitulé  : Le  moderne 
fanatique  , etc.  Dans  celte  apologie 
l'on  donnait  effectivement  K Bissett  le 


tilre  de  pauvre  fou.  Du  reste  on  af- 
fectait de  le  connaître  aussi  peu 
qu'il  avait  prétendu  connaître  h 
fond  Saclieverell  ; et  tandis  qn'il 
avait  voulu  donner  une  biographie  du 
docteur,  on  avertissait  au  contraire, 
dès  le  tilre  même,  que  la  réfutation  du 
pamphlet  se  ferait  sans  trop  s’occuper 
«lu  pauvre  et  obscur  pamphlétaire. 
Un  autre  écrit  des  Sacncverellisles  , 
la  Palinodie  de  M . Bissett,  datée 
de  Sainte-Catherine,  I7janv.  1711, 
n’était  encore  qu’une  plaisanterie. 
Bissett , animé  par  celle  levée  de 
boucliers,  allait  publier  la  seconde 
partie  de  son  Fanatique  , lorsque  le 
docteur  King,  instruit  de  la  réponse 
qu’il  projetait , et  peut-être  connais- 
sant par  une  infidélité  de  l’imprimeur 
les  arguments  de  son  adversaire  , fit 
paraître  sa  Réponse  au  deuxième 
écrit  scandaleux  que  M.  Bissett 
est  en  train  d’écrire , et  qui  paraî- 
tra au  premier  jour.  Celte  publica- 
tion prématurée  n'attira  an  docteur 
King  qu’un  violent  postscriplunt  placé 
au  bout  de  la  seconde  partie  du  Fa- 
natique. Mais  Ilisselt  eut  un  adver- 
saire plus  redoutable  dans  l’auteur 
de  la  lettre  au  frère  aine  de  la 
collégiale  de  Sainte-Catherine , 
et  du  Dialogue  entre  le  frère  a(né 
de  Sainte-  Catherine  et  un  curé  , 
l’une  et  l’autre  publiés  en  1711.  On 
y discutait  pied  h pied  les  imputa- 
tions, les  insinuations  de  Bissett  , 
et  on  l'accusait  d'inexactitude , de 


puérilité  et  de  mensonge.  Les  deux 
ouvrages  furent  attribués  au  docteur 
Welton;  aussi  Bissett , dans  sa  troi- 
sième partie  du  Fanatique , l'asso- 
cia-t-ilàSacbeiercll.  En  même  temps 
il  se  plaiguit , dans  un  postscriptum  , 
d’avoir  été  en  butte  aux  calomnies  , 
aux  outrages,  et  trois  fois  sur  le  point 
d’être  assassiné.  La  fin  du  règne 
d’Anne  amortit  toutes  ces  querelles  , 
auxquelles  Bissett  lui-même  survécut 
encore  long-temps.  P — ot. 

BISSO.X  (I  x>ms  Charles),  évê- 
que constitutionnel  de  Ba  yeux,  naquit, 
le  1 0 oct.  1 742,  h Oeffosscs,  près  de 
Coulances.  Son  père,  cultivateur  aisé, 
l’envoya  de  bonne  hrure  au  collège  , 
où  il  puisa  le  goût  des  lettres.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , il  fnt, 
dès  l’àgc  de  27  ans,  pourvu  de  la 
curede  Saint-Louel-sur-Loxon , qu’il 
administrait  h l’époque  de  la  révolu- 
tion } il  prêta  la  serment  exigé  par 
l’assemblée  constituante,  et  devint 
l'un  des  grands-vicaires  du  nouvel 
évêque  de  Coulances  (Becherel).  Sa 
docilité  n’alla  pas , comme  celle  d’un 
assez  grand  nombre  de  ses  confrères, 
jusqu'à  renier  son  caractère.  Détenu 
pendant  dix  mois  , pour  avoir  refusé 
de  remettre  ses  lettres  de  prêtri- 
se, il  ne  sortit  de  prison  qu’après 
le  9 thermidor.  En  1799,  il  fut  choisi 
pour  succéder  au  malheureux  Faucbet 
\Foy.  ce  nom  , XIV,  191),  et  fut 
nommé  évêque  de  Bayeux.  Il  assista 
en  1 80 1 au  concile  de  Paris , et  la 
même  année  il  donna  la  démission  de 
son  siège  entre  les  mains  dn  cardinal 
Caprara,  mais  sans  rétracter  son 
serment.  Nommé  chanoine  honoraire 
de  Bayeux  , il  y passa  les  dernières 
années  de  sa  yie,  partageant  son 
temps  entre  la  culture  des  lettres  et 
les  exercices  de  piété.  Il  remporta  le 
prix  à l'académie  de  Caen  par  un 
Mémoire  sur  les  changements  que 
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la  mer  a apportés  au  littoral  du 
Calvados , dont  on  trouve  l’analyse 
dans  le  recueil  de  cette  compagnie 
pour  i S 1 6 . Bisson  mourut  le  s 8 fe'vr. 
1820.  Il  a rédigé  \' Almanach  de 
Coutances  (r),  qui  contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  les  antiquités 
civiles  et  ecclésiastiques  de  ce  diocèse, 
et  Y Almanach  du  Calvados  pour 
l’an  XII  (i8oâ-i8o4).  Outre  des 
Mandements,  des  Lettres  pastora- 
les, et  deux  opuscules  en  faveur 
des  prêtres  constitutionnels  (2),  ou 
lui  doit  : I.  Instructions  sur  le 
Jubilé,  Caen,  1802,  in-18.  IL 
Méditations  sur  les  vérités fonda- 
mentales delà  r-e/igion  chrétienne, 
ibid.,  1807  , in-12.  11  a laissé  ma- 
nuscrits Y Eloge  du  général  Da- 
gobert (Vojr.  ce  nom,  X , 429) ; 
Pensées  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  l’année  ; Y Année  chré- 
tienne ; Histoire  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Bayeux  pendant  la 
révolution  ; Dictionnaire  biogra- 
phique des  départements  de  la 
Manche , du  Calvados  et  de  l’Or- 
ne, formant  à peu  près  la  Basse-Nor- 
tnaudie.  Ce  dernier  ouvrage , fruit 
de  dix  années  d’un  travail  conscien- 
cieux , offre  des  recherches  intéres- 
santes sur  plus  de  six  cents  auteurs 
peu  connus.  M.  Pluquet  avait  fourni 
beaucoup  d’articles  pour  ce  Diction- 
naire, et  il  a donné  une  Notice  sur 
Bisson  dans  l’ Annuaire  nécrologi- 
que pour  1820.  On  trouve  dans  la 
Chronique  religieuse , nne  autre 
Notice  sur  L. -Ch.  Bisson , impri- 
mée aussi  séparément,  in-8°.  YV-s. 

BISSON  (le  comte  P.-F.-J.-G.), 
général  français,  né  en  1767  , h. 


(*.'  Ue  1730  à 1776  luisant  M.  Fluijwt  , tt 
juiqii'i  17S1  suivant  l'auteur  de  la  Fraaea  tint- 
mire  , F,  343 . 

aux  personne  p tentes  dont  las  art  an . 

stances  présentas , Baveux  , an  IX  fiSoo)  , 111-19. 
Prtsfr^atiJ  contra  tu  séduction  , tbld . , in-#®. 
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Montpellier , était  enfant  de  troupe 
et  fnt  par  conséquent  soldat  en  nais- 
sant. Il  n’avait  obtenu  aucun  avance- 
ment jusqu’à  la  révolution  ; mais  alors 
il  devint  officier  ; et  il  était  chef  de 
bataillon  dans  le  mois  d’oct.  1798, 
lorsqu’il  fut  chargé  sur  les  bords  de 
la  Sambre  , avec  soixante  grenadiers 
et  cinquante  dragons,  de  défendre  la 
etite  ville  du  Catelet  dont  six  mille 
ommes  tentèrent  vainement  de  for- 
cer les  remparts.  Plus  tard  , il  sou- 
tint h Neissenhcim  avec  quatre  cent 
dix-sept  fantassins  le  choc  de  quatre 
mille  hommes.  Voyant  qu’il  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  son  monde , 
il  se  précipita  seul , à cheval , dans 
les  rangs  ennemis , passa  la  Naw  à 
la  nage,  arriva  à Kirn  et  parvint , en 
s'emparant  des  défilés  voisins  avec 
une  poignée  de  braves , à arrêter  la 
marcnc  de  l’ennemi.  Bisson  com- 
mandait la  43*  demi-brigade,  lors- 
qu’un décret  consulaire  (juill.  1800) 
le  nomma  général  de  brigade.  En 
février  i8o5,  l’empereur  réleva  au 
grade  de  général  de  division;  et  le 
7 janv.  1806 , à celui  de  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d’Honneur  avec  le 
titre  de  comte.  Le  20  mai  suivant 
il  fut  pourvu  du  commandement  de 
la  6e  division  , et  devint , la  même 
année,  gouverneuf  des  états  de  Bruns- 
wick, puis  administra  plus  tard,  avec 
le  même  titre , la  Navarre,  le  Frioul 
et  le  pays  de  Goritx.  Doué  d’une 
force  et  d’une  taille  prodigienses, 
Bisson  avait  un  de  ces  appétits  vora- 
ces qu’il  est  difficile  de  satisfaire.  Il 
dévorait  en  un  repas  ce  qui  eût  ali- 
menté cinq  ou  six  personnes,  et  faisait 
nne  énorme  consommation  de  vin , 
sans  que  ni  sa  santé  ni  sa  raison  en 
aient  jamais  suuffert.  On  pouvait 
même  le  regarder  comme  fort  sobre 
jusque  dans  les  excès.  Napoléon, 
connaissant  les  besoins  du  général 
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Bisson,  y pourvoyait  en  campagne 
par  un  traitement  supplc'mentaire.  Il 
mourut  à Mantoue , le  20  juillet 

181 1.  B — n. 

BISSON  ( IlifPOLïTE  ) , lieute- 
nant de  marine,  était  fils  de  Laureot- 
Magloire  Bisson,  négociant  de  Nor 
mandiç,  et  de  mademoiselle  Duchelas, 
d’une  famille  noble  de  Bretagne. 
Son  père,  établi  jeune  a Lorient,  ac- 
quit une  verrerie  au  lieu  dit  le  Ker- 
nevel,  arma  des  vaisseaux  et  fit  pen- 
dant quelque  temps  des  affaires  très- 
brillantes.  Devenue  enceinte,  madame 
Bisson.se  rendait , avec  la  permission 
de  soo  mari,  chez  ses  parents  pour 
T faire  scs  couches.  Dans  le  chemin  , 
la  voiture  est  arrêtée  par  une  troupe 
de  chouaus  : son  domestique  est  tué; 
mais  s'étaut  fait  connaître  pour  la 
fille  d’un  de  leurs  chefs,  les  chouans 
l’escortèrent  jusqu’à  sa  destination. 
C était  la  petite  villa  de  Ouémcné. 
Elle  y mit  au  jour,  le  3 février  1796, 
Hippolyte  Bisson  mourut,,  quel- 
ques heures  après,  des  suites  du 
saisissement  qu'elle  avait  éprouvé.  Le 
père  d’Hippolyte  épousa  1 année  sui- 
vante mademoiselle  delallocbe-Pon- 
cié,  d’une  famille  de  Bourgogne  ; et 
le  jeune  orphelin  trouva  en  elle  les 
soins  et  la  tendresse  d une  véritable 
merc.  Placé  d’abord  au  collège  d’A- 
vranches , puis  à l’école  de  la  marine 
à Brest,  il  fut  promu  , le  i*r  mars 
1820,  au  grade  d’enseigne;  et  il 
fit  en  cette  qualité  plusieurs  voyages 
de  long  cours.  Devenu  licutcuanl  il 
était  en  1827  abord  de  la  frégate 
la  Magicienne . qui  faisait  partie  de 
la  croisière  de  b amiral  Uiguy  dans 
l’Archipel.  Le  4 novembre,  cette  fré- 
gate ayant  capturé  le  brick  le  Pan- 
nioly  , Bisson  fut  chargé  d’en  pren- 
dre le  commandement  avec  quinze 
matelots  sous  ses  ordres.  Un  coup  de 
yrenl  sépara  le  brick  de  la  Hotte  fran- 


çaise ; et  Bisson  se  trouva  dans  la  né- 
cessité de  chercher  un  abri  sous  les 
rochers  qui  bordent  l’ile  de  Stampa- 
lie.  Quelques-uns  de  ses  prisonniers 
profilèrent  du  voisinage  de  la  terre 
pour  s’évader,  cl  donnèrent  avis  aux 
pirates  que  l’équipage  français  était 
trop  faible pourrésislcren  cas  d’atta- 
que. Environné  presque  aussitôt  d’une 
foule  de  barques,  Bissou  est  sommé 
d’amener  son  pavillon  ; mais  il  dé- 
clare qu’il  fera  sauter  le  bâtiment 
plutôt  que  de  le  rendre  à des  forbans. 
Le  brick  est  alors  attaqué  par  deux 
mislicks  , portant  chacun  soixante 
hommes.  Au  premier  feu , le  coura- 
geux lieutenant  voit  tomber  neul  de 
scs  compagnons , et  reçoit  lui-même 
une  blessure  grave.  Il  descend  alors, 
une  mèche  à la  main,  dans  la  cham- 
bre des  poudres;  et,  après  avoir  or- 
donné à son  pilote  Tréminlin  de  se 
jeter  à la  mer  avec  le  reste  de  l’équi- 
page,’il  accomplit  sagéuéreuse  réso- 
lution. Le  bâtiment  saute  ; Trémin- 
tin  est  lancé  virant  sur  le  rivage 
qu’atteignirent  les  quatre  autres  ma- 
telots. Ainsi  péril  glorieusement 
Bisson,  à qui  son  intrépidité  a fait  dé- 
cerner le  litre,  qu’il  conservera,  du 
d'Assas  de  la  marine  française.  Le  1 7 
mai  suivant,  une  pension  de  quiuxe 
cents  fraucs  fut  accordée  à la  sœur 
de  Bisson,  par  une  loi  que  présenta 
aux  chambres  M.  liyde  de  Neuville, 
alors  ministre  de  la  marine.  Lapoésjc 
a célébré  le  dévouement  de  ce  héros. 
Sa  Vie  a été  publiée  par  M.  ReveJ, 
Lorient,  1828,  in-8",  et  sa  statue  en 
bronze  décore  la  place  principale 
de  cette  ville.  W — s. 

BIST  AC  (François),  grammai- 
rien , né  à Langres  en  1677,  et  mort 
en  1702,  étudia  sous  Ant.  Garnier, 
recteur  du  collège  de  cette  ville  , 
auquel  il  succéda.  11  fit  paraître  , en 
1745  , avec  des  corrections  et  des 
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augmentations,  la  sixième  édition  des 
Rudiments  de  la  langue  latine , 
connus  sous  le  nom  de  Rudiments  de 
Langres.  Cet  ouvrage  , composé  et 
publié  primitivement  par  Garnier  en 
1710,  et  revu  par  Bistac  , eut  un 
grand  nombre  d'éditions , et  fut  alors 
adopté  dans  la  plupart  des  collèges 
de  province.  On  l'a  réimprimé  a 
Lyon  en  1810,  à Avignon  en  1824, 
et  l'abbé  Pagès  l'a  traduit  en  italien, 
Pérouse,  i8i5,  in- 8°.  P — ht. 

BIY'ÉBO  (Pierre  de)  ou  Hiver, 
jésuite,  né  en  1872,0  Madrid,  pro- 
fessa d'abord  la  rhétorique  , la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  divers 
collèges  de  l'institut.  Ses  talents  pour 
la  chaire  le  firent  envoyer  en  1 6 1 6 
k Bruxelles  , pour  y remplir  les 
fonctions  de  prédicateur  des  infants 
Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des 
Pa^s-Bas.  11  ne  revint  en  Espagne 
qu  après  la  mort  de  ces  princes  , fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Ma- 
drid, et  mourut  en  celle  ville  le  26 
avril  i656.  Outre  plusieurs  sermons 
en  espagnol,  on  a du  P.  Bivero  des 
ouvrages  ascétiques  en  latin  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  Biblioth.  du 
P.  Southwell,  et  dans  les  Scriplor. 
llispan.  de  D.  Antonio.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  trois  sui- 
vants que  les  gravures  dont  ils  sont 
ornés  font  encore  rechercher  « I. 
Emblemata  in  psalmum  Misere- 
re , 1 volume  in-8°.  Le  P.  Sou- 
thwell  nous  apprend  que  le  texte  de 
cet  ouvrage  est  grave.  11.  Sacrum 
sanctuarium  crucis  et  palientiœ 
crucifixorum  et  crucigerorum , em- 
blemat.  imaginib.  ornatum,  etc., 
Anvers,  1 654,  in-4°.  111.  Sacrum 
oratorium  piarunt  imaginant  itnma- 
culatœ  Mariai,  etc.  Ars  nova  bene 
vivendi  et  moriendi  sacris  piantm 
imaginant  emblematibus Jigurata  et 
illuitrata,  ibid,,  1 634,  iu-4«,  Ces 


deux  ouvrages  doivent  être  réunis: 
le  premier  contient  70  planches,  et 
le  second  5g.  W — s. 

BIZET  (Martir-Jeas-Bap- 
tiste  ( 1) ),  théologien,  né  près  de 
Bolber,  entra  en  1746  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève , fut  successivement 
prieur  k Beaugency  , à Chileau- 
dun  , et  curé  de  riantouillet.  A l'é- 
poque delà  révolution,  il  alla  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre  , d’où  il 
ne  revint  en  France  que  lorsqu’il  y 
put  exercer  son  ministère  sans  dan- 
ger- Après  le  concordat  de  1801 , il 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Elienne-du-Montj  el,k  la  mort 
de  Leclerc  de  Bradin , il  lui  suc- 
céda  dans  celte  cure.  11  mourut  k Pa- 
ris le  8 juillet  1821,  regretté  des 

Îiauvrcs  de  sa  paroisse  auxquels  il 
égua  par  son  testament  une  somme 
de  dix  mille  francs.  On  a de  lui  : 
Discussion  èpistolaire  entre  G. 
JV., protestant  de  l’église  angli- 
cane et  AI. -J  -B.  B . , catholique 
romain,  Paris,  180 1 , in-i 2 de  208 
pages.  Les  lettres  qui  composent  cet 
ouvrage  spot  datées  de  1797.  Bar- 
bier, dans  son  Diction,  des  anony- 
mes , n°  4*01  , lui  attribue  : Les 
soirées  de  l’ermitage,  contes  trad. 
de  l’anglais,  Paris,  1801-02,  2 
vol.  in- 18  ; mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  celle  traduction  est  d’un 
homonyme  (Voy.  la  Biographie  des 
hommes  vivants,  1 , 35 4).  W — s. 

BIZZARI  (Pierre),  historien 
distingué , dont  la  vie  est  moins  con- 
nue que  les  ouvrages,  naquit,  vers 
i53o  , a Sassoferato  dans  l'Ombrie. 
11  vint  jeune  k Venise  , et  l'on 


(t)  M.  Mahul,  dans  son  Ànnuairt  ntcrofagupie. 
tir  i8»i  , et  d'après  lui  , la  plupart  des  biogra- 
phes , donnent  à Biiet  les  prénoms  de  Charlrt- 
Jttlet  ; mais  on  ne  peut  le*  accorder  avec  le»  ini- 
tiales >1  -J. -B.  B.  , que  l'auteur  a employées 
lui-même  sur  le  frontispice  de  son  ouvrage. 
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ft/gftrré la  quelques  mois 
es  g St  rend'1  ensuite  dans  les 
’oti  suppose  qu’il  avait 
P**1"  c )cs  principes  de  la  réfor- 
elB„litqee  le  célèbre  Hubert  Lan- 
ce  nom  , XXIII,  364) 
ejccltrs  son  protecteur,  et  lui  fit 
pbieoic  de  l’électeur  de  Saxe  un  em- 
ou  du  moins  un  traitement.  On 
j,;i  qu’en  1 5 y 3 Bizzari  sc  trouvait  h 
Pile,  où  il  faisait  imprimer  sa  tra- 
duction latine  de  l’Histoire  de  la 
guerre  de  Hongrie.  Il  retourna  peu 
de  temps  après  à Anvers,  et  il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  celte  ville  pour 
se  lier  avec  les  savants  qui  fréquen- 
taient l’atelier  de  Cbr.  Plantin.  Une 
lettre  de  Juste  Lipse  (dans  VEpisto- 
larum  sylloge  de  Burmann,  I,  558) 
nous  apprend  que  dans  le  courant  de 
i58i  Bizzari  , passant  b Leyde,  lui 
avait  laissé  le  manuscrit  d’une  His- 
toire universelle  en  8 volumes , le 
priant  de  chercher  un  imprimeur  qui 
voulut  la  publier  h ses  frais.  Bizzari, 
retourné  sans  doute  en  Allemagne, 
vivait  encore  en  r 5 83  ; mais  on  n’a 
pu  découvrir  le  lieu  de  sa  mort.  Quel- 

3 ues  écrivains  allemands  l’ont  accusé 
e plagiat.  On  a de  lui  : I.  V aria 
opuscula  , Venise,  Aide,  x 5 6 5 , 
in-8°.  Ce  recueil,  dédié  h la  reine 
Elisabeth  par  une  épître  datée  de 
Venise , est  divisé  en  deux  parties. 
La  seconde  renferme  les  vers  de  Biz- 
xari  dont  on  retrouve  quelques  piè- 
ces dans  les  Dclicicv  poëtar.  ita- 


lor.,  454,  et  dans  les  Carmina  it- 
lustr.  poëtar.  ilalor.,  II,  s5o.  La 
première  se  compose  de  déclamations 
dans  le  genre  de  celles  des  anciens 
rhéteurs  : De  optimo  principe. -De 
bello  et  pace.-Pro  philosophia  et 
eloquentia.  -Æmilii  accusalio  et 
defensio  pro  L.  V irginio  contra 
Ap.  Claudium.  Ce  volume  est  un 
des  plus  rares  de  la  collection  Aldine 
(Voy.  le  Catalog.  de  M.  A.  A.  Re- 
nouard).  II.  Delle  guerre  faite  in 
Ungheriadall'  imperalore  de'Cris- 
tiani  contro  que llo  de'Turchi , etc. , 
Lyon,  1569  (1)  in-8°.  L'auteur 
traduisit  Iui-méme  cette  histoire  en 
latin,  Bâle  zâyî,  in-8°;  elle  a été 
insérée  par  Bongars  dans  les  Rerutn 
Hungaricar.  scriptor.  , Hanau  , 
1600;  et  par  Matth.  Bell,  dans  la 
réimpression  , Vienne,  1746.  III. 
Epitome  insigniorum  Europœ  his- 
toriarum  hinc  inde  gestarum  , a b 
anno  i564,  Bâle  1875,  in-8”,  b la 
suite  du  précédent.  Cet  ouvrage  est 
intéressant  surtout  en  ce  qui  concer- 
ne les  troubles  des  Pays-Bas.  IV. 
Cyprium  hélium  inter  Venetos  et 
Solimanum  imperatorem  gestum , 
ibid.,  1573.  V.  Senatus populique 
genuensis  rerum  domi  , forisque 
gestarum  historiæ  atquc  anna- 
les , etc.,  Anvers,  Plantin,  1579, 
in-fol.  Cette  histoire  traite  des  que- 
relles qui  s’élevèrent  en  1573  entre 
les  nouveaux  et  les  anciens  nobles 
génois,  et  qui  se  terminèrent  en  1575 
par  une  transaction.  Grævius  a pu- 
blié deux  pièces  tirées  de  ce  volume, 
dans  le  tome  1 CI  du  Thésaurus  an- 
tiquitat.  italicar.  VI.  iV arrationes 
de  Christianorum  in  Syriam  ex- 
pedilionibus  VII  ; à la  suite  de 
l’onvrage  précédent.  VII.  Ilistoria 


(1)  C’est  par  noe  transposition  de  chiffres 
que  cette  édition  s«  trouve  de  »!k>6  dans  la  Bi- 
bliotide  Hayi&t 
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rerum  persicarum , ibid.,  1 585  , 
in- fol . Celte  histoire  qui  commence 
à Cyrus  finit  en  1 58 1 . Elle  a été  ré- 
imprimée dans  les  Rerum  persicar. 
scriptores  , Francfort,  1 60 1 . Celle 
édition  quoique  moins  belle  est  la  plus 
estimée,  parce  qu’elle  est  augmentée 
de  plusieurs  piécej.  W — s. 

BJERKEN  (Pierre  de  ) , un 
des  médecins  les  plus  distingués  de 
notre  siècle , naquit  k Stockhlom  le 
2 janvier  1765.  Ajant  fait  scs 
premières  études  avec  un  précepteur 
sous  les  yeux  de  son  père,  Pierre  de 
Bjcrkén,  assesseur,  il  fut  envoyé' à 
Upsal  en  1781,  pour  les  terminer; 
il  y obtint  le  grade  de  docteur,  après 
avoir  soutenu  deux  thèses  brillan- 
tes intitulées  : I.  Uluseum  na- 
turalium  academiœ  upsaliensis. 
II.  De  indole  et  curalione  fcbris 
puerpcralis.  En  1793,  il  se  rendit 
k Londrespour  se  perfectionner  dans 
la  pratique  de  la  médeciue  et  acquérir 
de  nouvelles  connaissances  auprès  des 
célèbres  praticiens  de  cette  ville. 
Bjerkén  se  lia  d’amitié  avec  le 
savant  Cline  sous  lequel  il  exerça 
dans  les  hôpitaux  de  Saint-Thomas 
et  de  Guy.  Après  nn  séjour  de  trois 
ans  en  Angleterre,  il  revint  en  Suède 
et  fut  nommé  médecin  de  l’hôpital 
vénérien  de  Stockholm.  Il  reçut,  en 
180a,  le  titre  de  médecin  ordinaire 
dnroi,et  fut  sixansplus  tard  promu  au 
grade  dechirurgien-major  de  l’armée 
finoise.  Dans  les  diverses  expéditions 
contre  les  Russes , Bjcrkén  se  fit  re- 
marquer par  son  activité  à soigner  les 
blessés,  et  reçut  en  récompense  l’or- 
dre de  Wasa  et  la  décoration  d’une 
médaille  en  or,  portant  pour  lé- 
gende : Illis  quorum  meruere  la- 
bores.  La  guerre  étant  terminée 
en  1809,  il  fut  attaché  k l’hôpi- 
tal de  l’ordre  du  Séraphin , comme 
chirurgien-major.  En  1 8 1 2,  le  collège 
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de  médecine  le  compta  an  nombre  de 
ses  assesseurs.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  et  décoré 
de  l’ordre  de  l’Etoile  Polaire.  U mou- 
rut le  3 février  1818,  n’ayant  encore 
que  53  ans.  La  Suède  perdit  en  lui 
un  chirurgien  profondément  instruit 
et  un  oculiste  du  premier  mérite. 
Trop  occupé  delà  pratique  de  son  art, 
Bjerkén  a peu  écrit.  On  a cependant 
de  lui  les  traités  suivants:  Sur  f opé- 
ration d’un  prolapsus  linguœj  De 
l'effet  spécifique  de  l’arsenic  sur 
les  chancres , etc.,  insérés  dans  les 
Annales  de  la  société  de  médecine 
de  Stockolm.  B — l ai. 

BLAGUE  (Antoine),  né  h Gre- 
noble, le  28  août  1 6 5 5 , d’une  famille 
honnête , embrassa  la  profession  des 
armes , et  se  distingua  dans  plusieurs 
combats  par  son  intrépidité  ; mais 
étant  resté  estropié  d’une  blessure 
u’il  reçut  k l’assaut  de  Valence  , en 
talie  , il  entra  dans  l’état  ecclésiasti- 
ue , et  se  livra  avec  ardeur  aux  élu- 
es convenables  a sa  nouvelle  vo- 
cation ; devint  curé  de  Rucl , et 
eut  plusieurs  conférences  avec  le 
ministre  Claude.  Il  publia  une  Ré- 
futation de  l’hérésie  de  Calvin 
par  la  seule  doctrine  des  préten- 
dus réformés , dont  l’objet  était 
d’affermir  les  nouveaux  convertis  dans 
la  foi  catholique.  II  s’était  aussi  oc- 
cupé de  l’astronomie  ; et  ce  fut 
avec  un  télescope  de  sa  façon  que 
Louis  .XIV  observa  l’éclipse  de  1684. 
C’est  peut-être  k cette  circonstance 

3 u’il  dut  sa  députation  de  la  province 
e Vienne  à l’assemblée  du  clergé 
de  1 685  , sur  la  recommandation  du 
roi,  ayant  eu  pour  concurrent  un 
protégé  du  P.  Lachaise.  L’abbé  Bla- 
che  était  de  la  communauté  des  prê- 
tres de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
lorsque  M.  de  Péréfixe  le  nomma  , 
en  1670,  directeur  des  calvairiennes 
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du  Luxembourg.  Deux  ans  après  , il 
devint  visiteur  de  toute  la  congréga- 
tion. Pendant  son  séjour  dans  la 
communauté  de  Paris,  il  fit  connais- 
sance avec  la  marquise  d’Asserac , 
logée  dans  une  maison  adossée  au 
couvent.  Il  raconte  qu  elle  lui  fit  con- 
fidence du  projet  qu'elle  avait  d’em- 
poisonner le  roi  et  le  dauphin  avec  des 
parfums  ; qu’étant  allé  consulter  le 
recteur,  le  procureur  et  le  P.Guilloré, 
du  noviciat  des  jésuites,  pour  appren- 
dre d'eux  de  quelle  manière  il  devait 
en  faire  prévenirS.  M.,  ils  lui  repré- 
sentèrent que  c’était  un  affreux  com- 
plot , auquel  il  n’était  pas  permis  de 
prendre  part;  mais  cependant  qu’il  ne 
fallait  pas  le  révéler,  parce  que  ces 
grauds  coups  étaient  quelquefois  des- 
tinés par  la  providence  a servir  de 
leçon  aux  princes  , et  les  porter  a 
rentrer  en  eux- mêmes  ; que  telle  était 
l’opinion  des  théologiens  de  leur  so- 
ciété. Peu  rassuré  par  cette  décision, 
Blachc  en  écrivit  au  chancelier  Letel- 
lier,  en  le  priant  de  faire  mettre  eu 
ronge  la  première  lettre  de  la  Ga- 
zette rie  France  du  lendemain,  afin 
qu’il  fut  certain  que  l’avis  était  par- 
venu à son  adresse.  Cette  condition 
fut  exécutée,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  parl’inspcction  de  la  Ga- 
zette. Cependant  la  marquise,  malgré 
cette  dénonciation,  n’en  resta  pas 
moins  tranquille  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  rôgo,  et  les  trois  jé- 
suites ne  furent  exposés  à aucune  re- 
cherche. Quelques  personnes  ont 
conjecture  que  c’était  un  artifice  de 
l'abbé  Blache , pour  attirer  sur  lui 
les  grâces  de  la  cour  ; mais  toute  son 
histoire  , qui  contient  d’antres  rêve- 
ries semblables,  donne  plutôt  lieu  de 
* penser  que  l’auteur  était  atteint  de 
folie.  Celle  folie,  qui  lui  laissait  ce- 
pendant des  intervalles  lucides , pa- 
rait avoir  eu  pour  cause  principale 


son  extrême  prévention  contre  les 
jésuites,  qu’il  regardait  comme  des 
artisans  de  toute  sorte  de  complots  ; 
il  leur  attribuait  la  lettre  de  cachet 
par  laquelle  il  fut  enfermé , en  1 679, 
a Saint-Lazare,  où  l’on  reléguait  les 
personnes  qui  étaient  aliénées  arec 
espoir  de  guérison.  Blache,  sorti  de 
Saint-Lazare  par  la  protection  du 
cardinal  de  Noaillcs,  s'occupa  d’é- 
crire l’histoire  de  scs  malheurs,  ou 
plutôt  de  ses  folies  ; elle  a pour  ti- 
tre : Anecdotes  ou  histoire  se- 
crète qui  découvre  les  menées 
sourdes  du  cardinal  de  Retz  et  de 
ses  adhérents  pour  ôter  la  vie  au 
roi  et  A Mgr.  le  dauphin,  par  les 
mêmes  moyens  dont  le  cardinal 
s’était  servi  pour  la  faire  ôter  au 
Cardinal  Mazarin.  On  y voit  le 
sentiment  unanime  des  jésuites 
sur  lu  parricide  des  rois,  soutenu 
parle  père  Lachaise , qui  s associa 
par  de  noires  intrigues  avec  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris, 
pour  faire  mettre  dans  un  cachot 
le  jVardochée  du  roi , ajin  de  lui 
ôter  ta  liberté  d'en  donner  con- 
naissance AS.  M.;  dédiée  A Mgr. 
le  duc  de  Bourgogne,  par  M. 
Blache , prêtre,  docteur  en  théo- 
logie. C'est  un  manuscrit  de  mille 
pages  in-folio,  que  les  commissairos 
du  parlement  découvrirent,  en  1 763, 
au  collège  de  Louis-le-Grand , signé 
et  paraphé  par  l’auteur  et  par  M. 
d’Argenson , lors  de  l’interrogatoire 
qu’il  avait  subi  en  1709,  à Cliaren* 
ton,  devant  ce  magistrat.  Ce  même 
original  s’est  trouvé  dans  l'immense 
collection  de  livres  et  de  papiers  de 
feu  Boulard.  C’est  d’après  ce  manu- 
scrit que  les  auteursde  la  Revue  ré- 
trospective, ont  publié  les  Mémoi- 
res de  l’abbé  Blache , ou  plutôt  un 
extrait  dégagé  des  répétitions  sans 
nombre  et  des  inutiles  digressions 
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dont  l'œuvre  primitive  abonde  , 1. 1, 
p.  7 ; II,  1 8 1 et  III,  33 1 . Il  en  exis- 
tait une  copie,  que  l’auteur  avait  faite, 
avec  quelques  notes  peu  importantes  : 
il  la  destiuait  à être  imprimée  après  sa 
mort.  Cette  copie  était  déposée  dans 
la  bibliothèque  des  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  C’est  par  cet  ouvra- 
ge, auquel  l’ejpril  de  parti  donna 
dans  le  temps  plus  d’importance  qu’il 
n’en  mérite , que  l’abbé  Rlache  est 
devenu  un  personnage  historique.  Le 
président  Rolland  présenta  ce  ma- 
nuscrit aux  chambres  du  parlement 
le  27  fév.  *768,  dans  uu  rapport 
fort  étendu,  comme  étant  une  pièce 
de  conviction  contre  les  jésuites  pour 
tous  les  reproches  faits  à la  Société. 
Le  parlement  se  contenta  d'en  ordon- 
ner le  dépôt  au  greffe.  — Rlacbe 
s'était  promis  de  tenir  son  ouvrage 
secret,  mais  il  eut  l’imprudence 
d’on  faire  courir  des  extraits,  et  l’im- 
prudence bien  plus  grande  encore 
d’écrire  une  longue  lettre  à madame 
de  Maintenon  , en  lui  envoyant  un 
place!  au  roi , pour  être  mis  sons  les 
jeux  de  S.  M . Il  l'y  exhortait  a bannir 
une  seconde  fois  les  jésuites  , comme 
ils  avaient  été  bannis  sous  Henri  IV, 
et  pour  les  mêmes  raisons.  Celte  pièce 
ne  fit  que  confirmer  l'idée  qu’on 
avait  de  sa  folie.  11  fut  en  conséquence 
arrêté  de  nouveau  en  1709,  conduit 
a la  Bastille , peu  après  a Charenton, 
et  enfin  reconduit  a la  Bastille.  11  écri- 
vit de  là  à différentes  personnes  en 
crédit  a la  cour,  pour  obtenir  d’être 
transféré  h l’Hôtel— Dieu  , afin  de  s’y 
consacrer  entièrement  au  service  des 
pauvres , avec  la  promesse  de  ne  plus 
s’occuper  des  jésuites.  Mais  on  ne  le 
jugea  pas  capable  de  tenir  un  pareil 
engagement,  et  il  fut  condamné  a 
finir  ses  jours  à la  Bastille,  où  il 
mourut  le  29  janvier  1714,  ayant 
nommé  les  pauvres  de  l’Hôtel-Dieuses 
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héritiers.  L’abbé  Blache  avait  natu- 
rellement beaucoup  d’esprit  ; c’était 
un  homme  rempli  de  piété  et  qui  ne 
manquait  pas  d’instruction  , comme 
l’attestent plusienrsde  ses  manuscrits. 

Il  n’était  point  janséniste  : ce  n’était 
donc  pas  sous  ce  rapport  qu’il  s’élail 
mis  en  guerre  avec  les  jésuites;  mais 
il  voyait  partout  ces  pères,  comme 
le  fameux  Hardonin  voyait  partout 
des  athées  et  des  faussaires.  Il  n’y  a 
que  l’esprit  de  parti  qui  ait  pu  porter 
des  personnes  qui  ne  manquaient 

Sas  d’ailleurs  de  jugement  à pren- 
re  k la  lettre  plusieurs  des  contes 
que  renferme  son  fameux  manuscrit. 

Le  compte  qu’en  a rendu  le  président 
Rolland  suffit  pour  en  donner  une 
juste  idée  (1).  T — d et  Z. 

BLACKBOULE  (Jean), 
né  en  i683,  était  membre  du  collège 
de  la  Trinité  h Cambridge.  Ayant, 
après  la  révolution,  refusé  de  prêter 
le  serment  politique,  il  fut  obligé 
de  résigner  sa  place,  et  pour  vivre  il 
se  mit  comme  correcteur  d’épreuves 
au  service  de  l’imprimeur  Uovvycr. 
Tout  ce  qui  lui  restait  de  temps  après 
ses  travaux  était  consacré  aux  études 
philologiques  et  religieuses.  Lord 
\Yinchelsea,quiappréciait  son  mérite, 
le  recommanda  au  roi  Jacques,  et  peu 
de  temps  après  Blackbourne  en  reçut 
une  commission  de  consécration.  Eu 
d’antres  termes  il  fut  évêque,  mais 
le  siège  n’était  pas  plus  vacant  que  le 
trône  de  Jacques,  alors  occupé  par 
Guillaume  III.  Aussi  le  pouvoir 
épiscopal  de  Blackbourne  fut- il  borné 
au  plaisir  de  donner  de  temps  à au- 
tre sa  bénédiction  k ceux  qui,  comme 
son  patron  Bowyer , lui  faisaient  ce- 
lui île  la  demander.  Quoique  zélé 
jacobite,  détail  anglican  ; également  w 

(1)  Jltcueil  de  plusieurs  des  ouvrâtes  de  M.  le 

président  Holland,  Paru,  178Î,  io-4*»  >78- 

334. 
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opposé  aux  catholiques  et  aux  pres- 
bytériens , il  paraissait  Irès-flalté  de 
s’entendre  appeler  le  marteau  des 
papistes  et  des  novateurs,  péri- 
phrase pompeuse  que  l’on  grava  sur 
son  tombeau.  Il  mourut  le  17  no- 
vembre 1741-  Sa  bibliothèque  assez 
belle  fut  recherchée  après  sa  mort. 
Maitlaire  dans  scs  Vies  des  impri- 
meurs , Paris  1717,  ainsi  que  dans 
scs  Miscellanea  aliquol  scriptorum 
carmina,  1722  , lui  a payé  un  tribut 
d’éloges.  On  a de  lui  une  cxccUeute 
édition  des  œuvres  de  Bacon,  Lon- 
dres, 1740,  et  une  édition  de  la 
Chronique  concernant  sir  Jean 
Oldcastell  ( Chronycle  concern- 
ing  , etc.  ),  avec  uu  appendice  , 
Londres  , deux  éditions  dont  la 
seconde  est  de  1729,  in  - 8°  ; 
la  première,  extrêmement  rare , s’il 
faut  en  croire  Hraruc  , n’a  d'autre 
mérite  que  cette  rareté  même  (Hcar- 
nc  , Historia  Ricardi  II,  1729, 
p.  44 1 ).  P — °T- 

BLACKE.  Voy.  Blak*. 

BLACKET  (Josefh),  poète  an- 
glais qui  ne  dut  son  talent  qu'à  la 
nature,  naquit  en  1786  dans  un 
obscur  village, au  nordduYorkshirc. 
C'était  le  plus  jeune  de  douze  enfants 
d'un  simple  ouvrier.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  douzième  année,  son  frère, 
cordonnier  à Londres , le  fît  venir 
auprès  de  lui.  Là,  Black  et  consa- 
cra ses  heures  de  loisir  à la  lec- 
ture , et  donna  d’abord  la  préfé- 
rence aux  livres  de  religion.  Plus 
tard,  ayant  vu  représenter,  sur  le 
théâtre  deCovent-Garden, une  des  tra- 
gédies de  Shakspcare , il  fut  trans- 
porté d’admiration  pour  les  beautés 
sublimcsdc  ce  grand  maître. 11  réussit 
% dans  sa  profession,  et  se  maria  ; mais 
ayant  perdu  sa  femme  en  1 807,  après 
une  lougue  maladie , il  lut  obligé  de 
vendre  tous  les  effets  qu’il  possédait, 


pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  été 
dans  la  nécessité  de  contracter.  Ac- 
cablé de  chagrin,  il  quitta  les  lieux 
où  il  avait  goûté  le  bonhenr,  envoya 
sa  petite  fille  a Deplford , et  alla 
renfermer  sa  douleur  dans  la  soli- 
tude. C’est  là  qu’il  commença  à con- 
fier au  papier  quelques-unes  de  ses 
pensées  qu'il  adressa  à M.  Pratt, 
son  protecteur.  Plusieurs  passages  de 
ses  lettres  révèlent  du  talent  et  même 
du  génie.  Blacket  ne  négligeait  pas 
pour  cela  l’état  de  cordonnier  dans 
lequel  il  s’était  fait  quelque  réputa- 
tion ; mais  il  dérobait,  pour  se  livrer 
à l’élude,  toutes  les  heures  qn’il  au- 
rait dû  consacrer  au  repos  que  récla- 
mait sa  faible  constitution.  Le  dés  r 
de  produire  quelque  chose  de  remar- 
quable absorba  toutes  ses  pensées; 
et  cette  contention  d'esprit,  jointe  à 
ses  occupations  manuelles,  porlaune 
telle  atteinte  à sa  santé,  qu'il  mourut 
à Seaham,  le  23  août  1810.  Ses  ou- 
vrages, qui  furent  recueillis  par  M. 
Pratt  et  publiés  l'année  suivante, 
sous  le  titre  de  Ce  qui  reste  de  J. 
Blacket  ( Remains  of  J . Blacket ) , 
prouvent  le  goût  et  le  génie  de  cet 
enfant  de  la  nature.  Z. 

BLACK  W O O D (Henri)  , 
vice-amiral  anglais,  naquit  en  1770. 
Son  père  était  baronnet.  Il  entra 
fort  jeune  (1781)  dans  la  marine 
royale,  et  dès  lors  se  familiarisa  com- 
plètement avec  le  spectacle  des  com- 
bats maritimes.  Il  fut  témoin  de  l'en- 
gagement du  Dogger-Bank  sous 
1 amiral  Parker,  et  ensuite  de  l'ac- 
tion à la  suite  de  laquelle  furcut  cap- 
turés les  deux  sloops  hollandais  le 
Pylade  et  l’Oreste.  Il  avait  déjà 
servi  sur  cinq  bords  différents  lois- 
qu'il  fut  élevé  an  rang  de  lieutenant 
en  1790.  L’année  suivante,  il  fut 
employé  sur  la  frégatc/a  Proserpine 
Exempt  de  service  l’année  d’après 
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(179a),  il  put  venir  en  France  soit 
pour  y suivre  les  progrès  de  la  ré- 
volution à laquelle  il  s’intéressait 
sans  l’approuver,  soit  pour  y étudier 
la  laDgue.  Il  séjourna  d'abord  a 
Angoulème,  puis  à Paris.  Un  émigré 
l'avait  charge  de  remettre  un  livre  à 
une  personne  de  connaissance: 
ce  livre  contenait  uue  lettre.  Black- 
wood  probablement  n’en  savait  rien. 
Il  n'en  fut  pas  moins  compromis  très- 
sérieusement  , comme  agent  d’une 
correspondance  contre  - révolution- 
naire, jete  en  prison  par  les  or- 
dres du  conseil  municipal  et  plus 
tard  traduit  h la  barre  de  la  Conven- 
tion. Toutefois,  en  dépit  des  furi- 
bondes déclamations  de  lallien  , son 
innocence  éclata.  Il  resta  encore 
quelque  temps  à Paris  où  il  suivit 
les  séances  du  club  des  jacobins. 
Revenu  en  Angleterre,  il  reprit  du 
service  dès  le  commencement  des 
hostilités  avec  la  France , s’acquit  au 
plus  haut  degré  l’estime  générale; 
devint  premier  lieutenant  de  l'invin- 
cible, et  y resta  jusqu'après  les  ac- 
tions des  28,  29  mai  et  1*'  juin 
1794  avec  la  flotte  française.  Sa 
brillante  conduite  dans  ces  divers 
engagements,  et  principalement  dans 
le  dernier,  lui  valut  le  commande- 
ment de  la  Mégère  qui , jusqu’au  2 
juin  1798,  fit  partie  de  la  flatte  du 
canal  aux  ordres  de  lord  Hower. 
Blackwood  passa  ensuite  au  rang  de 
capitaine  en  secood  du  Non- Pareil, 
destiné  h la  garde  de  l’embouchure 
de  l’Humber.  Mais  trouvant  ce  ser- 
vice trop’ peu  actif,  il  obtint  le  com- 
mandement du  Brillant  (avril  17  96), 
à bord  duquel  il  passa  deux  ans  dans 
la  station  delà  mer  du  Nord  sous  lord 
Duncan  , puis  un  an  a celle  de  Ter- 
re-Neuve. 11  sou  tint  alors  (juin  1798) 
un  combat  inégal  contre  deux  fréga- 
tes françaises  de  quarante-quatre  ca- 
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nons,  la  P ertu  et  la  Régénérée  ; 
et,  malgré  la  supériorité  de  chacune 
d’elles  en  particulier,  il  échappa  et 
leur  causa  beaucoup  de  dommages. 
L’amirauté  récompensa  cet  exploit 
en  nommant  Blackwood  au  comman- 
dement de  la  Pénélope  ( mars 
1799).  11  fut  alors  employé  au  blocus 
des  ports  du  Havre  et  de  Cherbourg, 
puis  dans  la  Méditerranée  où  il  fut 
chargé  successivement  de  diverses 
missions.  Au  blocus  de  Malte,  il 
eut  une  part  considérable  à la  prise 
du  Guillaume-Tell,  qui  portait  le 
pavillon  du  vice-amiral  Décrûs.  L’in- 
trépide résistance  de  ce  marin  et  de 
son  équipage  ne  put  balancer  la  su- 
périorité immense  qu’avaient  sur  lui 
deux  vaisseaux  de  ligne  anglais,  le 
Foudroyant  et  le  Lion  secondés  en- 
core par  la  Pénélope.  Mais  ceux-ci 
firent  bien  des  efforts  pour  s’en  ren- 
dre maîtres;  et  il  y eut  de  la  gloire 
pour  le  vaincu  comme  pour  les  vain- 
queurs. Blackwood  reçut  a celte  oc- 
casion les  félicitations  oe  Nelson,  qui 
lui  écrivit  de  Palerme  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs.  La  paix  d’A- 
miens vint  suspendre  les  hostilités. 
Dès  qu’elles  recommencèrent  , en 
:8o3,  lord  Saiul-Vincent  investit 
Blackwood  du  commandement  de 
YEuryale  , vaisseau  de  trente-six 
canons.  Après  avoir  assisté  quelque 
temps  au  blocus  de  Boulogne  sous 
lord  Keith  et  sir  Thomas-Louis  , 
après  avoir  a deux  reprises  différen- 
tes fait  partie  delà  station  irlandaise, 
sous  les  ordres  de  lord  Gardner  et 
de  l’amiral  Drury,  il  fut  dépêché  par 
ce  dernier  pour  surveiller  les  mouve- 
ments de  la  flotte  hispano-française 
qui  avait  fait  voile  du  Ferrol  sous 
Villeneuve  et  Gratina;  il  la  suivit 
jusqu’à  Cadix  , revint  tn  toute  hâte 
en  Angleterre,  et  mit  le  gouverne- 
ment à même  de  faire  partir  Nelson 
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avec  tous  le»  vaisseaux  en  état  (le 
tenir  la  iner.  Rlackwood  accompagna 
cet  illustre  mariu  dans  celte  mémo- 
raide  campagne,  et  à sou  arrivée 
devant  Cadix,  29  sept.  i8o5  , il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’esca- 
dre côtière  consistant  en  cinq  frégates 
et  qi  aire  sloops.  La  mission  de  cette 
escadre  était  de  surveiller  encore  les 
mouvements  de  la  flotte  hispano  -fran- 
çaise. Dans  ce  poste  de  confiance,  il  se 
montra  digne  de  l'estime  que  Nelson 
lui  témoignait  en  le  choisissant  pour 
un  service  de  celte  importance,  et  il 
le  tint  parfaitement  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  port 
ennemi.  Le  20  au  soir,  comme  on 
craignait  que  la  flotte  combinée  ne 
tentât , h la  faveur  de  la  nuit , d’é- 
viter le  combat  et  de  franchir  le 
détroit  de  Gibraltar  , il  se  tint  con- 
tinuellement k demi-portée  de  capon 
du  vaisseau  amiral  fraiîçais.  Le 
au  malin,  jour  de  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  Nelsoq  le  fil  venir  h bord  de 
son  vaisseau  amiral,  et  daus  un  long 
entretien  il  se  plut  a le  combler  de 
marques  d’amilie.  Qui  lque  temps  il 
avait  songe  h lui  confier  le  comman- 
dement d’un  navire  supérieur  à YEu- 
ryalv  ; mais  après  réflexions  il  le 
crut  capable  de  rendre  plus  de  ser- 
vices h fa  tête  de  son  escadre  légère. 
Blackwood  en  effet  montra  dans  l’ac- 
tion autant  de  bravoure  que  d’acti- 
vité. Le  vaisseau  amiral  de  Colling- 
vvnod  ayant  été  démâté,  c’est  sur 
YEuryale  qu’il  transféra  son  pavil- 
lon; c'est  YEunale  qui  exécuta  tous 
sessignaux.  Fortement rccoinmaudé  à 
l'amirauté  par  les  talents  qu'il  avait 
développés  dans  cette  occasion,  il  lut 
promu,  en  1 806  , au  rang  de  capi- 
taine de  VAJnx,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons  , et  il  se  rendit  sur  ce 
navire  près  de  Colliugwnod  qui  sta- 
tionnait dans  la  Méditerranée.  Il  ac- 
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compagna  ensuite  lord  Ouckworth 
daos  l’expédition  contre  Constanti- 
nople. Mais,  chemin  faisant , le  feu 
prit  h XAjax  qui  péril  avec  la 
moitié  de  l'équipage  (14  février 
1807),  à l’entrée  du  dr-troil  des  Dar- 
danelles. Une  cour  d’enquête  et  une 
cour  martiale  acquittèrent  honora- 
blement Blackwood,  qui  alors  passa 
en  qualité  de  volontaire  à bord  du 
vaisseau  amiral  le  Royal- Georges, 
où  il  servit  encore  avec  le  même  zèle 
et  la  meme  distinction.  Revenu  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  capitaine 
d’un  autre  vaisseau  de  guerre  , dont 
it  garda  le  commandemeut  six  ans, 
étant  employé  dans  les  flottes  de  la 
mer  du  Nord  , de  la  Manche,  de  la 
Méditerranée.  Au  blocus  de  Toulon, 
il  obligea  h rentrer  dans  le  port  six 
vaisseaux  de  figue  français , qui  eu 
étaient  sortis.  11  repassa  ensuite  le 
détroit  , figura  successivement  au 
blocus  de  Brest  et  de  Rochefort , en 
uov.  1 S ï 3 ; et  donna  sa  démission. 
La  protection  du  duc  de  Clareuce 
( aujourd'hui  le  roi  Guillaume  IV  ) 
lui  valut  l’aunée  suivante  le  titre  de 
capitaine  de  la  flotte,  et  l’honneur  de 
conduire  en  France  Louis  XVM  et 
les  autres  Bourbons.  Désigné  aussi 
pour  conduire  les  souverains  alliés  de 
France  en  Anglelctre,  il  fut  h cette 
occasion  créé  baronnet , contre-ami- 
ral et  l’un  des  aides-dc-carap  de  ma- 
rine du  prince-régent.  Eu  1818,  il 
devint  groom  de  la  chambre,  litre 
qui  lui  fut  confirmé  lors  de  l’avè- 
nement de  Guillaume  IV.  Elevé 
en  1819  au  commandement  de 
toutes  les  forces  navales  dans  les 
Indes  orientales,  il  se  rendait  k sa 
destination,  lorsque  le  vaisseau  qui 
le  portail  fut  sur  le  point  de  faire 
uanliiige  devant  Madère.  De  nou- 
veaux arrangements  pris  par  l'ami- 
rauté, et  eu  vertu  desquels  les  fonc- 
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lions  de  commandant  en  chef  devaient 
être  remplies  par  des  commodores,  le 
firent  revenir  eu  Angleterre.  La  dés- 
approbation qu'il  donnait  aux  inno- 
vations tentées  alors  fut  justifiée 
quelques  années  après  j mais  nu  ne 
lui  lendit  pas  le  poste  élevé  qu'il 
avait  dû  croire  le  sien  un  instant. 
Seulement,  en  1827,  IcducdeCla- 
renre , a cette  époque  lord  grand- 
amiral,  lui  donna  le  commandement 
de  la  station  de  Chalbam.  Jilackvvood 
le  garda  trois  ans  selon  l'usage, puis, 
eu  content  de  ce  pis-aller,  il  sem- 
la  vouloir  se  retirer  du  service  actif 
(i83o).  Blackwood  mourut  le  17 
déc.  i83z  à Ballylicdy  (comté  de 
Down).  P — ot. 

BLAGDEX(sir  Charlss), 
savant  auglais,  né  vers  174°,  em- 
brassa de  benne  heure  la  carrière  de 
la  médecine  , et  la  fit  marcher  de 
front  avec  celle  de  1 histoire  natu- 
relle et  de  la  physique.  Ses  éludes 
le  lièrent  avec  les  principaux  savants 
de  la  Grande-Bretagne  et  principa- 
lement avec  Joseph  Bauks,  dont  son 
Dom  est  en  quelque  sorte  devenu  in- 
séparable. Celle  intimité  ne  fut  pas 
son  unique  titre  à l'estime  de  se» 
contemporains.  Ses  belles  expériences 
sur  la  chaleur  et  sur  la  glace , divers 
travaux  de  physique  et  de  chimie 
m ntrèrent  en  lui  l'expérimentateur 
habile,  et  cm ichirenl  la  science  de 
faits  nouveaux.  Sir  Charles  Blagden 
ne  la  servit  pas  moins  par  le  judi- 
cieux emploi  de  sa  fortune.  Arrii  é 
après  de  longs  services  au  poste  de 
médecin  en  chef  des  armées  , il 
jouissait  d'un  revenu  honorable.  De- 
puis , Cavet  dish  lui  légua  une  somme 
de  seize  mille  livres  slerl.  (quatre 
cent  mille  fiapcs)  , qu'il  agmcnla 
' cm  oreparsou  économie.  11  avait  beau- 
coup voyagé  rqpVmérique , en  Italie  , 
en  Allemagne  j mais  la  France  était 
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sa  terre  de  prédilection.  Dès  que 
1814  eut  rouvert  aux  Anglais  la 
route  de  Paris , il  vint  invariable- 
ment passer  six  mois  chaque  année 
dans  celLe  capitale , et  nul  homme 
peut-être  n’a  plus  que  lui  contribué 
à établir  entre  les  savauls  des  deux: 
natiuns  ces  relations  amicales  si  fruc- 
tueuses pour  La  science.  11  a rendu  des 
serûces  à tous  ceux  qui  oot  voulu  al- 
ler étudier  eu  Angleterre  les  sciences 
et  les  arts,  tant  en  leur  ouvrant  la 
mai»on  de  Banks  qu’en  leur  donnant 
des  lettres  dp  recommandation  pour 
tous  les  points  qu'il  pouvait  leur  être 
utile  de  visiter.  C'est  au  milita  dos 
soi  us  de  celle  immeuse  correspon- 
dance, à laquelle  il  est  étonnant  qu'un 
homme  de  quatre-vingts  ans  put  en- 
core suffire , qu'il  mourut  presque 
subitement  a Arcueil,  chez  BertbuD 
let,  le.26  mars  1 820,  d'uu  épanche- 
111 1- ut  au  cerveau.  Sir  Charles  Blagden 
était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  HI.  Jumard  a donné 
sur  lui  une  notice  dans  la  Revut 
encyclopédique,  avril  i82o(rrpro- 
duite  daus  le  Moniteur  in  2 s sept.). 

P — OT. 

BL AGR AVE  (Josefh) , pa- 
rent du  célèbre  mathématicien  Jean 
Blagrave  (P'qjr.  ce  nom,  IV,  55o), 
se  distingua  par  sou  enthoosiaom# 
pour  les  études  astrologiques.  11  était 
né  à Londres  en  1 6 1 o , et  il  y 
mourut  eu  a 67 5-  On  a de  lui  : 
I.  Introduction  4 V astrologie  , 
1682  , in  8°.  11.  Supplément  à 
i herbier  de  Culpepper.  A te  Sup- 
plément ont  éfé  ajoutés:  i°  une  No- 
tice de  toutes  les  substances  médi- 
cinales qui  se  vendent  dans  Us 
boutiques  de  droguistes  et  d’apo- 
thicaires , etc.  i 2"  un  Nouveau 
traite  de  chirurg  e.  III.  La  Mé- 
decine astrologique  [The  nstrolo- 
gical  praclise  of  fhysick) , mi 
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exposition  de  lavéritable  méthode 
à suivre  pour  guérir  toutes  les 
maladies  par  des  herbes  et  des 
plantes  qui  croissent  en  Angleter- 
re. La  Biographie  britannique  parle 
d’nn  manuscrit  vu  par  le  docteur 
Campbell,  et  qui,  si  l’on  en  croit 
l’indication  consignée  snr  le  premier 
feuillet,  aurait  été  compose  par  J. 
Blagrave.  Ce  manuscrit,  qui  a pour 
litre  Remontrance  en  faveur  de 
l'ancienne  science  contre  les  su- 
perbes prétentions  de  la  moderne , 
spécialement  dans  ce  qui  concerne 
la  doctrine  des  étoiles , est  spiri- 
tuellement écrit , et  semble  indiquer 
un  auteur  d'un  talent  supérieur  à 
celui  de  Joseph  Blagrave,  tant  pour 
la  composition  que  pour  le  style. 
On  a donc  été  tente  de  l’attriburr 
à Jean  Blagrave.  Malheureuse- 
ment il  y est  question  de  la  société 
royale  qui  n’existait  pas  du  temps 
de  ce  dernier.  Reculé  ainsi  vers 
les  années  1669  ou  1670  , ce  ma- 
nuscrit présente  aux  bibliogra- 
phes un  problème  singulier.  1 ou— 
tefois  on  a fini  par  s’arrêter  k l’idée 
assex  plausible  que  , parent  de  Jean 
blagrave,  Joseph  trouva  dans  les  pa- 
piers du  savant  mathématicien  les 
éléments  d’un  travail  qu’il  lui  devint 
facile,  k l’aide  de  quelques  interca- 
latious,  de  rendre  applicable  k l’épo- 
que contemporaine.  En  effet  Joseph 
avait  hérité  d’un  domaiue  dans 
Swallowfield  qui  avait  appartenu  h 
son  parent.  P — ot. 

ItLAlNVILLE  (Cuables- 
H.  ),  violoncelliste  et  maître  de  mu- 
sique k Paris,  mort  vers  1768,8 
publié  plusieurs  compilations  sans 
goût , qui  ne  valent  guère  mieux 
que  ses  symphonies  ; savoir  : I. 
Essai  sur  un  troisième  mode  , 
Paris,  lyéo  , in-12.  Ce  troisième 
mode  qu’il  prétendait  avoir  découvert, 


et  qui  était  mixte  entre  le  majeur  et 
le  mineur  , n’est  selon  J. -J.  Rous- 
seau que  le  mode  plagal,  le  douzième 
des  anciens,  encore  en  usage  dans  le 
plain-chant,  et  qui  résulte,  comme 
l’a  prouvé  Serre  de  Genève,  du  sim- 
ple renversement  du  mode  majeur  , 
quant  aux  intervalles.  En  un  mot , 
c’est  l’échelle  du  mode  mineur  de  la, 
prise  par  la  quinte  , ou  bien  celle  du 
mode  majeur  d ’ut,  prise  par  la  tierce. 
En  1804,  Fabre  d’Olivet  tenta  de 
reproduire , sous  le  nom  de  Mode 
hellénique,  le  mode  de  Blainville  ; 
mais  il  n’a  obtenu  que  le  suffrage  de 
M.  Momigny.  11.  Harmonie  théo- 
rico-pratique,  Paris,  îqSi.  111.  Es- 
prit de  l’art  musical,  ibid.,  1764, 
in- 12.  IV.  Hist.  générale,  criti- 
que et  philologique  de  la  musique, 
ibid,,  1761  , in-4°,  fig.  F — le. 

ltLAlSE  (Babtiiélkmi),  sculp- 
teur, naquit  eu  1738  k Lyon,  on  il 
reçut  les  premiers  principes  de  son 
art.  A son  retour  d’Italie,  il  fut  chargé 
par  le  chapitre  d’exécuter  les  sta- 
tues en  marbre  de  Saint  Etienne  et 
de  Saint  Jean-Baptiste , que  l’on 
voit  encore  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Lyon.  Il  vint  ensuite  k Paris, 
et,  sur  la  présentation  de  iastalue  d’un 
Berger,  il  fut  admis  en  17 85,  comme 
agréé,  k l’académie  de  pein  lure  et  scul- 
pture.  Quelques  annéesaprès  (1787), 
la  famille  du  comte  de  Vergenues 
lui  confia  l'exécution  du  Mausolée 
qu’elle  se  proposait  d’ériger  k la  mé- 
moire de  ce  ministre.  Ce  monument 
était  k peine  terminé,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  L’artiste  se  vit  forcé  de 
le  tenir  caché  dans  son  atelier,  et 
ce  n’est  qu’en  1818  qu’il  a été  pla- 
cé dans  une  chapelle  de  l’église  No- 
tre - Dame  k Versailles.  Biaise  se 
relira  pendant  la  terreur  k Poissy 
avec  sa  famille  ; mais  il  laissait  k Pa- 
ris des  amis  zélés , qui  veillèrent  a 
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ses  intérêts.  L'Institut  a sa  création 
le  cumprit  dans  la  liste  de  ses  asso- 
ciés, et  il  fut  du  nombre  des  artistes 
qui  furent  a cette  époque  chargés  de 
travaux  par  le  gouvernement.  Ce  fut 
d après  l’ordre  du  ministre  de  l’inté- 
rieur qu'il  exécuta  les  bustes  en  mar- 
bre de  Jules  Romain  et  du  Pous- 
sin , qui  sont  placés  dans  la  grande 
galerie  du  Musée,  et  celui  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  II.  Son  modèle  en 
làlre  d’une  statue  de  Phocion, 
aute  de  six  pieds , qu’il  mit  daus  le 
même  temps  a l’exposition , lui  valut 
un  prix  d'encouragement.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  Biaise  , on  cite 
son  bas-relief  en  pierre  , représen- 
tant le  Commerce  e l la  Navigation, 
daus  l’intérieur  de  Sainte-Geneviève, 
et  un  autre  représentant  le  Nil , au 
Musée,  dans  la  salle  des  empereurs. 
Cet  estimable  artiste  mourut  à Paris 
en  avril  1 8 1 9.  La  veille  île  sa  mort  il 
dicta  la  notice  de  ses  principaux  ou- 
vrages , en  recommandant  a sa  fem- 
me de  la  rendre  publique;  et  pour 
se  conformer  à ses  intentions , elle 
la  fit  insérer  dans  le  Moniteur  du 
1 4 avril.  De  tous  les  élèves  de  Plaise, 
Chinard  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.) 
est  le  seul  dont  il  fut  fier , et  c est 
effectivement  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur.  W — s. 

BL  AKE  (Robert)  , amiral  an- 
glais , né  en  1 598,  a Bridegwater  , 
s’était  préparé  par  de  fortes  études 
à suivre  la  carrière  universitaire; 
mais  les  puritains  de  son  pays, 
lui  avaul  reconnu  un  esprit  vaste 
et  rigide , le  choisirent  pour 
les  représenter  au  parlement  de 
1640.  Celte  assemblée  dissoute, 
Blake  entra  au  service  et  prit  parti 
pour  le  long  parlement  contre  le  gou- 
vernement royal.  A la  défense  de 
Bristol,  en  1 643,  il  commandait  un 
tort,  et  il  continua  le  feu  après  la 


reddition  , s’exposant  h une  mort 
certaine , s'il  avait  eu  affaire  a un 
ennemi  moins  clément  que  le  prince 
Rupert.  L’année  suivante,  il  s’em- 
para de  la  ville  de  Taulon  et  1a  dé- 
fendit avec  une  très-faible  garnison 
contre  dix  mille  hommes  accourus  à 
son  secours.  Quoique  partisan  décidé 
de  l'omnipotence  parlementaire,  il 
blâma  hautement,  comme  Fairfax  , 
la  mise  en  accusation  et  l’exécution 
de  Charles  1er.  l’our  atténuer  l’effet 
de  cette  catastrophe , et  faire  recon- 
naître la  nouvelle  république  , le 
parlement  donna  tous  scs  soins  a la 
marine  , auxiliaire  puissante  des  né- 
gociations. Blake , déjà  reconnu 
pour  la  plus  forte  tète  de  son  parti 
après  Cromwell  et  Ircton  , fut 
nommé  en  1648  membre  du  con- 
seil de  marine.  Il  se  montra  si  ha- 
bile h organiser  et  â combiner  la 
force  navale , qu’il  fut  investi  du 
commandement  de  la  Sotte  , avec 
Deane  et  Popham,  tous  deux  mem- 
bres du  parlement.  La  Sotte  royale 
aux  ordres  du  prince  Rupert  mena- 
çait les  côtes  d’Angleterre  , et,  pa- 
ralysant le  commerce  de  la  républi- 
que, la  tenait -dans  une  dangereuse 
agitation.  Blake  eut  bientôt  chassé 
celte  Sotte  , la  poursuivit  jusque 
dans  la  Méditerranée,  et  intimida 
tellement  l’Espagne  et  le  Portugal , 
ue  ces  deux  puissances  n’osèrent  se 
éclarer  contre  le  parlement.  En  re- 
venant il  rencontre  un  bâtiment  fran- 
çais de  quarante  canons,  et  demande 
au  commandant  s’il  consent  â se  ren- 
dre. Sur  une  réponse  négative  il  le  pue 
de  retourner  â son  bord,  et  de  se  dé- 
fendre autant  qu’il  le  croira  nécessaire 
à l'honneur  de  son  pavillon.  Après 
deux  heures  de  combat,  l’ofiîcier  fran- 
çais vint  remettre  son  épée  ’a  l’ami- 
ral qui  l’accueillit  avec  la  plus  grande 
distinction.  En  j65j,  Blake  sgu- 
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ftît  h l'autorité  du  parlement  les 
îles  de  (iuertiesey  et  Jersey,  reçut 
les  remcrcîmmls  de  cette  assemblée 
et  fut  Dominé  commandant  en  chef 
de  la  flotte  pour  neuf  mois.  La  nou- 
velle république,  jalouse  de  main- 
tenir la  prétendue  sonrerainelé  que 
s’attribuait  la  vieille  Angleterre  sur 
les  mers , refusa  de  renoncer  à 
l'hommage  du  pavillon  et  au  droit  de 
visite  contre  lesquels  réclamait  la 
Hollande.  Le  i4  mai,  le  commodore 
Yonng  avait  forcé , après  un  vif  com- 
bat, une  division  hollandaise  à 
baisser  pavillon  devant  la  bannière  de 
St- Georges.  Le  îo,  Tromp  se  pré- 
sente avec  son  escadre  devant  celle 
de  Blake  sur  la  rade  des  Dunrs.  Ce- 
lni-ci  , an  moment  d’être  accosté, 
tire  plusieurs  coups  de  canon  sur 
l’amiral  hollandais  qui , après  avoir 
fait  feu  du  côté  opposé  en  signe  de 
mépris,  riposte  par  toute  .«a  bordée. 
Voyant  le  combat  inévitable,  il  sc 
détache  de  son  escadre  dans  le  dès- 
sein  de  proposer  à Tromp  un  combat 

ricnKer  , afin  d’éviter  l’effusion 
sang  et  la  guerre  entre  les  deux 
nations.  Accueilli  par  une  nou- 
velle bordée  il  soutint  seul  le  feu 
des  Holland  ais  jusou’à  ce  qne  l'esca- 
dre aux  ordres  de  Bourne  vint  le  ral- 
lier au  bruit  du  canon.  Le  combat , 
devenu  général  et  très-animé , se 
prolongea  jusqu’à  la  nuit.  Lrs  histo- 
riens anglaise!  hollandais  ne  s’accor- 
dent ni  sur  la  force  des  deux  flottes, 
ni  snr  les  circonstances  du  combat. 
Quand,  après  un  examen  réfléchi 
des  divers  récits  de  cette  affaire  et 
de  celles  qni  vont  suivre,  nous  n’a- 
vons pu  arriver  h la  vérité  probable, 
nous  avons  reproduit  la  version  an- 
glaise, afin  de  l'opposer  à la  version 
hollandaise  adoptée  à l’article  Tromp 
{V oy.  T*omp,  XLVI,  573),  et  de 
mettre  le  lecteur  à meme  de  juger 
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d’après  ses  propres  observations.  Les 
états  généraux  envoyèrent  à Lon- 
dres Faw  , négociatenr  habile  , 
pour  prévenir  une  rupture.  Mais  le 
parlement,  excité  par  Cromwell  qni 
ne  leur  pardonnait  pas  l’appui  qu'ils 
avaient  accordé  au  prétendant , se 
montra  pen  disposé  h la  conciliation. 
Le  8 juillet  la  guerre  fut  déclarée,  et 
de  part  et  d’autre  ou  fit  d’immenses 
préparatifs.  Resté  dans  la  Manche, 
Blake  avait  augmenté  et  si  bien  di- 
rigé ses  forces,  que  les  Hollandais 
n’osaient  plus  s’y  montrer  même  sons 
escorte.  Leurs  cargaisons,  débarquées 
dans  les  ports  de  France,  arrivaient 
aux  Pays-Bas  par  terre  et  par  eau. 
Pion  content  d’avoir  ainsi  paralysé  le 
commerce  des  états, ilvonlutporler un 
dernier  coup  à leur  puissance  navale 
en  détruisant  les  pêcheries  de  hareng 
niemployaien1  annuellement  un  quart 
e leur  pcqmtation  et  ptns  de  3ooo 
bâtiments.  Il  laissa  la  défense  des 
Dunes  h Sir  G.  Ayscuc  récemment 
arrivé  de  la  Barbade,  et  fit  voile  au 
nord.  Malgré  la  belle  défense  de 
l’escadre  chargée  de  protéger  les 
pêcheries,  B'ake  s’en  rendit  maître 
ainsi  que  du  convoi.  Mais  par  une 
modération  qni  fut  sévèrement  blâ- 
mée en  Angleterre , il  se  borna  à 
exiger  le  tribut  du  dixième  imposé 
par  Charles  I*r,  et  ne  détruisit  que 
ceux  des  pêcheurs  qni  refusèrent  de 
l'acquitter.  Tandis  que  Blake  s’empa- 
rait despècheries  hollandaises,  Tromp 
sc  présenta  h l’entrée  de  la  Tamise 
arec  une  flotte  de  70  Voiles  pour  y 
surprendre  le  vice  amiral  Ayscuc. 
Ne  l’avant  pas  trouvé,  il  fit  roule  au 
nord  pour  intercepter  l’amiral  à son 
retour.  Les  déni  flottes  se  rencon- 
trèrent en  vue  des  côtes  d’Ecosse 
et  se  prépai  aient  an  combat  lors- 
qu’elles lurent  séparées  par  «ne  no- 
lente  tempête.  Cinq  frégates  hollau* 
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daises,  restées  de  l'arriére,  tombè- 
rent au  pouvoir  du  l’ennemi.  Diale  f j 
encore  blâmé  de  n’avoir  pas  pour»u?vi 
les  Hollandais,  cl  Tromp  .plus  mal- 
traité, se  vit  remplacer  par  Ruylcrquî 
livra  peu  de  temps  après  à l'amiral 
Ayscue  le  sanglaut  combat  de  Ply- 
moulh.  Une  escadre  française  aux 
ordres  du  duc  de  Vendôme  s’avan- 
çait au  secours  de  Dunkerque  assiégé 
par  les  Espagnols.  11  entrait  dans  les 
vues  de  Cromwell  de  faire  tomber 
cette  place  en  leur  pouvoir  : en  con- 
séquence, sous  prétexlc  de  représail- 
les, pour  de  prétendues  déprédations 
commises  par  des  bâtiments  français 
à Terre- fleuve  , il  ordonna  h Dlake 
de  détruire  l’escadre.  Vendôme  fut 
surpris  , défait,  et  Dunkerque  dut  sp 
reudrek  l’archiduc.  La  lutte  entre  les 
deux  républiques  d’Angleterre  et 
de  Hollande  s’étendit  du  détroit  à 
toutes  les  mers.  Une  nouvelle  (lotte, 
aux  ordres  de  "VVilt , fut  prompte- 
ment équipée  et  Cl  jonction  avec  celle 
de  Ruyter,  entre  Dunkerque  et  Neu- 
port  , le  2 octobre  t65i.  M'itt 
prit  le  commandement  en  clief  dqs 
deux  (luttes  réunies,  et , après  s’ètre 
débarrassé  de  son  convoi,  Ct  voile  à 
la  recherche  des  Auglais  qu’il  attei- 
gnit le  ï8  septembre,  Dlake,  lou- 
jours  intrépide  , prit  l’initiative  de 
l’attaque;  coula  plusieurs  vaisseaux 
hollandais  , poursuivit  les  autres 
jusqu’à  Gorce,  et  revint  triomphant 
aux  Dune>.  Il  s’éleva  eu  Hollande 
vnc  le  le  clameur  contre  Wilt  qu’il 
faillit  en  mourir  de  douleur.  U al-' 
légua  pour  sa  justification  l'infério- 
rité numérique  de  ses  vaisseaux  et 
de  scs  équipages,  et  la  lâcheté  de 
vingt  de  ses  capitaines  qui  s’étaient 
tenus  , en  effet , hors  de  la  portée 
du  canon.  En  moins  de  six  semaines, 
les  étals  mirent  à la  mer  une  flotte 
de  quatre-vingts  voiles  aux  ordres  de 
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Tromp  , pour  escorter  un  immense 
convoi.  Dlake  venait  de  disperser  la 
sienne  ct  n’avait  aux  Dunes  que  trente- 
sept  bâtiments.  Malgré  celte  grande 
intériorité,  il  eut  le  tort  héroïque 
d accepter  le  combat  que  Tromp  vint 
lui  présenter  le  29  novembre,  et  dut, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, se  retirer  devant  un  ennemi 
qui  se  montra  l/op  fier  d’une  victoire 
obtenue  par  le  nombre  , s’il  est  vrai 
que  Tromp  attacha  un  balai  à son 
grand  mât  de  hune , pour  dire  qu’il 
avait  balayé  les  Anglais  des  mers  pré- 
tendues hritanujquçs.  Le  parlement, 
non  moins  acharne  que  les  étals , 
équipa  une  nouvelle  flotte  potft  pu- 
nir Tromp  de  sa  jaclançc,  H son  re- 
tour de  l’ilc  de  Ré,  où  il  était  allé 
prendre  la  direction  d’un  convoi  de 
trois  cents  voiles.  Afin  de  faciliter  les 
levées,  il  décréta  : 1*  une  avance  de 
solde  et  des  secours  aux  lamilles;  2" 
des  primes  calculées  sur  le  tonnage  e* 
l’artillerie  des  bâtiments  qui  st raient 
pris  ou  détruits;  5°  l’établissement 
de  plusieurs  hôpitaux  pour  les  ma- 
lades et  les  blessés.  Le  commande- 
ment fut  partagé  entre  Dlake,  ücane 
et  Popliam.  Le  11  février  i653  , 
les  deux  escadres  sc  réunirent  sous 
le  cap  Bévéïiers;  puis  Dlake  alla 
attendre  les  Hollandais  devant  Pocl- 
land.  Tromp  croyait  avoir  mis  les 
Anglais  hors  d’état  de  reprendre  la 
mer,  et  il  fut  bien  étonné  de  se  voir 
attaqué  le  28  février.  Les  flottes, 
au  dire  des  deux  amiraux  , étaient  de 
soixante-dix  voiles  chacune.  Blake  ét 
Deane  montaient  le  Triumph  qui 
(ondit  le  premier  sur  l'ennemi  et  lut 
extrêmement  maltraité  ayâçt  d’être 
rallié  par  l’armée.  Un  même  coup 
blessa  Dlake  et  faillit  tuer  son  collè- 
gue ; Içur  capitaine  de  pavillon  ct  le 
commissaire  d’escadre  tombèrent 
mqrts  à leuri  côtés.  Plus  de  cep  t 
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hommes  île  l'équipage  fureut  tués  et 
le  vaisseau  était  tellcmcut  criblé 
qu’il  ne  prit  qu’une  faible  part  aux 
combats  des  jours  suivants.  Tromp, 
long  - temps  engagé  avec  Blake., 
perdit  la  plupart  de  ses  officiers  et 
fut  désemparé;  Ruyter  vit  tomber 
ses  petits  et  grands  mâts  de  hune,  et 
faillit  être  pris.  Un  vaisseau  hol- 
landais sauta  ; six  autres  furent  cou- 
lés ou  pris.  Les  Anglais  n’en  perdi- 
rent qu  un  , le  Samson  , qu’ils  firent 
sauter  pour  qu’il  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Les  deux  flot- 
tes profitèrent  de  la  nuit  pour  sc 
répajer,  et  le  combat  recommença 
le  lendemain  en  vue  de  l’île  de 
Wight.  Blake  , s’attachant  surtout  à 
détiuire  le  convoi,  les  marchands 
jetèrent  leurs  cargaisons  par  dessus 
bord  et  forcèrent  de  voile  pour  s’é- 
chapper. Le  vaisseau  monté  par 
Ruyter  fut  complètement  désempare; 
huit  bâtiments  de  guerre  hollandais 
et  quatorze  marchands  furent  pris. 
Le  combat  dura  tonte  la  nuit  et 
recommença  le  lendemain  près  de 
Boulogne.  Tromp  profitant  de  la 
unit  alla  mouiller  aux  Dunes  de  Ca- 
lais, et  fit  route  pour  la  Hollande 
faitdement  poursuivi  par  les  Anglais. 
Les  deux  nations  s attribuèrent  la 
victoire.  Elle  fut  aux  Anglais  si  l’on 
considère  le  combat  uniquement 
sous  le  point  de  vue  militaire;  car 
les  Hollandais  perdirent  plus  de 
vaisseaux  et  se  retirèrent  les  pre- 
miers; mais,  sous  le  rapport  politi- 
que et  commercial,  Tromp  rendit  un 
immense  service  â son  pays  en  conser- 
vant le  convoi.  Cette  lutte  mémorable 
ne  se  termina  qu’en  avril  1 654,  parle 
traité  d’nnion  entre  les  deux  répu- 
bliques, traité  par  lequel  la  Hollande 
vaincue  se  soumit  a l'hommage  du 
pavillon.  Dès  qne  la  paix  fut  signée, 
.Cromwell  voulut  exiger  de  l’Espagtie 


RLA 

qe  qu’il  venait  d’obtenir  de  U Hol- 
l,nde  : i°  d'abandonner  les  intérêts 
du  prétendant;  2°  des  indemnités 
commerciales  cl  des  cessions  de  colo- 
nies; 3°  l’hommage  du  pavillon  sur 
toutes  les  mers.  11  équipa  deux  flottes 
considérables:  l’une  commandée  parle 
vice-amiral  Penn,  fit  route  pour  les 
Indes-Occidentales;  l’autre,  aux  or- 
dres de  Blake,  eut  pour  mission  d’éta- 
blir dans  la  Méditerranée  la  prépon- 
dérance navale  de  l’Angleterre. 
Après  avoir  exigé  une  indemnité  con- 
sidérable du  graud-duc  de  Toscane 
pour  le  commerce  anglais  ; après 
avoir  obtenu  satisfaction  des  pira- 
teries commises  par  les  Algériens, 
bombardé  Tunis  et  forcé  h la  paix 
le  dey  de  Tripoli , il  entra  dans  Ca- 
dix avant  l’époque  convenue  de  la 
prise  de  la  Jamaïque  par  Penn.  Les 
Espagnols,  justement  indignés  de  la 
surprise  de  cette  colon  le  si  importante 

Jar  sa  situation  h l’entrée  du  golfe 
n Mexique,  séquestrèrent  tous  les 
biens  des  sujets  anglais.  Le  protec- 
teur envoya  un  renfort  k Blake  et 
l’ordre  de  bloquer  Cadix,  afin  d’em- 
pêcher la  sortie  de  l’escadre  qui  de- 
vait aller  k la  rencontre  du  convoi 
des  Indes-Occidentales.  Tandis  qu’il 
était  allé  se  ravitailler  sur  les  côtes 
du  Portugal , ce  convoi  parut  et  fut 
pris  on  détruit  par  le  contre-amiral 
Slayner.  Blake  continua  de  croiser 
devant  Cadix  et  dans  le  détroit  jus- 
qu’en avril  1657.  Informé  de  l’arrivée 
de  huit  galions  et  de  dix  autres  bâti- 
ments richement  chargés  dans  le 
port  de  Sainte-Croix  de  TénérilTe, 
il  força  le  20  l’entrée  de  la  baie  , 
les  brûla  on  coula  tous , et  res- 
sortit malgré  le  feu  des  batteries. 
Le  parlement  lui  vota  des  remercl- 
ments  pour  cet  exploit,  resté  un  des 
pins  célèbres  datts  les  fastes  de  -la 
marine  anglaise.  Il  voulut  continuer 
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sa  croisière;  mais 'se  sentant  atteint 
du  scorbut,  il  fit  voile  pour  l’Angle- 
terre, e t niouru  t dans  la  traversée  le  1 7 
août  1657,  âgé  de  593ns.  Ainsi  il  ne 
revit  pas  cette  patrie  qu’il  venait  de 
servir  avec  tant  de  dévouement  et  de 
gloire.  11  fut  inhumé  avec  pompe  à 
Westminster  dans  la  chapelle  de 
Henri  VU.  Blalce  était  d'une  petite 
taille , et  d’un  caractère  taciturne. 
Ayant  trouvé  dans  la  marine  nn  ali- 
ment à son  ardente  activité,  il  resta  in- 
différent à la  politique  et  fut  respecté 
de  tous  les  partis.  « Il  est  le  pre- 
« mier , dit  Clarendon  , qui  soit  sor- 
“ li  de  la  routine  et  qui  ait  prouvé 
« qne  la  science  nautique  peut  s’ac- 
« quérir  en  moins  de  temps  qu’on 
u ne  l’imaginait.  Il  méprisa  la  règle 
a ancienne  qni  cousistait  h tenir  son 
a vaisseau  hors  du  danger,  comme  si 
« la  grande  habileté  d'un  capitaine 
o était  de  revenir  du  combat  sain  et 
a sauf.  Le  premier  il  fit  voir  aux 
a vaisseaux  que  les  batteries,  jus- 
te qu’alurs  jugées  si  formidables , ne 
« servaient  qu’à  intimider  par  du 
b bruit  et  ne  pouvaient  noire  qne 
a rarement.  Le  premier,  enfin,  il 
b donna  l’exemple  de  cette  intrépi- 
« dite  de  l'homme  de  mer  qui  se 
a complaît  aux  entreprises  les  plus 
b périlleuses  et  combat  dans  le  feu 
b comme  dans  l’eau.  » Ch — u. 

BLAKE  (Jeajv  Bradlet)  , na- 
turaliste , né  à Londres  le  4 novem- 
bre 1745,  fut  élevé  au  collège  de 
Westminster.  Les  mathématiques  , 
la  chimie  , le  dessin  , la  botauiquu 
furent  les  principaux  objets  de  ses 
études , mais  c’est  à la  dernière  de 
ces  sciences  qu’il  se  dévoua  tout  en- 
tier. 11  y fit  de  grands  progrès.  En 
1766  , la  compagnie  anglaise  des 
Indes-Orientales  l’envoya  en  qualité 
de  suhrécargue , à Canton,  en  Chine. 
Reudu  à sa  destination  , sans  négli- 
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ger  les  devoirs  de  sa  charge , il  con- 
sacra tont  ce  qui  lui  restait  d’instants 
à former  une  collection  des  graines 
de  tous  les  végétaux  de  la  Chine  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour 
la  médecine  , pour  les  arts  ou  pour 
l'alimentation , et  il  les  envosa  en 
Europe,  afin  d'en  introduire  la  cul- 
ture , soit  dans  la  Grande-Bretagne 
ou  l’Irlande  , soit  dans  les  colonies 
de  l’Angleterre.  Aux  graines  Blake 
joignit  autant  qu’il  le  put  les  plantes 
elles-mêmes.  Ses  idées  s’agrandis- 
sant , il  en  vint  à prendre  autant 
d’intérêt  à la  minéralogie  qu’à  la  bo- 
taniqne , et  il  commençait  à mériter 
aussi  bien  de  celle-là  qne  de  celle-ci , 
lorsqu’une  fièvre  dévorante , cansée 
par  des  fatigues  excessives , l’em- 
porta le  16  nor.  1773  , à Can- 
ton. La  société  royale  de  Londres, 
qui  se  préparait  à le  comprendre 
parmi  ses  membres  , lui  donna  des 
regrets  amers;  et  le  président  J. 
Pringle  , en  prononçant  l’éloge  de 
Blake,  déplora  son  trépas  prématuré. 

F— or. 

BLAKE  (Guillaume)  , graveur 
anglais,  né  vers  1759  , avait  été 
l’élève  du  célèbre  Basirc.  A un  ta- 
lent incontestable  il  joignait  une  telle 
naïveté,  une  telle  incurie  des  affaires 
de  la  rie,  qu’il  ne  sortit  jamais  d’une 
position  voisine  de  la  misère.  Jamais 
pourtant  on  ne  vit  sa  résignation  se 
démentir.  C’était  le  plus  cordial  et 
le  plus  obligeant  des  hommes.  Au 
milieu  de  son  étroite  chambre , qui  , 
pour  tous  meubles,  avait  son  lit  dans 
un  coin , nne  petite  table  chargée 
d’un  maigre  dîuer  dans  l’autre  , ses 
planches  de  cuivre,  ses  tableaux, 
ses  dessins,  ses  couleurs  et  ses  livres, 
il  était  heureux.  Une  piété  vive  con- 
tribuait sans  doute  , avec  l’amour  de 
l’art  , à soutenir  son  courage.  Une 
seule  chose  manquait  à sa  félicité  ; 
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c’élait  de  ne  pouvoir  lire  le  Dante 
eu  italien.  Age  de  soisanlersix  ans , 
il  se  mit  à étudier  celte  langue  pour 
oûter  dans  l'idiome  original  les 
cau'és  du  Gibeliu  de  Florence. 
G.  Blake  mourut  le  râ  août  1827.  On 
a de  cet  artiste  : I.  Les  Portes  du 
Paradis,  pet.  v.  in- 12,  179a,  arec 
I 5 planches  d'emblèines.  11.  Chants 
de  l'Expérience  , 1796,  avec  des 
planches.  III.  C Amérique  , prophé- 
tie , iu  folio.  IV.  L'Europe  , pro- 
phétie , in-folio.  Ces  deux  estampes 
«ont  inaiutenanl  fort  rares.  V.  Plan- 
ches pour  les  Nuits  d \ oung,  1 797. 
L'édition  devait  avoir  une  gravure 
à chaque  page  : la  publication  inter- 
rompue après  le  premier  numéro  ne 
fut  jamais  reprise.  VI.  Collection  de 
Ballades,  parllayley , et  Gravures, 
par  Blake , i8o5.  Huit  numéros 
seulement  parurent.  VIL  Illustra- 
tions pour  les  Tombeaux  de  Blair. 
Ces  illustrations  au  nombre  de  douze, 
dessinées  par  Blake  , furent  gravées 
par  Schiavooetlu  VII L Catalogue 
descriptif  de  peintures  , sujets  de 
poésie  et  d’histoire  , exécplés  par 
Guillaume  Blake , à laqua- tinta, 
etc.  Ces  sujets  sont  au  nombre  de  sei- 
ze : 00  a remarqué  surtout  le  Péle- 
rinagede  Chaucer,  à Canlerburjr. 
IX.  Suite  d Illustrations  pow  le 
livi-e  de  Job.  Les  graveurs  et  les 
peiutres  les  plus  renommés  de  la 
Grande-Bretagne  ont  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  au  talent  de  Blake. 
Selon  Flaxuian,  la  péuurie  de  cet  ar- 
tiste est  une  preuve  affligeante  de 
l’apathie  avec  laquelle  ce  pays  trop 
positif  considère  la  grande  peinture  , 
la  peinture  qui  a des  idées , de  l’en- 
thousiasme , des  croyauces  et  de  la 
piété.  FueatJi,  si  connu  par  sa  sévé- 
rité en  même  temps  que  par  la  pu- 
reté de  son  goût , donne  les  éloges 
lU  plus  vils  aux  illustrations  de 


Blake,  tout  en  remarquaut  l’excentri- 
cité du  genre  de  l’artiste  , dont  l’o- 
riginalité impétueuse  et  grandiose 
semble  souvent  sur  le  point  de  fraor 
ebir  les  limites  tracées  par  le  goût  à 
l’imagination.  P — ox. 

BLAKE  ( JosCttiM  ) , général 
espagnol,  naquit  k Yclcz-Malaga. 
Sa  famille,  irlandaise  d'origine,  tenait 
a celle  des  Blake  du  comté  de  Gal- 
Joway.  Son  père  était  négociant. 
Très-jeune  encore,  il  embrassa  la 
profession  des  armes  et  fut  admis 
en  qualité  de  cadet  dans  le  ré- 
giment d’Amérique,  où  il  obtint 
quelque  avancement.  11  était  adju- 
dant , lorsqu'il  passa  comme  pro- 
fesseur au  collège  des  cadets  établi 
à Port-Ste-Marie  par  O’Reilli, gou- 
verneur de  Cadix.  Cette  institution 
militaire  qui  eût  pu  être  si  utile  à 
1 Espagne  ayant  été  supprimée, Blalte 
revint  au  régiment  d Amérique  avec 
la  réputation  d’uu  des  officiers  les 
pV'  t instruits  de  la  péninsule.  Il  y 
res u jusqu'en  1793,  époque  h la- 
quelle le  roi  Charles  IV  mit  à exécu- 
tion les  menaces  de  guerre  qu’il 
avait  faites  si  vainement  pour  em- 
pêcher la  mort  de  Louis  XVI. 
Blake  était  alors  capitaine;  il  entra 
en  qualité  .de  major  dans  le  régi- 
ment des  volontaires  de  Castille,  que  le 
duc  de  l’inlautado  levait  k ses  (rais, 
et  fit  les  campagnes  de  Koussillun  et 
de  Catalogne  , où  il  montra  beau- 
coup de  bravoure  et  de  talent.  11  fut 
blessé  k la  prise  de  San-Lorenzo  de 
la  Maya , et  se  trouvait  après  la  paix 
de  Baie  lieulenaut-colouel  du  régi- 
ment des  volontaires  de  la  couronne, 
dont  il  devint  colonel  en  180s.  In 
des  derniers  actes  du  malheureux 
roi  Charles  IV  lui  conféra  le  grade 
de  maréclial-de-camp.  A l’époque 
des  évènements  de  Bayonne,  lilake 
était  arec  sou  régiment  k la  Co~ 
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rogne  5 et , de  loui  les  officiers  ré- 
pandus dans  la  Galice , il  se  trou- 
vait le  plus  élevé  en  grade.  La  junte 
mit  sous  son  commandement  toutes 
les  levées  que  cette  province  allait 
fournir  et  le  chargea  de  les  organi- 
ser. Cette  tâche  n’était  pas  facile. 
L'enthousiasme  pour  la  cause  espa- 
gnole était  au  comble  dans  cet  angle 
nord-ouest  de  l’Espagne  ; mais  cet 
enthousiasme  ne  connaissait  ni  régie 
ni  frein.  Les  nouvelles  levées  avaient 
égorgé  leur  général  Filangieri , uni- 
quement parce  qu’elles  4e  soupçon- 
naient de  vouloir  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive au  lieu  de  marcher  droit  h 
l’ennemi.  Blakc,  en  prenant  posses- 
sion de  ce  dangereux  commandement, 
fut  obligé  d’afficher  une  jactance  qui 
n’élail  pas  dans  sa  pensée.  Cepen- 
dant-on  s’enrôlait  en  foule:  l’An- 
gleterre, décidée  h soutenir  les  efforts 
de  l’Espagne,  déliviaitles  prisonniers 
espagnols  entassés  sur  ses  pontons  et 
les  dirigeait  sur  la  Corogne,  babillé», 
équipés,  armés.  Elle  envoyait  en 
même  temps  cinquante  mille  fusils, 
et  promettait  des  troupes,  quoique 
an  dire  des  Espagnols  ce  fût  ce  dont 
en  avait  le  moins  besoin.  Divers  ré- 
giments revenant  de  Portugal  et  d'Es- 
tremadnre  augmentèrent  le  noyau 
de  l’armée  de  Galice.  De  ces  forces 
réunies,  Blake  forma  quatre  divisions. 
Se  mettant  h la  tète  des  deux  plus 
considérables  et  les  mieux  organi- 
sées, il  partit  de  Lugo  k la  fin  de  juin, 
passa  les  monts  , et  arriva  le  6 juillet 
k Lenavente,  où  il  opéra  sa  jonction 
avec  le  général  Cuesla.  Ce  qu’il  faut 
remarquer,  c’est  que  la  jnnte  autori- 
sait Blake  k ne  point  recevoir  d’or- 
drps  de  Cuesla,  qui  de  son  côté  pou- 
vait agir  indépendamment  de  lui. 
Quoique  tout  nouvellement  battu  k 
Cabexon,  Cuesla  voulait  hasarder  nne 
oatr»  bataille , à cause  de  l’insubor- 


dination des  troupes  : Blakc,  qui  ap- 
préciait k sa  valeur  la  supériorité  de 
la  tactique  française,  voulait  au  con- 
traire érilcrtoul  engagement  sérieux. 
Bessières  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  se  metlred’accord,  et  le  1 4 juillet,  k 
la  tète  de  quinze  mille  hommes  au  plus, 
il  vint  attaquer  les  deux  chefs  espa- 
gnols k Médiua-dcl-Rio-Seco , quoi- 
que ceux-ci  eussent  au  moins  le  dou- 
ble de  soldais.  L’artillerie  de  part 
et  d’autre  était  égale;  mais  la  cava- 
lerie était  nulle  du  côté  des  Espa- 
gnols, tandis  qu'au  contraire  les 
Français  avaient  qninxe  cents  chevaux 
commandés  par  Lasalle,  un  des  meil- 
leurs généraux  de  cavalerie.  Accep- 
ter avec  un  tel  désavantage  la  bataille 
en  plaine  était  une  faute  grave.  On 
reproche  encore  k Blakc  d’avoir  rangé 
ses  troupes  en  avant  d’un  défilé.  Les 
Espagnols  Furent  complètement  hat- 
tu*  : le  corps  de  Cuesla  déjk  eDtamé  k 
Cabexon  fut  anéanti.  Blakc  se  replia 
en  asscx  bon  ordre  snr  Brnavcnle  , 
sur  Aslorga,  et  prenant  position  k 
Manzana.  snr  la  chaîne  de  montagnes 
ui  sépare  les  affluents  du  Minho 
'avec  ceux  du  Duero  e}  qni  forme 
comme  l’avant-mur  de  la  Galice  , il 
*’y  maintint  et  s’y  réorganisa.  La 
perte  de  celte  journée  n'en  fut  pas 
moins  immense:  a C’est  , disait  Bo- 
naplrte  , la  bataille  de  Villariciosa  : 
Bessières  a donné  le  trône  k Joseph 
comme  Bcrwick  l’avait  autrefois 
donné  k Philippe  V ; » et  Joseph  en 
effet  put  avancer  de  Villevia  jus- 
qu’à la  capitale  de  l’Espagne  et  s’y 
installer.  Mais  l’insurrection  méri- 
dionale vint  au  secours  de  celle  du 
nord;  et  la  capitulation  du  corps 
français  k Baylen  força  Joseph  h se 
rapprocher  des  Pyrénées.  Blake  alors 
marcha  en  avant  ,et,  occupant  B lhao, 
étendit  sadroitc  de  proche  en  proche 
jusqu’k  Bargos,  où  il  finit  par  Cire 
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maître.  Sur  ces  entrefaites  débarqua  le 
corps  espagnol  que  La  Romana  avait 
ramené  du  fond  des  îles  danoises  et 
qui  vint  grossir  l'armée  de  Blake. 
Mais  Napoléon  en  personne  arrivait 
avec  des  renforts.  Décidé  h écraser 
les  Espagnols  avant  que  l’expédition 
anglaise  commandée  par  sir  John 
Moore  parût  . tandis  que  plusieurs 
divisions  assaillaient  Caslagnos,  il  lit 
marcher  contre  Blake  une  division 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ticlor. 
L’engagement  eut  lieu  h Espinosa  et 
dura  trois  heures  de  l’après-midi.  L’on 
recommença  le  lendemain  avec  plus 
d’acharnement  que  la  veille.  En- 
fin les  Français  ayant  tourné  la 
position  de  1 ennemi , la  résistance 
devint  inutile,  et  B’ake  vaincu  aban- 
donna le  champ  de  bataille  pour  te- 
nir ferme  à Revnosa  où  étaient  tous 
ses  magasins.  Malheureusement  la 
défaite  du  jeune  comte  de  BeJvidère, 
dont  le  corps  devait  couvrir  Burgos 
et  soutenir  le  flanc  droit  de  Blake, 
compromit  la  situation  de  ce  gé- 
néral, déjà  menacé  dans  Rcynosa 
par  les  divisions  Victor  et  autres, 
aux  opérations  desquelles  le  maré- 
chal Soult  put  dès-lors  lier  les  sien- 
nes. Blake,  voyant  son  armée  de  plus 
en  plus  désorganisée,  sur  le  poiut 
d’être  cernée  , n’eut  plus  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  se  retirer  sur 
Sonlandcr.  Mais  celte  retraite , opé- 
rée avec  précipitation,  par  des  trou- 
pes sur  lesquelles  la  discipline  était 
sans  pouvoir,  fut  vraiment  désastreu- 
se : la  plus  grande  partie  de  l’armée 
de  Blake  y périt.  On  regretta  surtout 
la  perte  du  beau  corps  de  La  Romana 
qm,  engagé  maladroitement  dans  les 
rochers  d’Espinosa,  y huit  sans  gloire 
comme  sans  utilité  pour  la  cause  natio- 
nale .Ces  échecs,  que  d’au  très  sans  dou- 
te n’eussent  guère  évités  qu’en  s'expo- 
sant à des  risques  plus  grands  encore. 


n’empécbêrent  pas  que  Blake  ne  fût 
regardé  par  les  patriotes  d’Espagne 
comme  uu  de  leurs  principaux  appuis. 
Sa  constance  a ne  point  désespérer 
du  salut  de  la  patrie  , son  activité , 
le  soin  qu’il  mit  a rallier , u réorga- 
niser ses  troupes , la  promplituJe 
avec  laquelle  il  remplit  a l’aide  de 
nouvelles  recrues  les  vides  laissés 
dans  scs  rangs  par  la  défaite,  lui 
méritaient  cette  confiance.  Toutefois 
ce  fut  pousser  l’indulgence  trop  loin 
que  de  mettre  la  retraite  d’Espinosa 
au  rang  des  plus  belles  opérations  de 
ce  genre.  La  junte  centrale  reconnut 
les  services  de  Blake  en  lui  décer- 
nant le  litre  de  lieutenant-général. 
Mandé  par  elle  , il  remit  le  com- 
mandement a La  Romana  qui  avait 
été  promu  aux  mêmes  fonctions,  et 
se  rendit  à Séville  où  était  le  siège 
du  gouvernement.  Une  décision  de 
l’assemblée  provisoirement  souve- 
raine lui  conféra  le  commandement 
général  des  provinces  d’Aragon,  de 
Catalogne  et  de  Valence  (1809). 
Blake  se  rendit  d’abord  en  Catalo- 
gne, où  il  reconnut  l’état  de  Girone , 
puis,  après  avoir  laissé  dans  cette 
province  le  général  Coupigny,  gc 
dirigea  vers  Saragosse  en  remontant 
l’Ebre.  Peu  de  temps  lui  avait  suffi 
pour  réunir  un  corps  d’armée  sur  les 
frontières  de  Valence  etdel’Aragon. 
Aidé  de  ces  forces,  il  avait  conçu  l’es- 
pérance de  battre  le  troisième  corps 
français  aux  ordres  de  Snchet , de  le 
rejeter  sur  la  Navarre  et  les  Pyré- 
nées , de  couper  la  grande  ctynmu- 
nication  de  Rayonne  a Madrid  et  de 
Réparer  ainsi  de  lenr  base  d’opéra- 
tion les  armées  françaises  enfoncées 
dans  la  Péninsule.  11  eut  d’abord 
quelques  avantages  : en  vain  Suchet 
au  combat  d’Alcagnix  (ï5  mai)  vou- 
lut s’emparer  du  mamelon  de 
Las  Rorcas.  Non  seulement  il  pe 
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put  déposter  Blake,  mais  encore  il 
fut  obligé  de  faire  sa  retraite  , dans 
la  direction  de  Saragosse  , et  quel- 
que désordre  se  mit  dans  ses  troupes. 
Probablement  il  eut  été  forcé  d'éva- 
cuer tout  l’Aragon  et  le  plan  de  son 
adversaire  se  lût  ainsi  trouvé  rempli, 
si  celui-ci  se  fût  rapidement  porté  en 
avant.  Mais  Blake  craignit  de  com- 
promettre son  succès  par  la  précipi- 
tation; il  attendait  un  renfort  de 
quatorze  mille  Valençais  qni  ne  lar-. 
dèrent  pas  à se  montrer;  d’ailleurs  il 
cherchait  à organiser  l’insurrection 
autour  de  lui  : et  bientôt  en  effet 
le  colonel  Ramon  Gayan , le  bri- 
gadier Perena  firent  quelques  mou- 
vements. Alors  seu'ement  ceux 
de  Blake  se  dessinèrent  : il  se  diri- 
gea vers  Belchite  à trois  lieues  de  Sa- 
ragosse.  Deux  combats  eurent  lien 
dans  ces  parages  : le  premier  à Maria 
le  1 5 juin,  le  second  trois  jours  après 
sur  les  hauteurs  mêmes  de  Belchite. 
La  victoire  y fut  disputée  ; mais 
elle  resta  à Suchet.  Suivant  les  Mé- 
moires de  ce  général  les  neuf  derniè- 
res pièces  de  canon  que  possédait 
Blake  tombèrent  alors  au  pouvoir  des 
Français.  Celui-ci  dut  se  replier  sur 
la  Catalogne;  et,  par  des  manoeuvres 
aussi  hardies  que  rapides,  il  sut  mal- 
gré 1 exiguïté  de  ses  forces,  et  quoique 
Gourion  Saint-Cyr  tînt  la  campagne 
arec  nu  corps  nombreux  , intro- 
duire des  secours  dansGironet  Après 
cette  belle  opération  sur  laquelle  le 
guerrier  français  ne  s’est  exprimé 
qu’ambigument  dans  scs  Mémoires, 
Blake  repassa  dans  la  province  de 
Valence  , ranima  l’enthousiasme  par 
sa  présence , et  la  défendit  pied 
à pied  dans  plusieurs  engagements. 
Pendant  ce  temps  les  Espagnols 
avaient  perdu  la  bataille  d Ovagua, 
qui  ouviail  aux  généraux  de  Napo- 
léon la  route  de  l’Andalousie,  et  la 


junte  centrale  qui  déjà  s’était  trans- 
portée d Aranjuez  à Séville  se  réfu- 
giait de  Séville  à Cadix.  Là  firit 
son  existence.  La  junte  prononça 
elle-même  sa  dissolution , en  déléguant 
provisionellement  le  pouvoir  à une 
régence  de  cinq  membres  par  elle 
nommés,  a la  charge  de  convoquer 
incessamment  les  Cortès.  Réunies  en 
vertu  de  cette  espèce  de  testament 
politique  ( *4  septembre  1814),  les 
Cortès  choisirent  nne  autre  régence 
composée  de  trois  membres.  Blake 
en  fit  partie.  On  avait  arrêté  en  prin- 
cipe que  dans  la  régence  entrerait  un 
militaire.  Nul  plus  que  lui  ne  possédait 
la  confiance  et  l'estime  publiques  né- 
cessaires à ce  poste  éminent.  11  en 
remplit  les  fonctions  pendant  plu- 
sieurs mois  à la  salisfacliou  générale. 
Mais  on  s’aperçut  bientôt  que  les 
opérations  militaires  souffraient  de 
son  absence,  absence  forcée  puisque 
le  réglement  desCortès,  sur  les  attri- 
butions et  les  devoirs  de  la  régence, 
défendait  que  sous  quelque  pré* 
texte  que  ce  fut  un  membre  du  haut 
triumvirat  jouit  du  moindre  pouvoir 
militaire.  Les  deux  collègues  de 
Blake  ( Pierre  Agar  et  don  Gabriel 
Cescar  ) demandèrent  qu’en  raison 
de  la  nécessité  il  fut  dérogé  an  ré- 
glement , et  que  Blake  reparut  à la 
tête  des  troupes.  Les  Corlès  accueil- 
lirent à l’unanimité  cette  proposition 
et  le  nommèrent  capitaine-général , 
dignité  qui  dans  la  Péuiosnle  équi- 
vaut à celle  de  maréchal.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  prit  part  aux  opé- 
rations subséquentes  tant  dans  l’ouest 
que  dans  l'est  de  l'Espagne,  C’est 
Blake  qui  en  réalité  commandait  à 
tontes  les  forces  anglaises  et  natio- 
nales dans  l’Eslramadore , quoique 
nomicalemenl  le  commandement  en 
chef  appartint  à Castagnos.  Parmi 
les  affaires  principales  dont  cette  pro- 
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vincc  fut  le  théâtre  , la  bataille  d’Al- 
buféra  mérite  uoe  mention.  Trente 
mile  Anglo-Espagnols  débusquèrent 
viugt-ciuq  mille  Français  et  le  maré- 
chal Soult  d'une  position  très-avanta- 
geuse : la  reprise  de  Badajoz  fut  le 
fruit  de  cette  journée  importante.  De 
l’Eslrainadurc, Blake  se  rendit  dansla 
province  de  Valence,  et  y opposa  aux 
Français  une  vive  résistance.  Enfin, 
après  avoir  tenu  la  campagne  aussi 
long-temps  que  possible , il  per- 
dit la  bataille  décisive  de  Murvié- 
dro,  pies  des  ruines  de  l'ancienne  Sa- 
goule,  et  fut  réduit  à s’enfermer  dans 
Valence.  Il  avait,  dit-on,  promis 
aui  habitants  de  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Tou- 
tes les  approches  de  celte  cité  iin- 
orlante  se  couvrirent  h sa  voix  de 
astions,  de  redans , de  crémail- 
luèresj  les  retranchements  se  garni- 
rent de  troupes  et  d’artillerie  } les 
nombreux  cauaux  qui  pàTlent  du 
Guadalaviar  et  qui  ramifiés  dans  la 
campagne  y forment  des  lignes  multi- 
pliées de  défense  naturelle  furent 
tous  mis  à profit.  Enfin  ralliant  de 
tqus  les  côtés  tantôt  des  hommes  et 
des  détachements  épars  , tantôt  des 
paysans  insurgés  et  delà  milice,  il 
se  mit  en  mesure  de  réunir  autour 
de  Valence  trente  mille  hommes  et 
trois  mille  chevaux.  Ces  efforts 
retardèrent  long-temps  le  maréchal 
Suchet  qui,  vainqueur  à Murviédro, 
était  impatient  de  profiter  de  son 
avantage.  La  persévérance  fut  égale 
de  part  et  d'autre,  et,  le  26  décem- 
bre, Blakc  vil  l’armée  française  fran- 
chir le  Guadalaviar.  11  n’en  céda  pas 
les  rives  sans  u ue  bataille;  mais,  après 
avoir  opiniâtrement  disputé  la  vic- 
toire, il  se  laissa  >é  parer  des  généraux 
Malh,  ÜJbispo,  Villacampa,  et  futie- 
foulé  d us  Valence  même,  avecü'Dun- 
uei,  Miranda  , Zayas  , Larduabal  , 


et  environ  les  deux  tiers  de  ses 

troupes, c’est-à-dire  une  vingtaine  de 
mille  hommes.  Dans  celte  situation 
critique,  il  songea  d'abord  à sortir 
furtivement  de  la  ville  a la  tête  de 
uiuze  mille  hommes  pour  se  jeter 
ans  les  montagnes  et  revenir  de  là 
troubler  les  opérations  des  Fran- 
çais. Ce  projet  hardi  reçut  un  com- 
mencement d’esécution  dans  la  nuit 
du  28  au  29  déc.  Mais  soit  que 
$uchel  eut  été  prévenu,  soit  qu'il 
eût  prévu  uu  mouvement  de  ce  genre, 
Blakc  le  trouva  toujours  préparé. 
L'avant-garde  seule  atteignit  les 
montagnes  : le  reste  revint  occuper 
le  camp  retranché  sous  les  murs  de 
la  ville  qui  fut  attaquée  régulière- 
ment le  2 janvier  1812.  Blake  con- 
traria de  son  mieux  l’établissemsat 
des  batteries  jusqu’au  5 ; mais  il  ue 
put  empêcher  que  ce  jour  le  bombar- 
ement  ne  commençât.  Invité  le  Icn- 
emain  h capituler,  ilrépoudil  fièie- 
rncut  que  la  veille  peui-étre  avant 
midi  (heure  à laquelle  le  feu  s’était 
ouvert) , il  eût  accepté  ce  qu’on  lui 
proposait  ; mais  que  vingt-quatre 
heures  de  bombardement  lui  avaient 
appris  quel  fond  il  devait  faii  e sur  l'é- 
nergie de  la  population  ralcuçaise,  non 
moins  que  sur  celle  de  ses  propres 
troupes.  Cependant  il  paraît  que  cette 
énergie  était  à bout  -,  et  an  fond  la 
position  n’élail  pas  tenable  , à moins 
que  l’on  ne  voulut  exposer  Valence 
à tontes  les  horreurs  d'une  prise 
d'assaut.  Le  8 , Blakc  offrit  de  ren- 
dre la  ville  et  de  se  retirer  sur 
Alicante,  lui  et  son  armée,  avec  armes 
et  bagages  et  quatre  cauons.  Ces  con- 
ditions furent  rejetées  et  Blake  dut 
souscrire  à une  capitulation  pure  et 
simple  dont  la  seule  clause  modibea- 
trice  était  l’échange  de  deux  mille 
Français  prisonniers  àCadix,  Alicante 
et  Cadrera  contre  un  pareil  nombre 
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d’Espagnols.  Celte  convention,  signée 
par  les  deux  généraux  en  chef  le  9 
janvier,  remit  aux  mains  des  Fran- 
çais dix-huit  mille  prisonniers,  plus 
deux  mille  chevaux , vingt-un  dra- 
peaux , etc.  Blake  prisonnier  comme 
tout  son  corps  voulut  partir  immédia- 
tement pour  Saragosse  et  Pau.  11  fut 
accompagné  jusqu’à  la  frontière  par 
l'adjudant-général  Florrstan  Pépé , 
qui  alors  était  mandé  à Naples,  line 
fois  en  France,  il  fut  transféré  h Pa- 
ris et  de  là  au  château  de  Vinccnncs, 
où  il  t'esta  jusqu’à  la  chute  du  gou- 
vernement impérial.  Cette  captivité 
n’rmpécha  pas  les  Cortès  de  le  nom- 
mer, lors  du  renouvellement  de  la  ré- 
gence, conseiller  d'état.  Le  triomphe 
ors  alliés  ayant  brisé  ses  fers  en  1 8 1 4, 
l’empertur  Alexandre  lui  donna  des 
marques  d’estime.  Rentré  en  Espa- 
gne sous  le  ministère  deBallestéros, 
BLke  fut  nommé  directeur-général 
du  corps  des  ingénieurs;  Il  garda 
te  poste  honorable  jusqu’à  la  révo- 
lution dë,i'8xtt',  et  reçut  en  échange 
une  placé'  au  conseil  d’état.  La  res- 
tauration opérée  en ‘1825  parles 
arêtes  françaises  faillit  lui  être  ftt- 
neste.  Devenu  suspect  ao/  l'oyjdlslcs 
qui  .gonveruèrent  alors,  il  n’octidt  sa 
purification  qu’avec  beaucoup  depei- 
ne  el  apCPs  de  longhcs  sollicitations. 
"Il  mourut  à Valladolid  'Un  1827. 
Lei  mllifjavrcs  qni  ont  porté  sur 
III  île  un  jugement  impartial  lui  ont 
éeçtmno  des  i talents  positifs,  un 
grand  savoir , dè  la  perspicacité , 
de  la  tactique,  assez  d’i  abileté  pouT 
former  djHs  le  r liint-l  de  bons  plans: 
mais  il  Ittl  'manquait  rféar  potirts 
CSSCUtieîi,  cC  coup  d’ail  prompt  qUi 
impéO) ?sé  suV  le  champ  de  bataille  , 
‘Vf  l’art  de  manier,  d’animer,  d’en- 
thottsiakmei- le  soldat.  P — »t. 

B LA. 11  PIN  (Dtun  TnoMxsj,  bé- 
nédicli»  de  la  congrégation  de  Saint - 
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Màur,  itéàNoyon  en  1640,  fut  choisi 
ar  ses  supérieors  pour  continuer  la 
elle  édition  de  St  Augustin  , com- 
mencée sous  la  direction  de  Dom  Del- 
fau (Foy.  ce  nom,  X,  670).  Les  onze 
volumes  qnicomposentcettecollection 
furent  publiés  de  1679  k 1700  (1). 
Dom  LeCerf,  qui  a donné  une  Bi- 
bliothèque historique  et  critique 
des  auteurs  de  son  ordre , dit 
que  « Dom  Blampin  suppléa  par 
« une  science  attentive  et  discrète 
« à la  vivacité  d’esprit  surprenante 
« et  à tant  d'antres  talents  que  le 
o P.  Delfau  avait  reçus  du  ciel  pour 
« conduire  Une  pareille  entre- 
« prise  (p.  24  ).  » Elle  donna  lieu 
K une  polémique  très-vive  engagée 
par  les  jésuites , qni  lancèrent  dans  le 
public  plnsienrs  pamphlets,  où  les 
éditeurs  de  Saint-Augustin  étaient 
accusés  de  favoriser  les  doctrines  de 
J.mscnius.  Les  PP.  Lami , Massuet , 
Sainte-Marthe  cl  Montfancun  repous- 
sèrent ces  attaques  dans  Hivers  écrits. 
La  grdee  suffisante  et  la  grâce  ef- 
ficace étaient  devenues  le  thème  sur 
lequel  s’exercaient  des  convictions 
plus  ou  moins  réelles.  On  commençait 
à s’échauffer  de  part  et  d’autre,  quand 
nn  ordre  précis  dn  roi  vint  terminer 
ce  combat,  où  le  mérite  de  la  mo- 
dération ne  resta  pas  aux  aggres- 
seurs.  Dom  Blampin  , doué  d’un 
caractère  modeste  et  candide , avait 
laissé  à ses  confrères  le  soin  de  ven- 
ger son  travail  des  atteintes  de  la 
critique.  Usé  contenta  de juslifier'ies 
intentions  près  de  scs  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Les  PP.  Coulant  et 
Güèsnié  le  secondèrent  pour  l’acbè- 
vémeut  de  l’édition  de  Saint-Augns- 
lin  , qtt’iT  conduisit  à sa  perfec- 

(O  Jf  eltt  sluÿustwi  , Iliftpaumut 
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/ion  (a).  La  correction  dn  texte,  les 
notes  et  les  préfaces  dont  elle  est  en- 
richie, rendent  celte  collection  une 
des  plus  recommandables  de  la  bi- 
bliothèque des  pères  de  l’église.  Les 
dignités  de  l’ordre  furent  le  prix  des 
travaux  cl  des  vertus  de  Doin  Blam- 
>iu.  Successivement  prieur  de  Saiul- 
iérai , de  Saint-Nicaise  de  Reims, 
et  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  visiteur 
de  la  province  de  Bourgogne,  il 
• mourut  dans  l’abbaye  de  Saint-Be- 
noît- sur-Loire  ou  de  Fleury,  le  i5 
février  1710.  L — M — x. 

BLAMPOIX  (Jeais-Baptiste), 
évéque  conslilutionnel  du  départe- 
ment de  l’Aube , était  né  le  jôoet. 
1740  a Mâcon.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il- professa  d’abord  la 
philosophie  au  college  de  sa  ville  na- 
tale, et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure 
de  \andutuvres,  près  de  Troycs.  Le 
zèle  avec  lequel  il  remplissait  ses  mo- 
destes fonctions  lui  mérila  l’estime 
du  seigneur  de  sa  paroisse.  Il  lui  con- 
féra une  chapelle  de  six  cents  francs 
à sa  nomination;  et,  sachant  que  le 
patriinuine  du  digne  curé  passait  en- 
tièrement aux  pauvres,  il  continua  de 
lui  payer  les  revenus  de  ce  bénéfice, 
long-temps  après  sa  suppression. 
L’abbé  Blampoix  prêta  le  serment 
exigé  des  prêtres  et  ue  quitta  sa  pa- 
roisse que  lorsqu'il  y fut  contraint 
par  les  decrets  de  la  Convention.  Élu 
évêque  deTroyes,  par  le  clergé  con- 
stitutionnel, il  assista  en  eelte  qua- 
lité au  coucilc  national  de  1801, 
et , à l’exemple  de  ses  collègues  , 
donna  sa  démission  par  suite  du 
concordat.  Depuis  , il  occupa  quel- 
que temps  la  cure  d’Arnay,  dans 
le  diocèse  de  Dijon  ; mais  , son 
grand  âge’ ne  lui  permettant  plus  de 
remplir  les  devoirs  de  pasteur,  il  sc 

fa)  Vigneul*M»r»»De  (B.  d'Argonne),  Uéltnges 
d’histctrc  tt  d<  lit  K future,  Ion.  I,  p.  11. 


retira  daus  sa  famille  k Mâcon.  Lors 
du  passage  de  Fie  VII  dans  celte 
ville,  en  1804,  il  sollicita  l’honneur 
de  lui  élre  présenté , et  il  en  reçut 
un  touchant  accueil.  Après  un  long 
entretien,  qui  eut  lieu  k voix  basse,  en 
présence  des  principales  autorités,  le 
pape  lui  tendit  les  bras  et  le  pressa 
contre  son  sein  , eu  disant  : Ap- 
puyez, appuyez.  On  a su  de  l’abbé 
Blampoix  que  le  seul  reproche  que  le 
pane  lui  eut  fait,  était  d’avoir  ac- 
cepté un  évêché , sans  l’intervention 
de  la  cour  de  Rome;  mais  que  lui 
ayant  répondu  que,  malgré  cette  irré- 
gularité, il  n’avait  jamais  cessé  d’être 
attaché  de  cœur  et  d’âme  au  saint- 
siège  , le  pontife  lui  avait  témoigué 
sa  satisfaction  en  l’embrassant  ; et 
qu’il  y avait  ajouté  des  offres  de  ser- 
vice. L’abbé  Blampoix  mourut  k Mâ- 
con en  i8zo.  Outre  des  Mande- 
ments et  des  Lettres  posturales  , il 
a publié  quelques  articles  daus  les 
Annales  de  la  religion.  Des  No- 
tices sur  Blampoix  ont  été  insérées 
daus  la  Chronique  religieuse , V, 
279,  et  dans  X Annuaire  nécrologi- 
que^, 2 5.  W — s. 

RL  AXC(JeAN-DlMS'Fe!UIBOL.), 
avocat,  naquit  k Besançon,  en  1744. 
Son  père,  procureurau parlement,  ue 
négligea  rien  pour  lut  donner  une 
benue  éducation.  Après  avoir  achevé 
scs  études  au  college  de  Juilly,  il 
suivit  les,cours  de  droit  de  la  faculté 
de  Paris  et  reçut  ses  grades.  De  re- 
tour k Besançon,  il  ue  tarda  pas.  h se 
distinguer  au  barreau  de  cette  tille 
par  son  érudition,  uou  moius  que  par 
son  éloquence;  et,  quoique  (xis- 
jeuue  encore,  il  se  vit  bientàl  honoré . 
de  là  confiance  des  principales  maisons 
de  la  province.  11  publia  plusieurs 
Mémoires  dans  l’affaire  de  l’enlève- 
ment de  M“"  de  Muuuier  par  Mira- 
beau, et  contribua  beaucoup  k faire 
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condamner  le  ravisseur  ( Voy.  Mi- 
rabeau, XXIX,  91).  A l'assemblée 
des  étals  de  Fraucbe-Cointé,  Blanc 
fut  un  des  commissaires  chargés  de 
rédiger  les  cahiers  du  tiers- état  ; et 
il  s’acquitta  de  cette  mission  arec  un 
tel  succès,  que  l’assemblée  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  eu  faisant  frapper 
une  médaille  , de  grand  modèle  , 
portant  un  faisceau  de  piques  , en- 
touré d’une  couronne  de  chêne,  avec 
cette  inscription  : Les  gens  du  tiers- 
état  de  F n anche- Comté , assem- 
blés le  26  novembre  1788;  et  au 
revers  : Sequani  civi  Bisunlino 
Dyon.  Ferr.  Blanc.  Il  fut  ensuite 
élu  député  aux  étals-généraux  ; mais, 
déjà  souffrant  a son  départ , des  sui- 
tes d’une  chute  de  voiture,  il  ne  prit 
qu’une  faible  part  aux  premières  dé- 
libérations des  trois  ordres;  et  mou- 
rut à Versailles  , le  1 3 juillet  1789. 
La  ville  de  Besançon  lui  fit  faire  des 
obsèques  magnifiques,  et  dont  la  des- 
cription a été  imprimée  in-8°,  avec 
son  Oraison  funèbre , par  D.  Grap- 
pin ( V oy.  ce  nom  , au  Supp.  ). 

BLANC  (Le).  Voy.  Leblakc, 
XXIII,  482,  et  au  Supp. 

BLANCARD  (Pierre)  , navi- 
gateur , né  h Marseille  , le  2 1 avril 
1741,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
marine  marchande.  Il  avait  déjà  fait 
dix  campagnes  en  Amérique , et  con- 
naissait bien  la  manière  d’y  traiter  les 
affaires  de  commerce , lorsqu’en 
1769  le  privilège  exclusif  de  l’an- 
cienne compagnie  des  Indes  orienta- 
les fut  supprimé.  Alors  les  différen- 
tes villes ae  commerce  s’empressèrent 
de  faire  des  armements  pour  ces 
contrées,  et  Blancard  fut  chargé,  en 
1770, -des  opérations  commerciales 
de  la  frégate  la  Thètis,  que  le  gou- 
vernement avait  .accordée  h une  mai- 
son de  Marseille  qui  en  fit  l’arme- 
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ment.  Pour  son  début,  Blancard  alla 
jusqu’à  Batavia,  et  il  y fut  témoin  , 
en  septembre  1772,  de  la  cérémo- 
nie annuelle  dans  laquelle  un  conseil- 
ler des  Indes  mettait  le  feu  à un  bû- 
cher composé  des  épiceries  les  plus 
précieuses , formant  la  portion  sur- 
abondante que  la  compagnie  hollan- 
daise ne  voulait  pas  livrer  à la  cou- 
sommation.  Le  succès  de  Blaucard 
dans  cette  première  opération,  et  la 
sagacité  qu’il  montra  dans  la  gestion 
des  affaires,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement d’un  vaisseau  qui  attei- 
gnit Mocka  en  1774-  U y donna  des 
preuves  d’intelligence  et  de  fermeté 
en  forçant  le  gouverneur  à se  confor- 
mer aux  clauses  du  traité  conclu  pour 
la  France  en  1737  par  La  Garde-Ja- 
zier  ( Voy . Merveille,  XXV11I, 
396  ).  Afin  de  s’assurer  de  la 
bonne  qualité  du  café  qu’il  devait 
charger,  il  se  rendit  h Beith-el-Fakbi, 
priucipal  entrepôt  de  cette  denrée  ; 
et,  comme  il  parlait  assez  couramment 
la  langue  du  pays,  il  put  s’expliquer 
sans  l’intermédiaire  d’un  interprète 
avec  le  gouverneur , et  obtint  de 
lui  que  les  Français  eussent  les 
mêmes  avantages  que  les  Anglais. 
Les  voyages  de  Blancard  avaient 
été  heureux  sous  tous  les  rapports  : 
ce  borhenr  fut  interrompu  en  1777; 
la  frégate  le  Duras , qu’il  comman- 
dait, fit  naufrtige  le  12  avril,  sur 
les  écueils  qui  bordent  les  Maldives. 
C’est  sur  ce  vaisseau  qu’était  embar- 
qué Barras  ( Voy.  ce  nom,  LVII, 
186)  depuis  directeur  de  la  républi- 
que française.  La  guerre  qui  écla- 
ta en  1778  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, puis  le  rétablissement  de  la 
compagnie  des  Indes,  après  la  paix, 
obligèrent  Blancard  à naviguer  sous 
les  pavillons  toscan  et  autrichien  et  à 
effectuer  son  retour  à Livourne  et 
R Ostcnde.  Dans  une  période  de 
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vingt  ins , il  visita  tous  1rs  marchés 
de  l’Asie  sur  Ja  mer  des  Indes  , où 
les  Européens  vont  commercer  , de- 
puis Mocka  jusqu'à  Canton  , où  il 
était  en  1792-  Les  évènements 
oui  ne  tardèrent  pas  h répandre  le 
deui|  sur  sa  patrie  le  déterminèrent 
à atterir  aux  Jitats-jDms  de  l’Améri- 
que septentrionale  , et  a y vendre  sa 
cargaison  et  son  vaisseau.  I)e  retour 
à Marseille,  quand  la  paix  intérieure 
y reparut  , il  fut  nommé  syndic  des 
classes,  et  membre  du  conseil  dp  com- 
merce. Au  déclin  de  l'agi?,  il  chercha 
une  reliaile  à Aubagne  et  ij  y mourut 
le  1 ë mars  i8îë-  Qp  a de  lui  : d|<ï- 
nuel  du  commerce  des  Indes 
Orientales  et  de  la  Chine , Paris , 
1806,  in-folio  , avec  une  carte  de 
31.  Lapic.  Ce  livre,  dans  lequel  l’au- 
teur a consigné  Te  résultat  de  sa  longue 
expérience,  est  un  des  meilleurs  que 
l'on  puisse  cousujicr  sur  (a  matière. 
Ou  y Trouve  des  notions  précieuses 
sur  (es  diverses  especes  <|e  marchan- 
dises qu'il  convient  de  porter  au 
marche  des  Indes  et  sur  celles  que 
l’on  en  lire;  sur  la  manière  de  se 
conduire  envers  tes  naturels  qu  pays, 
sur  les  poids,  les  mesures , les  mon- 
naies. Malgré  les  changements  con- 
sidérables que  le  temps  a apportés 
au  négoce  dps  Européens  ai  ce  les 
Indes,  l’ouvrage  de  Blancard  est  tou- 
jours bon  ’a  consulter.,  surtout  pour 
ce  qui  concerne  le  commerce  d inde 
en  Inde.  Sa  lecture  n’en  est  pas  même 
saus  agrément  par  tes  laits  que  l’au- 
teur rapporte.  0 avait  connu  au 
ijrngaie  Itolts  {V.  ce  nom,  V,  68), 
ut  était  membre  de  la  cour  des  al- 
ermans,  et  il  se  trouvait  a Pondi- 
chéry en  1790,  quand  le  jeune  prince 
de  la  Çochincluuc  y vint  débarquer 
avec  l’évèquc  d’Adran(^\  J’icneav, 
XaXIV , 43o).  0liarpcnitcr-Çossi- 
gny  '(  Çoj.  ce  iioui , X,  47  ) a 
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publié  des  observations  sur  ce  livre  : 
il  en  critique  quelques  passages; 
mais  il  lui  rend  une  justice  complète 
eu  tjisant  que  a c'est  un  des  plus  irn- 
a por|auU  qu’il  connaisse , et  qu’il 
« mérite  d’èfre  étudié  par  les  bom- 
a mes  d’état,  par  les  négociants, 
k par  les  philosophes  et  par  tous 
a ceux  qui  aiment  a s’instruire,  a 
L’introduction  de  l’ouvrage  de  U1  mi- 
ca rd  c|  scs  Considérations  sur  le 
commerce  de  l'fnde,  qui  se  trou- 
vent a la  suite  , avec  une  pagination 
différente  . avaient  été  imprimées  à 
part  sous  le  titre  de  Manuel,  etc.  , 
Marseille,  1802  , in-4°.  A l’époque 
où  (Rancard  écrivit , le  calendrier 
appelé  républicain  était  encore  en 
usage  en  France.  L’emploi  qu’en  fait 
l’auteur  produit  un  effet  bixarrç, 

? 11:1ml  il  nomme  les  mois  vendémiaire, 
limaiie.  nivôse,  en  parlant  des cnu- 
trées  de  j'Iuije  mnfiliiiic  , où  1 ou  nç 
connut  jamais  n!  la  vendange  du  rai- 
sin, ni  les  frimas,  ni  la  neige;  du  res(e, 
la  dénomination  ordinaire  des  raoîf 
suit  toujours  l'autre  indication.  Blan- 
card était  un  navigateur  distingué  : 
sou  désastre  aux  Maldives  lui 
prouva  l’importance  de  s’appliquer  k 
la  méthode  des  loogitucjes  par  les 
distances  lunaires  : jusqu’alors  il  l'a- 
vait négligée,  ainsi  qu’il  en  fit  l'aveu 
a Zach,  qui,  dans  sa  Correspon- 
dance astronomique , l'appelle  son 
ami,  et  qui  plus  d’une  fois  la  nom- 
mé avec  éloge  à l'auteur  de  ççt  ar- 
ticle. De  Perlhcs , dans  le  tome  III 
de  sou  Histoire  des  Nniijrafics  , a 
inséré  la  relation  du  naufrage  du 
vaisseau  le  Duras  ; mais  le  nom  de 
lllaucard  n’y  est  pas  cité  cl  celui  de 
Barras  est  transformé  en  de  fyarre. 
0n  trouve  une  Notice  sur  çc  navi- 
gateur, par  M.  J(auffret,  daus  les 
Mémoires  de  l’académie  de 
AJ^arscillc.  E — s. 
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BLANCHARD  (Ai**),  babi- 
iaut  de  Rouen,  commandait  une  par- 
tie de  la  population  de  celte  ville  lors 
du  siège  mémorable  qu’elle  soutint 
en  1418  contre  Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre. Le  courage  que  déploya 
Blanchard  , et  qu’il  sut  inspirer  a ses 
concitoyens,  retarda  pour  quelque 
temps  la  prise  de  la  Ville;  mais  ne 
recevant  pas  de  secours,  trahis  par 
le  gouverneur  Gui  Le  Bouleiller,  li- 
vrés au*  horreurs  de  la  famine,  les 
Ronennais  furent  contraints  de  capitu- 
ler. Le  roi  d’Angleterre,  d'après  une 
coutume  barbare  dont  il  donna  des 
exemples  à Beaumont,  à Monlereau, 
à Melun,  à Cbei bourg  , exigea  qu’on 
lui  livrât  an  certain  nombre  de  victi- 
mes , parmi  lesquelles  se  trouvait 
Blanchard.  Ces  malheureux  rachetè- 
rent leur  vie  à prix  d’argent;  mais 
Blanchard , qui  était  sans  fortune  , 
fut  décapité.  « Je  n’ai  pas  de  bien  , 
u disait-il  en  marchant  au  supplice; 
a mais  quand  j’en  aurais , je  ne  l’em- 
« ploierais  pas  pour  empêcher  un 
« Anglais  de  se  déshonorer.  » C’est 
ainsi  qu'on  raconte  ordinairement  ce 
trait  d’histoire.  En  1828,  lorsqu’il 
fut  question  a Rouen  de  décerner  des 
hommages  publics  à la  mémoire  d'A- 
lain Blanchard,  une  polémique assex 
vive  s'éleva  entre  deux  académiciens 
de  cette  ville.  M.  Licquet , président 
de  l’académie,  y lut  une  Notice  sur 
Alain  Blanchard , dans  laquelle  il 
le  peint  des  plus  noires  couleurs,  et 
ne  lui  accorde  aucun  droit  à la  re- 
connaissance de  ses  compatriotes.  M. 
Dupias, auteur  d’une  tragédie  A' Alain 
Blanchard , publia  une  Réfutation 
du  discours  de  son  confrère.  Enfin , 
M.  Ang.  Leprevosl,  autre  membre 
Je  l'académie,  fil  paraître  des  Ré- 
flexions sur  Alain  Blanchard,  ten- 
dant à corroborer  les  arguments  du 
président.  Nous  ne  reproduirons  pas 


ici  les  longs  détails  où  sont  entrés  ces 
antagonistes.  D un  côte  il  y a peut- 
être  trop  d’enthousiasme  pm.r  le  hé- 
ros roueuuais,  et  de  l’autre  trop  d’a- 
charnement contre  sa  mémoire.  M. 
Licquet  représente  Alain  Blanchard 
pomme  vendu  au  parti  bourguignon  , 
et  comme  l'un  des  meurtriers  du  bailli 
Raoul  de  Gaucourt  et  autres  ma- 
gistrats de  Roueo , massacrés  pen- 
dant une  émeute.  La  seule  autorité 
sur  laquelle  il  s'appuie  est  celle 
de  Monstrelet,  historien  contem- 
porain à la  vérité , mais  dpnt  l’u- 
nique témoignage  ne  peut  fournir  une 
preuve  irréfragable.  Suivant  l’auteur 
de  la  notice,  Alain  Blanchard  ne  prit 
que  peu  ou  point  de  part  à la  défense 
delà  ville;  il  fut  cependant  décapité 
après  la  reddition  , mais  sans  quon 
sache  pourquoi.  Voilà  une  étrange 
assertion.  Que  le  monarque  anglais  , 
non  moins  ai  are  que  cruel,  ait  quel- 
quefois compris  dans  ses  listesde  vic- 
times certains  personnages  unique- 
ment parce  qu’ils  étaient  riches  et 
qu’il  espérait  en  tirer  de  fortes  ran- 
çons , cela  se  conçoit.  Mais  Alain 
Blanchard  n’était  pas  dans  cette  caté- 
goiie.  Sa  pauvreté  au  contraire  a 
donné  lieu  de  lui  prêter  des  paroles 
mémorables,  dont  nous  ne  préten- 
dons pas  pourtant  garantir  l'authen- 
ticité. Si  donc  le  cupide  vainqueur  le 
fit  mourir,  c’est  qu  il  s'était  signalé 
pendant  le  siège  par  une  courageuse 
résistance,  et  à ce  litre,  il  mérite- 
rait encore  des  éloges , quand  même 
il  se  serait  laissé  entraîner  à des  excès 
malheureusement  trop  communs  dans 
les  temps  d’anarchie , mais  qu’aucun 
document  irrécusable  et  sans  réplique 
n'autorise  à lui  imputer.  P — ht. 

liL  ANC’.IIARD(Jea’s-Pif.rhe), 
aéronaute,  né  au  petit  Andely  en 
1753  , était  filsd  un  tourneur.  Doué 
d’une  imagination  vive  et  d’un  esprit 
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inventif,  il  s’appliqua  dès  son  enfance 
à la  mécanique  ; avant  conçu  l'idée 
de  s’élever  dans  les  airs,  il  étudia  la 
conformation  et  la  manière  de  voler 
de  plusieurs  espèces  d’oiseaui.  Après 
divers  essais,  inutilement  tentés  pour 
les  imiter,  il  imagina  une  machine  qui, 
contenant  assez  d’air  pour  se  soutenir, 
put  fendre  cet  élément , comine  un 
navire  fend  les  eaux.  Il  lui  donna 
la  forme  d'un  oiseau,  convexe  par 
dessus  et  par  dessous,  étroit  à l’avant 
et  h l’arrière,  ayant  pour  tète  la  proue 
et  pour  queue  le  gouvernail  : le  corps, 
en  bois  léger  et  solide  , était  comme 
celui  d’un  vaisseau  , partagé  en  plu- 
sieurs membrures  matelassées , tra- 
versé par  deux  petits  mâts,  et  recou- 
vert à l’extérieur  d’un  carton  vernissé. 
L’inventeur  pouvait  entrer  dans  celte 
machine  par  une  porte  qu’il  refer- 
mait 5 s’y  asseoir  avec  un  compagnon 
de  voyage  ; y voir  clair  à travers  des 
glaces,  et  y renouveler  l’air  au  moyen 
d’une  soupape.  Six  ailes  de  dix 
pieds  d’envergure  sur  dix  de  large, 
qu’un  ressort  faisait  déployer  rapide- 
ment, étaient  adaptées  a sa  voiture 
aérienne.  Celle  de  devant  et  celle  de 
derrière  devaient  servir  â son  ascen- 
sion, et  les  quatre  autres,  placées  de 
chaque  côté,  la  soutenir  et  la  faire 
planer.  Blanchard  travailla  long- 
temps à perfectionner  son  ouvrage, 
qu’il  annonçait  aussi  comme  un  bateau 
insubmersible  ; mais  , désespérant 
de  recevoir  en  France  des  dédom- 
magements suffisants  , il  était  sur  le 
point  déporter  son  industrie  dans  les 
pays  étrangers;  nn  abbé  Devicnnav, 
chez  lequel  il  était  logé  â Paris,  au 
commencement  de  178*,  le  retint 
dans  sa  patrie.  C’est  chex  lui  que  les 
curieux  allaient  voir  la  machine,  et 
Blanchard  répondait  a toutes  les  ob- 
jections en  homme  qui  semblait  les 
avoir  toutes  prévues.  Il  avait  eu  aussi 


l’idée  de  montrer  à Long-Champ  une 
voiture  allant  sans  chevaux  ; mais  le 
temps  ne  lui  permit  pas  de  l’exécuter. 
Il  fut  alors  pendant  quelques  jours  nn 
sujet  de  conversation  et  un  objet  de 
curiosité.  Les  frères  de  Louis  XVI  , 
les  ducs  de  Chartres , de  Bourbon  , 
et  plusieurs  grands  personnages  allè- 
rent le  voir.  Les  trois  premiers  lui 
promirent,  dit-on,  chacun  quatre 
raille  louis , s’il  réussissait.  Le  5 mai, 
jour  indiqué  pour  la  démonstration 
ublique  de  sa  voiture  aérienne,  l’af- 
ttence  se  porta  chez  lui  autant  qu’a 
l’ouverture  de  la  nouvelle  salle  du 
Théâtre-Français.  Comme  la  foule 
ne  permettait  pas  de  laisser  la  ma- 
chine dans  le  salon  doré  où  elle  était 
exposée  , et  que  la  pluie  empêchait 
delà  moutrer  au  dehors,  Blanchard  lut 
un  discours  où  il  en  développa  l’uti- 
lité et  les  inconvénients  . qui  étaient 
surtout  de  ne  pouvoir  découvrir  au- 
dessous  de  lui  sur  quel  endroit  il 
s'abattrait,  et  de  se  trouver,  en  cas 
d’indisposition  subite  , hors  d’état 
de  manœuvrer , à moins  d’avoir  nn 
compagnon.  Quoiqu'il  assurât  qu’il 
pouvait  s'élever  en  tous  lieux,  en  tous 
temps  et  faire  trente  lieues-par  heure, 
il  apercevait  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultés  en  approchant  du  terme  ; 
mais  sa  jactance  et  ses  vaines  promes- 
ses cachaient  très-bien  son  inquiétu- 
de. Ce  fut  alors  qu'un  de  ses  enthou- 
siastes fit  le  distique  suivant  : 

/F.thercom  transibit  iter  quo  nominc  Blanchard 
lmpavidui  sorltin  non  timet  Icariaiu. 

Ses  essais  n’avaient  produit  aucun  ré- 
sultat connu,  lorsque  leinarquis  de  Cau- 
sans  tental’expérience  de  l’appareil  k 
l’aide  duquel  il  s'élançadu  Pont-Royal 
dans  la  Seine.  Bien  que  cette  inven- 
tion fut  l’inverse  de  la  sienne,  Blan- 
chard crut  pouvoir  en  tirer  quelque 
parti.  Mais  toutes  ses  assertions,  ses 
tentatives  et  ses  prétendus  perfection- 
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nemcnts  n’abontirent  a rien,  heureu- 
sement pour  lui , car  il  y aurait  perdu 
la  rie.  Blanchard  était  oublié  , lors- 
que le  moteur  qu’il  arail  cherché  en 
vain  fut  trouvé  par  Montgolficr , 
inventeur  des  aérostats  ( V oy . ce 
nom  , XXIX  , 566  ).  Blanchard 
se  flatta  de  les  diriger  en  y adap- 
tant sa  voiture  aérienne.  Il  reparut 
alors  sur  la  scène  j malgré  l’in- 
ciéculion  de  ses  précédentes  pro- 
messes , on  approuva  sa  méthode,  et 
il  fut  autorise  à ouvrir  une  souscrip- 
tion h trois  francs  le  billet,  qui  lui 
produisit  quarante  h cinquante  mille 
francs.  Le  i mars  1784,  tout  était 
préparé  au  Champ-de-Mars  pour  son 
ascension.  Il  devait,  à uue  certaine 
hauteur,  couper  les  cordes  du  ballon, 
le  laisser  aller  au  gré  du  vent  et 
manœuvrer  avec  ses  ailes  et  son  gou- 
vernail , soutenu  par  un  parachute 
en  forme  de  grand  parasol.  Il  était 
embarqué  avec  le  physicien  dom 
Pech,  bénédictin,  petit  homme  mai- 
gre et  fluet  comme  lui,  lorsqu’un  élève 
de  l'Ecole-Mililaire,  nommé  Dupont 
( et  non  point  Bonaparte , comme 
on  l’a  prétendu  ) , pour  gagner  un 
pari  fait  avec  ses  camarades,  ou  peut- 
ctre  pour  favoriser  Blanchard , se 
précipita  vers  la  machine  et  voulut 
partir  avec  les  aéronautes.  Furieux 
d'être  refusé  , il  lira  l'épée , brisa 
le  parachute  et  les  ailes,  et  bles- 
sa le  mécanicien  a la  main.  Dom 
Pech  descendit  alors  ; et  Blanchard 
s’éleva  seul , passa  et  repassa  la  Seine, 
et  descendit,  au  bout  de  deux  heures, 
près  de  la  manufacture  de  Sèvres.  II 
sc  vanta  d'être  monté  jusqu’à  deux 
mille  toises  plus  haut  qu'aucun  des 
aéronautes  scs  prédécesseurs,  et  d’a- 
voir navigué  contre  les  vents  à l’aide 
de  son  gouvernail^  mais  les  physi- 
ciens publièrent  que  les  variations  de 
sa  marche  ne  devaient  être  attribuées 
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qo'auxcourantsd’air  au  milieu  desquels 
il  avait  tourbillonné;  etcomme  il  avait 
mis  sur  sa  baiiderulle  et  sur  ses  car- 
tes d’entrée  la  fastueuse  devise  ■ Sic 
itur  ad  astra  , on  lança  contre  lui 
cette  épigramme  : 

Au  Champ-de- Mar»  il  t'envolai 

Au  champ  toisio  il  restais  ; 

Deauconp  d'argrut  il  ramassa. 

Mcvtirur»,  sic  itur  atlas  ira. 

Toutefois  les  Parisiens,  toujours  en- 
goués des  nouveautés,  regardaient  la 
méthode  du  mécanicien  aéronaute 
comme  préférable  à celle  de  ses  de- 
vanciers. N’ayant  pu  obtenir  de  ré- 
péter son  expérience  dans  la  capitale, 
il  alla  faire  sa  deuxième  ascension  à 
Rouen,  le  s3  mai.  Ses  ailes  étaient 
en  bon  état  ; mais  on  ne  remarqua 
point  qu’il  s’eu  fut  servi  utilement: 
ce  n’est  qu’a  sa  troisième  ascen- 
sion, dans  la  même  ville,  le  18  juil- 
let, qu’il  parut  les  employer  comme 
moyen  de  direction.  Recevant  peu 
d’encouragements  en  France,  où  M011I- 
eolfier,  Charles  Robert  et  même  Pi- 
laire de  Rozier  avaient  obtenu  des 
honneurs  et  des  pensions,  il  partit 
pour  l’Angleterre  et  fit  à Londres,  le 

6 octobre , une  nouvelle  ascension 
avec  des  ailes  perfectionnées,  et  pour 
laquelle  les  billets  d’entrée  furent  de 
douze  et  de  six  francs.  Ayant  annon- 
cé le  projet  de  traverser  la  Manche 
en  ballon,  il  trouva  un  rival  dans  Pi- 
laire qui  , jaloux  de  ses  succès  et  fort 
de  quelques  protections  à Paris  L en- 
treprit de  le  précéder  dans  ce  voyage. 
Mais,  tandis  qu’il  faisait  construire  à 
grands  frais  deux  balb.ns  à Bou- 
logne, d'où  il  se  proposait  de  partir, 
Blanchard,  plus  actif  et  plus  heureux, 
le  devança.  Ils’éleva  de  Douvres,  le 

7 janvier  178a,  avec  le  docteur  Jef- 
feries,  et  descendit,  en  moins  de  trois 
heures,  sans  accident,  à une  lieue  de 
Calais,  au-delà  de  la  forêt  de  Guiues. 
Mais  les  aéronautes  avaient  couru  les 
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(loi  grands  dangers.  Polir  alléger  If 

allon,  ils  avaient  été  obliges  de  j*-ter 
à la  mer  leur  lesl,  leurs  livres,  leurs 
provisions,  leurs  habits  et  jusqu’à 
l'ancre  qui  devail  fixer  la  machine  a 
terre  ; accrochés  dons  les  cordages, 
ils  avaient  été  au  moment  de  couper 
la  nacelle.  On  dit  même  que  le  doc- 
teur anglais  sacrifia  son  pavillon  et  dé- 
clara à son  compagnon  qu’il  était  prêt 
k se  précipiter  , s’il  le  crovah  néces- 
saire. Ils  arrivèrent  à Calais  dans 
one  voilure  à six  chevaux,  envoyée 
par  les  magistrats  ,■  la  foule  se  pres- 
sait sur  leur  passage,  en  ciiant  : V i- 
ifent  tes  voyageurs.  Le  lendemain, 
le  pavillon  français  fut  hissé  devant 
la  maison  Où  ils  avaient  couché.  Le 
Corps  municipal , les  officiers  de  la 
garnison,  vinrent  les  visiter.  Ala  suite 
d’un  dîner,  qu’on  leur  donna  k 
l’Hôtel-d^-Ville,  le  maire  présenta  k 
Blanchard  fine  boite  d’or  sur  laquelle 
était  gtavé  mt  ballon  et  cofitenànt 
dtslettres  qui  lui  accordaient  le  titre 
de  citoyen  de  Calais.  L’aérostat  ex- 
posé dans  la  principale  église,  fut  ré- 
clamé par  les  magistrats,  qui  donnè- 
rent à Blanchard  trois  mille  francs  de 
gratification  et  uné  pension  de  six 
èents  franc*;  il  fut  arrêté  que  le  ter- 
Miu  snr  lequel  s’étatl  Opérée  la  des- 
cente serait  nommé  canton  Btan- 
tharcl , et  qu’une  colonne  en  marhre 
y serait  érigée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir d’un  évènement,  qui,  quel  que 
puisse  être  plus  lard  le  sort  de  cette 
découverte,  scratotijoors  un  fait  mé- 
morable. La  nouvelle  de  ce  vovage 
excita  le  plus  grand  enthousiasme.  La 
reine,  qui  était  au  jeu,  mit  pour  Blan- 
chard sur  une  carte  et  lui  fit  compter 
une  forte  somme  qu’elle  venait  de  ga- 
gner. Les  envienx  du  mécanicien 
aéronaute  lui  donnèrent  le  sobriquet 
de  don  Quichotte  de  la  Manche;  mais 
lé  peuple  le  célébra  dans  ses  chan- 
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Softs  Arrivé  k Paris  trois  jottrs 
après,  il  dîna,  le  16,  cher,  le  baron 
de  Brctcni!  , alors  ministre  , qui  lui 
annonça  que  le  roi  lui  accordait 
unegralîfication  dedouxe  mdle  francs 
et  une  pension  de  douze  cents.  Le 
pavillon  qu’il  avait  fait  flotter  snr 
la  Manche  fut  placé  dans  la  salle  de 
l’académie  des  sciences.  Blanchard 
s’empressa  d’aller  recueillir  a Londres 
les  mêmes  irihnis  d’éloges  qu’à  Paris. 
Il  vil  h Boulogne  Pilàlrè  de  Rozier, 
qui,  désespéré  de  s’être  laissé  préve- 
nir et  jaloux  de  surpasser  son  rival, 
entreprit,  peu  de  mois  après,  la  mal- 
heurense  ascension  où  il  périt  avec 
l’infortuné  Romain  , son  compagnon 
( Voy.  Pii.atre  , XXXIV , 4.0  ). 
Quant  k Blanchard  , il  partit  de 
Calais , le  21  février  , pour  ( An- 
gleterre , et  fil  a Londres  nne  as- 
cension avec  mademoisel'c  Simo- 
ûot,  âgée  de  qninte  ans  , la  première 
Française  qui  soit  monléê  en  ha  Ion, 
mais  non  la  première  personne  de  son 
sexe  ; car  une  Anglaise  , lüadafne 
Tilde , l’avait  précédée.  Blanchard 
allait  vile  en  besogne.  Arrivé  à La 
Hav«,  le  *4  juin,  il  y fit,  le  iz  juil- 
let , sa  douzième  ascension  Mais  son 
ballon  , construit  trop  k la  bâte,  ne 
lui  permit  de  prendre  qu’nn  des 
quatre  compagnons  de  voyage  annon- 
cés. A la  veille  de  tomber  dans  le 
Bie-Bos , à six  lieues  de  la  ville,  il 
ouvrit  la  soupape  et  alla  descendre  k 
cent  pas  du  bord  de  l’eau,  dans  une 
prairie,  dont  le  propriétaire  exigea 
dix  ducats  de  dommages- intérêts.  Il 
eut  même  beaucoup  de  peine  k se  ti- 
rer de*  mains  des  paysans  hollandais, 
qui  l'aceueillirenl  avec  des  hâtons  et 
des  fourches,  brisèrent  lanacel'c  et  em- 
portèrent la  gaze  d’or  et  la  toile  qui 
l’entouraient,  line  jouissance  d’amour- 
propre  le  consola  de  cette  petite  dis- 
grâce : en  passant  à Guiaes,  le  *3,  it 


fui  conduit  en  cavalcade  au  canton 
Blanchard  , où  il  vit  la  colonne 
érigée  en  mémoire  de  son  passage 
de  la  Manche  ; il  en  calcula  les 
proporlions  avec  un  crayon,  et  s e- 
cria  dans  l'enthousiasme  de  sa  recon- 
naissance : « Grâces  a Dieu  et  à vous, 
a messieurs,  je  ne  crains  plus  ni  le 
« persiflage  nî  la  calomnie.  II  fail- 
li drail  cinquante  mille  rames  de 
« libelles  entassés,  pi.ur  masquer 
« Cette  colonne  sur  toutes  ses  faces.» 
Sa  quatorzième  ascension  eut  lieu  h 
Lille.  Après  diverses  expériences  du 
parachute,  qu’il  avait  ajouté  à son  ap- 
pareil , comme  il  ne  remplissait  pas 
sa  promesse  de  monter  en  ballon  le 
25  août , les  magistrats  le  firent  com- 

Îiaroir  et  garder  à vue  jusqu’au 
endemain;  a’ors  il  s'éleva  avec  un 
chevalier  de  Lespinâr  ; laissa  d a- 
bord  tomber  en  parachute  un  chien, 
qu'l  ne  se  Ct  aucun  mal  ; et,  après 
sept  heures  de  voyage  aérien  , il 
alla  descendre  H soixante  - trois 
fieues  de  la  , a Sevon  , en  Cler- 
riiontois.  A Francfort-sur-Mein , au 
moment  où  il  montait  dans  sa  na- 
celle , le  27  septembre  , avec  le 
prince  de  Hesse-Darmstadt  et  un  of- 
ficier de  dragons,  un  coup  de  vent 
déchira  du  haut  en  bas  le  ballon  qu’on 
lui  avait  préparé j il  s’évanouît,  elle 
duc  de  Deux-Fonts,  pour  le  soustraire 
à la  foule  des  mécontents,  le  prit 
dans  sa  voiUire.  Ayant  fait  réparer 
le  kallonaqu’il  avait  apporté  de  Lille, 
il  partit,  le  5 octobre  , avec  son  pa- 
rachute et  son  chien;  et  au  bout  de 
trente-trois  minutes,  il  prit  terre  h 
Weilbourg , h quatorze  lieues  de 
Francfort,  où  il  revint  le  lendemain. 
Ce  quinzième  voyage  lui  valut  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Le  comte  de 
Romanzoff,  ambassadeur  de  Russie , 
le  conduisit  à sou  balcon  , en  tenant 
deux  flambeaux  pour  lé  montrer  au 
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peuple,  üeshommes  fraînérenf  son  ca- 
resse jusqu’au  spectacle  , où  on  lé 
transporta  lui-même  de  loge  en  loge 
Son  buste  y fut  couronné  sur  uu  trône 
placé  au  temple  de  mémoire.  Lesfrôis 
G,  aces,  les  Amours  lui  chantèrent  rïes 
couplets  ct  vinrent  le  couronner  dans 
sa  loge.  Il  reçut  des  bottes  d’or,  des 
montres,  des  médailles,  defargent; 
et  douze  princes  et  princesses  d’Alle- 
magne, qui  se  trouvaient  a Francfort; 
souscrivirent  poçr  un  ballon  capable 
d’enlever  cinquante  personnes, a l\é- 
poque  du  çouronnepient  du  rpi  des  Ro- 
mains. Dans  ja  seizième  ascension^ 
qu'il  filéGand,  le  1 9 nov.,  Blanchard 
courut  de  grands  dangers, Ne  pouvant 
résister  h la  froide  température  jus- 
qu'à laquelle  son  ballon  s'était  éle- 
vé , il  le  creva  , laissa  tomber 
sa  nacelle , s'accrocha  aux  cordes 
et  descendit  sans  se  faire  de  mal,  mais 
en  causant  quelques  dégâts.  L’as- 
tronome Lalaode  ayant  publié  qu’il 
y avait  erreur  sur  les  trente-deux, 
mille  pieds  ( cinq  mille  trois  cent 
trente-;lrois  toises),  à la  hauteur  des- 
quels Blanchard  prétendait  être  mou- 
té;  qu'il  était  impossible  d’exister  à 
cette  élévation,  et  qu’aucun  aéro- 
naute  n’avait  été  pins  haut  que  deux 
mille  cinq  cents  toises,  Blanchard  fit 
insérer  dans  les  journaux  une  lettre 
datée  (je  Lille,  le  2 5 décembre,  daus 
laquelle,  sans  contredire  les  raisonne- 
ments du  savant  académicien  , il  l'in- 
vitait à l accompagner  dans  un  pro- 
chain voyage,  ée  ne  fut  que  treize 
ans  plus  tard  que  Lalande  accepta 
cette  invitation.  Blanchard  assista,  lt 
7 janvier  1780,  dans  la  forêt  de  Gui- 
ncs,  à l’inauguration  de  la  colonne, 
sur  laquelle  fut  gravée  nnc  longne  in- 
scripiion  latine,  envoyée  par  l’acadé- 
mie des  belles- lettres  et  contenant  la 
relation  du  voyage  de  Douvres  à Ca- 
lais. Il  fît  preuve  d'ignorance  dans 
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une  piale  réponse  qu’il  adressa  aux 
niagislrals.  Le  soir,  on  lui  offrit  un 
banquet  et  un  bal  j ,son  portrait  était 
placé  dans  la  salle  ; et  vis-à-vis,  dans 
un  mçdaillon  entouré  de  lauriers , on 
lisait  ces  vers  de  La  Place,  citoyen 
de  Calais  : 

Autant  que  le  Français  l'Anglais  fat  intrépide; 
1 ou*  le*  dru*  ont  plaur  jusqu'au  plus  liant  <lr>airs. 
Tous  1rs  déni,  sans  nflriir,  ont  traversé  les  rnrrs  ; 
Mais  la  Franc#  a produit  l’inventeur  et  le  guide. 

La  dix-septième  ascension  de  Blan- 
chard, tentée  trois  fois  el  toujourscon- 
trariéc  parles  vents,  ent  lieu  a Douai, 
le  x 8 avril . Il  descendit  h trente-deux 
lieues  de  celte  ville,  où  il  revint  le 
surlendemain.  Une  musique  militaire 
et  tin  nombreux  cortège  de  dames  et 
de  gens  distingués  l’accompagnèrent 
jusqu’à  rüôtel-de- Ville , où  il  reçut 
une  montre  entourée  de  brillants  et 
une  somme  d’argent.  An  mois  de  mai 
1786,  il  perdit  h Bruxelles  un  superbe 
ballon  de  cent  quarante-deux  pieds 
cubes,  qui , aux  trois  quarts  plein  , 
rompit  les  cordes  qui  le  retenaient  , 
s’éleva  rapidement  et  retomba  en 
lambeaux.  Rlanrhard  fil,  le  10  juin, 
devant  l’archiduc  et  l'archiduchesse 
des  Pays-Bas,  sa  dix-huitième  as- 
cension avec  deux  ballons.  Il  était 
dans  la  nacelle  du  plus  grand  , 
et  à l’autre  était  attaché  un  pa- 
rachute dont  il  coupa  la  corde  et 
qui  retomba  sans  accident  avec  un 
mouton.  Il  répéta  la  même  expérience 
à Hambourg,  le  î3  août,  sans  inno- 
vations, et  sans  progrès  dans  sa  manœu- 
vre. En  effet,  on  voit , par  une  lettre 
qu’il  écrivit  d'Aix-la-Chapelle  au 
chevalier  de  Lcspinar,  pour  lui  an- 
noncer sa  vingt  -unième  ascension,  qui 
eut  lieu  dans  cette  ville,  le  9 octo- 
bre, qu’il  confessait  D’avoir  trouvé 
dans  les  airs  aucun  moyen  de 
direction  ; que  , pour  traverser  la 
Manche  , il  ne  lui  avait  fallu  que  du 


courage  et  un  moment  favorable  ; 
mais  qu’avec  un  ballon  de  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre,  il  se  risque- 
rait à voyager  la  nuit  el  K planer  sur 
les  mers.  Si,  avec  celle  couviclion  , 
Blanchard  fut  le  seul  aéronaulc  qui  ne 
se  dégoûta  pas  de  son  dangereux  mé- 
tier, s’il  devint  le  chef  d’une  école  qui 
survécut  à toutes  les  autres,  et  d’une 
légion  de  voyageurs,  qui  succcssixc- 
ment  l’accompagnèrent  dans  ses 
voyages  aériens,  il  est  évident  qu’il 
en  avait  fait  un  objet  de  spéculation, 
un  moyen  de  fortuuc.  Son  ambition 
et  sa  vanité  croissant  avec  ses  succès, 
il  voulait  porter  sou  industrie  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe  ; mais  il 
te  trouva  point  partout  les  mêmes  fa- 
cilités. L’empereur  Joseph  II  lui  ré- 
pondit que  , lorsque  l’utilité  des  aé- 
rostats lui  serait  démontrée  , il  s’em- 
presserait d’accueillir  sa  demande 
et  même  de  le  fixer  auprès  de  lui.  Le 
roi  de  Prusse  allégua  que,  malgré  sa 
confiance  dans  l’habileté  dcl’aéro- 
naule  , il  n’était  pas  rassuré  sur  les 
dangers  de  ses  expériences,  et  qu’il 
serait  fâché  qu’un  malheur  lui  arri- 
vât dans  ses  étals.  Comme  Blanchard 
n’était  ni  physicien,  ni  chimiste,  mais 
seulement  mécanicien,  on  a peine  à 
croire  qu’il  ait  découvert  deux  sortes 
de  gaz,  comme  il  s’en  vantait  ; l’un 
extrait  du  feu,  sans  acide  ritriolique, 
sans  limaille  de  fer  et  dix  fois  plus  lé- 
ger que  l’air  atmosphérique;  l’autre 
fait  avec  de  l’eau  en  ébullition  et  de  la 
limaillcde  fer:  tousdeux  plusprompls, 
plus  faciles  cl  plus  économiques  que 
celui  que  Charles  avait  inventé.  Il 
fit  usage  du  premier,  dans  sa  vingt- 
deuxième  ascension,  à Liège,  après  y 
avoir  perdu  un  autre  ballon  neuf,  par 
la  négligence  des  oux-riers  qui  le 
laissèrent  échapper.  A Vâlcncicnncs, 
le  27  mars  1 787,  il  s’enleva  avec  une 
flottille  de  cinq  pctilsl  allons,  qu’il  as- 
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«tirait  être  plus  commodes  et  plus 
sûrs  qu'uu  gros  aérostat  ; ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s’accrocher  aux 
cheminées , aux  arbres , et  h un 
clocher.  A Nancy , où  il  fit  sa  vingt» 
quatrième  ascension,  le  Ier  juillet, 
avec  la  seconde  espèce  de  gaz  , qu’il 
disait  de  son  invention  ; h Strasbourg, 
le  26  août,  a Leipzig  , le  29  sept., 
il  répéta  la  descente  en  parachute 
d’un  animal,  cl  ses  évolutions  ordinai- 
res , mais  toujours  sans  pouvoir  se 
diriger.  Cependant  il  attirait  partout 
la  même  affluence:  partout  il  excitait 
le  même  enthousiasme  ; partout  on 
lui  rendait  les  mêmes  honneurs , on 
lui  payait  les  mêmes  tributs.  Son 
vingt-huitième  voyage  eut  lieu  , au 
mois  d’octobre  , a Nuremberg.  En 
1788  , il  traversa  encore  le  Pas- 
de-Calais  en  ballon  et  descendit  en 
Angleterre.  Mais  au  mois  de  mai 
1793,  il  fut  arreté  parcourant  le 
Tyrol , et  renfermé  dans  la  forteresse 
de  Kustein , comme  soupçonné  d’a- 
voir voulu  propager  les  principes  de 
la  révolution  française.  Il  recou- 
vra bientôt  la  liberté  et  alla  porter 
son  industrie  hors  de  l’Europe.  En 
août  1796,  il  Et  a New-York  son 
quarante-sixième  voyage  aérien;  mais 
les  succès  de  son  rival  Garnerin  ex- 
citèrent alors  sa  jalousie  et  l'enga- 
gèrent h revenir  en  France.  Au  mois 
d’août  1798,  il  s'éleva  k Rouen  avec 
seize  personnes  dans  une  Hotte  aérien- 
ne, et  alla  descendre  a Bazancourt , 
près  de  Gournay.  Piqué  contre  Gar- 
nerin , qui  lui  avait  dérobe  l’invention 
du  parachute,  mais  qui , au  lieu  d’y 
attacher  un  chien  ou  un  mouton  , 
avait  osé  faire  lui-même  cette  des- 
cente périlleuse , Blanchard  établit 
dans  les  journaux  une  polémique 
qui  amusa  les  Parisiens  oisifs.  Défié 
par  son  adversaire  , il  ne  put  se 
dispenser  de  limiter  : en  juillet 
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1799,  il  fit  une  ascension  k Tivoli, 
traversa  la  Seine  , la  retraversa  ; 
puis  , ayant  coupé  la  corde  de  son 
parachute  , descendit  dans  un  jar- 
din , au  village  de  Boulogne.  Le 
26  du  même  mois  , il  partit  de 
Tivoli,  avec  Lalande,  dans  une  nacelle 
suspendue  k cinq  ballons,  et  laissa 
descendre  une  corde  k laquelle  pen- 
dait une  ancre  , qui  maintint  la  flot- 
tille k la  même  hauteur,  mais  sans 
qu’il  en  résultât  aucune  découverte 
intéressante,  ni  pour  l’astronomie, 
ni  pour  la  direction  des  ballons. 
Ce  qu’011  ne  pouvait  du  moins  con- 
tester k Blanchard,  c’était  la  persé- 
vérance et  le  courage.  En  déc. 
i8o3,  il  fit  k Lyon  sa  ciuquanlc-cin- 

?uième  ascension  , par  un  temps  af- 
reux,  k travers  les  vents,  la  pluie  et 
la  grêle.  Les  glaçons  qui  couvraient 
son  ballon  le  mirent  dans  un  cruel 
embarras,  lorqu'il  voulut  ouvrir  la 
soupape,  pour  laisser  échapper  le  gaz 
et  opérer  sa  descente , qu’il  fit  k 
plusieurs  lieues  de  la  ville,  quoiqu’il 
eût  été  cinq  heures  dans  les  airs. 
Dans  les  premiers  jours  de  février 
1808,  Blanchard,  ayant  fait  sa 
soixantième  ascension,  au  château  du 
Bois,  près  de  La  Haje , fut  frappé 
d’apoplexie  : hors  d état  d’entrete- 
nir le  feu  de  son  fourneau,  il  tomba 
de  plus  de  soixante  pieds  et  reçut  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande , 
tous  les  secours  qu’exigeait  sa  posi- 
tion. Ces  soins  le  rendirent  k la  vie 
et  permirent  de  le  transporter  en 
France;  mais  il  retomba  bientôt  dans 
un  étal  de  névralgie  complète,  dont 
les  symptômes  singuliers  et  la  longue 
durée  fournirent  matière  k de  nom- 
breuses observations  physiologiques  ; 
et  il  mourut  k Paris,  le  7 mars  1809. 
Cet  homme  qui  avait  gagné  tant  d’ar- 
gent ne  laissa  que  des  dettes.  En 
1798,  il  avait  écrit  au  conseil  des 
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cinq-cenls  pour  réclamer  les  arréra- 
ges de  la  pension  qui  lui  as  ait  élé 
accordée  par  l’ancien  gouvernement. 
Sa  pétition  , renvoyée  au  ministre  , 
était  probablement  restée  sans  ef- 
fet (t).  À — T. 

BLANCHARD  ( Mar.e-Ma- 
DELEisfE-SopiiiE  Armaht)  , femme 
du  précédent,  naquit  le  2 5 mars 
1778  (peut  être  même  trois  ou  quatre 
ans  plus  tôt) , à Trois-Capons , près 
de  la  Rochelle.  On  raconte  que  sa 
mère  étant  grosse  vit  un  voyageur  qui 
lui  promit  d’épouser  l’enfant  dont 
elle  devait  accoucher,  si  c’était  une 
fille.  Ce  voyageur  était  Blanehard, 
avec  qui  la  jeune  Armani  fut  mariée 
dans  son  adolescence.  Epouse  d’un 
aéronaute , madame  Blanchard  de- 
vait se  familiariser  de  bonne  heure 
avec  les  dangers  inséparables  des 
voyages  dans  les  régions  de  l’air  ; 
mais  quoique  la  vivacité  de  ses  désirs 
égalât  celle  de  son  imagination  , elle 


,(t)  Blanchard  était  un  homme  sans  science 
et  sans  lettres  : il  parlait  mal  sa  langue  et  ne 
savait  pas  l’orthographe.  On  a de  lai  une  llela- 
tion  de  la  cinq uante-umeme  et  dernière  ascension  , 
etc.,  faite  à N a n 1rs,  le  ip  février  1800  (3o  plu- 
Tinte  an  vmj  , et  qui  fut  hnprum-e  dans  celte 
trille,  in 4°  de  u p..gex.  Cette  pièce  est  vrai- 
semblablement i peu  pr-'t  inconnue  à Pari*  ; 
Blanchard  y prend  les  titres  de  cilojr.it  adoptif 
des  principales  ailles  des  Deux -Mondes , de  membre 
honoraire  de  plusieurs  academies  étrangères,  rt  de 
pensionnaire  aérait  de  la  république  française.  Il 
raconte  que,  lors  de  sa  descente  a trt  is  lieues  et 
demie  de  Mantes,  il  lut  secouru  par  quelques 
paysan»  qm,  saisissant  une  cor' le  qu’il  leur  jeta, 
Osèrent  l’aérostat,  bondissant  dans  un  bois  tail- 
la» ; que  , par  reconnaissance,  il  leur  abandonna 
ses  provisions  , consistant  eu  une  bouteille  de 
▼in  , du  pain  et  un  jioulet , qu’ils  se  partagè- 
rent en  disaul  : Je  nons  jamais  rin  bu  ni  m an  gai 
fai  vint  de  si  Aar(baut).  Mais  un  autre  paysan, 
de  sinistre  figure , survint  , et  dit:  C'est  le  "tuuble 
fui  l a amenai , dis-moi,  sorcier  que  t’est , de  quel 
dret  t avises  tu  de  v'nir  deu  tndre  c/ieu  nous  t Tu 
mèritrws  ben  rt  être  pear  pour  ça...  il  faudrait  ben 
ls  f. ...  . trais  cous  de  eoutiâu  dans  le  ventre.  En- 
suite Blanchard  se  plaint  amèrement  du  public 
nantais  qui,  au  lieu  de  venir  lui  payer  trente 
•ois  dans  l’enceinte,  s’est  tenu  sur  les  hauteurs 
•fin  de  voir  gratis  son  asceusiun  . pour  laquelle 
* j'ai  dépensé  , dit-il , près  de  cinq  mille  fr.  ; 1» 
•t  il  ajoute  ; « Mou  but  aujourd'hui  n'est  pas 
fT acquérir  de  U gloire  , mais  bien  d'obtenir  le 
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différa  son  début  dans  ietle  carrière 
jusqu’à  ce  qu’elle  eul  acquis  la  éerti - 
tude  que  le  ciel  lui  refusant  les  dou- 
ceurs de  la  maternité,  elle  serait  dis- 
pensée d’en  remplir  les  devoirs.  Elle 
avait  à peu  près  vingt-six  ans  lors- 
qu’elle fit  avec  son  mari  sa  première 
et  probablement  sa  seconde  ascensiou 
aérostatique;  mais  ce  fut  au  mois  de 
mars  i8o5,  qu’ayant  fait  seule  là 
troisième  k’f’uulouse,  elle  descendit 
à Lux  , près  de  Caramau  , à dix-srnt 
mille  cinq  cents  toises,  en  ligne  di- 
recte, du  lieu  de  sou  départ.  Tel 
était  le  dénuement  où  devait  la  réduire 
la  mort  de  son  maii , qu’il  lui  disait 
quelque  temps  auparavant  : a Tu 
n’auras  après  moi  , ma  ebère  amie  , 
d’autre  ressource  que  de  le  noyer  ou 
de  le  pendre.  » Mais,  loin  de  se  livrer 
au  désespoir  , madame  Blanchard 
fonda  son  existence  sur  les  produits 
du  métier  Jaéronaule.  Elle  multiplia 
ses  voyages  aériens,  etacquit  une  telle 


fruit  de  mon  travail...  Ayant  eu  quarante  six 
fois  la  preuve  que  l'ingratitude  du  public  est 
la  même  dans  tous  les  pays  du  inonde,  la  com- 
mune de  Mantes  a mis  le  sceau  à ma  décision. 
Car  malgré  mon  lèle  pour  la  carrière  aérostati- 
que , dont  !a  richesse  des  veines  inépuisables  ne 
pouvait  manquer  d'augmenter  le  domaine  de» 
sciences  , je  déclare  que  je  tiendrai  dorénavant 
i la  terre  , le  publie  m'ayant  mis  hors  d'rtat 
de  faire  de  nouvelles  expériences,. T Je  termine 
donc  ici  ma  carrière  aérostatique  et  met  mu 
Bott.llc  aérienne  en  vente.  La  totalité  de  mes 
b.iUons  est  composer  d'environ  dix-huit  cents 
aunes  de  taffetas  de  bonne  qualité;  j’en  ferai 
bon  uiarrhé  aux  amateurs  qui  se  présenteront. 
Os  ballons  dt'prces  font  propres  à faire  de  bon- 
nes capottes,  des  coéfes  de  chapeaux  , des  ta- 
bliers,  des  parapluie»  , etc.,  etc.  C’est  en  encan  - 
rageaul  les  ans  de  la  sorts,  qu'on  les  conduit  au 
tombeau...  Je  n’ignore  pas  combien  il  sera  tenu 
de  nia  discours-  Je  me  trouve  di^ien»é  do  ré- 
plique ; d'ailleurs  j’ai  répondu  à tout  en  raV le- 
vant au  dessus  de  tout.  » Cependant  il  fait  un 
dernier  appel  aux  riches  Maniais  dont  ou  lui  a 
douar  une  longue  liste  , et  qui  te  sont  placé»  , 
dit-il,  dane  les  champs  , etc.  , pour  jouir  de  mott 
asceiicioii  gratis,  n Je  leur  dirai  >a  ces.  personne» 
riches;  qu’elles  me  doivent  toutes  leur  rétribu- 
tion ; savoir:  le»  trente  sols  des  dernières  pla- 
ce* , si  mieux  elles  u’oimeut  m'envoyer  la  prix 
des  première*.  Mun  adresse  est  ches  le  aloyau 
Carat  , perruquier , derrière  la  comédie  bnilee.  * 
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înir#pidité  qu'il  lui  arrivait  dbuéent  dé 
s'endormir  pendant  la  nuit  dans  sa 
ftèlc  et  étroite  nacelle,  et  d’attendre 
ainsi  le  lever  de  l’aurore  pour  opérer 
sa  descente  avec  sécurité.  11  s’en 
fallait  beaucoup  qu’elle  montrât  le 
même  courage  dans  les  voitures  ter- 
restres. Ses  ascensions  h Roiue  et  à 
Naples,  en  i8ir,  furent  aussi  bril- 
lantes que  lucratives.  Dans  celle 
qu’elle  lit  à Turin  , le  a 6 avril  1812, 
elle  éprouva  un  froid  glacial  et  une 
forte  hémorrhagie  par  le  nez  ; les  gla- 
çons s'attachaient  à ses  mains  et  a son 
visage , eb  pointes  de  diamants.  Ces 
accidents  , loin  de  la  décourager , 
redoublèrent  son  ardeur  et  son  ac- 
tivité, que  vint  stimuler  la  concur- 
rence de  mademoiselle  Garnerin.Sei 
voyages  forent  pins  fréquents:  il 
n’y  eut  pas  de  fêle  publique  où  l’une 
des  deut  rivales  ne  jouit  le  principal 
râle  avec  son  ballon.  L'ascension  que 
madame  Blanchard  fit  h Nantes,  le 
ni  sept.  ! 8 1 7,  était  la  cinquante-troi- 
sième ; ayant  voulu  descendre  h qua- 
tre lieues  dé  celte  ville,  dans  ce  qui 
lui  paraissait  être  une  prairie  , entré 
Couëron  et  Saint-Etienne  de  Mont- 
luc,  elle  se  trouva  sur  un  marais  où 
son  ballon  , accroché  h un  arbre , 
tomba  sur  le  côté , de  telle  manière 
qn’elle  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  dégager  si  l’on  ne  fût  venu  à 
son  secours.  Cet  accident  n’était 
que  le  précurseur  dé  l’évènement  fu- 
neste qui  mit  fin  h ses  jours.  Après 
s’être  montrée  dans  les  principales 
tilles  de  France  et’ dans  quelques 
capitales  de  l'Eurbpe  , elle  fit,  S 
raiicied  Tivoli  de  Paris  , sa  soixan- 
te-septième ascension,  le  6 juil- 
let 1819,  a dix  heures  ei  demie 
du  soir,  dans  une  nacelle  pavoisée, 
brillamment  illuiriioée  et  supportant 
un  artifice.  Son  ballon  trop  chargé 
pevt-élre  s’étant  accrpché  aux  arbres 
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qui  bordaient  l’ericeinic,  ellè  le  dé- 
gagea en  jetant  du  !e4t , èl  renversi 
en  s’élevant  quelques  cassolettes  d’es- 
prit de  vin.  A une  certaine  hauteur 
elle  lança  des  fusées  romaines  ; mais 
bientôt,  soit  que  l’une  de  ces  filséêS  eût 
percé  le  ballon  , soit  que  l’aéroOUute, 
voulant  descendre  h une  distance  Ifès- 
rapprochée  , n’eùt  point  fermé  l’ap- 
pendice par  où  le  gaz  hydrogène  avait 
été  introduit,  et  qu’en  mettant  le  fea 
à une  autre  pièce  d’artifice  , adaptée 
au  petit  parachute  qu’elle  devait  lan- 
cer , la  mèche  eut  enflammé  le  gaz 
qui  sortait  par  l’ajipendice , une  vivè 
lumière  annonça  l'incendie  du  ballon 
et  le  Inalneur  qui  arrivait.  Un  cri 
d’cffrol  s'éleva  spontanément  de  tou- 
tes parts';  plusieurs  femme*  s’évanoui- 
rent et  la  fêle  fut  interrompue.  L’ift- 
fioflunéc  tomba  avec  sa  nacelle  sur 
une  maison  dont  elle  enfonça  le  toit , 
au  coin  des  rues  Chaucbal  et  de  Pro- 
vence. Son  corps,  enveloppé  dans  les 
restes  des  cordages  et  de  fa  nacelle  , 
fut  porté  h Tivoli,  où  Ions  les  se- 
cours lui  furent  vainement  prodigués. 
Comme  il  n’était  pas  défiguré  , quoi- 
que fracassé,  et  rfiié  la  tète  et  les 
jambes  étaient  entières , on  a supposé 
que  l’aspbyxie  avait  d'abord  occa- 
sions la  mort.  On  fit  une  collecte  h 
Tivoli  pour  ses  héritiers;  mais,  comme 
madame  B'auchard  n’avait  eu  qu’une 
fille  adoptive  ou  naturelle  qui  était 
morte’ , les  cent  louis  que  produi-.il  la 
quête  furent  employés  h scs  funérailles 
et  au  monument  que  ses  amis  lui  fi- 
rent ériger  au  cimetière  du  Pèré- 
Lachaisc.  Ses  restes  y furent  portés 
sans  avoir  été  présentés  au  temple 
Iulhérirn  des  Billettes,  quoique  ma- 
dame Blanchard  appartint  a celte 
communion.  Chacune  de  ses  ascen- 
sions lui  avait  coûté  mille  francs  de 
frais , non  compris  la  construction 
dés  ballons  lorsqu'il  fallait  les  renuu- 
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veler;  et  cependant  elle  était  parve- 
nue , malgré  sa  manie  d'acheter  des 
tableaux  , à ramasser  uouze  cents 
francs  de  rente  qu'elle  a laissés  a la 
fille  d'un  de  ses  amis.  A — t. 

BLAXCMESML.  Voy.  Po- 
tier , XXXV,  5î4- 
BL AXKEXSTEIX  (Erssst, 

comte  de),  général  autrichien,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l’Alle- 
magne, naquit  à Hcinsdorff,  dans  la 
Thuringe,  en  1733,  entra  au  ser- 
vice comme  cornette  dansle  régiment 
des  cuirassiers  de  Sclimcrzing,  et 
fut  nommé  lieutenant  a la  bataille 
de  Kollio  , où  il  se  distingua. 
Son  nom  ayant  été  cité  honorable- 
ment dans  plusieurs  circonstances  , 
et  particulièrement  à Breslau  , Hoch- 
lirch  , Maxen  , Troppau  , il  fut  avant 
l’âge  (1758)  nommé  capitaine  chef 
d’escadron  , et  passa  dans  le  régi- 
ment des  cuirassiersd’Auball-Zerbst. 
En  1760,  il  devint  capitaine  chef 
d’escadron  titulaire,  et  fut  nommé 
commandant  de  l’escadron  des  ca- 
rabiniers, ce  qui,  trois  ans  après,  lui 
valut  le  grade  d 'obcrstwachtmeis- 
tcr.  Un  mois  auparavant  il  avait  été 
nommé  chambellan.  En  1765,  il 
passa  dans  le  régiment  des  chcvau-lé- 
gers,  devint  lieutenant-co'onel,  et  un 
an  après  (1768)  colonel  et  com- 
mandant du  régiment.  Il  ne  resta 
que  trois  ans  dans  ce  grade.  Marie- 
Thérèse  le  nomma  général  feldvva- 
chtmeisler.  Dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  il  commandait 
l’avant-garde  de  la  division  Dation  ; 
et  ce  fut  lui  qui  atteignit  les  Prussiens, 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick, 
derrière  les  Trois- Maisons  ( Drey- 
Hiuiscn),  et  qui,  après  un  combat 
de  dix  heures , les  repoussa  dans 
leur  camp  avec  une  perte  considé- 
rable. il  fut  nommé  lieutcuant-feld- 
maréchal  peu  de  temps  ayant  la 


guerre  contre  les  Turcs,  dont  il  fit 
toutes  les  campagnes.  Attaché  à la 
division  des  Croates  Slavons , il  se 
distingua  principalement  devant  Ber- 
bir  et  Belgrade.  Dans  la  guerre  de 
la  révolution  française,  Blankenstein 
commandait,  en  1793,  près  de  Trê- 
ves, une  division  de  neuf  bataillons  et 
quatorze  escadrons , avec  lesquels  il 
couvrait  la  Moselle  cl  formait  l’aile 
gauche  de  la  grande  armée.  Après 
P occupation  de  Mayence  , il  prit 
une  position  retranchée  entre  la  Mo- 
selle et  la  Sarre,  et  fit  une  attaque 
sur  Tbionville  pour  soutenir  l’entrc- 
rise  du  prince  de  Cobourg  sur  Mau- 
euge. L’ennemi, qui  était  posté  entre 
Kirch  et  Sierck  , fut  rejeté  surThion- 
ville  , et  Blankenstein  s’établit  près 
de  Perl-ElTl  et  de  Rchlingen  , où  il 
resta  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  A cette 
époque  les  Français  ayant  réuni  Je* 
forces  considérables  sur  la  Moselle 
pour  l’attaquer  , il  alla  occuper  de 
nouveau  son  ancienne  position  près 
de  Mertzkircbcn  , entre  Gracvenma- 
chern,  Trêves,  Sarrebourg  et  Mer- 
lig.  Nommé  général  de  cavalerie  , il 
reçut  en  mai  1 754  l’ordre  de  recom- 
mencer ses  mouvemcntspouréloigner 
l’ennemi  de  la  Sambre.  11  partit  de 
Trêves  avec  quatve  bataillons,  deux 
compagnies  de  Croates  et  cinq  esca- 
drons , et  poussa  jusqu’à  Bastogne 
pour  renforcer  l’aîle  gauche  de  1 ar- 
mée sous  1rs  ordres  du  lieutenant- 
général  Mêlas.  En  juillet  , le  danger 
devint  si  pressant  deiant Trêves,  que 
Mêlas  fut  obligé  de  se  retirer  sur 
cette  position.  Après  un  combat  long 
et  opiniâtre  contre  des  forces  supé- 
rieures, Trêves  tomba  au  pouvoir 
des  Francis  le  9 août.  Blankenstein 
se  relira  jusqu’à  \\ illlch  sans  être 
poursuivi.  Il  laissa  scs  avant  postes 
près  de  Rloster-Klausen  et  recul  de 
Worms  un  renfort  de  quatre  balail- 
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Ions.  Réduit  néanmoins  a six  mille  ouvrages  de  l’abbé  Hugo.  Le  pre- 
hommes , il  fut  attaqué  par  une  nom-  mier  ouvrage  qu'il  publia  dans  ce  but 
breuse  armée  et  contraint  de  se  re-  fut  le  Jugement  des  écrits  de  M. 
tirer  sur  Cobleotz.  Mêlas  prit  ensuite  Hugo,  évêque  de  Ptulémnïde  , 
le  commandement,  et  Blanfeensteia  abbé  et  Estival  en  Lorraine,  his - 
fut  chargé  de  la  cavalerie  et  des  gre-  toriographe  de  l'ordre  de  Pré- 
nadiers,  ainsique  du  contingent, saxon,  montré,  Nancy,  1736,  in-8°.  Ce 
dans  le  camp  de  Grumstadt,  près  de  Jugement  ne  porte  que  sur  les  An- 
Darinsladt.  L’affaiblissement  de  sa  nales  de  l’ordre  des  Prémontrés , aux- 
santé  , joint  a son  grand  âge , l’obli-  quelles  le  censeur  avait  lui-même  tra- 
gea  , l’année  suivante,  à se  retirer  vaillé  ; et  c’est  peut-être  parce  qu’il 
dans  ses  terres.  Il  avait  éte'nommé,en  connaissait  mieux  qu'un  autre  le  côté 
179*, colonel  titulaire  du  6'tégiment  faible  de  l’ouvrage,  que  sa  critique 
de  hussards  (aujourd'hui  régiment  du  est  hla  fois  judicieuse  et  solide.  Quoi- 
roi  de  Wurtemberg),  qu’il  avait  eu  que  les  traits  décochés  contre  l’évê- 
sons  ses  ordres  comme  brigadier.  On  que  de  Plolémaïde  soient  assez  vifs, 
sait  la  réputation  que  les  hussards  de  ils  n’ont  rien  d'acrimonieux  dans  la 
Blankenstein  s’acquirent  alors  en  forme.  Les  recherches  auxquelles 
Allemagne.  Leur  chef  mourut  le  1 3 s’était  livré  le  P.  Blanpaiu  ont  un  tel 
juin  1816,  à Baltelau  en  Moravie,  degré  de  certitude  que,  depuis  la 
M — D j.  publication  de  son  livre , il  ne  trouva , 

BLANPAIN  (Jeas)  , religieux  sous  ce  rapport , qu’une  seule  recli- 
prémontré  , né  au  Vignot , bourg  fication  h y faire.  Il  critiqua  aussi 
près  de  Commercy  , le  s 1 octobre  avec  beaucoup  de  finesse  le  mandc- 
1704 , fit  profession  , à l’ôge  de  dix-  ment  que  l’evèqiie  de  Ptolémaïde 
sopt  ans  , dans  l’abbaye  de  Sainte-  avait  donné , lors  de  la  prise  de  pos- 
Marie  de  Pont-à-Mousson.  Son  raé-  session  du  duché  de  Lorraine  par  le 
rite  précoce  le  fit  appeler  successive-  roi  Stanislas  ; mais  ce  petit  pamphlet 
ment  aux  chaires  de  rhétorique , de  est  resté  manuscrit.  Des  études  plus 
philosophie,  de  théologie  et  ne  droit  sérieuses  occupaient  les  loisirs  du  P. 
canon  dans  l’abbaye  d’Eslival,  dontil  Blanpain.  Il  travaillait  a la  continua- 
devint  prieur.  Le  savant  Hugo  , qui  tion  des  Annales  de  l’ordre  de  Pré- 
en  était  abbé,  trouva  en  lui  un  montré,  mais  il  ne  l’acheva  pas,  ce 
collaborateur  utile  pour  achever  ses  qui  lui  a fait  reprocher  de  n’avoir  pas 
Annales  des  l'rémonlrés.  Blanpain  apporté  dans  ses  travaux  laconslance 
lui  fournit  aussi  des  matériaux  pour  dont  les  Bénédictins  lui  donnaient 
son  reeneil  intitulé  : Saci'te  Anli-  l’exemple.  Après  la  mort  de  l'abbé 
quilatis  monumenla  , deux  vol.  in-  Hugo  , il  revint  h Estival , où  il  fut 
fol.  (P oy.  Hugo,  XXI,  28)  ; mais  curé  et  official  jusqu’à  la  fin  de  ses 
la  mésintelligence  éclata  bientôt  en-  jonrs,vers  1765.  Parmi  les  mor- 
tre  les  deux  religieux.  Le  P.  Blanpain,  ceaux  dont  il  a enrichi  le  recueil  des 
qni  avait  compté  sur  la  place  de  coad-  monuments  sacrés  de  Hugo , on  dis— 
juteur  del’abhave,  s’étant  vu  préférer'  tingue  la  Chronique  de  Baudouin 
un  de  ses  confrères,  qu’il  croyait  y a-  de  Ninove,  dont  on  ne  connaissait 
voir  moins  de  droits,  rompit  avec  son  que  des  fragments,  et  la  Chronique 
chef  et  se  retira  à Nancy , où  il  forma  inédite  de  l'abbaye  de  V icogne, 
le  plan  d’une  critique  générale  des  par  Nicolas  de  Montigny.  Les  remar- 
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qties  qu’il  y a jointes  sont  judicieu- 
ses. II  a fourni  pour  la  Bibliothè- 
que Je  Lorraine  de  doin  Calme) 
des  mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits 
des  religieux  de  l’ordre  des  Pfémon- 
trés  et  la  V le  du  B.  Louis  comte 
d’Arnstein,  pour  la  Uibli  -tbèque 
des  Prémontrés  du  R.  Rugi.  La 
France  littéraire  de  1769  et  celle 
de  1\1.  Quérard  indiquent , comme 
ayant  été  publié  , un  ouvrage  du  P. 
lilaopain  qui  0 a pas  vu  le  jour  ; 
c’est  le  Jus  canonicum  regulariuni 
prœsertim  P renions  tratensium  , 
3 vol.  io-4°.  L — M — 1. 

ULANQUET  (5*  mur),  mé- 
decin et  naturaliste,  naquit  vers  la 
60  du  dix-septième  siècle,  dans  le 
diocèse  de  Mende.  Après  avoir  achevé 
ses  coursa  la  faculté  de  Montpellier, 
il  reçut  le  doctorat,  et  reviut  dans 
sa  patrie  où  il  ne  larda  pas  a se  faire 
Connaître.  Il  fut  un  des  médecins  ap- 
pelés à combattre  la  peste,  qui  s'était 
déclarée  dans  le  Cévaudan  en  172s. 
Il  rendit  compte  de  ses  observations 
ainsi  qiip  des  moyen*  qu’il  avait  em- 
ployés, dans  une  Lettre  à Podart , 
ui  Iq  fit  imprimer.  C'est  un  iq-4° 
e 9 pages,  dont  on  trouve  l’analyse 
daqs  le  Journal  des  Sqvanls,  même 
aunée.  Hlanquet  employait  ses  loisirs 
à l’étude  de  l'histoire  naturelle  ; et 
il  communiquait  ses  remarques  à l'a- 
cadémie de  Béliers,  qui  le  comptait 
parmi  ses  membres  correspondants. 
Il  mourut  à Mende , avant  l’année 
X 7 5 0 , puisqu’il  n’<  n est  fait  aucune 
mention  dans  la  France  littéraire 
d’Hébrailb.  Outre  la  lettre  doqt  on  a 
parlé  , on  connaît  de  ce  médecin  : I. 
Examen  de  ta  nature  et  vertu  des 
eafix  du  Gévaudan,  Mende,  1728, 
in-8u.  II.  Discours  pour  servir  de 
plan  à l’ histoire  naturelle  du  Gé- 
vaudan, lu  à l’assemblée  des  étals 
d«co  diocèse,  le  iô  février  1730  , 
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in-4°,  sans  date,  ni  lieu  d'impression. 
III  Epiftola  de  aqua  quceinSaxa 
obrigescil,  Mende,  1701  , io-4°. 
Celte  lettre,  adressée  par  l’auteur  à 
l'académie  de  Béliers,  contient  une 
description  très-bien  faite  des  grottes 
de  Mervcis , près  de  Mende,  qui  pro- 
duisent en  abondance  des  stalactites. 
Elle  fut  traduite  en  français  par 
Bouillet , secrétaire  de  l’académie, 
lequel  en  fil  lecture  a la  séance  pu- 
blique du  G déc.,  même  année  (Voj. 
la  liibl.  hislor.  de  la  France,  I, 
#799)-  — Bukqust  ( Antoine- 
Athanase  ),  petit-fils  du  précédent, 
né  h Mende  , le  >3  sept.  1734,  sui- 
vit la  carrière  administrative  cl  rem- 

filit  les  fonctions  de  subdélégué  de 
’inlendauce  du  Languedoc.  Il  rendit 
d'importants  setrices  h cette  province, 
en  y introduisant  des  méthodes  de 
Culture  , dont  sa  propre  expérience 
lui  avait  fait  connaître  les  avantages, 
bans  tes  loisirs,  il  se  délassait  arec 
les  muses  latines.  On  cite  de  lui  Irpis 
poèmes,  restés  probablement  inédits, 
puisqu’on  ne  les  trouve  mentionnés 
dans  aucun  catalogue  : Opotheca 
sioe  Pomarium  mimatense  ( le  ver- 
ger de  Mende). — Ludicra  stirpium 
gebanensis.  — Psyché,  seu  horta- 
rqm  origo . Blapquet  mourut  a.  Meudc 
le  11  déc.  i8oa.  VV — s. 

BLANQUET  DU  Cil  VY 
LA  (Ar>uïd-Simoï- Marie  de), 
d’une  ancienne  famille,  naquit  le  9 
mai  1759,»  Marvejols  (Lozère), 
et  se  destina  de  très-bonne  heure  à 
la  marine.  Il  naviguait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  quand  éclata  U 
guerre  d'Amérique , soutenue  avec 
des  chances  si  diverses  ; mais  qui  eut 
pour  importants  résultats  d'assurer 
l’indépeudance  américaine , de  ren- 
dre h la  France  la  pêche  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  délivrer  de  1 ignomi- 
nieuse présence  d’un  commissaire 


PLA 

britannique  a Dunkerque.  Pendant 
cette  guerre,  le  jeune  Blanquet  par- 
ticipa aux  combats  des  8 et  i o août 
1781,  a l’entrée  et  a la  sortie  de 
la  radç  de  Newport,  sous  les  ordres 
du  comte  d'pslaing  ; au  combat  du 
29  avril  devant  le  fort  Royal,  sur  le 
Languedoc  mouté  par  le  comte  dp 
Grasse,  et  an  combat  du  5 sept, 
sur  le  Palmier,  a l'ouverture  de  la 
Cliesapcak.  Etant  repassé  sur  le 
Languedoc , il  se  distingua  les  2 5, 
26  et  27  janvier  1782,  devant 
Saint-Christophe, et  les  9 et  1 2 avril 
contre  l'amiral  ÏJodncy.  Il  fut  blesse 
aux  jambes  a cette  dernière  affaire. 
La  paix  signée , il  servit  dans  les 
escadres  d évolution  de  la  Manche, 
des  mers  (le  1 Allemagne  et  de  la 
Méditerranée.  Des  pirafes  avaient 
fait  souffrir  de  grands  dommages  au 
commerce  des  Echelles  : la  corve(le 
la  Belette  reçut  l'ordre  de  leur 
donner  chasse.  Blanquet,  qui  était 
second  de  cette  corvette , se  mjl  a 
la  tête  d’un  détachement  de  troupes 
de  marine  et  poursuivit  les  foybans 
jusque  dans  une  anse  de  la  côte  d’Al- 
bauic  où  ils  s'étalent  réfugiés.  Nomme 
capitaine  4c  vaisseau  eu  1792,  il  fut 
choisi  par  hamiral  'fruguet,  com- 
mandant l'escadre  dç  'la  Médilprça- 
nét! . pour  son  capitaine  de  pavillon. 
Il  fi(  en  cctlç  qualité,  sur  le  Ton- 
nant, l’expédition  contre  la  Sardai- 
gne, et  reçut  pne  blessure  dçvapt 
Uneille  où  l’amiral  l’avait  enyoyé  eu 
paçlemcnlqirç.  Destitué  pomme  no- 
ble'çu  1795,  Blanquet  vit  tous  ses 
biens  séquestrés  et  n obtint  d être 
réintégré  dans  son  grade  qu’après  la 
chute  de  ^.ohespierre.  Appelé  au  mi- 
nistère de  la  marine  en  179^,1'pmi- 
ral  t’ruguclsc  ni  seconder  dans  celte 
lâche  difficile  par  sonaucicn  capitaine 
de  pavillon,  dont  il  avait  nu  qppre- 
ciçr  le  zèle.  Promu  au  grade  de  cou- 
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Ire-amiral  en  sept,  de  cette  annee, 
Blanquet  porta  successivement  son 
pavdlon  sur  les  vaisseaux  le  Ré- 
publicain et  la  Constitution  de  la 
flotte  de  Brest  qui  désarma  en  1798* 

Il  se  trouvait  à Paris  lorsque  Bo- 
naparte Iç  choisit  pour  comman- 
der en  second  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée qui  devait  le  porter  sur  la 
terre  des  Pharaons,  mais  dont  la 
destination  était  encore  un  mys- 
tère. L‘ami|al  Blanquet  monta  le 
Franklin  et  fut  détaché  avec  une 
partie  de  l’escadre  pour  diriger  l’at- 
taque contre  Malte.  Dans  le  conseil 
qui  précéda  ie  désas.reux  combat 
d’Aboukir,  lui  et  l’héroïque  Dupe- 
lit-Thouars  soutinrent  avec  la  plus 
grande  énergie  qu’il  fallait  appareil- 
ler et  combattre  sous  voiles.  On  sait 
que  cet  avis  ne  put  prévaloir,  une 
partie  des  équipages  étant  allée  faire 
de  l’eau  jusque  dans  le  bogas.  Nel- 
son ayant  réussi  à couper  la  ligne, 
les  vaissequx embossés  fureotenvelop- 
pés  et  criblés  par  les  pelotons  de  l’es- 
cadre anglaise.  Le  Franklin  reçut 
presque  h bpul  portant  le  fou  de 
cinq  vaisseaux  ennemis  cl  ne  se  rendit 

3u'aprcs  une  des  plus  belles  défenses 
ont  s’honore  la  maiine  française. 
Àjieiot d'un  coup  de  Teu  qui  lui  avait 
horriblement  fracturé  la  cloison  na- 
sale, Blanquet  demande  en  repre- 
nant connaissance  pourquoi  on  ne 
tirç  pjns?  Sur  la  yép<#sc  qu’il  ne  res- 
tait qu’un  seul  caoon'en  état  : Tirez 
toujours,  s’écria-t-il , le  dernier 
coup  est  peut-être  celui  qui  nous 
rendra  victorieux.  A son  retour  en 
France  il  se  plaignît  d'abord  au 
directoire  ,puÿsau  premier  consul,  de 
la  conduite  des  trois  contre-amiraux 
qui,  après  la  mort  de  Brueys,  s’ es- 
taient trouvés  sous  ses  ordres;  mais 
ses  plaintes  n?  forent  point  accueil- 
lies , et  il  tomba  dans  une  disgrâce 
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?|ai  ne  peut  être  attribué»  qu’a  la 
ranch  ise  arec  laquelle  il  s’élait 
exprimé  sur  les  causes  du  désastre 
d'Aboukir.  Admis  à la  retraite  en 
i8o3j  il  ne  reparut  sur  les  cadres 
de  la  marine  qu’à  la  première 
restauration,  où  il  fit  partie  un  in- 
stant de  la  compagnie  de  marine  de  la 
garde  royale.  Il  insista  ensuite  beau- 
çoup,  mais  vainement,  pour  être  re- 
mis en  activité  j et  les  témoignages 
de  royalisme  qu’il  fit  éclater  à celte 
époque  eurent  peu  de  résultats  pour 
son  avancement.  Il  fut  cependant  fait 
chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de 
la  Légion-d'Honnenr  et  vice-amiral 
honoraire.  Quelque  flatteuses  que  fus- 
sent ces  distinctions,  elles  ne  purent 
adoucir  les  ennuis  d’une  retraite  an- 
ticipée. Le  vice-amiral  Blauquet  du 
Cbayla , après  d’inutiles  sollicitations 
et  de  longues  souffrances,  mourut 
le  sj  août  1 826 , k Versailles. 

Ch — u. 

BLANQUI  (Jeas-Domitsique) 
naquit  k Nice  en  1759.  Fils  d’un 
cultivateur  aisé  du  petit  village  de 
Drap,  il  reçut  une  bonne  éducation. 
A vingt  ans  il  remplaçait  souvent  un 
professeur  de  philosophie  , de  mathé- 
matiques et  des  sciences  naturelles  au 
collège  royal.  Lorsque  la  révolution 
française  éclata,  en  1789  , Blanqui 
en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  trois  a^  après,  le  22  sept. 
1792,  l’armée  française  ayant  oc- 
cupé Nice  et  la  Savoie,  les  peu- 
ples demandèrent  la  réunion  (1)  de 
leur  pays  a la  république  française, 
qui  fut  accordée  le  27  novembre 
suivant , et  ces  contrées  furent  orga- 
nisées en  départements.  La  réputa- 
tion de  savoir  et  de  modération  dont 


(1)  La  cession  définitive  du  duché  de  Savoir  et 
du  couitc  de  Nice  à la  France,  par  le  roi  de 
Sardaigne,  fut  opciee  par  le  traité  de  Cberaaco  , 
en  1796. 


jouissait  Blanqui  le  fit  nommer,  par 
le  département  des  Alpes  maritimes, 
député  k la  convention  nationale. 
D’un  caractère  essentiellement  droit, 
il  figura  parmi  les  membres  de 
cette  fraction  de  la  Gironde  qui 
fit  d'inutiles  efforts  pour  arrêter 
le  torrent  révolutionnaire  , et  il 
partagea  son  malheureux  sor.t.  L’un 
des  signataires  et  des  principaux  au- 
teurs de  la  fameuse  protestation  des 
73  contre  le  3i  mai,  il  expia,  avec 
eux, ccl  acte  de  courage  par  un  empri- 
sonnement de  dix  mois.  C’est  pendant 
cette  cruelle  et  périlleuse  détention 
qu’il  composa  une  brochure  intitulée: 
Mon  agonie  de  dix  mois,  ou  His- 
torique des  traitements  essuyés  par 
les  députés  détenus,  et  les  dan- 
gers qu’ils  ont  courus  pendant 
leur  captivité , avec  des  anecdotes 
intéressantes , Paris,  1794,  in-8° 
de  44  pag-  Cet  écrit  produisit  alors 
quelque  sensation  , et  il  est  encore 
recherché  aujourd’hui.  Rentré  au  sein 
de  la  convention  nationale  après  le 
9 thermidor,  Blanqui  resta  constam- 
ment étranger  a toute  espèce  de  réac- 
tion ; il  se  consacra  exclusivement  n 
ses  études  favorites  surles  finances  et 
l’adiniuisIratioD.  On  lui  doit  une  foule 
de  rapports  intéressants  sur  les  mon- 
naies, les  poids  et  mesures,  les  ca- 
naux et  les  grandes  routes,  qu’il 
trouvait  troplarges,  et  par  conséquent, 
d’un  entretien  dispendieux  et  difiieite. 
Après  la  session  conventionnelle  , 
Blanqui  devint  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  d’où  il  sortit  bieulôt 
par  le  sort.  Après  le  1 8 bru- 
maire, le  nouveau  consul  le  nomma 
sons  - préfet  de  Page!  - Thénières , 
et  il  exerça  ces  fondions  jus- 

3u’en  1814  , époque  de  l’occupation 
u comté  de  Nice  par  les  Piémun- 
tais.  Blanqui  se  retira  alors  dans 
un  petit  village  du  département  d’Eu- 
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re-  et  -Loir.  Au  retour  de  Napo- 
léon , en  1 8 1 5 , il  fui  nommé  sous- 
préfet  à Mai  mande  ; mais  destitué 
après  le  second  retour  de  LouisX  VIII, 
il  vécut  k Paris  daDs  la  plus  profonde 
retraite,  occupé  de  littérature  et  de 
sciences.  Il  y mourut  du  choléra  asia- 
tique, le  i*'  juin  i 83s , dans  une 
médiocrité  de  fortune,  qui  eût  ressem- 
blé k la  misère  sans  la  pieuse  inter- 
vention de  sou  fils  ainé  , directeur  de 
l’école  du  commerce  et  professeur 
d’économie  politique  au  conservatoire 
des  arts  et  .métiers.  G — c— r. 

BLAYNEY  (Benjamin),  ha- 
bile hébraïsant , était  chanoine  de 
l’église  du  Christ,  professeur  royal 
d’bébrcu  k l'université  d’Oxford  , 
recteur  de  Polsbot,  premier  du 
collège  de  Worcester,  ou  il  fut  reçu 
maître  ès-arts  en  iy53  , membre  au 
collège  d’Herlford,  où  lui  furent 
conférés  les  degrés  de  bachelier  et 
de  docteur  en  théologie  ( 1768  et 
1 787).  Il  fut  aussi  pendant  plusieurs 
années  un  des  prédicateurs  de  Whi- 
Ichall.  Il  mourut  k Polshot,  le  20 
sept.  (8oi.  Non  moins  remar- 
quable comme  traducteur  et  com- 
mentateur que  comme  savaut  dans 
l'ancien  idiome  des  Hébreux  , il  pu- 
blia entre  autres  ouvrages  : I.  Dis- 
sertation tendant  à fixer  le  véri- 
table sens  et  l’ application  de  la 
vision  relatée  dans  Daniel , IX  , 
z o,  et  connue  sous  le  nom  de  Pro- 
phétie des  soixante-dix  semaines 
de  Daniel,  avec  des  remarques 
occasionelles  sur  les  lettres  de 
Michaelis  au  D.  Jean  Pring/e 
sur  le  même  sujet,  1775,  in-4*. 
II.  Jérémie  (Prophéties  de)  et  ses 
Lamentations , traduction  nouvelle , 
avec  notes  critiques , philologi- 
ques et  explicatives , 1784,  in-8\ 
LU.  Zacharie , traduction  nouvelle, 
avec  notes  critiques , etc.,  et  un 
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Appendice  en  réponse  au  Sermon 
du  D,  Kvelcigh  sur  Zacharie,  I, 
8-11.  A cet  ouvrage  est  ajoutée, 
mais  avec  des  changements,  une  édi- 
tion de  la  Dissertation  sur  Daniel. 
Ces  travaux  sont  d’une  haute  impor- 
tance pour  l'étude  et  la  critique  de 
la  Bible  : presque  tous  les  juges  com- 
pétentsen  ont  adopté  les  conclusions, 
quoiqu'elles  changent  et  le  texte  de 
la  Bible  anglaise  vulgaire  et  celui 
de  la  traduction  de  Michaelis.  Blay- 
ney  surtout  n’a  jamais  eu  recours  k 
cette  méthode  ingénieuse,  mais  si  peu 
Certaine  et  si  peu  satisfaisante  , du 
lavant  Allemand,  qui  compte  par 
années  lunaires  les  semaines  de  Da- 
niel. Ses  explications  aussi  s'étendent 
eu  chapitre  que  Michaelis  semble 
abandonner  comme  inexplicable,  ou 
dont  au  moins  il  désespère  de  donner 
une  explication  qui  ait  pour  elle  les 
couleurs  de  la  vraisemblance.  La  ver- 
sion des  Prophéties  et  des  Lamen- 
tations de  Jérémie  est  faite  d’après  la 
méthode  du  D.  Lowth,  dans  sa  tra- 
duction d’Isaïe.  Nous  devons  en  dire 
autant  de  la  version  de  Zacharie. 
Blayney  y a mérité  un  autre  genre 
d’éloge  par  la  modéràtion  avec  la- 
quelle il  ne  cesse  de  s'exprimer  en  ré- 
futant un  adversaire  qui  avait  pris 
avec  loi  un  ton  de  pédantisme  et  d’a- 
crimonie intolérable.  Toutefois,  quel 
que  soit  le  mérite  de  ces  publications, 
les  manuscrits  légués  par  Blayney, 
d’abord  k l’évéque  de  Durham  , son 
ami , et  ensuite  k la  bibliothèque  de 
Lambeth,  semblent  plus  importants 
encore.  Ce  sont  : i°  Une  Traduc- 
tion nouvelle  des  Psaumes , 2 roi. 
io-4°;  2”  un  Commentaire  critique 
sur  le  même  ouvrage,  3 vol.  in- 4° } 
3°  des  Notes  sur Isaie,  3 vol.  in-4*; 
4°  des  Remarques  sur  les  petits 
Prophètes  (et  comparaison  arec  la 
version  et  les  notes  de  l’évèque 
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Newcome)j  5°  Remarque*  sur  le 
Chant  de  Moïse , comparé  avec  le 
passage  de  Samuel , II,  22  y le  Chaut 
de  Débora,  la  Bénédiction  de  Jacob, 
celle  de  Moïse , cl  le  Cbaul  d’admoni- 
tion de  ce  législateur,  Deut. , XXXII, 
6 ; 6°  Nouvelles  Observations  sur 
quelques  psaumes,  quelques  cha- 
pitres d’Isaïe  et  quelques-uns  des 
petits  prophètes  , notamment  de 
Zacharie,  1 vol.  iu-fol.  Blayney 
surveilla  la  correction  de  la  Bible  an- 
glaise vulgaire,  sortie  en  1769,  itt- 
4°,  des  presses  de  Clarcndon\  une 
des  plus  rares  et  des  meilleures  édi- 
tions des  Lcritures.  P — 01. 

BLAZE  (Hsnbi-Sébashex),  ne' 
a Cavaillon  , dans  le  comlat  Ycnais- 
sin,  en  1760,  vint  achever  scs  éludes 
à Paris  en  1779.  Destiné  au  nota- 
riat , profession  de  son  père,  il  pré- 
féra se  livrer  à sa  passiou  puur  la  mu- 
sique, prit  des  leçons  de  quelques 
maîtres  fameux , cl  devint  un  des 
premiers  élèves  4e  Séjau  sur  Je 
piano  et  sur  l'orgue.  Son  retour  daus 
sa  province  produisit  une  sorte  de 
révolution  musicale.  Le  piano  qu’il 
avait  apporté  à Cavaillon , instru- 
ment nouveau  pour  le  pays,  y parut 
uue  merveille  ; et  les  organistes  qui 
avaieul  prédit  qu’il  ne  jouerait 
jamais  que  du  violon  , tâchèrent  de 
se  modeler  sur  son  jeu  et  Créât  pour 
la  première  lois  usage  du  pouce  giin 
d'exécuter  les  passagesrauides.  De- 
venu notaire  malgré  lui,  Plaie  ne  re- 
nonça point  à la  musique  , et  se» 
compositions  obtiurenl  de  grands 
succès  au  canecrt  de  Marseille,  un 
des  plus  remarquables  de  France.  La 
révolution  interrompit  la  double  car- 
rière de  Blase.  Poursuivi  pendant  la 
terreur,  et  membre  de  l'administra- 
tion départementale  de  Vaucluse , 
après  le  neuf  thermidor,  il  fut  eu 
guerre  ouverte  avec  le  représentant 


du  peuple  Boursaull-Malherbe  ; mais 
le  goût  des  arts  réconcilia  les  deux 
champions  â Paris  quelques  années 
après.  La  paix,  négociée  dans  un  ba- 
teau où  ils  se  trouvèrent  tête  à tète, fut 
conclue  dans  un  banquet  cbes  Bour- 
sault , où  figuraient  les  musiciens 
cl  les  comédiens  les  plus  distingués 
de  l’époque.  C'était  en  1799.  Blase 

Ïiruliia  de  son  séjour  à Paiis  pour  se 
ivrer  à son  art  favori.  U y publia 
un  œuvre  de  romances,  deux  œuvres 
de  sonates,  et  des  duo  pour  harpe  et 
piano,  dont  madame  Bonaparte  (Jo- 
séphine ) accepta  la  dédicace  en 
1800.  11  écrivit  trois  opéra»  , dont 
un,  P Héritage,  fut  répété  au  théâ- 
tre Favart.  Un  autre,  Sènûramis , 
dontil  avait  arrangé  le  poème  d’après 
la  tragédie  de  Vohaire,  le  nuit  eu  ri- 
valité avccCatel  qui,  premier  en  date, 
obtint  la  préférence  pour  son  opéra 
joué  sous  le  même  litre  au  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts.  Mais  la 
partition  de  Blase,  connue  de  Oré- 
Iry,  de  Méhul,  ses  amis  , et  des 
premiers  musiciens  de  Paris,  lni 
valut  le  titre  de  correspondant  de 
l’institut,  en  remplacement  de  Gi- 
ruust,  mort  depuis  peu.  Après  la 
réorganisation  de  en  corps  savant, 
il  fut  maiulcuu  sur  le  tableau  des 
membres  correspondants  de  l’aca- 
démie de»  beaux-arts.  De  retour  dans 
sa  patrie,  Jilaze  vïut  s’établir  à Avi- 
gnon , en  i8o5  , et  y exerça  la  pro- 
tession  de  notaire  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée à Cavaillon,  le  1 1 mai  (853. 
lia  laissé  plusieurs  enfant»,  dont 
l amé , M.  Caslil-Bl  axe , s’est  fait  «a 
nom  dans  Us  lcllres  et  dans  la  musi- 
que y un  autre  , *1.  Sébastien  Bkue , 
pharmacien  à l'armée  d’F.spagn«  . ea 
1808, est  auteur  des  Mémoires  d'un 
apothicaire , qui  ont  obtenu  un  suc- 
cès de  vogue  eu  1 829.  Uu  a du  père: 
L Le  la  nécessité  di un*  religion 
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dominante  en  France , i vol.  in-8*, 
vers  1 796  ; ouvrage  que  l’abbé  Gai- 
xers  a reproduit  a peu  près  eu  entier 
dans  un  livre  écrit  sur  le  même  sujet, 
en  italien  et  en  français.  II.  Julien , 
ou  le  Prêtre , roman,  Pari»  , 1 8o5, 
» vol.  in-8°.  III.  Messe  brève  à 
trois  voix,  arec  chœur  et  accompa- 
gnement d’orgue  et  de  basse,  pu- 
bliée par  son  bis  Caslil-Blazp.  IV. 
Une  Cantate,  exécutée  h grand  or- 
chestre, pour  la  cérémonie  expiatoire 
qui  eut  lieu  sur  les  mines  de  Bédouin, 
bourg  incendié  et  dépeuplé  par  le 
conventionnel  Maignet  [F.  ce  nom, 
auSupp.).  Blase, alors  administrateur 
du  departement,  conduisait  le  deuil  ; 
puis  il  prit  le  bâton  de  mesure,  diri- 
gea l'orchestre,  et  électrisa  uu  audi- 
toire de  dix  mille  spectateurs  , sur- 
tout au  mot  vengeance , qui  était 
placé  d’une  manière  foudroyante. 
V.  Un  Requiem , exécuté  avec  une 
rare  perfection  à Avignon  , par  les 
musiciens  du  pays , pour  les  funé- 
railles du  duc  de  Moutcbello.  Plu- 
sieurs Messes  et  Motets , avec 
cheenrs  et  symphonies.  Comme  com- 
positeur, Btaze  s’était  foimé  h l'école 
de  Méhul.  Théologien  savant  et  rival 
de  Périer , évêque  d’Avignon,  il 
avait  remporté  un  prix  à l’académie  de 
Besançon  , quelques  années  avant  sa 
mort,  par  un  discours  sur  une  ques- 
tion religit  use.  Il  s’est  occupé  pen- 
dant trente  ans  d'un  ouvrage  impor- 
tant sur  les  mêmes  matières,  resté 
iuédit  et  dont  le  manuscrit  formerait 
douze  à quinze  volumes.  A-—1. 

BLEDA  (le  P.  Jume),  historien 
espagnol,  était  né  vers  i55o  dans 
Algcmcse,  petite  ville  du  royaume  de 
Valence.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésia'tiquc  , il  fut  établi  curé  dans 
un  canton  habité  par  les  descendants 
de  ces  anciennes  tamilies  maures  qui, 
pour  échapper  à la  prison  ou  ài'cxil, 
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s’étaient  fait  baptiser.  Il  ne  tarda  pas 
h se  convaincre  que  ces  prétendus 
chrétiens  ne  l’étaient  que  de  nom,  et 
qu’ils  continuaient  presque  tous  de 
pratiquer  en  secret  le  culte  de  leurs 
pères.  Désespérant  d'opérer  leur  con- 
version sincère  , il  pensa  qne  son  de- 
voir était  de  les  faire  expulser  de 
l'Espagne.  En  conséquence , il  prit 
l’habit  de  Saint-Dominique  , et,  en 
1 599,  il  se  rendit  à Rome , avec  l’a- 
gréineul  de  ses  supérieurs,  pour  sol- 
liciter le  pape  de  seconder  les  bons 
catholiques  dans  leur  intention  de 
purger  l'Espagne  des  Mauresques.  Il 
parait  que  le  P.  Bleda  ne  réussit  pas 
complètement  dans  cette  première 
tentative  près  du  Saint-Siège , puis- 
qu'il fut  ubligé  de  retourner  deux  fuis 
à Borne , en  1 Coô  et  en  1696.  Pen- 
dant ce  temps , l’archevêque  de  Va- 
leucc,  Jean  de  Hibera,  qui  parta- 
geait le  zèle  inconsidéré  du  P.  Bleda 
contre  les  Mauresques,  priait  Phi- 
lippe 111  de  prononcer  l'expulsion  de 
cette  race  impie  ; mais  cette  mesure 
était  vivement  combattue  par  les 
grauds  d'Espagne,  qui  craignaient 
de  voir  leurs  terres  rester  en  friche 
s’ils  étaient  privés  des  bras  qui  les 
faisaient  valoir.  La  persévérance  do 
Bleda  finit  par  l’emporter  sur  l'inté- 
rêt de  l’état.  L’expulsion  des  Mau- 
resques fut  prononcée  en  1609,  et  il 
ne  leur  fut  accordé  que  quelques 
mois  pour  sortir  de  l’Espagne.  Cette 
émigration  lui  lit  perdre  un  million 
d’habitants  sobres  et  laborieux,  qui 
n’ayant  pu  s’établir  dons  1rs  landes 
de  (a  Guyenne , comme  ils  l’avaient 
demandé , passèrent  presque  tous  en 
Afrique  et  eu  Turquie.  Quelques-uns 
se  fixèrent  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc. Le  P.  Bleda  vivait  eu  lôss: 
ou  ignore  l’époque  de  sa  mort,  (jutre 
quelques  écrits  ascétiques,  dont  on 
trouvera  1m  t tires  dans  U BMiatk. 
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fcriptor.  Hispaniœ  de  D.  Anlonio 
et  dans  les  Scriptores  ordin.  prte- 
dicat.  des  PP.  Echard  et  Quélii',II, 
426,  on  a de  lui  : 1.  Dejensio  Jidei 
in  causa  ncophylorum  sivc  Moris- 
corum  regni  V alenlini , totiusque 
Hispaniœ,  Valence,  1610,  in-40. 
II.  Traclatusde j uslaMoriscorum 
ab  Ilispania  cxpuhionc , ibid., 
1610,  in-4°-  Ces  deux  ouvrages  sont 
ordinairement  réunis.  111.  Coronica 
de  los  Moros  de  Espana , Va- 
lence, 1 6 18,  in-fol.;  ouvrage  estimé, 
et  dont  les  exemplaires  sont  rares. 
Ce  livre , dit  Lenglel-Dufresnoy,  est 
très-utile  pour  toute  l'histoire  d’Es- 
pagne. Llorente  v désirerait  plus  de 
critique  (Voy.  Histoire  de  l' Inqui- 
sition, III,  43 0).  On  conçoit  aisé- 
ment que  notre  auteur  était  trop 
animé  contre  les  Maures  pour  en 
parler  avec  toute  l’impartialité  qu’on 
exige  d’un  historien.  W — 5. 

BLESSEBOIS.  Voy.  Coa- 

KE1LLE,  IX,  6x9. 

BL1GH  (Guillaume),  naviga- 
teur anglais,  naquit  en  1753  , h 
Farningbam  dans  le  comté  de  Kent. 
11  servit  sous  les  ordres  de  Cook  , 
quand  cet  homme  célèbre  fit  pour  la 
troisième  fois  le  voyage  autour  du 
monde  , et  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  L’expérience 
qu’il  avait  acquise  fixa  sur  lui  l’atten- 
tion du  gouvernement , lorsqu’en 
1787,  cédant  au  vœu  des  habitants 
des  Antilles,  Georges  III  ordonna 
d expédier  un  bâtiment  aux  îles  du 
grand  Océan,  pour  y aller  chercher 
des  plants  d’arbres  à pain  et  d’autres 
végétaux  utiles.  Le  vaisseau  de  trans- 
port le  Bounty,  de  deux  cent  quinte 
tonneaux  et  de  quarante-cinq  hom- 
mes d’équipage,  fut  armé  et  disposé 
eu  conséquence.  Le  commandement 
en  fut  douné  à filigb , qui  partit  de 
iSpilhead  le  *5  décembre  1787.  Le 


20  août  suivant , il  mouilla  dans  une 
baie  de  la  Terre  Van  Dicmen  , où  il 
reconnut  un  des  naturels  qu’il  avait 
vus  en  1777.  Le  19  septembre,  il 
découvrit  au  sud  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, par  470  44’  sud  et  1790  7’ 
est  de  Greenwich,  un  groupe  d’îlots 
rocailleux  et  arides  qu’il  nomma  lies 
du  Bounty.  Le  26  octobre , il  laissa 
tomber  l’ancre  dans  la  rade  de  Ma-  / 
tavaï  de  l’ile  Taïli.  Bligh  vit  avec 
plaisir  que  les  bonnes  intentions  de 
Cook  pour  les  insulaires  de  l’archipel 
de  la  Société  n’avaient  pas  été  en- 
tièrement vaines,  et  que  plusieurs 
des  végétaux  et  des  animaux  qu’il  leur 
avait  laissés  s’étaient  multipliés.  Les 
relations  avec  ces  indigènes  furent 
très-amicales;  quelques  petits  objets 
volés  furent  restitués  sans  difficulté. 

Le  Si  mars  1789,  tons  les  plants 
d’arbres  à pain  furent  embarqués  au 
nombre  de  mille  quinze  pieds , indé- 
pendamment de  beaucoup  d’autres 
arbres , les  uns  produisant  des  fruits 
exquis,  d’autres  donnant  des  substan- 
ces propres  a la  teinture  ou  k 
d’autres  usages.  En  retour  , Bligh 
planta,  durant  son  séjour  , diverses 
plantes  ligneuses , et  en  sema  plu- 
sieurs autres.  Avant  son  départ , il 
construisit  une  chaloupe  et  mita  la  voile 
le  4 avril.  Après  avoir  passé  a Houa- 
héiné  où  il  ne  voulut  pas  s’arrêter, 
il  découvrit  le  1 1 une  île  que  tes 
habitants  nommaient  Oua'itoutahi 
( ces  insulaires  sont  de  la  même 
famille  que  les  Taïtiens).  Le  x3  , le 
Bounty  était  devant  Anamouka,  uue 
des  îles  des  Amis.  Bligh  voulait  rem- 
placer quelques  plants  d’arbres  k 
pain  qui  étaient  morts,  mais  les  insu- 
laires ayant  commis  plusieurs  vols, 
il  se  hâta  de  s’éloigner.  Le  27,  il 
était  entre  les  îles  Tuufoua  et  Kou- 
tou.  « Jusque-la,  dit-il , le  voyage 
« avait  été  constamment  heureux  , 
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« el  accompagné  de  circonstances 
« agréables  et  satisfaisantes.  Mais 
« une  scène  bien  différente  était  sur 
k le  point  de  se  passer..»  Le  28  , 
avant  le  lerer  du  soleil,  Fletcher 
Christian,  master  a qui  Bligh  avait 
donné  une  commission  de  lieutenant , 
le  capitaine-d'armes,  l’aide-canon- 
nicr  et  un  matelot  entrent  dans  la 
chambre  du  capitaine  qui  dormait, 
se  saisissent  de  sa  personne  , lui  lient 
les  mains  derrière  le  dos  et  le  me- 
nacent de  le  tuer  s’il  parle  ou 
s’il  fait  le  moindre  brait." Néanmoins 
Bligh  crie  de  toutes  ses  Forces,  dans 
l'espérance  que  l’on  viendra  à son 
secours  ; mais  les  conjurés  avaient 
placé  des  sentinelles  aux  portes  des 
officiers  qui  u’élaient  pas  de  leur  com- 
plot. Bligh  fut  arraché  de  son  lit  et 
traîné  en  chemise  sur  le  pont,  a Je 
1 souffrais  beaucoup,  dit -il , parce 
« que  mes  mains  étaient  extrêroc- 
a ment  serrées;  je  demandai  le  mo- 
is tif  d’une  telle  violence  , on  ne  nie 
<t  répondit  que  par  des  injures.  Le 
<>  maître,  le  canonnier,  le  chirur- 
« gien  , un  des  contre-maîtres  et  un 
a des  jardiniers , étaient  prisonniers 
a dans  leurs  chambres  ; l’écoutille 
a était  gardée  par  des  sentinelles.  » 
Quelques  chefs  de  l’équipage  el  l’é- 
crivain obtinrent  la  permission  de 
monter  sur  le  pont.  Christian  ordonna 
au  maître  d'équipage  de  faire  mettre 
la  chaloupe  à Ja  mer  et  de  se  dépê- 
cher s’il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  fit 
sauter  la  cervelle.  Dès  que  la  cha- 
loupe fut  h flot,  trois  hommes  reçu- 
rent l’ordre  de  s’y  embarquer.  Bligh 
essaya  de  nouveau  d’adresser  des  re- 
présentations aux  révoltés,  elles  n’eu- 
rent pour  résultat  que  l'injonction  de 
se  taire  sons  peine  d'être  tué  à l’in- 
stant.Tous  ceux  qui  devaient  descen- 
dre dans  la  chaloupe  ayant  été  appe- 
lés furent  forcés  d y passer;  on  leur 
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permit  d’emporter  du  fil  de  caret , 
de  la  toile  à voile,  des  lignes,  des 
voiles,  des  cordages , un  baril  d eau  , 
cent  cinquante  livres  de  biscuit,  nne 
petite  quantité  de  rhum  et  de  viu , un 
quart  de  cercle  et  une  bonssole  ; mais 
on  leur  défendit , sous  peine  de  mort, 
de  prendre  ni  cartes,  ni  livres,  ni 
instruments  de  navigation , ni  les  des- 
sins et  les  relèvements  de  côtes  que 
Bligh  avait  faits.  Le  maître  charpen- 
tier n'obtint  qu’avec  peine  la  per- 
mission d’embarquer  son  coffre  d’ou- 
tils ; l’écrivain  put  sauver  les  jour- 
naux, les  brevets  et  la  commission 
de  Bligh , ainsi  que  divers  papiers 
importants.  Celui-ci  demanda  des  ar- 
mes, on  se  moqua  de  lui  en  disant 
qu’il  connaissait  bien  les  gens  arec 
lesquels  il  allait,  et  que  par  consé- 
quent elles  lui  seraient  inutiles  ; ce 
pendant  on  jeta  quatre  sabres  dans  la 
chaloupe.  A la  fin,  Christian  dit  a 
Bligh  : « Allons,  capitaine,  vos  offi- 
a ciers  et  vos  matelots  vous  altcn- 
« dent  ; il  faut  que  vous  vous  einbar- 
« quicz  avec  eux.  Si  vous  faites  la 
<c  moindre  résistance  , vous  êtes 
« mort.  » Dès  qu’il  fut  hors  du  bâ- 
timent on  lui  délia  les  mains.  On 
lança  dans  la  chaloupe  quelques  mor- 
ceaux de  petit  salé  et  des  vêtements. 
Alors  quelques-uns  des  officiers  ma- 
riniers et  des  matelots  crièrent  à 
Bligh  qu’ils  étaient  étrangers  h tout 
ce  qui  s’était  passé,  qu'on  les  avait 
retenus  de  force  et  qu’ils  le  priaient 
de  ne  pas  oublier  leur  déclaration. 
Les  révoltés,  après  avoir  retenu  quel- 
que temps  la  chaloupe  a l’ancre  et 
fait  servir  de  jouet  à leur  humeur 
railleuse  les  infortunés  qui  s’y  trou- 
v aient,  larguèrent  enfin  l’amarre  et 
les  laissèrent  aller  en  dérive  au  mi- 
lieu de  l'Océan.  Dix-huit  hommes 
étaient  avec  Bligh  : il  en  restait  vingt- 
cinq  avec  Christian  ; c'étaient  les 
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meilleur*  de  Féqntp*ge.  Le  T Oit 
étant  faible,  Bligh  fit  route  vers  Tou- 
fou»  , afin  de  s’y  procurer  de  l’eau  et 
des  vivres  et  de  gagner  ensuite  Ton- 
gatabou.  An  commencement  de  la 
unit,  il  atteignit  Toafona  et  s'y  ra- 
vitailla. Les  indigènes  auxquels  il  ra- 
conta que  son  navire  avait  péri,  et 
qu’il  ne  s’ôtait  sauvé  qu’avec  les  hom- 
mes qu’ils  voyaient,  écoutèrent  ce 
récit  avec  indifférence.  Le  i"  mai, 
dans  la  soirée  , ils  attaquèrent  les 
Anglais  ; nn  matelot  qui  u’avait  pas 
eu  le  temps  de  s’embarquer  fut  as- 
sommé , plusieurs  furent  blessés  , car 
les  Indiens  les  poursuivirent  dans 
leurs  pirogues.  Cet  incident  décida 
Bligh  a s’éloigner  au  plus  tôt  de  l’ar- 
chipel des  Tonga.  Le  5 , une  tempête 
lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers; 
il  fut  obligé,  pour  soulager  la  cha- 
loupe , de  jeter  à la  mer  les  bardes 
snpeiflues,  ainsi  que  les  cordages  et 
les  voiles  inutiles.  Le  4 , on  décou- 
vrit quelques  petites  îles  basses,  et 
l’on  passa  au  milieu  de  ce  groupe  qui 
fut  nommé  / les  de  Bligh;  elles 
sont  situées  par  r 8°  12’ sud  et  i83° 
s o’  de  longitude  est.  On  jugea  que 
les  plus  grandes  étaient  habitées; 
mais  la  prudence  ordonnait  de  ne 

F as  débarquer.  Elles  font  partie  de 
archipel  des  Fidji  ou  Vili.  Le  7,  on 
découvrit  encore  une  terre  haute,  d’où 
il  sc  détacha  deux  pirogues  qui  pour- 
suivirent les  Anglais  avec  une  grande 
vitesse.  Une  pluie  abondante  procura 
une  bonne  provision  d’eau , mais  les 
hommes  étaient  trempés  par  l’humi- 
dité et  transis  de  froid.  Le  1 4 et  le 
1 5 , on  eut  encore  connaissance 
cFlles  nouvelles  et  habitées,  appar- 
tenant à l’aicbipel  du  Saint-Esprit. 
Le  28  , on  aperçut  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande; ou  passa  en  dedans 
des  récifs  et  on  se  trouva  dans  une 
ean  tranquille:  on  était  par  12°  46’ 


de  latitude  sud . On  longea  la  côte  et» 
se  dirigeant  au  nord,  on  débarqua 
sur  les  îles  d nt  elle  est  bordée;  on 
n’v  trouva  d’autres  ressources  pour 
subsister  que  des  coquillages  , des  oi- 
seaux de  mer  et  quelques  racines  ; on 
rencontra  des  indigènes  qui  se  montrè- 
rent paisibles.  Le  3 jnin,  on  atteignit 
le  détroit  de  Torrès.  Le  1 2 au  soir, on 
aperçut  l’ile  de  Timor.  «Il  m’est  im- 
« possible  de  décrire , s’écrie  Bligli, 
« le  plaisir  que  nous  causa  la  vue  de 
« la  terre;  if  nous  semblait  à peine 
.«  croyable  qu’en  quarante-nn  jours 
a nous  eussions  pu  parcourir,  dans 
a une  chaloupe  non  pontée  et  si  mal 
a approvisionnée , les  trois  mille  six 
a cent  treize  milles  marins  qui  sépa- 
a rentToufouadeTimor,et  que  dans 
a noire  détresse  extrême  personne 
a n’eût  péri,  n Le  i4,  on  arriva  de- 
vant Coupang;le  gouverneur,  Adrien 
Van  Este , prodigua  les  marques  du 
plus  touchant  intérêt  aux  Anglais; 
tous  les  secours  possibles  leur  furent 
donnés  ; ils  ressemblaient  h des  spec- 
tres amhulaots.  Grèce  aux  attentions 
bienveillantes  des  Hollandais , ils 
recouvrèrent  bientôt  leurs  forces. 
Bligh  remit  an  gouverneur  un  rap- 
port officiel  sur  la  révolte  à bord 
du  Bounty  , et  une  réquisition,  au 
nom  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d’expédier  a tous  les  comp- 
toirs hollandais  des  instructions,  re- 
commandant d’arrêter  ce  vaisseau 
s’il  s’y  présentait  ; il  joignit  à cet 
écrit  la  liste  et  le  signalement  des  ré- 
voltés. Ensuite  il  acheta  une  goélette, 
afin  d’arriver  h Batavia  avant  le  mois 
d’octobre . époque  du  départ  des 
flottes  pour  l’Europe.  Il  nomma  ce 
bûtiment  la  Ressource , et  s’y  em- 
barqua le  20  août,  avec  tout  son 
inonde  , excepté  le  jardinier  mort  h 
Coupang.  Le  trr  oct.  , il  mouilla 
sur  la  rade  de  Batavia.  Peu  s’en  fallut 
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qu'il  ne  fit  Victime  de  l'insalubrité 
au  climat:  il  se  hâta  donc  de  partit 
par  la  première  occasion  qui  s'offrit , 
et  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  em- 
mener que  l’écrivain  du  Bounty.  Il 
prit  son  passage  »nr  ûn  paquebot  hol- 
landais destiné  pour  Middefbourg. 
Arrivé  dans  la  Manche,  le  io  mars 
1790,  un  bateau  de  pécheur  le  con- 
duisit h Portsmouth.  La  révolte  de 
Pe'qaipage  du  Bounty  avait  produit 
nn  si  grandérlat,que  le  gouvernement 
britannique  jugea  qu’il  devait  se  hâ- 
ter d’envoyer  a la  recherche  des  eon- 

Îiables  ; en  conséquence  , la  frégate 
a Pandore,  commandée  par  le  ca- 
pitaine Edwards,fnt  expédiée  au  mois 
d’août.  Bligh  publia  bientôt  le  récit 
de  la  révolte  de  Son  équipage  et  de 
sa  navigation  miraculeuse  ; ce  récit 
excita  le  plus  vif  intérêt,  et  fut  tra- 
duit dans  tontes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. Bligh  donna  plus  tard  la  rela- 
tion complète  deson  voyage.  En  179s, 
le  gouvernement,  persistant  dans  son 
louable  projet  de  procurer  l’arbre  h 

Sain  aux  Antilles, expédia  de  nouveau 
lligh  aux  lies  de  la  Société.  Afin  de 
prévenir  une  nouvelle  catastrophe , 
on  mit  sous  ses  ordres  deux  corvet- 
tes : la  Providence  , qu’il  comman- 
da, et  Y Assistance,  qui  fut  confiée 
h Portlock,  cortnu  par  un  voyage 
autour  du  monde.  Bligh  partit  le 
lî  août  5 il  mouilla  le  î février  1792, 
dans  la  baie  de  l’Aventure  , h la 
Terre  Van  Dierncn , y planta  plu- 
sieurs arbres  fruitiers , y sema  des 
plantes  potagères  d’Europe,  et  T lais- 
sa un  coq  et  deux  poules.  D'rênl  re- 
cas!caux(r  . ce  nom,  XIII,  1741, qui 
plus  lard  aborda  au  même  endroit, 
trouva  que  tes  bonnes  intentions  dn 
mariu  anglais  n’avaient  pas  clé  inu- 
tiles. Le  5 avril,  Bligh,  après  avoir 
couru  jusqu'au  5o*  degré  de  latitude 
australe,  était  remonté  jusqu’au  *i° 
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4o\  Il  découvrit,  par  *19°  3o’ de 
longitude  est,  une  île  très-basse, 
boisée  et  bordée  de  brîsanS;  elle 
ne  parut  pas  habitée , et  fut  nom- 
mée Ile  du  Lagon.  Le  10  avril, 
les  deux  vaisseaux  étaient  h Taïli. 
Bligh  apprit  que  la  Pandore  avait 
quitté  Pile  depuis  ouïe  mois  , emme- 
nant dix  des  révoltés  du  Bounty , 
qu’on  avait  pu  saisir , et  que  les  au- 
tres s’étaient  embarques  auparavant 
sur  ce  navire,  que  commandait  Chris- 
tian. L'île  était  livrée  à la  guerre  ci- 
vile ; mais  grâce  aux  bons  offices  de 
Bligh  les  hostilités  cessèrent.  Aussi- 
tôt il  s’occupa  de  remplir  l'objet  de 
sa  mission , <t  Gt  porter  à son  bord 
deux  mille  six  cent  trente  plants  d’ar- 
bres à pain  et  plusieurs  autres  grands 
végétaux  ; deux  Taïliens  l’accompa- 
gnerent  pour  en  prendre  soin.  Le  16 
juillet  il  appareilla.  Le  2 août , il 
vit  les  trois  îles  de  Mayorga  , décou- 
vertes par  les  Espagnols  en  17  84  J le 
5,  il  aperçut  celtes  qu’il  avait  décou- 
vertes dans  son  premier  voyage.  Favo- 
risés par  un  beau  temps  et  par  un  bon 
vent , les  deux  vaisseaux  entrè- 
rent le  2 septembre  dans  le  détroit 
de  Torrès , et  ne  naviguèrent  qn'aTec 
la  plus  grande  difficulté  au  milieu  du 
labyrinthe  d’îlés  dont  il  est  semé. 
Ils  furent  attaqués  , sans  sujet , par 
huit  pirogues,  sur  lesquelles  ils  firent 
feu.  Bs  avaient  trouvé  en  s’engageant 
dans  le  défroît  une  nouvelle  passe 
qui  fut  nommée  Entrée  de  Bligh. 
On  prit  possession  , au  nom  du  roi  de 
la  Crande-Bretagne , de  toutes  ces 
îles  , et  on  les  appela  Archipel  du 
duc  de  Clarcnce.  Le  ï octobre , 
llligb  laissa  tomber  l’ancre  à Timor 
où  il  fut  instruit  du  naufrage  de  la 
Pandore.  Pour  témoigner  sa  recon- 
naissance des  services  que  le  gouver- 
neur de  cette  île  avait  rendus  aux  An- 
glais dans  la  détresse,  il  lui  donna 
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dix  plants  d’arbres  à pain  : ensuite  il 
cingla  Ters  le  cap  ac  Ilonne-Espé- 
rance  ; la  un  vaisseau  qui  revenait  de 
l'Inde  remit  a Bligh  des  plants  de 
végétaux  de  cette  contrée.  Le  17  dé- 
cembre , la  Providence  et  V Assis- 
tance étaient  mouillées  sur  la  rade  de 
Sainte- Hélène;  le  î6,  ces  deux  bàli- 
mens  en  partirent,  et  en  dix  jours  ils 
atteignirent  Saint-Vincent,  dans  les 
Antilles , où  ils  déposèrent  une  par- 
tie de  leur  cargaison  : le  reste  fut 
porté  à la  Jamaïque.  Ils  revinrent 
en  Angleterre  vers  le  milieu  de  1 793. 
Bligli  continua  de  servir  dans  la  ma- 
rine royale.  Par  malheur  on  le  ré- 
compensa en  le  nommant  gouverneur 
du  New-Sonth-Walcs,  ou  Nouvelle 
Galles  dit  Sud.  Jusqu’alors  cette  co- 
lonie naissante  n'avait  été  administrée 
que  par  des  hommes  qui,  tels  que 
Phillip ce  nom,  XXXIV, 192), 
savaient  allier  la  douceur  et  même 
l’indulgence  ùla  fermeté. La  conduite 
de  Bligh  fut  en  tout  différente  de 
cellequ'ils  avaient  tenue.  « Pendant 
« toutela  durée  deson  gouvernement, 
« dit  Wcntworlh,  auteur  d'une Des- 
« cription  du  New-Soulh-TV a- 
« les,  la  colonie  fut  en  deuil.  » Les 
actes  de  la  cruauté  la  plus  révoltante, 
exécutés  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire , répandaient  l’épouvante  et 
l’effroi  ; chaque  habitant  était  daus 
des  transes  continuelles  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  et  de  sa  propriété. 
Cette  tyrannie  odieuse  eut  un  ter- 
me : le  26  janvier  1808,  les  habi- 
tants se  soulevèrent  par  un  mouve- 
ment spontané.  Redoutant  le  juste 
ressentiment  d'hommes  qu’il  avait  si 
long-temps  opprimés , Bligh  alla  , 
comme  Néron,  se  cacher  sous  le  lit 
d’un  domestique,,  dans  un  coin 
obscur  de  sa  maison.  On  l’y  dé- 
couvrit. Conduit  pâle  et  tremblant 
devant  l'officier  qui  avait  ordonné  son 


arrestation , il  resta  plus  d'une  heure 
avant  d’être  convaincu  par  celui-ci 
que  sa  vie  était  en  sûreté.  Il  fut  em- 
barqué pour  l’Angleterre.  Depuis 
plusieurs  années  on  savait  que  sa  brn- 
talilé  avait  causé  la  rérollc  du 
Bounty ; et,  pour  le  distinguer  de 
quelques  officiers  de  la  marine  royale 
portant  le  même  nom  que  lui , on 
faisait  précéder  le  sien  de  celui  de 
ce  vaisseau.  Parvenu  au  grade  de 
contre-amiral  , il  mourut  a Lon- 
dres le  7 décembre  1817.  On  a de 
Bligh:  I.  A narrative  oflhe  muliny 
onboardll.  M.  ship  Bounty, etc., 
Londres,  1790,  in-40,  avec  trois 
cartes  et  plans;  traduit  en  français, 
par  Lescallier  sous  ce  titre  : Re- 
lation de  l’enlèvement  du  navire 
le  Bounty  , appartenant  au  roi 
d'Angleterre  et  commandé  par  le 
lieutenant  Bligh , avec  le  voyage 
subséquent  de  cet  ojjicier  et  d’une 
partie  de  son  équipage  , etc.  , 
Paris,  1790,  in -8”,  avec  trois 
cartes.  En  comparant  le  titre  dans 
les  deux  langues , on  s'aperçoit  que 
Lescallier  n’a  traduit  ni  arec  fidélité 
ni  avec  précision.  Ce  volume,  com- 
posé d’un  petit  nombre  de  pages , est 
écrit  avec  une  simplicité  et  un  ton  de 
modération  très-rcinarquables.  On 
conçoit  que  Bligh  y représente  sa 
conduite  comme  exempte  de  blâme  ; 
il  atlribqc  le  soulèvement  de  la 
plus  grande  partie  de  son  équipage 
au  désir  de  meuer  une  vie  eiempte 
de  peines  avec  les  belles  Taïtiennes; 
mais  celle  opinion  11e  peut  soutenir  un 
examen  sérieux.  Cependant  a l’épo- 
que de  l’apparition  du  livre  de  Bligh, 
on  la  reçut  sans  objection  et  l’on 
plaignit  le  malheureux  capitaine.  Ce 
ne  lut  que  plus  tard  que  l’on  apprit 
avec  étonnement  que  sa  brutalité 
envers  Christian  avait  été  la  princi- 
pale cause  du  fatal  évènement.  Celui- 
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ci , malgré  son  grade  de  master , 
avait  été  traité  comme  ledernierdes 
matelots.  Dés  1791,  un  des  officiers 
de  la  Pandore  avait  raconté  les  faits 
à son  arrivée  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Mais  si  Bligh  mérite  de 
justes  reproches  pour  avoir  par  un 
excès  de  dureté  poussé  un  équi- 
page à la  révolte,  il  adroit  a des 
éloges  pour  sa  conduite  depuis  le 
moment  où  on  le  descendit  dans  la 
chaloupe  jusqu'il  celui  où  il  aborda  la 
côte  de  Timor.  Sa  prévoyance  et  sou 
sang-froid  sauvèrent  les  hommes  dont 
le  sort  était  nni  au  sien  et  dont  seu- 
lement douze  revirent  l’Angleterre. 
« Le  capitaine  Bligh , dit  l’amiral 
« Krusenstern  , a montré,  comme 
k commandant  d’une  chaloupe  de 
« vingt-un  pieds  de  long  , une  force 
« d’esprit  que  pourrait  lui  envier 
« plus  d’un  amiral  chargé  de  la  con- 
x duite  d’une  escadre  considérable, 
n 11  n’cxiste  rien  dans  les  annales  de 
x la  navigation  qui  soit  comparable 
« h cette  traversée.  Il  y avait  sur 
x son  bateau  dix-neuf  hommes  , et 
x des  vivres  seulement  pour  cinq 
x jours.  » L'amiral  russe  s’appuie 
du  témoignage  d’un  brave  officier 
anglais  pour  dépeindre  Bligh  comme 
un  homme  sévère, h la  vérité,mais  sans 
dépasser  les  bornes;  il  le  jugeait  d’a- 
près lui-même,  et  cependant  la  pre- 
mière édition  de  son  livre  est  de  1 8 1 9 . 
II.  A voyage  to  the  South  sea 
underlaken  by  command  of his  ma- 
jesty  forthepurpose  of  conveying 
the  brcad fruit  tree  to  the  fV  est- 
Indies  in  H.  M.  ship  Rounly,  in- 
cluding  an  account  of  the  mu- 
tiny,  etc.,  Londres,  179*,  in-4°, 
arec  les  mêmes  planches  que  dans 
l’ouvrage  précédent , et  un  dessin  de 
l’arbre  à pain.  La  traduction  fran- 
çaise par  Soutes  est  intitulée  : 
V oyage  à la  mer  du  Sud  entre- 
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pris  par  ordre  de  S.  M.  britan- 
nique pour  introduire  aux  (les 
Occidentales  l'arbre  à pain  et 
d’autres  arbres  utiles , avec  une 
relation  de  la  révolte  , etc. , Pa- 
ris, 179Î,  in -8".  On  n’y  trouve 
pas  toutes  les  cartes  de  l’original 
ni  l’avertissement  dans  lequel  Bligh 
rend  compte  des  motifs  qui  l'ont 
détermine’  a ne  pas  suivre  pour  cet 
ouvrage  la  marche  qu’il  s’était  d’a- 
bord proposée.  Il  donne  un  récit  com- 
plet ae  son  voyage , dont  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  moins  éten- 
due est  celle  qni  contient  sa  naviga- 
tion dans  la  chaloupe.  Les  marins 
regrettent  qu’il  ait  négligé  de  publier 
la  relation  de  son  second  voyage  qui 
fut  si  heureusement  accompli.  — 
On  peut  voir  à l’article  Adams  {John) 
(torn.  LVI,  p.  70)  quel  fut  le  sort 
d’une  partie  des  révoltés  du  Bounly, 
et  que  le  premier  bâtiment  anglais  qui 
eut  connaissance  de  la  petite  colonie 

?[u’ils  avaient  formée  h Vile  Pitcairn 
ut  la  frégate  le  Breton.  John  Shil- 
libeer,  premier  lieutenant  de  ce  vais- 
seau, fit  paraître  : A narrative  of 
the  Briton’s  voyage  to  Pitcaim’s 
island  (Relation  du  voyage  du'Dri- 
ton  al’îlc  Pitcairn),  Londres,  1817, 
in-8°,  avec  figures.  — Il  est  dit 
â l’article  Adams  que  ce  marin  sou- 
leva l’équipage  contre  Bligh;  on 
lit  partout  que  ce  fut  Christian , ex- 
cité par  Mathieu  Quintal.  D’ailleurs 
voici  comme  s’exprime  sir  T.  Stai- 
nes , capitaine  du  Briton  : a Adams 
x protesta  qu’il  n’avait  eu  aucune 
x part  au  complot,  que  même  il  n’en 
x avait  pas  été  instruit  d’avance.  En 
x même  temps  il  témoigna  une  hor- 
x reur  extrême  de  la  conduite  de 
x Bligh  envers  ses  matelots  et  ses 
x officiers.  » 11  est  du  reste  singulier 
que  le  nom  d’Adams  ne  se  trouve 
point  parmi  ceux  dont  Bligh  a 
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donné  la  liste.'Quatre  individus  por- 
taient le  prénom  de  John  , peut- 
être  Bligh  aura-t-il  commis  une  er- 
reur en  copiant  le  rô'c  d’équipage 
qu’il  emporta  dans  la  chaloupe.  Par- 
mi les  hommes  qui  araient  le  pré- 
nom de  John  , Williams  est  celui 
dont  le  nom  de  famille  s’éloigne  le 
moins  d’Adams , par  la  désinence. — 
P Haywrood,  un  des  midshipmen 
restés  à bord  du  Bounty,  et  ensufte 
ramené  en  Angleterre  par  le  capitaine 
Edwards,  parmi  à un  rang  élevé 
dans  la  manne.  Il  a publié  ses  Mé- 
moires , Londres,  i833,  in-8°.  En 
racontant  les  événements  qui  font  la 
matière  de  cet  article , il  dépeint  la 
conduite  de  Bligh  comme  ajant  été 
aussi  arbitraire  que  brutale.  E — s. 

BLIX  (Pierre),  ancien  membre 
de  l’assemblée  constituante,  naqnit  h 
Rennes  en  1758,  et  j fit  ses  étades. 
Il  alla  ensuite  h Paris  faire  ses  cours 
de  médecine  et  j fut  reçu  docteur. 
II  exerçait  h Nantes  la  profession  de 
médecin  lorsque  les  premiers  in- 
dices de  la  révolution  se  montrè- 
rent. 11  en  embrassa  la  (anse  avec 
chaleur;  et,  dès  le  7 août  1788,  fut 
un  des  douze  que  le  peuple  nantais 
envoya  h Versailles  pour  présenter 
une  requête  au  roi , à l'effet  d'obtenir 
l’égale  répartition  des  impôts;  l’au- 
torisation de  s’assembler  ; la  repré- 
sentation du  tiers-état  aux  états  de 
Bretagne,  par  un  député  pour  dix 
mille  habitants,  et  que  les  députés  ne 
fussent  ni  nobles , ni  anoblis , ni 
fonctionnaires  salariés,  ni  fermiers 
des  seigneurs.  De  retour  de  sa  mis- 
sion, Blin  fut  élu,  en  mars  1789, 
un  des  députés  de  la  sénéchaussée  de 
Nantes  aux  états-généraux.  Il  ap- 
puya la  proposition  de  priver  du 
droit  d'éligibilité  les  enfants  héritiers 
ou  donataires  d’un  père  failli.  Il  fit , 
le  6 nov. , une  motion  pour  que  les 


ministres  ne  pussent  siéger  ni  étfé 
choisisparmi  les  législateurs.  Le  is, 
il  proposa  d’accéder  au  vœu  de  grâce 
émis  par  le  roi  en  faveur  dn  parle- 
ment de  Rouen.  Le  ierdéc. , dans 
la  discussion  sur  l’insurrection  des 
noirs  11  la  Martinique,  il  soutint  que 
l'assemblée  n’avait  pas  le  droit  de 
faire  une  constitution  pour  les  colo- 
nies d’Amériqne;  que,  semblables  h 
l’Ecosse  et  à 1 Irlande,  elles  devaient 
se  constituer  elles-mêmes,  et  que 
leurs  députés  étaient  aussi  sans  qualité 
pour  voter  sur  leur  constitution.  En 
janv.  1790,  il  opina  contre  un  impôt 
sur  Ieluxe,proposé.par  l’abbé  Maury , 
et  en  février,  pour  la  suppression  des 
ordres  religieux.  Le  21  du  même 
mois,  dans  unediscussion  sur  les  trou- 
bles des  provinces,  il  prétendit  qu’ac- 
corder la  dictature  au  pouvoir  exécu- 
tif,. pour  les  apaiser,  a ce  serait 
envoyer  des  assassins  pour  re’prî- 
mer  des  assassinats.  » Sur  la  de- 
mande de  Menou  , il  fut  rappelé  à 
l'ordre  pour  ces  expressions  , quoi- 
qu’il les  eut  désavouées  et  qu’il  eôt  été 
défendu  par  Maury,  par  Cazalès  et 
d’autres  membres  de  la  droite.  Lors- 
qu’il fut  question  , au  mois  d’août  , 
de  l’affaire  des  pensions  , il  trou- 
va trop  faibles  celles  qui  étaient 
assignées  aux  savants  et  aux  gens 
de  lettres.  En  avril  1791  , il  vuta 
pour  la  formation  cl  l’entretien  d’un 
corps  d’olficiers  de  marine.  Dans 
les  diverses  séances  où  l’assemblée 
nationale  s’occupa  des  colonies , il 
défendit  le  droit  des  hommes  de  cou- 
leur libres  , présenta  une  adresse  du 
commerce  de  Nantes  contre  le  dé- 
cret dn  1 5 mai  sur  les  colonies , et 
proposa  un  projet  de  décret  qui 
devait  le  remplacer.  La  session 
terminée , Blin  revint  h Nantes  et 
se  livra  exclusivement  a la  prati- 
que de  la  médecine.  11  avait  travaillé 
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à quelques  jour» uni , notamment  , 

ntt  Régnault  de  Saml-Jean-d'An- 
gely  et  Adrien  Duquesnov,  k 1 Ami 
des  patriotes , feuille  hebdomadaire 
dus  le  sens  de  la  constitution  de 
1791,  imprimée  aux  frais  de  la  liste 
civile , «1  supprimée  après  I«  1 o août 
1791.  Blin,  qui  s'était  montré  d’a- 
bord télé  patriote  constitutionnel , 
avait  singulièrement  modifié  ses  opi- 
nions. Avant  la  fia  de  la.icssioo  con- 
stituante, il  se  prononçait  k Nantes 
contre  la  marche  de  la  révolution  ; 
lorsque  vint  la  république , il  se  pro- 
nonça contre  elle  avec  énergie  ; et , 
sons  le  règne  de  l’anarcbie , il  dut , 
en  se  cachant , pourvoir  k sa  sûreté. 
Il  ne  se  fit  point  remarquer  sous 
le  directoire  et  sous  l’empire,  mais  il 
se  montra  en  1814  un  des  plus  ar- 
dents partisans  de  la  restauration. 
Nommé  en  181 5 conseiller  de  pré- 
fecture de  la  Loire-Inférieure,  il 
conserva  cette  place  jusqu'à  la  révo- 
lution de  i85o.  Il  avait  obtenu  en 
i8si  la  croix  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Son  âge  avancé  ne  loi  permet- 
tant plus  d'exercer  sa  profession  , il 
s’était  retiré  depuis  quelque  temps  k 
la  campagne,  lorsqu'il  mourut  â la 
fiii  d’oct.  1 8 54 • H a publié:  Ojpi- 
nion  sur  les  réclamations  adres- 
sées à i assemblée  nationale  par 
les  députés  extraartuk aires  du 
commerce  et  des  manufactures  de 
Freinte  relativement  aux  colo- 
nies, P avis,  i79'o,  in- 4°.  Blin  avait 
e'té  un  des  premiers  membres  de  la 
société  académique  de  la  Loire-In- 
férieure. A — T. 

BLIN  (Jonvn) , ancien  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  frère  du 
précédent,  naquit  à Rennes  en  1763. 
A peine  avait-il  achevé  ses  études 
qu’il  s’enrôla  dès  l’âge  de  tfi  ans,  et 
servit  dans  les  Antilles  comme  soldat 
pendant  quatre  ans.  Il  revint  es 
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France  apris  tapait  de  1783,  cl  en- 
tra dans  les  aides.  En  <789  il  se 
montra  un  des  premiers  défenseurs 
de  la  révolution , et  dès  le  mois  de 
janvier  il  fat  blessé  dans  l’affaire  où 
commença  U première  association 
bretonne.  En  179s  il  fit  la  campagne 
contre  1rs  Prussiens  comme  capitaine 
d'une  compagnie  de  volontaires.  De 
retour  dans  ses  foyers,  il  fnt  nommé 
directeur  de  ta  poste  aux  lettres  par 
les  assemblées  populaires.  En  179$ 
il  partit , k la  tète  d’une  compagnie 
de  la  garde  nationale,  poureombattre 
les  Vendéens,  et  reçut  deux  blessures 
dans  eette  expédition,  il  osa  néan- 
moins résister  k Carrier  , en  1794  , 
et  saura  Rennes  des  malheurs  dont  le 
féroce  proconsulaccablait Naoles(i). 
11  fut  en  1798  député  au  conseil  dea 
cinq-cents.  Peu  de  temps  après  son 
admission,  il  eut  une  vire  altercation 
dans  un  banquet  de  députés  k l’occa- 
sion d’un  toast.  On  jugea  dèj-lors  que 
ses  voles  ne  seraient  pas  favorables  an 
directoire.  Mais  l’avenir  fit  voir  qne 
son  opposition  provenait  moins  de  ses 
opinions  que  de  la  raideur  et  de  l’in- 
flexibilité de  son  caractère.  Bientôt 
il  appuya  le  projet  de  Berlier  pour 
maintenir  les  journaux  sons  la  sur- 
veillance du  gou reniement.  En  déc. 
il  fit  un  rapport  sur  le  remplacement 
des  conscrits  chefs  de  commerce.  En 

(1)  Blin  trouvait  & Renne»  torsqae  Car- 
rier y arma  ; un  bampiet  fat  dofin<-  aa  farou- 
che proconsul.  Blin  était  prêtent  ; et,  tandis  que 
Carrier  exposait  brutalement  son  atroce  théorie 
de  gouvernement  , Blin  , qui  entendait  autre- 
ment la  république  , ne  put  contenir  son  Indi- 
gnation ; i»  8c  leva,  criant:  «*  Qo'on  éteigne  les 
lumière*  et  que  j'étouffe  ce  b. . -là.  » Et  bientùc 
Carrier  effraye  partit  de  Renne*  uni  avoir  ose 
y faire  une  seule  arrestation.  Cependant  Raiiiy, 
bigot  de  Préameneu  , et  bon  nombre  «te 
fédéraliste*  , entre  antres  les  députés  de*  cinq 
departements  de  la  Bretagne,  formant  un  f«- 
mite  de  remltutcr  à t’eppreuhn  {dont  l'auteur  de 
celle  note  faisait  partie;,  étaient  encore  d.ns 
cette  ville.  Et  si  Carrier  edi  trouvé  & Nantes 
de*  hommes  d’énergie  comme  l'était  Blin  . bien 
de*  (rime*  épouvantable»  n 'eussent  peut- rire 
pa*  été  commis.  V*— ta. 
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janv.  1799,  il  demanda  la  question 
préalable  sur  un  projet  de  V illers,  son 
compatriote,  concernant  un  tarif  de  la 
poste  aux  lettres,  et  il  opina  pour  la 
détentiondes  émigrés  naufragés  à Ca- 
lais.Le  5 juillet  il  fit  renvoyer  an  di- 
rectoire une  lettre  de  Schérer  sur  ses 
opérations  à l'armée  d'Italie,  en  rap- 
pelant cjueleconseildcscinq-centsavait 
déjà  dénoncé  la  conduite  de  ce  géné- 
ral. Lorsque,  le  1 4 juillet,  Lucien 
Bonaparte  fit  sa  motion  pour  le 
maintien  de  la  constitution  de  l'an 
III , Blin  demanda  - que  , pour 
tranquilliser  le  peuple  sur  la  duree  de 
celte  constitution , on  poursuivit  les 
traîtres  qui  avaient  rais  la  patrie  en 
danger. ..  Le  2 3 , il  proposa  de  re- 
trancher le  mot  anarchie  du  ser- 
ment exigé  des  officiers  de  la  garde 
nationale.  Le  i4  août  il  s'éleva  con- 
tre le  royalisme,  et  déclara  que  les 
plus  grands  dangers  menaçaient  la 
république.  Le  l4  septembre,  il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  signaler  ces 
dangers , et  demanda  la  permanence 
du  corps  législatif.  Le  lendemain  il 
fit  obserrer  qu’un  message,  par  lequel 
le  directoire  demandait  une  levée 
de  quarante  mille  chevaux,  n’était 
pas  constitutionnel.  Blin  , qui  pen- 
dant toute  la  session  avait  combattu 
le  directoire,  fut  aussi  un  des  dé- 
putés qui  s’opposèrent  h la  révo- 
lution du  18  brumaire.  Après  le 
triomphe  de  Bonaparte  et  sous  le 
consulat , il  ne  fut  compris  dans  au- 
cune des  deux  chambres  législatives. 
Il  alla  reprendre  ses  fonctions  de 
directeur  de  la  poste  à Bennes , 
où  son  humeur  intraitable  lui  at- 
tira plusieurs  affaires.  Comme  il 
était  d’ailleurs  d’une  rigide  probité, 
il  conserva  sa  place,  et  ne  reparut 
sur  la  srène  politique  qu"a  la  restau- 
ration. L’antagoniste  du  direc*'  ’'»  et 
de  Napoléon  ne  se  montra  pas  davan- 
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tage  le  partisan  des  Bourbons.  Le  x3 
avril  18 1 5,  il  fut  élu  président  de  la 
fédération  des  cinq  départements  de 
la  Bretagne,  qui  donna  l'exemple  h 
tontes  les  autres,  et  dans  la  nuit  même 
il  présida  à la  rédaction  du  pacte 
fédératif,*  où  rappelant  que  la  Bre- 
tagne avait,  vingt-six  ansauparavant, 
déployé  la  première  l’étendard  de  la 
liberté,  on  avouait  le  but  de  résister 
h une  invasion  étrangère.  Mais  cette 
confédération  , moins  nombreuse 
qu’on  ne  l'avait  espéré,  trouva  elle- 
même  beaucoup  d'opposition  et  ne 
produisit  aucun  résultat.  Blin  reçut 
eu  celte  circonstance  la  croix  de 
la  Légion-d’Honneur  qu’il  perdit, 
avec  sa  place,  après  la  seconde  ren- 
trée des  Bourboos.  A la  révolution 
de  i83o,  il  avait  recouvré  sa  décora- 
tion , et  on  lui  offrit  la  direction  de 
la  poste  de  Caen.  Mais,  son  âge  lui 
faisant  un  besoin  du  repos  dont  il 
jouissait  depuis  long-temps  a la  cam- 
pagne, il  se  contenta  de  sa  pension 
de  retraite  et  mourut  à Bennes, 
le  ix  juillet  x 834  (s).  A — t. 

BLITTERSWYCK  (Gun- 

iaume  ns),  d’une  aucienne  famille 
patricienne  de  Bruxelles,  originaire 
de  Gueldre , commença  par  être 


(s)  Min  a laissé,  entre  autres  enfants,  deux 
filles  ; Tune  mariée  à M.  Boulin,  correspondant 
de  l'academie  des  sciences  et  connu  par  son 
Toyagc  scientifique  dans  l'intérieur  de  la  Colom- 
bie ; l’autre  est  veove  de  Rk*tra*d  {Âlexnndre- 
Jacques- François),  né  à Renne*,  le  ai  avril  1795, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  où  il  est  mort , le  » 1 
janv.  i8)r.  On  a de  lui  : i°  Traité  du  tomnambu- 
lame  et  des  différentes  modifications  qu'il  présente, 
Paris,  ï8>3  , iu-8*.  II.  lettres  sur  les  rerolutioni 
du  globe,  Paris,  deux  éditions,  1814  et  18  >6, 
in-i 8.  III.  Lettres  sur  la  physique,  ibid..  i8aS, 
a vol.  in*8°,  traduites  en  espagnol  sous  ce  titre: 
Recrcacionesf  tiras,  e. te.,  ibid-,  «8a5,  4 volume* 
in-18.  IV.  De  T Ext  ose  ( extrait  de  Y Encyclopédie 
progretsn-e),  ibid.,  18 >6,  in-8*.  V.  Du  magnétisme 
animal  en  France  et  des  jugements  qn'en  ont  perlé 
les  sociétés  savantes,  et r.  , suivi  de  l'apparition 
de  l'cxiase  dans  le*  traitements  magnétiques  ; 
ibid.,  1817,  in-8*.  Bertrand  a publie  plusieurs 
articles  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles 
dans  le  Globe.,  qui  n'était  pas  encore  dans  les 
iimîbs  des  Saint^Simouiew.  A — r. 
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échevin  de  celle  ville.  En  1 643,  le 
rui  d'Espagne  le  nonuna  conseiller 
du  conseil  supérieur  de  Gueldre  et 
vice-chancelier  de  la  même  province; 
dignités  qu’il  abandonna  en  1662, 
pour  siéger  au  grand  conseil  de  Ma- 
tines, où  il  mourut  en  1680,  avec 
la  réputation  d’un  savant  juriscon- 
sulte , d’un  orateur  et  d’un  poète. 
En  celle  dernière  qualité  , il  com- 
posa les  inscriptions  emphatiques 
u’on  lisait  autrefois  dans  le  palais 
e la  cour  souveraine  de  Malines  et 
qui  étaient  dans  le  goût  d’Ervcius 
Puteanus  (Van  de  Fuites  ou  Du  Puy) 
avec  qui  il  entretenait  des  relations 
iutimes.  Il  traduisit  de  l’espagnol  en 
latin  , mais  sans  y mettre  son  nom, 
Symbola  politica  chrütiana , 
Bruxelles,  1649,  >n  f°L»  et  Amster- 
dam, i652.  L’original  est  de  Di- 
dace  de  Saavedra  , qui  avait  repré- 
senté l’Espagne  au  traité  de  Muns- 
ter. On  a encore  de  lui  : Disser- 
tatio  de  rebus  publicis  et  Rure- 
munda  vigens , ardens,  renas- 
cens,  Bruxelles,  1666,  in-fol.  La 
ville  de  Ruremonde  avait  été  pres- 
que entièrement  incendiée  le  3 1 
mai  1 665.  Blitterswyck  dédia  son 
ouvrage  au  souverain  pontife  Alexan- 
dre VII,  qu’il  avait  connu  nonce  h 
Cologne  et  qui , parvenu  à la  tiare , 
consentit  à être  le  parrain  du  sep- 
tième fils  que  lui  avait  donné  Guil- 
lelmine  Van  Zinoicq,  sa  femme. 
Ce  fils , entré  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  avec  son  frère  Charles , qui 
passait  pour  un  des  premiers  prédi- 
cateurs de  sou  temps,  finit  ses  jours 
h Anvers,  le  14  avril  1705.  Voy. 
Nobil.  des  Pays-Bas , I,  i5i, 
175,  ai4;  Aient,  de  J.  Duclercq, 
I,  n5,  î35,  237.  R — r — c. 

BLITTERSWYCK  ( Jsxs 

dk'),  de  la  même  famille  , peut-être 
frère  du  précédent , naquit  aussi  h 


Bruxelles.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités chex  les  pères  augustins , il 
entra,  le  22  janvier  i6o5,  cbes  les 
chartreux  et  y remplit  d'abord  les 
fonctions  de  sacristain.  Envoyé  à 
Bruges,  en  1637,  par  le  père 
Bruno  d’Outelair , prieur  de  la  cnar- 
treuse  de  Bruxelles  et  visiteur  de  la 
province  teutonique , afin  d’y  ad- 
ministrer les  biens  d’uu  couvent  de 
religieuses  de  son  ordre  , il  ne  chau- 
gea  rien  à sa  vie  simple  , austère  et 
studieuse.  Quoique  les  biographes  le 
passent  sous  silence,  il  a laissé  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de  dé- 
votion écrits  en  flamand  et  traduits 
soit  du  latin,  soit  du  français, 
soit  de  l’espagnol , et  les  suivants 
ui  ne  sont  pas  des  traductions  : 

. Soupirs  spirituels  vers  Dieu  , 
Bruges,  1629,  ic-is.  11.  Trésor 
de  prières  à la  V ierge,  avant  et 
après  la  confession.  111.  Oraison 
à l’usage  des  personnes  qui  visi- 
tent les  saintes  images  de  la 
V ierge  exposées  d Bruxelles  à la 
vénération  publique  , Bruxelles  , 
1623,  in- 16;  enfin  en  manuscrits 
iuédits,  dix-huit  traités  et  discours 
dont  ou  trouve  la  notice  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogue  contenant  l’histoire  de  la 
chartreuse  de  Bruxelles,  par  J. 
Baptiste  De  Vaddere , car  c’est  ainsi 
qu’il  faut  lire  ce  nom  ( V oy.  t. 
XLVII,  p.  247).  Blitterswyck  n’a 
rien  écrit  qui  ail  échappé  a l’oubli  ; 
il  appartient  tout  entier  ù cette  ère 
d’affadissement  du  caractère  belge  si 
politiquement  ouverte  par  les  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle,  et  si  bien  con- 
tinuée par  le  gouvernement  espagnol. 
11  mourut  le  28  juillet  1661. 

R — r — g . 

BLOM  (CoABLEs-Mxcsix's),  mé- 
decin suédois,  naquit  à Kafsvik  en 
Sinulandie,  le  i*r  mars  1737.80a 
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f (ère,  pasteur  dans  le  même  lien, 
'envoya  faire  ses  éludes  h Upsal  et 
le  (lestiuait  a l’état  ecclésiastique. Ce 
projet,  auquel  s’opposaient  les  goûts 
du  jeune  Riom,  ne  reçut  point  d’exé- 
cution, et  la  médecine , pour  laquelle 
il  avait  un  penchant  très-prononcé, 
l’emporta.  Partageant  son  temps  en- 
tre l’élude  de  la  médecine  et  celle  de 
l'bistoire  naturelle,  il  eut  pour 
maître  l'illustre  Linné  qui  contribua 
beaucoup  a ses  succès  par  ses  con- 
seils et  ses  leçons.  Un  voyage  qu’il 
entreprit  en  1760  dans  divers  pays, 
et  principalement  en  Hollande , lui 
douna  l’occasion  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  Il  revint  dans 
son  pays  quelque  temps  après , et  la 
thèse  De  ligno  quassire  , qu’il  sou- 
tint k Upsal  pour  sou  examende  mé- 
decin, lui  fit  le  pins  grand  honneur. 
Il  obtint  le  bonnet  de  docteur  le  7 
juin  1765  , et,  dès  ce  moment,  sa  ré- 
putation comme  savant  et  comme 
médecin  fut  complètement  établie. 
L’année  précédente,  la  société  des 
sciences  de  Râle  l’avait  admis  au 
nombtedeses  membres.  En  1774, 
il  se  rendit  en  Dalécarlie  , y prati- 
qua la  médecine  pendant  quatre  ans, 
et  fut  promu  au  grade  d'assesseur. 
Riom  a rendu  son  nom  immortel 
en  l’associant  k l'introduction  de  la 
vaccine  en  Suède.  Ce  bienfait  fut 
consacré  par  nue  médaille  que  fît 
frappera  celte  occasion  l’administra- 
tion de  sauté.  Blom  mourut  le  4 avril 
t 8 1 5 . Il  était  membre  de  l'aca- 
déiqie  des  sciences  de  Stockholm  et 
de  la  société  médicale  de  Paris.  11  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  qui  at- 
testent son  talent  d’écrivain  et  de 
praticien  : I Description?*  quo- 
rumdam  inseetorum  nonilum  cog- 
nttorum  ad  Aquis  granum  anno 
1761  detectorum.  II.  Essai  de 
l'aconitura  napellus  en  médecine. 


ELI.  Remèdes  et  préservatifs  con- 
tre la  dyssenterie . IV.  Remè- 
des contre  la Jièvre  de  rhume  et  ta 
fièvre  putride.  V . Remèdes  contre 
ta  Jièvre  bilieuse..  VI.  Conseils 
pour  la  connaissance  des  tnédica- 
ments. VlI.Un  grand  nombre  de  trai- 
tés, insérés  dans  les  recueils  de  dif- 
férentes sociétés  savantes,  et  notam- 
ment dans  celui  de  l'académie  de 
Stockholm.  B — l — m. 

BLOMDE  (AjtDnrf),  né  k Au- 
xerre, en  1734,  fit  ses  premières 
études  au  petit  séminaire  de  cette 
ville  et  les  contiuna  au  collège  de 
Khinvick  , près  d’Utrecht.  Etant 
ensuite  entré  dans  la  congrégation  de 
l’oratoire  , il  y professa  la  philoso- 
phie pendant  plusieurs  années  et  il 
en  sortit  pour  se  faire  recevoir  avo- 
cat ; il  fut  admis  dans  les  conféren- 
ces et  associé  aux  travaux  de  Mey, 
Maullrot,  Aubry,  Camus  et  autres 
canonistes.  Lors  de  la  révolution  par- 
lementaire, en  1771  , s’étant  pro- 
noncé avec  beaucoup  de  force  contre 
les  innovations  du  ministère  Mau- 
peou,  il  se  vit  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Hollande  , où  il  publia  une 
traduction  des  Fondements  de  la 
jurisprudence  naturelle  de  H es- 
tel , Amsterdam  , 1774.  H fit 
aussi  imprimer  dans  celte  viUe  les 
Maximes  du  droit  publie  fran- 
çais de  Mey  et  Maullrot,  avec  une 
dissertation  de  sa  composition  sur  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  Lorsqu’il 
voulut  les  faire  entrer  en  France , 
il  s’adressa  an  libraire  Rey  qui  lui 
répondit  nettement  : « Si  vous  me 
« proposiez  d’introduire  des  livres 
« contre  Dieu  et  coutre  la  religion, 

« je  ra’cn  chargerais  ssus  difficulté; 
a mais  celui  dont  vous  parlez  ntta- 
k que  le  système  du  chancelier  Mau- 
« peou  ; adressez-vous  k d’autres.  » 
Rentré  dans  sou  pays  après  l’avène- 
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rnrnt  de  Louis  XVI,  et  lors  du  réta- 
blissement delà  magistrature,  il  y re- 
prit le  cours  de  ses  travaux.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  Blonde 
fut  un  des  signataires  d'un  Mémoire 
à consulter  et  consultation  sur  la 
compétence  de  la  puissance  tempo- 
relle, relativement»  leredion  et  à la 
suppression  des  sièges  épiscopaux. 
Cette  consultation  est  dirigée  contre 
les  décrets  de  l’assemblée  constituan- 
te; elle  est  datée  du  i5  mai  1790, 
et  signée  de  Jabincau  , Maultrot , 
Mey,  Daléas,  Meunier,  Vancquetin, 
Maudcr,  Blonde  et  Bayard.  Blonde 
prit  part  aui  Nouvelles  ecclesiasti- 
ques ; ou  le  croit  auteur  des  articles 
qui  parurent  dans  les  anciennes  Nou- 
velles , contre  les  ouvragrs  de  Ber- 
gier , et  U est  certain  qu’il  travailla 
au  recueil  commencé  par  Jabiueau  , 
le  1 5 sept.  1791  (1)  , sous  le  titre 
de  Nouvelles  ecclésiastiques  ou 
Mémoires  pour  servir  à i histoire 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 
On  y réfutait  les  autres  Nouvelles 
dirigées  par  l'abbé  de  Saint-Marc,  et 
qui  s'étalent  déclarées  pour  les  inno- 
vations de  la  constituante.  Jabineau 
étant  tombé  malade  au  commence- 
ment de  179a  , Blonde  la  suppléait, 
et  après  la  mort  de  Jabiueau,  arrivée 
les  premiers  jours  de  juillet  de  celle 
année,  il  Cl  paraître  quelques  numé- 
ros , mais  1rs  progrès  4*  U révolu- 
tion le  forcèrent  bientôt  au  silence. 
Le  dernier  numéro  de  c es  Mémoires 
est  du  4 août  179a.  On  a lieu  de 
croire  que  Blonde  ne  fut  point  étran- 
ger à la  vite  controverse  élevée  en 
1791  et  1792  contre  les  décrets  de 
la  constituante,  mais  nous  ne  saurions 
iediqoer  précisément  les  écrits  dont  il 

(1)  Barbier  w trompe  au  >ud  U dit,  dans  U 
deuxième  Àliliou  de  ton  bulsonnairt  dts  a ««• 
njmtt  , que  ce*  Memouts  commencèrent  le  t» 
janvier  179a  ) non*  «von»  mua  le»  yeu*  U »u>ke 
dee  numéros,  • partir  du  tS  sept  1791. 
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est  l'auteur  ( Voy . Malltbot  , 
XXVI I,  509).  Bloude  mourut  k Pa- 
ris, le  3 avril  1794.  On  a encore 
de  lui:  I.  Lettre  à M.  Bergier , 
docteur  en  t/uioiogie , sur  son 
ouvrage  intitulé  : La  DëisMC 
BXFCTK  PAH  LUI  - MKMB  , Paris  , 

1770,  iu-ia.  L’auteur  reprochait 
à Bergier  une  doctrine  peu  exacte 
sur  des  points  de  théologie  où  Ber- 
gier n’avait  d'autre  tort  que  de  ne 
pas  adopter  les  principes  sévères  et 
outrés  de  l’école  janséniste.  IL  Let- 
tre d’un  prqfiuie  à M.  l'abbé 
Baudcau  , très-vénérable  de  In 
scientifique  et  sublime  loge  de  la 
Branche-Economie , Paris,  177», 
in-ia.  C'était  une  critique  du  systè- 
me des  économistes,  alors  dans  toute 
«a  vigueur.  L'auteur  fut  mis  k la 
Bastille  pour  avoir  osé  l'attaquer  (a). 
On  lui  attribue  une  réfutation  du  Mi- 


(s)  Ce  fut  en  janv.  1776  que  l'avocat  Monda 
fut  mfetmf  à la  Bastille,  par  lettre  de  cachet  , 
esprdiee  mu  s le  août  de  Melriberbes  « car  Ma* 
Imberbes  lui  rm’inc  eut  quelquefois  ret  our»  è 
«et  arbitraire.  Monde  était  accote  d'atoir  lait 
imprimer  clandestinement  plusieurs  /.*#//«/, 
entre  autres,  la  J.tllrt  d'un  yrojane  , contre  de 
Vaine»,  alors  Commit  des  finance»  tous  le  mi- 
nistère Turgot.  Urjà.dè»  le  ib  no».,  M.  de  Ju- 
in illiac  , gouverneur  de  la  Bastille,  avait  accoté, 
data  une  lettre  à Malcoberbn»  , la  réception  du 
sieur  Bourgeois,  pr»‘uu*é  complice  dr  Blonde, 
Ce  dernier  reri» it,  de  U Bastille,  h Maleshcrbee 
( jo  jauv.  1776  ) qu'il  avait  vu  «»/«  tionncmsni 
au  bat  de  la  Ultra  de  cachai  le  wa  de  Lumoi- 
gnon  , li  dur  à Im  /suint , dt  F «sa leur  dut  immor- 
Itllt»  i*0>oturunc4t  Je  lu  <eur  dts  ««de/.  Il  lui  rap- 
pelle que  peu  de  temps  auparavant  il  avait 
chargé  l'avocat  lloruut  de  l'inviter,  lui  Monde, 
•k  s'occuper  dn  prvjtl  dt  rtlmrmtr  Ftntlrutlio* 
fubln/ue.  ««Si  j'avais  pense  , «fs l -il  . que  la  trliru 
du  pro/ant  dùl  faire  tant  d'éclat , je  l'aurais  pré* 
tenu  «a  vous  faisant  savoir  que  c'nsl  moi  qui 
suis  la  oouiiabie,  s'il  peut  y avoir  unu  fauta  de 
crier  au  vuUur  quand  on  voit  les  voleur»  daea 
U usaisop....  M.  Turgot  ne  voalaU  rien  croira 
contre  son  commis,  te  fut  aines  qne  je  pris  U 
parti  d’oarire  les  faits,  n Cependant  cette  arres- 
tation avait  fait  gland  bruit.  Blouda  ctaii  l’ami 
de  l’avocat  J-dnncau  «t  dé  tout  le  parti  jai.se* 
uiste.  Ue  Vainr»,  effrayé  drs  clameurs  qui  • «le- 
vaient avec  force,  écrivit  ld très  sur  lettres  an 
ministre  llalesbrrbee,  pour  solliciter  la  mise  en 
liberté  de  pourgenu  . t d«*  Blinde.  « Quoiqu’il 
en  soit,  di-ait  il  (14  jauv.).  c'est  toujours  pour 
mu.  et  put  moi  que  «lent  hommes  sost  è le  fias* 
tille-  Je  vous  proteste  que  « est  un  fardeau  que 
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lit  aire  philotophe,  et  une  Lettre  d 
fil.  Turgot  ( sur  de  Yaisnes),  Paris, 
1776  , in-8°.  P— c — T. 

BLONDEAU  (Ahtoisï-Frax- 
cois-Raimosd  ) général  français,  né 
le  7 janvier  1747,  a Baurae-les-L)a- 
mes,  petite  ville  de  la  Franche-Com- 
té, entra  jeune  au  service,  comme 
simple  soldat  dans  les  chasseurs  d'A- 
frique, parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  en 
1791.  Nommé,  l’année  suivante, 
chef  du  second  bataillon  des  volon- 
taires du  Doubs , il  fil  en  celte  qua- 
lité lacampagne  de  1793  sur  le  Rhin  ; 
et,  s’étant  signalé  dans  quelques  affai- 
res, il  fut  fait  adjudant-général  et, 
quelques  mois  après , maréchal  de 
camp.  11  servit,  en  1794*  a l’armée 
du  Nord,  sous  les  ordres  de  Piche- 
gru  , et  commanda  une  des  brigades 
qui  s'emparèrent  de  la  Uollaude.  En 
1795  , il  se  trouvait  h Paris  lors 
de  la  révolte  des  sections;  Barras 
(f^oy.ce  nom,  LV1I , 189)  lui 
ayant  confié  le  commandement  de 
la  colonne  postée  dans  la  rue  de  l’E- 
chelle, il  contribua  a la  victoire, 


je  ne  pais  «apporter,  etc.  » On  voit  par  une 
lettre  de  Trtuùtue  à Malesherbes  (du  >7  janv.), 
qur,  ta  veille,  1**  chambres  assemblées  du  parle- 
ment «'étaient  occupée#  de  cette  affaire,  et  qu’il 
avait  été  résolu  d'aller  en  avant.  Dr  Vaine»,  vive1 
meut  alarmé  , écrivait  t « La  clémence  ne  chan- 
gera pas  l'ame féroce  de  ce  Blonde...  Mais  je 
pense  que  ce  n’est  pas  dam  le  temps  où  l’on  a 
besoin  de  voix  pour  l’enregistrement  des  édita 

Î[tt’il  faut  indisposer  toute  la  classe  janséniste 
do  parlement).»  Enfin,  le  lieutenant- general 
le  police  Albert  écrivit  à Malesherbes  , le  3o 
janv.  t « Blonde  et  moi,  sommes  sortis  hier  de  la 
Bastille  s neuf  heure»  du  soir,  rtc.  w l.e  presi- 
dent de  Lamoignon , qui  fut  depuis  garde -des- 
sceaux  , disait  à son  cousin  Malesherbes  , dans 
une  longue  lettre  confidentielle  , inédite  comme 
toutes  les  pièces  mentionnées  dans  cette  note  1 
« Blonde  vis-à-vis  de  moi , vis-à-vis  de  vous  et 
vis-à-ris  de  tous  les  jansénistes , a joué  et  joue 
le  rdle  d'économiste , aimant  M.  Turgot  plus 
que  lai-meute...  M.  de  Saint-Vincent  a déjà 
écrit  en  sa  faveur  à M.  Albert. . . Les  jansénistes 
prétendent  que  c'est  moi  qui  ai  f^it  arrêter 
Blonde  : je  m'en  moque  ; mais  c'est  pour  vous 
faire  voir  que  toutes  ces  chiennes  d'affaires  ne 
nous  réussisseut  ni  à vous  ni  à moi.  » V— v«. 


d’ailleurs  asse*  facile,  de  la  conven- 
tion. Il  prit,  en  1799,  une  part  glo- 
rieuse à l’attaque  du  camp  retranché 
devant  Mantoue;  et  quoique  blessé  à la 
bataille  de  la  Trébia,  il  n’en  continua 

fias  moins  de  servir  pendant  le  reste  de 
a campagne.  Nommé  officier  de  laL é- 
gion-d’Ilonneur  en  1 804,  il  prit  sa  re- 
traite deux  ans  après , et  vint  habiter 
Clerval  , petite  ville  non  loin  de 
Baume,  où  il  passa  scs  dernières  an- 
nées, et  mourut  le  8 mai  i8î5.W-s. 

BLONDEL  ( Jeak)  , président 
à la  cour  impériale  de  Paris, naquit  à 
Reims , fils  d’nn  boulanger,  en  avril 
1733  et  mourut  h Paris  en  1810.  Il 
avait  fait  ses  études  en  cette  ville  et 
s’était  fait  recevoir  avocat  en  1760. 
Il  débuta  dans  le  procès  dn  maréchal 
de  Richelieu, contre  madame  de  Saint- 
Vincent,  et  prit  ensuite  la  défense  de 
la  d'Oliva  dans  l’affaire  du  Collier, 
où  il  se  monlra  d’une  manière  in- 
directe l’apologiste  de  la  reine 
Marie -Antoinette  ( 1 ).  Nommé  en 
1787  secrétaire  du  sceau,  il  obtint 
du  roi  une  pension  qu’il  perdit  eu 
1791.  Fidèle  h ses  birufaiteurs  , 
Blondel  se  prononça  fortement  contre 
la  révolution  , et  il  subit  une  longue 
détention.  Sous  le  gouvernement  im- 
périal, en  i8o3,  il  devint  membre 
et  ensuite  président  de  la  cour  d’ap- 
pel, et  fnt  un  des  rédacteurs  du  Code 
criminel.  Blondel  jouissait  dans  le 
monde  et  au  palais  de  celte  considé- 
ration que  les  magistrats  de  l’empire 
ne  s'attiraient  pas  toujours.  Il  vécut 
plus  de  cinquante  ans  avec  une 
épouse  qui  fit  le  charme  de  sa  vie. 


(t)  Dans  la  fameuse  affaire  du  procès  de 
Salm-Kîrbout  g,  poursuivi  pour  dette*  peu  ho- 
norables, Blondet,  avec  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration ordinaires  , publia  un  im  moire  justificatif 
de  ce  prince;  mais,  malgré  tous  srs  efforts,  il  ne 
put  rendre  extrêmement  nette  la  conduite  de 
son  client , qui  fut  condamné,  en  fée.  1787,  A 
payer  le  capital , les  frais  et  les  dommages' 
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Intimement  lies  avec  Bitaubé  et  sa  élémentaires.  Nous  citerons  encore 
femme,  ils  eurent  avec  ce  couple  res-  de  lui  : I.  Nouvelle  grammaire 
pec  table  un  trait  de  ressemblance  : pour  apprendre  le  français  aux 
c’est  que  chacun  desépoux  <pii  eut  le  Anglais , Paris,  1788,  in-8°  ; 
malheurdcsurvivrcàl’anlre,  le  suivit  ibid.,  1797,  5' édition.  II.  Précis 
dans  la  tombe,  h peu  de  jours  d’inter-  de  lagrammaire  française , Paris, 
valle.  Blondel  a publié:  I.  Loisirs  1788.  iu-8°j  ibid.,  1816,  6'  édit. 
philosophiques  ou  étude  de  l’hom-  III.  Précis  de  la  grammaire  an - 
me,  Londres  et  Paris,  1766,  in- 12.  glaise , ibid. , 1790,  1800,  in  8°, 
II.  Notes  sur  ce  qu'on  voit  dans  IV.  Précis  île  la  grammaire  Ha- 
ie monde  social,  1757,  11112.  tienne,  ibid.,  1 79 1,  1800,  in-8°. 
Cet  ouvrage  ne  se  trouve  point  indi-  V.  Un  recueil  de  morceaux  lillérai- 
qué  dans  le  Dictionnaire  des  auteurs  res  en  anglais,  sous  ce  titre  : Pieçef 
anonymes  de  Barbier.  III.  Les  hom-  on  various  subjects,  from  lhe 
mes  tels  quils  sont  et  tels  qu'ils  Lest  onglish  aulhors,  bolh  in  prose 
doivent  être , Londres  et  Paris,  and  poetry , I’aris,  1798,  in-8“. 
1758,  in-t2;  Hambourg,  1 760.  IV.  VI.  Grammaire  polyglotte,  f an- 
introduction  à l’ouvrage  intitulé  çaise,  latine,  italienne,  espagno- 
De  l’administration  des  finances,  par  le , portugaise  et  anglaise , Paris, 
Neelcr,  avec  de  petites  notes,  1811,  iu-8°;  ibid.,,  1825.  2e  édit. 
1785,  in-8°.  Cet  obrrage  a éléaltri-  VII.  Grammaire  latine  démon- 
bué, mais  h tort, h.  Loiseau delléren-  strativc , comparée  par  analpgie 
ger,  fermier-général,  et  aussi  iiBonr-  avec  le  français , Paris,  i8i9,in-8°; 
boulon.  V.  J Discussion  des  pria - ibid.,  1822,  s’’  édit.  \TU.  Manuel 
cipaux  objets  de  la  législation  de  la  pureté  du  langage , etc., 
criminelle  , Paris,  1789,  in-8”.  ibid.,  r 8 2 5 , in- 8".  C'est  un  recueil 
L — c — J.  alphabétique  de  locutions  vicieuses 

BLONDIN  ( Jexn-ÏS’oel  ),  la-  avec  leur  corrigé.  IX.  M.  Casimir 
horieuK  grammairien,  né  à Paris,  en  Delavigne  cité  au  tribunal  de  la 
1753,  entra  dans  l’ordre  des  feuil-  raison,  de  la  langue  et  du  goût, 
lauts  , où  il  professa  la  théologie,  ou  critique  raisonnée,  grammaticale 
et  devint  secrétaire  - interprète  a la  et  littéraire  de  sa  Méssénienne  sur 
bibliothèque  royale.  Il  était  aussi  lord  Byron,  Paris,  1826,  in-8“ 
membre  de  l’académie  d’Orléans  et  de  16  pages.  X.  Le  flambeau  des 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  participes , Paris,  1828,  in-8°.  On 
Pendant  la  révolution,  lorsque  tous  trouve  à la  fin  de  cet  ouvrage  des 
les  collèges  étaient  fermés , la  con-  Stances  de  félicitation , adressées 
duite  de  Blondin  fut  des  plus  houo-  par  François  de  Keufchfiteau  a l’au- 
rables  : il  ouvrit  gratuitement,  au  teur,  qui  lui  avait  communiqué  son 
Louvre  et  K l’Oratoire,  des  cours  de  manuscrit.  P — ht. 

grammaire,  et  depuis  il  11c  cessa  de  I1LOOMFIELD  (Robejvt), 
se  livrer  a l’étude  dps  langues.  Il  est  poète  anglais  , né  le  3 déc.  1766, 
mort  à Paris,  le  i3  mai  1832.  Sa  au  hameau  d’Iîoningloa  , dans  le 
Grammaire  française  démons  Ira-  comté  de  Sulfolk,  n’avait  que  six 
tive,  dont  la  8r  édition  est  de  1822,  mois  lorsque  son  père,  pauvre  lail- 
in-8° , lui  mérita  un  des  prix  décer-  leur  de  village  , laissa  sa  femme 
nés,  en  1796,  par  le  jury  des  livres  veuve  avec  six  enfants,  et  sans  autre 
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ressource  que  la  pelile  école  qu’elle 
tenait  a Honinglon.  Robert  y apprit 
à lire  en  commençant  à parler;  mais 
lorsqu'il  s’agit  d’écriture  , sa  mère 
fut  obligée  de  l’envoyer  a une  éco- 
le voisine.  Il  n’y  resta  qu’uu  tri- 
mestre. Peu  de  temps  après  celte 
femme  se  remaria,  eut  d’autres  en- 
fants , et  l'éducation  de  Robert,  qui 
n’eut  jamais  été  brillante,  f"t  totale- 
ment abandonnée.  Il  avait  onze  ans 
lorsqu’un  oncle  par  alliance,  M. 
William  Austin,  dont  il  a immor- 
talisé le  nom  dans  le  plus  connu  de 
ses  poèmes,  offrit  de  le  prendre 
dans  sa  ferme  sans  imposer  à la 
mère  d’autre  condition  que  de  lui 
fournir  un  léger  trousseau.  C était 
un  acte  d'autant  plus  généreux  de 
la  part  de  ce  parent  que , selon  lui , 
Robert  probablement  ne  serait  ja- 
mais en  état  de  gagner  sa  vie.  Quel- 
que faible  que  fut  l’exigence  du  bon 
William  Austin,  sa  demande  excé- 
dait encore  les  facultés  de  la  pauvre 
mère  ; elle  écrivit  en  conséquence  à 
deux  aînés  de  Robert  (Georges  et  Na- 
thaniil  Bloomfield),  ouvriers  cordon- 
niers à Londres,  les  priant  de  con- 
tribuer pour  quelque  chose  h l’é- 
quipement de  leur  frère.  Ceux-ci 
- répondirent  en  invitant  leur  mère 
à rompre  son  engagement  avec  Au- 
stin et  à leur  envoyer  Robert  : ils 
se  ebargeaieut,  l’un  de  le  nourrir  et 
loger , l’autre  de  le  vêtir.  Arrivé  h 
Londres,  Robert  leur  parut  si  ché- 
tif, si  maigre  qu’ils  ne  lui  imposè- 
rent pas  de  rudes  travaux.  C’est  lui  qui 
faisait  leurs  petites  commissions  , qui 
allait  chercher  leurs  repas,  et  qui  le 
plus  souvent  lisait  aux  ouvriers  cordon- 
niers la  gazette  delà  veille.  Il  est  inu- 
tile d’ajouter  que  son  auditoire  et  lui 
n’y  comprenaient  pas  grand’chose. 
Cependant  Robert  éprouvait  un  vif 
désir  de  tout  comprendre , et  possé- 


der un  dictionnaire  eût  été  pour  lui 
le  comble  de  la  félicité.  Son  frère 
Georges  Suit  par  lui  eo  acheter  un  , 
tout  usé  , relégué  avec  1a  vieille  fer- 
raille et  la  faïence  ébréchée  sur  le 
pavé  des  quais  de  Loudres.  Ce  tré- 
sor coulait  quatre  pences  (huit  sous). 
Bloomfield  le  mit  largement  a con- 
tribution, et  grâce  à ce  vénérable 
Vade-mecum , grâce  à la  vivacité 
naturelle  de  son  esprit,  ii  en  vint  a 
suivre  aisémeut  les  débats  du  parle- 
ment et  à comprendre  d’un  bout  à 
l’autre  ce  que  disaient  les  Burkc  , 
les  Fox,  les  Pilt  , les  Wilbcrfurce. 
Il  l’expliquait  à l’atelier  émerveillé. 
Un  dimanche,  le  hasard  le  conduit 
au  quartier  de  la  Vieille-Juiverie , 
dans  une  maison  destinée  au  culte 
non  - conformiste.  Le  prédicateur, 
nommé  Fawcett,  était  un  homme  élo- 
quent, peut  être  uu  peu  emphatique, 
un  peu  trop  poète  dans  sa  déclama- 
tion ainsi  que  daus  son  style.  La 
chaleur  de  son  débit,  l’accentuation 
donnée  aux  syllabes,  la  prosodie  mélo- 
dieuse, sensible  jusque  dans  la  prose, 
exercèrent  une  impression  exlraordi. 
naire  sur  Bloomfield,  alors  âgé  de 
uinze  ans.  11  se  mit  h pbraser  son 
ébit  comme  le  prédicateur,  et 
tous  les  dimanches  le  retrouvèrent 
assidu  au  petit  temple  de  la  Vieille- 
Juiverie.  11  visitait  aussi , mais  seu- 
lement de  loiu  en  loin,  la  société  de 
conférence  de  Coachmaker’s-lIa!l  ; et 
dans  quelques  occasions  solennelles 
il  allait  au  théâtre  de  Covent-Garden. 
Tels  sont  les  seuls  inailres  qui  for- 
mèrent l’éducation  de  Robert 
Bloomfield.  On  peut  y joindre  une 
Histoire  d’ Angleterre , un  vieux 
traité  abrégé  de  géographie , le 
British  Travcller , et  quelques  li- 
vres dépareilles,  enfin  ce  qui  pouvait 
former  le  fonds  de  bibliothèque  d’uu 
ouvrier  cordonnier.  On  prête  peu  de 
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livres  en  Angleterre,  et  Robeit  n’a- 
vail  pas  de  quoi  en  louer.  Cependant 
au  milieu  de  cette  absence  complète 
de  tout  ce  qui  peut  léiéler  le  génie 
à lui-même,  au  milieu  d’un  monde 
aussi  étranger  aux  idées  littéraires 
qu’on  peut  l'imaginer,  Robert  s’é- 
tait senti  poète.  De  la  déclamation 
il  était  en  quelque  sorte  b son  insu 
venu  b la  poésie  : il  agençait  ses 
syllabes  en  nombre  convenu;  il 
disposait , il  enlaçait  les  limes,  il  ar- 
rivait au  couplet.  Le  London 
Magazine  et  les  chansons  des  rues, 
peut-rtre  quelques  stances  ou  cou- 
plelsde  Covent-Gardcn,  l’avaient  mis 
sur  la  voie.  Mais  de  ces  préliminaires 
si  vagues,  même  lorsque  la  musique 
des  couplets  gravée  dans  la  mémoire 
semble  solliciter  des  paroles  nouvel- 
les , il  y a loin  a la  poésie.  Enfin  un 
jour  Robert  se  trouva,  sans  qu’il  sût 
comment,  avoir  composé  , sur  un 
vieil  air  , un  chant  dont  il  répétait 
souvent  les  paroles,  et  dont  il  finit, 
à la  grande  surprise  de  son  frère 
Georges  , par  se  déclarer  l’auteur. 
Georges  fut  d’avis  d’essayer  si  le  di- 
recteur du  London  Magazine  in* 
sérerailses  vers;  Robert,  eu  vrai  fils 
des  muses,  se  laissa  persuader:  la 
pièce  fut  accueillie  et  parut  dans  un 
des  premiers  numéros;  c’est  celle 
qui  a pour  titre,  la  Laitière  ou  le 
Premier  de  mai.  Encouragé  par 
ce  succès,  Bloomfield  composa  le  Re- 
tour du  tailleur  et  envoya  au  jour- 
nal ce  morceau  qui  fut  publié  comme 
le  premier.  Il  était  dans  sa  dix-sep- 
tième année.  Bientôt  il  fit  connais- 
sance avec  un  nommé  James  Kay, 
calviniste  enthousiaste,  mais  assez  in- 
struit, qui,  outre  les  livres  de  contro- 
verse, possédait  beaucoup  de  romans, 
de  poèmes.  Millon,  Thomson,  etc. 
Robert  les  lut,  les  dévora.  Les  fai- 
sons surtout’  devinrent  son  ouvrage 
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de  prédilection,  et  il  11e  cessait  de 
les  vanter  et  de  les  relire.  Nous  ver- 
rons bientôt  quel  effet  cet  enivre- 
ment produisit  sur  lui.  A cette  épo- 
ue  la  dissension  se  mil  a Londres 
ans  l’association  des  cordonniers. 
Bloomfield  par  suite  de  ces  dé- 
bats , auxquels  il  ne  voulait  point 
prendre  part , retourna  dans  le 
comté  de  SufiTolk , et  reçut  un  cordial 
accueil  b la  ferme  de  M.  Austin 
jusqu'à  ce  qu’il  put  revenir  a Lon- 
dres. La  vue  des  riches  paysages  , 
des  sites  pittoresques  de  la  campa- 
gne, lui  rappela  délicieusement  les 
tableaux  de  son  poète  favori.  Mais, 
ne  l’ayant  pas  b sa  disposition , il  se 
mit  b recomposer  de  tête  ces  descrip- 
tions si  belles  et  si  vraies.  Toutefois  il 
envisagea  la  campagne  sous  un  aspect 
nouveau  quiavait  échappébThomson, 
ou  qui  du  moins  n’avait  été  qu’épiso- 
dique b scs  yeux  : il  décrivit  les  tra- 
vaux des  hommes  qui  se  vouent  a la 
vie  des  champs , et  les  détails  multi- 
pliés de  l’exploitation  rurale  , détails 
qu’un  goût  mesquinement  classique 
avait  en  général  regardés  comme 
puérils  et  prosaïques,  mais  qui,  chan- 
tés par  un  poète  qni  les  sait  et  qui 
les  aime,  se  prêtent  b tous  les  charmes 
de  la  poésie.  Au  bout  de  quelques 
mois  d’absence  , Bloomfield  revint  b 
Londres , et  sans  attendre  la  fin  des 
uerelles  qui  divisaient  son  corps 
e métier,  il  entra  en  qualité  d’ap- 
prenti chei  le  cordonnier  Dudbridge, 
et  choisit  pour  spécialité  la  chaussure 
de  dames.  Bientôt  assez  habile  pour 
suffire  b son  existence , il  étudia 
la  musique,  et  devint  bon  violo- 
niste. Pendant  ce  temps  , son  frère 
Georges  s’était  marié  a Woolwich  ; 
Robert  l'imita  et  prit  femme  dans  la 
même  ville  ; mais  il  retourna  b Lon- 
dres.Il  eut  long- temps  a lutter  contre 
les  circonstances  difficiles  qui  assiè- 
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geut  si  souvent  les  ouvriers  : le  mau- 
que  d’ouvrage,  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre  , le  peu  d’espace  et  de 
salubrité  du  local.  C'est  eu  travaillant 
ainsi  dans  une  cbainbre,  au  milieu 
de  sii  ou  sept  ouvriers  cordonniers  , 
ses  compagnons,  que  Bloomfield  com- 
posa son  beau  poème  du  Garçon  de 
Jerme.  Nul  ouvrage  peut-être  ne 
prouve , quant  à la  manière  dont  il 
rut  composé  , plus  de  force  de  tète 
et  de  mémoire.  Soit  que  le  poète 
n’cûl  ni  encre  ni  plumes  à sa  dispo- 
sition , soit  <jue  son  génie  l'entraînât 
à ne  rien  écrire,  presque  tout  le 
troisième  cbant  de  son  ouvrage  et 
le  quatrième  furent  non  seulement 
composés,  mais  corrigés  dans  sa  tète 
sans  qu’il  en  confiât  une  seule  ligne  au 
papier.  Ëloomlield  termina  son  œuvre 
en  1798.  Désirant  en  donner  connais- 
sance à sa  mère,  il  s’adressa  à divers 
libraires  de  Londres,  mais  toujours  en 
vain.  Enfin  il  alla  voir  l’éditeur  et  le 
rédacteur  du  Monthly  Magazine, 
leur  livrant  gratuitement  son  ouvrage 
et  se  réservant  seulement  une  dou- 
zaiue  d’exemplaires.  La  modicité  de 
ses  demandes  et  ses  démarches  réité- 
rées excitèrent  quelque  attention, 
mais  en  un  sens  peu  favorable  a ses 
vues.  Il  arriva  même  qu’un  gentle- 
man fort  versé  dans  l’économie  ru- 
rale , après  avoir , sur  l'invitation 
de  l’éditeur , lu  le  manuscrit  dont  on 
demandait  l’impression , paraphrasa 
durement  le  vieil  adage  ne  sulor 
ultra  crc/jidam , et  recommanda 
au  pauvre  Bloomfield  de  retourner 
â ses  chaussures  et  du  ne  plus  perdre 
son  temps  en  travaux  pénibles  pour 
lesquels  il  n’avait  pas  de  vocation  , 
surtout  de  ne  plus  toucher  â un  sti- 
- j et  épuisé  par  Thomson.  Cependant 
a constance  qu’il  opposa  aux  bons 
avis  du  gentleman  et  ses  instances 
engagèrent  encore  l’éditeur  a consul- 


ter une  autre  personne  ; et  Bloom- 
ficld  reçut  une  lettre  d introduction 
pour  un  M.  Capel  Lofft  de  Troslon. 
Cet  homme  de  goût  jugea  de  la  pro- 
duction qu’on  lui  présentait  tout 
autrement  que  les  aristarques  qui 
l'avaient  précédé;  non  moins  offi- 
cieux qu’éclairé , il  corrigea  la  mau- 
vaise orthographe  du  manuscrit  et 
changea  une  quarantaine  de  mots  au 
texte,  le  fit  recopier  et  l'envoya , 
nou  sans  une  très-pressante  lettre  de 
recommandation,  a l’un  des  deux  pro- 
priétaires lia  Miroir  du  mois.  Bien- 
tôt le  libraire  llood  se  chargea  d’édi- 
ter l’ouvrage  ; et  le  traité  assura  an 
poète , au  lieu  des  douze  exemplaires 
qu’il  avait  sollicités  en  vain  du  Mon- 
l/dy  Magazine  , cinquante  livres 
sterling,  plus  une  part  dans  les  béné- 
fices. Cette  part  devint  importante  ; 
car  en  peu  de  temps  llood  vendit 
quarante  mille  exemplaires  du  Gar- 
çon de  ferme  ; et  Bloomfield  reçut 
deux  cent  livres  sterling  indépen- 
damment de  la  somme  lise  qui  lui 
avait  été  allouée.  Les  critiques  les 
plus  habiles  s’accordèrent  à louer 
dans  le  Garçon  de  ferme  non  seu- 
lement un  plan  sage,  uue  versification 
harmonieuse  et  coulante , un  style 
varié,  fleuri  et  simple  comme  la  na- 
ture, enfin  une  profusion  d’images 
fraîches  et  vraies  , mais  un  tableau 
achevé  de  la  vie  rurale  , empreint  de 
toute  la  naïveté  des  champs  , dont  il 
retraçait  avec  élégauce,  quoique  avec 
fidélité,  la  physionomie  et  la  cou- 
leur. Ce  poème  a la  main  , ou 
respire  vraiment  l’odeur  de  la  ferme, 
de  la  laiterie  , des  sainfoins  uonvcl- 
lemenl  coupés;  on  voit  les  mœurs, 
les  amours  de  la  basse-cour,  les 
mouvements  variés  des  garçons  do 
labour,  desservantes,  du  lierger, 
du  maître  de  ferme,  les  instruments 
aratoires  inactifs  ou  en  activité,  les 
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meules  de  blé  ou  de  foin  ; on  croil 
entendre  les  pas  variés  des  bestiaux, 
les  clochettes  suspendues  au  cou  des 
moutons,  les  chalumeaux  ou  la  cor- 
nemuse du  pasteur , les  longs  récits 
ou  les  ballades  de  la  veillée.  En  un 
mut , chez  lui  tout  est  d’une  rusticité 
et  d’une  grâce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  Thomson  , qui  ne  voulait  que 
peindre  la  nature.  Rloomficld  re- 
présenta l'homme  exploitant  la  nature 
par  l’art  agricole.  Les  traits  du  pre- 
mier devaient  cire  plus  grandioses, 
plus  hardis,  cl  aussi,  on  doit  le  dire, 
plus  vagues;  le  second  au  contraire 
est  plus  minutieux , plus  précis:  aux 
larges  lignes  jetées  par  la  main  de 
Dieu,  ont  succédé  les  dimensions  un 
peu  étroites  de  l’homme.  Cette  dif- 
férence se  retrouve  jusque  dans  les 
formes  du  poème  : les  Saisons  sont 
en  vers  blanc!,  le  poème  de  Bloom- 
field  est  rimé.  Du  reste  l’un  et  l’au- 
tre se  composent  de  quatre  chants 
Consacrés  chacun  h une  des  quatre 
saisons  ; et  même  celte  parité  fut 
une  des  causes  qui  , aux  yeux  des 
premiers  lecteurs,  firent  du  Gar- 
çon de  ferme  une  pâle  imita- 
tion des  Saisons.  Mais,  si  l’un  des 
deux  poètes  devait  subir  des  re- 
proches pour  cette  division  , a coup 
sûr  ce  serait  Thomson  plutôt  que 
Illoomfield.  Les  saisons  ne  sont 

3u’unc  division  artificielle  de  l’année, 
ivision  imaginée  par  l’homme , 
en  rapport  avec  les  travaux  de 
l’homme  : le  poète  qui  a choisi  pour 
sujet  les  travaux  agricoles  de  l’homme 
peut  donc  et  peut-être  a dû  suivre 
cette  division  ; mais  lorsqu’on  peint 
la  nature  , et  surtout  lu  nature  en- 
tière, celle  des  Tropiques  comme 
celle  de  la  Grande-Bretagne , il  est 
mesquin  , il  est  faux  de  partager 
l’année  en  quatre  saisons  : on  eu 
compte  trois  ou  six  aux  Iudes,  on 


n’rn  compte  que  deux  «ous  la  ligue  , 
et  au  fond  ta  nature  ne  change- 
t-elle  pas  de  face  tous  les  jours?  L’ap- 
parition du  Garçon  de  ferme  inQua 
sur  le  sort  de  Bloomlield.  Le  duc 
d’York , grand  admirateur  de  ce  . 

£oète  , lui  accorda  une  gratification. 

,e  feu  duc  de  Grafton  lui  lit  une  pen- 
sion d’un  schelling  par  jour,  pension 

?ue  lui  conlinuale  duc  actuel, après 
a mort  de  son  père,  et  deux  ans  plus 
tard , il  obtint  pour  lui  un  emploi. 
Cependant  il  travailla  encore  quel- 
ques années  après  la  publication  de 
son  poème  a sa  première  profession. 

Il  se  mit  ensuite  à faire  d admirables 
harpes  éoliennes.  Beaucoup  de  per- 
sonnes du  grand  monde  achetèrent  h. 
très-haut  prix  ces  instruments  , profi- 
tant ainsi  de  l’occasion  pour  lui  faire 
des  présents,  sans  que  sa  délicatesse 
put  les  refuser.  Peut-être  dans  cette 
situation  nouvelle  où  il  ne  cessa  point 
de  sacrifier  aux  muses, Bloomfield  ne 
songea-t-il  pas  assez,  malgré  son  ex- 
trême modestie , qu’il  y avait  dans 
celte  veine  de  fortune  un  peu  d’engoue- 
ment, un  peu  démodé.  Au  reste  il  ne 
s’occupa  guère  d’assurer  son  avenir; 
et  la  faute  en  fut  plus  encore  h son 
excellent  cœur  qu’au  désir  si  naturel 
d'un  peu  de  luxe  on  au  laisser-aller 
du  poète.  Tous  ses  frères  trouvèrent  en 
lui  un  appui  généreux  ; et  scs  frères, 
moins  richement  dotés  que  lui  par  la  na- 
ture,et  toujours  réduits  à la  vie  de  l’a- 
telier, avaient  à eux  trois  trente-un 
enfants  ! Vers  1 8 1 5 , sa  santé  s’affai- 
blit. Les  privations  de  son  enfance , 
les  angoisses  de  sa  jeunesse  avaient 
sans  doute  contribué  à ce  résultat. 
Il  abandonna  sa  place,  quitta  Lon- 
dres et  se  relira  dans  le  comté  do 
Bedford,  aux  environs  deSbcfford: 
l'a  il  eut  pour  voisin  M.  WliitbreaJ 
qui  l’avait  toujours  traité  avec 
beaucoup  d’égards,  et  dont  la  maison 
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lui  était  toujours  ouverte.  En  1819, 
il  devint  incapable  de  supporter  le 
moindre  travail  ; cependant  il  donna 
encore , depuis  ce  temps , deux 
morceaux  différents,  notamment  une 
pièce  en  trois  actes,  et  l’on  a 
quelques  raisons  de  croire  qu’il  a 
laisse  d'autres  compositions  qui 
datent  de  cette  époque.  11  eut  ensuite 
le  malheur  de  perdre  presque  en- 
tièrement la  rue.  Des  embarras 
pécuniaires  vinrent  ajouter  à ces 
causes  de  souffrances.  Malgré  les 
soins  pieux  de  sa  fille,  Rloomfield 
eut  donc  une  fin  presque  aussi  mal- 
heureuse que  l’avait  tlé  sa  jeuucs- 
se.  A peine  même  ses  amis  purent- 
ils  désirer  qu’il  survécut  h l’attaque 
qui  l’emporta:  car  les  médecins  dé- 
clarèrent que  s’il  eût  gardé  la  vie, 
il  eût  perdu  la  raison.  Bioomfield 
mourut  le  19  août  i8s3.  On  a de 
lui,  outre  le  Garçon  de  ferme  et  les 
deux  premières  pièces  que  nous  avons 
mentionnées:  I.  Contes,  Ballades  et 
Chants  de  campagne  , 1802.  Ces 

relits  poèmes  respirent  absolument 
esprit  du  Garçon  de  ferme  ; ils 
obtinrent  aussi  un  accueil  flatteur, 
quoique  moins  brillant  que  le  grand 
poème.  Beaucoup  de  ces  charmantes 
productions  furent  composées  pour 
la  musique  des  leçons  de  piano  de 
Hook  ; et  certes  jamais  personne  ne 
se  douterait  que  la  mu-ique  aétécom- 
posée  avant  les  paroles.  Parmi  ces 
dernières  ou  a remarqué  le  Chant 
du  chasseur.  II.  Heureuse  an- 
nonce ou  Nouvelles  de  la  ferme  , 
1804.  Ce  morceau  est  relatif  h la 
ratiqne  nouvelle  alors  de  la  vaccine. 
I.  I.offt  dans  une  lettre  écrite  d’I- 
talie , après  la  mort  de  Rluomfictd , 
recommande  de  l’intercaler  dans  le 
Garçon  de  firme  dont  il  a le  ton 
cl  les  formes.  III.  Fleurs  sauva- 
ges ou  poésies  pastorales  et  loca- 


les , 1806.  Ce*  volume  est  dédié 
par  l'auteur  k son  fils.  IV.  Les 
Bords  de  ta  JF  je  , 1811  , com- 
posés après  un  voyage  sur  la  rivière 
de  Wye,  au  sud  du  pays  de  Galles, 
dansl’été  de  1807.  V.  I^eprcmier 
du  mois  de  mai  avec  les  Muses  , 
1822.  VI.  Hazlewood  Hall , pas- 
torale en  trois  actes  : la  préface  est 
datée  du  1 2 avril  1823.  M.  Etienne- 
François  Allard  a traduit  en  français 
I e Falet  du  fermier,  Paris,  1800, 
un  vol.  in-i  2,  avec  dix  gravures.  On 
en  a aussi  une  traduction  de  Parnv. 
M.  E.  L***  de  Lavaisse  a traduit  les 
Contes  et  chansons  champêtres , 
Paris,  1802,  in-12.  T. -P.  Berlin 
a traduit  aussi,  d’après  Bioomfield, 
Y Histoire  du  chapeau  neuf  du 
petit  Havy  , Paris,  1818,  in- 18. 

P — OT. 

IILOI.’ET  ( Jeak-Frakçois-Ki- 
COLas),  littérateur,  né  k Metz  le  2 1 
mars  1 7 45 , était  fils  d’un  procureur 
au  parlement  de  la  même  ville.  Reçu 
avocat  en  1764,  mais  restant  pres- 
que sans  affaires  au  barreau  , il  eut 
le  loisir  de  se  livrer  k son  goût  pour 
les  lettres  et  devint  l’uu  des  fonda- 
teurs d’une  société  académique,  insti- 
tuée a Metz  sous  la  dénomination  de 
Société  des  Philathènes,  réunion  où 
figuraient  en  même  temps  Lacretelle 
aîné  , Rredcrer  , Emmery  et  plusieurs 
autres  hommes  qui  ont  mai  qué  dans 
l’histoire  contemporaine.  Blouel  était 
devenu,  au  moment  de  la  révolution, 
propriétaire-rédacteur  du  Journal 
de  la  Moselle.  Enfermé  k l’ancienne 
abbaye  de  Saint-Vincent  en  179a,  il 
ne  sortit  de  prison  qu’après  la  chute 
de  Robespierre.  Lorsqu’il  fut  ren- 
du k la  liberté  , il  continua  la  pu- 
blication de  sa  feuille  périodique  , 
niais  elle  tomba  dans  un  discré- 
dit dont  l’insouciance  du  rédacteur 
était  la  principale  cause.  Le  Jour- 
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nal  de  la  Moselle  paraissait  encore 
sous  ses  auspices  lorsqu  il  fut  frappé 
de  l’apoplexie  dont  il  mourut  le  3 
août  1809.  Peu  d'bommes  ont  laissé 
d’aussi  nombreux  manuscrits  que 
ltlouet  ; mais  aucun  ne  luia  survécu 
et  nous  ne  pensons  pas  qu’on  doive 
beaucoup  en  regretter  la  perte.  Ses 
seuls  ouvrages  connus  , dont  le  pre- 
mier seulement  a été  imprimé,  sont: 

I.  Mémoire  sur  cette  question  ; 
Quels  sont  les  obstacles  politiques 
qui  s' opposent  aux  progrès  de  la 
navigation  , relativement  au  com- 
merce, sur  les  rivières  des  Trois- 
Evechés,  principalement  sur  la 
Moselle;  et  quels  sont  les  moyens 
de  détruire  ou  de  diminuer  ces 
obstacles ? Ouvrage  couronné  par 
l’académie  royale  de  Mets  en  177», 
et  imprimé  dans  un  recueil  de  Mé- 
moires sur  le  même  objet,  publié  aux 
fraisdecetie  société  , en  1773,  in-4°. 

II.  Mémoire  en  réponse  à cette 
question, proposée  par  la  même  acadé- 
mie: Que/serait  le.  meilleur  système 
réglementaire  concernant  la  po- 
lice champêtre ? Ëlouet  et  un  autre 
avocat  , Vaullrin  , partagèrent  la 
couronne  en  1775.  III.  Observa- 
tions sur  l’avantage  qui  résulte- 
rait pour  le  pays  Messin  de  la  li- 
berté de  fabrication  et  de  com- 
merce des  eaux-de-vie  de  grains 
et  de fruits,  mémoire  lu  a l’acadé- 
mie de  Metx,  le  16  novembre  1778. 
IV.  Mémoire  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  les  vins  dans  quel- 
ques cantons  du  pays  Toulois,  lu  h 
la  même  académie  au  mois  de  novem- 
bre 1779.  V.  Discours  sur  le  com- 
merce considéré  relativement  au 
rang  qu’il  occupe  dans  la  politi- 
que , et  à son  influence  sur  le  sort 
des  nations , Iule  23  août  1781. 
VI.  Considérations  sur  ta  question 
proposée  par  l’académie , concer- 
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nnnt  l’utilité  de  la  jonction  de  la 
Moselle  à l’Aisne,  et  de  la  Meuse 
à la  Moselle  , lues  au  mois  de  no- 
vembre 1783.  VII.  Nouvelles  con- 
sidérations sur  le  même  objet,  lue* 
le  i5  novembre  1784.  VIII.  Mé- 
moire sur  les  modifications  qu’il 
conviendrait  de  donner  à la  loi  du 
partage  des  communes  , lues  au 
mois  de  mars  1787.  IX.  Discours 
sur  l’amélioration  de  plusieurs 
branches  d’agriculture  , et  la  dé- 
cadence de  quelques  autres  dans 
le  pays  Messin,  lu  le  1 4 avril  1788. 

B — n. 

BHJCHER(Gebhart  Lebrecht 
de),  prince  deWablstædt,  naquit  k 
Roslocà,  dans  le  duebé  de  Mecllen- 
bourg-Schwerin,  le  16  décembre 
174a.  Sa  famille  était  ancienne  et 
son  père  possédait,  a Gross-Renxow, 
une  terre  où  il  faisait  sa  résidence 
habituelle.  Lorsque  la  guerre  de  sept 
ans  éclata  (1756),  il  envoya  se* 
deux  fils  cbei  une  parente,  M"e  de 
Krakwitz,  dans  l’ilcdeRugen.  L'é- 
ducation de  ces  enfants  y fut,  comme 
elle  avait  été  déjà,  fort  négligée. 
En  revanche,  les  deux  frères  eurent 
et  saisirent  , sur  terre  et  sur  mer, 
de  nombreuses  occasions  de  se  per- 
fectionner daus  les  eiercices  du 
corps.  Le  régiment  des  hussards 
suédois  de  Moërner  fixa  surtout 
leur  attention;  et  ils  s'engagèrent 
dans  cette  troupe  en  1787.  Leur 
oncle  Krakwilz  fit  d’inutiles  efforts 
pour  les  détourner  de  cette  résolu- 
tion, et  iltenta  vainement  de  leur  faire 
comprendre  que,  si  Gcbharlnbéis- 
sail  à sa  vocation,  le  choix  du  service 
où  il  entrait  n’était  pas  heureux.  Les 
Suédois  devenaient  de  jour  eu  jour 
moins  dignes  de  cette  haute  réputa- 
tion qu’ils  avaient  acquise  sousGusta- 
ve-Adolpbe  et  CharlesXII.  Blàcher, 
enseigne  , put  s’en  apercevoir  à U 
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première  affaire  où  il  sc  trouva  : ia 
contenance  des  Suédois  fut  molle,  et 
ils  eurent  le  dessous.  Heureusement 
pour  lui,  son  étoile  le  fil  sortir  de  la 
fausse  route  où  il  s’élail  engagé  : pris 
a l'affaire  dcSuckow  par  les  hussards 
de  Delling,  sa  jeunesse  et  son  carac- 
tère résolu  inspirèrent  de  l’intérêt 
aucolonel,  et  cet  offïcierle  pressade 
prendre  du  service  dans  l’armée  de 
ï'russe.  Blficher  résistait  depuis  un 
an  , lorsqu’on  se  décida,  pour  l'a- 
Toir  sans  qn’il  put  passer  pour  déser- 
teur, à renvoyer  un  lieutenant  sué- 
dois prisonnier.  Alors  il  entra  cor- 
nette dans  le  régiment  hussards 
noirs (20 déc.  1760)5  et  fut  faitsuus- 
lieulenaul,  et  licutenaut  dès  1 année 
suivante.  Ce  régiment  prit  une  part 
tiès-activc  à la  guerre  de  sept  ans; 
lîliicher  se  fit  remarquer  aux  batail- 
les de  Kunersdorff  et  de  Frtibcrg, 
et  fut  blessé  au  pied  a la  dernière. 
Ses  duels  fréquents  lui  firent  aussi 
une  réputation  de  bravoure  ; niais 
s’étant  un  jour  ayi^é  de  provoquer 
Çelling,  son  ancien  colonel , alors 
géne'ral , il  dut  passer  du  premier  es- 
cadron, ou  escadron  du  colonel,  dans 
celui  du  major.  La  longue  paix  qui 
régna  en  Europe,  à partir  du  traité 
d"Hnbertsbourg  ( 176Ô),  satisfit 
peu  le  jeune  lieutenant.  Les  ro- 
ues et  les  exercices  militaires 
taient  les  seules  occupations  des  of- 
ficiers. Il  paraît  cependant  qu’il  uti- 
lisa quelques-uns  de  ses  loisirs , en 
étudiant,  avec  les  conseils  do  son  ma- 
jor Fodscharli,  les  principes  dr  l’art 
militaire.  Mais,  en  général  , il  s’a- 
donna aux  passe-temps  les  moins  hono- 
rables des  garnisons  avec  une  fou- 
gue indomptable  et  qui  ne  connais- 
sait d’autres  limites  que  celles  de 
sa  bourse , fort  médiocrement  gar- 
nie a celle  époque.  La  table,  les 
fennecs  cl  le  jeu  se  disputaient  ses 


instants;  et  l’on  sait  qn’il  a conser- 
vé tant  qu’il  a pu  toutes  ces  habitu- 
des jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Sept  ans 
se  passèrent  ainsi  pendant  lesquels 
lîliicher  devint  capitaine  Eu  1770, 
coinmeuçèrcutles  évènements  de  Polo- 
gne. Les  hussardsnoirs  fircntparliedu 
cordon  que  l’on  établit  sur  les  fron- 
tières de  ce  pays,  Bientôt  Blücber 
trouva  moyen  de  se  brouiller  avec  le 
général  de  Lossow,  chargé  du  com- 
mandement de  ce  cordon;  et  il  eut  en 
même  temps  le  tort  de  sc  porter  pour 
opposant  au  système  de  douceur  et 
de  ménagement  que  la  Prusse  affec- 
tait de  garder  à l'égard  des  malheu- 
reux Polonais.  Les  hussards  ayant 
arrêté  un  prêtre  catholique,  soupçon- 
né d’étre  un  des  mobiles  secrets  des 
cruautés  que  les  Polonais  commet- 
taient pour  sc  débarrasser  de  leurs 
oppresseurs,  Blücber  feignit  de  déci- 
der qu’il  passerait  par  lcsartncs,  et  fit 
faire,  euprésencc  au  tremblant  ecclé- 
siastique, tous  les  préparatifs  de  sou 
supplice.  L’exécutiou  u'eul  pas  lieu  ; 
mais  la  frayeur  ressentie  par  le  pri- 
sonnier lui  causa  une  maladie  longue 
et  douloureuse.  La  plaisanterie,  si 
c'en  était  une,  ne  réussit  pas  auprès 
du  géuéral  de  Lossow.  Toutefois  les 
faits  qui  semblaient  accuser  le  prêtre 

Ëolomtis  militèrent  assez  eu  faveur  de 
lücbcr  pour  empêcher  qu'il  n'eût 
uuc  peine  à subir. Mais  Lossow  sc  crut 
fondé  à proposer  au  roi  de  ne  point  le 
comprendre  daus  le  prochain  avan- 
cemeul  ; et  le  premier  escadron,  qui 
vint  à vaquer,  fut  donné  àuu  de  ses 
cadets.  lîliicher  sc  plaignit  de  ce 
passe-droitau  général,  qui  n’en  tint 
compte.  Alors  il  écris  il  au  ministre 
delà  guerre,  pour  solliciter  son  cougé 
définitif.  Frédéric  , qui  avait  déjà 
reçu  un  rapport  défavorable,  répoudi  t 
en  ordonnant  de  mettre  le  turbulent 
capitaine  en  prison  et  de  l'y  garder 
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jusqu’à  ce  qu’il  devint  plus  raison- 
nable. Mais  le  prisonnier  s’obstina  ; 
et  le  muuan|ne  impatienté  finit  par 
accepter  sa  démission  en  ces  termes: 
a Le  capitaine  Blücher  est  congédié 
«et  peut  aller  au  diable  (1775).  » 
Ainsi  rendu  à la  vie  civile  , Bliicher 
qui , lors  de  cet  évènement,  était  à 
la  vcilledesc  marier,  fut  près  de  rece- 
voir aussi  son  congé  de  fa  famille  où 
il  voulait  entrer.  Mais  des  amis 
s’interposèrent,  et  démontrèrent  au 
futur  beau-père,  M.  de  Melding, 
que  la  destitution  était  injuste  ; 
ce  qui  fut  très-heureux  pour  Blii- 
chcr,  car  M.  de  Mebliug,  colo- 
nel saxon  et  fermier-général  , était 
fort  riclie.  Son  gendre  prit  alors k 
ferme  une  de  ses  terres , cl  en  peu  de 
temps  il  y fit  des  bénéfices  assez  con- 
sidérablespour  pouvoir  lui-même  de- 
venir propriétaire  d’une  terre  près 
de  Slargard  , eu  Poméranie.  Alors, 
appliquant  au  terrain  qui  lui  appar- 
tenait le  système  qui  l’avait  euriebi 
lorsqu’il  n’était  que  fermier,  il  obtint 
dans  le  pays  toute  la  considération  qui 
s'attacbe  k la  richesse  et  a l’industrie. 
Ses  voisins  le  nommèrent  membre  du 
conseil  de  la  noblesse.  Enfin  il  eut  le 
boulieur  d’attirer  l’attention  du  roi , 
qui  lui  prêta  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  mettre  a même  de  réa- 
liser des  plaus  nouveaux , et  plus 
tard  il  lui  fit  don  de  tout  l'argeut 

Ïirêté.  Ainsi  pendant  quatorze  années 
a fortune  de  Bliicher  alla  sans  cesse 
s'améliorant.  Néanmoins,  au  milieu 
des  travaux  de  l’agriculture,  le 
souvenir  de  la  carrière  qu’il  avait 
abandonnée  se  présentait  k lui , et 
souvent  il  avait  senti  le  désir  de 
reprendre  du  service.  La  naissance 
de  six  fils  et  d’une  fille,  et  peut- 
être  le  désir  de  sc  créer  une  po- 
sition eu  acquérant  de  la  fortune , 
l’avaient  empêché  de  donner  suite 
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k ces  velléités.  En  1786,  a la  mort 
du  grand  Frédéric,  il  se  rendit  k 
Berlin,  où  Biscboffswerdrr  le  fit 
rentrer  presque  aussitôt  en  qua- 
lité de  major  dans  le  même  régimeut 
qu’il  avait  quitté  avec  le  titre  de  capi- 
taine. Sa  femme,  qui  s’étail  vainement 
opposée  k ses  desseins , mourut  l’été 
suivant.  Dans  la  même  année,  vingt 
mille  Prussiens  ayant  été  dirigés  sur  la 
Hollande,  le  régiment  de  Bliicher  fit 
partie  de  cette  armée.  Du  reste , 
nulle  action  ne  signala  cette  espèce 
de  promenade  militaire , dont  le  but 
fut  atteint  sans  qu’on  trouvât  de  résis- 
tance. Neanmoins  Bliicher  y confirma 
sa  réputation  d’officier  actif  et  habile. 
En  1788  il  fut  promu  au  grade  do 
lieutenant-colonel;  et,  après  avoir 
obtenu  l’ordre  du  Mérite,  il  devint 
colonel  des  hussards  noirs  en  1790. 
Deux  ans  après  il  fil  partie  de  l'inex- 
plicable et  insignifiante  invasion  de  la 
France,  qui  ne  lui  offrit  pas  plus 
qu'aux  autres  officiers  prussiens  l’oc- 
casion de  se  distinguer.  Cependant  il 
se  fit  remarquer  par  sa  résolution  et 
son  activité  , et  il  joua  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  le  petit  nombre 
d'affaires  de  postes  qui  eurent  lieu. 
Souvent  en  rapport  avec  le  fameux 
partisan  autrichien  Szekuly,  il  eut 
avec  lui  de  fréquents  démêlés,  dans 
lesquels  les  torts  sans  doute  furent 
partagés,  mais  où  l’on  doit  reconnaî- 
tre que  Bliicber  penchait  toujours 
pour  le  parti  le  plus  andacieux.  Le 
général  Van  der  Golz  ayant  été  blessé 
k mort , Bliicber  le  remplaça  dans  le 
commandement  d’une  partie  des  avant- 
postes  ; et  quelque  temps  après  , par 
le  changement  de  destination  du  gé- 
néral Knobebdorf,  que  l’on  rappelait 
des  Pays-Bas,  il  se  vit  k la  tète  de 
l'avant-garde.  Les  Prussiens  se  rap- 
prochaient a'ors  des  frontières  de 
France.  Le  3o  novembre  eut  lien  la 
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bataille  de  Monrlautern  : Bliicher, 
avec  son  intrépidité  ordinaire  , char- 
gea la  cavalerie  ennemie,  beaucoup 
plus  nombreuse,  et  contribua  au 
succès  de  la  journée.  Le  lendemain, 
il  se  mit  à la  poursuite  des  Français 
conjointement  avec  Szekuly;  mais  ce 
dernier  s’arrêta,  et  Bliicher,  mar- 
chaut  toujours  en  avant,  fut  sur  le 
point  d’être  coupé.  11  lui  en  coûta , 
pour  revenir,  une  partie  de  son  déta- 
chement. Envoyé  peu  après  pour  re- 
connaître l’état  des  Français  depuis  la 
bataille,  il  poussajusqu'aDeux-Ponts. 
Le  premier  évènement  important  de  la 
campagne  suivante  fut  la  bataille  de 
Kaiserslautern  (23  mai  1794)-  Les 
troupes  de  Bliicher  se  comportèrent 
vaillamment;cl,kla  Gn  du  combat,  leur 
chef,  chargé  de  poursuivre  les  Fran- 
çais, les  refoula  jusque  sur  Neust  idt. 
Toutefois,  sesmesures  n’empèchèrent 
pas  qu'une  brigade  ennemie , coupée 
de  toutes  parts,  ne  lui  échappât  en 
traversant  ses  postes.  Le  4 juin  de  la 
même  année  il  fut  nommé  général-ma- 
jor, et  bientôt  il  eut  à commander  l’a- 
vant-garde de  l’armée.  Dans  le  grand 
nombre  d’affaires  qui  se  succédaient 
presque  sans  relâche  , la  seconde  ba- 
taille de  Kaiseislaulern  mérite  une 
mention  : Bliicher  y fil  encore  preuve 
de  bravoure;  mais  il  se  laissa  tourner, 
et  l'apparition  des  Français  sur  les 
hauteurs  de  Schàozel  le  contraignit 
à faire  retraite.  Kaiserslautern  fut 
encore  le  théâtre  d’un  troisième 
combat,  où  Bliicher  fut  très-sérieuse- 
ment engagé,  et  il  eut  l’avantage  , 
quoique,  suivant  le  général  Mollen- 
dorf  et  quelques  autres . l’attaque 
eût  été  plus  heureuse  que  bien  calcu- 
lée. La  retraite  des  Autrichiens  dans 
les  Pays-Bas  ne  permit  pas  alors  aux 
Pru-siens  de  tirer  parti  de  leursavan- 
tages  , et  il  est  assez  démontré  au- 
jourd’hui que,  de  la  part  de  ceux-ci,  la 


guerre  n’était  pas  alors  très-sériense. 
Lapais  de  Bàle,signéele  3 avril  1795, 
mit  Gnà  ces  molles  hostilités.  Mollen- 
dorf,  qui  déjà  s’était  porté  sur  la 
Westpnalie,  alla  Gxer  son  quartier- 
général  a l’intérieur.  Bliicher  resta 
non  loin  des  frontières;  il  eut  même 
quelque  temps  le  commandement  des 
forcesdestinéesà  maintenir  l’intégrité 
de  la  ligne  de  démarcation.  Sa  rési- 
dence était  alors  dans  l’Osl  Frise. 
C’est  a celte  époque  qu’il  épousa  en 
secondes  noces  M“'  de  Kolomb  , Glle 
d'nn  président  de  chambre  d’Aurich. 
Remplacé  ensuite  par  le  prince  de 
Brunswick  dans  le  commandement  du 
corps  destiné  à garder  les  frontières, 
Bliicher  n’eut  plus  que  celui  de  l’a- 
vant-garde , dont  le  quartier-général 
fut  établi  à Munster.  Frédéric-Guil- 
laume III  , devenu  roi  ( 1797  ) , le 
nomma  lieutenant-général  en  1801. 
La  paix  de  Lunéville  rendit  bientôt 
superflu  le  cordon  militaire  qui  ob- 
servait la  limite  du  Rhin;  mais  une 
partie  des  pays  qu’obtint  la  Prusse 
comme  indemnités  de  ce  qu’elle  per- 
dait sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , fut 
occupée  au  nom  du  roi  par  Bliicher, 
et,  le  1 0 février  1 8 o3 , il  devint  gou- 
verneur de  Munster. Auruneautre  cir- 
constance de  sa  vie  ne  fut  importante 
jusqu’à  la  guerre  de  1806  : seulement 
on  le  vit  se  prononcer  hautement 
contre  ce  que  1 ou  appelait  en  Prusse 
le  parti  français  ou  le  parti  tempori- 
seur  , qui,  tout  en  avouant  la  néces- 
sité de  mettre  des  homes  aux  enva- 
hissements de  la  France,  voulait  qu’on 
attendit  une  occasion  favorable.  H I xi- 
cher  ne  comprenait  rien  à ces  hési- 
tations, à ces  ménagements;  et,  pour 
délier  tous  les  nœud-  gordiens  de  la 
diplomatie,  il  ne  voyait  que  l'épée. 
En  attendant  le  jour  des  batailles,  le 
gouverneur  de  Munster  douna  dans 
tous  les  excès  (fui  avaient  signalé 
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sa  jeunesse  avec  une  énergie  propor- 
tionnée aux  moyens  que  mettait  a 
sa  portée  nue  position  beaucoup  plus 
haute.  Ses  panégyristes  ont  vu 
clans  son  goût  excessif  pour  les  paris 
et  le  jeu  la  conséquence  ou  l’annexe 
nécessaire  de  cet  esprit  hasardeux  , 
téméraire,  qui  lui  suggérait  tant  de 
plans  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qui  lui  faisait  de  la  sensation  du  péril 
une  espèce  de  b'esoin.  Quoi  qu’il  en 
soit , dans  le  mois  de  mars  1806  , 
lorsque  les  troupes  de  Napoléon  oc- 
cupèrent le  comté  de  la  Mark,  Blii- 
cher  eut  encore  le  déplaisir  de  leur 
céder  la  place , et  de  consentir  amsi 
en  quelque  façon  a cette  violation  du 
territoire.  Mais  enfin  au  mois  d’oc- 
tobre la  rupture  devint  inévitable. 
Bliicher  considérait  alors  comme 
certain  l'anéantissement  de  la  puis- 
sance française  par  les  Prussiens  ; 
cl  il  fut  sans  nul  doute  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  h décider  la 
guerre.  On  lui  donna  d’abord  le 
commandement  d’une  avant-garde 
sous  Riichel.  Dans  la  fameuse 
journée  du  14  octobre  , signalée 
par  deux  batailles  , celle  d’iéna 
et  celle  d’Auerstâdt,  il  ne  prit 
part  qu’a  la  dernière;  ce  fut  lui 
qui  commença  l'attaque, en  marchant 
à la  tète  de  vingt-cinq  escadrons 
contre  les  Français,  que  commandait 
Davoust  (V oy.  ce  nom,  au  Supp  }. 
On  a varié  sur  l’opportunité  de  celle 
attaque,  qui  échoua  sous  le  feu  terri- 
ble de  l’artillerie  française  ; mais  il  n’y 
a qu’une  voixsurle  tort  qu’eut  Bliicher 
en  s’éloignant  du  combat  et  en  ces- 
sant d'vprendre  part.  Il  est  vrai  que 
l’on  a rejeté  celte  inaction  sur  l’incer- 
titude que  répandit  dans  toute  l’armée 
prussienne  la  blessure  du  général  en 
chef  Rücbcl.  et  sur  le  coutrc-ordre 
ni  fut  donné  à Bliicher  de  la  part 
u roi  à l’instant  où  il  allait , avec 
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des  troupes  fraîches  et  toute  sa  cava- 
lerie, tenter  une  nouvelle  attaque. 
Peut-être  au  fond  un  vague  désir 
d’agir  seul  et  indépendamment  de  tout 
ordre  , soit  du  roi , soit  des  généraux 
en  chef,  le  poussait-il  serrètementà 
tenir  celle  ligne  de  conduite  , qui , de 
la  part  de  tout  autre,  eût  été  dés- 
honorante et  sévèrement  punie. 
Après  s’être  réuni  au  prince  de 
Hohenlohe  et  à Kalkreuth , qui  ral- 
liaient les  débris  de  l’armée,  tandis 
que  le  premier  signait  la  capitulation 
de  Prrnxlau,  Blücber  eut  l’art  de  per- 
suader au  général  frauçais  Klein 
qu’on  venait  de  signer  un  armistice, 
et  par  cette  ruse  il  échappa  avec  dix 
mille  hommes.  Son  projet  était  de  se 
jeter  dans  le  Mecklenbourg  et  de  ma- 
nœuvrer sur  les  derrières  de  l’armée 
victorieuse,  qui  marchait  vers  l’Oder. 
Chemin  faisant,  il  rallia  enriron  dix 
mille  hommes  des  troupes  du  duc  de 
Weimar,  qui  erraient  sousles  ordres 
du  général  de  Winning , et  qui  se 
trouvaient  alors  près  de  Sandow,  sur 
l’Elbe,  réunis  h d’antres  débris  des 
corps  de  Brunswick-OEls  et  du  duc 
de  V\  urtenbrrg.  Ces  forces  montaient 
à vingt-cinq  mille  hommes.  Le  i*r 
nov., Bliicher  combattit  entre  VVahren 
et  Vieux-Schvvérin,  et  il  fit  quelques 
prisonniers  , niais  sans  avantage  réel. 
Bientôt,  traqué  par  les  corps  de  Ber- 
nadolte,  de  Soult , et  de  Mural , il  dut 
s’avouer  l’impossibilité  d'arriver  jus- 
u’à  l’Oder , et  n’eut  d’autre  parti  que 
e marcher  de  plus  en  plus  au  nord , ou 
de  se  rendre  aux  Français,  dont  le 
cercle  se  resserrai  autour  de  lui. 
Déjà  il  se  trouvait  au-delà  du  pays 
de  Laurnbourg  , entre  la  mer  Bal- 
tique et  les  frontières  danoises  , 
que  la  neutralité  le  forçait  de  rcs- 

rieclcr.  Voulant  K tout  prix  pro- 
onger  sa  résistance , il  força  les 
portes  de  U ville  libre  de  Lübeck , 
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également  neutre,  et  s’y  mit  à la 
hâte  en  état  de  défense.  En  même 
temps , il  envoya  on  corps  le  long  de 
la  Trave,  pour  occuper  Travemunde. 
Le  6 nov.les  Francaisparurcnl  devant 
Lübeck,  et  n’enrent  pas  de  peine  à en- 
trerdans  une  ville  démantelée  ; mais  il 
leur  fallut  combattre  dans  l'enceinte 
des  murailles.  Les  Prussiens,  chas- 
sés de  place  eu  place , de  rue  en 
rue  , prolongèrent  la  résistance  : 
une  charge  de  cavalerie  Ht  même 
quelque  peu  retirer  les  tirailleurs 
français  ; mais  leur  infanterie  vint 
les  soutenir , et  la  troupe  de  Blücher 
en  désordre  se  relira  surScbvvartau, 
laissant  quatre  mille  prisonniers  , 
un  grand  nombre  de  morts  et  pres- 
que toute  son  artillerie ( 2 5 pièces). 
Le  lendemain,  les  Français  se  prépa- 
rant k l’attaquer  en  plaine,  il  reconnut 
l'impossibilité  de  résister,  et  devint 
leur  prisonuier  , ainsi  que  le  duc  de 
Brunsvvick-Œls,  dix  généraux,  seize 
mille  officiers  et  soldats,  dont  quatre 
mille  de  cavalerie.  Lübeck  payacruel- 
lement cette  teutative. honorable  peut- 
être  pourBlücher,  mais  sans  résultat 
pour  son  souverain.  Pendant  trois 
jours  la  soldatesque  s’y  livra  k tous  les 
excès  dont  les  villes  prises  d’as- 
saut sont  le  théâtre.  Ce  sanglaut  épi- 
sode de  la  campagne  de  1806  a été 
fréquemment  reproché  h Blücber  par 
les  Allemands  eux- mêmes.  Yillcrs, 
entre  autres  , s’en  est  expliqué  avec 
énergie  dans  la  brochure  intitulée 
Combat  île  Lübeck,  qu’il  fil  impri- 
mer k celte  époque;  dans  ses  Ob- 
servation.f sur  le  rapport  des 
opérations  du  corps  d’armée  de 
S.  E.  le  général  Blücher  à S .M. 
le  roi  de  Prusse , et  dans  sa 
Lettre  d la  comtesse  l’anny  de 
Beauharnais  , contenant  un  récit 
des  évènements  qui  se  sont  pas- 
sés à Lubeck  dans  la  fournée  du 


6 nov.  et  suiv.  (1)  {V oy.  Villers, 
XL1X,  73).  Acesgraves  accusations, 
les  amis  de  Blücher  ont  répondu 
a qu’un  général  k la  tête  de  trente 
a mille  hommes  ne  peut  pas  se  dés- 
« honorer  en  se  rendant  k la  première 
a sommation.  » Mais  ce  que  l’on  re- 
proche au  général  prussien,  ce  n’est 
pas  d’avoir  résisté  aux  Français,  c’est 
d’avoir  résisté  dans  une  ville  ouverte, 
indéfendable,  qu’il  vouait  ainsi  k 
toutes  les  conséquences  d’une  prise 
d’assaut,  et  d’avoir  ensuite  mis  bas  les 
armes  eu  rase  campagne,  k la  tète  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
uatre  mille  chevaux  ; c’est  surtout 
'avoir  attiré  tous  ces  malheurs  sur 
une  ville  neutre  en  violant  son  terri- 
toire, malgré  les  représentations  du 
sénat.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier 
uc  dans  toutes  ces  guerres  le  droit 
es  gens  et  les  lois  de  la  neutralité 
n’ont  été  respectés  par  les  divers 
partis  que  lorsque  la  lorce  en  a fait 
une  obligation  ; que  d'ailleurs , 
k la  troupe  de  Blücher  , dernier 
débris  de  l’armée  prussienne,  sem- 
blait être  alors  attaché  le  sort  de 
la  monarchie  de  Frédéric;  et  qu’en- 
fin  , l’exemple  unique  de  fermeté  et 
de  vigueur  qu’il  a donné  dans 
celte  occasion  n’a  pas  été,  mal- 
gré sa  défaite  , entièrement  perdu 
pour  la  patrie  allemande.  Napoléon 
sentit  fort  bien  tout  cela  , et  plus  ca- 
pable qu’aucun  autre  d apprécier  la 
conduite  de  Blücher,  il  donna  l'ordre 
de  le  traiter  avec  beaucoup  d’égards, et 
l’envoya  prisonnier  sur  parole  k llaro- 

(1)  Cet  écrit  doi!  être  joint  aux  dru*  précé- 
dants. Il  est  fort  rare,  n'ayant  été  imprime  rpi’ü 
uq  très  petit  nombre  d’exemplaires  et  pour  tenir 
lieu  de  copie  manuscrite.  Ch.  Villers  avait  même 
ajouté,  à la  main  snr  chacun  d'eux,  pour  n*  dire 
communique  que  par  confiance  et  a»«r  la.  plut 
grande  reserve.  L'auleur  rraisnail  peut-être  au- 
tant les  Français  que  les  Prussiens.  On  y trouve 
cette  phrase  bien  hardie  alors;  i.'cmpereur  j*ir- 
charge-  des  soins  du  monde  perd  de  vue  un  objet 
noie  si  Çle  désastre  de  L&heck).  L — » — x , 
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bourg.  Mais  ce  séjour  lui  déplnt  bien- 
tôt et  il  demanda  qu'on  le  transférât 
à Spandau.  Ce  fut  alors  que  le  ma- 
réchal Victor  ayant  été  fait  prison- 
nier on  consentit  à son  échange  con- 
tre Bliicher;  et  ce  général  parut 
bientôt  a la  cour  de  Kœnigsherg  , 
où  il  reçut  l’accueil  le  plus  flat- 
teur. On  l’envoya  presque  aussitôt 
dans  la  Poméranie  suédoise,  pour 
défendre  Slralsund.  La  froideur 
avec  laquelle  il  fut  accueilli  des  mili- 
taires suédois  et  de  la  population 
paralysa  ses  opérations  , et  sou 
avant-garde  seule  eut  quelques  af- 
faires h soutenir  contre  la  cavalerie 
espagnole  du  général  LaRomana.La 
paix  de  Tilsitt  vint  mettre  fin  à ces 
insignifiantes  hostilités,  et  Bliicher, 
laissant  les  Anglais  et  les  Suédois  sou- 
tenir seuls  la  lutte  contrelesFrancais, 
établit  son  séjour  à Kulberg,  dont  il 
fut  nommé  commandant.  Dans  cette 
nouvelle  position  ; il  dirigea  sans  or- 
dre ostensible  les  travaux  des  fortifi- 
cations de  la  ville  avec  assez  d’activité 
pour  que  Napoléon  s’en  inquiétât.  Le 
gouvernement  prussien  s’empressa  de 
désavouer  son  général,  et  même,  en 
apparence,  de  le  mettre  hors  de  ser- 
vice. Bliicher  vécut  dès-lors  tantôt  â 
Berlin  , tantôt  h Stargard,  Treptov, 
etc. , toujours  s'exprimant  avec  amer- 
tume sur  le  compte  des  Français,  et 
prédisant  le  terme  prochain  de  la 
domination  napoléonienne.  Sans  beau- 
coup aimer  les  principes  du  Tugend- 
bund  , qui  déjà  voulait  la  liberté  de 
l’Allemagne  en  même  temps  que  son 
indépendance,  et  surtout  sans  devenir 
membre  de  cette  société  fameuse,  il 
en  favorisa  la  tendance  en  tant  qu’elle 
était  hostile  aux  Français.  Enfin  eut 
lieu  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  qui  en  trois  mois  détruisit 
cette  belle  armée,  base  si  puissante 
du  pouvoir  de  Napoléon.  Les  délec- 


tions commencèrent  ; et  l'exemple 
d’York , de  Masscnbach  fut  bien- 
tôt suivi  par  toute  l’année  prussien  - 
ne.  Bliicher,  long-temps  condamné 
à l’inactivité  parla  volonté  impérieuse 
du  conquérant  de  l’Allemagne , sortit 
alors  de  sa  retraite,  et  fut  chargé  du 
commandement  de  l’armée  de  Silésie, 
destinée  à former  l’aile  droite  des 
forces  coalisées.  Il  avait  alors 
soixante  - onze  ans.  Sa  nomination 
à un  poste  aussi  important  n’eut  pas 
lieu  sans  de  graves  difficultés  : les 
uns  le  regardaient  comme  trop  fou- 
gueux , comme  trop  téméraire  pour 
un  général  en  chef}  les  autres  crai- 
gnaient au  contraire  que  l’àgcl  et 
Surtout  la  maladie  qui  eu  1808  avait 
mis  sa  vie  en  danger,  n’eussent  affaibli 
scs  facultés.  D’ailleurs  on  ne  le 
goûtait  point  à la  cour,  cl  il  faut 
avouer  qu’il  n'avait  encore  donné 
que  de  faibles  preuves  de  talent. 
En  revanche,  sa  haine,  ou  plutôt 
sa  rage  contre  le  nom  français  , éveil- 
lait au  plus  haut  degré  les  sympathies 
du  peuple  prussien.  Interprète  de 
cette  opinion  populaire , le  général 
Scharnhorst  la  fit  triompher  à la  cour. 
Bliicher  conserva  le  commandement, 
et  il  s’avança  aussitôt  h la  tête  de 
quarante  mille  Prussiens  et  Russes, 
parNeumarkt,  Liegnitz,vcrs  les  fron- 
tières de  la  Saxe.  C’est  là  qu'il  publia, 
de  son  quartier-général  deBunzlan, 
sa  proclamation  emphatiqucdti23  mai 
1 8 1 3 : <<  Le  Dieu  des  armées  a dans 
« l’orient  de  l’Europe  prononcé  une 
et  sentence  terrible;  et  l’ange  de  la 
« mort  , etc.  » Celle  pièce  était 
terminée  par  des  menaces  violentes 
contre  les  vils  partisans  de  la  ty- 
rannie étrangère.  Au  reste,  une  au- 
tre proclamation  du  même  jour  re- 
commandait aux  Prussiens  de  traiter 
les  Saxons  en  frères,  pourvu  qu’ils  se 
ralliassent  franchement  h la  cause  de 
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l'Allemagne.  Il  mit  en  liberté  les  ci- 
toyens détenus  pour  offense  au  géné- 
ral Reynier,  et  proclama  la  liberté  de 
la  presse.  Le  5o,  il  était  dans 
Dresde,  et  quelques  jours  après  il 
traversa  Freiberg  et  Chemnilz  ; il 
atteignit  Allcnbourg  le  i4  avril,  et 
détacha  quelques  troupes  sur  Gulha 
et  sur  Eisenach.  Toutefois,  les  Russes 
n avançant  pas  arec  la  même  rapi  - 
dite,  il  recul  l’ordre  d’attendre 
que  réunis  ils  pussent  l’appuyer.  La 
jonction  opérée  , il  se  trouva  sous 
les  ordres  de  Witlgenstcin,  comman- 
dant en  cbcf  de  toutes  1rs  troupes 
alliées,  cl  ue  se  soumit  qu'avec  peine 
à celle  nouvelle  organisation.  Tou- 
jours ayant  son  quartier-général  dans 
Allenbuurg,  tandis  que  la  grande 
armée  française  se  réunissait  sur  la 
ligae  de  laSaale,  il  observait  les 
inonlajrucs  de  la  Thuringc.  Le  i" 
mai , il  souliol  dans  la  plaine  de 
Lulzen  quelques  engagements,  pré- 
ludes de  lagrandc  bataille  du  lende- 
main. Ses  Prussiens  y foi  niaient  la 
première  ligne.  Cinq  villages , occu- 
pés en  force  par  les  Français , fu- 
rent attaqués,  défendus,  pris,  et 
repris  avec  acharnement.  A l’attaque 
de  celui  de  Kaïa,  Bliicher  blessé  lé- 
gèrement ne  quitta  point  le  combat. 
Eu  définitive,  l'avantage  resta  aux 
Français  , que  commandait  Na- 
poléon en  personne.  Mais  , avant  de 
retirer  leurs  troupes,  les  alliés  es- 
sayèrent un  coup  hardi.  La  nuit 
venue,  Blücbcr  marcha  en  avant, 
suivi  de  toutesacavalerie,se dirigeant 
vers  les  Français  qu’il  comptait  sur- 
prendre et  chasser  de  leur  position. 
Les  avant-postes  furent  enlevés  sans 
difficulté;  mais  il  fallut  s'arièter,  et 
bientôt  plierdevanlla  masse  compacte 
de  l'infanterie.  Vu  raviu  profond  , 
dans  lequel  tombèrent  plusieurs  esca- 
drons, ajouta  au  désordre,  elles 


assailians  , repoussés  de  toutes 
parts  , eurent  surtout  a regretter 
leur  cavalerie.  Au  point  du  jour 
la  retraite  était  commencée  , et  l'on 
abandonna  la  ligue  de  l’Elbe.  Dans 
ce  mouvement  rétrograde , Blücbcr 
eut  une  affaire  très-vive  à Col- 
dilz,  en  se  rabattant  sur  Meissen. 
Là,  il  passa  l'Elbe,  joignit  sou 
corps  à celui  de  Kleist , et  arriva 
eu  avant  de  Baulzen.  Le  21  eut 
lieu  la  bataille  de  Baulzen  , perdue 
encore  par  les  Busses  et  les  Prus- 
siens, mais  où  la  victoire  ne  fut  pas 
moins  disputée  qu’à  Lulzen.  Les 
corps  de  Blücber,  de  YV  itlgenstem  et 
de  Mi'oradovvilcb  formaient  l’aile 
droite  ; et  ces  généraux,  trompés  par 
les  démonstrations  de  Napoléon  , 
se  préparaient  à marcher  vers  la 
gauche,  lorsque  tout  à cuup  nue  forte 
canonnade  à droite  leur  fit  voir  qu’ils 
avaient  été  dupes  , et  que  le  général 
russe  Baiday  deTully  était  vivement 
pressé  par  des  forces  supérieures. 
Blürher  courut  à son  secours , prit 
l’ennemi  en  flauc  , et  le  tint  quelque 
temps  en  échec.  Les  corps  de  Kleist 
et  d’York  appuyèrent  ce  mouve- 
ment. Due  charge  de  4,000  chevaux 
rendit  aux  alliés  le  village  de  Krake- 
vilz,  pris  par  l’iufanlerie  française  ; 
mais  ils  ne  purent  le  garder  long- 
temps. Napoléon  fit  marcher  sur  ce 
point  des  troupes  fraîches  , et  qui 
bientôt  mirent  en  sa  possession  les 
colhnes  les  plus  élevées  et  une  bat- 
terie quidomiuait  la  plaiue.  Le  corps 
russe,  piis  eu  flauc,  fut  contraint  à la 
retraite.  L’armée  alliée  dut  changer 
déposition,  et  elle  alla  s’établir sur  les 
haulcnrs  de  YVeûseubourg.  Blücber 
fit  sa  retraite  sur  Schweiduitz.  Dans 
ce  mouvement  rétrograde , il  se  dis- 
liugua  par  un  fait  d'armes  du  genre 
de  ceux  qu'il  avait  toujours  affection- 
nés. Dirigeant  contre  la  division  du 
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général  Maison  , lorsqu’elle  débou- 
chait de  Hanau,  nue  attaque  de  sa 
cavalerie  qu’il  avait  tenue  cachée  der- 
rière un  pli  de  terrain  , il  s’empara 
de  il  pièces  de  canon  et  fit  iioo 
prisonniers.  Le  2 5 mai,  Wiltgens- 
tcin  remplaça  dans  le  commande- 
ment rn  chef  de  toutes  les  troupes 
alliées  Barclay  de  Tully,  qui  prit  re- 
lui des  Russes  , tandis  que  B ücher 
reçut  celui  de  toute  l’armée  prus- 
sienne. L’armistice  qui  eut  lieu 
sur  ces  entrefaites  trouva  les  troupes 
de  Blücher  distribuées  de  Strehlin 
à Bieslau  , et  lui-méine  occupant 
Schweidnitz.  11  s'indignait  de  l'in- 
tervention de  la  diplomatie  dans  le 
grand  drame  qui  se  jouait  a celte 
époque.  Pourtant  il  est  certain  qu’au 
fond  les  conférences  qui  s’ouvri- 
rent h Prague  devinrent  funestes  a 
la  cause  de  Napoléon  , puisque  leur 
résultat  fut  l’accession  de  l’Autriche 
et  de  la  Suède  à la  coalition.  Lors  de 
la  dénonciation  de  l’armistice  ( i o 
août),  Blücher  se  tiouvait  a la  tête 
de  soixante-dix  mille  hommes  , dont 
deux  corps  russes  sous  Laugeroo , et 
il  avait  Gncisenau  pour  chef  d’élal- 
■najor  ( Voy.  ce  nom  , au  Suppl.  ). 
Schwarzeubcrg  était  devenu  général 
en  chef.  Blücher  qui , en  conséquence 
de  sa  position  à Schweidnitz,  devait 
occuper  successivement  les  lieux  éva- 
cués par  l’ennemi  , mais  en  évitant 
toute  action  impôt  tante , se  dirigea 
sur  Bunlzlau,  tandis  que  l’armée  de 
Bohème  marchait  sur  Dresde  , et 
s'avauça  jusqu'à  la  Buber  ; mais 
là,  pressé  par  les  corps  de  Ncy  et 
de  Marmout , il  se  retira  sans  beau- 
coup de  perte  derrière  la  Katzbach, 
et,  le  26  , il  attaqua  les  corps 
français  qu’il  avait  eu  présence 
(.Macdonald,  et  Sébasliaui).  La  Katz- 
bach , qui  a donné  son  nom  à cette 
bataille,  fjit  passée  entre  Goltlbcrg 


et  Lirgnitx.  La  pluie  tombait  par 
torrents  peudaot  toute  l’action  , qui 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit; 
et  vers  le  soir  , les  fusils  ne  pouvant 
plus  faire  feu,  on  ne  se  battit  plus 
qu’à  la  baïonnette.  Celle  vicloiie  de 
Blücher,  jointe  au  succès  de  Kuhn  , 
obtenu  sur  \andamme,  compensa 
fort  à propos  pour  les  alliés  l'échec 
qu'ils  venaient  d'éprouver  sous  les 
murs  de  Dresde.  En  meme  temps  le 
général  Putliod  , détaché  vers  Jauer 
pour  opérer  contre  l'arrière-garde 
des  Prussiens,  fut  coupé  et  forcé  de 
mettre  bas  les  armes.  Du  reste,  Blü- 
cher exagéra  sans  mesure  son  triurn- 
phe.  « La  bilésie  est  délivrée  ! dit-il, 
daus  un  ordre  du  jour  ; l’ennemi  s'a- 
vançait présomptueusement  sur  vous, 
braves  soldats  !...  Vous  marchâtes 
sur  lui  à la  baïonnette , et  vous 
le  précipitâtes  dans  la  Neisse  et 
la  Katzbach...  Vous  avez  daus  vos 
mains  ccnt-trois  canons,  deux  cent 
cinquante  caissons,  tous  les  baga- 
ges et  dix- huit  mille  prisouniers, 
dont  trois  généraux,  etc.,  etc....» — 
Tandis  que  l'armée  silésienne  , 
passant  la  Neisse , profitait  ainsi  de 
sa  victoire , Napoléon  en  personne 
dirigea  contre  elle  les  forces  qui  lui 
restaient.  Blücher  alors  prit  position 
derrière  le  Lobauer-Wasser.  Atta- 
qué le  5 , il  fut  forcé  de  repasser 
la  Neisse  et  le  Queiss.  Mais  l'im- 
possibilité où  l’empereur  des  Fran- 
çais se  trouvait  , par  suite  des 
évènements  de  Kulm  , de  reprendre 
l'offensive  , remit  bientôt  Blücher 
à même  de  marcher  de  nouveau  en 
avant.  En  présence  de  Napoléon, 
d'ailleurs,  il  suivit  avec  prudence 
le  plan  général  qui  avait  été  adop- 
té; c’était  de  se  retirer  devant  des 
attaques  supérieures,  et  de  ne  com- 
battre qu’avec  de  grands  avanta- 
ges. Dès  le  i3  sept.  Bubna,  com- 
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mandant  d’un  corps  autrichien , étant 
venu  se  réunir  a lui,  il  reprit  l’offen- 
sive , porta  ses  avant-postes  a un 
mille  de  Dresde  , et  se  mit  en  rap- 
port avec  le  prince  royal  de  Suède  , 
qui  jusqu  à ce  moment  n’avait  agi 
qu’avec  mollesse.  Napoléon,  arrivé  le 
a 3 à Bischoffswerda,  sembla  vouloir 
tenter  une  attaque  contre  les  Site- 
siens.  .Mais  les  dispositions  deBliichcr 
le  forcèrent  à reprendre  la  route  de 
Dresde.  Cependant  les  troupcsalliées 
avançaient  en  masse  vers  cette  ville, 
et  l’ou  projeta  dès-lors  les  opérations 
sur  one  vaste  échelle.  Suivant  les. 
amis  de  Bliicher  , le  piau  qu’il  en-, 
vova  au  quartier-général  des  sou- 
verains obtint  leur  approbation,  et 
c’est  celui  que  dut  faire  exécuter 
Schwarzenberg.  11  est  probable  que 
l’on  doit  modifier  cette  assertion  , 
et  qu’une  partie  seulement  des  idées 
de  Bliicher  fut  admise  ; cardes  jalou- 
sies secrètes  germaient  dès-lors  entre 
les  souverains  ( Voy.  Alexahdue  , 
LVI , 1 76  ) , et  les  deux  empereurs 
jouaient  le  rôle  de  protecteurs  vis-h- 
vis  (le  la  Prusse.  Il  n'était  donc  point 
probable  que  l’on  accueillît  exclusi- 
vement les  plans  du  géuéral  prus- 
sien , h moins  que  leur  supériorité 
ne  semblât  décidément  incontesta- 
ble ; et  l’on  peut  en  douter.  Ces 
plans  d'ailleurs  paraissaient  fort 
simples  ; c’était  d’avancer  autant 
que  possible  , mais  avec  des  masses 
concentrées  sur  le  même  point , et 
de  faire  retraite  à la  première  ap- 
parition d’une  force  supérieure.  Di- 
verses affaires  qui  eurent  lieu  h la  lin 
de  septembre,  et  l’extrême  détresse  de 
l’armée  française,  facilitèrent  singu- 
lièrement les  opérations  des  alliés. 
Bliicher  passa  l’Elbe  , la  Mulde  , la 
Saale;  et  chaque  jour  fut  marqué  de  sa 
part  par  quelque  nouvelle  entreprise. 
Bien  que  les  succès  de  tant  de  combats 


fussent  très-variés,  il  en  résulta  pour 
les  Fiançais  des  perles  d'aulaul  plus 
sensibles  qu’ils  étaient  hors  d’état  de 
les  réparer.  Le  i4,  en  avançant  sur 
la  route  de  Leipzig,  Bliicher  rencon- 
tra leurs  4',  6'  et  7*  corps  et  une 
grande  partie  de  la  garde,  sous  les  gé- 
néraux Ncy,  jVIarmout  et  Bertrand, 
tenant  une  ligne  à droite  sur  Frei- 
roda,  et  une  autre  a gauche  sur  Liu- 
deuthal.  Malgré  l’absence  del’arlille- 
rie  légère  et  de  la  cavalerie  du  prince 
royal  de  Suède  , il  ordonna  le 
combat  ; et  quelque  opiniâtre  que  fut 
la  résistance  des  Français,  les  alliés 
l’emportèrent.  Le  village  do  Mochern, 
pris  et  repris  jusqu’à  cinq  fois,  resta 
enfin  au  général  lorl.  Les  Français 
se  concentrèrent  alors  autour  de 
Leipzig  ; tous  les  corps  des  alliés 
se  dirigèrent  vers  celte  ville  et  tout 
annonça  une  bataille  importante  et 
décisive.  Le  1 6 , Napoléon  en  per- 
sonne attaqua  tonie  la  ligne  des  al- 
liés et,  mettant  sa  cavalerie  au  centre, 
il  parvint  h s’ouvrir  un  passage  avant 
que  celle  des  ennemis  pût  s’v  op- 
poser ; mais  bientôt  il  perdit  le 
terrain  qu’il  avait  gagné.  La  journée 
du  1 7 se  passa  de  part  et  d’autre  en 
nouveaux  préparatifs.  Ce  que  Blii- 
cher fit  alors  de  plus  important,  ce  fut 
de  triompher  eufiu  des  longues  hési- 
tations du  prince  royal.  Déjà  aupara- 
vant il  lui  avait  écrit  d’un  ton  très- 
sévère , déclarant  qu’il  allait  passer 
l’Elbe  avec  lui  ou  sans  lui  ; et  le 
prince  n’avait  suivi  cet  exemple  que 
quelques  jours  après.  Ses  mouve- 
ments, depuis  ce  temps,  étaient  tou- 
jours lents  et  peu  décisifs.  Encore 
alors  devant  Leipzig  , ses  mesu- 
res annonçaient  qu’il  comptait  pour- 
soivre  l'ennemi  , mais  non  prendre 
part  à l’action.  Lord  Stewart  , com- 
missaire de  la  Grande-Bretagne,  près 
des  armées  confédérées,  s’entremit 
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Irej-aciivemen  l pour  obtenir  du  prince 
une  coopération  plus  efficace  ; et  les 
deux  généraux,  s'étaut  tus  , s’eznli- 

Î lièrent  a leur  satisfaction  mutuelle. 

,e  prince  même  , dans  un  moment 
d'effusion  remarquable,  s’offrit  à com- 
mander son  corps  pendant  l’action  ; et 
le  commissaire  anglais  écrivit  à sa 
cour  l'impression  que  cette  scèue 
avait  produite  sur  lui  (s).  En  effet,  le 
lendemain , non-seulement  l’armée 
du  Nord  prit  part  au  combat,  mais 
encore  Bliicher  confia  au  prince 
3o, ooo  hommes , pour  attaquer  les 
hauteurs  de  Taucba,  tandis  que  lui-mê- 
me restait  devant  Leipzig  prêt  à se 
mettre  eu  mouvement  dès  qu’il  aper- 
cevrait la  grande  armée  engagée. 
Le  village  de  Schnæfcld  avant  été 
repris  par  les  Français  , il  le  fit 
enlever  de  nouveau  à la  baïonnette  ; 
et  la  défection  de  treize  bataillons 
wcstphalicns  et  saxons,  qui  passèrent 
aux  alliés  pendaul  la  bataille  , com- 
pléta la  défaite  des  Français.  Malgré 
leur  résistance  désespéiée,  le  succès 
le  plus  complet  couronna  les  efforts 
de  leurs  enuemis,  et  ceux-ci  bivoua- 
quèrent sur  le  champ  de  bataille. 
Vers  le  soir,  Bliicher  reçut  ordre 
de  se  porter  sur  VVeissenfels  et 
Naumbourg , direction  dans  laquelle 
les  Français  opéraient  leur  retraite, 
et  il  fit  fermer  par  le  prince  rojal 
la  route  de  Witteuberg , ce  qui 
ne  laissait  pins  à Napoléon  d’autre 
ligue  que  celle  de  la  Saale  pour  ga- 
gner le  Rhin.  Le  lendemain  19, 
Leipzig,  après  une  couite  résistance, 
fut  emporté  par  Bliichcr  et  le  prince 
royal  , Beunigsen  et  la  grande  ar- 
mée. C'est  à cette  occasion  qu'im- 
patienté des  sollicitations  réitérées 


(1)  C'est  le  general  Mtwarl  lui  torture,  devenu 
depuis  lord  l-oudonderry , qui  * rcvde  tes  de* 
lails  dans  son  Histoire  de  lu  guerre  de  i8i3  d 
1814 , 1 «ennuient  publier  eu  {rentrai:. 


des  habitants , pour  lui  faire  suspen<- 
dre  les  hostilités  , il  lit  entendre  le 
fampnx  En  avant  {Vorwàrls),  qui 
lui  valut  depuis  le  surnom  populaire 
de  maréchal  V or.vàrts.  C’est  le 
lendemain  de  cette  grande  bataille 
des  Nations  que  Bliicher  fui  créé 
par  le  roi  sou  maître  feld-maréihal. 
De  tous  les  généraux  confédérés,  c’est 
lui  qui , sans  contredit  , pressa  le 
plus  virement  les  Français  dans  leur 
retraite.  Cependant,  il  se  trompa  sur 
leur  direction;  et  s’étant  engagé  dans 
les  montagnes  impraticables  de  la 
Thuringe , il  leur  fit  peu  de  mal , 
et  ne  les  rejoignit  réellement  qu’à 
Eisenacb,  où  il  s’empara  d‘un  millier 
de  prisonniers  et  de  quelques  cais- 
sons d’artillerie.  11  se  dirigea  ensuite 
vers  Fulde,  puis  sur  Wetxlar  et  Co- 
blenlz  , cédant  aux  inionrtious  de 
Schwarzenbeig  ou  croyant  à faux, 
avec  bien  d'autres  , que  Napoléon 
se.  relirait  sur  Coblentx.  Sa  mar- 
che vers  Urlichslciu,  à travers  des 
routes  où  jamais  la  roue  n’avait 
passé,  prouva  ce  que  peuvent  la  per- 
sévérance et  la  volonté  ferme  dans 
le  commandement  d'une  armée.  Enfin 
il  arriva  devant  le  Rhin.  L’inva- 
sion était  résolue.  On  devine  aisé- 
ment que  Blücber  fut  alors  un  de 
ceux  qui  entendirent  arec  le  plus 
d'impatience  parler  de  paix  avec 
l'empereur  des  Français.  11  vou- 
lait , disait-il , piauler  son  drapeau 
sur  le  trône  de  Napoléon.  Dans  le 
plan  d'invasion  adopté  par  les  souve- 
rains , l’armée  silésienne  dut  encore 
former  le  centre  des  truupes  combi- 
nées et  agir  vis-à-vis  des  treize  for- 
teresses du  Rbin,  taudis  que  la  gran- 
de armée  entrerait  par  la  Suisse  , et 
que  le  prince  royal  de  Suède  occupe- 
rait le  nord  de  l'empire.  Ct't  arran- 
gement déplut  beaucoup  à Bliicher. 
LegénéralGneisenau  présenta  un  plaa 
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auquel  le  chef  de  l’armée  de  Silésie 
n'était  certainement  pas  étranger  et 
qui,  différant  matériellement  de  ce- 
lui que  l’on  venait  d’adopter,  envoyait 
en  Hollande  le  feld-maréchal  prus- 
sien à la  place  du  prince  royal.  Ce 
plan  fut  rejeté  comme  trop  vaste.  Les 
i" , j et  3 janvier  i8i4  , Bliicher 
passa  le  Rhin  sur  trois  points , Co- 
blenti,  Kaub  et  Manhcim,  cl  s’avança 

Ou’à  Kreuznach , poussant  devant 
e maréchal  Marmont,  qui,  réduit  a 
livrer  balaiileavec  des  forces  inférieu- 
res, ou  h faire  retraite,  s'éloigna  par 
des  marches  forcées.  Le  feld-maréchal 
prussien  passa  la  Sarre  ; lit  occuper 
Trêves,  entra  le  17  dans  Nancy, 
ordonna  au  corps  de  Sacken  de  pren- 
dre Toul  ; et  du  16  au  18  opéra  sa 
jonction  arec  la  grande  armée  entre 
la  Moselle  et  la  Meuse,  tandis  que  les 
Français  se  retiraient  derrière  celte 
rivière.  Bientôt  cent  soixante  mille 
hommes , appartenant  à l’armée  de 
Schwarienberg  et  a celle  de  Silésie, 
se  trouvèrent  réunis  autour  de  Tran- 
nes,  Brienne  et  La  Rothièrc.  Napo- 
léon les  attaqua  le  irr  février  , a la 
tête  d’une  armée  moitié  moins  nom- 
breuse, et  après  des  efforts  réitérés 
il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Le 
succès  de  cette  bataille  fut  dû  en 
grande  partie  a la  valeur  de  Bliicher. 
L’attaque  qu’il  dirigea  sur  la  cava- 
lerie française  mérita  Surtout  les  plus 
grands  éloges.  Enflée  de  ce  suc- 
cès , chaque  armée  des  alliés  se 
croyait  capable  désormais  de  triom- 
pher seule  de  Napoléon  ; et  le  feld- 
maréchal  prussien  , voulant  arri- 
ver le  premier  a Paris,  se  sépara  de 
Schwarienberg.  Son  mouvement 
pour  s’approcher  de  la  Marne  dé- 
cida l’empereur  des  Français  a se 
retirer  de  Troyes  sur  Nogcnl,  de 
peur  d’être  pris  en  arrière.  Cepen- 
dant Bliicher  en  filant  ainsi  entre  la 


Seine  et  la  Marne  , séparé  de  la 
grande  armée  qui , pour  le  rejoin- 
dre, avait  a passer  des  rivières  très- 
diflicilcs  en  cette  saison  , ne  tarda 
pas  h s’apercevoir  que  Napoléon  mé- 
ditait une  nouvelle  et  vive  attaque 
contre  lui.  Mais  il  n’était  plus  temps 
de  revenir.  11  avait  , d’ailleurs , dans 
son  impatience , commis  une  autre 
faute  capitale  : ses  divers  corps 
étaient  tous  séparés  et  dans  l’impos- 
sibilité de  se  soutenir  mutuellement. 
Profitant  habilement  de  cette  disper- 
sion , Napoléon  surprend  ,1e  1 0 , a 
Champ-Aubert  le  corps  russe  d’Alsu- 
fiev,  le  fait  prisonnier  avec  deux  mille 
hommes  , atteint  Sacken  et  York  à 
Monlmirail  et  remporte  sur  cnx  une 
victoire  pareille.  Le  1 4 au  soir,  il  en- 
toure de  ses  colonnes  victorieuses 
l’année  de  Bliicher  à Yaucbamp,  en- 
fonce ses  lignes,  lui  tue  ou  prend 
ix, 000  hommes.  Le  16,  il  revient 
se  mettre  en  position  sur  la  Seine  et 
se  réunit  à Victor  et  a Oudinot,  qu’il 
avait  quittés  huit  jours  auparavant. 
Bliicher  , dans  cette  semaine,  perdit 
près  de  20,000  hommes.  L’arrivée 
du  corps  russe  Wintiingerode  , de 
la  Belgique  , et  sa  jonction  avec 
Schwarienberg,  qui  lui  ordonna  de  se 
rendre  a Méri  et  a Epernai,  lui  don- 
nèrent la  facilité  de  se  réorganiser. 
11  était  alors  d'avis  de  passer  la 
Seine  et  de  livrer  bataille  a Napoléon. 
Le  feld-maréchal  autrichien  refusa  , 
et  s’avança  vers  Conlomniers  , tenant 
toujours  son  armée  réunie.  Le  12, 
Bliicher  fut  attaqué  a Méri  etsc  reti- 
ra non  sans  perte.  Ses  communica- 
tions avec  la  grande  armée  devinrent 
très-difficiles.  Il  était  acculé  à 
l’Aisne , et  sa  position  était  criti- 
uc.  La  prise  ou  plutôt  la  reddition 
e Soissons  diminua  ce  danger.  11 
s’établit  dans  une  forte  position  sur 
les  hauteurs  de  Laon  avec  quatre- 
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vingt  mille  hommes.  Napoléon  vint 
l’v  attaquer  les  9 et  1 o mars  avec  la 
plus  grande  vigueur,  mais  de  beau- 
coup inférieur  en  nombre.  De  cette 
bataille  peut-être  dépendit  1 événe- 
ment de  la  campagne.  Si  Blücher  , 
dans  cette  sanglante  et  mémorable 
affaire  , n’eût  pas  été  vainqueur  , 
il  se  serait  vu  forcé  de  se  retirer  daus 
les  Pays-Bas,  et  tous  les  plans  des  al- 
liés étaient  rompus.  Le  succès  de  Laon 
les  encouragea  à.  reprendre  l’offen- 
sive. Une  bataille  générale  eut  lieu 
à la  Fère-Cbampeuoise  et  Arcis,  les 
a 0 et  a 1 : le  a z les  deux  années 
(silésienne  et  Grande-Armée)se  joi- 
gnirent dans  l’uutst;  et,  par  une  mar- 
che excessivement  rapide  , Blücher, 
après  avoir  suivi  divers  corps  fran- 
çais que  Napoléon  dirigeait  vers 
l’ouest,  revint  manœuvrer  sur  la  Mar- 
ne. Le  36  , après  une  antre  marche 
de  vingt-sii  lieues,  en  deux  jours  , il 
combattait  à la  Ferté-Gauchrr,  et  le 
lendemain , toutes  les  armées  se 
concentraient  autour  de  Paris,  fllii- 
cher  commanda  le  centre  des  alliés 
dans  l’attaque  de  cette  ville,  le  3o 
mars  1 81 4,  et  il  eut  encore  une  grande 
part  à leur  triomphe.  Mais  la  capi- 
tulation lui  déplut  singulièrement; 
il  fallait,  selon  lui,  entrer  de  vive 
force  dans  cette  capitale,  afin  d’y 
dicter  des  lois  : il  fallait  brûler 
cette  Sodome,  cette  Babylone  (3). 
On  pense  que  ce  fut  par  dépit  de 
n’avoir  pu  faire  prévaloir  de  pareil- 
les idées  qu’il  n’entra  pas  h Paris, 
le  il  mars,  en  même  temps  que 
les  souverains  alliés  ; et  qu’il  se  tint, 
pendant  que  ceux-ci  faisaient  lenr  en- 
trée solennelle,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre.  Ce  ne  fut  que  le  len- 


(3)  11  eut  dà  excepter  de  tel  anathème 
les  maison»  de  jeu,  auxquelles  , pendant  son 
séjour  dus  Baùjrlont,  il  rendit  de  fréquentes 
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demain  qu’il  vint  se  loger  à l’hàlel  de 
Fouché.  Le  1 avril , il  se  démit  du 
commandement,  alléguant  le  besoin 
de  rétablir  sa  santé.  Eu  effet,  le  mal 
d’yeux  et  la  lièvre  le  minaient.  Le  3o 
mars  il  avait  en  vain  essaye  de 
mouler  h cheval.  Toutefois  la 
véritable  cause  de  cette  démission, 
qui  causa  uue  sensalion  d’élunnc- 
rneut  , c’est  que  l’on  u’avait  plus  be. 
soin  des  services  de  Blücher , et  que 
la  fureur  qu'il  affichait  en  toute  oc- 
casion contre  la  nation  française  ne 
pouvait  convenir  aux  vues  plus  élevées 
des  al  liés,  et  principalement  à l’adroi- 
te et  sage  politique  d’Alexandre,  qui, 
par  des  démonstrations  de  générosité 
etdcs  manières  affables,  acquit  si  rite 
une  grande  influence.  Le  titre  de 
prince  de  Wahlstædt  (4),  que  lui 
donna  le  roi  de  Prusse,  fut  puur  lui 
un  moyen  de  consolation.  Simple 
particulier,  Blücher  vécut  sans  grand 
éclat  à Paris  : il  portait  souvent  une 
redingote  bourgeoise  sans  aucune  dé- 
coration. Parfois,  mangeant  chez  les 
restaurateurs  et  iucommodé  de  la 
chaleur,  il  se  déLarrassait  de  ses  vê- 
tements a la  grande  surprise  des 
assistants,  et  aux  applaudissements 
des  Anglais,  qui  voyaient  dans  cctto 
absence  de  toute  gène  une  certaine 
conformité  avec  lenr  humeur.  La 
paix  signée,  il  s'embarqua  pour  l’An- 
gleterre, dans  la  compagnie  des  souve- 
rains. A peiaç  eut-il  touché  le  rivage 
de  Douvres,  que  la  foule  le  porta  de 
main  en  main  jusqu’aux  portes  de  la 
ville.  Les  premières  dames  voulu- 
rent l'embrasser  , ou  au  moins  lui 
haiserla  main.  Arrivé  à son  hôtel,  il  y 
trouva  d’autres  dames  qui  lui  deman- 
dèrent des  boucles  de  scs  cheveux . Blü- 
cher découvrit  sa  tète  chauve,  et  leur 
fit  dire  par  l’interprète  qu’il  n’avait 

(4)  Vabbtsrdt  est  on  couvent  si  lu»  prèed* 
champ  (U  bataille  de  la  KaUbacb. 
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plus  assez  de  cheveux  pour  en  don- 
ner un  a chacune  d’elles.  A Lon- 
dres , les  démonstrations  ne  furent 
pas  moins  vives.  Il  fit  son  entrée 
sur  une  voilure  découverte,  envoyée 
par  le  prince-régent;  et  S.  A.  11. 
lui  donna  son  portrait , qu  elle  lui 
assa  elle-même  autour  du  cou.  Le 
endemain  , lorsque  Bliicher  rendit 
visite  à la  reine  , le  peuple  détela  ses 
chevaux  et  traîna  sa  voilure.  Bientôt, 
la  mode  voulut  que  tout  homme  de 
bon  ton  , tout  gentleman  put  se  van- 
ter d'avoir  reçu  du  feld-maréclial 
prussien  ou  de  Plalow  une  poignée 
de  main.  Après  avoir  passé  quatre 
jours  à Londres  , les  mouarques 
se  rendirent  aux  universités  d’üxford 
et  de  Cambridge.  Bliicher  qui  les 
accompagnait  reçut  de  celle-là  le 
titre  un  peu  facétieux  à son  egard  de 
membre  honoraire  de  la  faculté  de 
droit  , et  de  celle-ci  le  titre  non 
moins  plaisant  de  docteur.  A son 
départ,. le  prince-régent  lui  fil  pré- 
sent d'un  magnifique  fusil  de  chasse. 
Des  hommages  moins  sp'eodidement 
exprimés,  mais  probablement  plus 
sincères,  l'accueillirent  en  Allema- 
gne. L'ancien  comté  de  la  Mark , 
et  Brunswick  , se  distinguèrent  sur- 
tout par  leur  enthousiasme.  Une 
pompe  triomphale  et  l’inauguration 
de  la  statue  de  la  Victoire  qui , huit 
ans  auparavant , avait  été  emportée 
à Paris,  signalèrent  l’entrée  de  Blii- 
rber  dans  la  capilale  de  la  Prusse. 
L’université  de  Berlin  ne  voulut  point 
rester  au  - dessous  de  celle  de  Cam- 
bridge, et  elle  lui  délivra  un  diplôme 
de  docteur  en  pbi'osopliie,  ainsi  qu’au 
prince  de  llardeubrrg  et  aux  géné- 
raux Gneisenau  , Yo,  k , Bulow , Klcist 
et  Taueusien.  Vers  le  comint-ncemi  nt 
de  l'automne  Bliicher  fil  un  vovage 
en  Silésie  ; puis  revint  à Berliu , 
d’on  il  observa  avec  nn  intérêt 


très-vif  tout  ce  qui  se  passait  an  con- 
grès de  Vienne.  Suivant  lui,  on  avait 
laissé  beaucoup  trop  à la  France  , 
u’il  fallait  démembrer,  pour  la  rea- 
re incapable  de  nuire.  Avec  elle  , la 
paix  ne  pouvait  être  qu'une  trêve  , 
et  il  faudrait  bientôt  en  revenir  k 
la  guerre...  Uu  autre  grief  vint  se 
joiudreau  premier  : la  Prusse  était  trai- 
tée avec  beaucoup  d’ingraliiude.  On 
oubliait  que,  de  tous  les  états  oppri- 
més par  Napoléon , nul  n'avait  autant 
souffert , nul  n'avail  autant  fait  pour 
la  cause  commune.  Blücber  était  donc 
décidémenl  un  de  ces  mécontents  qui 
trouvèrent  a redire  sur  tous  les  actes, 
sur  toutes  les  décisions  du  congrès  de 
Vienoe.  C'est  dans  ces  dispositions 
qu’il  se  trouvait  lors  du  débarque- 
ment de  Bonaparte  k Cannes.  A 
peine  en  eut-il  reçu  la  nouvelle  qu’il 
repritson  épée  et  endossa  l’uniforme. 
Nommé  général  en  chef  de  l’armée 
deslinée  k opérer  entre  le  Rhin  et  la 
Moselle,  il  partit  de  Berlin  le  io  avril; 
et  huit  jours  après  il  se  trouvait  k 
Liège.  11  y manda  les  autorités  k 
l’Hôlel-de-Ville , et  leur  adressa  de 
vifs  reproches  sur  le  mauvais  esprit 
des  habitants.  Le  fait  est  que  des 
émissaires  ebrreh  ienl  k fomenter 
parmi  le  peuple  le  regret  delà  domi- 
nation française  ; et  ils  y réussissaient 
sans  peine.  Mais  les  magistrats  ne 
pouvaient  guère  s'opposer  k une  opi- 
nion tacite,  et  qui,  pour  se  déclarer , 
attendait  les  hostilités.  Les  troupes 
saxonnes  , qui  n’avaient  reçu  d’autre 
prix  de  leur  dévouement  à Leipzig  et 
en  Flandre  que  le  démembrement  de 
leur  pairie  au  profit  de  la  Prusse, 
devinrent  décidément  hostiles.  Le  5 
mai  quelques-uns  de  leurs  grenadiers 
se  portèrent  eu  tumulte  k l’hôul  du 
maréchal , qui  s'échappa  par  une  fe- 
nêtre.  Les  séditieux  assouvirent  leur 
ressentiment  sur  des  meubles,  des 
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vitres  qu’ils  brisèrent.  Les  trou- 
pes prussiennes,  s'étant  aussitôt  ras- 
semblées, cnlourèrenl les  Salons  , et 
se  saisirent  des  plus  mutins.  Ii i iiclier 
livra  ensuite  les  chefs  du  mouvement 
ii  une  commission  militaire  . qui  en 
condamna  deux  à être  fusil  lés.  Le  régi- 
ment des  grenadiers  fut  dissous  et 
l'on  brûla  publiquement  ses  drapeaux. 
A la  lin  de  mai , Biiicher  se  porta 
sur  la  Sambre.  Il  avait  près  de  cent 
mille  hommes.  Le  i5  juin,  Napoléon 
Commença  les  hostilités  en  repoussant 
un  corps  de  troupes  qui  occupait 
Cbarlcroi.  Cel'es-ci  se  retirèrent 
avec  beaucoup  d’ordre  sur  Ht  uius, 
et  Biiicher  les  recevant  se  concentra 
sur  Sombref.  Le  lendemain  i6,les 
Français  passèrent  la  Sambre  et  mar- 
chèrent contre  les  Prussiens  étendus 
en  amphithéâtre  sur  Ionie  la  largeur 
d'un  coteau  que  défendait  un  raiin 
profond  garni  de  bouquets  boisés.  La 
droite  prussienne  était  appuyée  au  vil- 
lage de  Saint-Amand,  le  centre  à 
Ligni,  la  gauche , dont  h peine  on 
apercevait  l'extrémité  , à Sombref. 
La  cavalerie  prolongeait  la  gauche 
fort  avant  sur  la  route  de  Namur.  Ces 
fortes  positions  fnrrnl  enlevées  par  la 
vieille  garde  impériale;  et  à dix 
heures  du  soir  , Biiicher,  après  une 
résistance  opiniâtre  , après  s’ètrc 
continuellement  exposé  au  feu  le  plus 
vif,  et  avoir  été  culbuté  par  la 
chute  de  son  cheval,  fit  sa  retraite 
sur  Gcmhloux  et  Namur,  toujours 
poursuivi  jusqu’à  ce  que  les  ténèbres 
et  la  fatigue  forçassent  rnGn  l'armée 
française  à prendre  quelque  repos. 
Napoléon  , dans  celte  sauglanle  jour- 
née, tua  ou  prit  aux  Prussiens  quinze 
mille  hommes.  11  est  positif  que  Blii- 
cber  lui  meme,  engagé  sons  son  che- 
val , au  milieu  des  cuirassiers  fran- 
çais , serait  resté  prisonnier,  si  la 
rapidité  de  ccttx-ri  ne  les  eût  empê- 
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chés  de  l’apercevoir  A quoi  tiennent 
les  évènements  qui  décident  du  sort 
des  empires  ! Pendant  ce  temps,  Ney 
tombait  sur  l’avant-garde  de  Wel- 
lington et  lui  faisait  perdre  six  mille 
hommes.  Intrépide  et  infatigable  . au 
moment  même  de  sa  défaite,  et  tan- 
dis que  Napoléon  faisait  courir  le 
bruit  de  sa  mort , Biiicher  s’occupa 
toute  la  journée  du  17  àcimcenlrer  sés 
troupes  surWavrci,  et  parvint  h déro- 
ber une  marche  au  général  Grouchy. 
Grâce  h cette  circonstance,  il  apparat 
dans  la  soirée  du  18  aux  champs 
de  Waterloo,  sur  le  flanc  gauche  de 
Wel  ington,  à l'instant  où  les  deux 
armées,  après  une  lutte  terrible,  mais 
sans  avantage  décisif  de  part  ni 
d’autre,  recommençaient  a coinhaltic 
avec  une  nouvelle  fureur.  Ce  fut 
comme  l’arrêt  du  destin:  Welling- 
ton souhaitait  Biiicher,  Napoléon  at- 
tendait Grouchy.  Grouchy  ne  vint 
point:  il  n’avait  pas  reçu  d’ordres. 
Biiicher  nVn  avait  pas  reçu  non  plus; 
seulement  il  avait  promis  à Welling- 
ton de  venir  à son  secours  s’il  était 
attaqué.  Long  temps  Napoléon  s’ob- 
stina, malgré  les  avis  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, a croire  cjue  le  corps  qu’il 
voyait  s’approcher  était  celui  de  son 
général.  Enfin  détrompé,  il  n'en 
donna  pas  moins  l'ordic  d’agir  avec 
TÎgueur.  Bulow  qui  se  présenta  le 
premier  avec  trente  mille  nommes  fut 
repoussé  ; mais  Biiicher  accourut  avec 
de  nouvelles  masses.  L’atmée  anglaise 
alors  dirigea  une  attaque  sur  toute 
la  ligne.  Les  munitions  commen- 
çaient a manquer  aux  Français; 
une  terreur  soudaine  s’empara  de 
leur  armée;  Napoléon  ne  put  arrêter 
le  désordre  et  fut  sur  le  point  d'être 
pris.  Les  Prussiens  se  chargèrent  de 
la  poursuite  et  fïreut  toute  la  nuit 
des  prises  incalculables  en  hommes, 
en  artillerie,  en  équipages.  Na- 
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polcon  n’ayant  tenté  aticnne  résis- 
t.ince  , aucune  diversion  , et  s’élaut 
rendu  en  toute  hàtu  il  Paris , où  les 
chambres,  loin  de  le  soutenir,  lui 
imposèrent  la  loi  d'abdiquer  pour 
la  seconde  fois,  rien  ne  s’opposa 
pins  ala  marche  des  Anglo-Prujsiens. 
En  moins  de  dix  jours  les  deux  géné- 
raux furent  aux  portes  de  Paris. 
Peu  de  jours  après  Blücber  passa 
la  Seine  au  Pecq,  et  seul  ainsi, sur  la 
rive  gauebe  de  ce  fleuve,  tourna  la 
capitale  arec  son  armée  par  Saint- 
Germain,  Versailles,  et  Meudon. 
Chassé  de  V ersailles  par  le  général 
Excelmans  qui  écrasa  sa  cavalerie  a 
lloqueiiconrt,  il  fut  heureux  d’en  être 
quitte  à si  bon  marché.  On  sait  au- 
jourd’hui que , si  des  intrigues  inté- 
rieures n’eussent  pas  retenu  dans  l’i- 
naction l’armée  française  réorganisée 
depuis  Waterloo,  et  surtout  si  Bona- 

Carte,  qui,  de  sa  retraite,  avait  senti 
t faute  capitale  que  Bltichercommet- 
tait,  en  s’aventurant  loin  de  Welling- 
ton au  sud  de  la  Seine , si  Bonaparte, 
disons-nous,  eût  été  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée,  les  Prussiens 
auraient  été  anéantis,  et  certes  dans 
cette  hypothèse  Wellington,  avec  la 
prudence  qui  caractérise  les  Anglais, 
aurait  sur-le-champ  rétrogradé  jus- 
qu’à la  frontière.  Ce  qu’on  peut 
dire  de  plus  favorable  à Bliichcr, 
c’est  que  débarrassé  de  son  plus  re- 
doutable ennemi,  par  la  nullité  où  se 
trouvait  alors  Bonaparte , il  crut 
inutile  de  prendre  des  précautions  et 
de  suivre  les  règles  de  1 art  militaire. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  convention  de 
Saint-Cloud  ( 3 juillet  ),  à laquelle 
pour  sa  part  il  se  montra  oi>  ne  peut 
moins  disposé,  ouvrit  aux  deux  géné- 
raux alliés  les  portes  de  Paris.  En 
attendaut  que  la  capitale  fut  évacuée, 
le  quartier-général  de  Rliicher  resta 
dans  Saint-Cloud.  Ainsi  que  l’année 
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précédente  il  se  plaisait  dans  ce  séjonr 
de  Napoléon.  Mais  cette  fois  il  ne 
se  borna  pas  à insulter  les  meubles, 
les  marbres,  les  tableaux  , il  emballa 
ce  qui  lui  parut  le  plus  à la  convenance 
de  son  gouvernement  et  a la  sienne, 
entre  autres  le  célèbre  passage  des 
Alpes , peint  par  David.  Lorsqu’il 
fut  enfin  dans  la  capitale , il  s’y  livra 
à toute  sa  haine  contre  les  Français. 
Déjà  dans  sa  marche  il  avait  donn^  des 
ordres  pour  séquestrer  les  biens  des 
promoteurs  de  la  guerre,  et  pour 
en  faire  retomber  les  frais  sur  eux 
seuls , ordres  que  des  considérations 
politiques  auxquelles  il  dut  céder  le 
forcèrent  à révoquer.  De  même  à 
Saint-Cloud  il  eut  beaucoup  de  peine 
à renoncer  au  désarmement  de  la 
garde  nationale  , vu  qu’une  partie  de 
cette  garde  avait  combattu  les  alliés  : 
il  voulait  même  qu’elle  se  rendît  pri- 
sonnière de  guerre  à Paris.  Indépen- 
damment des  provisions  en  nature  qu’il 
se  fil  délivrer  en  abondance  pour  ses 
troupes,  il  imposa  une  contributiondc 
cent  mi  liions,  sur  laquelle  il  put  donner 
à chaque  soldat  une  gratification  équi- 
valente à deux  mois  de  solde.  Pre- 
nant à tâche  de  rendre  insultantes 
des  mesures  déjà  si  rigoureuses  , il 
donna  en  ces  termes  à un  de  ses 
officiers  l’ordre  do  reprendre  les 
objets  d’art  enlevés  en  Allemagne  et 
en  Hollande  par  les  Français  : « Le 
lieutenant  de  Groot  est  chargé  par 
moi  de  l’enlèvement  de  tontes  les  pro- 
priétés allemandes  volées  par  les 
Français,  etc.  «-Quelques-uns  de  ses 
officiers  lui  ayant  demandé  la  per- 
mission d’emporter  quelques  volumes 
de  la  Bibliothèque  Royale,  comme 
souvenir  de  la  campagne  de  i8i5. 
a Tous  les  livres , dit-il , sont  pri- 
a sonniers  de  guerre  : ils  sont  en 
k rangs  et  en  files;  prenex,  eropor- 
« tez  tout  ce  que  vous  voudrex.  a 
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Enfin  il  lui  vint  à l’idée  de  faire  sau- 
ter le  pont  d'Iéna,  sous  prétexte  qu'il 
portait  un  nom  injurieux  à la  nation 
prussienne.  C’est  en  vain  que  tout  fut 
mis  en  mouvement  pour  le  détourner 
d'une  résolution  aussi  puérile  que  dé- 
sastreuse. 11  répondit  de  la  manière 
la  plus  insoleule  aux  représentations 
ue  lui  adressa , au  nom  du  prince 
e Tallrjrand  , le  comte  de  Golx  , 
autrefois  son  adjudant  (5),  et  il 
pressa  l’exécution  drs  ordres  qu’il 
avait  donnés  à cet  égard.  Heureuse- 
ment les  ingénieurs  prussiens  ne  surent 
pas  miner  le  pont  avec  la  rapidité  né- 
cessaire ; et  la  ville  ayant  porté  trois 
cent  mille  francs  an  général,  il  les 
accepta  et  fit  cesser  les  travaux  de 
destruction.  Bientôt  l'arrivée  des 
souverains  et  particulièrement  de 
l’empereur  de  Russie  mit  fin  , au 
moins  dans  la  capitale,  aces  actes  de 
vandalisme.  On  regrette  que  lord 
Wellington,  sollicité  par  les  munici- 
paux de  s’opposer  à la  détermination 
de  liliieher,  au  lieu  d’accepter  une  mis- 
sion si  noble  , ait  répondu  d’une 
manière  évasive  et  peu  exacte.  « Je 
a suis  le  maître  dans  Paris  , le 
a prince  Bliicber  est  le  maître  hors 
a de  Paris,  et  le  pont  d’Iéna  est  de- 
a hors  : cela  ne  me  regarde  pas...  » 
Bliicber  se  dédommagea  dans  les  dé* 
parlements  de  ce  qu  il  ne  pouvait 
faire  dans  la  capitale.  La  paix  défi- 
nitive n’étaot  pas  encore  conclue , il 
transporta  son  quartier-général  K 
Rambouillet , à Chartres , continuant 
la  guerre  contre  les  forteresses 
et  espérant  avoir  a se  battre  con- 
tre l’armée  de  la  Loire;  mais  celle-ci 
se  soumit  au  roi  de  France  et  fut 
licenciée.  Alors  Bliicber  répandit  ses 

(à)  Voici  celle  réponse  s n J'ai  arrêté  que  le 
w pont  sauterait , et  V.  Esc.  ur  peut  empêcher 
««  cjuiî  cela  ma  plaise,  que  M.  de  Tnllcyrand 
h le  veuille  ou  non.  Je  prio  V,  Exc.  de  le  lui 
« faire  savoir.  » 
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troupes  dans  l’Eure,  Eure-et-Loir, 
la  Sarthe  , l’Orne,  Loir-et-Cher, 
le  Loiret , en  nn  mol  dans  tous  les 
pays  en  deçà  de  la  Loire , où 
elles  récurent  à discrétion  et 
commirent  des  désordres  de  tout 
genre,  en  présence  de  leur  géné- 
ral. 11  leva  liii-méme  de  fortes  con- 
tributions , fit  arrêter  et  envoya  pri- 
sonniers en  Prusse  beaucoup  d’indivi- 
dus , autorisa  tacitement  les  voies  de 
fait  et  le  pillage  contre  ceux  qui  lui 
étaient  dénoncés.  Personne,  parmi 
les  chefs  des  troupes  alliées,  n’ap- 
prouvait la  conduite  de  Bliicber;  et 
son  roi  lui-méme  tenta  en  vain  d’a 
doocir  ce  caractère  indomptable. 
Souvent  forcé  de  faire  révoquer  des 
ordres  trop  sévères  ce  prince  fut  obli- 
gé de  l’en  dédommager  par  de  nou- 
veaux bienfaits.  IH'honora  même  d’un 
ordre  créé  exprès  pour  lui;  c’était 
une  croix  de  1er  entourée  de  rayons 
d’or.  Bliicber  quitta  la  France  en  au- 
tomne, mécontent  de  tout,  exécré  des 
Français  et  même  des  ennemis  de  la 
France.  Sa  santé  depnis  long-temps 
délabrée  languissait  de  plus  en  plus  : 
il  sc  rendit  deux  fois  a Carlsbad  en 
i8-i6etrn  1817.  Dn  reste  il  passait 
son  temps  moitié  dans  ses  terres, 
moitié  dans  les  villes  de  Breslan  et 
de  Berlin.  11  fit  anssi  quelques  excur- 
sions k Hambonrg , a Dobberan,  etc. 
Sa  vie  était  redevenue  obscure , 
comme  avant  les  goerresde  1806  et 
de  i8iâ,  mais  il  était  plus  riebe. 
Quant  a sa  réputation  militaire,  a 
mesure  que  l’enthousiasme  germani- 
que contre  Napoléon  perdait  de  sa 
force  , elle  était  soumise  à un  exa- 
men plus  sévère , elle  colosse  perdait 
de  ses  proportions.  En  1819  il  de- 
vint mélancolique  , irascible  , jaloux 
des  honneurs  qu’il  se  croyait  dus. 
Atteint  d’une  hydropisie  de  poitrine 
et  d'une  inflammation,  il  s’en  exagéra 
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le  danger  ; enfin  il  devint  timide  au 
point  de  ne  plus  vouloir  passer  la 
nuit  seul.  « Mes  enfants,  di-ait-il,  ne 
« m’abandonnez  pas,  de  peur  que  je 
« n’attente  h ma  vie.  w 11  fit  un 
nouveau  ravage  K Carlsbad  où  il 
passa  quelques  jours  auprès  du  prince 
de  Schwarzenberg.  En  revenant 
dans  ses  terres,  il  tomba  malade  à 
Krieblowitz.  Les  médecins  furent 
appelés  et  voulurent  lui  donner  des 
espérances  qu’ils  n’avaient  pas.  Le 
roi  de  Prusse,  qui  assistait,  dans  les 
environs,  aux  manœuvres  d’automne, 
vint  le  voir.  Bliiclier  n’accepta  point 
l'augurcdeson  rétablissement  : « Je 
b sens  , dit-il  , mieux  que  tous  ces 
b docteurs  en  quel  état  je  suis.  » 11 
recommanda  sa  veuve  au  roi  , et 
mourut  le  lendemain,  i x sept.  1819. 
C’est  a Krieblowitz  qu’on  l’enterra. 
Ou  lui  éleva  des  statues  a Rostock,  à 
Beilin  et  à Breslau.  l a première  lut 
érigée  le  26  août  1819  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  bataille  de 
la  Kalzbach.  La  statue  de  Berlin  date 
de  1826;  comme  celle  de  Rostock 
elle  est  colossale  et  en  bronze  ; celle 
de  Breslau  ne  fut  élevée  qu’en  1827. 
— La  vie  de  Bliicher  a été  plusieurs 
fois  écrite.  Dès  son  vivant  on  avait 
publié  : V te  de  Blïtcher,  Paris, 
1816,  2 vol.  in- 8°,  et  Vie  et 
campagne  dufeld-marèchal  prince 
Bliiclier  de  JValdslcedt , Londres, 
1 8 1 5 (en  anglais).  11  n’est  pas  vrai 
que  Gneisenau  ait  eu  part  h cette 
compilation , que  l'on  donne  comme 
traduite  de  l’allemand  de  ce  général. 
Vernhagen  d’Ense  et  L.  de  Wal- 
lenrodl  ont  publié  en  allemand  des 
biographies  du  feld  - maréchal.  La 
première  est  de  1827,  Berlin;  la 
deuxième , imprimera  Sletlin , 1 83 1 , 
in  1 2 , est  un  manuel  a l'usage  de  la 
masse  plutôt  que  des  classes  lettrées 
de  la  population  prussienne.  Militaire- 


ment l’ouvrage  est  nul  : du  reste  l’an- 
teur  transforme  Bliicher  en  grand  gé- 
néral , en  sage  , en  ami  de  la  liberté. 
Le  héros  sans  doute  eût  ri  de  ces 
éloges  comme  il  avait  fait  des  diplô- 
mes délivrés  par  les  universités  au 
docteur  Bliicher.  Le  seul  titre  du 
prince  de  Walstædl  au  souvenir  delà 
postérité  sera  sans  doute  sa  valeur 
militaire.  Peut-être  en  tenant  fidèle- 
ment compte  et  des  énormes  fautes 
qu'il  commit  en  plusieurs  occasions, 
et  de  l’immensité  des  ressources  tou- 
jours renaissantes,  toujours  croissan- 
tes que  les  alliés  eurent  à leur  dis- 
position en  ■ 8 1 5,  14,  fl  i5  , lapos- 
térité,  comme  déjà  bien  des  Allemands, 
ne  verra-t-elle  en  lui  qu'un  pa  tisan, 
un  condottiere.  Ses  principes,  décrits 
par  l’auteur  des  Caractères  prus- 
siens, conviennent  en  effet  h uu  parti- 
san plus  qu’au  chef  d'une  grande  ar- 
mée. Mais  la  postérité  ne  lui  refusera 
ni  une  intrépidité  rare  , ni  une  gran- 
de habitude  de  la  guerre , ni  enfin 
une  inébranlable  opiniâtreté  au  mi- 
lieu des  obstacles,  drs  défaites  et 
des  fatigues.  Vingt  fois  battu  , tou- 
jours Bliicher  était  prêt  k se  faire 
battre  de  nouveau.  Avec  les  troupes 
qu  il  avait  et  qui  non  seulement  se 
recrutaient  sans  cesse , mais  encore 
étaient  animées  d’un  enthousiasme 
h la  fois  civique  et  militaire,  Bliicher 
avait  de  grands  avantages  contre  Na- 
poléon, dont  les  jeunes  soldats  et  les 
vieux  généraux  ne  faisaient  plus  la 
guerre  qu’avec  regret  et  décourage- 
ment. Celui-ci  d’ailleurs  avait  en  hor- 
reur les  escarmouches,  la  petite  guer- 
re, la  destruction  de  détail;  il  lui  fallait 
enlacer  son  ennemi  dans  de  grandes 
combinaisons,  et  l’écraser  par  quel- 
que grand  coup.  Bliiclier  tenant  du 
cosaque  et  du  guéri  las  avait  une  por- 
tée infiniment  moins  vaste , mais  opé- 
rait toujours , harcelait  sans  laisser 
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de  répit,  ballu  ou  ballant  recommen- 
çait encore,  perdait  des  hommes,  mai» 
pouvait  en  perdre,  cl  en  tuait  sans 
cesse  h un  ennemi  qui  était  réduit 
à compter  de  plus  près  que  loi. 

P — OT. 

BLUTEL  ( Chaules- Auguste- 
Esphit-Rose),  né  à Caen  le  29  mars 
1757,  était  avocat  à Rouen  avant  la 
révolution.  Modéré  par  caractère  et 
par  principes , il  eu  embrassa  la  cause 
sans  csagération,  futnommé  en  1790 
juge  de  paix  et  l’un  des  chefs  de  la 
garde  nationale  deRouen,  et  en  1792 
député  de  la  Seine- Inférieure  à la 
Convention  nationale.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI , il  osa  dire  que  la 
nalion,  par  la  constitution  de  1791, 
ayant  lié  ce  monarque  h son  contrat 
social , et  lui  ayant  offert  la  pre- 
mière fonction  dans  son  gouverne- 
ment , il  avait  cessé  de  devoirle  trône 
à sa  naissance,  qu’il  était  devenu 
roi  par  ta  volonté  de  la  nation  , 
et  que  te  crime , si  c’en  était  un  , 
était  le  crime  de  la  nation  et  non 
le  sien.  Blulel  s’opposa  conséquem- 
ment a ce  que  ce  prinre  fût  mis  en  ju- 
gement; mais,  son  opinion  n’ayant  pas 
prévalu  , il  vota  l'appel  au  peuple , 

finis  la  réelusion  et  le  bannissement  a 
a paix  , et  enfin  appuya  la  proposition 
de  Mailhe,  tendant  à ce  qu’il  fût 
sursis  h l'exécution.  Dans  lesderniers 
mois  de  1790,  il  signala  les  actes 
d’oppressio  1 et  les  excès  de  pouvoir 
commis  par  la  municipalité  et  le  co- 
mité révolutionnaire  de  Rouen  , et 
cita  à celte  occasion  douze  cents  in- 
dividus illégalement  détenus  dans  les 
prisons  de  cette  ville,  ajoutant  (ce 
qui  était  à celte  époque  d’un  cou- 
rage sans  exemple)  que  l’arbitraire 
était  tel  dans  celle  commune,  que  si 
un  prévenu  ooit  se  plaindre  de  la 
violation  des  lois  à son  égard,  on  lui 
appliquait  aussitôt  cette  phrase  inqui- 


sitoriale : Suspect  d'incivisme  et 
d’aristocratie , et  on  le  traînait 
à l’instant  même  dans  les  cachots. 
Blntvl  se  montra  dans  plusieurs  occa- 
sions le  zélé  défenseur  de  la  liberté  , 
non  de  cette  liberté  qui , comme  il  le 
disait  un  jour  a la  tribune,  n’était 

?|ue  la  licence,  et  ne  tendait  qu’à 
aire  de  la  société  un  amas  de  bri- 
gands, dont  le  plus  fort  écraserait 
impunément  le  plus  faible,  mais  de 
crtte  liberté  sociale  qui  rendant 
l'homme  à sa  dignité,  a pour  base  la 
morale  et  la  justice.  Il  prit  ensuite 
peu  de  part  aux  dissensions  des 
partis  qui  déchirèrent  l’assemblée, 
et  parvint  ainsi  à échapper  aux 
à la  mort,  dont 
fols  menacé  Après 
le  9 thermidor,  il  fit  mettre  en 
liberté  plus  de  mille  habitants  de 
son  département , en  se  chargeant , 
par  un  travail  non  interrompu  , de 
l’examen  des  dossiers  et  de  la  rédac- 
tion et  présentation  au  comité  de  sû- 
reté générale  des  rapports  qui  les 
concernaient.  Envoyé  , vrrs  la  fin  de 
1794,  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  la  Charente  Inférieure  , de 
la  Gironde , des  Landes  et  des  Bas- 
ses-I’yrénées  , il  mit  fin  au  système 
de  terreur  qui  désolait  encore  cetlo 
partie  de  la  France,  et  rendit  compte 
à la  Convention  des  crimes  commis 
par  des  représentants,  ses  prédéces- 
seurs, qui  avaient  établi  en  principe 
que  l’arbre  de  la  liberté  ne  pouvait 
prendre  racine  que  dans  le  sang  hu- 
main. Il  dénonça  plusieurs  agents  du 
gouvernement  qui,  abusant  du  droit 
de  réquisition  , avaient  enlevé  et 
détourné  à leur  profit  des  quantités 
Considérables  de  piqués,  mousselines 
et  hasins,  pour  faire,  disaient-ils, 
des  culottes  aux  défenseurs  de  la 
patrie.  Il  fit  débarquer  et  placer 
dans  des  logements  salubres  beau- 


proscriptions  et 
il  fut  plusieurs 
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coup  de  prctrcs insermentés  qui,  des-  dans  cette  ville  le  1"  nov.  1806, 
fines  K être  déportés  , gémissaient  laissant  deux  (ils , qui  ont  suivi  la 
dans  le  port  de  Brouage,  entassés  carrière  des  douanes.  Z. 

sur  des  pontons  infects,  où  chaque  IJLYEYIUJRG (DjvmaseVak), 
jour  la  mort  moissonnait  une  partie  poète  latin  , né  en  1 558  àDordrcchl, 
d'entre  eux.  Le  12  janvier  1795,  il  d’une  famille  très-distinguée , remplit 
rendit  à la  liberté  un  grand  nombre  après  son  père  la  charge  de  garde  de 
d'habitants  des  départements  de  la  monnaie  de  Hollande , et  fut  dans 
l’Ouest,  détenus  au  bagne  de  Roche-  la  suite  premier  conseiller  du  vice- 
fort,  comine  royalistes  et  rebelles  de  roi  de  Virginie.  Le  chagrin  qu’il 
la  Vendée.  Le  mois  suivant,  il  ferma  éprouva  de  la  mort  de  sa  femme  fut 
la  société  populaire  de  Bordeaux  , et  si  violent , qu’on  lui  conseilla  de  voya- 
quclques  jours  après  restitua  au  com-  ger  pour  se  distraire.  Il  se  mit  en 
merce  de  celte  place  toutes  les  den-  route,  en  1616,  pour  la  Bohème,  et 
rées  enlevées  au  maximum , qui  se  comme  on  n’entendit  plus  parler  de 
trouvaient  encore  dans  les  magasins  lui,  on  conjecture  que  la  douleur  tor- 
de la  république.  La  même  année,  minases  jours, On  ade  lui  : I.  Cenlo 
il  apaisa  par  sa  seule  présence  et  sa  ethicus  ex  duccntispoctis  hinc  inde 
fermeté,  tant  h la  Rochelle  qu’à  Ro-  contextes , Leyde,  , petit  iu- 
ehefurl,  des  mouvements  séditieux , 8° , et  altéra , Dordrecht,  1600, 

qui  avaient  pour  motifs  apparents  la  in-8°.  Celle  prétendue  seconde  édi- 
rareté  des  subsistances , mais  qui  se  tion  ne  diffère  de  la  première  que 
rattachaient  aux  révoltes  de  la  même  par  le  changement  du  frontispice.  II. 
époque  à Paris.  Député,  en  1796,  Veneres  Blyenburgicee,sive  amo- 
par  le  département  île  la  Seine-Infé-  rurn  hortus  , in  quinque  areolas 
rieure  et  par  la  colonie  de  Cayenne  distinclus  et  J'ragrantissiniis  148 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  parut  celcberrimorum poctarum Jlosculis 
plusieurs  fois  à la  tribune  pour  y dis-  referlus,  Dordrecht,  1600,  petit 
coter  des  objets  d’intérêt  général,  in-8°.  Ces  deux  volumes,  qu’il  est 
et  fit  décréter  la  prohibition  des  bon  de  réunir,  sont  rares  et  recher- 
marchandises  anglaises,  au  moment  chés.  L’éditeur  y a rassemblé  les  pas- 
même  où  lord  Malmesbury  était  h Pa-  sages  les  plus  agréables  des  meilleurs 
ris  pour  traiter  de  la  paix.  Il  présenta  poètes  latins  modernes.  III.  B.  Ful- 
en  février  1797  un  rapport  lumiucux  gentil  sentenliœ  sacrœ , sive  epi- 
sur  les  douanes,  et  donna  peu  de  tome  operurn  in  triginta  tilu/os 
temps  après  sa  démission  , motivée  sive  capita  distribula,  Amsterdam, 
sur  des  affaires  de  famille.  L’admi-  l6i2,in-8°. — Blïesbubc  ( Adrien 
nistration  des  douanes , qui  lui  devait  Van),  neveu  du  précédent,  à son 
en  partie  sa  réorganisation,  lui  offrit  exemple  partagea  ses  loisirs  entre  la 
aussitôt  une  place  de  directeur  de  culture  des  lettres  et  les  devoirs  de 
correspondance  à Paris,  et  en  1798  différentes  charges.  Né  en  i56o,  à 
le  directoire  le  nomma  un  des  régis-  Dordrecht,  il  y mourut  le  îô  février 
seurs-généraux;  mais  Wagnien, auquel  1599.  Oua  de  lui  : Poenmta  varia, 
il  succédait,  ayant  été  réintégré , il  Leyde,  1582,  petit  in-8°.  Ce  re- 
passa à la  direction  de  Rouen , puis  cueil  est  estimé.  On  trouve  plu- 
a celle  d’Anvers  , qui  alors  était  la  sieurs  pièces  d’Adrien  dans  les  /dé- 
plus importante  de  Frange.  Il  mourut  licite  poëtar.  Baigar. , 1 , 587. 
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Voy. , pour  des  details  snr  tes  deux 
poètes  et  sur  d’autres  écrivains.de  la 
même  famille,  les  Mémoires  de  Pa- 
quot  pour  servir  à l’histoire  lit- 
téraire des  Pays-Bas , éd.  in-fol., 
II,  469  et  suiv.  W—s. 

B\I\SKI  (AttxASDnE,  comte 
de  ) , né  â Cracovie  en  1788,  d’une 
ancienne  famille,  recul  une  éduca- 
tion soignée  dans  la  maison  pater- 
nelle ; parcourut  ensuite  divers  pays 
et  entra  en  1807,  comme  volontaire, 
dans  la  légion  polonaise  au  service 
de  France.  Il  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine  , signala  sa 
bravoure  dans  la  guerre  d’Espa- 
gne j devint  major,  et  suivit,  en 
18  r2  , les  tronpes  françaises  en 
Russie.  Lors  du  désastreux  passage 
de  la  Bércsina , il  concourut  a sus- 
pendre pendant  quelques  heures  la 
marche  des  ennemis , sans  quoi  l’ar- 
mée française  eût  eu  à déplorer  des 
perles  beaucoup  plus  considérables. 
Napoléon  apprécia  ce  service  et  le 
nomma  major-géne'ral.  Bientôt  après, 
le  chagrin  de  voir  ses  espérances  pa- 
triotiques déçues  avant  altéré  sa 
sanié , il  accepta  sou  congé  et  retour- 
na en  Pologne.  Depuis  cette  époque, 
Bninski  vécut  à Varsovie  dans  une 
profonde  retraite  , évitant  jusqu'au 
moindre  contact  avec  les  agitateurs 
qui  alors  abondaient  en  Pologne, 
et  qu’il  regardait  comme  le  plus  grand 
fléau  de  sa  patrie.  Il  se  trouvait  dans 
une  terre  de  sa  femme  , sur  les  fron- 
tières de  la  Lithuanie,  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  de  l’insurrection  du  25  nov. 
i83o.  Soit  qu’ou  lui  représentât  cet 
évènement  sous  de  fausses  couleurs  , 
soit  que  , par  suite  de  son  long  iso- 
lement du  monde  et  des  affaires,  il 
se  fit  illusion  sur  le  véritable  état 
du  pays  et  qu'il  ajoutât  foi  aux  plain- 
tes des  mécontents , son  ardeur  pa- 
triotique se  réveilla  j il  quitta  a l’in- 


stant même  sa  famille  ; et , malgré  le 
froid  excessif  et  la  hauteur  de  la 
neige  , il  alla  a pied  a Varsovie.  Ar- 
rivé dans  celte  ville,  il  fut  élu  séna- 
teur et  se  chargea  spontanément  de 
la  difficile  mission  de  pourvoir  l’ar- 
mée de  vivres  , mission  qu’il  remplit 
avec  un  zèle  que  trahirent  ses  forces 
physiq 
voi  pe 

du  choléra , qui  mit  un  terme  à 
sa  vie  le  i5  juin  i83i.  Les  troupes 
se  ressentirent  bientôt  do  la  perte 
qu’elles  avaient  faite  en  lui , car  après 
sa  mort  le  service  des  approvision- 
nements fut  si  mal  assuré,  qu’il  ne 
put  plus  y avoir  de  régularité  dans 
les  distributions,  chose  qui  exaspéra 
au  plus  haut  degré  les  soldats,  et  de- 
vint la  cause  de  nombreuses  déser- 
tions. Peu  de  temps  avant  sa  fin , 
Bninski  comprit  dans  quel  abîme  de 
maux  l’insurrection  avait  précipité  la 
Pologne , et  il  prédisait  a qui  voulait 
l’entendre  l’issue  qu’en  effet  la  révo- 
lution ne  tarda  pas  a avoir.  Ses 
dernières  paroles  furent:  «Dieutout- 
a puissant,  délivre  ma  patrie  de  scs 
a ennemis  intérieurs  ! » On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  polonais, 
entre  autres  : 1.  Traité  sur  l’exer- 
cice de  l’ infanterie  polonaise , Var- 
sovie , 1810,  in-8°.  II.  Traité  sur 
la  cavalerie,  ibid.  , 181 1 , in-8“. 
III.  Tables  de  logarithmes , ibid., 

1 81 8,  in- 4°.  IV.  Traité  d'arithméti- 
que, Plotsko,  182a,  in-8".  M — A. 

BO  (Jsan-Bajtiste)  , député  il  la 
convention  nationale , exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  avant  l’année 
1789  , qui  le  trouva  établi  h Mur- 
de-Barreî,  dans  le  départemeut  de 
l’Aveyron.  Suivant  Prudhommc(//<s- 
toire  des  crimes  de  la  révolution), 
Bô  avait  été  musulman  à Con- 
stantinople , où  quelque  temps  il  fut 
employé  comme  chirurgien  , et  eu- 


ues.  Accompagnant  un  con- 
ndant  la  nuit  , il  fut  atteint 


Digitized  by  Google 


BO 


BÔ 


3g<î 

suite  juif  sur  les  bords  du  Rbiu  ; mais 
celte  singulière  assertion  aurait  be- 
soin d’être  prouvée.  Dès  l’ouverture 
des  états  généraux,  il  se  prononça 
de  la  manière  la  pins  exaltée  en  fa- 
veur des  idées  de  réformation  , et  fut 
élu  , en  1790,  procureur-svndic  du 
district  de  Mni-de-Barrex.  Le  dépar- 
tement de  l’Aveyron  l’envoya  comme 
député  a l'assemblée  législative  en 
1791;  et,  satisfaits  du  zèle  qui  lui 
tenait  lieu  d’éloqnence , car  Bô  n'y 
avait  jamais  pris  la  parole,  ses  com- 
mettants le  nommèrent  de  nouveau 
lorsque  la  Convention  remplaça  l’as- 
semblée législative.  Bô  se  distingua 
parmi  les  plus  effrénés  révolutionnai- 
res. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis  Dans  son 
Opinion  sur  le  jugement  de 
Louis  Capot  se  trouvent  données 
à Louis  XII  les  épithètes  de  scé- 
lérat, de  serpent,  de  tigre,  de 
monstre.  Et  tous  les  rois  sont  appe- 
lés brigands,  voleurs  , loups  affa- 
més. Ainsi  le  style  de  ce  discours  n’a, 
comme  le  fond  des  idées,  que  des 
formes  gro«sièros  et  barbares.  Bô 
ne  déplora  pas  moins  de  fureur 
dans  la  révolution  du  3 1 m.-.i  1793. 
Son  exaltation  lui  valut  diverses 
mission'  dans  les  départements  , dont 
bientôt  il  devint  l’horreur  et  l’effroi. 
Envoyé  en  Corse  dans  le  mois  de  juil- 
let , il  fut  incarcéré  à Marseille  par 
les  autorités  fédéralistes.  Mais  ses 
col'ègues  Rovère  f t Poullier,  en  mis- 
sion dans  le  midi,  secondés  par  l’ar- 
méede  Carlaux,  le  délivrèrent.  Dans 
les  Ardennes,  la  Marne  et  l’Aube  , il 
épura  les  autoiilés  constituées  dont 
l'hostilité  se  manifestait  trop  vive- 
ment depuis  la  chute  des  Girondins; 
et  il  annonça,  dans  une  lettre  aux  ja- 
cobins de  Paris,  l’arrestation  des 
administrateurs  qu’il  avait  ordonnée. 
Le  Cantal  subit  les  mêmes  mesures; 


et,  comme  là  on  ne  sc  soumettait  pas 
saDs  réserve  , les  persécutions  de 
tout  genre  furent  bientôt  à l’ordre 
du  jour.  Bô  y établit  une  commission 
révolulionuaire.  Les  hommes  les  plus 
immoraux  formaient  son  conseil  : 
des  taxes  exorbitantes  furent  arbi- 
trairement imposées  lesdéprédations 
et  le  pillage  furent  organisés.  On  as- 
sure que  les  séides  du  commissaire 
de  la  Convention  s’étaient  procuré 
des  sceaux  pareils  à ceux  deîVorros 
et  de  Coblenlz , et  qu’ils  parcouraient 
le  pays,  levant  des  impôts  h leur  gré, 
et  menaçant  ceux  qui  hésitaient  h 
payer  Je  les  accuser  de  correspon- 
dance avre  les  émigrés  en  produisant 
Contre  eux  des  lettres  scellées  du 
sceau  de  l’émigration.  Dans  le  Lot  , 
où  il  passa  ensuite , Bô  suivit  la 
même  marche.  Les  paysans  même 
n’étaient  pas  k l’abri  de  ses  exactions, 
et,  en  criant  guerre  aux  châteaux,  il 
ne  disait  pas  paix  aux  chaumières. 
Il  arrachait  dans  les  campagnes  jus- 
qu'aux croix  d’or  que  portaient  les 
femmes.  Celte  expéditive  manière  de 
battre  monnaie  souleva  l’indignation 
générale  contre  lui  : il  n'est  pas  éton- 
nant que,  dans  l’effervescence  causée 
par  tant  de  malheurs,  quelques-uns 
de  ces  hommes  méridionaux  , chez 
qui  la  haine  est  si  vive  et  si  prompte 
a frapper,  aient  voulu  attenter  a sa 
vie(i)  .Une  insurrection  faillit  éclater 
dans  le  district  de  Figeac  ; et,  si  elle 
n’eût  été  étouffée  en  quelque  sorte 
avant  d’éclore,  il  ^ si  probable  que  le 
commissaire  de  la  Convention  aurait 
été  mis  en  pièces.  Sa  fureur  en  re- 
doubla et  devint  pre.-que  de  la  dé- 
mence. On  a écrit  qu’une  jeune  file 
étant  venue  lui  demander  son  père  , 
qui  était  enfermé  dans  un  cachot , il 

(»)  A Anrillac  on  Ini  lira  tin  coup  de  fo»il  cl 
on  le  manqoa  ; le*  mit  cor  a de  celte  lent-itite 
périrrnt  snr  IVehafand. 
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lai  répondit  : « Sois  tranquille , je 
* ne  veux  que  sa  tète;  je  le  laisserai 
a le  tronc.  » On  lui  témoignait  au 
nom  du  peuple  de  Cahors  de  l’iuquié- 
tude  sur  les  subsistances  : pour  ras- 
surer les  habitants  du  Lot,  il  pro- 
mettait qu'avant  peu  lui  et  ses  affidés 
réduiraient  la  population  , de  plus  eu 
plus  exubérante,  de  la  Fieuce  à 
douze  millions  d’iudividus.  « En  ré- 
« volut  on , disait-il , on  ne  doit  con- 
e naitre  ni  parents  ni  amis  : le  fils 
« peut  égorger  sou  père  , s'il  n est 
a pas  à la  hauteur  des  cii  constances,  » 
Un  tel  langage,  s’il  n'était  avéré  , 
sei ait  incroyable,  tant  il  est  absur- 
de , tant  l’imbécililé  ici  égale , sur- 
passe la  barbarie.  C'en  est  plus  qu  il 
ne  faut  pour  bieu  compre  idre  toute 
l’ineptie  de  l'homme  qui  le  tenait. 
Après  le  9 thermidor,  Bô  parla  (en 
novembre  1794)  contre  Carrier,  qui 
se  disait  son  ami  d'enfance.  Ln 
décret  rendu  le  26  janvier  1795  , sur 
la  proposition  de  Granet,  ordonna  la 
puuilion  des  factieux  qui  l avaient  in- 
sulté et  emprisonné  a Marseille  en 
1793  ; mais , six  jours  après , le  dé- 
cret fut  rapporté  sur  la  proposition 
de  Durand-Maillane , qui  déclara  que 
l’insulte  faite  à Bù  avait  été  suffisam- 
ment vengée  par  le  sang  répandu  a 
Marseille  et  a f oulon.  Bô  parla  dans 
celte  discussion  et  manifesta  des  opi- 
nions conciliantes,  lin  décret  du  1 1 
mars  l'envoya  eu  mission  à l’aruiée 
des  Pyrénées-Occidentales , mais  la 
paix  conclue  le  22  juillet  avec  l’Es- 
pagne l'empêcha  d’y  jouer  un  rôle. 
Ce  n'est  qu’uu  an  après  la  chute  de 
Robespierre  que  Bô  fut  dénoncé  par 
les  villes  de  Sedan  et  de  Vitry-sur- 
Marne  , comme  provocateur  de  l'a- 
narchie, et  parles  habitants  du  Lot, 
pour  avoir  fait  juger  des  malheureux 
à huis-dos  et  saus  jury.  Genissieux, 
<jLans  un  rapport  foudroyant,  articula 
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sur  son  compte  les  incriminations  les 
plus  furies.  Aubaoel  et  Lofficial . en 
prenant  sa  défense,  ue  purent  qu'in- 
voquer le  plus  triste  des  subterfuges, 
le  défaut  de  pièces,  de  preuves  suffi- 
santes (2).  Le  débat  ne  se  termina  pas 
immédiatement.  Enfin  pourtant  la 
Convention  se  déclara  : Bô  fut  décrété 
d’arrestation,  le  9 août  179a  , pour 
vexations  et  cruautés  de  tuulr  espece 
commises  pendant  ses  missions.  L am- 
nistie du  4 brumaire  an  IV  vint  bien* 
tôt  le  tirer  de  là;  il  recouvra  la  li- 
berté; mais  son  rôle  politique  était 
fini.  Merlin  de  Douai  graiifia  sa  nul- 
lité d'une  place  de  chef  du  bureau 
des  émigrés  au  ministère  de  la  police. 
Mais  le  consulat  lut  plus  sévère  que  le 
direcluire  : Bô  perdit  sa  place  a la  fin 
de  1799.  Alors  il  reprit  ses  fonctions 
de  médecin , et  il  alla  exercer  celle 

(a)  Il  faut  «ire  que  Lofficml  , dépulr  de 
l'Ouest , homme  ugr,  modéré  , et  premier  paci- 
ficateur de  la  Vendée,  dans  l'an  111,  ne  con- 
naissait bien  de  Bd  que  su  cont  uite  à Nantes  ; 
où  , arrivé  apres  le  dé'part  de  Carrier,  plusieurs 
mois  avant  la  rbulu  de  Robespierre , il  sembla 
ne  chercher  qu'à  réparer  lea  désastres  ou  du 
moins  à consoler  1rs  malheurs  de  celte  grande 
cité.  Itéuni  à sou  collègue  Courbette  , il  o»a 
faire  incarcérer  tous  le»  membres  de  l’horrible 
comité  révolutionnaire,  ainsi  que  ses  principaux 
agents,  et  mettre  en  liberté  les  victime»  de  scs 
foreurs,  qui  existaient  encore.  C’rtait  beaucoup 
enlrrprt'udre  , car  rien  n'aiiuniirait  encore  la  ré- 
volution de  thermidor.  B • traduisit  au  tribunal 
révolutionnaire  tous  les  membres  du  comité  , «t 
ce  fut  a Versailles  seulement , ou  ils  arrivèrent 
euchainés,  le  9 thermidor,  qu'ils  apprirent  avec 
une  surprise  extrême  les  graud»  evêue usents 
de  cette  journée  On  trouve  tous  ces  dé- 
tails dans  lu  H e/a  lion  du  voyage  dés  tant  trrnte- 
deux  Sautais  envoyés  à Pans  pat  te  comité  revu. 
luiionnatre  de  Santés.  On  y lit  enfin  (page  j3) 
que  les  Nantais  bennent  Bd  , et  qu'il  laissa  dans 
leur  ville  an  souvenir  qui  ne  mourra  jamais. 
Ainsi  rhoitime  est  souvent  im  xplicabb*.  lui  der- 
nière mission  de  Bd  parut  cire  un  dé*»avcu  et 
connue  une  amende  honorable  des  fureurs  de 
scs  premiers  proconsulats.  Les  travaux  législa- 
tifs de  Ild,  dans  le  sein  de  la  Convention,  lurent 
presque  nul».  Membre  du  comité  des  secours 
publics,  il  fit  accorder  une  pension  de  600  fr. 
an  citoyen  Sans,  pour  la  découverte  de  C électricité 
médica/e.  Il  présenta , à la  suite  d’un  rap|>ort  , 
nu  projet  de  dicret,  sur  tes  bases  de  C organisa- 
tion générale  des  secours  publics  (in-8°  de  K>p). 
L’idee  de»  depots  de  mei.U*ats,  qui  fuient  établis 
dans  la  suite , se  trouve  dans  l’article  t-i  de  ce 
projet.  V— vx.  * 
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profession  k Fontainebleau.  C'est  là 
qu'il  mourut  en  181  s.  On  a de  lui  une 
Topographie  médicale  de  Fontai- 
nebleau , Paris , 181 1 , in-8°. 

A — t et  P — ot. 

BOARETTI  (l'abbé  Fnas- 
çois),  littérateur,  né  en  1748,  dans 
uu  village  prés  de  Padoue  , acheva 
scs  études  au  séminaire  de  cette  vil* 
le,  avec  un  tel  succès  que  ses  maîtres 
l’associèrent  sur-le-champ  à leurs 
travaux.  Nommé  professeur  d’élo- 
quence sacrée  en  1785,  au  gymuase 
ecclésiastique  de  Venise , il  occupa 
cette  chaire,  pendant  dix  ans,  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Le  chagrin 
cjue  lui  causa  la  suppression  de  cette 
école,  en  1795,  fut  si  vif  que  peu  de 
jours  après  il  eut  une  attaque  d’a- 
poplexie. En  vain  le  sénat,  informé 
de  sa  situation,  s’empressa  de  lui 
confirmer  son  traitement  par  un  dé- 
cret, qui,  plus  tard,  fut  respecté 
par  les  partisans  de  la  démocratie. 
Le  cuup  était  porté,  lioaretli  ne  fit 
que  languir  et  mourut  à Venise,  le 
1 5 mai  1 799,  à 5 1 ans.  Doué  d une 
grande  capacité  d’esprit  et  d'une 
vaste  mémoire  , il  s’élait  rendu  très- 
habile  dans  les  langues,  la  théologie, 
les  mathématiques,  la  physique,  la 
chimie  et  le  droit  naturel.  Les  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a publiés,  quoi- 
que écrits  avec  précipitation  , décè- 
lent uu  véritable  talent.  Outre  des 
thèses  ( Assertiones  phi/osophica?) 
Padoue,  1785  , in-8“,  et  des  poésies 
dans  les  Raccolte,  on  a de  Boaretti  : 
I.  Les  Traclunieruies  de  Sophocle  ; 
l’ Electre  , 1 Hëcube , l’ Iphigénie 
en  Tauride  et  la  Médée  d'Euripide, 
trad.  in  versi  sciolti , publiées  sé- 
parément , in-8“  II.  L' Hymne  à 
Cérès  d’Humèrc,  in  versi  sciolti , 
Padoue,  1784,  iu-8''.  III . L'Iliade 
d’IIomcrc,  in  utlava  rima , Venise, 
1788,  2 vol.  in-8°.  Les  douze  pre- 


miers livres  avaient  paru  sous  le  ti- 
tre d' Ornera  in  Lombardia.  Betti- 
nelli  parle  de  cette  traduction  avec 
éloge.  IV.  Les  Psaumes  de  David, 
ibid.,  1788,  2 vol.  in-8°.  Cette  ver- 
sion est  estimée.  V.  Dottrina  de' 
padri  greci  relation  aile  eircos- 
tanze  délia  chiesa  nel  secolo  1 8 
traita  de’  testi  originali , ibid., 
1791  , 2 vol.  in-8°.  VI.  L’. bcclé- 
siaste  de  Salomon  traduit  en  prose , 
ibid.  , *792,  in-8°.  Vil.  Le  Livre 
de  la  Sagesse,  ibid.,  1792,  in-8*, 
précédé  d’une  dissertation  où  Boa- 
retti réfute  les  principes  énoncés 
par  l’abbé  Nicol.  Spedalieri , dans 
sou  livre  : De'  diritti  dell’  uorno, 
sur  l’origine  de  la  souveraineté  , les 
droits  des  princes  et  les  devoirs  des 
sujets.  VIII.  Pensicri  sulla  trise- 
zione dell’ angolo , ib. , 1 793,  in- 4°. 
Cet  ouvrage  a été  critiqué  par  Viue. 
Dandolo.  On  peut  consulter  pour 
des  détails  la  Storia  délia  lettera- 
tura  di  V enezia , par  le  P.  Mos- 
chini,  273-75  et  les  P'itte  virorum 
iUustrium  sermnar.  Patavini,  4 1 3, 
où  se  trouve  l’éloge  de  Buaretli. 

W— s. 

BOA  TON  ( Pierbe-Frasçois 
de  ) , liltlérateur  , naquit , en  1734, 
à Longiraud  près  d’Aubonne  , dans 
le  pays  de  Vaud,  d’uue  famille  ho- 
norable. Ayant  embrassé  l'état  mili- 
taire , il  obtint  une  compagnie  dans 
nn  des  régiments  suisses  au  service 
du  roi  de  Sardaigne;  mais  sa  santé 
l’obligea  bientôt  de  renoncer  à cette 
carrière  ; et  le  général  Lentulus 
(F.  ce  nom,X\IV,  io5)  le  fit 
nommer  gouverneur  à fécule  militai- 
re de  Berlin.  Quelques  désagréments 
qu’il  eut  a essuyer,  de  la  part  d’an  de 
ses  supérieurs,  le  décidèrent  a quitter 
cette  place  ; et  il  ouvrit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse  un  pensionnat 
qui,  dès  la  première  année,  réunit  un 
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grand  nombre  d’élèves.  Cependant 
il  abandonna  l’établissement  qu’il 
venait  de  créer,  pour  se  charger,  a 
des  conditions  très-avantageuses  , de 
l’éducation  du  fils  unique  d'un  riche 
banquier  de  Berlin.  Devenu  libre  , et 
jouissant  d’une  honnête  aisance,  qu'il 
devait  a sou  travail  et  a son  écono- 
mie, Boaton  consacra  le  reste  de  sa 
vie  h la  culture  des  lettres.  11  fut 
nommé  membre  de  l’académie  de 
Berlin  , et  moorul  en  cette  ville  au 
mois  de  juin  1704.  Outre  quelques 
pièces  fugitives  dans  le  journal  de 
Berlin  , on  lui  doit  : I.  Une  traduc- 
tion en  vers  français  des  Idylles  de 
Gessner,  Berlin,  1775;  Copenha- 
gue, 1780,  in-8°.  II.  Des  Essais 
en  vers  et  en  prose,  Berlin,  178*  , 
in-8°.  111.  Oberon,  poème  de  Wie- 
land,  Irad.  en  vers  français  et  en  oc- 
taves, ibid. , 1784,  in-8°.  Cette  tra- 
duction, dédiée  à Wieland  , sans  être 
parfaite,  est  pourtant  bien  supérieure 
a celle  du  comte  de  Borch  ( V.  ce 
nom,  ci-après).  IV.  La  mort  et  A- 
bel,  poème  de  Gessner,  Irad.  en  vers 
français,  ibid.,  1785,  ctllambourg, 
1791.  Boaton  a laissé  manuscrites 
quatre  pièces  de  théâtre  : La  Bar- 
be-Bleue. F ’adlall iihr  roi  de  Mous- 
sul , le  Triomphe  de  la  bienfai- 
sance et  l’Avare  dupé.  Deniua  lui 
a consacré  une  courte  notice  dans  la 
Prusse  littéraire.  W — s. 

BOBOLINA,  héroïne  Je  la 
Grèce  moderne , appartenait  a une 
riche  famille  albanaise.  Son  mari  , 
officier  dans  le  corps  des  Armalolis , 
alors  au  service  de  la  Porte,  fut  exé- 
cuté en  1812,  sans  doute  comme  en- 
tretenant des  liaisons  avec  Ali.  Bo- 
liolina  devint,  dès  ce  jour,  l’ennemie 
acharnée  desTurcs.  Sitôt  que  la  révo- 
lution grecque  éclata,  elle  arma  trois 
vaisseaux  à ses  frais, et  envoya  ses  deux 
fils  à V avant-garde  de  l’armée  de  terre 
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ferme.  Elle-même  voulut  assister, 
avec  l’élite  des  chefs  grecs , au  long 
siège  de  Tripolitza,  non  comme  sim- 
ple spectatrice,  mais  comme  guerrière 
intrépide  (1821).  Elle  y fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Ce  ne  fut  pas  sou 
seul  mérite.  Voyant  combien  le  dé- 
faut de  concert  nuisait  aux  opérations 
des  Grecs  , elle  essaya  de  faire  cesser 
leurs  divisions  et  employa  toute  son 
influence  h leur  persuader  que,  sans 
l’unité  de  pouvoir  et  de  vues , leur 
cause  était  perdue.  Ses  efforts  fu- 
rent inutiles , mais  peut-être  contri- 
buèrent-ils  a jeter  les  germes  de 
quelques  idées  plus  raisonnables  chez 
des  hommes  indomptables.  En  at- 
tendant , les  discordes  entre  l'ar- 
mée navale  et  l’armée  de  terre  en 
vinrent  au  point  que  les  navarques. 
(chefs  de  vaisseau)  se  retirèrent. 
Forcée  de  les  suivre,  elle  fit  hom- 
mage de  ses  vaisseaux  a la  patrie. 
Chargée  plus  tard  d’appuyer  avec 
uoe  division  navale  le  blocus  de 
Naupli  de  Romanie  , elle  y déploya 
la  même  vigueur  , mais  peut-être  la 
poussa-t-elle  trop  loin.  En  vain  les 
Turcs,  renfermés  dans  la  ville  et  pri- 
vés de  leurs  communications  avec 
Palras,  demandèrent-ils  une  capitula- 
tion. Elle  s’y  opposa  d’autant  plus 
énergiquement  que  son  fils  aîné  venait- 
de  périr  sur  le  champ  de  bataille. 
Rien  no  put  faire  fléchir  sa  déter- 
mination. Cependant,  lorsque  le  12 
déc.  1 822  , la  ville  fut  prise  d’assaut 
par  la  bravoure  de  Stoikos,  les  Grecs 
laissèrent  la  rie  sauve  à un  millier 
de  prisonniers  et  au  pacha;  ce  fut 
le  premier  exemple  de  modération 
donné  dans  celte  affreuse  guerre.  La 
conquête  de  INaupli  était  la  plus  im- 
portante que  les  Grecs  eussent  faite 
jusque-là  : elle  leur  donnait  quatre 
cents  canuas  de  bronze  , une  ville  for- 
te, un  port  militaire  h l’abri  de  tou- 


Digitized  by  Google 


boc 


BOC 


/,oo 

te  surprise , uue  capitale  commode 
et  uu  centre  ou  une  base  d'opérations 
parfaite.  Boboiina,  décidément  de- 
venue guerrière , ne  cessa  pas  de 
prendre  part  aux  opérations  des 
Grecs , et  principalement  à celles 
dont  l’Argolide  fut  le  théâtre,  line 
de  ees  rixes  qui  prouvent  combien 
la  civilisation  est  restée  en  arrière 
dans  certains  pajs  vint  mettre  fin 
à sa  carrière  en  i8î5.  Son  frère 
avait  séduit  une  jeune  Grecque.  Les 
parents,  les  amis  de  celle-ci  ne  virent 
rien  de  mieux  à faire  que  de  courir 
aux  armes  , afin  de  venger  leur  inju- 
re : ils  se  rassemblèrent  en  tumulte 
devant  la  maison  de  Boboiina,  qui  ou- 
vrit une  fenêtre  et  les  harangua  en 
termes  assez  hautains.  Soit  mécon- 
tentement de  ce  langage , soit  dessein 
prémédité  , un  d'eux  lui  tira  un 
coup  de  fusil,  et  Boboiina  tomba 
merle  sur-le  champ.  P — ot. 

BOCAGE.  Voy.  Dobocage  , 
XII,  6t. 

BOCCAGE  ( Pierre- Joseph 
Fiquet  du),  mari  de  la  femme  cé- 
lèbre qui  compta  parmi  ses  admira- 
teurs tes  écrivains  les  plus  distingués 
du  dix-huitième  siècle [F.  Boccvce, 
IV,  6 1 5 ) , cultiva  lui-méme  la  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Né,  en 
1700,  a Rouen,  il  entra  jeune  dans 
les  finances,  et  obtint,  eu  se  mariant, 
la  place  de  receveur  des  tailles  a 
Dieppe.  A l'exemple  de  sa  femme, 
et  sans  doute  par  ses  conseils , il 
consacra  ses  loisirs  à la  culture  des 
lettres.  11  avait  fait  une  élude  parti- 
culière du  théâtre  anglais  j et  saus 
partager  l’enthousiasme  de  quelques- 
uns  de  nos  contemporains  pour  uu 
genre  de  pièces  qu’ils  ont  tenté  de 
mettre  à la  mode,  il  essaya  de  faire 
connaître  les  productions  dramati- 
ques , alors  nouvelles , des  Anglais 
dans  des  traductions  dont  il  eut  sahi 


de  retrancher  les  situations  ou  les 

Îiassages  qui  auraient  pu  choquer  des 
ecteurs  moius  habitues  que  ceux  de 
nos  jouis  h des  émotions  fortes. 
11  put  jouir  de  l’accueil  que  re- 
çurent les  principaux  ouvrages  de 
sa  femme,  et  mourut  â Rouen  , au 
mois  d’août  1767.  On  a de  lui  : I. 
Mélanges  de  d JJérentes  pièces  de 
vers  et  de  prose , traduites  de 
l'anglais,  d’Elise  Hagwood,  Suzan- 
ne Cenllivre  , Pope,  Southern  , etc», 
Berlin(Rouen),  1761,  3 vol.  in-12. 
C'est  dans  ce  recueil  que  l’on  trouve 
Oronoko , ou  le  prince  nègre, 
drame  de  Southern  , et  l’ Orpheline, 
de  mislriss  Cenllivre.  II.  Lettres 
sur  le  théâtre  anglais,  avec  une 
Iraductiou  de  l 'Avare , comédie  de 
Shadwell  [P'. ce  nom,  XL1I,  218), 
et  de  la  Femme  de  campagne , co- 
médiede  VViclierlej  (Rouen),  175», 
2 vol.  in- 11.  VV — s. 

BOGCAGE  ( Masoel  - Maria 
Barbosa  du)  , célèbre  poète  portu- 
gais , de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, naquit  à Seluval  en  1771, 
fils  d’un  magistrat.  Après  avoir  ter- 
miné ses  premières  études  dans  les 
écoles  primaires  et  secondaires,  il  en- 
tra dans  le  corps  des  gardes-marines, 
mais  il  ne  tarda  pas  a en  soi  tir.  Ayant 
offensé  le  ministre  de  la  marine, 
comte  de  Saint-Vincent,  par  une  ré- 
partie très-piquante,  celui-ci  le  filem- 
barquer  pour  Goa,  après  l’avoir  ezpu  I- 
sé  du  corps.  Arrivé  dans  l’Iude,  plus 
heureux  que  Camôens,  du  Boccage 
fut  bieu  accueilli  par  ses  compalrio- 
très , et  il  trouva  partout  des  amis  gé- 
néreux, grâce  au  talent  poétique  et  a 
l'extrême  facilité  d'improvisation  qu'il 
poiséJait  h uu  degré  peu  commun. 
Malheureusement  pourlejeuue  poète, 
la  natore  , si  prodigue  de  ses  dons  , 
lui  avait  fait  le  funeste  présent  d uue 
verve  salit ique  qui  n’épargnait  per- 
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sonne.  Pendant  son  séjour  à Macao  , 
du  Boccage,  entraîné  par  ce  penchant, 
fit  un  poème  mordant  contre  la  maî- 
tresse du  premier  magistrat,  et  rersa 
le  ridicule  sur  cet  homme,  un  de  ses 
bienfaiteurs.  Obligé  de  fuir,  il  retour- 
na à Goa,  où  il  trouva  un  protecteur 
et  un  ami  dans  Joaquim  Pereirad’Al- 
meida.  Ce  riche  négociant  le  ramena 
a Lisbonne,  et  mit  sa  maison  et  sa 
bourse  à la  disposition  du  -poète. 
Exempt  de  souci  , du  Boccage  se 
livra  dès-lors  arec  ardeur  au  culte 
des  Muscs  et  h toutes  sortes  jde  plai- 
sirs Doué  d'une  imagination  ardente, 
rimant  avec  une  inconcevable  facilité, 
et  incapable  de  toute  application  sui- 
vie, il  se  voua  entièrement  à l’improvi- 
sation , et  se  vit  bientôt  entouré  d’ad- 
mirateurs qui  ne  pouvaient  se  lasser 
d’écouler  le  flot  intarissable  de  pen- 
sées , d’images  et  d’expressions  heu- 
reuses et  variées  qui  jaillissaient  du 
cerveau  de  ce  favori  d’Apollon  avec 
plus  dp  rapidité  que  la  parole  ne  pou- 
vait les  reproduire.  Faire  dix,  viogt, 
cent  sonnets  sur  un  sujet , les  termi- 
nant tous  par  un  vers  que  donnait  un 
des  auditeurs,  n’était  qu'uu  jeu  pour  du 
Boccage;  il  improvisait  souvent  cinq 
et  six  heures  de  suite , et  plus  il  avan- 
çait , plus  les  images  s’amoncelaient 
dans  sa  tète  volcanique:  c'était  véri- 
tablement la  Pythie  remplie  de  sou 
dieu.  Plus  d’une  fois  nous  l’avous  vu, 
suffoqué  à force  de  verve , n avoir 
plus  la  force  d’articuler  ce  que  l’ima- 
gination lui  dépeignait. Ce  qniajoutait 
encore  au,  prodige , c'était  la  faculté 
précieuse  d’une  mémoire  telle , 
qu’il  pouvait  h volonté  répéter  nue 
pièce  quelconque  de  celles  qu’il  Ve- 
nait d’improviser  ; il  suffisait  pour 
cela*  de  lui  en  désigner  un  trait  ca- 
ractéristique. Les  improvisateurs 
sout  aussi  communs  en  Portugal 
qu’eu  Italie,  et  du  temps  de  notre 
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poêle  il  y eu  avait  de  très-remar- 
quables ; mais  jamais  on  n'en  avait 
entendu  de  comparable  à du  Boc- 
cage , soit  pour  la  fécondité  des 
images,  soit  pour  le  choix  des  ex- 
pressions et  le  mérite  réel  des  pro- 
ductions sorties  du  premier  jet  de 
son  cerveau.  11  savait  à fond  le 
latin , le  français , l'italien  , l’espa- 
gnol ; et,  comme  il  n’oubliait  rien  de 
ce  qu’il  avait  lu  , il  étonnait  les  pins 
savants  philologues  par  sa  connais- 
sance profonde  des  auteurs  classiques. 
Il  savait  Corneille , Racine , V oltaire, 
’Crébillon , Molière  par  cœur;  et  le 
Tasse , l’Arioste  , \ irgile  , Ovide  , 
Horace , Tibulte  , et  même  des  au- 
teurs moins  marquants  lui  étaient 
également  familiers.  L’auteur  de  cet 
article  se  rappelle  eucore  une  discus- 
sion qui  s'éleva  un  jour  entre  lui  et 
un  savant  professeur  de  rhétorique 
sur  l’usage  d’une  particule  latine  : du 
Boccage  avait  raison , et  il  cita  à 
l’appui  de  son  opinion  un  passage  de 
Plaute,  dont  l’exactitude  fut  vérifiée 
sur-le-champ.  Si  l’auteur  de  \ His- 
toire de  la  langue  et  de  la  poésie 
portugaises , placée  eu  tète  du  Par- 
naso  Lusitano,  publié  a Paris  en 
1 8 x 7 , avait  mieux  connu  du  Boccage , 
il  n’aurait  pas  dit,  pag.  56  , que  ce 
poète. était  peu  versé  dans  sa  langue. 
Rien  n’est  moin$  exact  : du  Boccage 
avait  lu  tous  les  anciens  prosateurs, 
surtout  les  poètes  nationaux  , et 
nous  l'avons  plus  d’une  fois  entendu 
citer  des  passages  peu  connus  de  ces 
auteurs.  Ce  qui  a sans  doute  donné 
lieu  à cette  supposition  gratuite,  c’est 
que  notre  poète  persuadé  que  la 
langue  portugaise,  telle  qu’on  la  parle 
de  nos  jours,  est  propre  h tous  les  gen- 
res de  poésie,  a constamment  dédaigné 
d’emprunter  à l'antiquité  des  expres- 
sions et  des  loqrnures surannées,  que 
l’exemple  de  Francisco  Manocl  avait 
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mise»  en  rogne.  Il  eut  le  même  soin 

d'éviter  des  locutions  étrangères,  si 
fort  a la  mode  parmi  les  mauvais  écri- 
vains • mais  il  faisait  remarquer  h 
ceux  qui  déclamaient  sans  cesse  con- 
tre les  gallicismes  que  l'ancien  por- 
tugais en  est  plein.  Jouissant  du  pré- 
sent et  ne  songeant  gnère  à l’avenir, 
du  Boccage  mena  pendant  quelques 
années  une  vie  joyeuse,  que  rien  ne 
troublait , si  ce  n’est  quelques  accès 
de  jalousie  amoureuse  , passion  qui 
chez  lui  prenait  le  caractère  d'un  vé- 
ritable délire.  Aussi,  la  pièce  qu’il 
a consacrée  h celte  terrible  passion 
(O  Citune)  est-elle  un  chef-d’œuvre. 
Vers  1797,  il  composa  une  Epilrc 
philosophique  à la  manière  de 
Voltaire,  dans  laquelle  il  niait  l'im- 
mortalité de  l'Ame.  Ce  morceau  re- 
marquable fil  une  grande  sensation  , 
et  bientôt  de  nombreuses  copies  ma- 
nuscrites circulèrent  dans  la  capitale. 
L’auteur,  arrêté  par  ordre  de  l’inqni- 
sition,  languit  pendant  quelque  temps 
dans  les  prisons  de  ce  tribunal,  qui 
à cette  époque  était  cependant  peu 
redoutable.  11  y fut  traité  avecbeau- 
coup  de  douceur.  L’influence  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  Scabra  , du  duc 
de  Lafôes  et  du  marquis  de  Pombal , 
fils  du  grand  Carvalbo,  lui  rendit  la 
liberté;  mais  la  terreur  que  lui  avait 
inspirée  le  séjour,  du  cachot  fil  sur 
son  esprit  une  impiession  si  pro- 
fonde qu’elle  abrégea  ses  jours.  Sca- 
bra  lui  ayant  offert  une  place  de  com- 
mis dans  sa  secrétairerie , dont  le 
célèbre  N.  Tolentiuo  d’Almeida  fai- 
sait partie  , il  la  refusa,  alléguant  sa 
répugnance  invincible  pour  un  travail 
assidu.  Son  esprit  .droit  et  indépendant 
ne  pouvait  d'ailleurs consentir k tou- 
cher des  appointements  sans  les  méri- 
ter. Ce  n'est  qu'après  sa  sortie  de  pri- 
son quedu  Boccage  songea  a faire  im- 
primer qaelques-unes  de  ses  nombreu- 


ses productions.  Virement  sollicilépar 
ses  amis , qui  se  chargèrent  des  frais, 
lui  laissant  tout  le  produit  de  l'édi- 
tion, il  consentit  à publier  un  premier 
volume  , qui  fut  suivi  de  quatre  au- 
tres (1798-1805).  L’impression  ne 
fit  qu'augmenter  la  réputation  de 
l'auteur.  Le  public  fut  saisi  d'admi- 
ration en  lisant  des  vers  qu’il  savait 
avoir  été  improvisés,  car  il  était 
connu  que  du  Boccage  ne  retouchait 
jamais  ses  compositions,  qui  toutes 
avaient  été  faites  d’un  seul  jet , sans 
eu  excepter  les  traductions.  Le  plus 
souvent  c’était  à la  suite  d’un  repas 
qu’il  dictait  ses  versions;  et  c’est 
ainsi  qu’en  notre  présence  il  composa, 
sans  préparation  et  k livre  ouvert, la 
traduction  de  plusieurs  métamorpho- 
ses d’Ovide,  notamment  Myrrha;  et 
cette  Iraduclion  est  un  chef-d’œuvre 
d’élégance  et  de  fidélité.  Vers  la 
fin  de  i8o5  , sa  santé  s'altéra  visi- 
blement, cl  un  anévrisme  au  cœur 
l’entraiua  dans  la  tombe  en  1806  , 
après  des  souffrances  cruelles.  Me- 
nacé d'une  suffocation  prochaine,  et 
pouvant  k peine  articuler,  il  dicta 
sod  dernier  sonnet , empreint  d’un 
sentiment  k la  fois  philosophique  cl 
religieux.  Le  poète  mourant  y expri- 
me en  beaux  vers  le  vif  remords  qu’il 
éprouvait  d'avoir  fait  uu  si  mauvais 
usage  de  sa  vie  et  de  ses  talents.  Il 
termine  par  un  beau  vers,  digne  d’ê- 
tre rapporté , et  qui  peint  bien  le 
srntimpul  qui  remplissait  l'Ame  de 
l’auteur  : 

Satba  eiorrtr  o que  virer  née  loabe , 

dont  le  sens  est  : Qu'il  sache  mou- 
rir celui  qui  n’a  pas  su  vivre.  Les 
OEuvres  de  du  Boccage  ont  été  im- 
primées kLisboune,  en  6 vol.in-12. 
Elles  se  composent  de  Sonnets  , 
d’Épîtres,  d Idylles,  d’Élégics,  d’O- 
des , de  Satire! , de  Cantates,  d'Epi- 
grainmes  et  autres  pièces  fugitives. 
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Il  a fait  paraître  h part  la  traduction 
des  poèmes  de  Rossèt  snr  l’Agricul- 
ture, des  Plantes  de»Castel  , des 
Jardins  et  de  l’Imagination  de  Delillc, 
et  a laissé  une  traduction  de  la  Co- 
lombiadc  de  madame  du  Boccage.  Il 
a aussi  traduit  du  français  le  roman 
de  Gil  Blas.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  désirant  s’illustrer  par 
quelque  production  importante,  il 
avait  ébauché  le  plan  de  trois  tfagé- 
dies  : V iriatus , Alphonse  Henri- 
quès,  et  Vaseo  de  Gama;  mais  il 
n’en  composa  que  quelques  scènes  , 
avouant  avec  ingénuité  qu’il  crai- 
gnait de  ne  pas  réussir  dans  le  genre 
dramatique.  La  haute  poésie  lyrique 
ne  convenait  pas  non  plus  au  talent  de 
du  Boccage , que  son  inapplication 
habituelle  rendait  peu  propre  à 
toute  composition  d’une  certaine 
étendue.  L'exubérance  de  sa  verve 
fougueuse  lui  faisait  préférer  des  su- 
jets dont  la  pensée  pût  saisir  a la 
fois  tout  l’ensemble.  Inimitable  dans 
les  sonnets , et  sans  rival  dans  les 
traductions  eu  vers,  il  s’est  placé  au 

Îiremier  rang  dans  l’idylle,  l’élégie, 
’épître  philosophique  et  la  satire. 
L’idvlle  pisiÂtoire  intitulée  Triton 
a enlevé  tous  les  suffrages  des  natiô- 
naux  et  des  étrangers  ; la  littérature 
portugaise  ne  possède  rien  en  ce 
genre  qui  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  celte  charmante  production.  La 
Grotte  de  la  Jalousie , la  cantate 
Inès  de  Castro , l’élégie  adressée  à 
son  ami  J.-  P.  Pereira  d’Àlmcida  , 
offrent  des  beautés  du  premier  ordre; 
mais  on  petit  assurer  que  parmi  les 
pbééieX  inédites  de  du  Boccage  il 
en  est  qui  sut-passent  ce  qu’il  a 
publié  de  plus  Beau.  Malgré  son 
enchant  pour  la  satire,  il  faut  dire 
’sa  louange  que  lés  traits  lés  plus 
sanglants  de  sa  verve  partaient  de 

la  tête , et  non  du  cœur.  Il  était 
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satirique  par  tempérament , et  ja- 
mais il  n’a  dans  scs  vers  attaqué 
deux  fuis  le  même  individu.  ]Nous 
1 avons  souvent  entendu  rendre  une 
entière  justice  au  mérite  de  plusieurs 
de  ses  ennemis  qu'il  avait  Youés  au 
ridicule.  Jamais  un  intérêt  sordide  ou 
le  désir  de  plaire  à un  protecteur  ne 
lui  dicta  un  seul  trait  satirique.  Du 
Buccagc  et  Francisco  Manoel  sont  Us 
derniers  poètes  dont  le  Portugal 
s’honore:  car  J. -A.  de  Macedo  fut 
un  versificateur  fécond  , mais  dé- 
pourvu de  verve  et  de  goût.  C — 0. 

BOCCARDO.  Voy.  pu,  A DES  , 
au  Snpp. 

ROCERUS  (Jean  Boepwïh  ou 

Bocker  , plus  Connu  sons  le  nom  de), 
historien  - puète  , dont  les  récits 
sont  très-exacts  , quoique  en  vers 
faciles  et  gracieux , naquit  en  1 5s 5 , 
à Hausberge,,  près  de  Minden,  dans 
la  Westphalie.  Il  suivit  a l’acadé- 
mie de  Wittenherg  les  leçons  de 
Mélanchthon , et  h Francfoçt-sur- 
lOd  cr  celles  dé  Georges  Sabinus  , qui 
passait  pour  le  meilleur  poète  de  soa 
temps.  Les  dispositions  précoces  de 
Bocerus  ne  le  garantirent  point  des 
maux  qui  accompagnent  la  m:sère. 
Errant,  sans  ressource,  il  éprouva 
plus  d’une  fois  la  faim  et  la  privation 
des  objets  les  plus  indispensables.  U 
a décrit  I ui-mème  sa  triste  situation 
dans  un  livre  d'Elègies  louchantes. 
Enfin  le  sort  se  lassa  de  le  pour- 
suivre. Poète  lauréat,  il  prit  ses  de- 
grés, fut  pourvu  d’uue  chaire  de 
droit  a l’académie  de  Rostock  , et 
put  enfin  cultiver  son  talent  poqr 
la  poésie.  Doué  d’une  facilité  pro- 
digieuse , il  lai  arrivait  souvent  de 
composer  après  souper  une  grande 
quantité  Je  vers  excellents  , qui 
ne  lui  coulaient  que  la  peine  de  les 
écrire.  Après  avoir  mis  en  vers  la 
généalogie  et  l’bistoire  des  ducs  du 
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Meeklenbourg  et  celles  des  rois  de 
Danemark,  il  avait  entrepris  de  cé- 
lébrer dans  un  poème  intitulé  Frau- 
das les  belles  actions  des  rois  de 
France,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste 
le  6 octobre  1 565.  On  a de  Boce- 
rus  : I.  Fribergum  in  Misnid , 
Leipzig  , i553  , in-8*  , très -ra- 
re. Cette  description  de  la  ville  de 
Freiberg  a été  réimprimée  en  1677, 
in-4°.  IL  Elegiarurn  liber  primas , 
ibid.,  1 5 54 1 iu  8°.  HI.  De  origine 
et  rebus  gestis  ducum  Megapo- 
lensium  , libri  très,  ibid.  , i556, 
in-8".  IV.  Carminum  de  origine 
'et  rebus  gestis  regum  Danice  et 
ducum  Holsaliœ , etc.,  libri  qttin- 
que , ibid.,  s 5 5 7 , in-8°.  Frcylag  a 
donné  l'aualvsc  de  ce  poème  , Adpa- 
rat.  litterar. , I,  283.  V.  Brevis 
Illusti  ntiourb  s Hagcnsis , Rostock , 
i56o,  in-40 , opuscule  de  lapins 
grande  tardé.  VI.  De  origine,  an- 
tiquilate  et  celebritatc  ut  bis  fllin- 
dæ  brevis  declaratio,  ibid.,  1 56 3 , 
in-8°.  Vil.  Sacrorum  carminum  et 
piarum  precationum , libri  qua- 
tuor, ibid.,  1 5 6 5 , in-8°.  David 
Clément , Bibliolb.  curieuse  , IV, 
388,  ditquece  volume  fut  réimprimé 
la  même  année  avec  des  additions  j 
mais  il  est  plus  v raisemblable  qu’après 
la  mort  de  Bocerus  ses  amis  ajoutè- 
rent quelques  pièces  aux  exemplaires 
qui  restaient  en  magasin  , et  que  les 
deux  éditions  ne  diffèrent  que  par  la. 
Opitz  a publié  Ta  Vie  de  Bocerus, 
Mindcn,  1750,  in-4°.  W — s.  • 

UOCIIAT  (Charles-Guillau- 

me-Loïs  te  ),un  des  écrivains  qui 
sc  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès 
de  l’histoire  ancienne  de  la  Suisse  , 
naquit,  en  1695,  à Lausanne,  d'une 
famille  honorable,  qui  a produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philo- 
sophie sous  Croulas  et  celui  de  droit 


naturel  sous  le  célèbre  Barbcy- 
rac  , il  fut  envoyé  à Bâle  pour  étu- 
dier la  théofogie.  Mais  étant  tom- 
bé malade  , peu  de  temps  après  , il 
revint  h Lausauuc  ; et  ses  parents, 
craignant  que  la  faiblesse  de  sa  santé 
ne  le  rendit  pas  propre  aux  fonctions 
ecclésiastiques  , lui  permirent  de  re- 
prendre l’étude  du  droit.  En  1716,11 
concourut  pour  la  chaire,  que  le  dé  part 
de  Barbeyrac  pour  Groningue  lais- 
sait vacante  ; et  il  l’obtint  avec  l'au- 
torisation de  voyager  pendaut  trois 
années  , afin  de  se  mettre  en  état  de  la 
mieux  remplir.  11  y joignit  en  1725 
la  place  d’assesseur  ; et  put  concilier 
avec  les  devoirs  de  professeur  ceux 
que  ldi  imposait  son  titre  de  magis- 
trat. Vers  le  même  temps  , il  devint 
l'un  des  fondateurs  de  la  Bibliothè- 
que italique  ( V oy . Borncurr,  V, 
385)  ; et  ce  journal  lui  dut  une  par- 
tie de  ses  succès.  Les  talents  et  le 
zèle  qu'il  avait  montrés  dans  diffé- 
rentes circonstances  furent  récom- 
pensés, en  1740,  par  sa  nomination 
a la  place  de  lieutenant-baillival  du 
canton  de  Lausanne.  S’étant  alors 
démis  de  sa  chaire  , il  profita  de  ses 
loisirs  pour  se  livrer  a l'étude  des  an- 
tiquités de  la  Suisse.  11  entreprit  d’a- 
bord la  traduction  de  V Histoire  de 
Lauffer  ( Voy . ce  nom,  XXIII, 
43z  )j  mais,  trouvant  que  les  origines 
des  Helvétiens  n’y  sont  pas  suffisam- 
ment éclaircies,  il  abandonna  ce  tra- 
vail pour  s’appliquer  a refaire  l’his- 
toire des  premiers  habitants  de  la 
Suisse  , à l’aide  des  monuments  et 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Cet- 
te tâche  immense  n’était  point  au- 
dessus  de  scs  forces,  et  il  l’avait 
déjà  très-avancée  , quand  il  mou- 
rut , le  4 avril  fj55  , laissant  la 
réputation  d’un  savant  distingué  et 
d’un  excellent  citoyen.  Son  zèle  pour 
le  bien  public  l’avait  décidé  , sur  la 
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fin  de  sa  vît,  à se  charger  des  fonc 
tiuns  pénibles  de  contrôleur-général. 
Il  avait  tenlé  de  faire  ériger  en  uni- 
versité l’aiadémie  de  Lausanue  ; cl 
il  lui  substitua  sa  bibliothèque  , non 
moins  précieuse  par  le  choil  que  par 
le  nombre  des  volumes.  Indépen- 
damment de  la  thèse  ( De  optimo 
principe  ) qu’il  soutint,  en  1716,  à 
Bâle  pour  sa  licence  , et  de  deux  dis- 
sertations sur  les  antiquités  de  la 
Suisse  dans  le  Muséum  ffelveti- 
cum  , on  doit  h Bochat  : I.  Mémoi- 
re pour  servir  A V histoire  des  dif- 
férends entre  le  pape  et  le  canton 
de  Lucerne,  Lausanne,  17*7» 
in  8°.  Cette  affaire,  qui  faillit  occa- 
sioncr  des  troubles  sérieux  dans 
le  canton  , avait 'commencé  par  une 
querelle  entre  le  bailli  et  te  curé 
d'un  village  au  sujet  de  la  danse.  Le 
bailli  avait  accordé  la  permission  de 
danser  le  jour  de  la  fête  du  patron; 
le  curé  le  défendit  a ses  paroissiens. 
On  dansa  malgré  le  curé  qui  s’en  prit 
an  bailli  et  l’invectiva  publiquement. 
Sur  la  plainte  du  bailli,  le  curé  fut 
banni  au  canton.  Le  nonce  du  pape 
en  Suisse  intervint  pour  faire  rap- 
porter la  sentence  ; et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  de  longs  débats  qu’on  parvint 
a un  accommodement.  Bochat  affirme 
que  la  police  appartient  h l’autorité 
civile,  cl  que  le  clergé  ne  peut 
s’immiscer  dans  l’administration  sans 
de  graves  inconvénients.  Paul-Louis 
Courier  [f  oy.  ce  nom,  au  Suppl.) 
a traité  depuis  le  même  sujet , mais 
avec  plus  de  verve  et  de  malice  que 
Bochat.  II.  Ouvrages  pour  et 
contre  les  services  militaires  étran- 
gers, considérés  du  côté  du  droit 
et  de  la  morale  , ibid.,  r7Î9,in-80. 
Ce  volume  renferme  une  lettre  tirée 
du  Journal  littéraire  de  La  Hâve, 
et  que  l'un  croit  de  Saint- Hyacinthe, 
dans  laquelle  l’anonyme  reproche 
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vivement  anx  Suisses  de  fournir  des 
soldats  aux  différentes  puissances  de 
l’Europe;  la  réponse  de  Bochat  ; avec 
SiRtÿulalion  par  un  second  anonyme 
(impriméeàGenèveen  1731), et  enfin 
une  autre  réponse  de  Bochat.  III. 
Cinq  lettres  sur  le  culte  de  s dieux 
égyptiens  et  en  particulier  celui 
d '/sis  ri  Rome , dans  le  Journal  hel- 
vétique , août  1741  h sept.  174*. 
Rochat  y prend  la  défense  du  sen- 
timent <lc  Rourguet  contre  l’abbé 
Olivieri  (1).  IV.  Mémoires  criti- 
ques pour  servird’éclaircissernents 
sur  divers  points  de  l’histoire  an- 
cienne de  la  Suisse,  Lausanne, 
• 747-49.  3 vol.  in-4',  avec  une 
carte  de  l’Helvétie,  dressée  par  Loys 
de  Cheseau  [V.  ce  nom  , VIII.  345), 
parent  de  Bochat.  Ces  trois  volumes 
contiennent  quinze  dissertations  dans 
lesquelles  l’auteur  examine  l’origine 
des  Helvéliens,  la  division  de  leurs 
terres  en pagi  ou  contrées,  la  forme 
de  leur  gouvernement  sous  les  Ro- 
mains, leur  culte  , les  changements 
arrivés  dans  la  forme  primitive,  de 
lrur  constitution  sous  les  rois  de  la 
Bourgogne  transjurane,  etc.  Cet  ou- 
vrage, rempli  de  recherches  curieu- 
ses, est  écrit  avec  trop  de  diffusion. 
Bochat  semble  avoir  pressenti  ce  re- 
proche quand  il  dit  dans  sa  préface  • 
« Je  n’ai  travaillé  que  pour  les  lec- 
teurs qui  ne  sont  pas  gens  de  let- 
tres ; » mais  à ces  lfrleurs  il  ne  faut 
que  des  abrégés.  Des  dissertations 
sur  des  points  obscurs  d’histoire  et 
de  géographie  n’ont  d’importance  que 
pour  les  savants.  Comme  Ruchat 
( V.  ce  nom,’  XXXIX  , î5x  ) , son 
collègue  a l’académie  de  Lausanne  et 


(1)  U y revint  encore  dont  quatre  Lettre»  i 
AU  matin  sur  un  passage  de  Ttte*lu*e,  mat  entendu 
jusqu’ ici,  concernant  ie  r ni  te  des  dieux  #lr»n;.ers 
à home  *oos  Uoinulu*  ; avril,  mai,  juin  174*  il 
avril  1 7 4-4»  Jtuirpmt  helertifew. 
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ion  ami  le  plus  in  lime , Bochat  fait 
dériver  du  celtique  tous  les  noms  an- 
ciens de  la  Suisse;  et  l’on  peut  con- 
jecturer qu’il  a,  sur  différents  points, 
adopté  les  opinions  d'un  savant  pour 
lequil  il  avait  beaucoup  d estime  ; 
mais  quoi  qu'eu  aient  dit  Théophile 
Ilalîer  ( V oy  ce  nom,  XIX.  35 7 ), 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Suisse  . et 
après  lui  Barbier , dans  sou  Examen 
des  Dictionnaires,  1 1 9 , il  est  sans 
vraisemblance  qu'il  n'ait  presque  fait 
ne  copier  un  ouvrage  manuscrit 
e Rucbat  sur  l'histoire  de  la  Suisse. 
Rucbat  n'est  mort  qu'en  1750,  c’est- 
à-dire  quatre  ans  après  la  pub]  cation 
du  premier  volume  des  Mémoires  de 
Bodiat;  et  puisqu’il  11’a  pas,  comme 
il  eût  pu  le  faire,  réclamé  contre 
un  tel  plagiat  , on  peut  regarder 
l'accusation  de  Haller  comme  des- 
tituée de  preuves.  Bocbat  a laisse 
plusieurs  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  cite  ta  traduction  d’une  partie  de 
1 Histoire  ecclésiastique , d Arnold 
( E oy.  ce  nom,  II.  5 1 9);  cl  un  Essai 
sur  V injlucnce  de  la  réforme  de 
Luther;  sujet  traité  depuis  avec 
beaucoup  de  succès  par  Villers 
( V oy.  Viliers  , XLlX,  78).  Bo- 
cbat était  membre  de  l'académie  de 
Gotlingue.  Son  Eloge  , par  Clavel 
de  Breules , ami  de  Voltaire , Lau- 
sanne, 1795,  in- 8°,  a été  iusérédans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germa- 
nique , t.  XVII,  ss5-74.  \V — s. 

BOCK  (le  baron  Jean-Nicolas- 
Etiesne  de),  bomrae  de  lettres  , ué 
à Thionville  le  14  janvier  17^7, 
était  fils  d’un  lieutenant  des  maréchaux 
de  France  et  membre  de  la  noblesse 
immédiate  del’empire.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  te  parti  désarmés  et  obtint 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment 
de  cavalerie  ; mais  il  quitta  bientôt 
cette  profession  pour  exercer  l’emploi 
de  son  père  dont  il  avait  obtenu  la 
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survivance.  Fixé  à Metz , quoique 
sa  juridiction  regardât  Thionville, 
Saint-Avold  et  Boulajr,  il  vécut  tantôt 
à la  ville,  tantôt  a la  campagne, 
s’occupant  de  travaux  littéraires  et 
de  l’éducation  de  plusieurs  enfants 
auxquels  il  portait  une  rare  affec- 
tion.Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  qu’il 
perdit  une  bile  chérie  à la  suite  d’une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Bock 
avait  épuisé  près  d’elle  tous  les  soins 
que  la  tendresse  peut  imaginer  , et 
quand  les  ressources  de  l’art  vinrent  à 
faillir  , quand  la  mort  s’approcha  pour 
saisir  sa  victime  , elle  dut  l’arracher 
des  bras  de  Bock  lui-même , qui , sus- 
pendu au  chevet  de  la  malade,  compta 
scs  derniers  soupirs.  Celte  perle  ra- 
viva dans  son  coeur  une  plaie  récente 
causée  par  la  mort  de  sa  femtue  , 
dont  sa  fille  lui  retraçait  l’image. 
Accablé  de  douleur,  il  quitta  Metz, 
visita  la  livine  frontière  de  l’Allema- 

P 

gne,  et  seul  avec  sa  pensée  laissa  un 
libre  cours  aux  tristes  réflexions  que 
lui  suggérait  cet  isolement.  Le  pu- 
blic ne  tarda  pas  néanmoins  K en  rece- 
voir la  confidence,  car  c’est  à lui 
ue  s’adresse  l’homme  de  lettres 
ans  ses  revers  comme  dans  sa  pros- 
périté.  Bock  publia  une  petite  bro- 
chure , moins  intéressante  par  les 
détails  topographiques  qu’elle  ren- 
ferme (car  tout  esprit  préoccupé  d’une 
idée  fixe  n’observe  guère),  qu’en  ce 
qu’elle  nous  initie  aux  souffrances 
mofalcsd’un  littérateur  digne  de  no- 
tre estime  ( 1 ).  Revenu  à Metz  après  six 
semaines  d’absence,  Bock  se  relira  an 
château  de  Buy  (Moselle) , cl  trouva 
dans  la  culluie  des  lettres  un  calme 

(1)  Cet  opuscule,  au* dessous  du  turdiocre,  t »l 
intitule  ; Heluhon  U'nn  vojagr  philosophique  fait 
Huns  le  Palalinat  et  dans  quelques  autres  parties 
de  l* Allemagne  , iii-8d,de  88  paj.  Dock  rèdatnn 
contre  cetU  publication,  faite  sur  mi  manuscrit, 
infidèle,  par  une  (et  Ire  in  terre  dan*  l 'Année 
littéraire  , , V , ; mut*  le  fütui  de  l'Ott- 

vrege  «Mil  bien  de  lui.  \V— $. 
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inespéré.  Ce  fut  alors  (pie  parurent 
presijue  en  même  temps  les  quatre 
ouvrages  suivants  : I.  Recherches 
philosophiques  sur  l'origine  de 
la  Pitié , et  divebs  autres  sujets 
de  morale,  Londres  (Metz},  1787, 
in-12,  sans  nom  douteur  ni  d’im- 
primeur. II  .La  vie  de  Frédéric, 
baron  de  Trench  , écrite  par  lui- 
mémé , traduite,  de  l’allemand, 
Metz,  1787,  in-12,  en  2 parties. 
Cette  tradnrtion  a joui  d’une  grande 
vogue  (2);  il  en  parut  a Metz  une  se- 
conde édition  la  même  année,  puis 
une  troisième  en  1788.  Le  Tour- 
neur traduisit  également  la  vie  du 
malheurcui  Trenck  et  y laissa  sub- 
sister plusieurs  passages  que  Bock 
avait  cru  devoir  omettre(3).  III.  Mé- 
moires sur  Zoroastre,  Confucius, 
et  Essai  sur  l’histoire  du  Sa- 
béisme, Halle,  1787,  in-4'.  Ce 
mémoire  avait  d’abord  été  imprimé 
dans  le  tome  XXI  du  journal  publié 
par  Biiscbiug.  IV.  OEuvres  diverses, 
Metz,  1788-1789,  4 vol.  in-i  2.  Le 
tome  I"  contient  Y Essai  sur  l’his- 
toire du  Sabéisme , auquel  l’au- 
teur  a joint  le  Catéchisme  de  la 
religion  des  Druses;  une  plan- 
che de  caractères  inconnus , ét  un 
Mémoire  historique  sur  le  peu- 
ple nomade  appelé  en  Allema- 
gne Zigeuner  et  'Bohémien  en 
France.  Le  tome  II  renferme  les 
Apparitions , anecdote  tirée  des 

(»)  La  vogoi:  rl  le  succès  de  celle  traduction 
neprouvrnt  que  l'intérêt  du  public  aux  malheurs 
deTrvnrk;  tkr  elle  est  très*înfene»ire  4 ctlledc 
Le  Tourneur.  W— »*. 

(3)  Les  auteurs  do  Mercure  «le  France  repro- 
chèrent au  baron  de  Bock  d'avoir  un  peu  trop 
réduit  son  original.  Mais  ils  trouvèrent  sa  version 
mieux  éc/(te  que  celle  de  Le  Tourneur.  « Ou 
m sent , disent-ils»  qu'un  gentilhomme  tenait  la 
h pluuie,  et  qu’il  sentait,  qu’il  parlât  «l'un  geu- 
•<  tilhomme , de  la  vie  duquel  il  avait  4 suppri* 
«(jnor  des  traits,  pour  le  présenter  dans  an 
m uiaiuticn  convenable.»  ( Mercure  de  Franck, 
juin,  i"êU,  p-  »65).  Crctlrait-on,  en  lisant  <e  pav  ( 
s«dv  . que  le  Mercure  lut  aWr*  dirif è par  Ut* 
harpe  et  Maraumtcl?  L— «— x. 
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papiers  du  comte  d’O. ; Le 

Voyageur , fragment  tiré  des 
cêuvres  de  Goethe  et  traduit  de 
l'allemand-,  me  Notice  surConfu- 
cius  et  son  système  religieux  ; Le 
tribunal  secret,  drame  historique 
eÀ'  cinq  actes,  traduit  de  T alle- 
mand, et  plusieurs  autres  morceaux. 
On  trouve  dans  le  tome  III , divisé 
en  deux  volumes , l 'Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  commencée 
en  1756  , et  terminée  en  1763, 
pdr  M.  d’Archenholt-.  Cet  ou- 
vrage esr  dédié  ab  -savant  Bailly  avec 
qui  Bock  entrètenait  nne  correspon- 
darfee.  Lors  de  la  convocation  des 
états-générauM, Bock  fit  partie  comme 
électeur  de  l'assemblée  des  trois  or- 
dres pour  la  ndblesse.  D salua  avec 
enthousiasme -l'atn-ore  de  la  révolu- 
tion , mais  lorsqu'il  la  vit  maréber 
d’excès  en  excès,  il  regagna  son  asi- 
le champêtre  et  continua  de  s’y  livrer 
a des  Iravaur  littéraires.  Il  donna  nne 
nouvelle  édition  dn  Tribunal  secret 
et  publia:  V.  Un  Tableau  de  l’ar- 
mée prussienne  avant  et  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  if  après  d’Ar- 
chenholtt.  VI.  Hermann  d’Unna, 
roman  de  M”  B.  Haubert , 2 roi. 
in-12.  Ces  trois  ouvrages  parurent  à 
Métx  en  1791.  An  commencement 
de  Tannée  suivante,  Bock  ne  voyant 
plus  de  sûreté  dans  sa  retraite  , émi- 
gra, parcourut  plusieurs  provinces 
de  l'Allemagne,  lit  un  loffgséjouTÙ 
Auspacb,  s’occupa  de  plusieurs 
éducations  particulières  qu’il  dirigea 
avec  le  plus  grand  succès,  et  prit  occa- 
sion de  sa  présence  en  Allemagne 
pour  en  étudier  U littérature  et 
transporter  dans  notre  langue  quel- 
ques-unes 3e  les  beadtés.  VU?  Ce : 
fût  sur  ces  ênttefcite*  tjttfe 
libraire  messin  , à qui  Bock  avait 
laissé  eij  partant  pour  l'émigration  sa 
Petite  chronique  du  royaume  da  • 
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Tataiaba , traduite  de  JVieland, 
la  publia  en  1797,  3 vol.  in- 12. 
Rentré  «n  France  après  dix  années 
d’exil,  Rock  dut  au  sénateur  Colclien, 
alors  préfet  de  la  Moselle  , son  éli- 
mination do  la  liste  fatale.  11  fut 
nommé  conseiller  de  préfectur^.à 
Luxembourg  pendaut  la  réuniou  et 
reprit  le  cours  de  scs  publications. 
On  rit  paraître  successivement  : \ 111. 
Lus  chevaliers  des  sept  montagnes 
etc.,  Mets,  1800,  3 vol.,  avec  fig. 
IX.  Histoire  du  Tribunal  secret  , 
etc.,  Metx,  1801,  in-12.  Cet  écrit 
tiré  des  recherches  de  Hulter  et 
de  Muller  prouve  invinciblement 
l’existence  des  francs-juges,  et  jus- 
tifie la  mémoire  de  Charlemagne  de 
la  création  de  leur  tribunal  , l’ef- 
froi de  l’Allemagne  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Bock  traduisit  en- 
cor: de  l'allemand  : X.  La  vie  du 
feld  maréchal  baron  de  Laudon , 
1798,  noliv.  édit.  XI.  Erminia 
dans  les  ruines  de  Rome,  Metz, 
Bel. mer.  1801  , in-12.  XII.  Delà 

fièvre  en  général , de  la  rage , de 
la  fièvre  jaune  et  du  la  peste , 
par  C.-C.  Rcisch,  Metz  , 1800, 
in-12.  XIII.  Traitement  de  dif- 
férentes maladies  guéries  par 
M.  le  docteur  Reisch,  etc.,  Metz, 
1800,  in-12.  XIV.  Mémoire  sur 
la  peste , du  même  , Metz,  :8or, 
in-12.  Enfin,  si,  dans  la  liste  déjà 
fort  longue  des  œuvres  de  notre 
auteur, ^ous  ajoutons  la  traduction 
du  Mensonge  généreux , drame  de 
Kotzebuc  , et  la  Relation  d'un 
voyage  philosophique  imprimée  à 
Leipzig,  1788,  in-8°,  nous  au- 
rons complété  l’inventaire  de  scs 
productions;  car  M.  Pigoreau  s’est 
trompé  en  indiquant  comme  venant 
de  Bock  quatre  romans  qui.  appar- 
tiennent à M“"  Bénédicte  Nauberl, 
(a  romancière  la.  plus  féconde  de  l’Al- 


lemagne. Bock  est  mort  h Arton  en 
1809.Il  eut  des  relations  d’estime 
avec  Goethe, .Wicland,  Buffou , etc. 
Ce  dernier  dans  son  Supplément,  édi- 
tion in-4°,  \I,  142,  rapporte  deux 
fragment»  de  lettres  qne  Bock  lui 
avait  adressées.  Notre  romancier  n’é- 
tait ni  un  génie  du  premier  ordre , 
ni  un  écrivain  élégant.  On  trouve 
beaucoup  de  néologismes  daus  son 
style,  de  l'exactitude  plutôt  que  de 
l’inventiou  dans  ses  portraits.  Les 
ouvrages  qu’il  a douués  , suit  comme 
auteur,  soit  comme  traducteur  sont 
néanmoins  recherchés.  B — 1*. 

BOCKLEH  ( GïoRCE-AüDné  ). 
V ojr.  Boeckleb,  IV,  647. 

HOCTHOR  (Ellious), orienta- 
liste, naquit  à Syout  dans  la  Haute- 
Égypte  , le  1*  avril  1784,  de 
celle  race  antique  des  Egvptiens- 
Coples , qui,  lors  de  l’expédition 
de  Bonaparte  en  Orient , reçurent 
les  Français  comme  des  libéra- 
teurs. Quoique  à peine  âgé  de 
quinze  ans  , il  fut  attaché  comme  in- 
terprète à l’état-major  de  l’armée;  et, 
lorsque  des  revers  forcèrent  cette  ar- 
mée d'abandonner  ses  conquêtes,  il 
vint  en  France  avec  ceux  de  ses  com- 
patriotes que  leur  altachement  aux 
Français  pouvait  exposer  à la  ven- 
geance des  anciens  maîtres  de  l’E- 
gypte. Doué  d’une  aptitude  très-rire 
chez  les  Orientaux  , Ellious  apprit 
à s’exprimer  en  français  avec  pres- 
que autant  de  facilité  que  dans  sa 
propre  langue  , et  sc  rendit  bientôt 
tamiliers  les  ouvrages  de  nos  meil- 
leurs écrivains.  Le  ministre  de  la 
guerre  informé  de  ses  succès  lui  per- 
mit, en  1812,  de  se  fixer  à raris 
pour  y travailler  à des  traductions 
d’ouvrages  arabes  déposés  aux  ar- 
chives de  la  guerre  et  qui  lui  seraient 
désignés  par  l’Institut.  Employé  d’a- 
bord à traduire  la  partie  arabe  de 
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la  Correspondance  do  l’armée  d’O- 
rienl,  il  fut  ensuite  attaché  comme  in- 
terprète au  dépôt  général  de  la  guer- 
re, arec  uu  traitement  de  deux  mille 
francs.  Sa  place,  supprimée  une  des 

Premières  en  iS>4,  et  rétablie , 
année  suivante,  sur  les  instances  de 
quelques  académiciens  qui  prenaient 
un  vif  intérêt  au  jeune  Egyptien , 
fut  encore  supprimée  en  1817,  lors- 
que les  chambres  parurent  décidées 
à des  économies.  Mais  le  ministre  lui 
rendit,  en  1818,  le  traitement  qui 
faisait  son  unique  ressource  pour  le 
mettre  en  état  de  continuer  le  Die- 
tionnaire  arabe -français , auquel  il 
travaillait  avec  uu  zèle  infatigable  , et 
que  les  orientalistes  attendaient  im- 
patiemment. En  1819,  Ellious  reçut 
l'autorisation  de  donner  uu  cours 
d'arabe  vulgaire  il  l’Ecole  des  lan- 
gues orientales.  Il  en  fit  l’ouverture 
le  8 décembre  , par  un  discours 
dont  M.  Jomard , un  de  ses  pro- 
tecteurs, s’empressa  de  publier  les 
passages  les  plus  remarquables  dans 
la  Revue  encyclopédique , V,  33. 
Malgré  le  succès  qu’avaient  obtenu 
les  leçons  d’Ellious,  il  ne  fut  nom- 
mé professeur  en  titre  qu’au  mois  de 
janvier  1821.  Mais  il  ne  jouit  que 
peu  de  temps  d’une  place  qui  devait 
enfin  lui  donner  le  rang  et  l'aisance 
qu’il  méritait. UnemalaJie  de  foie  l’en- 
leva le  26  septembre  d>- la  même  an- 
née, a peine  âgé  de  37  ans.  La  con- 
naissance que  ce  jeune  savant  avait 
des  localités  n’a  point  été  inutile  aux 
géographes  chargés  de  dresser  la 
grande  carte  de  l’Egypte.  Outre  une 
explication  nouvelle  de. l’inscription 
arabe  gravée  sur  uue  cassette  que 
l’on  conserve  dans  le  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Bayeux  ( Revue  encyclo- 
pédique, VIII,  199),  on  lui  doit: 
Discours  prononcé  à l’ouverture 
du  cours  d’arabe  vulgaire,  Paris, 
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1820,  in-8°  de  1 6 pag.  ; de  nouvelles 
éditions,  qu’il  fit  lithographier  pour 
scs  élèves  , de  l 'Alphabet  arabe  , 
in-40  de  10  pages;  et  de  Y Abrégé 
des  conjugaisons  arabes,  Pans, 

1821,  in-8°,  avec  des  améliorations 
qui  lesrendeut  supérieures  à tontes  les 
autres.  Sou  Dictionnaire  arabe  et 
français  a été  imprimé  à Paris  en 

1828-29,  2 v.  in^de  461  et  4 5 5 pa- 
ges. Le  manuscrit  autographe  de  cet 
ouvrage,  acheté  par  le  marquis  Ame- 
dée  de  Clermoul-Tonnerre  , dont  on 
connaît  le  zèle  pour  le  progrès  des 
études  orientales,  fut  remis,  pour  le 
publier , â M.  A.  Caussin  de  Peiceval, 
fils,  successeur  d'Ellious  à la  chaire 
d'arabe  vulgaire.  Le  savant  éditeur  a 
refondu  dans  le  dictionnaire  de  Boc- 
thor  les  nombreux  matériaux  qo  il 
avait  rassemblés  pour  uu  ouvrage  sem- 
blable , pendant  son  séjour  en  Syrie  » 
et  l’a  fait  précéder  d’une  courte  mais 
intéressante  notice  sur  Ellious.  Le 
Catalogue  des  livres  et  manuscrits 
arabes,  turcs,  persans  et  copies , 
composant  la  bibliothèque  d’Ellious 
Boctbor,  Paris,  1821,  in-8“  de 
32  pages,  est  précédé  d uue  autre 
notice  forméedes  articles  que  M.  Jo- 
mard avait  publiés  sur  son  ami  dans 
la  Revue  encyclopédique , V,  58, 
et XII,  s38(i).  W— s. 

BODAIID  de  TEZAY  (Ni- 


(1  \ La  chaire  d'arabe  vulgaire*  laijtiel.'e 
Boctnor  fut  appelé  en  *819,  était  vacante  tlruoia 
quatre  ans.  par  la  démission  de  dom  Raphaël  «lit 
>Iotiachis,  prêtre  syrien,  en  faveur  de  qui  «lie 
avait  etc  créée , pour  récompense  des  fervice» 
qu'il  «voit  rendu*  5 l'armée  fronçai**  en  -Syrie. 
De  longue*  privation*.  des  inquiétude*  crn»l*i 
causées  par  les  persécution#  de  l'intrigue  et  «de 
l'envie,  avaient  rpuisé  le  courage  et  1rs  forces 
d’un  homme  qui  , dans  on  corps 'grêle  et  valé- 
tudinaire , avait  nne  imagination  vive  et  une 
Imc  ardentr.  La  mort  le  frappa  lorsqu'il 
commette ail  û recueillir  le  fruit  de  «es  travaux 
e!  de  son  (lérnocim  nù  sa  pairie  adoptive. 
Ditli>'nnoirf  frmnrnit  n ru  tir  , revu  . augmente  et 
public  par  IM.  (Itur-Mu  de  Mifïi*l  fil»,  contient 
aussi  ae  nombreux  extraits  des  Dtcimnumtrts 
ftpagnol-arubr  et  itoLm-umbr  du  I*.  Cailals  et 
de  Domcqico  (iermano  di  S*8l«ia.  A— r. 
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cotus-MAtHE-Féiix),  litlénttenr,  né 
à Baveux,  en  17S7,  et  non  l'année 
suivante  comme  l’indique  la  Biogra- 
phie des  Contemporains  , mourut 
à Paris  le  r5  janvier  i8a5.  Il  fit  ses 
études  à Caen  et  eut  pour  condisci- 
ple et  pour  ami  le  fabuliste  Lebarlly, 
qui  l'a  célébré  dans  le  prologue  du 
livre  III  de  ses  fables , édition  de 
1814  (IV  de  l'édit,  de  182a),  et 
qui  lui  a consacré  une  notice  dans  le 
Moniteur  du  26  janvier  1823. 
Destiné  au  barreau  , Bodard  le 
négligea  pour  le  culte  des  Muses. 
Après  avoir  publié  quelques  poé- 
sies fugitives  et  donné  li  divers  théâ- 
tres de  la  capitale  des  pièces  d’un 
genre  léger  qui  curent  un  succès 
éphémère,  il  entra  dans  les  boréaux 
de  l’administration  générale  et  de- 
vint, en  179a,  chef  de  division  à la 
caisse  de  l’extraordinaire  dont  Lau- 
mond , son  ami , était  directeur. 
Dénoncé  pendant  la  terreur,  comme 
modéré,  il  futincarcéré  et  ne  recou- 
vra saliberté  qu'après  le  9 ibermidor. 
Lorsque  Laumond  fut  nommé  consul- 
général  k Smyrne,  Bodard  l’y  suivit 
en  qualité  de  vice-consul , cl  il  dé- 
ploya dans  ce  nouvel  emploi  autant 
de  fermeté  que  de  talents.  Chargé  de 
demander  k la  Porte  la  réparation 
de  pl  usieurs  avanies  essuyées  par  le 
commerce  français,  il  obtint  une  sa- 
tisfaction complète,  et  revint  en 
France  après  avoir  visité  la  Grèce. 
En  1 799 , on  le  nomma  commissaire 
civil  k Naples , d’où  il  fut  envoyé  k 
Gènes  vers  la  lin  de  la  même  année, 
avec  le  double  titre  de  consul-géné- 
ral et  de  chargé  d «flaires , et  il  se 
trouva  dans  cette  ville  pendant  le  fa- 
meux siège  que  Masaen»  y soutint. 
Ce  poste,  difficile  k tenir  dans  ces 
circonstances,  'ne  fut  point  an-des- 
sus de  la  capacité  et  du  caractère 
de  Bodard.  Estimé  de  ses  ennemis 
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mêmes , il  serrait  d’égide  a cètfx 
qui  réclamaient  pour  des  droits  mé- 
connus. Gènes,  réunie  k la  France, 
en  i8o5  , perdit  son  existence  poli- 
tique, et  les  fonctions  de  Bodard  ces- 
sèrent immédiatement.  Il  se  livra 
alors  entièrement  aux  lettres.  Nous 
citerons  de  lui  : I.  une  Ode  sur  l’é- 
lectricité, couronnée  par  l’académie 
de  Caen.  Ii.  Le  siècle  des  Ballons, 
satire.  III.  Le  Ballon , ou  la  Phy- 
sicomanie , comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  Paris,  1783,  in-8°.  IV.  Le 
Rival  par  amitié  ou  Frontin  qua- 
ker, comédie  , en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  avec  un  grand  succès  k 
l’Ambigu-Comique , en  1784,  et  ré- 
imprimée , sous  le  pseudonyme  mada- 
me de  F***,  dans  la  Petite  Biblio- 
thèque des  théâtres.  V.  Les  trois 
fjamis , comédie  en  nn  acte  et  en 
vers , jouée  au  théâtre  des  Variétés 
du  Palais-Royal,  Paris,  1788,  in- 
8°,  insérée  aussi  dans  la  Petite  Bi- 
bliothèque des  théâtres.  Celte  co- 
niédie  sort  tonl-h-fait  du  genre  des 
théâtres  forains  et  répond  au  vœu, 
formé  par  l’auteur  dans  sa  préface,  de 
les  ramener  an  goût  de  la  bonne  co- 
médie. VI.  Arlequin,  roi  dans  la 
lune , comédie  en  trois  actes  et  en 
rose , représentée  ainsi  que  les 
eux  suivantes  au  théâtre  du  Pa'ais- 
Royal,  Paris,  1786,  in-8°.  VU. 
Les  saturnales  modernes , ou  la 
soirée  du  carnaval , comédie  en 
deux  actes  et  en  prose  , Paris , 1787, 
in-8'\  VIII.  Le  due  de  Mont- 
moulh  , comédie  héroïque  en  trois 
ac’es  et  eu  prose,  Paris,  1788,' 
in-8\  Celte  pièce  a été  aessi  jouée 
sons  le  titre  è'Ol’onsko , ou  le 
P rosi  rit  polonais.  IX.  Pauline  et 
Vàlmonl,  comédie  en  deux  actes  et 
en  prose,  jouée  au  théâtre  Italien 
Paris,  1787,  in-8”.  X.  Spinette  et 
Marine , opéra-comique  en  un  acte. 
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musique  de  Bruni,  jottée  en  1790 
au  tbcâtre  Montausicr,  non  imprimée. 
Tous  les  ouvrages  dramatiques  de 
Bodard  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Nous  connaissons  encore  du 
même  auteur  l 'Etiquette , comédie, 
qui  probablement  n’a  pas  été  impri- 
mée. On  trouve  fréquemment  dans 
les  journaux  et  les  recueils  de  la  fia 
du  XVIII'  siècle  des  poésies  de  Bo- 
dard de  Teiay;  elles  portent , en  géné- 
ral, l’empreinte  d’une  grande  facilité. 
Bodard  était  membre  de  la  Légion- 
d’Honneur.  A — T et  B — n. 

BODDAERT  (Pierre),  poète 
hollandais,  naquit  à Middelbourg  en 
Zélande,  en  1694*  H débuta  par  une 
traduction  de  1 ' Alrèe  et  Thyeste 
de  Crébillon.  En  1717,  il  publia 
en  société  avec  deux  de  scs  compa- 
triotes, Jean- Slcengracht  et  Pierre 
de  la  Rue,  un  recueil  de  Récréations 
poétiques  qui  fut  réimprimé  en 
1728,  mais  où  règne  une  constante 
médiocrité.  Ses  Poésies  sacrées  et 
édi/iantes  eurent  uu  grand  succès 
à leur  apparition;  mais,  sous  le  rap- 
port littéraire , elles  sont  de  peu  de 
valeur.  Boddaert  publia  aussi  les 
poésies  posthumes  d'Anne  Relbaau, 
sa  belle-mère,  et  celles  de  Jean- 
Moormau,  avocat  de  Hulst  en  Flan- 
dre, qtfi  vécut  de  1696  à 7743. 
Pour  lui , il  termina  sa  carrière  en 
1760.  Voici  une  petite  pièce  de  cet 
écrivain , traduite  par  M.  L.-V. 
Raoul  que  la  reconnaissance  avait 
engagé  h répandre  de  tout  son  pou- 
voir le  goût  de  la  littérature  hollan- 
daise : 

Conseils  à quelqu'un  pour  ne  pat  voir  Je  sots  : 

L es  sou  te  font  horreur,  et  tu  voudrai*  avoir 
Le  secret  de  n’en  jamais  voir  ! 

Hit- o de  plus  facile,  iuon  maître. 

Ferme  chez  tbi  porte  et  fenêtre; 
Abstiens-toi  de  sortir;  reuouce  à recevoir  1 
Enfin,  et  ce  moyeu  es!  le  plus  sur  peut-être, 
Mets  un  rideau  sur  ton  miroir. 

On  sait  que  ce  dernier  Irait"  n’est 
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pas  neuf  en  français.  Une  notice  sur 
Boddaert  se  lit  à la  tête  de  ses  Mé- 
langes posthumes,  où  l’on  distingue 
le  poème  de  Daphné.  R — v — 0. 

BODDAERT  (Pierre),  savant 
médecin  et  naturaliste,  de  la  même 
famille  que  le  précédent , était  né 
dans  la  Zélande  vers  1730.  Après 
avoir  pris  ses  grades  à l’uuiversilé  de 
Leyde,  il  s’établit  à Flessingue  et 
partagea  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art  et  la  culture  des  sciences 
naturelles.  Nommé  membre  du  con- 
seil de  cette  ville  , il  se  démit  bientôt 


croître  scs  connaissances  par  la  fre’- 
quenlation  des  savants,  il  visita  les 

Srincipales  villes  de  Hollande,  l’en- 
ant  son  séjour  il  Amsterdam , il  se 
lia  de  l’amitié  la  plus  étroite  avec 
Jean-Albert  Scblosscr,  qui,  jeune 
encore,  avait  déjà  formé  une  collec- 
tion précieuse  d'histoire  naturelle. 
Scblosser  étant  mort,  en  1769,  il 
se  chargea , par  attachement  à sa 
mémoire,  de  continuer  la  descrip- 
tion des  objets  les  plus  curieux  de  son 
cabinet.  Boddaert  habitait  Ulrecht 
en  1770,  et  il  demeura  deux  ans 
dans  cette  ville.  Outre  des  Disser- 
tations , dans  les  mémoires  des  aca- 
démies des  Curieux  de  la  nature  de 
Harlem  et  de  Zélande , dont  il  était 
membre,  entre  autres  sur  les  poisons 
et  leurs  réactifs,  et  une  édition  des 
Planches  anatomiques  de  Dauben- 
ton,  en  couleur,  avec  un  texte  ex- 
plicatif en  hollandais,  on  connaît  de 
lui  : I.  La  traduction  en  hollan- 
dais de  VE/enchus  zoophi torurn,  de 
Pallas,  Utrecht , 1768,  in-8",  aug- 
mentée d’une  préface  et  de  nouvelles 
descriptions,,  accompagnée  de  fign- 
res.  II.  Mélanges  de  zoologie,  où 
sont  décrites  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux, nouvelles  ou  non  encore  con- 
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nues  ; trad.  du  latin  de  Pallas  en  hol- 
landais, avec  des  remarques,  ibid., 
1770,  m-4*,  6 cahiers,  fig.  eu'.  III. 
La  traduction  en  latin  et  en  hollan- 
dais de  la  première  partie  de  Y His- 
toire naturelle  des  dents , par  Jean 
Hunier  (P'ojr.  cc  nom,  XXI  , 68), 
T)  >rdreeht,  r773,in-4”,  fig. , enri- 
chie de  notes  et  d’une  préface.  IV. 
I)e  Chaetodontc  slrgo  , Amster- 
dam, 1770.  — De  tesludine  car- 
tialginea,  ibid.,  1770. — De  rotin 
bicolore , ibid. , 1770. — De  Cbae- 
lodondc  dincantho , ibid.,  1 77*2  , 
gr.  in-4°,  fig.  col.,  lat.  et  holtand. 
Ces  quatre  descriptions,  en  forme  de 
lettres  adressées  à autant  de  méde- 
cius,  ses  amis,  doivent  être  précédées 
de  celle  de  Schlosser  : de  lacerta 
amboinensi , Amslerd.  , 1768,  la 
seule  qu’ait  publiée  cc  jeune  méde- 
cin , enlevé  trop  tôt  aux  science* 
naturelles,  dont  il  aurait  sans  doute 
agrandi  le  domaine.  Ainsi  complet, 
ce  volume  est  rare  cl  recherche.  V. 
Elencluis  animal ittm , Rotterdam, 
1785,1118°.  VI.  E Histoire  géo- 
graphique de  t homme  et  des  qua- 
drupèdes, par  Zimmermann,  traduit 
en  hollandais, lilrecht,  1787,  in-8°. 

W— s. 

BODE  (Jean -Joachim -CuBis- 
tophe),  célèbre  en  Allemagne,  comme 
musicien  instrumentiste  et  composi- 
teur, comme  écrivain,  et  l'un  des 
chefs  de  la  secte  des  illuminés , 
naquit  h Brunswick  le  1 6 janvier 
1750.  Son  père,  ancien  soldat,  après 
avoir  obtenu  son  congé , se  retira 
dans  un  village,  où  il  gagnait  péni- 
blement sa  vie  en  fabriquant  des  tui- 
les. Le  jeune  Bode  apprit  à lire  et  h 
écrire  avec  les  autres  enfants  du  vil- 
lage. Son  père  ne  pouvant , à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  l’cin- 
plover  à de  rudes  travaux  , l'envoya 
cher  son  grand-père , qui  le  chargea 
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du  soin  de  garder  les  troupeaux. 
L’enfant  sc  montra  tout- a- fait 
inhabile  aux  occupations  rustiques 
de  tout  genre  , et  (fans  la  famille  ou 
ne  l’appelait  pas  autrement  que 
Christophe  t imbécile.  Cependant 
Bode  se  sentait  une  vocation  : il  avait 
un  goût  prononcé  pour  la  musique  j 
et,  a l'âge  de  quinze  ans,  il  obtint 
d’être  mis  en  pension  chez  Kroll  , 
musicien  de  Rrutiswick  , aux  frais 
d’un  oncle  maternel.  11  profila  des 
leçons  de  Kroll  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire. Réduit  dans  'a  maison 
de  son  maître  a une  condition  pres- 
que servile,  il  consacrait  tous  ses 
moments  de  loisir  et  les  heures  de 
la  nuit  a satisfaire  sa  soif  d’instruc- 
tion cl  de  lecture.  En  sept  années  , 
son  talent  musical  se  développa  tel- 
lement qu’il  jouait  avec  facilité  de 
tous  les  instruments  a vent  et  a cor- 
des , et  qu'on  lui  accorda  une  place 
de  hautbois  h Brunswick.  Alors  il  se 
maria  ; mais  cette  union  , â laquelle 
l'amour  seul  avait  présidé , le  jeta 
dans  des  embarras  (le  fortune.  Pour 
se  perfectionner  dans  l’étude  de  son  . 
instrument  favori, le  basson,  et  dans 
celle  de  la  composition,  qu’il  avait 
déjà  essayée  avec  succès,  il  sollicita 
nn  congé  , et  se  rendit  a llelmsladt , 
(1749),  auprès  de  Slolze  , basson 
célèbre.  En  même  temps  , nn  de  se* 
amis,  Schlabeck,  lui  enseignait  les 
langues  française,  italienne  et  latine; 
le  professeur  Slockausen  l’initiait  à 
la  théorie  des  beaux-arts  et  h la  con- 
naissance de  la  laugue  anglaise.  Plus 
tard  Bode  avait  coutume  d'appeler 
l'académie  d’Helmstadt  la  nourrice 
de  son  esprit , et  ne  pouvait  jamais 
se  la  rappeler  sans  une  vive  émotion. 
Revenu  h Brunswick , et  trompé 
dans  l’espoir  d'être  admis  h la  cha- 
pelle de  la  cour,  il  alla  sc  fixer  il 
Celle  , au  service  de  Hanovre,  en  qua- 
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lilé  de  hautbois.  Là , il  s’occupa 
de  musique  et  de  composition  avec 
une  ardeur  toujours  croissaute.  11 
publia  deux  recueils  lyriques , sous 
le  litre  il  Odes  et  chantons  plai- 
santes et  sérieuses.  La  mort  lui 
ayant  ravi  sa  femme  ,et  son  en- 
foui , il  partit  eu  pour  Ham- 

bourg , où  son  esprit  et  ses  laienls 
achevèrent  de  prendre  l’essor,  et  oà 
il  fut  introduit  dans  les  meilleures 
maisons  , comme  maître  de  musique 
et  maître  de  langues.  Il  traduisit  plu- 
sieurs romans  et  pièces  de  théâtre, 
soit  de  l'auglais , soit  du  français; 
et,  pendant  les  années  1762  et 
I76S,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
journal  le  Correspondant  Ham- 
bourgeois, qui  dès  lors  offrait  beau- 
coup d'intérêt  à tous  les  amateurs 
de  musique.  Bodc  avait  été  reçu 
franc-maçon , et  pendant  le  reste  de 
sa  vie  la  franc-maçonnerie  devait 
l’occuper  beaucoup.  Plein  de  xcle 

{rour  tes  progrès  d’une  association  à 
aquellc  il  ne  voyait  d’autre  but  que 
la  bienfaisance  , il  parcourut  l'Alle- 
magne , visitant  les  loges  maçonni- 
ques , cherchant  à pénétrer  les  mys- 
tères qu’on  ne  lui  avait  pas  encore 
révélés , et  recevant  partout  des  té- 
moignages d'amitié  et  d’estime.  Le 
fameux  Wt  isshaupt  {V ojr.  ce  nom  , 
au  Supp.)  venait  de  fonder  la  société 
dont  (es  membres , connus  suus  le 
nom  à' Illuminés  , furent  pendant 
quelque  temps  la  terreur  de  l’Alle- 
magne; et  cependant,  en  l'instituant, 
sou  but  avait  été  non  de  renverser 
tuais  d’éclairer  les  gouvernements, 
bode  voulut  en  faire  partie;  après 
la  fuite  de  Wcisshaupt,  il  devint  mè- 
ne le  véritable  chef  de  l’Illuminisme, 
et  continua  de  l’être  jusqu’à  l’en- 
-liève  extinction  de  cette  ‘ede,  qui 
pouvait  devenir  redoutable  , mais 
qui  ne  parait  pas  l’avoir  clé  réel- 
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lement  pendant  sa  courte  exis- 
tence. Les  travaux  littéraires  de  Bo- 
de ne  l’avaient  pas  détourné  d? 
la  musique  ; il  dirigeait  des  concerts, 
conduisait  des  orchestres,  donnait 
des  leçons.  Une  de  ses  anciennes  éco- 
lières, jeune,  belle  et  riche  , vbu- 
lut  l’épouser  ; mais  elle  mourut 
dans  la  première  année  de  son  ma- 
riage. Bode  fit  preuve  dans  celle 
circonstance  d’une  rare  délicatesse. 
Sa  femme  lui  avait  fait  une  donation 
considérable  ; il  en  rendit  la  plus 
forte  part.  Néanmoins  ce  qui  lui 
restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante  : 
il  l’employa  à réaliser  un  projet  qn’il 
nourrissait  depuis  long-temps  : il  Se 
fit  imprimeur.  La  Dramaturgie  de 
Lessing  fut  le  premier  ouvrage  qui 
sortit  de  ses  presses.  S’étant  marié  , 
en  troisièmes  noces,  avec  la  fille  d’un 
libraire  , Bode  s'associa  avec  Lessing 
pour  ouvrir  une  librairie  spéciale- 
ment destinée  aux  gens  instruits  : les 
ouvrages  marqués  au  coin  du  génie  et 
du  bon  goût  devaient  s’y  publier  au 
profil  des  auteurs.  Malheureusement 
Lessing  et  Bode  ne  connaissaient 
pas  le  commerce  aussi  bien  que  la 
littérature  : l’entreprise  échoua,  et 
leur  association  ne  fut  pas  de  lèngue 
durée.  Bode  en  revint  aux  travaux 
qu’il  avait  quittés  : ce  fnt  Lessing 
qui  l’engagea  à traduire  le  Voyage 
sentimental  et  Trislram  Shandy. 
Bode  traduisit  encore  le  V icaire  de 
fVaheJield , 1(J»  Essais  de  Montai- 
gne , les  Incas  de  Marmontel,  loin 
Jones  , Humphty  Klinker,  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  , entre 
autres  : the  fV orld,  journal  anglais, 
et  le  Pensador  de  Clavijo  , journal 
espagnol.  Sou  troisième  mariage  eut 
le  sort  des  deux  autres  : dans  l’espace 
de  dix  ans,  Bode  perdit  sa  femme  et 
les  quatre  enfants  qu’elle  lui  avait 
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donnés.  La  comtesse  de  Bernstorf, 
veuve  du  célèbie  ministre  danois, 
qu'il  avait  connue  à Hambourg,  le 
choisit  pour  son  homme  d’affaires  , 
et  l’emmena  à Weimar  en  1778. 
11  fut  successivement  honoré  des  li- 
tres de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe- 
Meiuuugcn,  de  conseiller  de  légation 
du  duc  de  Saxe-Gotha , et  de  conseil- 
ler privé  du  margrave  de  liesse- Dar- 
mstadt. En  » 7 87  ï Bode  avait  fait 
un  voyage  à Paris,  comme  député 
par  les  luges  npaçonuiques  de  l’Alle- 
magne, auprès  de  la  loge  des  Fhila- 
lètes , pour  s’occuper  de  recherches 
sur  l’origine  et  le  but  de  la  franc-ma- 
çonnerie. A son  retour,  il  fut  chargé 
d’examiner  uu  projet  d’associaliun 
proposée  par  le  docteur  llarhdt  pour 
éclairer  le  peuple;  il  11’y  vit  qu'une 
spéculation  déguisée  sous  l’apparence 
du  bien  public  , et  dévoila  ce  charla- 
tanisme dans  uu  écrit  intitulé:  Mehr 
notai  aïs  text  ( Plus  de  notes  que  de 
texte).  Cet  opuscule  lit  beaucoup  de 
bruit  en  Allemagne;  mais,  comme  le 
danger  des  associations  secrètes  y 
était  sigualé  , l’abbé  Barruel  soutint, 
malgré  l’évidence , que  Bode  n’eu 
pouvaitétre  l’auteur.  Ce  dernier  avait 
publié  précédemment  un  petit  ou- 
vrage, dans  lequel  il  s’attachait  à 
prouver  que  le  but  de  Saiut-.Marlin 
était  de  servir  les  intérêts  des  Jésui- 
tes et  du  Pape  [V ojr.  Sairt-Mah- 
Tis  , XL  , x4).  Eu  parlant  de  cet 
opuscule,  -Mirabeau , dans  sa  Mo- 
narchie prussienne  , dit  que  le  nom 
de  l’auteur  sera  cher  à l’humanité  , 
quand  la  crise  souterraine  qui 
agile  U Allemagne  sera  passée. 
Peu  de  temps  avaut  sa  mort  , re- 
levant d'uuc  maladie , Bode  était 
venu  en  Basse-Saxe  dire  un  dernier 
adieu  aux  lieux  où  il  avait  passé  sa 
jeunesse.  A sou  retour  à Weimar  , 
ayant  recouvré  ses  forces , il  se  dis- 
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posait  à commencer  une  traduction 
de  Rabelais  , lorsque  sa  dernière 
heure  sonna,  le  1 3 décembre  1793, 
Comme  il  1 avait  toujours  désiré , sans 
se  faire  pressentir.  Bode  appartient 
au  petit  nombre  d’écrivains  qui,  tout 
en  se  bornant  à traduire,  ont  pris  rang 
parmi  les  auteurs  originaux.  Ses  ou- 
vrages sont  classiques  en  Allemagne: 
onestime  surtout  ses  traductions  de 
Sterne  et  de  Montaigne.  11  a même 
écrit  dans  le  style  du  premier  quel- 
ques pages  qui  reproduisent  fidèle- 
ment sa  manière,  il  a laissé  de  nom- 
breuses compositions  musicales . so- 
los,  concertos,  symphonies.  L’un 
de  ses  amis,  le  savant  Bœttiger,  a 
donné  un  essai  curieux  sur  sa  vie 
littéraire.  Sous  quelques  rapports, 
Bode  pourrait  être  comparé  au  célè- 
bre Hoffmann,  l’auteur  des  Contes 
fantastiques , qui,  comme  lui,  passa 
parla  musique  pour  arriver  à la  lit- 
térature. Al — r — » et  W— s. 

BODE  (Jean-Eeext),  astronome 
célèbie,  naquit,  le  19  janvier  17*7, 
à Hambourg , où  son  père  tenait  un 
pensionnat  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  au  commerce.  11  y fit 
ses  premières  études , et  dès  l’àge  de 
17  ans  fut  en  état  d'aider  son  père 
dans  ses  fonctions  d’instituteur.  Aiii 
mé  du  xèle  le  plus  ardent  pour  l’étu- 
de, il  consacrait  à celle  des  mathé- 
matiques, de  la  géographie  et  de 
l’astronomie  les  moments  destinés  a 
la  récréation.  Les  premières  notions 
de  mathématiques  lui  furent  données 
par  sou  père,  et  pins  tard  il  reçut 
des  leçons  du  docteur  Buscli,  direc- 
teur de  l’académie  du  commerce  h 
Hambourg , qui  l’encouragea  particu- 
liéremeul  daus  les  éludes  astronomi- 
ques. Il  avait  arrangé  «ne  sphère  avec 
lahoule  d'un  jeu  de  quilles , et  il  avait 
dessiuéuu  rapporteur  sur  du  carton  , 
ignorant  «ju  il  en  existât  en  cuivre. 
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À l’aide  de  verres  de  lunettes,  il 
s'était  fait  un  télescope;  et,  s'instal- 
lant dans  le  grenier  de  la  maison 
pternelle  , il  observait  les  astres.  A 
t’àge  de  18  ans,  il  calculait  et  décri- 
vait avec  beaucoup  de  précision  et 
d’exactitude  la  marche  des  planètes 
et  les  éclipses  de  lune.  Une  maladie 
grave  que  fit  son  père  en  176S  lui 
offrit  une  occasion  d’étendre  ses  con- 
naissances astronomiques.  Le  docteur 
Reimarus,  professeur  d'histoire  na- 
turelle au  gymnase  de  Hambourg , 
ayant  été  appelé  en  consultation,  fut 
frappé  de  v oir  le  jeune  Bodc  occupé 
à calculer  et  a dessiner  une  éclipse 
de  suleii.  Il  le  pria  de  lui  confier  son 
travail , et  se  hâta  de  le  commuuiquei' 
au  professeur  Busch  ( V oy . Bosch  , 
VI , 558)  qui , ayant  fait  venir  chez 
lui  le  jeune  savant,  l’engagea  à con- 
tinuer ce  genre  d’étude,  et  mit  tous 
ses  livres,  tous  ses  instruments  d’astro- 
nomie à sa  disposition.  L’année  sui- 
vante (1766),  Bode  fit  connaître  ses 
progrès  par  la  publication  d’nu  petit 
écrit  sur  l’éclipse  de  soleil  quidevait 
•voir  lieu  le  5 août  de  celte  même 
année,  et  qu’il  avait  calculée  d’après 
les  tables  et  la  méthode  de  Lacaille. 
Peu  de  temps  après,  par  les  conseils 
de  Busch,  if  composa  un  traité  élé- 
mentaire d’astronomie  , qui  parut 
sous  ce  titre  : Introduction.  <i  la 
connaissance  du  ciel  étoilé,  Ham- 
bourg , 1768  , in -8°,  avec  uae  pré- 
face, que  Busch  rédigea  lui- même. 
Cet  ouvrage , qui  jouit  dès-lors  dans 
toulo  l’Allemagne  de  la  vogue  classi- 
que à laquelle  semble 'destinée  en  An- 
gleterre et  eu  France  X Astronomie 
élémentaire  d’Herschell,  en  esta  sa 
vingtième  édition.  La  réputation  du 

Î'euiie  astronome  s’accrut  bientôt  par 
a publication  des  feuilles  mensuelles 
connues  sous  le  titre  de  -.Introduction 
d la  connaissance  de  la  situation  et 
-f  i - ••  - 
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du  mouvement  de  la  lune  et  des 
autres  planètes,  qu’il  continua  depuis 
l’année  1770  jusqu’en  1777,  c’est- 
à-dire  pendant  sept  ans.  L’astronome 
Lalande  distingua  bientôt  Bode,  et 
eut  avec  lui  une  correspondance  sui- 
vie; souvent  il  lui  demanda  et  il  en 
reçut  de  précieux  avis.  En  1769, 
Bode  publia  une  petite  dissertation 
sur  le  passage  de  \énus  devant  le  so- 
leil , qui  devait  avoir  lieu  le  3 juin. 
Ce  fut  ce  phénomène  qui  fit  alors 
entreprendre  au  capitaine  Cook  nn 
voyage  dans  la  mer  du  Sud  , et  qui 
conduisit  également  Chappe  d’Aute- 
roch t{Vqy.  ce  nom,  VIII,  65) 
dans  la  Californie,  où  ilmournt.  Le  a 9 
août  de  la  même  année,  Bode  décou- 
vrit la  mémorable  comète  qui  se 
montra  dans  la  constellation  du 
Taureau.  C’était  la  première  qu'il  eût 
rue  , et , dès  le  mois  de  sept.,  il 
publia  sur  celle  apparition  un  article 
où  il  en  annonça  le  retour  pour  le 
mois  d’octobre.  Ces  découvertes 
ajoutèrent  beaucoup  à la  réputation 
de  Bode,  et  il  compta  dès-lors  au 
nombre  de  ses  amis  les  hommes 
les  plus  distingués  , entre  autres 
Reimarus  , Ebeling  , Clandius  et 
Kiopstock.  En  1772,  ayant  adressé 
uu  exemplaire  de  scsEKments  d’ as- 
tronomie au  professeur  Lambert , il 
en  reçut  les  rcmercîincots  les  plus 
flatteurs , él  fut  nommé  presque  aussi- 
tôt astronome  pratique  de  l’acadé- 
mie de  Berlin.  Appelé  dans  cette  ré- 
sidence par  l’illustre  Frédéric  II , il 
y trouva  de  grands  avantages,  et  se 
livra  au  pénible  calcul  des  Ephé- 
ntérides  ou  Annales  du  cours  des 
astres.  En  1782,  il  fut  admis, 
comme  membre  titulaire,  à l’académie 
des  belles-lettres  de  Berlin  , et  peu 
de  temps  après  il  lut  nommé  direc- 
teur de  l’observatoire  de  celte  ville. 
Plein  de  reconnaissance  pour  le  mo- 
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narque  sonbicufaiteur,  il  donna  le  nom 
de  Gloire  de  Frédéric  ( ï'riedridis 
Elire)  Il  un  groupe  d'éloiles  placé 
auprès  de  Céphée,  de  Cassiopée, 
de  Pégase,  elc.  Celle  dénomina- 
tion a été  généralement  adoptée 
par  les  astronomes,  et  l’on  peut  dire 
tpie  Code  a ainsi  érigé  au  prince 
guerrier  et  philosophe  un  monument 
plus  durable  que  le  marbre  et  l’ai- 
rain. Ce  fui  sans  contredit  un  des 
savants  les  plus  laborieux  du  JjVlH’ 
siècle , et  il  contribua  beaucoup  par 
ses  écrits  à rendre  en  quelque  sotie 
populaire  en  Allemagne  la  science 
astronomique.  Indépendamment  de 
ses  fonctions  et  de  ses  occupations 
habituelles,  il  se  livra  particulière- 
ment aux  calculs  des  Kphcmérides 
astronomiques,  qui  depuis  1774 
avaient  été  publiées  sous  les  auspices 
de  l’académie  royale.  Ce  recueil  pré- 
cieux , el  indispensable  pour  tout 
astronome,  avait  paru  sans  inter- 
ruption , et  le  54'  volume  venait 
d’élre  terminé  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  l'auteur.  En  1773,  la  so- 
ciété des  Amis  de  1 histoire  naturelle 
( nalurjorschenden  Freunde  ) avait 
élé  organisée  k Berlin  ; Code  était  le 
dernier  des  fondateurs  existants  de 
celte  réunion.  On  a trouvé  dans  les 
registres  de  cette  société  de  nombreu- 
ses dissertations  écrites  de  sa  main. 
En  1 7 98  , il  assista  k la  célèbre  as- 
semblée des  astronomes  réunis  k 
l’observatoire  de  Gotha,  un  des  plus 
beaux  el  des  plus  utiles  établissements 
de  ce  gcuie.  Ou  sait  qu  a l’occasion 
de  cette  réunion  , provoquée  par  La- 
laude,  l’Angleterre  fit  des  représen- 
tations k la  cour  de  Gotha , alléguant 
qu’on  ne  pouvait  savoir  si  messieurs 
les  astronomes  ne  s’occupaient  pas 
plutôt  des  affaires  de  la  terre  que  do 
celles  du  ciel;  mais  ce  qui  est  peut- 
être  moins  connu , c’est  ce  que  liode 


fit  dans  cette  circonstance  pour  don- 
ner plus  d'exleusioo  k la  science  de 
l’astronomie.  Son  souverain , recon- 
naissant des  services  qu’if  avait  ren- 
dus k cette  science  , 1 en  récompensa 
k son  retour  par  l’addition  de  cent 
cinquante  frédérics  k son  traitement. 
Les  résultats  des  observations  de  Ëo- 
de  sont  la  découverte  de  pludeurs  co- 
mètes, d'étoiles  doubles,  de  nébu- 
leuses et  autres  objets  remarqua- 
bles. Le  1"  août  1781,  il  aperçut 
la  planète  Uranus , qui  déjà  signalée 
plusieurs  fois  par  des  observateurs , 
mais  prise  pour  une  étoile , avait  été 
enfin  retrouvée  et  reconnue  pour  une 
planète, le  1 3 mars  delà  même  année, 
par  Herschell , en  Angleterre.  Outre 
ses  Annales  astronomiques  , il  pu- 
blia son  Vranographe  ou  Grand 
Allas  céleste  (eu  latin),  en  2 0 
cartes,  dans  lequel  il  a donné  une 
liste  de  17,240  étoiles,  étoiles  dou- 
bles, nébuleuses,  groupes  d’étoiles, 
c’est-à-dire  12,000  de  plus  que  n’en 
renferment  les  anciennes  cartes.  Ce 
travail,  auquel  il  joignit  les  descrip- 
tions et  instructions  nécessaires, 
suffit  pour  faire  passer  le  nom  de  son 
auteur  k la  dernière  postérité.  Plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savantes 
des  principales  villes  de  l’Europe , 
telles  que  Berlin,  Londres,  Pélcrs- 
bourg,  Stockholm,  Copenhague, 
Gœtiiuguc,  Munich,  Llrecht,  Mos- 
cou , admirent  liode  dans  leur  sein. 
Ën  1817,  k l’occasion  de  la  fêle  de 
la  rérormation,  l'université  deBreslau 
lui  envoy  a le  diplôuie  de  docteur  en 
philosophie.  Décoré  en  18  ■ 5 de  l'or- 
die  de  l’Aigle-llouge  de  Prusse  de 
troisième  classe,  il  le  fut  en  1822  de 
la  deuxième  classe  , k l’occasion  de 
son  jubilé  comme  fourtionnaire  de 
l’état , et  recul  en  même  temps  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Suiute-Aune 
de  llussic  , que  l’ambassadeur  Alo- 
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pens  lui  remit  au  nom  de  son  souve- 
rain.  Les  membres  de  l'académie  , uu 
grand  nombre  de  professeurs  de  l'uni- 
versité, etc.,  prirent  part  h cette  fête, 
et  une  députation  de  la  société  des 
Amis  de  ('histoire  naturelle,  dont 
Bode  était  le  doyen , lui  remit  une 
coupe  en  argent.  Lorsque  dans  le 
mois  d’octobre  suivant , ja  l’occasion 
de  la  publicaiion  du  5'o*  volume  des 
Lphemérides  astronomiques , il 
célébra  son  jubilé  comme  littéra- 
teur , les  ministres  de  l'intérieur  et 
des  finances  , MM.  de  Scbuckmann 
et  de  Klcwilz,  honorèrent  cette  fêle 
de  leur  présence,  et  le  buste  de 
Bode , qui  plus  tard  a clé  placé  h 
l'observatoire , fut  un  des  ornements 
de  la  table , ainsi  qu’une  mappe- 
monde en  argent  , sur  laquelle  on 
remarquait  la  conslellaliou  qui  avait 
reçu  de  lui  le  nom  de  Gloire  de 
Frédéric.  Quoique  forcé,  par  l'af- 
faiblissement de  scs  lorccs  physi- 
ques, de  se  démettre  de  ses  fonctions 
soit  comme  astronome  et  comme  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Berlin , 
soit  comme  membre  de  l’académie  , 
Bode  ne  cessa  de  se  livrer  à l'élude 
avec  son  tèle  accoutumé.  Les  calculs 

Four  son  Annuaire  astronomique 
occupèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière ; et  déjà  il  avait  calculé  le  cours 
du  soleil  pour  l’année  i83o,  et  celui 
de  la  lune  pour  deux  mois  de  la  mê- 
me année  , lorsque  la  mort  vint  le 
frapper  le  x3  novembre  1826  , à la 
suite  d'une  fluxion  de  poitrine.  Ayant 
conservé  toutes  les  facultés  de  seo 
esprit  jusqu’au  dernier  moment , il 
s'occupait  particulièrement del'éclipse 
desoleilqui  devait  avoir  lieu  le  29  no- 
vembre, et  s’en  entretenait  encore 
le  junr  de  sa  mort  avec  le  profes- 
seur Enke.  On  donue  le  nom  de  loi 
de  Bode  à la  célébré  loi  de  la  pro- 
gression double  des  rayons  des  or- 

LVUI. 


BOD  4 >7 

biles  planétaires.  Cette  relation  avait 
été  entrevue  avant  lui,  puisqu’elle 
aiait  déjà  fixé  l’attention  de  Képler; 
mais  il  l’a  précisée  en  l'énonçant  de 
la  manière  suivante  : a Prenant  pour 
4 le  rayon  de  1 orbite  de  Mercure, 
on  a pour  ceux  des  autres  orbites 
planétaires  ,4+3  (Vénus) , 4 -f- 
2 x 3 (la  Terre),  4 + 4x3  (Mars) , 
4 + 8x5  ( Cérès  ) , 4 + 1 6 x 3 
(Jupiter),  4 + 3sx  5 (Saturne),  4 
+ 64 x 3 ( Lranus).  Mais  ce  qu’il 
y a de  vraiment  remarquable,  c'est 
que  Rode  , er  formulant  ainsi  sa  loi 
long-temps  « ant  1800,  exprimait  le 
soupçon  qu’entre  Mars  et  Jupiter 
existait  une  planète  qui  satisfaisait  à 
cette  loi  de  progression  : merveilleux 
pressentiment  confirmé  le  premier 
jour  de  notre  siècle  par  la  découverte 
de  Cérès!  Toutefois  on  doit  remarquer 
que  l’exp-essloo  de  la  loi,  telle  que 
nous  venons  de  la  donner, semble  avoir 
été  imaginée  exprès  pour  montrer  ce 
qu’il  y a en  quelque  sorte  de  contra- 
dictoiie  entre  la  distance  de  Mercure 
à Venus,  et  la  loi  telle  que  natu- 
rellement l’esprit  la  suppose.  En 
effet,  que  conçoit  ou  de  prime  abord  ? 
des  intervalles  doubles , et  Mercure 
rompt  celte  harmonie  puisque  de  son 
orbite  à celle  de  Vénus  il  y a pres- 
que autant  que  de  celle  de  Vénus  à 
celle  de  la  Terre.  Mais  Mercure 
offre  encore  bien  d'autres  anomalies  : 
seul,  de  toutes  les  planètes  non  téle- 
scopiques,il  a une  orbite  à excentricité 
très-forte  ; et  seul  d’entre  elles  il  a 
le  pôle  de  son  orbite  à une  distance 
considérable  de  la  région  du  ciel  où 
sont  groupés  aujourd'hui  les  pôles 
des  autres  orbes  planetaii  es.  Il  serait 
donc  mieux , afin  de  maintenir  la 
simplicité  du  système,  de  faire  abs- 
traction de  Mercure.  Alors  la  pro- 
gression des  intervalles  doubles  se 
vérifierait  rigoureusement  entre  les 
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limites  des  excentricités,  c'est-à-dire 
sur  des  rayons  vecteurs  pris  entre  le 
érihélie  et  l'aphélie  de  chaque  or- 
ite.  Ainsi  comprise  , la  loi  de  Budc 
comme  celles  de  Keppler  serait  sus- 
ceptible d'un  énoncé  mathématique 
( Voy . Kcmiu,  XXII,  3oi).  Bode 
a laissé  de  nombreux  écrits,  parmi 
lesquels  on  remarque , outre  ceux 
que  nous  avons  cités  : I.  Représen- 
tation lies  astres  sur  trente-quatre 
planches , avec  une  traduction , 
etc.,  Berlie  , 178a,  in-4°  oblong; 
deuxième  édition,  Berlin,  i8o5,  in- 
4°  et  in-8".  II.  Système  plané- 
taire du  soleil,  1788.  III.  Un  grand 
nombre  de  Dissertations  ( en  fran- 
çais) , dans  les  Mémoires  de  f aca- 
démie de  Berlin.  Voici  les  titres 
des  principales  : 1°  Considérations 
générales  sur  la  situation  et  la 
distribution  de  toutes  les  planètes 
et  comètes  qui  ont  été  calculées 
jusqu’à  ce  jour  (179a);  a"  Sur  les 
poiuts  lumineux  observés  dans  la 
partie  obscure  de  la  lune  (1798); 
5°  Observations  sur  la  distribution 
des  nébuleuses  et  des  groupes  d'é- 
toiles dans  le  firmament  (1799); 
4°  Conjectures  sur  les  déplace- 
ments des  pôles  et  de  l’axe  de  la 
terre  ; 5°-9°  Observations  astro- 
nomiques faites  à l’Obsers’atoire 
de  Berlin  de  1 798  à 1800  (i8o3) , 
en  1801  (1804),  en  i8oz(i8o4), 
en  i8o5(i8o5),cn  1804(1807); 
j o°  Histoire  de  f Observatoire  de 
Berlin , etc.  (1804),  avec  trois 
planches;  1 i°  Histoire  de  la  dé- 
couverte , faite  en  1801,  d'une 
étoile  mobile  qu’avec  beaucoup 
de  probabilités  on  peut  regarder 
comme  la  planète  supposée  depuis 
long-temps  entre  Mars  et  Jupiter 
(1804);  1 a°  Aperçus , calculs  et 
observations  supplémentaires  sur 
le  vrai  cours  de  Cérès  et  de  P allas 


(1804),  arec  une  planche.  La  bio- 
grapbiede  Bode, écrite  par  lui-méiue 
jusqu'à  sa  59r  année  , est  insérée 
dans  la  Biographie  des  savants , 
publiée  par  Lowe,  1806.  1’ — ot. 

BODENSTEIN  (Adam),  mé- 
decin spagyrique,  né  en  ]5x8,  à 
Wittemberg , était  fils  du  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  de  celte  ville 
(Voy.  Bodenstein,  IV,  636).  Il 
n'avait  que  vingt-un  ans  à la  mort 
du  fameux  Paracelse  ( Voy . ce  nom, 
XXXII,  543),  en  sorte  qu'il  ne 
put  recevoir  long-temps  ses  leçons  ; 
cependant  il  embrassa  ses  principes 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  les  pro- 
pagea le  premier  dans  toute  l’Aile* 
mague.  Héritier  des  secrets  de  son 
maître,  il  se  flattait  aussi  de  posséder, 
avec  le  talent  de  faire  de  1 or,  celui 
de  prolonger  la  vie  humaine  bien  au- 
delà  des  bornes  naturelles.  Néan- 
moins il  vécut  pauvre  et  mourut 
aussi  jeune  que  Paracelse.  Se  trouvant 
a Baie  dans  le  moment  où  une  fièvre 
contagieuse  y faisait  de  grands  rava- 
ges, il  annonça  qu’il  guérirait  tous 
ceux  qui  en  seraient  atteints  au  moyen 
d une  thériaque  de  sa  composition. 
On  ne  sait  s’il  fit  usage  de  ce  remède, 
mais  il  mourut  vers  la  fin  de  février 
1577,  à 49  ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l’église  Saint-Pierre  , 
où  l’on  voyait  l'épitaphe  qu’il  s’était 
composée  et  qu’on  a recueillie  dans 
la  Basilea  sepulta.  Bodenstein  s’y 
montre  chrétien  confiant  dans  la  vie 
future,  et  très-indifférent  sur  le  juge- 
ment que  la  postérité  porterait  de  lui. 
On  y retrouve  au  sujet  de  la  mort  le 
Rec  rneluens , nec  optons  (t)  em- 
ployé depuis  par  Maynard  ( Voy.  ce 
nom,  XXVII,  627).  De  Thou  fait 
meution  de  Bodenstein  dans  son 
Histoire , et  Teissicr  a reproduit 

(t)  C'elt  de  Martial  ; Summum  nec  me- 

tuas  Jtem,  net  ojittt. 
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AattssesÈloges  (les  hommes  savants, 
111,  i36,  ce  passage,  amplifié  d’un 
extrait  des  bitte  mcdicorum  de 
Melcbior  Adam.  Outre  de»  traduc- 
tions latines  de  quelques  écrits  de 
Paracelse  , on  a de  Bodenstein  : 
Epistola  ad  Fuggeros  in  qud  ar- 
gumenta alchymiœ  in/irmantia  et 
Conjirmantin  adducuntur.  De  Po- 
dagres præservatione.  De  Herbis 
duodecim  Zodiaci  signis  dicatis. 
Jsagogen  in  rosarium  chymicorum 
Arnoldi  de  Villanova.  Ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  un  volume 
in-folio,  Bàlc,  i58i.  W — s. 

BODIN  (Puant  Joseph-Fiuk- 
çois)  était  chirugirn  daus  le  bourg 
de  Limeray  en  Touraine,  avant 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération  et  devint , en 
1790,  maire  de  Gournay.  Le  dé- 
partement d’Indre  - et  - Loire  le 
nomma,  en  179e,  un  de  ses  députés 
à la  convention  nationale,  où  il  parla 
our  la  première  fois  dans  le  procès 
e Louis  XVI.  Son  discours  en 
cette  occasion  donne  une  idée  juste 
des  concessions  auxquelles  était  alors 
obligé  un  homme  de  bien,  lorsqu'il 
avait  le  courage  de  dise  la  vérité. 
On  y voit  quecen’cstqu’aprèsde  ré- 
diculcs  déclamations,  selon  l'esprit 
de  cette  époque,  qne  Bodin  ose  expri- 
mer sa  véritable  opinion.  « Louis  a 
« rompu  le  contrat  social  quil'unis- 
« sait  au  peuple,  dit-il  ; il  a parjuré 
« son  sermeut,  a conspiré  contre  la 
«liberté:  tels  sont  ses  crimes,  et 
« tel  est  le  coupable  sur  lequel  il 
« s'agit  de  prononcer , non  en  juges 
« mais  en  nommes  d’état , non  en 
b gens  passioanés , mais  en  hommes 
b sages , lisant  dans  le  passé,  réflé- 
« ebissant  sur  l'avenir,  et  de  ma- 
b uière  h faire  tourner  le  6orl  de 
a Louis  au  plus  grand  bien  de  la 
a république.  Comme  le  monde  cu- 
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b lier  nous  contemple,  qne  la  pos- 
b térité  nous  jugera,  et  que  le  salut 
« public  dépend  de  notre  délermi- 
« nation  ; comme  on  n'est  pas  graud 
« par  de  grandes  executions,  mais 
a par  de  grands  exemples  de  modé- 
« ration  et  d’humanité,  par  des  ac- 
« tes  de  prudence  et  non  par  le  sen- 
« liment  de  la  haine  et  l’amour  de 
« la  vengeance  ; comme  enfui  jamais 
« un  holocauste  de  sang  humain  ne 
b peut  fonder  la  liberté , je  vote 
« pour  la  réclusion  de  Louis  et  de 
b sa  famille,  pour  être  déportés  h la 
« paix.  » Bodin  vota  ensuite  pour 
le  sursis  a l'exécution.  Mais  après 
ce  grand  procès  , il  sembla  rester 
consterné  et  très-effrayé  des  périls 
auxquels  il  s’était  ainsi  exposé , il 
garda  le  silence  le  plus  complet, 
lut  le  témoin  le  plus  impassible  de 
tous  les  excès  qui  marquèrent  la 
session  conventionnelle  jusqu’à  la 
révolution  du  9 thermidor.  Ce  ne  fut 
que  le  2 octobre  1794,  trois  mois 
après  la  chute  de  Robespierre,  qu’il 
reprit  la  parole  en  faveur  des  sus- 
pects, dont  toutes  les  prisons  étaient 
encore  remplies.  H fut  ensuite  élu 
secrétaire  ; fit  décréter  la  liberté  des 
entreprises  des  voitures  publiques  et 
dispenser  les  ouvriers  du  service  de 
la  garde  nationale.  Il  eut  en  1795  , 
dans  les  départements  de  l’Ouest, 
une  mission  on  il  fil  encore  preuve 
de  raison  et  de  sagesse.  Après 
la  sessiou,  il  fnl  du  nombre  des 
deux  tiers  des  conventionnels  qui  fi- 
rent partie  du  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  provoqua  des  mesures  sévères 
contre  les  déserteurs  à l’intérieur. 
Réélu  en  1799,  pour  la  même  as- 
semblée , par  le  département  des 
Deux-Sèvres,  il  ne  vit  cesser  ses 
foui  (ions  législatives  que  par  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  fut  en- 
suite uommé  par  le  gouvernement 
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consulaire  commandant  de  la  gen- 
darmerie du  département  de  Loir-et- 
Cher.  C’est  dans  ces  fondions  qu’il 
mourut  a Blois  en  1809.  Bodin  avait 
publié,  en  1797,  un  Essai  sur  les  ac- 
couchements qui  eut  peu  de  succès. 
— Boom  ( Laurent) , né  a Saint- 
Paterne  eu  1 76  a,  et  médecin  dans  la 
même  Tille,  a pub'ié  divers  écrits  sur 
sa  profession  , entre  autres  des  Ré- 
flexions contre  le  système  de  Gall , 
et  une  Bibliographie  analytique 
de  la  médecine.  M — D). 

BODI.V  (Jean -François),  né 
à Angers  le  26  septembre  1766,  fit 
ses  éludes  dans  celte  ville  et  se  con- 
sacra d’abord  a l'archilecture  , où  il 
avait  acquis  uue  habileté  remarqua- 
ble. Mais  la  révolulion,  si  terrible 
dans  ces  contrées , y rendit  birntèl 
son  art  inutile.  Il  en  adopta  néan- 
moins  la  cause  avec  beaucoup  d’en- 
thousiasme et  fut  nommé,  en  179s, 
l'un  des  administrateurs  du  district  de 
Saint  - Fl jrenl.  Placé,  dès  l'année 
suivante , au  commencement  de  la 
guerre  civile , dans  le  centre  des 
évènements  les  plus  désastreux , et 
forcé  de  renoncer  à ses  fonctions 
d’administrateur , il  devint  payeur 
de  l'armée  de  l’Ouest,  et , dans  les 
premières  défaites  qu’éprouvèrent 
les  troupes  républicaines , fut  eiposé 
plusieurs  fois  à perdre  sa  caisse. 
Il  réussit  à la  sauver  par  sa  pré- 
voyance et  par  son  activité.  Après  la 
pacification,  il  obtint  divers  emplois 
de  finances  et  continua  cependant  à 
s’occuper  d’architecture.  L’institut 
ayant  ouvert,  en  1796,  un  concours 
pour  un  monument  à élever  aux  ar- 
mées françaises , Bodin  envova  tm 
projet  d’arc  triomphal  qu’il  plaçait 
à l'endroit  même  où  l'on  a établi  ce- 
lui de  l’Étoile;  mais  il  fut  jugé  trop 
dispendieux.  A l’époque  de  la  res- 
tauration , en  j 814,  Bodin  était 


receveur  des  contribntions  a Sauraur. 
Lorsque,  après  ladéfailede  Waterloo, 
l’armée  française  se  relira  derrière  la 
Loire,  en  juillet  181  5,  ily  remplit  mo- 
mentanément les  fonctions  de  payeur  j 
et,  dans  l’état  de  pénurie  où  se  trou- 
vait cette  armée,  il  contribua  beau- 
coup, par  son  zèle  et  son  crédit,  à y 
maintenir  l’ordre  en  assurant  la  solde 
et  lasubdslance  des  troupes. Après  le 
licenciement , il  reprit  sou  emploi  de 
receveur.  Nommé,  en  1820,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  par 
le  département  de  Maine-et-Loire , 
et  ayant  pris  avec  les  électeurs  1 en- 
gagement de  se  ranger  du  parti  de 
l’opposition , il  donna  sa  démission 
d’un  emploi  lucratif,  qui  le  teuait 
dans  la  dépendance  du  ministre  des 
fiuances.  Il  vota  toujours  en  consé- 
quence contre  le  ministère,  mais 
il  prit  rarement  la  parole , se  bor- 
nant à adresser  chaque  année  h ses 
commettants  des  lettres  où  il  leur 
faisait  connaître  les  opérations  de 
la  chambre  et  la  marene  des  évè- 
nements. 11  fit  ainsi  imprimer 
trois  Lettres  en  1820  , 1821  et 
1821.  Il  cessa,  en  i8s3,  de  faire 
partie  de  la  chambre  des  dépu- 
tés , et  retourna  dans  son  départe- 
ment , où  il  vécut  dans  ses  terres  et 
ne  parut  pins  occupé  que  de  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres. 
11  avait  publié,  dans  les  anoées  1812 
à 1 8 a 5 , un  ouvrage  fort  remar- 
quable sous  le  litre  de  Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Saumur 
(Haut-Anjou) , ses  monuments  et 
ceux  de  ses  arrondissements , 2 v. 
in-8®,  avec  planches  et  une  Bio- 
graphie saumuroise.  On  y trouve 
quelques  détails  minutieux,  mais  inté- 
ressants, sur  les  mœurs  des  babitauts 
de  cette  contrée  dans  les  différents 
siècles.  Bodin  publia,  en  1821-22, 
sur  le  même  plan,  des  Recherches 
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historiques  sur  t Anjou  et  ses  mo- 
numents, Angers  et  le  Bas-Anjou, 
s vol.  in  8%  avec  planches  et  une 
Biographie  angevine.  Une  suite 
a été  imprimée  dans  le  tome  111 
des  Mémoires  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France,  dont 
Bodin  était  correspondant.  Ces  deux 
ouvrages  le  firent  nommer  corres- 
pondant de  l’institut.  Il  est  mort 
en  1829,  dans  sa  terre  de  Lau- 
nay. Oo  a encore  de  lui  une  Let- 
tre à F loi  Johanneau  sur  la  tour 
d’Evraud  à Fonlevraud , avec 
planche,  insérée  dans  le  tomeV  des 
Mémoires  de  l’académie  celtique. 
J. -F.  Bodin  était  le  père  de  M.  Fé- 
lii  Bodin,  homme  de  lettres,  et  au- 
jourd'hui membre  de  la  chambre  des 
députés.  M — Dj. 

BODONI  (Jïah-Baptist*)  , un 
des  plus  célèbres  imprimeurs  du  dix- 
huitième  siècle,  naquit,  le  16  février 
1 74  0 , a Saluces,  dans  lesélats  du  roi 
de  Sardaigoe,  d’une  famille  honnête , 
mais  mal  partagée  des  biens  de  la  for- 
tune. Il  apprit  dans  l’atelier  de  son 
père  les  premiers  principes  de  l’art 
qu’il  devait  portera  une  perfection  in- 
connue jusqu’alors , mais  il  avait  au- 
paravant fait  d’excellentes  études  an 
collège  de  sa  ville  natale  ; et  l’on  ne 
peut  douter  qne,  s’il  eût  suivi  la  car 
rière  des  lettres , il  n’y  eût  également 
acuuis  une  grande  réputation.  Dès 
son  enfance  il  montra  du  goût  pour 
le  dessin  , et  dans  ses  loisirs  il  gravait 
sur  bois  de  petites  vignettes  que  les 
curieux  recherchent  encore.  A dix- 
huit  ans  , le  désir  de  sc  perfectionner 
dans  son  état  lui  fit  entreprendre  le 
voyage  de  Rome.  Il  partit  de  Saluces 
avec  son  condisciple  Dominique 
Costa  , qui  se  flattait  qu’un  de  ses 
oncles,  seciélaire  d’un  prélat  ro- 
main , leur  faciliterait  les  moyens  de 
vivre , en  attendant  qu'ils  eussent 
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trouvé  de  l’ouvrage.  Les  deux  amis 
encore  éloignés  du  terme  de  leur  voya- 
ge , avairnt  épuisé  toutes  leurs  res- 
sources. Eu  vendant  quelques-unes 
de  ses  tailles  de  bois  aux  imprimeurs, 
Bodoni  se  procura  l’argent  nécessaire 
pour  continuer  sa  route  ; mais  a leur 
arrivée  à Rome  , l’oncle  de  Costa  sur 
lequel  ils  fondaient  toutes  leurs  espé- 
rauces,  déclara  qu’il  ne  pouvait  rien 
pour  eux  , et  leur  conseilla  de  repren- 
dre le  chemin  de  Saluces.  Découragé 
par  cette  réception  inattendue,  peu 
s'en  fallut  que  Bodoni  ne  suivit  ce  con- 
seil ; mais,  avant  de  quitter  Rome,  il 
voulut  voir  l’imprimerie  de  la  propa- 
gande qu’il  avait  entendu  vanter  tant 
de  fois  à son  père.  La  politesse  de 
ses  manières  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit plurent  à l'abbé  Ruggieri  (Foy. 
ce  nom  , XXXIX,  191  ),  surin- 
tendant et  directeur  de  l’établisse- 
ment , et  il  y fut  admis  comme  ou- 
vrier ; c’était  plus  que  n’avait  espéré 
le  pauvre  Bodoni  dans  ses  rêves  de 
luire  et  de  fortune.  11  montra 
ans  les  différents  travaux  dont  il  fut 
chargé  tant  de  goût  et  d’habileté , 
que  le  cardinal  Spinelli  se  déclara 
son  protecteur.  D après  les  conseils 
de  ce  prélat , il  suivit  les  cours  de 
langues  orientales  à l'université  de  la 
Sapience;  et,  dès  qu’il  fut  en  état  de 
lire  facilement  l’arabe  et  l’bébreu , 
il  remplaça  les  compositeurs  pour  ces 
deux  langues.  Ayant  été  chargé  de 
l'impressiun  du  Missel  arabe- 
cophte  et  de  Y alphabet  tibétain , 
du  P.  Giorgi  {F  oy . ce  nom  , XVII, 
4i4),  >1  s’acquitta  de  cette  tâche 
avec  un  tel  succès  que  Ruggieri  fit 
mettre  son  nom  dans  la  suscrip- 
tiun  avec  celui  de  sa  ville  natale. 
Les  beaux  poinçons  que  Sixte  V avait 
lait  graver  par  Garamond  et  Lebé, 
pour  l’imprimerie  de  la  propagande, 
étaient  depuis  long-temps  négligés. 
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En  les  rempilant  en  ordre , Bodoni 
conçut  l’idée  de  graver  lui-même  des 
poinçons,  art  dans  lequel  après  plu- 
sieurs essais  infructueux , il  finit  par 
égaler  et  même  surpasser  tout  ce  que 
l'on  connaissait  de  plus  parfait  en  ce 
genre.  La  Go  tragique  de  Ruggieri  (i) 
lui  rendant  le  séjour  de  Rome  insup- 
portable, Bodoni  accepta  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  pour  l'at- 
tirer en  Angleterre;  mais  arrivé  a 
Saluces  pour  prendre  congé  de  ses 
parents,  il  y tomba  malade.  Sur  ces 
entrefaites  , le  marquis  de  Fclino, 
premier  ministre  de  l’arme , lui  Gt 
offrir  par  le  P.  Paciaudi  la  direction 
de  l’imprimerie  qu’il  se  proposait  d’é- 
tablir sur  le  modèle  de  celle  du  Lou- 
vre. Bodoni  flatté  dc.cetle  marque  de 
confiance  rompit  tous  ses  engage- 
ments et  se  rendit  a Parme  en  1768. 
Il  s'occupa  sur-le-cliamp  de  la  con- 
struction des  presses  ; et,  avant  fait 
venir  de  Pans  des  caractères  de 
Fournier,  il  imprima  dès  la  même 
année  un  opuscule  poétique  qu'avait 
composé  l'abbé  Frugoni.  Ne  voulant 
pas  se  servir  plus  long-temps  de  ca- 
ractères étrangers  , il  en  grava  lui- 
même  d’après  les  beaux  modèles  lais- 
sés par  les  imprimeurs  italiens  du 
(juinxième  siècle  , et  il  eu  publia  les 
épreuves  en  1771  , sous  ce  titre  : 
Saggio  lipografico  difregi  e ma- 
juscole , in-8“,  de  76  pages  , avec 
une  préface  dans  laquelle  il  repro- 
che à Fournier  de  n’avoir , en  parlant 
des  fonderies  italiennes , dans  son 
Manuel  typographique,  cité  que 
celle  du  Vatican,  oubliant  la  fonderie 
des  Médicis,  h Florence , de  même 
que  celle  du  cardiual  Frédéric  Boiro- 
meo,  à Milan,  et  enfin  celle  du  car- 


(1)  M.  Lama  place  la  mort  de  l'abbé  Rtiggirri 
▼er'  l'anure  i-La  ; ce  .serait  quatre  an»  plus  tut 
que  n«  l'a  fixee  M.  de  Angatis  dans  la  Dtogra- 
p hit  Uni  ¥ trie  [le. 


dinal  Barbarigo , pour  les  caractères 
orientaux , a Padoue.  Ce  premier 
essai  ne  contient  que  les  a'phabets 
grecs  et  latins;  mais  Bodoni  pro- 
mettait aux  bibliophiles  de  leur  don- 
ner les  alphabets  étrangers  , et  il 
remplit  cet  engagement  en  1774» 
par  la  publication  des  Jscrizioni 
esotichc , composées  par  J. -B.  de 
Rossi , à l’occasion  du  baptême  de 
l’infant  don  Louis.  Cet  opuscule  de 
vingt -six  pages,  contient  vingt  in- 
scriptions en  autant  de  langues,  avec 
la  traduction  latine  en  regard.  Cha- 
que inscription  est  imprimée  avec  le 
caractère  propre  de  sa  langue,  gravé 
et  fondu  par  Bodoni.  L’année  suivan- 
te. il  profila  du  mariage  du  prince  de 
Piémont  avec  la  princesse  Clotilde  de 
France  , pour  faire  paraître  un  se- 
cond essai  de  ses  caractères.  Ce  vo- 
lume, in-fol.,  de  cent  cinq  pages, 
est  iutitulé  : Epithalamia  exoticis 
linguis  reddila ; il  off.  c vingt-cinq 
alphabets  de  langues  étrangères, dont 
neuf  paraissaient  pour  la  première  fois. 
Le  conseil  de  Saluces,  auquel  il  en  fit 
offrir  on  exemplaire,  lui  témoigna 
sa  satisfaction  par  l’envoi  d’une  paire 
de  flambeaux  d'argent  aux  armes  de 
la  ville.  Il  serait  iuutile  d'indiquer 
ici  les  divers  ouvrages  sortis  chaque 
année  des  presses  de  Bodoni , et 
qui,  pour  la  plupart,  sont  autant  de 
cnefs-d’œuvre  typographiques;  mais 
on  doit  citer  le  Couronnement  de 
la  célèbre  Corilla  Olimpia  ( Mo- 
relli-Fernandcz),  1779,  petit  in-4°, 
enrichi  de  viguetles,  de  fleurons  et 
d'autres  ornements  que  Bodoni  em- 
ploya depuis  très-rarement,  persuadé 
que  les  éditions  devaient  tirer  tout 
leur  mérite  de  leur  exécution  typo- 
graphique ; les  OEuvres  de  Mengs  , 
1780,  2 vol.;  la  traduction  italienne, 
par  Annibal  Caro,  de  Daphnis  et 
Chloè , de  Longus,  avec  le  texte  grec, 
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1786  , fl  enGn  son  Manuale  tipo - peine  , vonlant  concilifr  avec  le  désir 
grajico , 1788  , in-4°.  Ce  dernier  d’Azara  son  désir  de  conserver  Bo- 
volume  conlienl,  nuire  la  série  de  scs  doni,  l'antorisa  àetablir  une  imprime- 
caractéres  grecs  (qui  s’élevail  alors  rie  particulière , mettant  pour  cet 
à vingt-huit  et  qu'il  porta  depuis  h objet  h sa  disposition  nn  immense  bû- 
trenle-cinq  ),  cent  descriptions  de  timent.  Bodoni  fit  exécuter  aussitôt 
villes  en  italien,  dont  les  cinquante  de  nouvelles  presses  avec  les  perfee- 
dernières  sont  traduites  en  français;  tionnemeuts  qu’il  avait  imagines  pour 
imprimées  en  autant  de  sortes  de  obtenir  un  tirage  plus  égal , et  fondit 
caractères  depuis  le  minuscule  que  une  assez  grande  quantité  de  carac- 
Bodoni  nomme  Parmigianina  , tères  pour  pouvoir  envoyer  h Rome 
jusqu’au  gros  parangon  qu’il  désigne  des  épreuves  au  chevalier  d’Azara  , 
sous  le  nom  de  Papale.  Cette  meme  sans  que  l’impression  en  fût  retardée, 
anne’e,  Bodoni,  cédant  aux  instances  C’est  de  celte  imprimerie  mie  sortî- 
d’Azara , ambassadeur  d’Espagne,  rent  successivement  les  Editions 
fit  un  second  voyagea  Rome  où  il  Bodoniane , trcs-précieuses,  savoir  : 
reçut  l’accueil  le  plus  distingué  des  Horatii  Flacci  opéra,  1791,  I 
savants  et  des  membres  du  sacré  vol.  in-folio,  dont  la  valeur  est  de 
col'ege,  ainsi  que  du  pape  Pie  VT,  4oo  fr.;  Virgilii  opéra  1793,  2 
qui  s’entretint  long-temps  avec  lui  vol.  in-folio,  4oo  fr.,  édition  très- 
a’objets  relatifs  a son  art.  Lccheva-  recherchée,  que  les  amateurs  préfè- 
lier  d’Azara  tenta  de  le  retenir  à rent  h celle  de  Didot  ; Catulli,  77- 
Rume  , lui  offrant  d’établir  dans  son  bulti  , Properlii , opéra , 1794, 
palais  une  imprimerie  pour  donner  1 vol.  in-folio,  200  fr. ; Tacili 
des  éditions  des  classiques  grecs,  la-  Annales,  1795  , 3 vol.  in  - 4°> 
tins  et  italiens;  mais  Bodoni  sut  ré-  200  fr.  L'impression  de  Lucrèce  , 
sisterà  lontesces  sollicitations.  Avant  dont  les  trois  premiers  livres  étaient 
de  revenir  dans  sa  patrie  adoptive,  il  déjà  tirés,  fut  interrompue  par  le 
visita  Naples,  et  il  fut  accompagné  départ  d’Azara  de  Rome,  et  cUe 
dans  ce  voyage,  qui  devint  pour  lui  n’a  point  été  terminée.  En  1792  , 
une  suite  de  (rinmphes,  par  le  savant  Bodoni  reçut  du  pape  , avec  un  bref 
abbé  Fortis.  La  reine  de  Naples  Conçu  dan3  les  termes  les  plus  hono- 
ayant  appris  son  arrivée,  au  moment  râbles,  deux  médailles , l’une  d’or  et 
où  elle  allait  partir,  lui  envoya  un  l’autre  d’argent , en  rcmercîment  de 
gentilhomme  pour  l’inviter  à se  ren-  son  Horace  dont  il  avait  adressé  un 
dre  dans  son  cabinet.  Bodoni  s’étant  exemplaire  au  pontife,  ainsi  que  de 
excusé  sur  le  mauvais  état  de  sa  toi-  ses  trois  éditions  de  Callimaque , 
lette  , elle  lui  fit  dire  de  se  présenter  deux  imprimées  en  caractères  minus- 
comrae  il  se  trouvait , car  c’était  lui , cules  et  la  troisième  en  lettres  on- 
lui  seul  qu’elle  voulait  voir.  Il  était  de  ciales.  Le  roi  d’Espagne  Charles  III 
retour  à Parme  dans  les  premiers  lui  avait,  dès  1 782 , conféré  le  titre 
mois  de  r 789.  Azara,qui  n’avaitpoint  de  son  imprimeur  particulier;  en  le 
abandonné  son  projet  de  donner  de  lui  confirmant,  Charles  IV  joignit  à 
belles  éditions  de  ses  auteurs  favoris , ce  titre  honorifique  une  pension  de 
le  pressait  de  revenir  à Rome  pour  six  mille  réaux.  Bodoni  offrit  à ce 
en  diriger  l'impression.  Le  duc  de  prince,  par  reconnaissance,  la  dédi- 
Parme  qui  l’aurait  vu  s’éloigner  avec  cacc  de  sa  belle  édition  de  la 
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Gerusalemnie  hberata  , 1789, 
deux  vol.  in-folio.  En  1793,  il 
donna  deux  édition-,  in-fol.  et  in-4°, 
du  Traite  du  sublime  , de  Lon- 
gin , en  grec;  avec  une  dédicace  au 
pape  Fie  VI,  dans  laquelle  il  rap- 
pelle le  bienveillant  accueil  que  le 
pontife  lui  avait  fait  à Rome  cl  les 
marques  d’estime  qu'il  en  avait  rrçues 
plus  tard.  Celle  meme  année  1793, 
il  publia  l’édition  in-fol.  de  X Imi- 
tation de  Jésus-Christ , dédiee  à 
l’infant  Louis,  de  Parme  ; il  re- 

Froduisil  aussi  dans  le  même  format 
Âminte  du  Tasse  , dont  il  avait 
donné  une  édition  in-4°,  en  1789  , et 
mit  au  jour  T Anacréon , grec  et  la- 
tin,un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce  futau 
mois  de  déc.  de  cette  année  que 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
accompagné  du  duc  de  Parme  , visita 
les  ateliers  de  ISodoni,  ainsi  que 
ceux  de  l'imprimerie  ducale  dont 
il  était  le  directeur.  Ce  princé, 
étonné  de  leur  étendue  et  de  l’ordre 
u'il  v vit  régner,  ne  put  s’empêcher 
e diie:  = C’est  la  première  imprime- 
rie du  monde.  » L’entrée  des  armées 
françaises  en  Italie  fut  pour  liodoni 
l’occasion  de  nouveaux  triomphes. 
Les  simples  soldats  comme  leurs 
chefs  ambitionnèrent  la  possession 
de  quelques  ouvrages  sortis  de  son  im- 
primerie, et  ceux  qui  ne  pouvaient  se 
rocurer  un  volume  achetaient  des 
illels  ou  des  tètes  de  lettres  qu'ils 
conservaient  avec  respect.  Rien  peut- 
être  ne  fait  plus  d’bonncur  au  carac- 
tère de  la  nation  française  que  cet 
hommage  rendu  spontanément  au 
mérite  d’un  artiste  étranger.  Quoique 
la  guerre  ne  nuisît  point  h scs  tra- 
vaux typographiques,  Bodoni  fut 
obligé  de  les  ralentir  pour  faire  face 
aux  demandes  de  caractères  qu’il  re- 
cevait de  toutes  parts.  Ses  magnifi- 
ques éditions,  en  répandant  son  nom 


dans  toute  l'Europe,  avaient  inspiré  le 
désir  à chaque  imprimeur  de  pour- 
voir ses  ateliers  des  beaux  types  arec 
lesquels  on  avait  produit  de  tels 
chefs-d'œuvre.  Avec  ses  bénéfices  il 
se  trouva  bientôt  en  étal  d’acheter, 
près  de  Rorgo-Sao-Donnino,  une  riche 
propriété,  dans  une  situation  déli- 
cieuse. C’est  dans  cette  charmante 
retraite  , apprlée  il  Pozzetto , qu’il 
se  proposait  de  se  --etirer  dés  qu’il 
aurait  achevé  son  Al  f iliale  tipogra- 
fico , pour  y jouir  enfin  du  repos  ac- 
quis par  une  vie  laborieuse  Mais  ce 
projet,  dont  il  aimait  h s'entretenir 
avec  ses  amis , ne  devait  jamais  se 
réali-er.  Des  affaire-  de  famille  l’ayant 
appelé  en  1798  h Turin,  il  y fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée par  les  savants  et  par  le  roi 
Charles  Emmanuel  ; mais  rien  n’é- 
gale la  léception  qui  lui  fut  faite  h 
Saluces  où  il  avait  annoncé  qu'il  se 
rendrait  de  Turin.  Son  entrée  dans 
sa  ville  natale  fut  celle  d’un  prince 
dans  sa  capitale  après  une  longue 
absence.  Toute  la  populalioo  s’était 
portée  à sa  rencontre;  des  députés 
du  corps  municipal  furent  envoyés 
pour  le  complimenter  ; et, deux  jours 
après,  s’étant  rendu  à l’Hôlel-de-Ville, 
au  milieu  des  acclamations  de  ses 
compati  iules , fiers  de  sa  renom- 
mée , Bodoni  fortement  ému  , s’é- 
cria ; a II  n’est  donc  pas  toujours 
« vrai  que  nul  n’est  prophète  dans 
a son  pays.  » La  joie  que  lui  fit 
éprouver  celte  réception  fut  bien 
diminuée  par  les  critiques  qui  pa- 
rurent en  b rance,  à la  même  époque, 
de  son  édition  de  Virgile,  dans  laquel- 
le on  signala  plusieurs  fautes  gra- 
ves (t).  Bodoni,  en  annonçant  qu’il 

Rod «ni  prétendit  que  les  iocoirrctious 
qu’on  lui  reprochait  ne  *e  trou  raient  que  dans 
le*  exemplaire*  »le  son  y trgtU  qui  lut  avaient 
été  rôle»;  mais  qu’elles  avaient  ôté  corrigée* 
dans  le»  antres  exemplair.  ». 
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n'avait  jamais  ambitionné  la  réputa- 
tion d’homme  de  lettres , mais  celle 
de  typographe  , déclara  qu’il  ne 
répondrait  h ses  critiques  que  par  la 
publication  de  son  Monnaie  tipo- 
grafco , dont  il  s'occupait  depuis 
plusieurs  années  et  qu'il  se  flattait 
vainement  de  pouvoir  bientôt  ter- 
miner. En  1802,  il  se  chargea 
de  l’impression  de  l’Oraison  funè- 
bre de  1 infant  D.  Ferdinand,  dont  il 
fit  trois  éditions  de  différents  formats; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  lui  rem- 
boursât ses  frais  , disant  qu’il  se 
trouvait  payé  par  l'honneur  qu’on  lui 
avait  l'ail  de  le  choisir,  daus  cette 
circonstance , pour  reproduire  des 
sentiments  qu’il  partageait  avec  toute 
la  ville.  Le  conseil  de  l’ Aniianalo, 
toucl  é de  ce  procédé  , ordonna,  par 
une  délibération  du  28  juillet  j8o3, 
que  le  nom  de  Bodoni  fût  inscrit  sur 
le  livre  de  la  noblesse  , dans  la  classe 
des  Piazietti;  et,  par  un  acte  du  1 7 
août  suivant,  il  déciila  qu’une  médaille 
serait  fiappée  en  l'honneur  de  ce 
grand  artisle.distinctioii  d’autant  plus 
flatteuse  pour  Bodoui  que  la  ville  de 
Parme  s’eu  est  toujours  montrée  très- 
avare.  L'exécution  de  celle  médaille 
fut  confiée  à Maofredini,  habile  gra- 
veur de  Milan.  Elle  est  entourée 
d'une  couronne  d’olivier,  et  au  re- 
vers de  l’rfligie  de  Bodoni  on  lit  cette 
iuscription  : 

Cifi  opliroo 
Decorioni  twlrrliM, 

Arfis  tTpofriphirr 
Coryph.cn  eraiiitiss. 

Kx  XII  virùin  Farm. 

Dacreto. 

Il  a été  frappé  de  cette  médaille 
quatre  épreuves  en  or,  deux  cents  en 
argent  , deux  cent  cinquante  en 
brome  et  1rs  coins  ont  été  brisés. 
Une  des  médailles  d’or  fut  remise, 
le  ï4  février  1806,  à Bodoni,  dans 
nne  assemblée  de  tons  les  corps  de 
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magistrature.  Invité  la  même  année 
à envoyer  pour  l’exposition  des  pio- 
duits  de  l'industrie  française  quel- 
ques-uns des  ouvrages  sorti»  de  ses 
presses  , Bodoni  s’en  délendit  en  di- 
saul  qu’il  y avait  en  France  des  im- 
■primeurs  qui  avaient  presque  at- 
teint le  maximum  de  la  perfec- 
tion y mais  d’après  de  nouvelles  in- 
stances du  ministre  Champ, agny  , il 
lui  fil  passer  quatorxe  ouvrages  (3)  , 
dont  le  plus  récent  était  l’Oiai- 
son  dominicale  en  cent  cinquante- 
cinq  langues  orientales  et  latines.  Bo- 
doni , comme  on  sait,  obtint  le  pre- 
mier prix.  Eu  le  lui  décernant,  le 
jury,  dont  on  doit  conserver  les  ter- 
mes. s’exprimait  ainsi  : M. Bodoni , 
de  Parme , est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
que  la  typographie  a faits  dans  le 
dix-huitième  siècle  et  de  notre 
temps.  Il  réunit  plusieurs  talents 
ordinairement  séparés  y et  pour 
chacun  desquels  il  mériterait  la 
distinction  du  premier  ortlre  . etc. 
Celte  même  année,  il  avait  commencé 
l’impression  de  l'iliadt^  mais,  par  la 
lenteur  des  savants  chargés  d'en  cor- 
riger les  épreuves,  elle  ne  fut  termi- 
née qu'eu  1808.  Cette  magnifique 
édition,  en  trois  vol,  in- fol. , est  dé- 
diée à Napoléon.  Un  exemplaire,  sur 
rélin,  lui  en  fut  présente  le  21  jan- 
vier 1810,  dan*  la  galet ie  de  Saint- 
Cloud  (4).  L’Empereur,  apres  atoir 


(3)  1/  Jnmcrèon,  grec-italien,  pet.  ÎQ-4°»  1784. 

— Le  même  , grre  rl  latin,  io-4°,  178S  , litlef. 
quudraiis.  — Le  meme  , pet.  in-M,  1791.  — I jt 
rctrine , in-i6.  1791»  '■ur  «clin.  — L 'Aminta,  gr. 
in"4p,i7#7.  — Le  même,  gr.  m-fol,,  1793,  sur  »ê* 
hn. —Tlfophratu,  grec  et  lat.,  gr.  in-4®  — Ttj* 
phiodore  , grec- italien  . pet.  in-fol. , sur  toie.— 

Slanrtt  de  Pohlien  , pet.  in-4®,  iur  soie.  — 
Uncnptton  ce  la  tkunùre  du  Corrige.  gr.  ir»-fi»l. 

— 1 Hymne  â Ce  ris , gr  in-fnl.,  «Soi.  — Dom. 
C/ril/o  , Rrcherchrs  sur  la  plante  de  papjrrui  , gr. 
in  fol.,  1794  — Bref  du  pape  Pie  f /,  en  grns.se 
nonpjreilie.  VOmiton  dominicale,  prl.,  in  fui., 

»&oé. 

(4)  Cet  exemplaire  fait  anjourdTmi  partie  de 
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donné  de  justes  linges  h la  belle  exé- 
cution de  l’oavrage , fit  expédier  à 
l'imprimeur  lebrevet  d’unepension  de 
trois  mille  francs.  Depuis  que  l'Italie 
était  sous  la  domination  française, 
Bodoni  avait  reçu  les  offres  les  plus 
avantageuses.  Le  prince  Eugène  Int 
avait  proposé  la  direction  de  l’impri- 
merie royale  de  Milan  (5),  et  Mural, 
celle  de  Naples  ; mais,  s’excusant  sur 
son  âge  et  ses  infirmités  , il  refusa 
constamment  de  quitter  Parme,  de- 
venue , depuis  long-temps , sa  seconde 
alrie.  En  1811,  Bodoni  recul  de 
furat  la  croix  de  l’ordre  des  Deux- 
Siciles;  et , voulant  témoigner  sa  re- 
connaissance, lui  proposa  de  publier, 
pour  l’éducation  du  prince  royal , une 
suite  de  classiques  français.  Une  ma- 
ladie grave  ne  permit  au  célèbre  typo- 
graphe de  commencer  l'exécution  de 
ce  projet  qu’en  1812,  par  l’impres- 
sion du  Télémaque  in -fol.  Le  Ra- 
cine, qui  devait  suivre,  ne  fut  ter- 
miué  qu  après  la  mort  de  Bodoni , 
en  1 8 i 4,  par  sa  veuve,  Mm'  Margue- 
rite delP  Aglio  qui,  pour  remplir  les 
intentions  de  son  mari,  a fait  paraître 
les  F al/les  de  La  Fontaine  et  les 
OEuvres  de  Boileau,  complétant 
celteprécieuse collection.  Dans  les  in- 
tervalles que  lui  laissaient  sesdouleurs 
de  goutte  , devenues  presque  conti- 
nuelles , Bodoni  revenait  à son  Ma- 
nuel, qu’il  était  jaloux  de  terminer. 
Un  jour  que  ses  amis  l’engageaient 
h prendre  quelque  repos  , il  leur  ré- 
pondit \ a Je  n’ai  p’us  de  temps  à 
perdre.  ■ Puis  en  soupirant  il  ajouta: 
“ Qu  un  nom  célèbre  est  difficile  à por- 
ter ! » Dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  Bodoni  reçut  de  nouvelles  mar- 

la  belle  collection  de»  livres  imprimé*  sor  vdin, 
de  U hibliolbèque  royale. 

(6)  En  r«*ceva»t  ou  exemplaire  de  V ()■  ai  tau 
domnuca't,  le  vice -roi  fit  rxpvdier  à Dodoui  le 
litevel  d'une  pcmiou  de  douze  ccuU  fiance  ré- 
versible sur  la  télé  de  sa  femme. 


qurs  de  la  bienveillance  de  Napoléon’ 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Réunion 
et  reçut  une  gratification  de  dix-buit 
mille  francs,  pour  l’aider  dans  la  pu- 
blication des  classiques  français.  La 
fièvre  s’étant  jointek  ses  autres  maux, 
il  succomba  le  20  nov.  1 8 1 3 . Ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Vincent  Jaco- 
bacci,  son  intime  ami , prononça  son 
oraison  funèbre.  N’ayant  pour  héri- 
tier que  des  neveux  auxquels  il  avait 
fait  présent  d’un  établissement  typo- 
graphique, à Saluccs , il  institua  sa 
femme  son  héritière.  Cette  dame  a 
continué  à diriger  l’imprimerie  bodo- 
nienne.  Le  M annale  tipograjico  de 
Bodoni,  terminé  par  Louis  ürsi,  parut 
en  1818,  2 vol.  gr.  iu-4°.  C’est  sans 
contredit  le  plus  magnifique  ouvrage 
de  ce  genre.  Il  offre  des  échantillons 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  ca- 
ractères différents.  Tous  ne  sont  pas 
également  beaux;  et  quelques-uns 
des  minuscules  ont  été  critiqués. 
Le  manque  de  correction  que  l’on 
reproche  aux  éditions  de  Bodoni  , 
en  a fait  baisser  le  prix  eu  France 
et  en  Angleterre  ; mais  son  Ana- 
créon, son  Aminte,  son  Horace 
in-fol.,  son  Oraison  dominicale, 
ses  Classiques  français,  et  surtout 
son  Homère  conserveront  toujours 
un  rang  très- distingué  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  la  typographie.  Peu 
d’hommes  ont  joui  de  leur  renommée 
plus  complètement  que  cet  illustre 
imprimeur.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  son  imprimerie  fut  visitée 
par  les  rois  cl  les  princes,  dont  la 
plupart  lui  donnèrent  des  preuves 
éclatantes  de  leur  estime.  Ses  qualités 
ersonnelles  lui  valurent  de  nnm- 
reitx  amis.  Toutes  les  sociétés  d’Ita- 
lie s’empressèrent  a l’euvi  d’inscrire 
son  nom  sur  leurs  registres;  et  les 
plus  grands  poètes  lui  prodiguèreuj 
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des  Éloges.  Bodoni  joignait  a ses  ta- 
lents, comme  typographe,  des  con- 
naissances très-variées.  On  a de  loi 
des  sonnets  très-agréables.  Ses  Let- 
tres dont  plusieurs  sont  imprimées  , 
formeraient  une  collection  intéressante 
pour  l’histoire  littéraire  de  son 
temps.  On  peut  consulter  ponr  les 
details  : la  Vie  tie  Bodoni , suivie 
du  Catalogue  chronologique  de 
ses  éditions,  en  italien  ( par  M.  Jo- 
seph de  Lama),  Parme,  1816,2 
part.  in-4°.  L’estimable  auteur  an- 
nonce qu’il  a beaucoup  profité  pour 
son  travail  des  Afemorie  anedotti 
per  servire  un  giorno  alla  vita  di 
G. -B.  Bodoni,  par  le  P.  Passeront 
V oy.  aussi  la  Biographie  des  trois 
illustres  Piémontais , Lagrange  , 
Denina  et  Bodoni,  décédés  en  1 8 1 5, 
par  M.  de  Gregory,  Yercefl,  181. 4, 
in-8°.  Le  portrait  de  Bodoni  a été 
gravé  dans  tous  les  formats. 

G — r. — y et  W — s. 
BOECKIIOUT  ( Jeau-Jo- 
siph  Vas),  né  a Bruxelles,  avait 
applaudi , dans  sa  première  jeunesse, 
aux  principes  des  Van  Eupen  et 
Vander  Naot  (V.  ce  nom,  au  Supp.). 
Mais  les  idées  françaises  avant  en- 
vahi la  Belgique,  il  se  fit  dans 
celles  du  jeune  enthousiaste  une  révo- 
lution si  complète  qu’il  devint  un  des 
adeptes  les  plus  ardents  de  ce  qu'on 
appelait  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  Plus  lard  , des  études 
sérieuses  , des  réflexions  mûries  par 
l’Age  ne  lui  laissèrent  de  ses  opinions 
naissantes  qu'une  crainte  soupçon- 
neuse delà  prépondérance  du  clergé. 
Aussi,  lorsqu  en  1 S 1 4 il  fut  ques- 
tion dfe  régler  les  destinées  de  la  Bel- 
gique et  que  plusieurs  personnes  ré- 
vèrent le  retour  des  vieilles  institu- 
tions, Van  Boeckhout,  qui  jusque-fa 
avait  rempli  silencieusement  des 
fonctions  obscures,  celles  de  chef  de 
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division  k l'administration  départe- 
mentale de  la  Dyle , puis  de  direc- 
teur des  prisons  du  meme  ressort , 
attira  sur  lui  l’attention  et  se  mon- 
tra partisan  de  la  réunion  de  la 
Belgique  k la  Hollande , par  la  rai- 
son que  celle-ci  était  protestante. 
Il  jeta  alors  dans  le  public  plu- 
sieurs faclutns  dont  l’a-propos  fit 
le  principal  mérite  ; tels  qu’une  Re- 
nonciation de  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  faite  prétenduement 
par  V ander  Noot  , en  faveur  de. 
l’empereur  d' Autriche , dont  il 
avait  jadis  proclamé  audacieusement 
la  déchéance:  une  Lettre  de  son 
excellence  Pierre  Van  Eupen,  en 
son  vivant  secrétaire-général  du 
congrès  be/gique , d son  excel- 
lence Henri  V ander  Noot,  ci-de- 
vant père  de  la  patrie , Bruges  et 
Bruxelles,  chei  Berlhot,  in -8"; 
une  brochure  sur  cette  question  : La 
réunion  de  la  Belgique  à la  Hol- 
lande serait-elle  avantageuse  ou 
désavantageuse?  par  A.  B.  C., 
Bruxelles,  in-8° , brochure  attribuée 
k un  des  comtes  de  Bylaud  dans  le 
catalogue  de  Vandenzande,  Anvers, 
i854,  n°  5455,  et  qui  donna 
lieu  h une  polémique  k laquelle 
Vander  Noot,  encore  vivant , prit 
une  part , du  moins  nominale  ; une 
facétie  assex  gaie  intitulée  : Le 
Réveil  d’Epiménide , dont  le  ca- 
dre pourtant  n’était  pas  neuf  et 
rappelait  une  comédie  deFlins  et  une 
du  président  llénault.  L’abbé  Van 
Beughen  y opposa  son  antidote  con- 
tre le  somnambulisme  ; mais  les 
rieurs  furent  pour  Van  Bœckhout , et 
dès  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  se  trouva  constitué , il  le  récom- 
pensa par  la  place  d’inspecteur  de 
l’enregistrement  et  des  domaines.  En 
181 5,  Van  Bœckhout  entreprit  un 
ouvrage  périodique  sous  ce  titre  ; 
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Les  Ëphémérides  de  l'opinion,  ou 
observations  politiques,  philosophi- 
ques et  littéraires  sur  les  écrits  du 
temps  , avec  celle  épigraphe  qu’ilsut 
généralement  justifier  : ni  satire 
ni  adulation  ; Bruxelles,  in  8”,  Ses 
idées  él.iienl  devenues  plus  étendues, 
son  sljle  plus  ferme,  plus  correct. 
Il  s’allarha  pi  incipalemenl  à conser- 
ver au  gouvernement  la  haule  sur- 
veillance de  l’inslruclion  publique, 
surveillance  qu'on  lui  disputait  dès 
son  établissement  , et  qui  a élé 
cause  en  partie  de  la  révolution  de 
1 8 3 r , dont  un  diplomate  railleur  a 
dit,  en  dépassant  les  bornes  de  l’épi- 
gramme,  que  c’était  de  l’eau  bénite 
en  ébullition.  Le  ministre  Falck  , 
reconnu  par  tous  1rs  partis  pour  un 
homme  d’état  du  plus  noble  caractère 
et  d’une  haute  portée  d’esprit,  hono- 
rait Van  Bneckhoul  de  sa  bienveil- 
lance-Le  4 juillet  i8so,  cet  admi- 
nistrateur, qui  avait  renoncé  aux 
luttes  du  journalisme,  prononça  dans 
le  sein  de  la  société  Concordia,  à 
Bruxelles , un  Discours  sur  la  civi- 
lisation que  ne  désavouerait  point 
un  chaud  partisan  du  progrès,  et  qui 
a élé  imprimé  , pages  i55-t7odes 
AJengelmgen  van  het...  genoots- 
chnp  Concordia,  Bruxelles,  I 8 J o, 
in-8°.  Van  Bœcklmut  est  mort  h 
Bruxelles  en  1827.  U — r — o. 

BOECKMA  W ! Jonàs),  méde- 
cin suédois,  naquit  le  16  décembre 
1716  àWindberg  près  de  Falkenberg, 
petite  ville  de  la  province  de  Hal- 
land.  Dirigé  par  son  père  , habile 
prédicateur,  il  fit  des  progrès  rapi- 
des dans  les  études  préliminaires,  et 
al  a s’inscrire  à l’université  de  Lund, 
où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en 
1758.  Ses  parents  le  destinaient  a 
l’étal  ecclésiastique  , qui  ne  lui  répu- 
gna point  d’abordj  mais  tout  h-coup  il 
conçut  le  projet  de  se  livrer  a la  mé- 


decine et  partit  pour  Beten,  où  il 
se  proposait  d’étudier  l’anatomie 
et  la  clururgie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours , il  vint  s’établir  ’a 
Stockholm.  Sa  réputation,  toujours 
croissante,  lui  fil  accorder , en  1747» 
une  chaire  hl’universitéde  Greifswald, 
où  il  mourut  an  bout  de  treixe  ans 
(1760),  laissant  les  ouvragessuivanls: 

I.  Disserlalio  de  cardine  novato- 
rum  , sivc  de  erroribus  stoïcorum 
fundamenlalibus , Lund,  r 737, in-4”. 

II.  Disserlalio  de.  Janaticismo 

stoïcorum  per  novatorrs  recocto , 
Lund,  1738  , in-4*.  III.  Disscrta- 
lio  de  consciencia  sut  ut  unico 
simplicium  Jundamento  , Lund , 
1739,  in-4°.  IV.  Disserlalio  île 
Verne  seclione  corroborante,  L’psal, 
1744,  in-4°.  V.  Specimen  medi- 
cumdesudore  corroborante,  Greifs- 
vrald,  175s,  in-4".  VI.  Disscrta- 
tio  epistolica  contra  inepta  judicia 
de  arthriditc  laxantibus  balsami- 
cis  retropulsa,  Greifswald,  1753, 
in-4®.  VIL  Exercitium  academi- 
cum,  dejectionem  corroboranlem, 
et  simul  nexi/m  purgationis  alvince 
cum  sudore , culisque  cum  vent  ri - 
culo  exhibens  , Greifswald,  r 7 5 5, 
in-4°.  J — 1> — I*. 

BOE1ÏM  ( WEUiEL-AsiénÉe  ), 

artiste  célèbre,  né  h Prague,  eu  1771, 
mort  le  1"  mai  i8o3,  h Leipxig, 
où  il  était  établi  depuis  1786,  doit 
être  considéré  comme  un  des  hommes 
envers  lesquels  'a  nature  a été  le  plus 
prodigue  de  ses  dons.  Il  eut  occu- 

fé  le  premier  rang  des  graveur»  de 
Europe,  si  l’inconstance  de  son  es- 
prit ne  l’avait  porté  sans  cesse  d’une 
composition  a une  autre,  ne  jaisant 
qu’ébaucher  ce  que  lui  suggérait  une 
imagination  prodigieuse m- ni  facile. 
Elève  de  .Schumxer  et  de  Kuhl  , qui 
f isaieut  école  dans  la  ville  de  Prague, 
Bœhm  fut  un  des  artistes  sur  lesquels 
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ils  comptèrent  le  plus  pour  soutenir 
les  bonnes  doctrines.  A seize  ans,  il 
rayait  déjà  pour  les  principaux  li- 
raires  de  l'Allemagne  qui  achevè- 
rent de  gâter  son  butin,  en  l'obli- 
geant de  faire  vile  et  beaucoup.  Ce- 
pendant , il  revint  tpielquefois  à lui- 
même  et  sembla  travailler  pour  se 
survivre  lorsqu’il  grava  le  Portrait 
du  roi  de  Danemark  , et  un 
Saint  Paul  d'après  Sereta.  Ce  sont 
ses  plus  beaux  ouvrages.  B — s. 

ItOERlO  (Joseph),  jurisconsul- 
te italien,  naquit  à Lrndinata  en 
1754.  H étudia  le  droit  à Padoue , 
sous  la  direction  du  célèbre  profes- 
seur Bragolino , et  à vingt-deux  ans 
il  fut  nommé  par  le  sénat  vénitien 
coadjuteur  de  son  père,  magistrat  dis- 
tingué , puis  juge  dans  divers  tribu- 
naux de  la  république.  11  publia  alors: 
Raccolta  de/le  leggi  venete,  con- 
cernenti i corpimagistrali  edoffici 
municipali  di  Chioggia  , 1761, 
in-8°.  — Raccolta  de  lie  leggi 
venete  pel  terrilorio , Véruue , 
1793,  in- 8'*-  Bonaparte  ayant  livre 
les  étals  vénitiens  à l’Autriche  en 
1797  , Bœrio  fut  nommé  assrs'eur 
dn  tribunal  criminel  de  Venise. 
Après  la  bataille  de  Mareogo , en 
1800  , les  états  rénilims  ayant  été 
incorporés  dans  le  royaume  d’Italie, 
B.erio  fut  placé  juge  à la  cour  de 
justice  de  l’Adriatique.  Enfin,  en 
1814,  l’empereur  d’Autriche  le  dé- 
signa pour  juge  à Kovigo  dans  le 
royaume  lombardo-vénitien  , puis  à 
Padoue  , et  enfin  le  nomma  conseiller 
a Venise.  Après  treoleans  de  magis- 
trature, il  obtint  sa  retraite  et  mou- 
rut le  î 5 février  i83î.  Bœrio  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages 
très-remarijuables  de  jurisprudence  et 
de  grammaire.  I.  La pralica  delpro- 
cesso  criminale,  avec  les  formules 
des  actes  relatifs  au  Code  autrichien, 
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Venise,  T 8 1 5 , in-8°.  II.  Réperto- 
ria del  Codice  criminali  aus- 
triaco,  Venise,  18 1 5,  in-8”.  III. 
Dizionario  del  dialetlo  vene- 
ziano  , ouvrage  estimé  par  les  hom- 
mes de  lettres  , entrepris  par  l'au- 
teur en  1797,  et  qu’il  publia  en 
1827.  Il  a laissé  manuscrit  In- 
dice italiano  venelo  , que  son  fils , 
actuellement  juge  au  tiibuual  de  Zara, 
se  propose  de  publier.  G— G — t. 

BOERNER  (Nicolas),  méde- 
cin, né  à Schmierilz  , dans  la  Thu- 
ringe,  le  27  janvier  1693, perdit  son 
père  de  très-bonne  heure.  Sa  mère 
ayant  trop  peu  de  fortune  puurfaire  les 
frais  d’une  éducation  dispendieuse,  il 
entra  comme  apprenti  cbex  un  apo- 
thicaire de  Fraueubourg.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  envoyé  àTina, 
dans  une  autre  officine  , où  il  passa 
encore  trois  ans.  Il  pouvait  deic  se 
croire  destioé  à la  profession  de 
pharmacien,  lorsque  les  circonstances 
développèrent  en  lui  le  goût  de  la  mé- 
decine, et  lui  inspirèrent  le  désir  de 
l’apprendre.  Voulant  toutefois  se 
perfectionner  dans  l’art  pharmaceu- 
tique, qu’il  sentait  devoir  lui  être 
fort  utile  dans  sa  nouvelle  carrière, 
il  parcourut  successivement  diverses 
officines  à Francfort  , Strasbourg  , 
Landau  , Spire  et  Worms.  Ses 
voyages  terminés,  il  revint  chex 
lui  ; mais  à peine  trois  mois  s'é- 
taienl-ils  écoulés,  qu’un  gros  mar- 
chand de  Francfort  lui  écrivit  de  se 
rendre  a Cobtenlz  , où  il  l'avau  re- 
commandé au  phasraacien  du  prince 
électeur  de  Trêves.  Bœrner  se  mit 
aussitôt  en  route,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  et  arriva ’cn  1717  à sa 
destination.  Ayant  appris  la  ra-rt  de 
sa  mère , il  alla  recueillir  un  modeste 
héritage;  et,  après  avoir  mis  ordre  à 
ses  affaires,  il  vint  à léna  , bien  ré- 
solu d’y  étudier  la  médecine  , depuis 
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si  long-temps  l'objet  de  srs  vœux.  Les 
deux  Wedel,  Slevogl  et  Teichmeyer 
furent  les  maîtres  dont  il  suivit  le 
plus  assidûment  les  leçons.  Lors- 
qu'il sc  crut  assez  avancé  dans  la 
théorie,  il  voulut  s’essayer  dans  la 
pratique  ; se  rendit  , d’après  les 
conseils  d’un  ami,  d'abord  h Fren- 
I.  en  thaï,  puis  a Giefser;  alla  prendre 
le  grade  de  docteur  à léna,  et  se  fixa 
enlin  a Neusladt  sur  l’Orla  , où  il 
mourut  vers  1770.  L’académie  des 
Curieux  de  la  nature  l’avait  admis  au 
nombre  de  scs  membres  en  1707, 
sous  le  uoin  d’Aslérion  II.  Il  a publié: 
I . Dissertalio  exhibais  rorem  mari- 
num,  léna,  1725,  in  4°.  IL  Traité 
rationnel  des  sciences  naturelles 
(en  allemand),  Leipzig  1735,  in-8°; 
ibid.,  1741,10-8".  III.  Le  médecin 
de  soi  même,  ou  Traité  d’hygiène 
domestique  ( eu  allemand),  Leipzig  , 
1 744, in-8°; ibid.,  1. 1,  1747,  l.  II, 
1748,  iu-8°.  Cet  ouvrage  est  sans 
contredit  uu  des  meilleurs  qui  aient 

£aru  sur  la  médecine  populaire, 
l’auteur  a eu  le  bon  esprit  de  sentir 
u’on  ne  peut  tracer  au  peuple  tjue 
es  préceptes  d’hygiène,  et  que  c est 
lui  nuire  que  de  mettre  à sa  portée 
des  remèdes  plus  ou  moins  énergi- 
ques , dont  le  défaut  de  connaissan- 
ces précises  lui  fait  toujours  faire 
uuc  application  fausse  ou  intem- 
pestive. On  lit  avec  intérêt  son  cha- 
pitre consacré  aux  ménagements 
qu’exigent  les  habitudes  contractées. 
Ceux  qui  traitent  des  bains,  delà 
gravelle,  de  la  gqulle,  sont  aussi  fort 
intéressants,  lin  pareil  manuel,  mis 
au  niveau  des  connaissances  actuelles, 
serait  uue  acquisition  précieuse  pour 
tontes  les  classes  de  la  société.  IV. 
Manuel  des  maladies  des  enfants 
( eu  allemand  ),  Leipzig,  1752  , 2 
vol.  in-8°.  C’est  un  très-bon  aperçu 
des  soius  ([n’exigent  les  enfants , les 


femmes  enceintes,  les  accouchées  et 
les  nourrices.  Bœrner  a iuséré  aussi 
quelques  observations  dans  les  Actes 
des  Curieux  de  la  nature.  J — d — k. 

BUERXER  (Frédéric),  méde- 
cin allemaod  , fils  du  célèbre  théolo- 
gien Chrétien-Frédéric  Bœrncr  {V . 
ce  nom , IV,  666),  naquit,  le  1 7 juin 
1 71a,  à Leipzig , où  son  père  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation.  Le 
précepteur  auquel  sa  jeunesse  était 
confiée  depuis  cinq  ans  ayant  été  ap-’ 
pelé  à l’école  de  Torgaw,  Bœrner  l’y 
suivit  et  resta  trois  années  dans 
cette  ville.  II  revint  en  1789  dans  le 
sein  de  sa  famille,  qui  l’envoya  en- 
core passer  quelque  temps  à Halle. 
A sod  retour,  il  étudia  la  théologie, 
par  déférence  pour  la  volonté  pater- 
nelle , et  apprit  la  langue  hébraïque. 
Cependant,  les  leçons  de  botanique 
que  l’habile  Plaz  lui  donnait  éveil- 
lèrent en  lui  le  goût  des  sciences  phy- 
siques; et  lorsqn’eu  1744  d alla  k 
VVittenberg,  ce  fut  avec  l’intention 
bien  formelle  de  renoncer  a la  théo- 
logie et  de  se  consacrer  k la  médeci- 
ne. En  effet,  il  suivit  avec  assiduité 
les  cours  de  la  faculté  médicale  de 
cette  école,  alors  fort  renommée.  Au 
bout  de  deux  années , il  partit  ponr 
Brunswick,  où  il  pratiqua  l’art  de 
guérir,  sous  la  direction  et  les  aus- 
pices d’un  médecin  en  vogue.  L’année 
suivante  , un  collège  de  médecine 
ayant  été  établi  dans  cette  ville  , 
Bœrner  y fut  agrégé.  En  1748,  il 
prit  le  bonnet  doctoral  k Helmsladt, 
et  en  1756  le  titre  de  maître  ès-arts 
k YVittembcrg.  Déjà  l'académie  im- 
périale desCurieux  de  la  uature  l’avait 
admis  dans  son  sein  sous  le  nom  de 
CineasII.  Aussitôt  après  sa  réception 
k Helmsladt,  il  était  venu  s’établir  k 
Wolfenbultel,  où  il  ej  ousa  la  fille  du 
bourgmestre;  maison  1764  il  accepta 
une  chaire  de  médecine  qui  lui  fut 
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offerte  a Wittemberg.  La  guerre 
ajant  éclaté,  il  ne  se  crut  peint  en 
sûreté  dans  celte  ville  , et  vint  se  ré- 
fugier à Leipzig,  où  il  termina  ses 
jours  le  3o  juin  1761.  Sa  mort  pré- 
maturée l’empécha  de  mettre  bu  à 
dirers  ouvrages  qu’il  avait  annoncés, 
et  dont  on  doit  vivement  regretter  la 
perle.  Bœrner  était  très-versé  dans 
i’bistoire  de  la  médecine,  et  per- 
sonne plus  que  lui  n’était  propre 
à remplir  les  lacunes  qui  existent 
dans  le  Dictionnaire  de  Résiner 
et  dans  l’IIistoire  de  Lenge.  C’est 
comme  littérateur  ou  érudit,  et 
non  comme  praticien,  qu'il  figure 
dans  les  fastes  de  la  médecine;  mais 
k ce  titre , il  y occupe  une  place  d’au- 
tant plus  distinguée,  qu  il  eut  peu 
d’émules  et  encore  moins  de  rivaux. 
Ses  nombreux  ouvragessont . I.  Ora- 
tio  de  adoramla  Dei  majestate , ex 
mirabili  narium  structura,  Brun- 
swick, 1747»  iu-40.  C’estaprès  avoir 
prononcé  ce  discours  un  peu  empha- 
tique que  Bœrner  fut  agrégé  au  nou- 
veau collège  des  médecins  de  Brun- 
swick. II.  Dissertatio  de  arte 
gymnaslicanova,  llelmsUudt,  1 748, 
in-4°.  C’est  la  thèse  que  Bœrner 
soutint,  sou  s la  présidence  de  l’illustre 
Laurent  Heister,  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  Cet  opuscu- 
le , qui  est  très  complet  et  écrit  avec 
beaucoup  de  soin , prouve  combien 
l’auteur  s’était  livré  k l'étude  de 
l’histoire  de  la  médecine  et  des  beaux 
arts.  III.  Exa/nen  de  cette  question: 
Est-il  permis  aux femmes  d’exer- 
cer  la  médecine  (en  allemand;?  Leip- 
zig, i75o,in-4°.  IV.  De  Alexan- 
dra Benediclo  V eronensi , médi- 
cinal post  lifteras  renatas  restau- 
ratore,  commenlatio  , Brunswick  , 
ijSi , in-4°.  V.  De  vita  , moribus 
et  scriptis  Ilieronymi  Mercuriaiis 
Foroliviensis  conimcntaiio,  Brun- 


swick , 1751,  in-4".  VI.  De Cosma 
et  Damiano , artis  mediccv  diis 
olim  et  adhuc  hodie  h inc  il/incquc 
tutelaribus  , commenlatio  , Helm- 
stædt,  1761  , in-4°.  VII.  De  vita 
et  meritis  Martini  Pollichii  Mel- 
lersladii,  primi  in  academia  V il- 
tembergénsi  rectoris  magni/ici  et 
professons  médicinal , commenla- 
tio , Wolfeubullel , 1751  , iu-4°. 
VIII.  Bibliolhecœ  librorum  rario- 
rum  physico-medicorum,/uslorico- 
-criticce,  spécimen  I,  tlelmslædl  , 
1761,  in-40;  specimen  II , llclm- 
slædt , 1752,  in-4°.  Bœrner  décrit 
dans  ces  deux  opuscules  trente-cinq 
ouvrages  rares  sur  la  médecine  et 
1 histoire  naturelle.  Son  travail  a paru 
une  seconde  fois,  enrichi  de  quelques 
additions  dans  les  JS  odes  Guelphi- 
cœ.  IX.  La femme  qui  accouche  et 
son  fruit  représentés  de  grandeur 
naturelle  (en  allemand),  Wolfeubul- 
tel,  1753,  iu-8”.  X.  De  tabe  sicca 
lethali  a prieternaturali  plane 
ventriculi  situ  , mirabilique  duo- 
deni  anguslia,\\ olfenbuttel,  1753, 
in-4  . XI.  Super locum Ilippocratis 
in  jurejurando  maxime  vexatum 
meditationes,  Leipzig , 1 764,  in-4°. 
XII.  De  Æmilio  Macro , e jusque 
rariore  hodie  opusculo  de  virtuti- 
bus  herbarum  , diatribe  , Leipzig , 
1754  , in-40.  XIII.  Dissertatio 
epistolaris  de  medico  , reipu - 
blicce  conservalore , legumquecus- 
Iode,  Leipzig,  ! 754,  in-4°.  XIV. 
Programma  de  vera  medicinœ 
origine  potioribusqueejus  ad  Uij>- 
pocratis  usque  tempora  incrémen- 
ts , Wittemberg  , 1754  , in-4°. 
XV.  Dissertatio  de  statu  me- 
dicinœ apud  veleres  Hebrceos , 
Wittemberg,  1755,  in-4“.  XVI. 
Relaliones  de  libris  physico-me- 
dicis  partim  antiquis , partira 
raris  fasciculus  /,  Wittemberg  , 
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1756,  in- 4°.  Bœrner  décrit  trente 
ouvrages  rares  dans  cet  opuscule  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  roulant  sur  le  même  argument , 
dont  il  est  question  plus  haut.  Le 
second  fascicule  , indiqué  dans  quel- 
ques cata'ogues , u’a  point  été  im- 
primé. XVII.  Antiquitales  medici- 
inr  Ægypliacce , Witlemberg  , 
1756,  in  4".  Ou  trouve  à la  suite  de 
celte  savante  et  curieuse  dissertation 
une  lettre  de  Bœrner  à Fabri  : De 
Hungirorum  alque  Hungaricœ 
gratis,  ad  ornandam  academiam 
IV iltembergensem,  studio.  XVI II. 
lnstitulion.es  medicinœ  legah's, 
Witlemberg,  1736,  iu-8°.  Ce  ma- 
nuel, destiné  à servir  de  guide  aux 
élèves,  remplit  bien  ce  but,  quoi- 
qu’il soit  très  court  , parce  qu'il  est 
rédigé  d’après  une  assez  bonne  mé- 
thode. Bœrner  a eu  soin  d’inJiquer  à 
chaque  chapitre  les  priuapaux  ou- 
vrages où  il  a spécialement  traité  de 
la  matière  qui  en  fait  l’objet.  XIX. 
Notices  sur  la  vie  et  les  écrits  des 
médecins  et  naturalistes  les  plus 
distingués  de  l’Allemagne  et  de 
rétranger[eo  allem.),  Wolfenbutlel, 
lom.  I et  11,  1749  ; III  et  IV,  1 7 5 2 j 
V,  1753  ; VI,  1756,  in-8°. 
XXI.  Rérréations  pour  les  mo- 
ments de  loisir  (en  allem.),  Wit- 
temberg,  1761,  in-8°.  C’est  un  ou- 
vrage hebdomadaire  qui  roule  sur 
la  morale,  et  que  Bœrner  publia  sans 
y mettre  son  nom.  La  guerre  qui 
éclata  et  la  mort  qui  vint  terminer 
sa  carrière  ne  .lui  permirent  pas 
d’en  donner  plus  de  vingt  cahiers. 

.1 U N . 

^ BOETZLAER  (le  bai  on  de), 
général  hollandais,  né  vers  1710, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes , et  parvint  au  grade  de 
général- major.  Il  commandait  en 
celle  qualité  la  place  de  Willemstadt 


BOC. 

au  commencement  de  1793  , lorsque 
Dnmouriez  voulut  envahir  la  Hollan- 
de. Le  courage  de  Boètzlaer,  secondé 
par  le  chevalier  de  Verclay,  ancien 
capitaine  du  génie  au  service  de 
France,  fut  un  des  plus  grands  ob- 
stacles que  rencontra  dans  son  projet 
le  généial  français.  Adirés  avoir  ré- 
pondu négativement  a toutes  les 
sommations,  Boètzlaer  soutint  un 
bombardement  de  près  de  deux  mois, 
repoussa  deux  assauts,  et  fit  plusieurs 
sorties.  Délivré  le  16  avril  par  la  re- 
traite des  Français,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général, et  recul  des  étals  de 
Hollaude  une  lettre  extrêmement 
flatteuse,  avec  une  épée  à poignée 
d’or,  et  une  pension  de  mille  florins 
pour  chacune  de  ses  filles.  Appelé 
aussitôt  à J, a Haye,  il  y reçut  aussi 
du  stathouder  les  témoignages  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  et  M"' 
Louise  de  Boètzlaer,  sa  fille,  fut 
nommée  dame  de  cour.  Le  baron  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  gloire; 
il  mourut  dans  les  dernières  années 
du  dii-huitième  siècle.  — Un  de  ses 
parents,  Boetzlaer  de  Laugrock, 
avait  été  condamoéen  ! 789  à un  ban- 
nissement perpétuel  et  à la  confisca- 
tion de  ses  biens,  pour  avoir  pris 
part  h l’insurrection  qui  éclata  con- 
tre la  maison  d’Or.mge.  L. 

BOGD  A .\OVlTSCH  (Hirro- 
lvtï-  Feooobovitsch  ( 1 )),  surnommé 
l’Anacréon  russe,  naquit  le  28  décem- 
bre 1743  hPerevoltcbno,  bourgdela 
petite  Russie.  Il  fut  admis  dans  son 
enfance  h l’université  de  Moscou, 
nouvellement  fondée  par  l’impéra- 
trice Elisabeth;  et  le  célèbre  Khe- 
rascof  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.), 
qui  en  était  le  directeur  , prit  plaisir 
à cultiver  les  dispositions  piécoce* 
d’un  élève  dont  les  talents  ue  pou- 


(i)C'fftt-è.due  fil»  de  Tbrodort. 
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vaient  que  taire  honneur  h l’école  cl 
h ses  maîtres.  D’après  quelques-unes 
de  ces  indications,  as*ez  souvent  trom- 
peuses, on  le  jugea  d'abord  propre 
au  génie  militaire  ; et  eu  conséquence 
on  lui  enseigna  les  mathématiques 
arec  le  dessin.  Mais,  le  jeune  élève 
ayant  eu  l’occasion  d’assister  a la 
représentation  de  quelques  pièces  de 
theàlre,  la  pompe  du  spectacle  et  le 
charme  des  vers  firent  sur  lui  une 
telle  impression , qu’il  ne  s’occupa 
plus  que  de  poésie.  Des  essais  lyri- 
ques donnèrent  une  idée  avantageuse 
de  son  talent  ; et  bientôt  un  poème  en 
trois  cbants,  l'Ile  de  la  félicité , 
qu’il  fit  paraître  en  1765  , étendit  sa 
réputation  jusqu’à  St-Pétersbourg. 
Attaché  l’année  suivanleh  l’ambassade 
russe,  près  de  l’électeur  de  Saie  , il 
profita  de  son  séjour  à Dresde  pour 
se  perfectionner  par  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages  et  par  la  fréquen- 
tation des  hommes  les  plus  spirituels. 
Le  français  lui  devint  bientôt  fami- 
lier ; et  il  traduisit  en  russe , outre 
les  Révolutions  romaines  de  Vertol, 
Extrait  qu’Allelz  venait  de  publier 
des  œuvres  du  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre  (C oy.  ce  nom,  XL,  5i).  Son 
poème  de  Uouchenka,  gracieuse 
imitation  de  la  Psyché  de  notre  La 
Fontaine,  qu’il  mit  au  jour  en  1775, 
plaça  Bogdauovitsch  au  rang  des  pre- 
miers poètes  russes.  Rappelé  vers 
1776  en  Russie,  il  rédigea  pendant 
deux  années  le  Courrier  de  Saint- 
Pétersbourg.  En  1796  , il  aban- 
donna la  carrière  diplomatique,  et  fut 
nommé  président  des  archives  de 
l’empire.  Il  mourut  h Koursk,  le  6 
janvier  i8o3.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités , on  connaît  de  lui  : le 
Tableau  historique  de  la  Russie, 
Sl-Pétersbourg,  1777,  in-8°,  ce  vo- 
lume est  le  seul  qui  ait  paru  ; des 
Proverbes  dramatiques , ibid. , 

LV11I. 
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1785  , 3 vol.  in-  8°  , et  un  Recueil 
de  poésies  lyriques.  On  trouve  des 
fragments  de  Bogdanovitsch  dans 
P Anthologie  lusse,  publiée  en  an- 
glais par  John  Bowring  , avec  la 
Biographie  de  ce  grand  poète  , par 
le  célèbre  Karamsin.  W — s. 

BOG  SC  H (Jean),  né  en  1745, 
à Deutschendorf , fit  ses  études  à 
Leutschau,  à Presbourg , et  revint 
dans  la  première  de  ces  villes  pour  y 
tenir  une  école.  Il  s’acquitta  pen- 
dant seize  ans  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  succès,  puis  il  fut 
appelé  à Presbourg  (1785},  pour  y 
remplir  la  double  fonction  d’organiste 
et  de  maître  de  grammaire.  C'est  là 
qu’il  mourut  le  18  janvier  1821, 
après  cinquante  années  passées  dans 
la  carrière  de  l’enseignement.  Indé- 
pendamment de  son  mérite  comme 
instituteur, Bogscb  s’acquit  des  droits 
à l’estime  du  public  éclairé,  par  deux 
ouvrages  d’agronomie  : I.  Manuel 
abrégé , contenant  des  préceptes 
fondés  sur  l’expérience,  relative- 
ment à l'art  de  faire  croître  les  ar- 
bres fruitiers  utiles  et  les  plantes 
indispensables  à la  cuisine, \ ienne, 

1794.  U.  Instruction  abrégée , 
d'après  des  essais  multipliés,  pour 
r éducation  des  abeilles.  Vienne, 

1795.  Le  succès  de  ces  deux  ou- 
vrages fut  du  surtout  à leur  clarté, 
aux  faits  positifs  et  peu  connus  dont 
ils  sont  enrichis,  et  enfin  à la  faci- 
lité avec  laquelle  chacun  peut  réali- 
ser les  préceptes  qu’ils  contiennent. 

P — OT. 

BOGÏTSLAWSKI  (Albert), 
auteur  dramatiipie  polonais,  né,  en 
1752,  d’une  famille  honorable , re- 
çut une  bonne  éducation  et  apprit  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe. 
Passionné  pour  le  théâtre,  dès  sa 
jeunesse,  ileommmença  par  jouer  lui- 
même  la  comédie  avec  beaucoup  de 

•x8 
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snccès.  Ce  fut  sons  le  règne  de  Sta- 
nislas-Poniatowski que  l'art  théâtral 
se  répandit  en  Pologne.  Avant  cette 
époque  on  ne  comptait  qne  trois  pièces 
qui  avaient  obtenu  les  honneurs  de  la 
représentation,  et  ces  pièces  étaient 
représentées  par  des  amateurs.  En 
1764  , on  théâtre  s’établit  à Varso- 
vie; et  quinze  ans  après  il  arait  déjà 
nn  répertoire  de  56  volumes.  Le 
jeune  Bngoslawski  apparut  au  milien 
de  cette  foui*  de  nouveaux  auteurs. 
La  première  pièce  qu’il  fit  repré- 
senter était  une  traduction  de  la  co- 
médie française  : les  Fausses  infidé- 
lités. Le  directeur  du  théâtre,  Mont- 
brun,  se  lié  avec  lui  d’nne  étroite 
amitié,  et  il  l’encouragea  dans  ses  es- 
sais, l’engageant 'a  tradnire tonies  les 
pièces  remarquables  des  théâtres 
étrangers.  Mais  le  génie  de  Bogus- 
lawïki  ne  pouvait  pas  s’asservir  ton- 
jours  h la  traduction  ; il  composa 
l’Amant  auteur  et  serviteur  qui 
fut  très- bien  accueilli;  ce  qui 
l’excita  h mettre  en  opéra  une 
pièce  de  Bohomolec,  intitulée:  Le 
bonheur  triomphant  de  lafat  alité , 
qui  eut  ég  dement  un  succès  complet. 
Bognslawski  arrangea  alors  des  opé- 
ras italiens  en  leur  donnant  plus 
d’étendue.  En  1780  les  principaux 
artistes  dramatiques  quittèrent  Var- 
sovie pour  aller  à Léepol.  L’entre- 
preneur Bizesli  fut  obligé  de  casser 
son  contrat  avec  BoguslawsU , et 
celui-ci  contraint  de  se  rendre  à 
Léopol , pour  ponrsuivre  sa  car- 
rière. Il  éprouva  mille  tracasseries , 
par  suite  de  cechasçrwjnt;  et  il  était 
presque  décidé  a âl'i'Vjjrnner  le  théâ- 
tre quand  il  recul  de  nouveaux  en- 
couragements de  fa  part  deMosxynski, 
directeur-général  du  théâtre.  Il  re- 
vint alors  h Varsovie.  En  178e,  après 
avoir  surmouté  d’immenses  difficultés 
eu  appliquant  les  combinaisons  musi- 


cales à la  langue  nationale,  il  fit  re- 
présenter l’opéra  original  polonais. 
En  1783,  le  prince  Martin  Lnbo- 
mirski  fut  nommé  directeur  du  théâ- 
tre, mais  l’année  suivante  le  roi  con- 
fia h Bognslawski  la  direction  des 
théâtres  allemand  et  polonais  et  celle 
des  ballets,  et  il  l’aida  de  toute  sa  - 
protection  lui  permettant  de  donner 
plusieurs  représentations  pendant  la 
diète  de  tlrodno.  A la  suite  d’un 
procès  avec  les  monopoleurs  du  théâ- 
tre de  Varsovie,  Boguslawski  quitta 
cette  ville  et  se  rendit  avec  sa  troupe 
a Wilua,  où  il  obtint  de  nouveaux 
succès.  En  1787,11  fit  le  voyage  de 
Dubno,  de  Léopol  et  de  Grodno. 
Rentré  h Varsovie  en  1790,11  obtint 
de  nouveau  la  direction  générale  des 
théâtres, et  le  monopole  fut  aboli  par 
la  volonté  du  roi  que  sanctionna  la 
Diète.  A cette  époque,  Varsovie  pos- 
sédait toute  l’élite  de  la  jeunesse  et 
de  la  république  qui  s’y  était  donné 
rendez-vous.  Bognslawski  ne  dé- 
mentit pas  les  espérances  qu’il  avait 
fait  naître  , et  le  théâtre  polonais 
égala  les  premiers  théâtres  de  l’Eu- 
rope. La  Pologoe  après  des  ef- 
forts inouïs  succomba  dans,  la  lutte 
acharnée  de  trois  puissances  voisines. 
Bognslawski  dut  se  retirer  a Kra- 
-kovie.  Cependant  son  infatigable  ac- 
tivité lui  ouvrit  une  nouvelle  voie. 

Il  apprit  qn’uij  théâtre  allemand 
s’organisaitâ  Léopol,  et  il  se  hâta  d’y 
aller.  Il  se  mit  en  relation  avec 
l’entrepreneur  Bulli , et  donna  des 
représentations  allemandes  et  polo- 
naises, qui  durèrent  jusqu’à  la  moitié 
de  l’année  1799.  Plus  tard  il  revint 
h Varsovie,  et,  dans  l’espace  de  neuf 
mois  il  fit  représenter  trente  pièces 
nouvelles.  De  là  il  se  rendit  h Posen 
et  à Kalisz,  et  partout  il  obtint  de 
grands  succès;  mais  ses  opinions  pa- 
triotiques, manifestées  dans  plusieurs 
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circonstances,  le  mirent  en  disgrâce 
auprès  du  gouvernement  prussien  qui 
s’était  emparé  de  celle  partie  de  la 
Pologne.  On  lui  fit  défense  de  repa- 
raître sur  la  scène;  une  chanson  li- 
bérale fut  le  prétexte  ou  la  cause  de 
celte  rigueur  : mais  bientôt  il  fut 
rappelé  au  théâtre,  et  de  i8oé  h 
1807  il  dirigea  la  scène  de  Varsovie. 
En  1 807  , il  alla  h Posen  ; mais  les 
armées  françaises  y avaient  établi  un 
théâtre  français,  et  Boguslawski  dut 
se  rendre  h Rialyslok.  En  1809,  il 
obtint  du  roi  de  Saxe  , devenu  grand- 
duc  de  Varsovie,  la  permission  d’é- 
lever un  théâtre  dans  cette  ville; 
mais  l'entrée  des  troupes  autrichien- 
, nés  mit  obstacle  â ce  projet  ; il  cher- 
cha des  ressotircesà  Krakovie,  et  re- 
vint dans  la  capitale  après  sa  déli- 
vrance. C’est  alors  qu’il  y fonda  une 
école  dramatique.  Les  évènements  de 
1812  et  des  années  suivantes  eurent 
une  fâcheuse  influence  sur  le  théâtre 
polonais.  Boguslawski  cependant  per- 
sévéra dans  ses  entreprises  ; mais  le 
3o  avril  1 8 1 4 il  ferma  difinilivement 
son  théâtre,  et  se  mit  â faire  des 
voyages  en  Gallicie  et  en  Lithuanie 
pour  publier  scs  œuvres  dramatiques 
qui  composent  10  volumes  in-8°, 
181931821.  Il  est  auteur  de  80 
pièces  de  théâtre  dont  les  10  volumes 
imprimés  h Varsovie  ne  contiennent 
que  soixante;  les  autres  sont  des 
traductions  d’opéras  italiens.  Son 
Histoire  du  théâtre  polonais  for- 
me le  premier  volume  de  ses  OEu- 
vres  dramatiques.  Boguslawski,  ac- 
teur inimitable , excellait  également 
dans  lacomédic  et  la  tragédie.  Après 
avoir  parcouru  une  carrière  riche  de 
gloire  et  de  succès,  mais  traversée 
par  toutes  les  peines  qui  s’attachent 
si  souvent  aux  hommes  supérieurs, 
il  mourut  h Varsovie  en  1829. 

Ch — o. 


BOIIA  IRE  { Dcthsil  b*), 
auteur  dramatique  et  satirique,  qne 
tous  scs  efforts  n’ont  pa  tirer  de 
l’obscurité,  naquit  vers  1750  â La 
Ferté-sous-Jouarre.  Quelques  études, 
achevées  dans  les  collèges  de  Paris, 
lui  inspirèrent  le  goût  des  lettres;  et  , 
te  croyant  un  talent  décidé  pour  le 
théâtre,  il  débuta  par  un  drame  en 
prose,  intitulé:  Eulalie , ou  les 
préférences  amoureuses.  Cette 
pièce  avant  été  refusée  par  les  comé- 
diens, il  la  fit  imprimer  en  1777;  et, 
loin  de  cacher  l’arrêt  porté  contre 
son  ouvrage,  il  l’annonça  sur  le  fron- 
tispice, et  y joignit  un  long  mémoire 
dans  lequel , après  avoir  démontré 
que  la  pièce  est  excellente,  il  déclare 
qu’il  l’a  lue  à une  demoiselle,  à un 
gentilhomme,  h un  marchand  et  à 
une  cuisinière  qui  l’ont  trouvée  très- 
amusante;  et  qu’il  n’y  a que  les  sa- 
vants, les  beaux-esprits  et  les  comé- 
diens qui  l’aient  trouvée  mauvaise. 
Bohaire  conçut  ensuite  l’idée  au  moins 
bizarre  de  mettre  la  Henriade  en 
tragédie,  sous  le  nom  de  Siège  de 
Paris ; et  il  tronva  le  secret  de  com- 
poser, avec  les  vers  de  Voltaire,  une 
pièce  dont  il  est  impossible  de  sup- 
porter la  lecture.  Craignant  sans 
doute  que  le  public  ne  lui  attribuât 
d’autre  parta  cette  œuvre  que  le  plan 
et  la  distribution  des  scènes,  il  eut 
soin  d’avertir,  dans  la  préface  , qu’il 
n’y  avait  pas  mal  de  vers  de  lui. 
La  Nouvelle  Héloïse , dont  il  con- 
serva le  titre,  lui  fournit  le  sujet  d’une 
seconde  tragédie,  imprimée  en  1792; 
et  la  même  année  il  publia  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ , ou  la  véri- 
table religion , pièce  dont  le  style  fait 
regretter  celui  des  Mystères.  On  doit 
cependant  tenir  compte  h l’auteur  d’a- 
voir en  le  courage  de  se  déclarer  en 
favenr  d’un  culte  dont  les  ministres 
étaient  alors  proscrits.  En  faisant 
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imprimer  ses  pièces  , Bohaire  oc  put 
réussir  a leur  dounerla  moindre  pu- 
blicité. Elles  ont  échappé  même  aux 
recherches  microscopiques  du  malin 
Rivarol,  qui,  s'il  les  eut  connues  , 
n'aurait  pas  manqué  de  s'égayer,  aux 
dépens  cfe  l’auteur,  dans  sod petit  Al- 
manach des  grands  hommes.  Per- 
suadé sans  doute  qu'il  serait  plus 
beurenx  dans  un  autre  genre,  Bo- 
haire  abandonna  le  théâtre,  mais 
sans  renoncer  à la  manie  de  rimer. 
Des  Epitrcs  , dont  une  à Chénier , 
une  autre  à Bonaparte  , restées  cer- 
tainement sans  réponse,  des  poèmes, 
des  satires,  etc.,  furent  le  fruit  des 
loisirs  de  son  Age  mùr.  Il  lit  impri- 
mer, de  1 8 1 3 à 1824,  à Meaux, 
une  vingtaine  d’ opuscules , qui  tons 
ont  le  mérite  de  la  rareté  , puisqu’ils 
n’ont  été  tirés  qu’à  un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires.  Un  en  trouve  les 
litres  daus  la  France  littéraire  , de 
AI.  Quérard  , 1,  370.  Bohaire  est 
mort  en  i8sâ  à la  Ferté  dans  nu 
âge  avancé.  Parmi  scs  opuscules 
il  s’en  trouve  deux  , le  Zélateur 
du  régime  monarchique,  1823; 
et  le  Royaliste  philosophe , ou 
l’opinion  d un  bon  , d’un  véri- 
table citoyen  (envers),  1824,  dans 
lesquels  l'auteur,  partisan  de  la  res- 
tauration, fait  des  vernx  pour  son  af- 
fermissement. Sur  le  titre  de  ces 
deux  pièces  la  Biographie  univer- 
selle et  portative  des  contempo- 
rains, 45 ï,  dit  que  les  Bourbons  ont 
trouvé  Hobairc  entièrement  dévoué  à 
leur  cause  qu’il  soutient  de  sa  plume 
( quel  soutien  ! ) ; que  sous  l’empire, 
il  avait  flagellé  Napoléon  (de  1799  a 
i8iâ,  il  n'a  pas  publié  une  seule 


fait  paraître  une  foule  de  brochures, 
où  le  délire  révolutionnaire  est  porté 
à son  comble.  Le  lait  est  que  Bohaire 


n’est  nommé  ni  dans  le  Moniteur, 
ni  dans  aucune  des  nombreuses  com- 
pilations des  crimes  et  des  sottises  de 
( époque;  et  que,  depuis  1 792  jusqu'au 
consulat,  il  n’a  public  que  \' Epi  Ire 
à Chénier,  en  1795.  Voilà  pourtant 
avec  quelle  mpartialité  les  contem- 
porains sont  jugés  dans  la  Biogra- 
phie contemporaine  ! \V — s. 

BOll AN  ( Fraucois-Philipvk 
Loubat,  baron  de),  tacticien  , naquit 
eu  175  1 , à Bourg  en  Bresse,  d’une 
famille  noble , Tut  admis  de  bonne 
heure  à l’école  militaire  , et  s’y 
distingua  par  ses  talents  pour  l'équi- 
tation. Il  entra  comme  sous-lieute- 
nant, à Tige  de  17  ans,  dans  Royal- 
Pologne,  cavalerie.  Quatre  ans  après, 
il  obtint  une  compagnie  dans  les  dra- 
gons de  La  Rochefoucauld.  En  1784, 
il  fut  fait  colonel  des  dragons  de  Lor- 
raine, puis  major-général  de  la  gen- 
darmerie, corps  que  fit  supprimer 
une  mauvaise  économie.  Joignant  à 
l'expérience  que  donne  la  pratique 
bemicuup  d’esprit  et  de  jugement , il 
écrivit  sur  l'orgauisation  militaire  de 
la  France  un  ouvrage  très-remarqua- 
ble , et  qui,  chose  rare,  en  lui  con- 
ciliant le  suffrage  des  officiers  les 
plus  instruits,  ne  lui  suscita  pas  d'en- 
nemis parmi  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  opinions.  Alis  à la  retraite, 
Boban  revint  habiter  sa  ville  natale. 
Dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, dnut  il  adopta  les  principes 
avec  modération  , il  accepta  les  fonc- 
tions d’administrateur  des  hospices 
et  de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale à cheval.  Malgré  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait , il  n'en  fut  pas 
moins  inscrit  un  des  premiers  sur 
la  liste  des  suspects,  en  1795.  Le 
proconsul  Albitte  avait  signé  l’ordre 
de  le  conduire  à Lvon  avec  dix-sept 
autres  proscrits,  dont  quinze  périrent 
sur  l’échafaud  ; mais  il  révoqua  cet 
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ordre  sur  l'observation  que  Bohan 
qu’il  envoyait  à la  mort  sans  le  con- 
naître était  le  même  que  Bohan  dans 
la  maison  duquel  il  était  logé.  Toute- 
fois celui-ci  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  Membre 
depuis  1783  de  la  société  littéraire 
de  Bourg,  Boban  avait  eu  plusieurs 
fois  l’honneur  de  la  présider,  et  lui 
avait  communiqué  des  mémoires 
pleins  d’intérêt,  mais  qui  sont  restés 
manuscrits.  Il  en  fut  un  des  nouveaux 
fondateurs , et  contribua  beaucoup  a 
donner  une  direction  utile  à ses  tra- 
vaux. Il  possédait  une  bibliothèque 
choisie  , un  cabinet  d’histoire  natu- 
relle, et  an  jardiu,  où  il  avait  réuni 
beaucoup  d’arbres  et  rangers  qu’il  vou- 
lait acclimater.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
s’occupait  exclusivement  d’agrictil- 
ture.  Privé  dans  l'espace  de  quelques 
années  d’une  femme  di^ne  de  son  at- 
tachement et  de  deux  filles  qu’elles 
lui  avait  données,  il  ne  put  survivre 
à ces  êtres  chéris,  et  mourut  à Bourg 
le  12  mars  (1)  1 804.  On  a de  lui  : 
I.  Examen  critique  du  militaire 
français  , Genève,  1781  , 3 vol. 
in-8“,  fig.  L’auteur  y passe  en 
revue  tout  ce  qui  concerne  l’organi- 
sation d’une  armée,  montre  les  in- 
convénients de  nos  usages , et  propose 
les  remèdes  qn'il  conviendrait  d'y 
appliquer.  Le  troisième  volume  , qui 
contient  les  Principes  pour  monter 
et  dresser  les  chevaux  de  guerre , 
a été  réimprimé  avec  des  extraits 
des  deux  premiers  volumes,  Paris, 
i8*t,  ia-8",  fig.  II.  Notice  sur 
t acacia-robinia , Bourg , 1 8o3,  in- 
8°.  III.  Mémoire  sur  les  haras  , 

(1)  Lalande  varie  »ur  la  date  de  la  mort  de 
Bohan.  Dan*  la  N oh  r#  en  tète  du  Afemotr*  tar 
in  Ilttnu , il  la  place  an  9 inara.  et  daua  YElogt 
publié  en  >8oS,  on  1a  du  mèmè  moi*.  Celte 
dernière dale  est  exacte  puisque  («lande,  s’étant 
rendu  à Bourg  pour  y lire  l’eloge  de  sou  ami , 
n’aura  fait  celte  reclification  que  sur  des 
renseignements  contraire*. 
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considérés  comme  une  nouvelle 
richesse  pour  la  France , etc. , Paris, 
1804,  in-8°.  Cet  ouvrage  posthume 
a été  publié  par  Lalande  , précédé 
d’un  extrait  de  l’Éloge  de  l’auteur, 
qu’il  prononça  l’année  suivante  k la 
société  littéraire  de  Bourg.  Bohan  y 
démontre  qu’une  bonne  administra- 
tion des  haras  épargnerait  chaque 
année  k la  France  douze  millions, 
que  lui  coûte  la  remonte  de  sa  cavale- 
rie. Parmi  ses  autres  Mémoires , on 
se  contentera  de  citer  celui  sur  la 
manière  de  préserver  les  ballons 
de  la  foudre , 1787,  et  un  autre 
sur  le  froid  et  la  chaleur , 1789, 
qui  prouvent  de  grandes  connaissances 
en  physique.  — Son  frère , qui  fut 
d’abord  comme  lui  officier  de  cavale- 
rie, devint  général  dans  la  révolution  ; 
fit  tontes  les  campagnes  de  cette  épo- 
que; et,  parvenu  k un  âge  très-avancé, 
obtint  sa  retiaite  et  mourut  vers 
i83o.  W— s. 

BOHL  (JEAN-CaniTixa),  méde- 
cin du  roi  de  Prusse  et  professeur  k 
l’université  de  Kœnigsbcrg,  naqnit 
dans  cette  ville  le  19  novembre 
1703.  Après  y avoir  commencé  ses 
études,  qu’il  alla  terminer  k Leipxig 
et  k Leyde  , il  prit  le  titre  de  docteur 
dans  celte  dernière  école,  et  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie , obtint  une  chaire  , qu’il  remplit 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  19  dé- 
cembre 1789.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
sertatio  de  morsu , Leyde,  1726  , 
in-4°.  II.  Disserlatio  epistolaris 
de  usu  novarum  cavat  propaginum 
in  systemate  Chylopao , Amster- 
dam , 17*7,  in-4°.  On  trouve  cette 
Dissertation  dans  les  OEuvres  de 
Ruysch.  Bohl  y émet  des  doutes 
contre  l’opinion  de  Ruysch,  que  la 
substance  corticale  dn  cerveau  est 
purement  vasculaire.  III. Disserlatio 
exhibent  médicamenta  lilhontrip- 
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tica  anglican»  révisa , Kœuigsberg, 
1741  , in-4°.  IV.  Dissertatio  sis- 
tcns  Uistoriam  nalurajem  vite  lac- 
tcœ  corpuris  humttni , per  exlis  picia 
animaliurn  olini  detectœ,  ruine  in- 
solilo  duc  tu  chylijero  genuino 
auctœ , cum  notis  criticis  necessa- 
riisque  commentants  ad  placita 
RujscUiarta  et  Boerhaaviana  , 
Kœuigsberg , 1741,  i ti— 4° . Cette 
dissertation  renferme  une  excellente 
description  dej  vaisseaux  lactés  et 
nne  bonne  figure  du  canal  thora- 
cique. V.  Des  précautions  à 
prendre  dans  les  expériences  sur 
les  êtres  vivants  pour  constater 
r insensibilité  des  tentions  (en  alle- 
mand), Kœm'gtberg , 1767,  in-8°. 
Bohl  rapporte  des  expériences  con- 
statant que  les  aponévroses  des  mus- 
cles de  b abdomen,  le  périoste,  la 
dure-mère  et  le  tendon  d'Achille  sont 
insensibles  elles  l'homme.  IX.  Pro- 
gramma de  lacté  aberrante , Kre- 
nigsberg,  1772,  in  4°.  J — » — w. 

BOHTORI  (Alvxlid)  , poêle 
arabe  , de  la  tribu  de  Tay , naquit  en 
Syrie , h Manbedj  ( l'ancienne  Hiéra- 
polis),  vers  l'an  206  de  l'hégire,  82 1 
de  J.-C.  11  fut  dirigé  dans  son  goût 
pour  les  vers  par  le  célèbre  Abuu- 
Temarn  (Voy.  ce  nom,  I,  101), 
mai  i de  sa  mère , et  se  rendit  ensuite 
à Bagdad  pour  y chercher  fortune. 
C’est  là  qu'admis  dans  les  bonnes 
grâces  du  khalife  Motavahkel  et  de 
son  vislr  Falh , il  composais  plus 
grande  partie  de  ses  outrages.  11 
snourul  en  Syrie  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle  de  notre  ère.  Bohlori 
s était  fait  une  graude  réputation  par 
ses  poésies.  On  donnait  a ses  vers  le 
nom  de  chaînes  d’or.  Il  avait  reçu 
tant  de  présents  pendant  sa  vie,  qu'on 
trouva  chex  lui  après  sa  mort  cent 
habits  complets  et  cinq  cents  turbans. 
11  est  ordinairement  regardé  connue 


l'un  des  trois  poètes  arabes  les  plus 

distingués  qui  soient  venus  après  le 
premier  siècle  de  l’bégire.  Les  deux 
autres  sont  Ahou-Temain  et  Mote- 
nabby  [V oy.  ce  nom,  XXX  , 267). 

11  nous  reste  de  Bohlori  : 1.  Un  di- 
van, où  ses  poésies  sont  rangées  d’a- 
près l’ordre  alphabétique  des  rimes  : 
ce  divan  se  lrouveàlabibliolhèquedu 
roi.  11  existe  une  autre  édition  où  les 
poésies  sont  classées  par  ordre  de  ma- 
tières. Ce  recueil  a eu  plusieurs  com- 
mentateurs, entre  autres  Aboul’-Ola 
{V oy.  ce  nom,  I,  97).  II. Un  recueil 
d’aucieuncs  poésies  arabes , à l'imita— 
lion  de  celui  d’Ahou-Tcmain  , et  in- 
titulé également  il  amas  a.  Ce  recueil, 
beaucoup  moins  célèbre  que  celui 
d’Abou-Teinam  , se  trouve  à la  bi- 
bliothèque de  Leyde.  M.  Freylag  a 
publié  dans  ses  Seiectei  ex  historia 
Halebi  , Paris , 1 819,  in-8® , uue 
des  pièces  du  divan  , adressée  au 
khalife  JUotavakkel.  K — u. 

BOHUSZ  (Xavier),  historien 
polouais,  naquit  en  Lithuanie  le  i*r 
janvier  1746.  Elève  à l’université  de 
W ilua,  il  ne  tarda  pas  à être  employé 
dans  la  maison  du  célèbre  Antoine 
Tyzenhauz , surnommé  le  Colbert 
de  la  Pologne , à cause  des  iinmcu- 
ses  services  qu'il  rendit  à sa  patrie 
sous  les  rapports  industriels  ci  com- 
merciaux. Buhusx  voyagea  dans  pres- 
que toute  l’Europe , et  laissa  trois 
énormes  volumes  d’observations 
recueillies  pendant  ses  longs  voya- 
ges. Frère  d’Ignace  Bohusz,  secré- 
taire de  la  confédération  de  Bar  , 
un  des  hommes  les  plus  influents  de 
celle  époque,  Xavier  Bohusz  écrivit 
l’histoire  de  cette  confédération, 
mais  en  1794  les  Russes  l'cnle-  ' 
vèrent  h Wilna,  et  l’emmenèrent  en 
Sibérie.  Ses  papiers  furent  égarés; 
mais  on  assure  que  bien  plus  tard 
ils  passèrent  à la  bibliothèque  des 
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princes  Cxarloryski  a Pulawy.  Après 
une  longue  captivité,  Bohusz  rentra 
dans  sa  patrie  et  fut  nommé  juge 
de  paix  du  premier  arrondissement 
de  la  ville  de  Varsovie , et  membre 
de  Ja  société  royale  des  amis  des 
sciences  de  cette  ville.  En  1786  , il 
fit  imprimer  à VVilna  un  ouvrage 
intitulé  : Le  philosophe  sans  reli- 
gion ; mais  son  ouvrage  capital  et 
celui  qui  le  place  au  rang  des  savants 
et  des  historiens  du  premier  ordre , 
ce  sont  ses  Recherches  sur  les  anti- 
quités de  f histoire  et  de  la  langue 
lithuaniennes,  publiées  en  1808,  et 
réimprimées  en  1 8 s 8 . Bohusz  mourut 
a Varsovie  en  i8z5,«gé  de  79  ans. 

Cu — o. 

BOICHOT  ( G L'ILLAtJMK  (l), 
sculpteur,  né  en  1708  aChàlon-sur- 
Saône,  alla  fort  jeune  se  perfection- 
ner en  Italie  et  s'attacha  particulière- 
ment a l’élude  des  chefs-d’œuvre  an- 
tiques , conservés  a Rome  et  a Flo- 
rence. A son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  chargé  d’exécuter,  pour  l’église 
Saint-Marcel-les-Cbàlons,  deux  an- 
ges de  proportion  colossale,  destinés 
a soutenir  la  châsse  qui  renfermait  les 
reliques  du  saint  patron.  Quoiqu’on 
reconnaisse  dans  cet  ouvrage , qui 
subsiste  encore  , un  artiste  formé  sur 
les  grands  modèles,  il  ne  faut  pas 
juger  Boichot  sur  ce  morceau  de 
commande  qui  produit  un  effet  mé- 
diocre h la  place  qu’il  occupe.  Ap- 
pelé quelque  temps  après  dans  la 
capitale  de  la  Bourgogne  par  l’abLé 
de  Saint-Benigne,  il  décora  le  réfec- 
toire de  celte  abbaye  de  bas-reliefs, 
dont  la  destruction  n’est  pas  le  moindre 
mal  que  le  vandalisme  ail  fait  a Di- 
jon. Il  en  exécuta  trois  autres  qui  sub- 
sistent encore  dans  la  salle  de  l’aca- 
démie , où  les  connaisseurs  retrouvent 

(t)  Ht  uou  pas  Jean,  coiuinc  ou  le  dit  dans 
les  Dictionnaire»  et  les  Biographies  modernes. 
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cette  pureté  de  trait,  cette  simplicité 
de  composition  , ce  goût  de  l’antique, 
qui  distinguent  les  productions  d’un 
artiste  trop  peu  connu.  Plus  tard, 
Boichot  vint  a Paris  ; mais  trop  mo- 
deste pour  se  produire,  et  manquant 
de  primeurs , il  y resta  plusieurs 
années  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Cependant,  c’est  à cette  époque 

Îiu’il  exécuta  le  beau  bas-relief  qui 
orme  le  rétable  du  mailre-aulel  de  la 
paroisse  de  Montmartre.  En  *789 
il  fut  admis  à l’académie  royale  de 
sculpture,  sur  une  statue  de  Télèphc 
blessé  par  Achille , qui,  la  même 
année  , exposée  au  salon,  y réunit 
tons  les  suffrages.  Boichot,  n’ayant 
point  été  compris  au  nombre  des  ar- 
tistrs  qui  furent  employés  par  le  gou- 
vernement pendant  la  révolution , se 
vil  forcé  , pour  subsister  avec  sa  fa- 
mille, d’accepter  la  modeste  place  de 
professeur  de  dessin  h l’école  centrale 
d’Autun.  Toutefois, il  fut  nommé cor- 
respondant de  l’Institut  à. >a  création, 
et  il  revint  à Paris  dès  qu’il  eut  l’es- 
pérance d’y  être  occupé.  Il  mil  à 
l’exposition,  en  1801,  les  bustes  de 
Deuon  et  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Cet  habile  artiste,  aussi  mo- 
deste que  laborieux , mourut  pauvre 
le  9 déc.  181 4-  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a laissés  h Paris,  on  cite  : l’ Her- 
cule assis  ; le  grand  bas-relief  du 
porche  de  Ste-Geneviève  j la  statue 
du  patron  a Saint-Rorh  et  enfin  les 
bas-re  lie  fs  <\a  grand  portique  de  Parc  - 
de-triomphe  du  Carrousel,  où  les  ama- 
teurs retrouvent  le  style  et  la  manière 
de  Jean  Goujon.  C’est  sur  les  dessins 
de  Boichot  qu’ont  été  gravées  les  figu- 
res du  Théocrite,  de  l’ Hérodote, 
du  Thucydide  et  du  Xénophon  de 
Gail,  qui  a donné  une  Notice  très- 
incomplète  sur  Boichot.  (Voy.  le 
Moniteur  du  x3  février  1 8 1 5.) 

W— s. 
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JtOlE  ( Hkkri-  Chrétien  ),  né  à 
Meldorp,  dans  le  Holstein  , en  174», 
mourut  conseiller  d’état  en  1806.  Il 
fut  avec  Frédéric-Guillaume  Golter 
le  père  et  le  créateur  des  Almanachs 
des  Muses  en  Allemagne,  et  publia 
celui  de  Gœltingue  avec  cet  écrivain, 
de  1770  h 1775-  L’Almanarh  de* 
Muses  était  une  imitation  française,  à 
laquelle  nos  voisins  applaudirent  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  De  1776 
h 1778,  il  eut  pour  rédacteur  L.- 
F.-G.  von  Gockingk  ; de  1779  à 
1794,  le  célèbre  Biirger.  Le  doc- 
teur Reinhard  le  continua  jusqu’en 
i8o5.  On  a un  recueil  des  poésies 
de  la  jeunesse  de  Boie,  intitulé  : 
Gedichte,  Brème,  1770.  R — F — c. 

BOÏELDIEU  ( Fainçois- 
Adrien),  compositeur  français,  na- 
uit  à Rouen  le  16  décembre  1775. 
on  père,  qui,  après  la  révolution 
et  par  le  crédit  de  Mollien,  son  com- 
patriote , obtint  une  place  à la 
caisse  d’amortissement , était  alors 
secrétaire  de  l’archevêché  : sa  mère 
tenait  le  magasin  de  modes  le  plus 
achalandé  de  la  ville.  Les  disposi- 
tions musicales  de  l’enfant  s’annoncè- 
rent de  bonne  heure,  et  Broche, 
organiste  de  la  cathédrale,  se  char- 
gea de  les  cultiver.  Par  la  bizarre- 
rie de  ses  manières , et  sa  dureté  envers 
ses  élèves , Broche  était  tout  - à-fait 
un  artiste  de  l’ancienne  école:  le 
petit  Boïel  (c’est  ainsi  qu’on  nom- 
mait Boïeldieu)  eut  à souffrir  plus 
ue  tout  autre  : il  était  le  plus  jeune 
e ses  condisciples,  et  il  lui  fallait 
remplir  auprès  de  Broche  l’oflîce'de 
valet  de  chambre , comme  jadis 
Haydn  auprès  du  vieux  Porpora. 
Broche,  qui  tenait  à Rouen  le  mo- 
nopole de  renseignement  musical , 
qui  fréquentait  les  mrilleuresmaisons, 
homme  du  monde,  homme  de  plai- 
sirs cher  les  autres,  redevenait  en 


entrant  cher  lui  pédagoguefarouebe, 
tyran  impitoyable,  lin  jour,  le 
petit  Boïel,  saisi  de  terreur  à la  vue 
d’une  tache  d’encre  qu’il  venait  de 
faire  sur  un  livre  de  son  maître,  ne 
crut  pouvoir  se  soustraire  au  péril 
que  parla  fuite;  il  partit  seul,  à 
pied , et  vint  à Paris.  Bientôt  rendu 
a.sa  famille  , à son  maître , qui  mo- 
difia quelque  peu  sa  méthode,  le 
jeune  Boïeldieu  fit  des  progrès  si 
rapides,  que  nul  doute  ne  resta  plus 
sur  sa  vocation.  Dès  l'àgede  sept  ans 
il  avait  commencé  à toucher  le  cla- 
vecin : deux  ans  lui  avaient  suffi 
pour  se  mettre  en  état  d’improviser 
sur  l’orgue.  Il  ne  s’en  tint  pas  là  : 
il  composa  de  petits  morceaux,  so- 
nates , romances , et  sans  savoir  en- 
core bien  les  règles  de  l’harmonie,  il 
écrivit  la  partition  d’un  opéra  en  un 
acte;  le  poète  et  le  musicien  étaient 
de  Rouen  : leur  ouvrage  obtint  un 
plein  succès  sur  le  théâtre  de  leur  ville 
natale.  Boïeldieu  ne  tarda  pas  à re- 
prendre la  route  de  Paris , et  celte 
ibis  de  l’aveu  de  sa  famille  ( 1795  ). 
Il  avait  à peine  vingt  ans.  Avec  une 
figure  charmante , des  manières 
exquises,  il  possédait  un  beau  talent 
de  pianiste , une  voix  agréable  : il 
semblait  donc  avoir  tout  ce  qu’il  fal- 
lai  t pour  réussir,  et  pourtant  il  ne  réus- 
sit pas  d’abord.  La  musique  avait  subi 
la  même  influence  que  les  autres  arts; 
c’était  l’cpoque  de  l’énergie  et  non  ceUe 
de  la  grâce  : on  voulait  avant  tout 
des  sensations  vigoureuses  et  profon- 
des. Méhul,  Chérubini,  Lesueur 
avaient  donné  des  ouvrages  du 
style  le  plus  sévère  , tels  qu’jEu- 
phrosine  et  Coradin  , Lodoiska , 
la  Caverne.  L’heure  de  Boïeldieu 
n’était  pas  venue  : son  petit  opéra  , 
soumis  au  jugement  des  maîtres  , fut 
trouvé  d’une  extrême  faiblesse.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  vécut  au  hasard, 
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enseignant  le  piano,  ne  dédaignant 
pas  même  le  métier  d’accordeur, 
composant,  chantant  de  délicieuses  ro- 
mances, dont  plusieurs,  et,  entre 
autres,  V ivre  loin  de  ses  amours, 
jouirent  d'une  vogue  populaire.  Ga- 
rat , le  chanteur  a la  mode , les  prit 
sous  sa  protection,  et  la  réputation 
de  Boïeldieu  commença  dans  les  sa- 
lons. Enfin  le  taleut  du  jeune  compo- 
siteur inspira  assez  de  confiance  pour 
qu’on  jouât  au  théâtre  Feydeau  son 
opéra  de  la  Famille  suisse,  et  ce- 
lui de  Montreuil  et  Merville  , en 
1797  : l'un  et  l'antre  étaient  en  un 
acte.  Zoràime  et  Zulnare , opéra 
en  trois  actes,  composé  auparavant, 
ne  put  être  représenté  que  l’année 
suivante  (1798),  ainsique  la  Dot 
de  Suzetle.  En  1799,  les  Mépri- 
ses espagnoles  et  le  Calife  de  Bag- 
dad parurent  au  théâtre  Favart.  Tels 
furent  les  débuts  de  Boïeldieu  : il  ne 
se  laissa  pas  éblouir  par  leur  éclat.  11 
avait  été  nommé  professeur  de  piano 
au  conservatoire:  et  c'est , dit-on, 
dans  sa  classe , entouré  de  ses  élè- 
ves , que  , sur  un  coin  du  piano  , il 
écrivit  les  mélodies  si  originales  et 
si  franches  du  Calife.  Après  l’im- 
mense succès  de  cet  ouvrage  , que 
trente  années  n’ont  pu  vieillir , 
Boïeldieu  pouvait  croire  que  le  gé- 
nie )enait  lieu  de  science  : au  con- 
traire il  avait  senti  l’insuffisance  de 
son  éducation  musicale,  et  prié  Ché- 
rnbini  de  lui  donner  des  leçons.  Les 
conseils  du  savant  professeur  fructi- 
fièrent. Après  la  réunion  des  deux 
troupes  d’opéra-comique  dans  la 
salle  Feydeau  , Boïeldieu  donna 
Ma  tante  Aurore  ( 1802);  et 
l’on  remarqua  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage des  progrès  décidés,  une  in- 
strumentation élégante  et  soignée , 
des  dessins  bien  suivis,  des  mor- 
ceaux d’ensemble  combinés  avec  art 


44i 

et  remplis  d’effets  ingénieux.  Le  fa- 
meux quatuor  restera  un  des  mor- 
ceaux classiques  de  l’école  française. 
D'abord  la  pièce  était  en  trois  actes, 
et  le  premier  jour  on  la  siffla  : c’é- 
tait presque  une  chute;  mais  Boïel- 
dieu , qui  avait  apprécié  son  œuvre, 
n’en  désespéra  pas  : deux  jours 
après,  diminué  d’un  acte,  l’opéra  de 
Ma  tante  Aurore  se  releva  complè- 
tement. Boïeldieu  avait  épousé  en 
1 801  M11’'  Clolilde,  célèbre  danseuse 
de  l’Opéra  : ce  mariage  ne  fut  pas 
long-temps  heureux.  Dès  l’année 
suivante,  voulant  sc  délivrer  des  cha- 
grins domestiques  qui  l’obsédaient, 
Boïeldieu  prit  tout-a-coup  la  résolu- 
tion de  quitter  la  France  , et  de  par- 
tir pour  fa  Russie,  où  il  allait  retrou- 
ver une  famille  qu'il  aimait  comme 
la  sienne.  Arrivé  aux  frontières  de 
l’empire  russe,  il  reçut  un  message 
d’Alexandre,  qui  lui  conférait  le  titre 
de  son  maître  de  chapelle.  Une  récep- 
tion brillante  l'attendait  à Saint-Pé- 
tersbourg : on  exécuta  à l’Ermitage 
le  Calife  de  Bagdad , devant  la  fa- 
mille impériale  et  toute  la  cour,  dans 
nue  salle  étincelante  de  lumières  et  de 

f tarares.  Un  traité  fut  conclu  entre 
e directeur  du  théâtre  impérial  et 
Boïeldieu  : le  compositeur  promit  d’é- 
crire trois  opéras  nouveaux  chaque 
année , moyennant  que  l’empereur 
lui  fournirait  les  poèmes.  Celte  der- 
nière clause  n’élatt  pas  la  plus  facile 
a exécuter  ; aussi  l’empereur  y man- 
qua-t-il, et  Boïeldieu  se  vit-il  obligé 
de  prendre  dans  son  porte-feuille  des 
poèmes  déjà  mis  en  musique  ou  qui 
n’étaient  pas  destinés  à en  recevoir. 
C’est  ainsi  qu’il  écrivit  une  partition 
d 'Aline,  reine  de  Golconde,  après 
celle  de  M.  Berton  ; de  Télémai/ue, 
après  celle  de  M.  Lesueur;  des  Foi- 
turcs  versées,  sur  un  vaudeville  de 
M.  Dupaty  ; delà  Jeune femme  co- 
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1ère , sur  ubï  comédie  de  M.  Etien- 
ne ; des  Deux  paravents , à'  Amour 
et  mystère  sur  des  vaudevilles 
de  MM.  J.  Pain  et  Bouilly.  Il  com- 
posa encore  des  chœurs  pour  i'A- 
thalie  de  Racine,  et  un  grand 
nombre  de  marches  et  de  morceaux 
militaires  pour  la  garde  impériale 
russe.  Un  seul  poème  fut  écrit  pour 
lui  h Saint-Pétersbourg  par  un  Fran- 
çais, attaché  comme  chanteur  au 
théâtre  impérial  ; mais  la  chute 
d’ Abderhan  punit  le  poète  de  sa 
résomption.  Télémaque  était  un 
es  ouvrages  que  Boïeldieu  affection- 
nait le  plus.  Il  l’avait  composé  en 
six  semaines  pour  les  relevailles  de 
l’impératrice  j et , a mesure  qu’il  écri- 
vait , les  acteurs  apprenaient , on 
répétait  au  théâtre,  de  sorte  que 
l’ouvrage  fut  aussitôt  représenté  que 
fini.  Les  chœurs  d ' Athalie  renfer- 
maient aussi  de  grandes  beautés,  et 
produisaient  tant  d’effet  qu’une  cé- 
lèbre tragédienne  française , qui  se 
trouvait  alors  en  Russie , cessa  de 
jouer  le  rôle  principal,  parce  que  la 
musique  enlevait  une  trop  large  part 
d’applaudissements.  Quelque  bril- 
lante que  fût  son  existence  à Saint- 
Pétersbourg,  Buïeldieu  sentit  le  be- 
soin de  revoir  sa  patrie:  l’air  et  le 
ciel  de  la  France  étaient  nécessaires 
h sa  santé  affaiblie.  N’osant  rompre 
entièrement  sa  chaine  , il  sollicita  un 
congé  ( x 8 1 i)  , que  les  circonstances 
d'accord  avec  sa  volonté  devaient 
rendre  définitif.  Quand  Boïeldieu 
revint  a Palis  , le  gracieux  et  fécond 
Nicolo était  en  possession  del’Opéra- 
comique  : Boïeldieu  et  lui  se  le  par- 
tagèrent, an  grand  profit  de  l’art  et 
des  plaisirs  du  pub'ic.  Dans  l’année 
meme  de  son  retour,  Boïeldieu  fit 
jouer  les  Deux  paravents  ou  Rien 
de  trop,  dout  il  avait  composé  la 
musique  en  Russie.  L'année  suivante, 


(i8iï),  it  écrivit  et  donna  Jean  de 
Paris  , un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges: il  y avait  placé  un  morceau 
tiré  de  son  Télémaque,  l’air 
chanté  par  la  princesse  de  Navarre, 
Quel  plaisir  d’étre  en  voyage  , et 
qui  faisait  partie  du  rôle  d’Eucharis. 

La  Jeune  femme  colère,  également 
composée  en  Russie,  suivit  de  près 
Jean  de  Paris.  Quo'que  le  sujet 
fût  peu  musical , on  y remarqua  un 
trio  et  un  quatuor  pleins  d’expres- 
sion et  de  vérité  dramatique.  Le 
Nouveau  seigneur  de  village  , qui 
fut  joué  en  ;8 1 5,  reçut  l’accueil  que 
mérite  un  chef-d’œuvre:  jamais  le 
compositeur  ne  s’était  montré  plus 
vrai,  plus  élégant,  plus  fin  dans  ses 
mélodies,  plus  habile  et* plus  varié 
dans  son  instrumentation.  En  février 
i8nf,  Boïeldieu  fit  sa  part  de 
Bayard  d Mézières , ouvrage  de 
circonstance,  avec  Chérubini , Catei  • 
et  Nicolo.  Il  donna  l'opéra  A' Ango- 
la , avec  madame  Gail . son  élève. 

En  1 8 1 6 , il  donna  la  Fête  du  vil- 
lage voisin , partition  spirituelle, 
mais  un  ppu  froide.  La  meme  année, 
à l’occasion  du  mariage  dtt  duc  de 
Ber  ri,  il  composa  Charles  de  Fran- 
ce , en  société  avec  Hérold , eucorc 
inconnu  , et  dont  il  favorisait  ainsi  les 
premiers  pas  : le  trio  des  Chevaliers 
de  la  fidélité , écrit  par  Boïeldien  , 
a survécu  à toute  la  partition  de 
Charles  de  France.  Méhul.  étant 
mort  en  1617,  Boïeldieu  et  Nicolo 
se  présentèrent  pour  lui  succéder  a 
l’Institut,  L’élection  fut  vivement  dis- 
putée : Boïeldieu  l’emporta  j et,  com- 
me pour  légitimer  l’Iionnenrqu’on  lui 
accordait,  il  écrivit  la  belle  partition 
du  Petit  chaperon  rou^e , joué  eu 
1818:  son  talent  qui  s élevait  tou- 
jours, n’avait  encore  rien  produit 
d’aussi  fort,  ni  d’aussi  complet.  Les 
Toitures  versées , opéra  joué  à Saiut- 
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relou  du  pour  la  scène  française  , pa- 
rurent en  1810.  Sifilée  le  premier 
jour  , comme  Ma  tante  Aurore , la 
pièce  se  releva , grâce  a la  musique, 
le  surlendemain.  Deux  ouvrages  de 
circonstance , représentés  au  grand 
opéra,  Blanche  de  Provence,  com- 
posée pour  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, avec  Chérubini,  Bertou , 
Kreutzer  et  Paèr  (1821),  et  Pha- 
ramond,  composé  pour  le  sacre  de 
Charles  X,  avec  Bertou  et  Kreutzer 
( i8z5  ) , précédèrent  le  dernier  et 
peut-être  le  plus  admirable  des  cbefs- 
d œuvre  que  Boïrldieu  ait  enfai- 
tés.  La  Dame  blanche,  représentée 
le  10  déc.  i8s5,  obtint  un  succès 
immense  non  seulement  à Paris  et 
en  France,  mais  dans  toute  l’Europe; 
l’Allemagne  en  fit  ses  délices,  et  l’I- 
talie même,  si  exclusive  dans  son 
goût  musical , ne  put  s’empêcher  de 
l’applaudir.  Les  Deux  nuits  termi- 
nèrent la  carrière  théâtrale  de  Boïel- 
dicu  (20  mai  1829).  11  avait  rap- 
porté de  Russie  le  germe  d'uue  souf- 
france habituelle  que  dans  le  monde 
on  appelle  maladie  noire.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  une  phthi- 
sie laryngée,  s’attaquant  d’abord  à 
l’organe  vocal , et  le  détruisant  par 
degrés,  mina  sourdement  ses  forces. 
Privé  de  la  faculté  d'écrire  de  la  mu- 
sique, parce  qu’il  ne  pouvait  en  écrire 
sans  chanter,  il  voyagea,  parcourut 
la  Provence,  l’Italie,  alla  chercher 
dans  les  Pyrénées  des  bains  dont  il 
avait  éprouvé  i’inQuence  salutaire. 
Dans  l’hiver  de  1 833  â 1 834,  il  com- 
posa encore  pour  les  bals  de  l Opéra, 
sous  le  nom  vulgaire  de  galop  , une 
petite  symphonie  pétillante  d’esprit 
et  de  verve,  où  se  retrouvent  tout  le 
charme  et  la  fraîcheur  de  son  talent. 
Dans  l’automne  suivant,  il  revint  de 
Bordeaux  dans  sa  maison  de  Jarcy, 
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près  Grosbois,  faible,  languissant,  et 
d y mourut  le  8 ocl.  1 8 5 4 - Ses  ob- 
sèques se  célébrèrent  dans  l’église  des 
Invalides , l’archevêque  de  Paris 
n’ayant  pas  permis  qu'elles  eussent 
lieu  dans  celle  de  Saiul-Hocb.  On 
y exécuta  la  messe  des  morts  com- 
posée par  Cbérubiui  pour  les  funé- 
railles de  Louis  XV11I.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  portée  au  cimetière  de 
l'Est , dit  du  Père-la-Chaise,  et  dé- 
posée entre  les  tombes  de  Grétry , 
Monsigny , Dalayrac  , Méhul , ÎSi- 
colo , et  de  Hérold , mort  peu  de 
temps  avant  lui.  Rouen,  où  il  avait 
vu  le  jour,  réclama  son  cœur  qui  loi 
fut  accordé  par  la  famille,  pour  être 
placé  dans  un  monument  construit 
aux  frais  de  la  ville.  Ëoïeldieu,  de- 
puis son  divorce  avec  Clolilde,  s’était 
marié  en  secondes  noces  avec  la  sœur 
de  M11'  Phdis , qui  avait  crée’  plu- 
sieurs rôles  de  ses  opéras,  tant  à 
Paris  qu’en  Russie.  11  a laissé  un 
fils  , qui  était  en  même  temps  sou 
élève  , dans  la  classe  de  composi- 
tion créée  pour  lui  au  Conserva- 
toire. Parmi  ses  autres  élèves,  on 
cite  MM  Adolphe  Adam  et  Théo- 
dore Labarre.  Comme  professeur 
de  piano  , il  avait  eu  pour  élèves 
MM.  Félis  et  Zimmermann.  Outre 
les  vingt-six  opéras  qu’il  écrivit,  tant 
seul  qu’avec  des  collaborateurs,  Boïel- 
dieu  avait  composé  une  foule  de  ro- 
mances , et  plusieurs  trios  pour  pia- 
no , violon  et  violoncelle  (1).  Dans 

(1)  Nou»  connaissons  encore  de  lui  «leux  au- 
tres ojseras  « F Heureuse  nouvelle , pièce  tir  cir- 
constance, jouée  k 1 oi'casinit  du  Iraitede  Cainpo- 
Fortuio.cn  1797,  su  tbrilreFcydeuo  ; et  la  Pri- 
sonnière, compose*  avec  Clu-rubini  et  joute,  en 
1799.  au  théâtre  MonUntter.  11  a fait  «u  outre 
plusieurs  sonates  et  coucerios  de  piauo.  boitl- 
dicn  était  doué  d’une  grande  flexibilité  de  ta- 
lent : il  avait  su  faire  du  brait,  en  1798,  d-ns 
/.o  rat  rue  et  Zulnare  tomme  on  cil  faisait  alors-} 
il  contribua  au  retour  de  U mélodie,  opéré 
par  Dell  * M-ria,  et  depuis  il  a etr  un  des  plus 
habiles  imitateurs  de  l’ecole  italienne  moderue, 
A — T. 
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le  genre  de  la  comédie  musicale  (l'o- 
péra-comique n'est  pas  autre  cbosc), 
Boïeldieu  s'est  placé  immédiatement 
après  lirélrj  , et  a côté  dcÜalayrac. 
Nul  n’a  rendu  mieux  que  lui  le  ton 
de  la  conrersation  et  du  monde  ; 
nul  n’a  mis  plus  d’esprit  dans  la  mu- 
sique , bien  que  la  musique  et  l’es- 
prit soient  regardés  par  beaucoup 
d’artistes  comme  incompatibles.  La 
phrase  mélodique  de  Boïeldieu  est 
toujours  éminemment  française,  c’est 
à-dire  toujours  claire,  facile,  élégan- 
te, spirituelle,  coquette  même,  sans 
être  prétentieuse  ni  recherchée:  son 
harmonie,  travaillée  arec  uu  soin 
parfait , spirituelle  et  coquette  aussi 
plus  souvent  que  ferme  et  hardie, 
avait  suivi  ses  progrès  personnels  non 
moins  que  ceux  de  l'art  même.  Sous 
ce  rapport  surtout,  Boïeldieu  mé- 
rite d’èlre  étudié  : c’est  en  exami- 
nant l'orchestre  de  ses  diverses  par- 
titions qu'on  voit  jusqu'à  quel  point 
il  portait  l'intelligence  et  le  senti- 
ment des  réformes,  ou  si  l’on  vent, 
des  innovations  musicales.  Son  style 
avait  marché  avec  le  siècle  : il  s’était 
élargi,  coloré,  fortifié  ; la  Dame 
blanche  montre  comment  il  avait 
profité  de  l’exemple  d’un  homme  de 
génie , sans  tomber  dans  le  servi- 
lisme de  l'imitation.  Admirateur  pas- 
sionné de  Gluck  et  de  .Mozart , Boïel- 
dieu comprit  un  des  premiers  le  prodi- 
gieux mérite  de  Rossini,  et  ne  négligea 
rien  pour  le  faire  comprendre  à ses 
élèves.  « Mes  enfants,  » leur  disait-il, 
apres  leur  avoir  analysé  une  nouvelle 
partition  de  ce  maître,  » voilà  la 
« meilleure  leçon  que  je  puisse  vous 
« donner.  11  faut  avant  tout  étudier 
u les  auteurs  qui  ont  du  chaut , et 
a on  ne  reprochera  pas  à celui-là 
« d’en  manquer.  » Boïeldieu  attachait 
uugraud  prix  aux  succès,  et  ne  s épar- 
gnait aucune  peine  pour  les  obtenir. 


Le  long  intervalle  qu'*il  mit  entre 
ses  derniers  ouvrages  lui  attira  le 
reproche  de  manquer  de  facilité  ; 
c’était  une  erreur.  11  concevait  faci- 
lement, exécutait  vite,  mais  n'était 
presque  jamais  content  de  ce  qu’il 
avait  fait.  Plus  d’une  fois , il  lui 
arriva  d’écrire  jusqu'à  six  versions 
différentes  d'un  morceau  avant  d'en 
trouver  uue  à laquelle  il  s’arrêtât. 
Quand  il  avait  achevé  un  opéra , on 
pouvait  être  sur  que  dans  ses  rebuts 
il  y avait  de  quoi  en  composer  qua- 
tre ou  cinq  autres.  11  souffrait  cruel- 
lemcut  des  incertitudes  d’une  pre- 
mière représeutation , des  rigueurs 
d’un  article  de  journal  ; mais  ni  les 
sifflets  ni  les  critiques  ne  le  fai- 
saient désespérer  d’un  ouvrage  au- 
quel il  avait  foi.  On  a vu  que  les 
r oilures  versées  avaient  été  mal- 
traitées par  le  public  , le  premier 
jour.  Le  poète , passant  condamna- 
tion , invitait  les  acteurs  à ne  pas 
tenter  une  seconde  épreuve  : « Qu’est- 
« ce  que  tu  dis?  » s'écria  Boïeldieu, 

Î|ni  entrait  en  ce  moment  dans  le 
oyer , « je  veux  que  notre  ouvrage 
k ait  cent  représentations  et  qu'il 
a reste  au  répertoire.  » En  effet 
l’ouvrage  y est  resté.  La  musique 
n’était  pas  le  seul  art  que  cultivât 
Boïeldieu  : comme  amateur , il  ma- 
niait avec  talent  le  pinceau  et  le 
crayun.  Pendant  la  longueur  des 
séances  académiques , son  crayon  lui 
servait  de  ressource,  et  sesconfrères 
se  disputaient  ensuite  ses  ingénieux 
badinages.  Sa  conversation  aimable 
et  spirituelle  reflétait  fidèlement  son 
caractère.  Parmi  les  traits  nombreux 
qui  le  peignent  et  l’honorent  , nous 
ne  citerons  que  le  suivant.  Quand  il 
reçut,  en  1821,  la  décoration  de  la 
Legion-d’Honneur,  il  regretta  vive- 
ment que  Catel  ne  l'eût  pas  obtenue 
avant  lui , et  il  se  mil  à faire,  dans 
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l'intérêt  de  son  confrère,  toutes  les 
démarches  qu’il  n’aurait  pas  (ailes  pour 
lui-même  : il  réussit , mais  Catel,  qui 
n’avait  pas  ambitionné  celle  faveur, 
ne  s’en  montra  pas  fort  reconnaissant. 
Pendant  son  séjour  en  Russie,  Boïel- 
dieu  avait  été  remplacé  an  Conserra- 
toire  dans  l’enseignement  du  piano  : 
à son  retour,  en  lui  conféra  le  titre 
de  professeur  honoraire,  qu'il  garda 
jusqu’en  1 8 i 5 : en  1813,  il  obtint 
celui  de  professeur  de  composition 
qu’il  perdit  en  i85s  , et  qui  lui  fut 
rendu  en  janvier  i854.  Boïeldieu 
avait  été  en  outre  membre  du  jury 
de  lecture  de  l'Opéra  (1815-1824)» 
du  conseil  musical  (1816);  composi- 
teur-accompagnateur, adjoint  de  la 
chapelle  du  roi  (18 1 7-1 83 o)  ; com- 
positeur de  la  duchesse  de  Berri , et 
membre  du  conseil  d'administration 
de  l’école  royale  de  chant  et  de  dé- 
clamation (i8ï4-i833).  M — N — s. 

BOIGNE  ( le  général  Bksoit 
Lxborghx,  comte  de),  naquit,  le  8 
mars  1741,  à Chambéry,  ou  son 
père  était  marchand  de  pelleteries. 
A défaut  de  fortune,  il  lui  donna  une 
bonne  éducation  dans  le  [col'ège  de 
cette  ville  cl  le  destina  à l’élude  du 
droit.  Mais  le  jeune  de  Boigne  ou  plu- 
tôt Lvburgne , car  tel  était  son  vé- 
ritable nom  , qu’il  changea  lui-même 
lorsque  pour  la  première  fois  il  s’é- 
loigna de  sa  famille , était  tourmenté 
par  le  désir  d’acquérir  de  la  gloire , 
et  ce  fut  vers  la  carrière  des  armes 
que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  se 
sentit  entraîné.  Cette  carrièie  offrait 
alors  peu  d'espoir  de  succès  à un 
homme  d’origine  roturière  quel  que 
fut  son  mérite,  les  emplois  élevés 
étant  exclusivement  réservés  h la 
noblesse.  Les  chances  d’avancement 
n’étaient  guère  plus  favorables  dans 
l'armée  française  ; mais  la  brillante 
réputation  dont  elle  a toujours  joui 
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fixèrent  ses  regards  ; et  il  entra  dans 
un  régiment  irlandais  au  service 
de  France,  où  l’on  n’admettait  que 
des  hommes  robustes  et  bien  consti- 
tués. Personne  ne  réunissait  de  tels 
avantages  à un  plus  haut  degré  que 
le  jeune  Leborgne  : d'une  constitution 
forte,  d’une  taille  élevée , d’une  phy- 
sionomie avantageuse  , il  offrait  dans 
son  caractère  un  contraste  remarqua- 
ble de  douceur  et  d’emportement , 
secondé  par  une  volonté  ferme  et 
une  activité  extraordinaire.  Le  régi- 
ment de  Ciarck,  dans  lequel  il  entra, 
eu  1 768,  avait  pour  commandant  pro- 
visoire le  major  Lelgbs,  excellent 
officier,  conun  surtout  par  sa  sévé- 
rité, à laquelle  ce  régiment  était 
redevable  d’une  discipline  citée  com- 
me modèle.  Boigne  suivit  ce  corps  à 
File  de  France , et  revint  en  Europe 
au  bout  de  dix-huit  mois.  Il  comptait 
alors  cinq  ans  de  service  qu’il  avait 
employés  h étudier  avec  soin  l’art 
théorique  et  pratique  de  la  guerre. 
Malg  ré  sa  bunne  conduite,  son  zèle 
et  son  application,  il  obtint  peu  d'a- 
vancement. Voyant  ainsi  s’évanouir 
toutes  ses  espérances , il  ne  perdit 
point  courage  et  résolut  de  porter 
plus  loin  son  ardeur  aventureuse  et 
ses  désirs  immodérés  d'illustration. 
Il  demanda  donc  son  congé  et  se  ren- 
dit à Turin  où  il  obtint  du  marquis 
d Aigues-Blanche  , alors  ministre  du 
roi  de  Sardaigne , une  lettre  de  re- 
commandation pour  l’amiral  Orloff , 
qui  commandait  dans  l’archipel  grec 
les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la 
Russie.  Il  s'embarque  aussitôt  pour 
la  Grèce , et  va  rejoindre  h Paros 
l’amiral  russe  qui  se  disposait  à aller 
assiéger  Ténédos.  Orloff  accueillit 
avec  bienveillance  le  jeune  militaire, 
non-seulement  h cause  de  sa  lettre  de 
recommandation  , mais  encore  parce 
qu’il  sut  apprécier  au  premier  abord 
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son  ejcellente  tcnne  et  son  air  mar- 
tial. Boigne  fut  admis  comme  ca- 
pitaine dans  un  régiment  grec  au 
service  de  Catherine.  Dans  une  sortie 
de  U garnison , au  siège  de  Ténédos 
en  1 780  , la  compagnie  qu’il  com- 
mandait fut  presque  entièrement  dé- 
trnite  et  lui-même  tomba  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  Conduit  prisonnier 
à Chio  , puis  à Constantinople  , il  y 
languit  sept  mois  dans  une  captivité 
très-dure  et  qu’il  pensait  devoir  être 
encore  bien  p us  longue.  La  paix  vint 
le  délivrer, 'mais  cette  circonstance  qni 
le  rendait  libre  devait  mettre  obstacle 
à ses  succès;  car  la  Russie,  en  licen- 
ciant une  partie  de  ses  troupes,  non- 
seulement  avait  besoin  de  réduire  le 
nombre  des  officiers,  mais  encore  n’of- 
frait qu’un  faible  espoir  d’avance- 
ment a ceux  qu’elle  conservait.  Cepen- 
dant il  reçut  le  grade  de  major.  Alors 
n’espérant  plus  s’élever  davantage  an 
service  de  la  Russie,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  rendit  à Smvrne,  où  il 
fit  connaissance  avec  le  consnl  de 
France,  Roussran  , et  avec  beaucoup 
d’étrangers  qui  revenaient  de  l’Inde. 
Ayant  entendu  faire  de  séduisantes  des- 
criptions de  cette  contrée , il  sentit 
renaître  dans  son  esprit  tous  les  rê- 
ves de  sa  jeunesse , et  ne  s’occupa  plus 
que  des  moyens  de  les  réaliser.  La 
voie  de  terre  lui  paraissant  la  plus 
convenable , il  se  rendit  à Constanti- 
nople et  de  là  à Alexandrie  el  à Alep 
pour  joindre  une  caravane  qni  par- 
tait pour  Bassora  ; mais  elle  ne  put 
continuer  sa  route , S cause  de  la 
guerre  entre  les  T nrcs  et  les  Persans, 
'fout  autre  se  fût  rebuté;  mais  l’Inde 
était  devant  lui  et  il  vonlait  y parve- 
nir a tout  prix.  Espérant  qu'il  serait 
plus  beureux  par  mer,  il  se  rendit  à 
Alexandrie;  et,  dans  la  traversée  de 
cette  ville  à Rosette,  il  fil  naufrage 
à l'entrée  du  ISil  où  il  se  trouva  à 


la  merci  des  Arabes  qni,  an  lieu  de  le 
dépouiller,  comme  il  s’y  attendait, 
exercèrent  envers  lui  la  plus  géné- 
reuse hospitalité  et  le  conduisirent 
jusqu’au  Caire.  Grâce  a la  protection 
de  M.  Baldewin,  consul  anglais,  il 
ut  atteindre  l’Inde  en  passant  par 
uex , et  de  là  se  rendit  à Bombay, 
puis  à Madras,  où  il  recennnt  toute 
la  difficulté  de  se  faire  employer  à 
cause  de  sa  qualité  d'étraDger.  Livré 
à ses  propres  re.sonrces,  il  fut  con- 
traint pourexislerdedonnerdes  leçons 
d’escrime , genre  d’exercice  dans  le- 
quel il  avait  toujours  excellé  ; et  il  at- 
tendit avec  résignation  un  meilleur 
sort.  Enfin  on  lui  accorda  un  emploi, 
mais  il  ne  l’obtint  que  par  nn  sacrifice 
pénible ponr  un  militaire,  ce  fut  de 
rétrograder  en  acceptant  un  brevet 
d’enseigne  dans  un  bataillon  d’infan- 
terie du  pays.  Acetleépoqne  .IlaïJer- 
Aly,  sultan  de  Maïssour,  avait  ré- 
solu de  mettre  une  barrière  à l’en- 
vahissement toujours  croissant  de  la 
puissance  anglaise.  Dans  une  affaire 
partielle  entre  l’armée  de  ce  prince 
indien  cl  celle  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  corps  où  se  trouvait  Boi- 
gne  fat  presque  entièrement  dé- 
truit, et  lui-même  n'échappa  que  parce 
qu’il  avait  été  envoyé  en  détachement 
quelques  instants  avant  ce  désastre, 
qui  ajouta  encore  aux  difficultés  de  sa 
position  et  rendit  moins  probables  les 
chances  de  son  avancement.  Il  de- 
manda son  congé,  décidé  à revenir  en 
Europe.  Ne  voulant  plus  tenter  le 
voyage  monotone  et  insignifiant  de 
la  mer,  il  résolut  d’effectuer  son 
retour  par  terre,  lors  même  qu'il  de- 
vrait traverser  entièrement  l Inde  et 
la  Perse,  jusqu’à  la  mer  Caspienne. 
Sans  être  effrayé  des  fatigues  et  des 
périls  d’un  pareil  voyage,  Koigne, 
jeune  et  plein  de  santé,  comptait 
pour  réussir  sur  ht  force  de  son  tem- 


Digitized  by  Google 


BOI 


BOI 


péraraent,  sur  l’étude  approfondie 
qo’il  avait  faite  de  la  géographie  du 
pays , des  mœurs  et  surtout  des  di- 
vers idiomes  iudous  qu'il  parlait  avec 
une  facilité  remarquable.  L’exactitu- 
de dans  l'accomplissement  de  scs  de- 
voirs, le  courage  qu'il  avait  montré 
dans  la  dernière  campagne,  lui  valu- 
rent de  la  part  de  ses  chefs  d’excel- 
lentes recommandations  pour  lord 
Hasling.  Ce  gouvernenr  de  l'Inde  ac- 
cueillit dès  le  premier  abord  le  jeone 
étranger,  et  l’encouragea  surtout  h 
tenter  son  retour  en  Europe  par 
terre,  voyage  périlleux  sans  donle, 
mais  qui  annonçait  dans  celui  qui  eu 
avait  concu  l'idée  un  courage  extraor- 
dinaire. Il  lui  donna  des  lettres  de 
créance  pour  toutes  les  autorités  an- 
glaises et  pour  tous  les  princes  alliés 
de  la  compagnie  (i).  Il  se  rendit  d’a- 
bord à Lucknow,  capitale  de  la  pro- 
vince d’Oude,  où  il  fut  présenté  par 
l’ambassadeur  anglais  Middlrlon  , au 
nabab  Assefcd-Danlah , qui  lui  ht 
un  présent  en  étoffes  et  en  bijoux  de 
la  valeur  de  quatre  mille  roupies 
(environ  douze  mille  francs  de  notre 
monnaie).  Après  l'avoir  gardé  quel- 
uesmois  auprès  de  lui,  le  nabab  lui 
onna  encore  des  traites  pour  donze 
mille  roupies  sur  Caboul  et  Candabar. 


(i)  Tout  indique  ici  que  IVnxfgue  Boigne 
ne  rvuxsit  nsi  promptement  auprès  de  Lord 
Hasling  qu'en  proposant  de  lui  rendru  d’impor- 
tant» ***rvicc»  auprès  dos  différents  souverain» 
de  l'Inde,  ennemis  ou  tributaires  des  Anglais; 
qu’il  reçut  de  lui  des  instructions  et  de*  moyens 
de  remplir  auprès  de  res  princes  uns  mission 
secrète  el  à laquelle  »on  courage,  «on  intelli- 
gence et  surtonl  la  connaissance  qo'il  avait  des 
differeiUrs  langues  de  l'Iude  le  rendaient  exttè- 
innneut  propre.  Ce  n'est  , il  faut  le  dire , qu'en 
soulevant  ainsi  le  voile  qu'il  s'est  efforce  lui- 
même  de  jeter  sur  cette  rpoque  do  sa  vie  que 
l'on  peut  expliquer  en  même  temps  cet  excès  de 
confiante  et  de  bonne  volonté  ebr*  un  pmivrr- 
neur  anglais,  et  d'un  autre  cille  celte  transition, 
subite  et  si  imprévue,  de  t'existence  la  plus  pé- 
nible et  la  pins  obscure,  à la  pins  haute,  à 
la  plus  brillante  de- tinée.  La  suite  de  cet  article 
offre  encore  plusieurs  circonstances  à l'appui 
de  notre  opinion.  M— » j. 
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Avec  de  pareils  témoignages  d'intérêt, 
Boigne  sentit  renaître  dans  son  cœur 
tous  les  projets  dont  il  s’était  bercé  si 
long-temps;  et,  s’il  est  vrai  qu’il  eût 
réellement  pensé  à revenir  en  Euro- 
pe, dès-lors  il  n’eo  parla  plus  que 
pour  couvrir  ses  projets  d’entrer  aa 
service  de  quelque  souverain  indien. 
Après  s’ètre  perfectionné  h Luckuow 
dans  les  divers  dialectes  indous,  il  so 
rendit  a Dehli  vers  la  fin  dv  1783. 
Son  premier  soin  comme  son  plus 
grand  désir  était  d’ètre  présenté  h 
Chah-Aalem  ( V oy.  ce  nom  , VII , 
616),  empereur  régnant,  mais  la 
défiance  et  la  position  équivoque  du 
ministre  Maza-Sbudie  rendirent 
vaines  tontes  les  tentatives  qu’il  fil 
pour  y parvenir.  Forcé  d'attendre 
l’arrivée  de  l’ambassadeur  anglais 
Rrowu , qu’il  avait  devancé  , afin 
d’élre  présenté  par  lui,  il  prit  de 
nouveau  des  renseignements  sur  1a 
situation  politique  et  militaire  du 
pays  , et  il  sut  bientôt  que  Sindiah  se 
disposait  h l'envahissement  du  terri- 
toire du  ranah  de  Gohed.  Dès  cet  in- 
stant, il  renonça  publiquement  à son 
retour  en  Europe , el  il  uffrit  ses  ser- 
vices au  ranah  de  Gohed  contre  Sin- 
di.ih  , proposant  de  lever  un  corps  de 
huit  mille  hommes  qu'il  instruirait 
lui-mème  et  avec  lequel  il  se  faisait 
fort  de  repousser,  même  de  défaire 
complètemennt  l’armée  mahrale.  Il 
devait  être  secondé  dans  celte  en- 
treprise par  un  écossais  nommé 
Saugster , qui  commandait  depuis 
long-temps  on  corps  de  douze  cents 
hommes.  Mais,  voyant  Chiller-Sing, 
ranah  de  Gohed  , traîner  les  négo- 
ciations en  longueur  et  préférer  la 
médiation  anglaise  pour  éloigner  Sin- 
diah , Boigne  rebuté  de  ces  délais 
offrit  scs  services  au  radjah  de  Djaï- 
pour  , qui  ne  larda  pas  h les  agréer. 
Alors  il  crut  devoir  taire  part  de  celle 
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nouvelle  au  gouverneur  Hasling  ; mais 
la  compagnie  qui  avail  si  peu  appré- 
cié ou  du  moins  si  mal  récompensé 
son  zèle , prit  ombrage  de  sa  dé- 
termination d’entrer  au  service  d’un 
prince  étranger  ; et  ce  (jui  indique 
assez  qu’il  avait  contracte  des  enga- 
gements avec  les  Anglais , c’est  que 
le  conseil  de  celte  compagnie  lui  en- 
joignit de  retourner  a Calcutta.  Ce- 
pendant son  premier  mouvement  fut 
de  résister;  mais  la  reconnaissance 
qu’il  devait  k lord  Hasling  , et  d'au- 
tres motifs  assez  vraisemblables  le 
décidèrent  k se  soumettre.  Dès  qu’il 
fut  revenu  k Calcutta,  Hasling  parut 
lui  savoir  gré  de  cette  soumission  , 
et  bientôt  il  le  chargea  d’autres  opé- 
rations du  même  genre,  en  lui  re- 
commandant une  extrême  prudence  ; 
mais  Boigne  était  k peine  arrivé 
auprès  du  radjah  de  Djaïpour,  qu'il 
lui  fut  aisé  de  se  convaincre  que  son 
voyage  k Calcutta  lui  avail  été  funes- 
te, car  ce  radjah,  qui  avait  fait  la  paix 
avec  ses  voisins  , le  remercia  de 
l’offre  de  ses  services,  en  le  priant  tou- 
tefois d'accepter  dix  milleroupics  pour 
indemnité  de  voyage.  Boigne  sans  se 
déconcerter  par  nn  contre-temps 
aussi  imprévu  revint  k Dchli , où  son 
ami,  le  major  Brown,  lui  concilia 
d’offrir  scs  services  k ce  même  Sin- 
diab , qu'il  avait  dû  combattre  sous 
les  drapeaux  du  ranah  de  Gohed;  et 
l’ambassadeur  anglais  se  chargea  lui- 
même  d’envoyer  ses  propositions,  qui 
étaient  de  lever  et  d’exercer  k l’eu- 
ropéenne une  partie  des  troupes. 
Cette  négociation  se  termina  promp- 
tement, et  il  fut  convenu  que  la  solde 
serait  de  mille  roupies  par  mois  pour 
Boigne,  et  de  huit  roupies  pour  cha- 
que soldat.  Dans  un  pays  où  tout 
homme  est  habitué  k porter  les  armes, 
où  les  guerres  intestines  forcent  tous 
les  petits  princes  k lever  saus  cesse  des 


troupes,  rien  n’était  plus  facile  que 
de  créer  une  armée  ; mais  ce  qui  pré- 
sentait le  plus  de  difficultés  c’était  de 
plier  le  caractère  et  les  habitudes 
des  Indiens  k la  sévérité  de  la  disci- 
pline européenne.  Boigne  seul  pou- 
vait surmonter  ces  obstacles  et  il  le 
fit  en  moins  de  cinq  mois.  Sa  petite 
armée  fut  bientôt  mise  k l'épreuve , 
Sindiab  lui  avant  donné  l’ordre  de  le 
rejoindre  dans  le  Bundelcond,  où  il  se 
distingua  particulièrement  au  siège 
de  Catlindjer.  L’empire  mogol , dé- 
voré par  des  querelles  intestines 
et  des  déprédations  ministérielles, 
semblait  alors  pencher  vers  sa  ruine. 
Chah-Aalem , monarque  sans  pou- 
voir, fut  détrôné  par  ses  miuistres. 
Sindiab  , comprenant  toute  l’impor- 
tance du  rôle  qu’il  pouvait  jouer  en 
secourant  l’empereur, passe  le  Cum- 
bul,  k la  tête  de  son  armée,  et  at- 
taque les  usurpateurs  déjà  divisés  entre 
eux  et  près  d’en  venir  aux  mains. 
C’est  dans  cette  occasion  que  Sindiah 
put  apprécier  la  supériorité  du  corps 
de  Boigne,  et  toute  l’influence  qu'il 
eut  sur  la  victoire.  Rentré  triom- 
phant k Debli , il  le  nomma  général 
commandant  de  toute  son  infante- 
rie. Mais  les  Mogols,  délivrés  de 
leurs  ennemis  intérieurs  et  voyant 
avec  peine  l’ascendant  qu’avait  pris 
Sindiah  sur  les  destinées  de  l’Inde , 
résolurent  de  s'affranchir  de  son  pou- 
voir. Sindiah  avait  prévu  ce  dan- 
ger; et  Boigne,  chargé  de  réprimer 
l’insurrectiou , trouva  une  nouvelle 
occasion  de  développer  ses  talents. 
Son  infanterie  seule  soutint  les  efforts 
de  la  cavalerie  radjepoute  et  d’une 
nombreuse  artillerie,  lorsque,  an  mo- 
ment de  l’action,  vingt-cinq  bataillons 
de  troupes  du  pays  refusèrent  de 
donner,  et  passèrent  k l’ennemi  avec 
quatre-vingts  pièces  de  canon.  Force 
fut  k Sindiah  d'opérer  sa  retraite; 
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et  il  la  fit  en  bon  ordre,  protège'  par 
l'infanterie  de  Boigne  qui,  par  sa 
prudence  et  son  habileté,  exécuta  en 
huit  jours,  avec  de  faibles  débris, 
une  retraite  si  difficile.  Sindiah,  con- 
traint d’ajourner  ses  projets,  s'occupa 
de  réparer  scs  forces,  et  chargea  Boi- 
gue  d’augmenter  le  corps  d'infanterie 
régulière.  A peine  les  préparatifs 
él, dent-iis  commencés  , qu’il  se  vit 
obligé  de  repasser  le  Cumbul  pour 
délivrer  Agra,  seule  position  fortifiée 
qui  lui  restât  dans  l’indouslan.  Is- 
inaïl-Bey  vint  à sa  rencontre(i7  avril 
1788),  et  encore  tout  fier  de  sa  vic- 
toire de  Djaïpour,  il  se  rua  sans  pru- 
dence, avectuute  l'impétuosité  de  son 
caractère,  sur  l'armée  de  Sindiah. 
ce  fut  surtout  contre  l’infanterie  de 
Boigne  qu’il  dirigea  ses  plus  grands 
effurts.  Mais  il  trouva  sur  tous  les 
points  un  rempart  de  baïonnettes  im- 
mobiles ; et  si  l'aile  droite  , compo- 
sée de  troupes  du  pajs , n’eùt  plié, 
malgré  l'inégalité  de  forces,  la  vic- 
toire restait  à Sindiah,  qui,  forcé  de 
se  retirer,  fut  encore  protégé  par  la 
brave  infanterie  de  Boigne.  Cette 
belle  retraite  mit  le  comble  à la  répu- 
tation militaire  de  ce  général.  Après 
de  nouveaux  préparatifs , l’iufaligable 
Sindiah  reparut  bientôt  devant  Agra. 
Cette  fois  la  fortune  se  montra  favo- 
rable; et  grâce  eucore  à l’infanterie 
de  Boigne , les  armées  d’Ismaïl- 
Bey  et  de  son  allié  Gholam-Kadir 
furent  déüuites  : le  premier  ne  dut 
son  salut  qu’a  la  vitesse  de  son  che- 
val et  se  réfugia  k Djaïpour.  Sin- 
diah transporté  de  joie  combla 
le  général  d’hunneurs  et  de  riches- 
ses ; mais,  comme  tous  les  souve- 
rains, cédant  aux  insinuations  de  ses 
courtisans , il  conçut  ensuite  des  dé- 
fiances et  se  montra  soupçonneux  et 
a oux  de  celui  qui  l’avait  sauvé  par 
sou  dévouement.  Boiguc  uv  pouvait 


supporter  long-temps  de  pareils  dé- 
goûts; il  donna  sa  démission  qui  fut 
acceptée , et  se  rendit  a Luckuow, 
où  il  rencontra  son  aini,  le  major 
Martin,  le  même  qui,  après  avoir  fait 
dans  l'Inde  une  fortune  colossale,  la 
consacra  toute  entièrek  des  fondations 
philantropiques,  k Calcutta  et  k Lyon, 
sa  ville  natale. Martin  dunnaaBo'igue 
quelques  utiles  conseils  pour  des  spé- 
culations de  commerce  ; et  celui-ci , 
ayaut  su  ru  profiler,  fil  dans  celte  ville 

des  bénéfices  assez  considérables. 

Cependant  Sindiah  était  dans  une  at- 
mosphère trop  orageuse  pour  vivre 
eu  paix;  sa  prépondérance  effrayait 
la  confédération  mahralc;  etHolkar, 
un  des  principaux  membres  de  celle 
confédération , leva  une  armée  pour 
le  détrôner.  C’est  alors  qie  compre- 
nant enfin  ses  torts  envers  Boigne, 
il  lui  dépécha  un  message  avec  prière 
de  revenir,  se  soumettant  d’avance  h 
toutes  ses  conditions,  et  quant  k lui 
ne  voulant  pas  en  faire  d'antre  que 
celle  du  retour  le  plus  prompt. 
Boigue  u’hésila  pas,  et  il  eut  k peine 
reparu  devant  les  troupes  de  S nctiah, 
que  ses  anciens  officiers  et  tous  les 
soldats  se  groupèrent  autour  de  sa 
personne  En  peu  de  jours  treize  ba- 
taillons furent  sur  pied.  Les  limites 
de  cet  arliclenenous  permettent  point 
d’entrer  dans  tous  les  détails  des  amé- 
liorations qu’il  introduisit  dans  l'ar- 
mée mahrate;  nous  renvovons,  pour 
cet  objet , k l’ouvrage  intitulé  : Mé- 
moires sur  la  carrière  politique  et 
militaire  du  général  Boigne,  pu- 
blics par  la  société  académique  de  Sa- 
voie, 1 vol.  in-8",  Chambéry,  1828; 
seconde  édition,  i83o.  Dès  que 
Ilolkar  se  fut  mis  en  devoir  d’accom- 
plir ses  desseins,  Boiguc  vola  k sa 
rencontre  (1792),  l’attaqua,  et 
malgré  de  profonds  marais,  qui  cou- 
vraient l'arméo  envahissante,  malgré 
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l'explosion  de  donxe  de  ses  propres 
caissons  charges  de  munitions,  il  le 
délit  complètement;  et  les  talents  de 
M.  Drudenne,  officier  français,  qui 
avait  un  commandement  dans  l'armée 
de  Holltar,  et  l’aidait  de  ses  conseils, 
ne  purent  l’empêcher  de  voir  son 
camp  , son  artillerie  et  scs  bagages 
tomber  au  pouvoir  do  vainqueur. 
— Celle  année  si  mémorable  pour  Boi- 
gne devait  être  couronnée  par  un  au- 
tre triomphe.  Le  ralijad  de  Djaïpour, 
Pcrtaub-Sing , s’étant  révolte  , il 
marcha  contre  lui , le  défit  et  l’as- 
siégea dans  sa  capitale.  Le  rebelle, 
effrayé  des  préparatifs  de  siège,  se 
soumit  et  remit  tout  l’arriéré  de  ses 
tributs  arec  vingt  millions  d’indem- 
nité. Ce  fut  Boigne  qui  signa  le 
traité,  et  il  se  montra,  dans  cette  cir- 
constance , avec  tout  l’appareil  de  la 
puissance,  si  nécessaire  pour  imposer 
a ces  peuples  turbulents.  11  fit  son 
entrée  triomphale  a Djaïpour,  monté 
sur  un  éléphant  chargé  d or,  de  bro- 
deries, et  suivi  d’un  brillant  corps 
d’officiers.  Après  avoir  mérité  par 
tant  d’exploits  sa  réputation  de  cou- 
rage et  d’habileté  militaire  , il  vou- 
lut encore  acquérir  d’autres  titres  h 
l’admiration  des  peuples.  Aussi  bon 
admiuistraleurqu’intrépkleguerrier,il 
mit  un  frein  h la  déprédation  des  col- 
lecteurs d’impôts,  en  établissant  dans 
les  finances  et  dans  l’administration  de 
l’armée  une  régularité  inconnue 
jusqu'alors.  Etendant  ces  sages  me- 
sures h la  discipline  militaire , il  ré- 
prima sévèrement  le  pillage.  Sindiah 
ue  crut  pouvoir  mieux  le  récom- 
penser de  tant  de  services  qu’en  le 
nommant  gouverneur  et  administra- 
teur des  pays  conquis,  avec  part  au 
tribut.  Ainsi  s’explique,  au  moins  en 
partie,  sa  rapide  et  prodigieuse  for- 
tune. L’Inde  était  pacifiée,  des  confins 
de  Lahore  à la  mer  de  Cambaye, 


tout  était  soumis  h Sindiah  (f' oy.  ce 
nom,  tom.  XL1I  ).  An  sein  des 
honneurs  et  des  richesses , Boigne 
continuait  ses  améliorations  dans  ( ar- 
mée ; il  établissait  h Agra  une  fonde- 
rie de  canons  ; et  l’infanterie  irrégu- 
liè  re  recevait  des  fusils  h baïonnette. 
Toute  celte  armée  fut  organisée  dans 
le  courant  de  l’année  1793,  et  elle  ne 
s’élevait  pas  a moins  de  treute  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  y com- 
pris un  corps  de  cavaliers  persans, 
composé  de  six  cents  chevaux  , de 
cent  chameaux , avec  quatre  pièces 
d’artillerie  légère,  qui  appartenait 
spécialement  au  général  Boigne.  Et 
ce  qui  n’est  pas  indigne  d’ètre  re- 
marqué, c’est  que  pendant  que  la  puis- 
sance de  la  maison  royale  de  Savoie 
tombait  devant  les  armes  de  la  répu- 
blique française,  et  qoeleroiCharles- 
Lmnianuel  ne  pouvait  plusarborerson 
drapeau  que  dans  Bile  de  Sardaigne, 
la  croix  blanche  de  Savoie  brillait 
sur  les  bannières  victorieuses  d’uu  de 
ses  sujets,  qui  les  avait  déployées  aux 
rives  de  l’ludus.— -Dès  cette  époque, 
l’heureux  savoisicn  eut  un  pouvoir 
sans  limites  dans  tous  les  états  mah- 
rates  situés  au  nord  du  Cumbnl  ; 
mais  au  milieu  de  tant  de  prospérités 
un  coup  affreux  vint  le  frapper.  Sin- 
diah mourut  a Wunolie,  le  12  fé- 
vrier 1794,  à l uge  de  soixante-qua- 
tre ans , laissant  la  couronne  h ton  pe- 
tit neveu  Daulab-Rao-Sindiah. Cette 
mort  inattendue  brisa  le  cœur  du  gé- 
néral. Avec  Sindiah  s’évanouissaient 
tous  ses  projets  de  conquêtes  : en 
perdant  son  bienfaiteur,  son  ami, 
il  perdit  le  mobile  de  toutes  ses  ac- 
tions , l’àme  de  toutes  ses  pensées. 
Pour  lui  l’Inde  ne  fut  plus  rien;  il 
songea  sérieusement  à revenir  en 
Europe  et  fit  ses  préparatifs  de  dé- 
part. Comme  l’a  judicieusement  ob- 
servé M.  Grant,  dans  son  Histoire 
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des  Mahrates,  la  mort  de  Sindiah 
fut  uu  grand  évènement  non-seule- 
ment pour  la  confédération  mafarate 
mais  encore  pour  tout  l’indostan. 
La  plupart  des  souverains  soumis  ou 
tributaires  brûlaient  de  reconquérir 
leur  indépendance.  L’empereur  mo- 
gol , le  roi  de  Caboul  sentirent  les 
premiers  de  quel  poids  serait  le  se- 
court de  Boigne , et  tous  deux  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  lui 
offrir,  la  place  de  premier  minis- 
tre. Ces  offres  ne  purent  l'ébranler. 
Loin  de  chercher  à démembrer  les 
états  laissés  par  Siudiah,  il  donna  a 
son  successeur  tous  les  conseils,  tou- 
tes lesinstruclions  nécessaires  pour  eu 
maintenir  l'intégrité;  et,  afin  de  con- 
solider son  ouvrage , il  retarda  son 
départ  pendant  deux  ans.  Alors,  sa 
santé  ne  lui  prescrivant  plus  de  dif- 
férer, il  dit  adieu  à ses  compagnons 
d’armes  ; et, après  avoir  pris  congé  de 
Daulah-lUo- Sindiah,  il  partit  pour 
Calcutta  avec  le  régiment  de  cava- 
lerie persane  qui  lui  appartenait , et 
que  le  neveu  de  Sindiah  voulait  bien 
acheter  mais  ne  payer  qu’au  retour  de 
Boigne,  N’ayant  point  accepté  cette 
condition,  ce  général  le  proposa  à la 
compagnie  des  Indes , qui  racheta  à 
raison  de  cinq  cents  roupies  par  che- 
val , ou  de  neuf  cent  mille  francs  pour 
le  corps  entier;  ainsi  tout  le  corps 
passa  au  service  de  l’Angleterre. 
Celle  vente  et  quelques  autres  cir- 
constances ont  donné  lieu  à une  ac- 
cusation ridicule  contre  Boigne. 
On  a prétendu  qu’il  avait  trahi  Tipou- 
Sa’éb  en  faveur  des  Anglais,  et  qu’il 
avait  ainsi  causé  la  perte  de  celui-ci. 
Mais  en  1799  , lorsque  le  sultan  de 
Maïssour  tomba,  Boigne  était  de 
retour  en  Europe  depuis  trois  ans. 
Et  d’ailleurs  il  n’eut  jamais  de  rap- 
port avec  ce  prince,  qui  résidait  à plus 
de  cinq  cents  lieues  des  contrées  où 
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l’illustre  savoisien  acquit  toute  sa 
gloire  et  sa  brillante  fortune.  Lorsque 
ce  général  quitta  pour  la  première 
fois  le  service  de  Sindiah  , il  eut  soin 
de  faire  passer  en  Europe  et  de  pla- 
cer daus  des  maisons  sûres  une  par- 
tie de  sa  fortune.  11  apporta  ensuite 
avec  lui  tout  ce  qu’il  avait  réalisé 
avant  son  départ , et  vint  se  fixer  en 
Angleterre,  oû  il  fut  très- bien  ac- 
cueilli par  la  plus  bante  société.  C’est 
alors  qu’il  épousa  la  fille  du  marquis 
d’Osinond , ancien  ambassadeur  de 
France  prés  la  cour  de  Londres; 
mais  cette  union,  si  peu  convenable 
par  l’extrême  différence  d’àgc,  n’offrit 
pas  même  au  général  un  seul  jour  de 
félicité.  Renonçant  alors  aux  plaisirs 
bruyants  des  grandes  villes,  il  vint 
chercher  dans  son  pays  natal  le  repos 
et  le  bonheur. — Ici  commence  cette 
nouvelle  carrière  de  bienfaisance , ce 
généreux  emploi  de  sa  fortune,  qui 
rendra  son  nom  plus  grand  que  ses 
trophées  dans  l’Inde,  ou  qui  le  fera  du 
moins  retentir  h jamais  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie.  Voulant  finir  ses 

{ours  dans  cette  paisible  contrée , oû 
es  grandes  fortunes  sont  rares , il 
monta  sa  maison  comme  un  simple 
particulier.  Ou  peut  seulement  dire 
que  sa  délicieuse  villa  de  Buisson , 
h la  porte  de  Chambéry,  rappelait , 
par  ses  contractions  et  ses  dé- 
cors , des  souvenirs  de  l'Indostan. 
De  cette  manière,  il  lui  fut  aisé 
d’accumuler  ses  revenus , et  de  ré- 
pandre de  nombreux  bienfaits  sans 
altérer  ses  capitaux.  Ne  bornant  point 
ses  largesses  h des  actes  de  bienfai- 
sance, il  s’occupait  de  tout  ce  qni  a 
rapport  à l’utilité  publique.  Chain- 
béi y lui  doit  un  théâtre,  des  rues 
nouvelles,  des  fondations  scientifiques, 
des  dotations  aux  sapeurs-pompiers, 
l’agrandissement  de  ses  hôpitaux  et 
surtout  le  collège  «les  Jésuites,  pour 
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lesquels  il  moDtra  toujours  uop  grande 

prédilection.  11  avait  senti  depuis 
long-temps  Inot  ce  que  l’indigence  a 
d'affreux  pour  un  vieillard  élevé  dans 
l'aisance. Son  cœur,  éiuu  par  le  spec- 
tacle d’iulortunes  non  méritées,  lui 
suggéra  l’admirable  idée  d'élever  nn 
asile  à la  vieillesse  malheureuse  et  bien 
née,  en  créant  sous  l’invocation  de 
saint  benoît,  son  patron,  arec  une  do- 
tation de  neuf  cent  mille  francs  , une 
maison  où  quarante  sexagénaires  des 
deux  sexes  sont  traités  avec  les  soins 
et  les  égards  dus  il  leur  âge  et  a 
leur  naissance.  Boigne  s'appliqua 
aussi  à éteindre  le  vagabondage  et 
la  mendicité,  sources  de  tant  de  cri- 
mes , en  ouvrant  un  refuge  aux  per- 
sonnes sans  travail  et  sans  ressource, 
avec  une  dotation  de  six  cent  cin- 
quante mille  francs.  Enfin  il  consacra 
encore  quatre  cent  mille  francs  à un 
établissement  pour  les  aliénés.  Tant 
de  bieufails  soûl  plus  que  suffisants 
pour  faire  oublier  quelques  travers 
dus  plutôt  à des  habitudes  contractées 
daus  l’Orient  qu’a  des  faiblesses  que 
l’euvie  et  la  calomnie  se  sont  plu  à 
grossir.  S’il  fut  grand  et  généreux  , 
ses  concitoyens  furent  reconnaissants. 
Son  souverain  ordonna  que  son  buste 
en  marbre , exécuté  de  son  vivant , 
fut  pl  acé  dans  la  bib  iotbéque  de 
Chambéry.  11  le  créa  en  même  temps 
comte  , lieutenant-général  et  grand- 
croix  de  l’ordre  militaire  de  S.  Mau- 
rice et  S.  Lattre.  Louis  XV11I,  dés 
son  retour  en  France,  l’avait  nommé 
maréchal -de-camp , et  chevalier  de 
Saiul-Louisct  de  la  Légion-d'llonneur. 
La  mort  de  Boigne  , arrivée  il  Cham- 
béry le  s i juiu  i83o,  lut  puur  celle 
ville, pour  la  Savoie  tout  entière  une 
calamité.  Un  convoi  magnifique  l’es- 
corta h sa  dernière  demeure;  et  plu- 
sieurs discours  furent  prouoncés  sur 
sa  tombe.  L académie  de  Cbambéry 
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ouvrit  un  concours  pour  son  Éloge  ; 
et  de  uombi ruses  et  éloquentes  cotn- 
posilious  ’ui  furent  envoyées.  Celle  de 
M.  l’abbé  Turina  , qui  fut  couron- 
née, a été  imprimée  sous  ce  litre  : 
Eloge  historique  du  comte  Boi- 
gne , Chambéry,  i85i,  in  8°. — 
Boigne  n'avait  qu’un  fils,  issu  d’un 

F rentier  mariage  contracté  dans 
Inde  ^ le  comte  Charles -Benoit 
lioigoe,  déjà  père  d’une  nombreuse 
famille.  La  fortune  qu’il  a laissée  a 
été  évaluée  à trente-sept  millions  six 
ceut  soixaute-dix-buit  mille  francs. 

C.  d.  V. 

BOILEAU  ( MsniE-Louts-Jo- 
SEt'B  de)  , jurisconsulte  et  littérateur 
médiocre , naquit  a Dunkerque  en 
174t.  11  nous  apprend  lui-même 
qu’il  descendait  au  vingt-septième  de- 
gré d'Élienue  Boyleaux  {Roy.  ce 
nom,  tom.  V),  célèbre  prévôt  de 
Paris  au  xm*  siècle,  et  qu’il  comp- 
tait 1 auteur  de  l’^rl  poétique  au 
nombre  de  ses  parents.  Quoiqu’il  en 
soit  de  cette  prétention,  le  jeune 
Boileau , après  avoir  terminé  scs  étu- 
des, se  fit  recevoir  avocat  en  1762, 
et  s’établit  dans  la  Picardie  , où  il 
exerça  quelque  temps  sa  profession 
d’une  manière  honorable.  Il  était 
déjà  sur  le  rclo  r de  l’àge  lorsque 
des  chagrins  domestiques  vinrent 
empoisonner  sa  vie.  Forcé  de  remet- 
tre a sa  femme  la  totalité  de  son 
douaire,  et  n ayant  pu  rembourser 
les  sommes  qu’il  a>ail  empruntées 
pour  plaider,  coulre  elle,  il  resta  plu- 
sieurs années  en  pri-on.  La  tendresse 
de  sa  fille  {V oy.  Boileau,  Biogra- 
phie des  vivants , I,  38  1 ) adoucit 
seule  l'amertume  de  son  sort.  11 
mourut  à Paris  le  7 avril  1817  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  déjà 
tombés  dans  l’oubli  : I.  Recueil  de 
règlements  et  recherches  concer- 
nant les  municipalités,  Paris,  1785, 
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5 roi.  in- il.  II.  Les  embarras  du 
père  tir famille,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  eu  vers,  imitation  Mue  de  1 al- 
ltinaud,  ibid.  , 1787,  in-8 “ . Cette 
pièce  n'a  puinl  été  représentée.  L'au- 
teur, qui,  depuis,  a fait  un  asseï 
grand  nombie  de  vers,  ignorait  en- 
core les  premières  règles  de  la  versi- 
fication. III.  V oyages  et  réflexions 
<lu  chevalier  d'Ostalis , ou  ses  let- 
tres au  marquis  de  Simiane  , ibid., 
1787  , 2 vol.  in-iï.  Cet  ouvrage  , 
qu’il  paraît  avoir  entrepris  pour  es- 
haler  son  humeur  contre  les  femmes, 
est  moins  un  recueil  de  voyages , 
comme  le  litre  l'annonce,  qn  une 
compilation  indigeste  de  tout  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  plus  saillant  dans  ses 
lectures.  IV.  Entretiens  pluloso- 
phques  et  historiques  sur  les  pro- 
cès, ibid.,  i8o3,  i8o5,  i8o6,in-n 
(ouvrage  très-superficie 1).  V .Histoi- 
re du  droit  français,  ibij.,  1806, 
iu  12.  Elle  n’est  point  citée  dans  la 
dernière  édition  delà  Bibliothèque 
d’un  avocat  [P.  A. -Gaston  Camus, 
loin.  VI), augmentée  par  M.  Dupin. 
VI.  Code  des  failhtes,\b\d.,  1806, 
m-l».  V 11. L’opinion, poème;  ibid., 
1 806,  in-8°.  VIII.  Histoire  ancien- 
ne et  moderne  des  départements 
belgiques , ibid. ,1807,  2 vul.in-12. 
IX.  Epttre  à Etienne,  et  Nicolas 
Boileau  , ibid.,  1808,  in  is.C  est 
h la  tète  de  cette  pièce,  où  l’on  liou- 
vc  quelques  détails  intéressants,  que 
l'auteur  s'annonce  comme  le  vingt- 
septième  descendant  du  prévôt  de 
Paris.  X.  La  femme  stellionataire 
à ses  enfants,  poème;  ibid.,  180g, 
in-8°.  XI.  Épi  Ire  à l’amitié,  ibid., 
j 8 1 1 . in-8".XI.  De  la  contrainte 
par  corps,  abus  h réformer;  ibid., 
1814.  iu-8°  de  4o  pages.  C’est  sa 
ropre  cause  que  1 auteur  défend 
ans  cet  écrit.  XIII.  Droit  d’appel 
de  toutes  condamnations  par  corps 
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prononcées  par  les  juges  de  com- 
merce, ibid.,  1817,  in-8°  de  44 
pagrs.  — Moyens  additionnels, 
coifirmatifs  du  droit  d appel,  etc., 
iu-8'*  de  so  pages.  — Mise  en  li- 
berté des  détenus  pour  dettes,  par 
le  consentement  des  trois  quarts  en 
sommes,  in-8°.  — Notions  som- 
maires sur  les  septuagénaires , 
et  réclamations  au  roi  cl  au  corps 
législatif,  in-8°.  Ce  dernier  écrit 
obtint  1 atlentiou  des  deux  chambres 
et  fut  renvoyé  dans  les  bureaui  pour 
y avoir  égard.  W— s. 

BOILEAU  de  Maulaville 
(Edmk-Frascois-Mabie),  archéolo- 
gue, né  a Auxerre  , le  2 1 décembre 
1759,  se  vantail,  comme  le  pré- 
cédent , de  compter  parmi  ses  ancê- 
tres le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boy- 
leaux.  Possesseur  d’une  fortune  qui 
lui  pcrm<  liait  de  se  livrer  à ses  goûts, 
il  s’établit  dans  sa  terre  de  Mont- 
Regnauil , près  de  Tours,  et  partagea 
ses  loisirs  entre  l’étude  rt  l’adminis- 
tration de  scs  domaines.  Ses  opinions 
monarchiques  l’ayant  rendu  suspect 
aux  agents  de  la  terreur,  il  fut  jeté 
dans  une  prison  avec  son  père,  et 
n'en  sortit  qu'après  le  g thermidor. 
11  était  maire  de  sa  commuue  h l’é- 
poque des  deux  invasions  qui  pesè- 
rent sur  la  France,  cl  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  en  alléger 
le  fardeau  à sesadministrés.  Désirant 
mettre  au  jour  le  curieux  ouvrage 
d’Etienne  Boyleaux,  sur  les  métiers 
au  XI IP  siècle,  il  se  rendit  h Pa- 
ris, où  il  sc  liai  lai  t de  trouver  toutes 
les  ressources  nécessaires  pour  com- 
léter  cet  important  travail.  L’aca- 
éiuie  celtique  l’avait  admis  an  nom- 
bre de  ses  coi  répondants,  et  il  lui 
communiqua  divers  extraits  de  se-  re- 
cherches sur  les  métiers  au  moyen 
âge.  Mais  il  ne  les  avait  pas  encore 
complétées  lorsqu’il  mourut,  le  xi 
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septembre  t8îfi.  D'après  le  vden 
qn  il  avait  exprimé,  ses  restes  forent 
transportés  h Mont-Regnault,  et  in- 
humes dans  la  chapelle  qu'il  y avait 
construite  pour  sa  famille.  Indépen- 
damment de  qnelqnes  articles  dans 
la  Biographie  universelle,  dont  le 
plus  remarquable  est  celui  d ’E- 
tienne  Boyleaux  , tom.  V,  on  a 
de  lui  : Notice  sur  un  dicton  popu- 
laire de  Picardie  : tout  le  monde, 
c’est  le  vacher  de  Chauny  (1)  ; 
sur  le  sobriquet  des  singes  de 
Chauny  et  sur  quelques  usages 
singuliers , dans  les  Mémoires  de 
l’académie  celtique  VI.  — Nou- 
veau mémoire  sur  le  monument 
antique , autrefois  connu  sous  le 
nom  de  marbre  de  Thorigny,  ac- 
tuellement transféré  dans  la  ville 
de  Saint-Là  ; avec  des  pl. , dans  le 
Recueil  de  la  société  des  antiquai- 
res, 411,  a 7 8-3 07.  L’abbé  Lc- 
beuf  avait  déjà  décrit  ce  monument 
dans  les  Mémoires  de  l académie 
des  Belles  - Lettres , XXI,  4 9 5 ; 
mais  en  reproduisant  les  inscriptions 
telles  que  l’abbé  Lebeuf  les  avait 
données  d’après  Maffei,  Boilean  en  a 
présenté  le  calque  relevé  sur  le  monu- 
ment, et  a mis  ainsi  les  antiquaires 
en  état  d’apprécier  toutes  les  expli- 
cations proposées  jusqu’alors. 

W— s. 

BOILLOT (Josf.ph),  architecte, 
né  à Langres , vers  i55o,et  auquel 
cous  n’avons  consacré  que  quelques 
lignes  insuffisantes  {V oy.  tom.  V), 
étudia  dans  sa  jeunesse  les  mathéma- 
tiques et  le  dessin  , et  se  rendit  fami- 
liers les  divers  procédés  de  la  gravure. 
Il  fut  employé  comme  ingénieur  a l’ar- 
mée de  HcnriIY,et  depuis  il  contribua 


(i)  Ce  didon  n’est  potVtt  particulier  h U Pi- 
cardie ; un  dit  en  Franche-Comté  t foui  U 

monde,  cal  U racker  de  Grmjr. 


de  tout  son  pouvoirà  maintenir  sa  vil  te 
natale  dans  l’obéissance  de  ce  prince. 
En  récompense  il  obtint  le  modeste 
emploi  de  contrôleur  du  grenier  k 
sel,  et  la  direction  du  magasin  de» 
poudres  et  salpêtres.  Il  vivait  en 
i6oî  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : I.  Nouveaux 
portraits  et  figures  de  termes 
pour  user  en  l'architecture  ; 
composez  et  enrichis  de  diversité 
d'animaux  (t)  et  représentez  au 
vrai  selon  l’antipathie  et  contra- 
riété naturelle  d'iceulx , Langres, 
Jehan  Dcsprey,  sans  date,  in-fol.  de 
60  feuillets  non  chiffrés.  Ce  volnrac 
est  très-rare.  Boillotl’a  dédié  au  duc 
de  Nevers  par  une  épilre  datée  du 
1"  janvier  t5pï.  Indépendamment 
du  frontispice  et  du  portrait  de  l'au- 
teur en  médaillon , gravés  à l’eau- 
forte  , cet  ouvrage  contient  cin- 
qnante-trois  planches  , dont  les  unes 
sont  gravées  sur  bois  et  les  antres  sur 
enivre,  avec  une  grande  délicatesse. 
Il  a été  traduit  en  allemand  par  Jean 
Rranlz,  Strasbourg,  1604,  in-fol. 
Mariette  l’a  reproduit  vers  I75o, 
mais  sans  nom  d’auteur,  sons  ce  ti- 
tre : Livre  de  termes  d animaux 
et  leurs  antipathies, fort  utile  pour 
toutes  sortes  de  personnes  se  mê- 
lant de  dessin,  Paris,  in-8°.  Celle 
édition  dont  le  texte  est  gravé,  ne 
contient  qne  cinqnantc-une  planches. 
Le  nouvel  éditeur  en  a d’ailleurs  re- 
tranché le  portrait  de  Boillot , l’épî- 
tre  dédicaloirc  et  la  préface.  II. 
Modelés  d’artifices  de  feu  et  de 
divers  instruments  de  guerre,  avec 
les  moyens  de  s’en  prévaloir  pour 
assiéger,  battre  et  défendre  toutes 
sortes  de  places  ; utiles  et  néccs- 


fi)  L‘ouTr»çe  de  Boillot  e*t  l’upposé  de* 
Termes  tf hommes  et  de  femmes,  par  Hugues 
!>aicbiu  [ y ojr.  co  nom , tom.  XL). 
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saires  à lous  ceux  qui  font  pro- 
fession des  arrnes,  Chaumont,  1698, 
in-4°,  fig.,  très-rare.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  arec  la  traduction  al- 
lemande de  Branlz , Strasbourg , 
l6o3,  iu-fol.  ; il  est  orné  de  qua- 
tre-vingt-ome  planches  gravées  h 
l'eau-forte  par  Boillot.  Uanxelet  en 
a beaucoup  proGté  pour  composer 
son  Recueil  de  plusieurs  machines 
militaires  ( Voy.  1Iamzei.it  , tom. 
XIX)  ; et  il  a eu  le  tort  de  ne  pas 
nommer  une  seule  fois  Boillot  auquel 
il  était  redevable  de  la  plupart  des 
inventions  qu'il  annonçait  comme 
nouvelles.  W— s. 

BOINVILLIERS  (1)  (Jkan- 

Etiemme-Judith  Forestier de), labo- 
rieux grammairien,  naquità  Vcisnilles 
le  3 juill.  1764.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  celte  ville  , il 
vint  se  perfectionner  a Paris  dans  la 
société  des  savants,  et  il  j ouvrit  a 
vingt  ans  un  couès  de  littérature.  A 
l'époqne  de  la  révolution  , il  eu 
adopta  les  principes  avec  toute  l’ar- 
deur de  son  âge  ; mais  plus  tard  il 
reconnut  et  déplora  les  erreurs  où 
le philosophismc  l’avait  entraîné  (s). 
Désigné  par  le  departement  de  la 
Seine  comme  élève  de  cette  école 
normale  dont  les  maîtres  étaient  les 
hommes  les  plus  distingués  que  la 
France  eut  alors  dans  tous  les  genres, 
il  y suivit  les  leçons  de  Garai  et  de 
Sicard,  et  s'attacha  dès  lors  plus 
spécialement  a l'élude  de  la  gram- 
maire. Lors  de  la  création  des  écoles 
centrales,  il  fut  nommé  professeur 
de  belles-lettres  il  Beauvais;  et, mal- 
gré les  devoirs  que  lui  imposait  celte 
place,  il  put  trouver  le  loisir  de 

(1)  Le*  biographie*  moderne*  joignent  k 
tf  nom  celui  de  lUsmnms;  mai*,  comme 
Bninvillirrs  ne  Va  mi*  k U léte  d’aucun  de  ws 
■ombreux  ouvrage»,  on  »’e*t  cru  dtspeuié  de 
le  reproduire. 

C»)  Vojr.  Y Jlmmmrh  t/a  Mua,  1807.175, 
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composer  quelques  ouvrages  de  gram- 
maire. L'institut  (classe  de  la  littéra- 
ture et  des  arts)  le  choisit,  en  1800, 
pour  un  de  ses  correspondants  ; et 
l'instrnction  publique  ayant  été  , 
quelque  temps  après,  réorganisée 
sur  de  nouvelles  bases , il  fut  nommé 
censeur  du  lycée  de  Rouen.  11  rem- 
plit ensuite  les  mêmes  fonctions  a Or- 
léans; et,  en  1809  , il  fut  fait  inspec- 
teur de  l'académie  de  Douai.  Pendant 
son  séjour  dans  celte  ville , la  société 
d'agriculturcdudépartement  du  Nord 
l'élut  son  secrétaire-général.  Admis 
à la  retraite  en  1816,  il  revint  à 
Paris  avec  le  projet  de  s’y  fiicr  pour 
surveiller  la  réimpression  de  ses  ou- 
vrages, dont  plusieurs  avaient  obtenu 
l’approbation  de  l'université  et  ser- 
vaient a l'enseignement  dans  les  col- 
lèges. En  1819  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  remplacer  l’abbé  Morellet 
h l’académic  française  ; mais  il  n'eut 
pas  une  seule  voix  ( V oy.  Lemoi- 
tey,  au  Suppl.).  Boinvilliers  dut 
être  d’autant  plus  sensible  à cet  af- 
front, qu’il  regardait  plusieurs  aca- 
démiciens comme  scs  amis.  11  se 
retira  peu  de  temps  après  à Ours- 
camp  , département  de  l'Oise,  et  il 
y mourut  le  1"  mai  i85o  ,h  66aus. 

» Personne  , dit  M.  Eckard  , ue  s’est 
«voué  avec  plus  de  xèle  a l’instruc- 
« lion  de  la  jeunesse.  » (Voy.  Re- 
cherches  sur  Versailles , i55). 

liste  des  écrits  auxquels  il  a mis 
son  nom  est  très-étendue;  mais  ce  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  éditions 
améliorées  ou  des  traductions  d’ou- 
vrages destinés  aux  écoles.  Comme 
éditeur  , il  a publié  les  Dictionnai- 
res français  et  latin,  de  Boudot  et 
de  Lallemand , le  Grades  ad  Par- 
nassum , le  Dictionnaire  des  sy- 
nonymes , le  Dictionnaire  des  an- 
tiquités de  Furgault , les  Comédies 
de  Térence  , les  Fables  de  Phèdre, 
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celle*  de  Facrne  , le  De  viris  il- 
! us  tribus  de  Lbomoud , et  il  a donné 
des  traductions  de  ces  trois  derniers 
ouvrages.  On  lui  doit  en  outre  les 
abrégés  du  Dictionnaire  de  Bou- 
dot , a l’usage  des  commençants,  de 
V Histoire  et  des  Antiquités  ro- 
maines ; et  de  plus  il  a composé  les 
Dictionnaires  des  mots  qui  se  trou- 
vent dans  Cornélius-Népos  , Phè- 
dre et  1 ' Appendix  du  P.  Jouvency. 
Enfin  , on  a de  cet  infatigable  gram- 
mairien : I.  Avantage  de  l’étude 
approfondie  de  la  langue  françai- 
se, et  moyens  de  la  perfectionner , 
Paris,  1796,  in-8".  II.  Manuel 
latin. , ibid. , 1 797;  1 6'  édit.,  1824, 
3 vol  in-12.  III.  Grammaire  élé- 
mentaire latine  , réduite  h ses  vrais 
principes  , ibid.,  1798  , in-i 2.  IV. 
Apollineum  opus,  ibid.,  1801,  in- 
1*.  C’est  un  traité  de  prosodie.  V. 
Grammaire  raisonnée , ou  cours 
théorique  et  analytique  de  la  langue 
francai-e,ibid.  , i8o5 , 2 vol.  in  12; 
1818,  2 vol.  iu-12.  VI.  Cacogra- 
phie,  ou  Recueil  de  phrases  dans 
lesquelles  on  a viole  à dessein  l’or- 
thographe, ibid.,  i8o3. — Corrigé 
de  la  cacographie,  i8o5  , 7'  édit.  , 
1 8 2 a , 2 vol.  in- 1 2 . VII.  Cacologie, 
ou  Recueil  de  locutions  vicieuses; 
avec  le  Corrigé , ibid.,  1807;  fi' 
édit.,  *824,  2 vol.  in-t2.  Cet  ou- 
vrage, par  son  but,  ainsi  que  par 
son  titre,  semblerait  n’èlre  qu’un 
recueil  d’cpîgrammcs  contre  les  au- 
teurs modernes  , si , dans  le  chois 
de  scs  exemples,  lloi.ivillicrs ne  leur 
pvait  associé  les  écrivains  les  plus 
"célèbres  par  la  correction  et  la  pu- 
reté de  leur  style.  VIII.  Grammaire 
lalifie  théorique  et  pratique , 9' 
édilV," . 1.8 1 5 , in-12.  On  n’a  pas 
compris  dans  celle  liste  quelques 
ouvrages  de  Boinvilliers , tels  que  : 
Monsieur  le  Marquis  , comédie  en 


deux  actes  et  en  vers,  179*.  Con- 
dorcet en  fuite  , fait  historique  en 
trois  actes,  1797.  Le  Manuel  du 
Républicain  , ou  le  Contrat  social 
mis  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
1794  , in- 18,  etc.  Ces  écrits,  oubliés 
aujourd’hui,  sont  indiqués  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants. 
Les  pièces  de  vers  qu’il  a fournies  a 
P Almanach  des  Muses  et  aux  re- 
cueils du  temps  sont  très-médiocres. 
Boinvilliers  a rédigé  quelques  articles 
dans  les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle.  W — s. 

BOISAKÜ  (J.-J.  F. -&!.),  le 
plus  fécond  des  fabulistes , né  h 
Caen,  d’une  famille  honorable  en 
1743,  était  membre  de  l’académie 
des  belles-lettres  de  cette  ville  et 
secrétaire  de  l’intendance  de  Norman- 
die, depuis  1768,  lorsqu’il  fut 
nommé,  en  1772,  secrétaire  du 
couseil  des  finances  de  Monsieur, 
comte  de  Provence,  puis,  en  1778, 
secrétaire  du  sceau  et  de  la  chancel- 
lerie de  ce  prince.  La  révolution  ayant 
obligé  le  frère  de  Louis  XVI  à faire 
des  réfui  mes  dans  sa  maison  en  1790, 
Boisa rd  perdit  sa  place  et  obtint  une 
modique  pension  qui  cessa  bientôt  de 
lui  être  payée,  par  suite  de  l’émigra- 
tion de  son  ancien  maître.  11  passa 
quelques  années  h Paris  où  ses  opi- 
nions anti-révolutionnaires  et  son  ca- 
ractère frondeur  l’cmpèchèrcnt  d’ob- 
tenir un  emploi.  Il  vécut  dès-lors  ou- 
blié , malheureux  , et  sur  la  fin  du 
dernier  siècle  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  est  mort  presque  noua- 
génaire  dans  les  derniers  mois  de 
1 83 1 . Dès  l’année  1764,  il  fit 
desvérs;  et  il  publia  en  1769,  dans 
le  Mercure  de  France  quatre 
fables  lues  à l’académie  de  Caen. 
Il  continua  d’en  insérer  dans  ce  re- 
cueil jusqu’en  1773  que  parut  le 
tome  I'r  de  ses  Fables , Paris,  in-8*. 
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li  en  publia  un  second,  ibid.,  1777, 
in-8°.  Ces  deux  volumes  , ornés  de 
gravures  d'après  les  dessins  de  Mon- 
net et  de  Saint -Aubin,  reprurent 
arec  un  nouveau  frontispice,  Paris, 
1779,  Il  est  plusieurs  de  ces 

fables  qu’on  lit  avec  plaisir,  entre  au- 
tres celle  qui  est  iutitulée  C Histoire  ; 
mais  un  graud  nombre  d’autres, 
n’offrant  point  de  moralité  et  n'en 
laissant  deviner  aucune,  sont  moins 
des  fables  que  des  contes , dont  la  fin 
même  n'est  pas  toujours  satisfaisante. 
Des  détails  henreux  , une  narration 
quelquefois  agréable , se  trouvent 
noyés  dans  une  multitude  de  vers 
médiocres.  Grimm , en  rendant 
compte  du  premier  recueil,  dit 
qu’il  fit  peu  de  sensation , parce 
que  les  fables  n’étaient  déjà  plus  de 
mode  ; mais  il  avoue  que  celles  de 
Boisard  sont  moins  précieuses  que 
celles  de  La  Motte,  plus  naturelles 
que  celles  de  Dorai,  plus  variées, 
lus  naïves  que  celles  de  l’abbé  Au- 
ert  ; cependant  il  en  troure  la  chute 
rarement  beureuse , la  morale  com- 
mune, souvent  répétée,  cl  le  style  dé- 
pourvu de  la  précision  de  Pbèdreetdu 
coloris  gracieux  de  LaFonlaine;  «mais 
peut  être  , ajoute  Grimm , Boisard 
est-il  de  tous  les  fabulistes  celui  qui  a 
le  moins  imité  LaFontaine  et  qui  s’en 
est  le  rao’ms  éloigné,  si  une  narration 
simple,  facile  et  naïve  est  le  premier 
mérite  de  ce  genre  de  poésie».  Vol  taire 
aussi  a parlé  avec  éloge  du  premier 
recueil  de  Boisard,  dans  sa  corres- 
pondance arec  Diderot.  La  plupart 
des  fabulistes  n’ont  fait  que  cinquante 
ou  cent  fables.  Quelques-uns  en  ont 
publié  deux  cent  cinquante  à l’exem- 
ple de  La  Fontaine.  C’est  ce  nombre 
que  contiennent  les  deux  volumes  de 
Boisard.  Mais  il  avait  continué  d’en 
insérer  dans  l’ Almanach  des  Muses 
etdans  d’autres  ouvrages  périodiques; 
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il  en  publia  un  nouveau  volume  divisé 
en  dix  livres  qui  en  contenaient  trois 
cents;  Caen,  i8o5.  in-11.  Dans  le 
prologne,  l’auteur  se  félicite  de  la 
tranquilïlé  rendue  à la  France  par 
Bonaparte,  et  se  console  des  larmes 
qu’il  a constamment  versées.  Ce  re- 
cueil passa  inaperçu  : on  y trouva 
pourtaot  quelques  jolies  fables,  mais 
la  plupart  sont  trop  négligées  et  ou 
ne  peut  en  deviner  la  morale.  La 
Bibliothèque  française  de  1804 
est  le  senl  journal  littéraire  qui  en 
ait  parlé  dans  un  article  signé  E.Tou- 
lougeon.  Dans  le  prologue  d’un  autre 
volume  qni  parut  sous  le  titre  de 
Fables  et  Poésies  diverses,  Caen  , 
1804,  in-tx,  l’auteur  s’excuse  de 
celle  indifférence  du  public;  il  dit: 

JVcris  formiconp  et  mou  salaire  *»(  mince, 

U se  réduit  à rien: les  Muses  de  province 
Me  font  pa»  fortune  à Paris. 

La  moitié  du  volume  contient  cent 
vingt  fables,  formant  les  livres  XI  a 
XIV,  et  l’antre  moitié  des  poésies 
diverses,  dont  plusieurs  contre  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  la  Grotte  de 
Merlin,  divertissement  en  trois  ac- 
tes, représenté  dans  un  château,  en 
1772,  pour  la  fêle  de  l’intendant 
M.  de  Fontette  , son  protecteur.  Un 
troisième  volume  de  Fables,  faisant 
suite  aux  deux  précédents,  parut 
à Caen,  i8i>5,  in  12.  Il  contient 
trois  cent  trente-une  fables,  com- 
prises dans  les  livres  XV  h XXV. 
Dans  la  première , l’auteur  fait  en- 
tendre qu’il  avait  reçu  des  secours 
ou  une  peu-ion  de  Bonaparte,  lin- 
fin  Boisard  a fait  réimprimer  ses  deux 
premiers  recueils  de  17730!  1777, 
sous  ce  titre:  Mille  et  une  Fables,  1 ,e 
partie,  Caen,  1 806,  iu-12.  Il  annonce 
dans  l’avertissement  qu’il  a indiqué 
par  un  astérisque  les  fables  qui  se  res- 
sentaient de  sa  jeunesse,  ainsi  que  des 
opinions  qni  commençaient  à devenir 
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h l’ordre  'du  jour,  et  dont  il  fait  son 
acte  de  contrition.  11  ajoute  que, duos 
le  cas  d’une  nouvelle  édition,  ce  volu- 
me doit  devenir  le  premier,  puisqu'il 
contient  les  huit  premiers  des  trente- 
cinq  livres  que  forment  ses  Mille  et 
une  Fables.  A la  fin  de  ce  volume  se 
trouvent  quatre  psaumes  traduits  en 
vers  ; mais  on  n’y  voit  point , non 
plus  que  dans  le  volume  de  Fables  et 
poésies  diverses , qui  doit  être  le 
quatrième  et  dernier  tome , une  Ode 
sur  le  déluge  , couronnée  par  l’aca- 
de'mie  de  Rouen,  1790,  in-8°.  Au 
mérite  de  la  fécondité  Boisard  a joint 
celui  de  l’invention  , car  il  ne  parait 
pas  que  ses  fables  aient  été  des  imita- 
tions. Son  style  est  naturel,  mais  trop 
souvent  prosaïque. — Boisabd(J.-F.), 
neveu  du  précédent,  né  aussi  a- Caen, 
rers  1762,  cultiva  la  peinture  et  fut 
élève  de  Régnault , de  l’académie 
royale;  mais,  de  son  propre  aveu  , il 
ne  sortit  jamais  de  la  médiocrité  et 
jeta  souvent  le  pinceau  pour  pren- 
dre la  plume.  11  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution,  rentra 
en  1795,  fut  arrêté,  condamné  à 
mort,  et  sauvé  par  un  miracle  qu’il 
n’explique  pas.  Il  eut  toujours  à se 
plaindre  des  rigueurs  de  la  fortune,  et 
mena  une  vie  errante  et  malheureuse, 
souvent  éloigné  de  sa  femme  , qu’il 
adorait  et  qu’il  a célébrée  dans  ses 
vers  sous  le  nom  de  Jlose.  Il  conte 
ses  malheurs  domestiques  avec  une 
naïveté  verbeuse,  entremêlée  de 
plaintes  fréquentes,  dans  scs  fables  et 
dans  ses  nombreux  prologues  adressés 
au  roi,  aux  princes  et  a MM.  Gérard, 
Horace  Vcrnet , Busio,  et  a plusieurs 
autres  dont  il  réclamait  les  secours. 
U paraît  que  Boisard  est  mort  dans 
la  misère.  Il  a publié  : I.  Fables 
dédiées  au  roi,  Paris,  1817,  in-8°  ; 
II.  Fables  faisaut  suite  à celles  qui 
tout  dédiées  au  roi,  Pâtis,  182s, 


a'  partie  , r vol.  in-8°.  Digne  émule 
de  son  oncle  en  fécondité  ( puisque 
ses  fables  sont  au  nombre  de  trois 
cent  qualre-vingt-donxu) , mais  non 
pas  en  talent  (car  elles  sont  toutes 
au-dessous  de  la  médiocrité) , nous 
aurions  h peine  fait  mention  de  lui , 
si  la  Biographie  portative  des 
contemporains  n’eût  pas  confondu 
l’onde  et  le  neveu  ainsi  que  leurs  ou- 
vrages, en  ne  parlant  que  des  fables  de 
I773eti777du  premier,  et  en  disant 
qu’elles  ont  été  réimprimées  en  18x7 
et  1 8 1 2 . La  France  littéraire  de 
M.  Quérard  a aussi  commis  une  er- 
reur à l’article  de  l’oncle,  en  citant 
une  édition  de  Fables  et  œuvres 
diverses . Caen,  i773-i8ot,  3 vnl. 
in-8“,  qui  n’existe  pas,  et  en  omet- 
tant les  titres  des  volumes  publiés  en 
i8o4,  i8o5  et  1806.  A- — t. 

BOISBAUDRON  (le  baron  de 
Lotkes  de),  d’une  ancienne  famille 
dn  Poitou , était  le  frère  du  marquis 
de  la  Coudrave  député  de  la  noblesse 
d’Anjou  aux  états-généraux  de  1789. 
Il  lot  destiné  dès  son  enfance  au 
service  de  la  marine,  dans  laquelle 
il  servit  jusqu’à  l’époque  de  son 
émigration,  en  1791.  Alors  il  entra 
dans  l’armée  de  Condé , et  il  en  ht 
toutes  les  campagnes  jusqu’à  celle 
de  «795.  A celle  époque  , il  se  ren- 
dit à Jcr  t v,  d’où  ii  s’embarqua  pour 
la  Bretagne,  avec  des  instructions 
particulièrrs  pour  les  royalistes  de 
cette  contrée.  11  débarqua  à Erqui , 
dans  les  Côtes-du-Nord.  Eu  abor- 
dant , la  petite  troupe  avec  laquelle 
était  Boishaudron  fut  rencontrée  par 
un  détachement  de  républicains  très- 
supérieur  en  nombre.  11  se  défendit 
néanmoins , et  ne  sc  rendit  qu’a- 
près  avoir  eu  la  cuisse  percée 
d’une  balle.  Conduit  à la  prison 
de  Rennes  sur  une  charrette  dé- 
couverte, quoique  la  neige  tombât 
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par  flocons  , il  souffrit  cruellement 

pendant  ce  trajet.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  souffrances , et  avec  la  presque 
certitude  d être  mis  à mort , qu'il 
écrivit  aux  chefs  royalistes  pour  les 
engager  à refuser  toute  proposition 
de  paix.  Remis  en  liberté  peu  de 
temps  après  par  un  article  spécial 
du  traite  de  la  Mahilais  , il  se  rendit 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle , puis  à 
Orléans,  où  il  vécut  fort  tranquille. 
Averti  qu’oo  l’avait  dénoncé  au  direc- 
toire, il  partit  pour  Paris,  afin  de 
prouver  qu’il  était  compris  dans  la 
pacification.  On  l’arrêta  néanmoins 
al  hôtel  même  du  ministre  de  la  po- 
lice. Rauieué  en  prison  a Orléans, 
il  fut  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire.  L’assemblée  était  pu- 
blique et  fort  tumultueuse.  Bois- 
baudron  sc  défendit  avec  force.  Les 
habitants,  électrisés  par  son  éloquen- 
ce, l’applaudissaient  vivement  et  té- 
moignaient hautement  leur  intérêt  , 
surtout  lorsqu'on  apprit  que  vingt- 
cinq  soldats  avaient  été  commandés 
d’avance  pour  l’exécution.  La  com- 
mission pi  étendait  n’avoir  a prouver 
que  l'identité  sur  le  fait  de  l’émigra- 
tion,et  Boisbaudrou  soutenait  avec  rai- 
son que  le  traité  de  laMabilais  l’avait 
absous  du  fait  de  l'émigration-  Le  ju- 
gement fut  remis  à huitaine.  L’accusé 
sedéfcndil  avec  les  mêmes  movcnsque 
la  première  fois. Tout  annonçait  pour- 
tant sa  condamnation  , lorsqu'un  dé- 
cret, sollicité  par  Lanjuinaiset  rendu 
la  veille  a la  sollicitation  de  ses  amis, 
arriva  pendant  la  séance,  et  déclara 
la  commission  incompétente.  Désirant 
toujours  être  utile  à la  cause  qu’il 
brûlait  de  servir.de  nouveau, Boisbau- 
dron  se  trouva  à Paris  à l'époque  du 
18  fructidor,  et  fut  compris  dans  le 
décret  qui  renvoyait  les  émigrés  hors 
de  France.  Il  passa  en  Angleterre  et 
de  lit  eu  Danemark.  Ne  pouvant  s’ha- 
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bitner  à vivre  dans  oes  climats  étran- 
gers , dès  qu’il  vit  la  possibilité  de 
rentrer  dans  sa  patrie , il  y revint  ; 
mais  les  douleurs  de  sa  blessure 
se  firent  de  nouveau  sentir  avec 
tant  de  violence,  que,  pour  les  calmer, 
il  prit  de  fortes  doses  d’opium.  Sa 
saolé  s’altéra  de  plus  en  plus  ; et  enfin, 
après  plusieurs  mois  de  souffrances  , 
il  mournt  âgé  d’environ  5o  ans,  au 
mois  de  sept.  1801,  dans  la  terre 
de  M.  d’Auteroche,  son  parent,  à 
trois  lieues  d’Orléans.  II  joignait,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  nne 
piété  aimable  et  tolérante  a ses  ver- 
tus militaires.  Son  esprit , cultivé 
et  plein  d'agrément,  était  d'une  teinte 
chevaleresque,  rappelant  nos  anciens 
preux.  Il  avait  perdu  nn  fils  chéri  a 
l’affaire  de  Quiberon , et  sa  femme 
avait  été  massacrée  à la  défaite  du 
Mans,  en  1794*  B — r. 

ItOIS-RÉUEXGER  (la  mar- 
quise Charlotte-Hekriette  Tar- 
dieu-Malesst  de) , née  à Paris  en 
1767,  fut  une  des  femmes  les  plus 
héroïques  d’un  temps  où  tant  de  fem* 
mes  déployèrent  un  grand  courage. 
M.  de  Bois- Bérenger  avant  émigre , 
elle  resta  courageusement  exposée  aux 
proscriptions*  révolutionnaires  dans 
le  seul  but  de  conserver  son  bien  à 
sa  famille;  et,  pour  y parvenir, 
elle  feignit  de  se  séparer  de  son 
mari,  etfit  nne  demande  judiciaire  en 
divorce.  Mais  ce  moyen  ent  peu  de 
succès;  elle  «fut  arrêtée  comme 
suspecte  et  renfermée  avec  son  père, 
sa  mère  et  sa  sœu r dans  la  prison  du 
Luxembourg,  puis  comprise  avec 
toute  sa  famille  dans  une  de  ces 
conspirations  de  prison  imaginées 
pour  envoyer  en  même  temps  à 
l’échafaud  un  plus  grand  nombre  de 
victimes , contre  lesquelles  il  n’y 
avait  pas  même  l’ombre  d'un  motif. 
Conduite  avec  scs  parents  devant  le 
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sanglant  tribunal  révolutionnaire,  et 
n’uvant  pas  encore  enlrndu  son  acte 
d’accusation  lorsque  déjà  tous  con- 
naissaient le  leur,  elle  se  crut  ou- 
bliée par  les  bnurreaui,  et  s’écria  en 
versaut  un  torrent  de  larmes!  « Dieu, 
« vous  mourrei  avant  moi  ; je  suis 
a condamnée  à vous  survivre!... 
a Barbares  ! a quelle  pénible  exis- 
« tence  me  condamnei-vuus  ? » Elle 
s'arrachait  les  cheveux,  embrassait 
tour  a tour  son  père  , sa  sœur , sa 
mère,  et  répétait  avec  amertume: 
« Nous  ne  mourrons  pas  ensemble!  ■ 
Pendaot  qu’elle  s’abandonnait  ainsi  h 
sa  dou:eur,  l’acte  d’accusation  arriva. 
La  joie  éclata  aussitôt  sur  son  visage, 
et  toute  son  affliction  fit  place  au 
plaisir  douloureux  de  consoler  ses 
parents.  Elle  se  coupa  elle-même  les 
cheveux,  mangea  avec  appétit , même 
avec  gaieté,  et  soutint  le  courage 
de  sa  mère  jusqu’à  l'échafaud  * Con- 
« sol»  1- vous , lui  disait -elle , nous 
k mourrons  ensemble  : vous  n’era- 
« poilei  pas  le  moindre  regret; 
a toute  votre  famille  vous  accom- 
« pagne,  et  vos  vertus  vont  rece- 
« voir  leur  récompense  dans  le  sé- 
« jour  de  la  paix  et  de  l’innocence.  » 
Celle  jeune  femme,  belle,  aimable, 
avait  été  la  garde-malade  de  toutes 
les  femmes  prisonnières  arec  elle. 
Son  père  , presque  mourant , avait 
surtout  été  l’objet  de  sa  tendre  sol- 
licitude. Séparée  quelque  temps  de 
sa  mère , qu'on  avait  mise  au  secret 
dans  un  cachot , elle  se  privait  d'une 
partie  de  sa  nourriture  pour  la  lui 
porter , sans  se  rebuter  des  propos 
et  de  la  dureté  des  geôliers.  Ce  fut  le 
26  messidor  an  11  (14  juillet  1794) 
douze  jours  avant  la  chute  de  Robes- 

Êierre , que  périt  ainsi  la  famille  de 
ois-Rérenger,  qui  deux  semaines 
plus  tard  eut  été  sauvée!  M — D j. 
BOISGELIX  (le  comte  Louis- 


Bbuho  de),  frère  do  cardinal  de  ce 
nom  {Voy.  Boisceur,  tom.  V),  né 
à Bennes  en  1703,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  chevalier,  puis 
sous  celui  de  comte  de  Cicé  et  de- 
vint le  chef  de  sa  famille  par  la  mort 
de  son  aîné  et  la  résolution  que  prit 
le  puîné  de  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique. Entré  comme  enseigne 
dans  les  Gardes-Françaises  en  1748, 
il  fut  dix  ans  plus  tard  cornette  daus 
les  mousquetaiies  avec  rang  de  colo- 
nr]  rt  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1761.  Nommé  colonel  des  Gardrs- 
Lorraines  l’année  suivante,  il  fut  en- 
suite brigadier  et  maréchal-de-camp 
en  1780.  11  était  en  même  temps 
maître  de  la  garde-robe  du  roi,  puis 
ministre  Je  France  à Parme , cheva- 
lier du  Saiot-E'prit  et  baron  des 
états  de  Bretagne.  Il  présida  en  cette 
qualité  à différentes  époques  la  no- 
blesse de  cette  province,  notamment 
en  1789,  ou  il  déploya  un  caractère 
très-énergique.  Ayant  juré  de  ne  point 
assister  aux  états-généraux , il  n'en- 
tendii  à aucune  des  propositions  que 
lui  firent  les  ministres  pour  l’enga- 
ger à y siéger,  et  se  tint  à l’écart 
pendant  les  premiers  orages  de  la 
révolution.  Cependant  il  n’émigra 
pas.  Il  fut  arrêté  eu  1794  et  conduit 
a la  prison  du  Luxembourg  , où, 
compris  dans  une  de  ces  conspirations 
imaginées  par  les  bourreaux  de  celle 
époque,  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire et  condamné  à mort  le 
19  messidor  an  1 1 {8  juillet  1794) 
Sa  femme , sœur  du  chevalier  de 
Boufflers,  dame  d’honneur  de  mada- 
me Victoire  , subit  le  même  sort. 
C’étai  l une  personne  de  beaucoup  d’rs- 
prit,  et  elle  montra  un  grand  cou- 
rage dans  ses  derniers  moments.  — 1 
Son  cousin  , le  vicomte  Gilles-Do- 
minique de  Roiscxliu,  ancien  colo- 
nel du  régiment  de  Béarn,  comman-’ 


Google 


BOI 


BOl 


dait  ce  corps  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution , et  il  y main- 
tint la  discipline  la  plus  exacte  au 
milieu  du  désordre  général.  11  fut  en- 
suite fait  marécbal-de-camp,  donna 
sa  démission  cl  se  relira  en  1792  au 
Hâvre.où  il  fut  arrêté  comme  suspect. 
Cunduit  h Paris  dans  la  prison  du 
Luxembourg , il  n’en  sortit  que 
pour  aller  a l’échafaud  , enveloppé 
dans  la  mcu.e  condamnation  que  ses 
pareols.  — L'abbé  de  Boise,  eux  , 
frère  du  précédent,  agent-général  du 
deigé  défiance,  et  grand-vicnire 
de  l'archevêque  d'Aix  , péril  dans  les 
massacres  de  l'abbaye  Saint-Germain, 
eu  septembre  179a,  à côté  de  1 abbé 
Lenfant.  qui  lui  administra  dans  ce 
moment  suprême  les  derniers  secours 
de  la  religion.  (Foy.  Lentaut,  lom. 
XXIV.)  M— Dj. 

BOISGELIN  de  Kerdu 
( le  chevalier  Pierue-Marie-Louis 
de  ),  frère  de  l'abbé  et  du  colonel  de 
Béarn  ( Voy.  l’article  précédrnt), 
né  à Plélo,  diocèse  de  Saint- Brieux, 
en  1758,  fut  destiné  h l'état  ecclé- 
siastique et  passa  une  partie  de  sa 
jenuesse  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
picc.  Quelques  changements  survenus 
dans  sa  famille  le  décidèrent  h entrer 
dans  la  carrière  des  armes,  et  il  fut 
nommé  officier  dans  le  régiment  du 
roi,  infauterie,  où  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  M.  de  Forlia  de 
Piles,  alors  lieutenant  dans  le  même 
corps.  Ils  visitèrent  ensemble  le  nord 
de  l'Europe  de  1790a  1791;  mais 
Boisgelin  n’eut  aucune  part  à la  ré- 
daction de  l’ouvrage  publié  par  son 
ami  Forlia,  sous  le  litre  de  f'oya- 
ge  de  deux  Français  au  bord 
\Voy.  la  préface  du  ior  volume,  et 
l’article  Fortiade  Piles,  an  Supp.). 
Admis  dans  1 ordre  de  Malle,  il  se 
trouvait  dans  celle  ile  en  1 793  ; et  il 
sc  rendit  à Toulon  lorsque  cette 
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place  fut  occnpée  par  les  Anglais  au 
nom  de  Louis  XVII.  Il  y commanda 
un  régiment  qui  fut  levé  pour  le  ser- 
vice du  roi , et  qu'après  l'évacuation 
il  conduisit  en  Corse.  Il  passa  ensuite 
en  Angleterre  et  ne  retourna  point  h 
Malte.  Ainsi  il  ne  s y trouvait  pas  , 
comme  on  l'a  prétendu,  lorsque  les 
Français  s’en  emparèrent  en  1798; 
et  s’il  a peint , dans  la  description 
de  cette  île  , avec  des  traits  énergi- 
ques les  fâcheux  résultats  de  cette 
occupation  pour  les  habitants,  ce 
n'est  que  d'api  ès  les  récits  de  témoins 
oculaires.  11  fit  pendant  la  révolution 
plusieurs  voyages  sur  le  continent  ; 
et  plus  lard  il  a fait  connaître  ses 
judicieuses  observations  sur  le  com- 
merce, l'adminislr.ition  et  les  forces 
militaires  de  divers  étals.  Le  cheva- 
lier de  Boisgelin  ne  reviut  en  France 
qu’après  le  retour  des  Bou  bons,  eu 
1814.  et  il  mourut  à Pleubiban , 
département  des  Côles-du-Xord,  le 

10  sept.  1816.  Il  fut  un  des  auteurs 
ou  éditeurs  de  la  Correspondance 
de  Mesmer.  ( V oy.  ce  nom  , tom. 
XXMII.)  On  a de  lui  : I.  Ancieut 
and  modem  Malla , Londres , 
1 8o4,  3 vol.  in-8”.  Cet  ouvrage,  ac- 
compagué  de  p'am  hes  et  d’une  bonne 
carte  géographique,  a été  ti  ad  ni  t 
en  français  et  publié  par  M.  de  For- 
tia  de  Files,  Paris,  1809,3  vol. 
in-8".  L-  premier  contient  le  tableau 
physique  de  l'ile  , de  ses  productions 
et  de  son  commerce,  Les  deux  au- 
tres sont  consacrés  k l'histoire  de 
l'ordre  de  Saint- Jean -dc-Jérusaletu  , 
depuis  son  origine  jusqu’en  1800. 
L’auteur  y provoque  le  rétablisse- 
ment d’une  institution  long-temps 
utile,  mais  qui  deviendrait  saus  but 
si  la  destruction  de  la  piraterie  est 
une  conséquence  de  l'occupation  du 
royaume  d’Alger  par  les  Français. 

11  y manque  un  chapitre  intitulé  : 
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Malle  métallique  et  littéraire, 
dont  noos  savons  que  Boisgelin  n’était 
occupé.  II.  Traveh  through  Den- 
mark  and  Sweden , Londres , 
1810,  2 vol.  gr.  in-4°,  fig.  Ce  voya- 
ge esl  très-estime.  III.  Histoire  des 
révolutions  de  Portugal , par  l'ab- 
bé de  y értot , continuée  jusqu’au 
temps  présent,  enrichie  dénotés 
historiques  et  critiques,  d'une  ta- 
ble historique  et  chronologique 
des  rois  de  Portugal  et  dune  des- 
cription du  Brésil,  Londres,  im- 
primé par  et  pour  R.  Juigné, 
1809,  in-ts.  Outre  les  additions 
indiquées  snr  le  litre,  l’éditeur  a 
joint  au  livre  de  Vertot,  p.  vm-*v, 
un  Catalogue  raisonné,  historique 
et  critique  des  principaux  ouvra- 
ges écrits  sur  C histoire  de  Portu- 
gal et  des  Noms  des  principaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  Brésil. 
(Voy . Ilouard,  Notice  sur  la  biblio- 
thèque publique  d!  Aix,  l83t, 
in-8°.)  De  concert  avec  son  ami  For- 
tia  de  Piles , Boisgelin  , pour  char- 
mer tes  ennuis  de  la  garnison , avait 
imaginé  une  facéticdont  ils  publièrent 
plus  tard  les  résultats  sous  ce  titre  : 
Correspondance  de  Caillot-Du- 
val,  rédigéed’ après  les  pièces  ori- 
ginales, et  publiée  par  une  société 
de  littérateurs  lorrains  (Nancy, 
juillet  1 795).  C’était  une  mystifica- 
tion fort  gaie,  adressée  de  leur  gar- 
nison a toute  la  France  par  les  deux 
officiers,  qoi  reçurent  beaucoup  de 
réponses  naïves  aui  lettres  qu’ils  en- 
voyaient partout  sous  le  nom  d’un 
être  imaginaire.  Boisgelin  de  Kcrdu 
a laissé  divers  manuscrits  qui  sont 
déposés  a la  bibliothèque  publique 
d’Aix  en  Provence.  — Le  marquis 
Bruno  de  Boiscelix  , qui  était 
devenu  le  chef  de  celle  famille, 
et  pair  de  France  en  1814  > est 
mort  a Paris  le  29  juin  i83i,a 


l’âge  de  61  ans.  M — » j et  W — s. 

BOISHARDY  ( le  chevalier 
Charles  de),  ancien  officier  au  régi- 
ment de  Royal-Marine,  quitta  le  ser- 
vice au  commencement  de  la  révolu- 
tion ; prit  part  h la  première  conspi- 
ration vendéenne,  celle  de  La  Roua- 
rie,  et  fut  désigné  par  lui  pour  com- 
mander les  forces  militaires  de  la 
ligne  bretonne  sur  les  Côtes-du-Nord . 
Après  la  mort  de  La  Rouarie,  il  se 
relira  vers  la  côte  entre  Lamballe  et 
Moncontour;  et,  réunissant  tout 
ce  qui  s'armait  contre  la  révolution  , 
il  établit  son  quartier-général  h 
Brehan.  Boishardy  était  dans  la 
force  de  l’âge , et  aussi  adroit  qu’in- 
trépide;  son  ascendantélait  tel  sur  les 
paysans  qu’ils  se  seraient  tous  exposés 
â la  mort  pour  le  défendre,  et  qu'il 
passait  dans  leur  esprit  pour  pré- 
dire l’avenir.  D’ailleurs,  ses  manières 
douces  et  l’aménité  de  son  caractère 
le  faisaient  généralement  aimer.  Au 
mois  d’aoùl  1794  , il  alla  trouver 
Puisaye  et  le  reconnut  comme  géné- 
ralissime des  chouans.  Puisaye  le  fit 
colonel  et  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis.  11  commanda  les  roya- 
listes des  Côtes-du-Nord  ; et  au  mois 
d’octobre  1794,  se  voyant  accablé 
par  Indivision  du  général  républicain 
Rey,  et  autorisé  par  l’exemple  de 
Charelle  , il  crut  écarter  le  danger 
en  faisant  des  ouvertures  de  paix. 
Ayant  demandé  une  entrevue  au 
général  IîUmbert , qui  commandait  à 
Moncontonr  une  division  républi- 
caine, il  lui  indiqua  , dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre  , un  bois 
jwur  le  lieu  de  la  conférence , et 
il  s’y  trouva  avec  cinquante  ebouans 
armés.  Humbert  arriva  seul  sans  au- 
cune escorte.  Le  général  royaliste, 
étonné  de  la  sécurité  de  cet  officier, 
lui  dit  : Le  témoignage  de  confian- 
ce que  tu  me  donnes  me  décide 
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à la  réciprocité  ; je  vais  renvoyer 
ma  troupe , et  chercher  avec  toi 
les  moyens  de  ramener  la  paix 
dans  ces  malheureuses  contrées  ! 
Après  la  pacification  , 1rs  hostilités 
ayant  recommencé  entre  1rs  deux 

Earlis,  Eoishardy  reprit  l'offensive, 
.es  républicains  ayant  été  instruits 
u’il  se  trouverait  , le  t5  juin  179-S 
ans  son  château  de  Villchcmet , une 
compagnie  de  grenadiers  marcha  pour 
l’y  surprendre.  Boisbardy  s'aperçut 
trop  tard  qu’il  était  trahi;  il  voulut 
fuir  : les  grenadiers  le  poursui- 
virent à coups  de  fusil  ; il  fut  at- 
teint et  achevé  h coups  de  sabre.  Sa 
tète  sanglante  et  séparée  de  son 
corps  fut  promenée  dans  les  rues  de 
Lanihalle  et  de  Moncontour.  B — p. 

BOISJOSLIN  (Claude- Au- 
gustin Vieilii  de),  né  à Paris  le  34 
février  1788,  mort  le  s3  juin  t83s, 
était  le  fils  aîné  deM.de  Boisjoslin, 
poète  disliugué,élève  ami  de  LaHarpe 
et  de  Delille,  qui  après  avoir  quitté 
la  lyre,  il  y a plus  de  quarante  ans , 
devint  tribun , puis  sous-préfet  de 
Louvicrs.  Il  était  depuis  long-temps 
le  doyen  de  celte  classe  de  fonc- 
tionnaires si  amovibles,  lorsqu'il  prit 
sa  retraite  en  1 83 1 . Dans  sa  jeunesse 
Augustin  de  Boisjoslin  se  livra  à l’é- 
lude des  mathématiques.  Il  se  desti- 
nait a l’école  polytechnique  ; des  re- 
vers de  famille  le  forcèrent  à entrer 
prématurément  dans  l’arme  du  génie 
en  qualité  de  simple  soldat;  et  il  fit 
en  Espagne  les  campagnes  de  1808, 
1809  et  1810.  Nommé  caporal  dans 
les  sapeurs  il  assista  au  siège  de  Sa- 
ragosse.  Scs  protecteurs,  désespérant 
de  lui  faire  obtenir  un  avancement 
toujours  lent  et  difficile  dans  le  gé- 
nie, lui  firent  avoirl’emploi  d’adjoint 
au  payeur-général  de  l’armée,  ce  qui 
était  assurémeut  une  fortune  pour 
un  cx-caporal,  Mais,  des  revers 
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ayant  contraint  les  Français  d’évacuer 
l'Espagne  en  i8i3,  Boisjoslin  re- 
vint en  France,  blessé,  après  avoir 
perdu  tout  ce  qu’il  possédait  à la 
journée  de  Viltoria.  Pour  comble 
de  malheur,  il  fut  du  nombre  des 
agents  dn  trésor  que  l’on  réforma 
comme  les  moins  anciens.  Boisjoslin, 
à qui  ses  protecteurs  reconnaissaient 
beaucoup  de  talents,  et  qui  d’ailleurs 
était  doué  d'un  extérieur  séduisant , 
fut  pris  d’étre  nommé  secrétaire  par- 
ticulier de  la  grande-duc  b esse  de 
Toscane  {V oy  Baciocchi,  LVII, 
17),  lorsque  les  évènements  de  1 8 1 4 
détruisirent  encore  pour  lui  cette  nou- 
velle chance  de  fortune.  Après  avoir 
été  sur  le  point  d’obtenir,  par  le  cré- 
dit de  Fontanes,  la  place  de  secré- 
taire d’ambassade  en  Espagne,  il  sc 
décida  h entrer  dans  la  maison  du  roi, 
où  ses  goûts  littéraires  le  singulari- 
sèrent un  peu , et  où  il  fut  signalé 
comme  mal-pensant , et  réformé 
sans  traitement.  Il  embrassa  alors  le 
commerce  de  la  librairie,  qu’il  quitta 
pour  la  direction  d’une  imprimerie. 
La  mort  d’Alphonse  Rabbe , en 
rendant  vacante  la  direction  de  la 
biographie  portative  des  contem- 
porains (1)  (édition  compacte),  h la- 
quelle Boisjoslin  avait  déjà  fourni 


(l)  Celle  Biographie  fut  commencée  en  *8s5 
par  Babeuf,  fila  «lu  démagogue  de  ce  nom  qui 
périt  sur  IVchafaud  en  1797.  C«  jeuue  homme 
manquant  bieutdt  da  fond*  la  céda  à ses  impri- 
meurs, Aucher  Kloy  al  Cornu.,  de  Blois,  qui  en 
confièrent  la  direction  & Alphonse  Rabbe,  l'un 
des  rédacteurs.  Mais  sou  imagination  désor- 
donnée et  son  esprit  brouillon  le  rendaient  peu 
capable  de  l'ordre  cl  de  la  régularité  qu'exige 
un  pareil  travail.  Dès  le  milieu  de  la  lettre  C, 
M.  Aucher  Eloy  vint  lui-tuéina  à Paris,  et  dirigea 
eu  personne  sou  entreprise  over  autant  d’intelli- 
gence que  d'actiri té  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  b; 
mais  s' étant  brouillé  avec  sou  associe  «le  Blois, 
pour  avoir  dépassé  le  nombre  des  livraisons 
promises  aux  souscripteurs , il  partit  pour  U 
Aus-t^J  en  1I19.  Ce  fut  alors  que  Bobjoslin. 
un  des  coo.iérateurs  de  U Biographie , en  de- 
vint directeur  à forfait  ; il  n'y  était  pas  plus 
propre  que  Rabbe  : ses  distractions,  ses  causeries, 
scs  lenteurs,  scs  accès  d'humeur  otcuitonea  par; 
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plusieurs  articles,  lui  ouvrit  une 
carrière  plus  conforme  à ses  goûts  et 
à ses  talents.  Celle  entreprise  tou- 
chait à sa  lin,  mais  un  Supplément 
était  nécessaire  : ce  fut  la  tâche  à 
laquelle  Boisjoslin  se  consacra  tout 
entier.  Sous  sa  direction  les  articles 
de  celle  Biographie  cessèrent  de 
présenter  ce  defaut  de  convenance  , 
celle  âpreté  de  style  qu’on  avait  pu 
reprocher  a quelques  notices  insérées 
dans  les  premières  livraisons.  Bois- 
josliu  , qui  était  homme  du  monde 
et  surtout  un  causeur  distingué, 
n’eut  pas  de  peiuc  h attirer  a son 
entreprise  des  littérateurs  faits  pour 
s'entendre  avec  lui  ; il  se  les  don- 
na pour  collaborateurs.  Parmi  les 
articles  les  plus  remarquables  qu’il 
a composés  pour  cet  ouvrage,  nous 
citerons  Ancelot , Creusé  , Decaen  , 
Dejeao  , Dcstoui  nelles  , Fourier, 
Fox,  F rancœur,  Heyne,  Lassus, 
M asséna,  Meunier,  Motitucla,  Pro- 
uy,etc.  's).  On  a de  lui,  outre  ses 
notices  biographiques  : l 0 Sur  l’é- 
ducalion  des  femmes.  Pans,  1818, 
in-4”  J J“  la  Préfacé  du  Diction- 
naire de  médecmc  d' Auboni  ;■  3° 
la  Préface  placée  en  tète  du  livre 
de  l'amour  par  Senancour , dont  il 
avait  été  l’éditeur.  Croyant  avoira  se 
plaindre  de  la  res'auration,  Boisjoslin 
avait  vu  sans  peine  la  révolution  de 
i85o;  il  fut  élu  odicier  de  la  garde 
nationale  aussitôt  après;  mais  son 


le  nftuvai»  Hat  dr  ta  santr,  Grrnl  traîner  telle* 
tnrut  la  publication  Ur»  livi  aivoti*  , qu'à  sa 
mort  , cYtt-à  dire  daiu  IV»pace  de  deux  ani , 
il  tiYn  aeait  paru  qui*  quatorze  ou  quinze,  four 
rendre  un  brangne  plus  facile  H plus  lucratives 
il  avait  deux  commis  qui  abrcçcuivnt  et  re* 
touch  aient  aiscc  maladroite  ment  les  articles  dé- 
jà jiubl  é»  dam  des  ournges  aaalogoM.  A — r. 

(a)  Il  a redigr  aussi  celui  d'Oovrartl,  qui  est 
d'une  longueur  deuivsurée,  car  il  formerait  à 
lui  >rnl  un  volume.  BoiijoiUn  n'a  fait  au  reste 
qu'abrrgrr  |rv  Mémoires  de  ce  fameux  Tournis- 
vrur.  auxquels  il  attachait  une  grande  impor- 
tance. A— -T. 


esprit  inquiet  le  jeta  promptement 
dans  l'opposition , bien  qu'au  2 
août  i83o,  il  eût  salué  le  nouveau 
gouvernement  par  la  publication 
d'une  brochure  intitulée  : Noti- 
ces historiques  sur  S.  A.  R. 
Louis-Philippe  d’Orléans  et  sur  le 
général  Lafayetle  (extraites  de  la 
Biographie  des  contemporains), 
précédées  de  quelques  mots  sur  la 
nécessité  de  se  rallier  au  duc 
d’Orléans.  Boisjoslin,  condamné 
depuis  plusieurs  mois  à un  sPencc 
absolu  par  une  tsquinancie,  a été  une 
des  victimes  du  choléra;  et  peut-être 
aussi  le  sentiment  pénible  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  événements 
du  6 juin  1802  n’a  pas  peu  contri- 
bué k rendre  sa  maladie  mortelle. 

D — s — B. 

BOISLANDHY  (Loc.s  de), 
né  en  1749,  était  négociant  k 
Versailles  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
puté dit  tiers  - état  de  Paris  aux 
états-généraux  de  1789.  il  se  ran- 
gea dans  cette  assemblée  du  parti 
de  la  révolution;  mais,  naturellement 
sage  et  modéré  , il  ne  s’y  occupa 
guère  que  d’objets  de  finances  et 
d'administration.  Le  6 juillet  >790, 
il  fit  au  nom  do  comité  ecclésiastique 
un  rapport  sur  la  division  du  royau- 
me en  arrondissemens  métropolitains, 
et  proposa  l'établissement  d'un  siège 
épiscopal  dans  chaque  département. 
Le  5 septembre  suivant  il  prononça 
un  long  discours  sur  la  liquidation  de 
la  dette  publique,  et  présenta  des 
raisonnements  très  lumineux  sur  l'é- 
mission excessive  de  deux  milliards 
d’assignats  qu’avait  proposée  Mira- 
beau. Mais  ses  raisonnements,  qui 
étaieut  une  véritable  prophétie , ne 
furent  point  accueillis;  l’émission  eut 
lieu,  et  la  Fiauce  ne  tarda  pas  k 
subir  toutes  les  calamités  que  Bois- 
landry  avait  prévues.  Ce  député  parla 
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encore  avec  beaucoup  de  sagesse,  le 
3 o nov.  de  la  même  année,  sur  les 
droils  d'entrée  et  sur  le  nouveau 
tarif  des  douanes  ; et,  dans  la  séance 
du  1 5 février  1791  , il  s’éleva  avec 
orcc  contre  les  taxes  qu'il  s'agissait 
d’établir  a l’entrée  des  villes.  Il  pro- 
posa à l'assemblée,  dans  le  même 
discours  , de  s’occuper  du  projet  sur 
les  patentes  qui  lui  avait  été  présenté. 
Après  la  session  , Buislandry  parut 
avoir  renoncé  aux  affaires  publiques. 
Il  essuya  quelques  persécutions  pen- 
dant la  terreur  ; et  il  est  mort  à 
Paris  en  nov.  1 834- On  a de  lui  : 1. 
Eues  impartiales  sur  l’établisse- 
ment des  assemblées  provinciales , 
sur  leur  forma  lion,  sur  C impôt  ter- 
ritorial et  sur  les  charges  , Paris, 
1787,  in- 8°.  11.  Considérations 
sur  le  discrédit  des  assignats  pré- 
sentées à l'assemblée  nationale , 
Paris,  1791,  iu-8°.  III.  Examen 
des  principes  les  plus  favorables 
aux  progrès  de  i agriculture  , des 
manufactures  et  du  commerce  de 
France,  ou  L.  D.  B.  (Louis  de 
Buislandry),  Paris,  18 1 5 , 3 vol. 
in-8".  IV.  Des  impôts  et  des  char- 
ges des  peuples  en  France , Paris, 
1824,  1 val.  in-8".  On  trouve  daus 
luus  ces  écrits  des  observations  ju- 
dicieuses et  des  vues  sages  sur  le 
commerce  et  l’administration  publi- 
que. M D ). 

BOISLÈVE  (Piïbrk  ) , offi- 
cial du  diocèse  de  Paris,  dont  le  nom 
appartient  à l’histoire,  pour  avoir 
prononcé  le  divorce  de  Napoléon  et 
de  Joséphine,  naquit  à Saumur,  le  12 
septembre  1745.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  lise  fît  recevoir 
docteur  en  droit  ; fut  nuinmé  vi- 
caire de  Saint-Michel  d’Angers  , et 
développa  beaucoup  de  talent  dans 
l’examen  des  procédures  qui  lui 
étaient  envoyées  par  le  présidial  de 
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cette  ville.  Pourvu  d’uu  cauonicat  do 
la  collégiale  de  Saint-Martin,  il  fut 
eu  même  temps  nommé  vice-promo- 
teur du  diocèse,  place  qu’il  remplis- 
sait à l’époque  de  la  révolution.  Son 
refus  de  prêter  le  serment  l’obligea 
de  quitter  Angers.  11  vint  à Paris, 
jugeant  qu’il  y serait  plus  en  sûreté 
que  dans  la  province  ; et  il  se  tint 
caché  pendant  la  terreur  a Passy, 
dans  une  maison  que  son  ancien  con- 
disciple , l’evêque  de  Sainl-Papoul 
( Maillé  ) , avait  retenue  et  meu- 
blée sous  un  nom  supposé.  Après 
le  concordat,  l’abbé  Boislève  fut 
nommé  chanoine  honoraire  de  No- 
tre-Dame. Napoléou  voulant  faire 
casser  son  mariage  sans  l'intervention 
du  pape,  alors  captif,  rétablit  l’offi- 
cialité  de  Paris  5 et  lfoislève,  comme 
jurisconsulte,  fut  revêtu  du  litre  d'of- 
ficial. La  cause  ayant  été  portée  de- 
vant lui , après  l’instruction  préli- 
minaire, il  piououca  , le  9 janvier 
1810,  la  sentence  de  divorce  , qui 
ne  fut  point  publiée  ( V oy.  Jo- 
séphine, au  Suppl.).  Ou  croit 
que  l’abbé  Boislève  fut  également 
chargé  d’annuler  le  mariage  de  Jé- 
rome Bonaparte  avec  mademoiselle 
Palersou.  Devenu  chanoine  titulaire 
et  vicaire-général,  il  était  en  même 
temps  directeur  des  religieuses  de 
1 Hôtel-Dieu  cl  des  dames  de  la  Con- 
grégation. 11  mourut  h Paris,  le  3 
déc.  i83o.  W — s. 

BOISSEL  DE  MONVILLE 

(le  baron  Tuomas-Cham.es-  Gaston), 
pair  de  France,  naquit  h Paris  au 
mois  d’aoùt  1 y 65  , d'une  famille  ho 
norable,  originaire  de  Normandie, 
lteçu  conseiller  au  parlement  eu 
1785,  il  prit  part  aux  délibérations 
de  ce  corps  jusqu’à  sa  suppression , 
et  fut  du  no  nbre  des  jeunes  magis- 
trats qui,  par  leur  résistance  K l’auto- 
rité royale , hâtèrent  la  révolution. 

3o 
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Quoique  lie  intimement  avec  Adrien 
Duport  ( Voy.  ce  nom  , lom.  XII  ), 
il  ne  partagea  point  la  violence  de  ses 
rincipes , et  sut  se  tracer  une  ligne 
e conduite  également  éloignée  de 
tou*  les  excès.  A l’époque  de  la  ter- 
reur, ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Paris  (i),  il  se  fit  employer  comme 
ingénieur.  11  avait  daus  ta  première 
jeunesse  cultivé  son  goût  naturel  pour 
la  mécanique.  Maniant  avec  beaucoup 
d’habileté  la  lime  et  la  Tarlope , il 
exécuta  différentes  machines  utiles , 
entre  autres  une  faux  à moissonner 
le  blé  , très-supérieure  h celle  que 
l’on  emploie  aujourd’hui  dans  diffé- 
rentes provinces.  Il  s’occupa  aussi 
quelque  temps  à perfectionner  les 
moulinsà  vent.  Apres  le  g thermidor, 
se  trouvant  sur  les  bords  du  Rhône, 
il  résolut  de  descendre  ce  fleuve  de- 
puis le  fort  l'Eclu-e  jusqu’à  Seissel, 
partie  réputée  nou  navigable;  et,  dans 
cette  entreprise  hasardeuse,  il  fit 
preuve  d’uu  courage  extraordinaire, 
il  ne  tenta,  comme  il  le  dit  lui-même 
( Voyage  pittoresque , i56),  ce 
trajet  périlleux  que  dans  l’espoir 
d’ouvrir  une  nouvelle  voie  au  com- 
merce, et  d’obtenir  sinon  des  récom- 
penses brillantes  , du  moins  l’hon- 
neur d’une  mention  au  Bulletin. 
Lorsque  le  calme  fut  rétabli , Boisscl 
vint  habiter  lloucn  avec  sa  famille. 
Quelque  temps  après,  une  partie  des 
gardes  nationales  ayant  été  mobilisée 
pour  la  défeusedes  côtes,  il  entra  vo- 
lontairement dans  la  légion  de  la  Sei- 


(i)  Un  i»«»*age  de*  Mémoires  de  Morellet,  II, 
io3,  nou*  apprend  que  Monvitle  habitait  alors 
a Fontenay  la  même  maison  que  Suard  Condor* 
cet  croyant  aller  chr*  Suard  s.c  trompa  de  porte 
et  Tint  frapper  à celle  de  Monvillo  ; un  dnuirs* 
tique  ouvrit  au  fugitif  qui  lui  drtmnda  Cil  pou- 
vait le  recevoir.  « H fia*  ! non,  Soutient,  car 
mon  maître  ne  vous  aime  pas  m Ou  voit  par-la 
que  Mon*  ille  désapprouvait  la  conduite  de  Con- 
dorcet ; mais  il  est  à croire  cependant,  d’apr^* 
ce  que  l'on  sait  de  ton  caractère,  qu’il  n’aurait 
pas  refus»1  d’aider  Condorcet  proscrit. 


nc-Inférienre , dont  il  fut  nommé  ma- 
jor , et  il  reçut  en  1810  la  croix 
d’honneur.  A la  restauration,  nommé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII,  il 
se  moDtradans  cette  assemblée  parti- 
san de  toutes  les  réformes  utiles  et  de 
toutes  les  améliorations  compatibles 
avec  l’ordre  public.  11  fut  en  1 8 1 g l’un 
des  fondateurs  de  la  société  des  pri- 
sons, dnnl  le  but  est  d’adoucir  le 
sort  des  détenus,  en  leur  procurant 
les  moyens  de  travailler  et  de  s’in- 
struire. Apres  la  révolution  de  1 83  0, 
il  adopta  toutes  les  mesures  qu’il  crut 
nécessaires  au  prompt  rétablissement 
de  la  tranquillité  daus  Paris,  et  vota 
dans  ce  but  l’abolition  de  l’hérédité 
de  la  pairie.  Boisscl  mourut  au  mois 
d’aviil  i83x.A  une  grande  ardeur 
pour  l’étude  il  joignait  des  mtrurs 
simples  et  uue  bienfaisance  éclairée. 
Ou  a de  lui  : I.  T'oyage  pitto- 
resque et  navigation  exécutée 
sur  une  partie  du  Rhône  réputée 
non  navigable  ; moyens  de  rendre 
ce  trajet  utile  an  commerce  , Paris , 
an  111  (1795),  in-4".  Cette  relation, 
qu’on  lit  avec  un  vif  intérêt , est  ac- 
compagnée de  17  pl.  dessinées  et  en 
partie  gravées  par  l’auteur.  IL  Des- 
cription des  atomes , Paris  1 8 1 3 ; 
Développements, etc.,  1 8 1 5, 2 vol. 
in-8".  C’est  une  nouvelle  théorie  de 
l’univers.  III.  Peut-être,  ibid.  , 
1 8ï5  . in-8".  Cet  ouvrage  doit  être 
considéré  connue  une  suite  du  précé- 
dent. M.  Ferry,  dont  l’opiniun  est 
ici  d’un  très-grand  poids,  le  juge 
toul-à-fait  hors  de  ligne.  Ou  ne  peut, 
dil-il , le  comparer  à aucun  autre.... 
aucun  livre  n’est  plus  propre  , pourvu 
qu’il  soit  bien  lu,  à développer  les 
forces  intellectuelles  et*K  diriger  leur 
emploi  (Voy.  la  Revue  encyclopé- 
dique , XaIX  , 41 1).  Toutes  les 
parties  du  cadre  immense  que  l’au- 
lenr  s'était  tracé  11e  sont  pas  égale- 
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ment  bien  remplies  ; quelques-unes- 
de  ses  idées  manquent  de  justesse  , 
ou  sont  exprimées  d’une  manière 
obscure  ; mais  on  y trouve  K chaque 
page  l’expression  des  sentiments  les 
plus  nobles  et  bs  plus  généreux.  IV. 
De  la  législation  sur  les  cours 
d’eau,  février  1818,  in-4“.  Dans 
cet  opnscule , l’auteur  approfondit 
plusieurs  questions  qui  intéressent 
également  1 administration,  la  juris- 
prudence et  la  propriété.  VV — s. 

BOISSET  ( JosErn  de  ) , né  à 
Montélimarl,  vers  1780,  d’une  fa- 
mille noble,  y reçut  une  éducation 
très-superficielle  et  adopta  , dès  le 
commencement  de  la  révolution , 
toutes  les  idées  nouvelles.  Nommé, 
en  septembre  1792  , député  du  dé- 
partement de  la  Drôme  à la  conven- 
tion nationale , il  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI , sans  appel  au 
peuple  et  sans  sursis  a l’exécution. 
Cependant  il  n’était  ni  cruel  ni  san- 
guinaire; mais  essentiellement  peu- 
reux ; et  l’on  sait  que,  dans  ce  mé- 
morable procès,  plus  de  voles  furent 
dictés  par  la  peur  que  par  la 
conviction.  Dés  qu’il  fut  engagé 
dans  cette  funeste  voie , Boissct  en 
suivit  toutes  les  conséquences;  et 
sa  conduite  dans  la  révolution  s’ex- 
plique par  ce  premier  fait.  A la  fin 
d’avril  1793  , envoyé  dans  le  Midi 
arec  Moïse  Bavle  , il  cassa  le  tribu- 
nal populaire  et  le  comité  central  de 
Marseille, qui  leur  avaient  signifié  de 
partir  de  celle  ville  sous  vingt-qua- 
tre heures  ( Voy.  Bayle,  LYII, 
337).  A son  retour,  il  se  plaignit 
aux  Jacobins  de  l’infiuence  des  riebes 
et  des  muscadins  dans  les  assem- 
blées des  sections,  et  proposa  de  les 
chasser  ri  coups  de  bdlon.  Il  fut  en- 
suite commissaire  chargé  de  la  levée 
en  masse  des  Français.  Le  2 ocl., 
il  demanda  aux  Jacobins  le  jugement 
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de  Brissot  et  de  ses  co-accusés.  Le 
1 5 novembre,  la  Convention  ap- 
prouva sa  conduite  dans  le  départe- 
iement  de  la  Drôme,  et,  peu  de  temps 
après,  le  comité  de  salut  public  le  fit 
renvoyer  en  mission  dans  le  Midi. 
F.n  février  1794,  il  fut  dénoncé  aux 
Jacobins  par  la  société  populaire  de 
Nîmes,  comme  oppresseur  des  pa- 
triotes dans  le  département  du  Gard. 
Il  avait  destitué  Courbis,  maire  de 
Nîmes , dit  le  Marat  du  Midi,  ce 
que  n'approuva  point  la  Convention. 
Le  maire  fut  réintégré.  Trois  jours 
avanllachule  de  Robespierre,  Boissel 
présenta  aux  Jacobins  un  projet  sur 
la  liberté  de  la  presse  et  sur  les 
moyens  d’en  prévenir  les  abus.  Ayant 
été  envoyé  dans  le  département  de 
l’Ain  après  le  9 thermidor,  il  fut 
dénonce  aux  Jacobins  comme  s’étant 
laissé  égarer  par  les  nobles  qu’il  y 
avait  mis  en  liberté.  Il  passa  de  lit  a 
Autun  et  à Moulins  ; el^  en  rendant 
compte  de  ses  opérations,  après  avoir 
dénoncé  le  comité  de  surveillance , il 
annonça, comme  correctif,  qu’il  avait 
donné  la  chasse  aux  prêtres  réfrac- 
taires. De  retour  à la  Convention,  il 
y appuya  larédamation  des  comédiens 
français  pour  le  rétablissement  de 
leur  théâtre.  Envoyé  de  nouveau  à 
Lyon  et  dans  le  Midi,  en  1 79  5,  il 
écrivit  que  l’esprit  de  vengeance  ani- 
mait les  Lyonnais  contre  les  terro- 
ristes qu’ils  appelaient  mathevons ; 
qu’ils  les  massacraient  dans  les  rues 
et  dans  les  prisons.  Comme  il  parut 
ensuite  fermer  les  yeux  sur  ces  excès, 
la  Convention  le  rappela.  Le  9 août, 
il  demanda  un  prompt  rapport  sur 
la  fête  du  1 0 août  qu’il  voulait  cé- 
lébrer. Lors  de  la  lutte  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention , en 
ocl.  1798,  lioisset  annonça  que  la 
ville  de  Lyon  avait  accepté  la  consti- 
tution et  les  décrets  pour  l’admission 
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«les deux  tiers  descoDveotiuuuels.  De- 
venu membre  du  conseil  des  anciens, 
il  s’y  fit  peu  remarquer  jusqu'au  18 
fructidor  an  V ( 4 seplcinb.  i 797  ) , 
et  se  joignit  dans  celle  journée 
a la  minorité  du  conseil,  réunie  à 
l’école  de  médecine.  En  juin  1798  , 
il  fut  élu  secrétaire,  et,  peu  de  temps 
après,  il  demanda  l’urgence  sur  la 
résolution  assimilant  aux  émigrés 
les  individus  qui  s’étaient  soustraits 
à la  déportation  (1).  Il  ne  fil  pas  par- 
tie du  corps  législatif  après  le  18 
brumaire  (9  novembre  1799),  et  de- 
puis ce  temps  il  vécut  retiré  h Monlé- 
b inart,  ou  il  mourut  quelque  temps 
avant  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial. — Son  trère,  Ségur  de  Boisset, 
qui  avait  émigré  eu  1791,  et  fait, 
au  service  de  l’Espagne,  plusieurs 
campagnes  contre  la  république,  mou- 
rut à Lyon  en  1 8 i4.  Z 

BOISSY  - D ANGLAIS 
t le  comte  Fjuncois-Aütoine  de)  , 
né  d'une  famille  protestante,  a Sainl- 
Jcan-Chambre,  village  du  canton  de 
Vernouï,  (départ,  de  l’Ardècbe),  le 
8 déc.  1756  , fil  ses  éludes  à Anuo- 
nay.  Un  goût  asseï  vif  pour  les  lettres 
et  quelques  essais  le  firent  recevoir 
dans  plusieurs  académies  de  provin- 
ce. 11  11e  tarda  pas  h se  licravec  deux 
de  ses  compatriotes , El.  Monlgolfier 
et  Rabaut  de  Saint-Etienne.  Il  s’était 
fait  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  ; mais  il  ne  suivit  point  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  acheta  une 
charge  de  maîln-d’botel  de  Moh- 
suujb  (depuis  Louis  XVIlI(i).  Dans 

> l ;!.«  6 février  ‘599,  fiemeln-nvuit  ambrée* 
leur  Merlin,  en  lui  udrnsnnt  un  yrojtt . U bun;„ 
natioiiah,nJe  le  croit  inei  bien  f-iitixriir  pouvoir 
cnnltver  votre  attention.  Li.ej.te,  et  ri  ,0.1.  le 
croyn.  ain.i  que  moi,  tu.cqitible  de  faire  le 
bien  de  notre  république,  voyez  de  prendre  tellea 
mesures  que  vous  jurerez  dan,  votre  saecire 
poueett  faire  l'application.»  Et  le  directeur  mit 
sur  la  lettre  celte  «pcrliUei 
sfe  mmiurt  *1  fiiùn.r  (pour  /«,  „«/).  signe 
Masi.r«.  V— va. 

(1)  Il  sd  rleptit  de  celle  charger  eu  1791 . 
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(es  premiers  mois  de  1787,  une  affai- 
re importante  l’avait  appelé  dans  la 
capitale;  il  s’agissait  de  faire  rétrac- 
ter, sur  oppusition  par  lui  formée,  un 
arrêt  du  conseil , rendu  deux  ans  au- 
paravant, et  qui,  saus  que  Roissy- 
d’Auglas  eut  été  entendu,  et , sur  un 
faux  exposé  des  faits  cl  des 
moyens,  avait  cassé  un  arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse,  rendu  depuis  six 
ans  en  sa  faveur.  Boissy-d  Anglas 
écrivit,  le  17  mars,  une  longue  let- 
tre à Malcsherbes,  qui,  rentré  une 
seconde  fois  au  ministère,  était  déjà 
en  relation  avec  Rabaut  et  Monl- 
gollier.  Boissy  se  disait  et  citoyen 
a obscurci  ignoré,  cultivant  les  lel- 
« très  mais  sans  prêtent  iun,  et  uni- 
« quement  pour  le  charme  qu'elles 
“ répandent  sur  la  vie  de  celui  qui 
« les  aime.  » Il  se  présentait  sous 
les  auspices  d’un  de  ses  amis  les  plus 
chers,  Etienne  Monlgolfier,  et  aussi 
sous  les  auspices  de  llabaul  de  Saint- 
Etienne  qui  m’a  permis,  écrivait-il, 
de  ni  honorer  du  titre  de  son  ami , 
aux  yeux  de  Malesherbcs  ; et  après 
avoir  beaucoup  loué  le  ministre  phi- 
losophe, il  lui  parlait  de  son  affaire  : 
a II  s’agit,  divait-il, d’une  partie  de  ma 
fortune,  d’ailleurs  médiocre , et  sur- 
tout du  repos  et  de  la  tranquillité  de 
ma  vie  entière...  J'avais  raison  au  par- 
lement sur  le  fond  : j'ai  raison  au  con- 
seil sur  la  forme.  » Or,  le  rapporteur 
de  sa  cause  était  le  président  de 
Boisgibault,  ami  intime  de  Maies- 
herbes.  Boissy  désirait  donc  que  Ma- 
lesherbes  le  recommandât  au  rappor- 
teur, et  il  terminait  ainsi  sa  lettre  : 

« Je  vous  prie  de  m’excuser , Mon- 
sieur , si  je  ne  vous  donne  pas  la 
qualification  qui  vous  est  due.  J’ai 
su  que  je  vous  déplairais  en  vous 
donnant  un  titre  que  vous  êtes 
assez  grand  par  vons-ménie  pour 
dédaigner  ; et  cette  considération 
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seule  m’a  déterminé  a m’écarter 
un  instant  des  convenances,  » II  y 
avait  déjà  dans  ce  rejet  des  conve- 
nances par  le  ministre,  et  dans  l’es- 
pèce d’empressement  de  Boissv-d’An- 
glas  k ne  pas  se  conformer  k l’usage, 
uelque  chose  qui  sentait  l’approche 
e la  révolution.  Dans  son  premier 
minivtère  ( 1775),  Malesberbes  s'é- 
tait laissé  donner,  par  tons  ceux  qui 
lui  écrivaient,  même  par  Voltaire  et 
par  d’Alembert,  la  qualification  de 
monseigneur  ; mais  , dans  le  court 
espace  de  doute  ans,  le  sentiment 
des  convenances  s’était  singulière- 
ment affaibli;  et  les  hantes  classes 
l’avaient  elles-mêmes  oublié.  On  ne 
disait  plus  dans  les  salons  que  mon- 
sieur et  madame  : les  titres  n’étaient 
déclinés  que  par  les  laqnais  , au  mo- 
ment où  ils  annonçaient  ; et  ces  titres 
avaient  disparu  dans  la  suscription 
des  lettres  que  s’écrivaient  les  person- 
nes du  rang  le  plus  élevé.  Cependant 
tandis  que  Boissy-d’Anglas  ne  donnait 
point  au  ministre  sa  qualification , 
il  avait  soin  de  prendre  lui-même 
tous  les  titres  qui  lui  appartenaient , 
et  il  ajoutait  a sa  signature  : des  aca- 
démies de  Lyon,  de  Nîmes,  de 
La  Rochelle , etc.  Malesberbes  s’em- 
pressa d’envoyer  k lîoissy  une  très- 
bonne  lettre  de  recommandation  pour 
son  ami,  rapporteur  de  la  cause,  cl 
l’arrêt  du  conseil  fut  rétracté.  Dès 
lors,  des  relations  et  une  correspon- 
dance s'établirent  entre  Malesber- 
bes et  Boissy-d’Anglas.  A cette  épo- 
que, Et.  Montgolfier  sollicitait  l’en- 
trepôt de  tabac  d’Annonay.  Boissy 
et  Rabaud  agirent  pour  qu’il  l’ob- 
tînt. Ils  demandèrent  aussi  quelque 
bénéfice  pour  l’abbé  Montgolfier, 
second  frère  de  l’inventeur  des  aéro- 
stats , et  qui  exerçait  a avec  distinc- 
tion nue  charge  de  conseiller  k la 
sénéchaussée  d’Annonay,  avec  un  re- 
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venu  de  moins  de  huit  cents  livres.» 
Ainsi,  deux  protestants  sollicitaient 
alors,  auprès  de  Malesherbes,  et  au- 
près de  i’érèque  d’Autun  (Marbœuf), 
un  bénéfice  pour  un  prêtre  catholique. 
En  sept.  1787,  Et.  Montgolfier  avait 
annoncé,  par  une  lettre  confidentielle 
k Malesherbes,  qu’il  venait  de  faire 
de  nouvelles  et  importâmes  décou- 
vertes pour  la  direction  des  aérostats. 
On  ne  sait  pas  que  Boissy-d’Anglas 
s’était  associé  aux  travaux  et  aux  ex- 

Îériences  des  deux  frères,  Etienne  et 
oseph  Montgolfier.  Le  18  septem- 
bre, il  écrivait  k Malesberbes  • 

« Vous  sentirex  , Monsieur,  k quel 
point  ou  peut , saus  danger,  an- 
noncer d’avance  les  nouvelles  expé- 
riences, et  vous  distinguerex,  mieux 
qne  qui  que  ce  soit,  ce  qui  ne  doit 
être  su  que  de  vous,  roonsienr,  et  ce 
qui  doit  l’être  de  l’administration  et  des 
lavants  qu’elle  consultera  ; » et  peu 
de  jours  après  il  adressa  au  ministre, 
qui  le  lui  avait  demandé , un  long 
Mémoire  (inédit)  sur  les  avanta- 
ges que  le  commerce  peut  retirer 
des  aérostats  (x).  On  y voit  jusqu’à 
quel  point  ils  partageaient  l'un  et 
1 antre  les  illusions  de  Montgolfier  : 
» J’espère,  disait  Boissy,  démontrer 
l’utilité  des  aérostats  [pour  le  trans- 
port des  marchandises  ) ; » elle  se- 
rait surtout  importante  pour  voilurrr 
des  objets  fragiles  « comme  les  gla- 
ces dout  Paris  possède  l’unique  ma- 
nufacture, objet',  fragiles  et  craignant 
le  cahot  des  voitures  par  terre.  » 
Cette  utilité  sa  manifesterait  encore, 
disait-il,  pour  le  transport  des  pa- 
piers peints  et  pour  tous  les  objets 
de  luxe  que  la  capitale  fournit  aux 
provinces.  Suivent  de  singuliers  dé- 
tails sur  Yctude  des  vents,  et  un 

(i)  L'ori|;iniil  autographe  de  ce  mémoire  rt 
le*  lettre*  citée*,  qui  ?nnt  également  autogra- 
phe*, appartiennent  I l'aulcur  tlt  »el  article. 
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itinéraire  plu»  singulier  encore  pour 
les  transports  du  commerce,  à travers 
les  airs,  daus  toutes  les  parties  du 
monde.  Ce  mémoire  est  terminé  par 
des  réfleiious  fort  tristes  sur  l'in- 
suffisance des  moyens  pécuniaires 
des  inventeurs  pour  continuer  leurs 
expériences  % ce  qui  était  évidem- 
ment un  moyen  indirect  de  stimu- 
ler le  gouvernement  et  de  l’invi- 
ter à faire  les  frais  de  ces  expé- 
riences. Mais  le  gouvernement  n'ac- 
corda pas  de  nouveaux  fonds  (5). 
Ainsi  Us  premières  pensées  de  Boissy 
furent  un  rêve  patriotique  , et  ce 
n’est  pas  le  dernier  qu’il  ail  fait  sur  le 
boultcur  de  la  France.  Sou  premier 
écrit  polilique,  qui  parut  au  comauen- 
cemcntdc  1789,  le  seul  qui  ne  porte 
pas  son  uom,  a pou?  titre  : Adresse 
au  peuple  languedocien, par  un  ci- 
toyen du  Languedoc , in-8°.  L’au- 
teur dit  lui  même  , eu  rappelant  celle 
production,  dans  son  Adresse  à mes 
concitoyens , (1790):  <1  J’ai,  l’un 
des  premiers,  réclamé,  il  y a dix-huit 
mois,  contre  cette  constitution  go- 
thique, sous  laquelle  vous  gémis- 
tei.rt — Elu  député  du  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  d'Annonay  aux  étals- 
généraux,  il  se  montra  di-i  le  com- 
mencement un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  cause  populaire.  Mois  il 
marqua  peu  dans  cette  assemblée , où 
les  grands  talents  qui  brillaient  à 
la  tribune  parurent  d’abord  l’inti- 
mider. Cependant  il  se  prononça  sur 
la  nécessité , pour  les  députés  des 
communes , de  se  constituer  en  as- 


(3)  l-e  roi  avnil  aligné,  en  «786,  soixante 
mille  livres  pour  lea  /mu  tf  un  atroUat  ; 
mai»  Monlgolner  ne  n-çui  q<ie  quarante  titille 
livre»,  et  il  fnt  inscrit  pour  cette  dernière  som- 
me kur  le  Ltrrt  ruuge  , publie  au  muta  de  mars 
1790.  Boissy  d'Angla»  fit  imprimer,  le  10  avril, 
une  note  pour  expliquer  que  les  quarante  mille 
livres  nVlaicnt  pas  un*  gratification  Jéguttt*.  Il 
trouvr  que  le  gouvernement  a été  ingrat  envers 
Moutf  uHier  puisqu'il  ru  /* m point  rttoiupeiut . 
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semblée  nationale,  et  il  discuta  les 
motions  faites  à ce  sujet  par  Rabaut 
cl  Chapelier.  C’est  injustement  qu’un 
lui  a reproché  d’avoir  fait  l’apologie 
des  tristes  journées  des  5 et  6 octobre 
1789;  il  a repoussé  cette  accusa- 
tion et  déclaré  qu’il  les  avait  flétries 
de  ce  mot  mémorable  de  L’Hopila! 
sur  la  Saint- Barlhélemi  ; Excidat 
ilia  dies  ! En  1790,  il  vota  pour 
qu’il  fût  pris  des  mesures  contre  les 
conspirateurs  rassemblés  au  camp  de 
Jalès,  où  ils  organisaient  la  guerre 
cjyile  daus  le  Midi  ; et  il  dénonça 
cvtnme  coulre  - révolutionnaire  un 
mandement  de  l'archevêque  de 
Vienne.  Vers  la  fia  de  cette  année,  le 
vicomte  de  Bcauharnais  avait  pro- 
posé de  décréter  que  le  roi  ne  pour- 
rait jamais  commauder  les  armées  eu 
personne  : a Je  vis,  dit  Boissy- 
d’Angl  as , M.  de  Malcshcrbfs  le  jour 
même  de  cette  proposition.  Nous  la 
disculàmes  long-temps  verbalement, 
s^ns  trup  nous  entendre  $ je  lui  en- 
voyai le  lendemain  quelques  obser- 
vations sur  les  principes  qui  avaient 
pu  déterminer  M.  de  Beauharnais, 
en  les  soumettant  h son  examen  ; » et 
peu  de  jours  après  Malesherbes  Gt 
une  Irès-longue  réponse , dont  la  plus 
grande  partie  était  l’apologie  de  sa 
longue  carrière  , comme  président 
de  la  cour  des  aides  et  comme  deux 
fois  appelé  daus  le  Conseil  du  roi. 
Yeuaut  enfin  a l’objet  de  la  discus- 
sion. il  disait  : « Le  projet  de  décret 
de  M.  de  Beauharnais,  tel  que  je 
l’ai  compris , sc  réduit  en  dernière 
analyse  il  ceci  : Il  est  dangereux 
que  le  roi  ail  un  pouvoir  sans 
bornes  , et  par  conséquent  il  faut 
lui  ôter  toute  espèce  de  pouvoir. 
Est-il  bien  vrai  que  c’est  là  ce  que 
vous  pensez  ? j’espère  que  non,  et 
qu'il  suffit  de  nous  expliquer.  11  y a 
peu  de  temps  que  j'ai  l'honneur 
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de  vous  connaître  : mais  j’ai  cru  voir 
en  vous  une  vertu,  des  lumières, 
meme  une  douceur  de  caractère 
qui  ine  semblaient  incompatibles 
arec  de  tels  principes.  La  candeur 
est  empreinte  sur  votre  physio- 
nomie ; vous  êtes  l’ami  de  M.  3Iont- 
golfier  , dont  je  respecte  encore 
plus  la  vertu  que  le  génie  ; oui, 
monsieur,  il  faut  nous  expliquer...;  » 
et  Maleshc'rbes  joignit  à sa  lettre  un 
mémoire  sur  la  question  débattue. 
Boissy-d’Anglas , dans  une  brochure 
qui  parut  alors,  et  qui  a pour  titre  : 
A mes  concitoyens  , lit  un  ma- 
gnifique éloge  des  travaux  de  l’assem- 
blée constituante,  en  opposant  au  ta- 
bleau de  tous  les  abus  qu’elle  avait 
renversés  la  série  de  tous  les  droits 
qu'elle  avait  établis  ; il  s'attacha  sur- 
tout a la  justifier  de  tous  les  reproches 
qui  lui  étaient  adressés,  et  montra 
l’heureux  avenir  qu’elle  ouvrait  pour 
la  France.  En  même  temps,  il  par- 
lait de  Louis  XVI  comme  du  meil- 
leur des  rois  , toujours  occupe  du 
bonheur  du  peuple  , toujours  cnluuré 
de  la  coufiauce  et  du  respect  de  la 
nation.  Boissy  déplorait  les  scènes 
sanglantes  qui  avaient  souillé  quel- 
ques journées  de  la  révolution , et 
il  ajoutait  : a Mais  je  dois  le  dire 
aussi,  dussé-je  passer  pour  barbare.., 
la  moindre  guerre  entreprise  pour 
flatter  l’orgueil  d’un  ministre  ou  les 
caprices  d’une  maîtresse  a fait  cou- 
ler bien  plus  de  sang  que  n’en  a coulé 
parmi  nous  la  conquête  de  la  liberté.  » 
(On  n’était  alors  qu’en  1790. 1 II 
recommandait  burnou , la  confiance 
dans  l'assemblée,  dans  le  roi,  dans 
les  curés  , classe  de  citoyens  res- 
pectable, dans  laquelle  les  Français 
trouveront,  disait  il , des  amis,  des 
consolateurs,  des  arbitres,  e 11  y 
a du  rêve  dans  cette  brochure  , mais 
c’est  le  rêve  d'un  homme  de  bien. 
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Peu  de  temps  après  , Boissy  fit 
imprimer  un  assez  gros  volume  , qui 
a pour  titre  : Observations  sur 
l’ouvrage  de  M.  de  Calonne,  in- 
titulé de  D’Etat  de  la  Fbancs  tbé- 
sent  et  a venir  ; et,  à son  occasion , 
sur  les  principaux  actes  de  l'as- 
semblée nationale , avec  un  post- 
scrit  sur  les  derniers  écrits  de 
MM.  Movhub  et  Laj.lv  (Paris, 
1791,  in-8°).  C’est  le  même  fond 
d’idées  que  celui  de  la  brochure  A 
mes  concitoyens , avec  plus  de  dé- 
veloppements et  quelques  attaques 
un  peu  vives,  dans  le  postscrit, contre 
ses  deux  collègues  déserteurs  de 
l’assemblée  constituante,  et  qui  n’é- 
taient point  optimistes  comme  lui. 
D’ailleurs  l’auteur  dit  lui-même  . 
a Cet  ouvrage  a été  rédigé  avec 
beaucoup  de  précipitation,  et  l’on 
s’en  apercerra  sans  peine.  » Ou 
s’en  aperçoit  en  effet.  Boissy-d’ An- 
glas  fut  élu  en  1791  secrétaire  de 
l’assemblée  nationale.  11  réclama 
contre  1 insertion  de  son  nom  dans 
un  pamphlet  iutitulé  : Liste  des 
députés  qui  ont  volé  pour  l’An- 
gleterre dans  la  question  des  co- 
lonies, et  il  déclara  qu’il  se  faisait 
gloire  d’avoir  voté  avec  la  mino- 
rité’ qui  voulait  conserver  les  droits 
des  hommes  de  couleur.  Il  s’éleva 
dans  le  même  temps  contre  les  dé- 
vastations qui  affligeaient  le  comlat 
Yeuaissm  ainsi  que  le  département 
de  la  Drôme  ; et  il  appuya  la 
demauJe  des  honneurs  dn  Pan- 
théon pour  J.  J.  Rousseau , dé- 
clarant que  la  crainte  de  priver  Gi- 
rardin  des  restes  de  sou  ami  ne 
pouvait  être  un  motif  pour  empê- 
cher cet  acte  de  reconnaissauce 
nationale.  — Lorsque  l’assemblée 
constituante  cul  mis  fin  à ses 
travaux,  Boissy -d’Ânglas  fut  élu 
procureur-syndic  du  département  de 
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l'Ardèche.  Celle  magistrature  était 
importante  dans  des  temps  devenus 
difficiles;  il  y déploya  nne  fermeté 
impartiale  et  courageuse  : on  le  vit 
pendant  plusieurs  heures  couvrir  de 
son  corps  la  porte  de  la  prison  d'An- 
nonay,  lorsqu'une  force  militaire , 
étrangère  au  pays,  voulait  la  briser 
pour  égorger  des  prêtres  catholiques 
qui,  la  nuit  suivante,  fnrent  rendus 
à la  liberté  (4).  Roissy  avait  déjà 
provoque  sur  sa  conduite  la  censure 
publique , qu'il  disait  être  d’obliga- 
tion pour  les  membres  d'une  nation 
libre.  Une  brochure  intitulée Boissy- 
d’Anglas  à Thomas  Raynal  (Paris, 
1792,  in-8°)  fut  regardée  comme 
une  asseï  faible  réfutation  de  la  fa- 
meuse Lettre  adressée  à Y assemblée 
nationale , par  le  vieux  philosophe, 
pénitent  de  ses  longues  erreurs. 
Mais  Raynal  n’avait  fait  qu’adopter 
et  signer  cette  lettre  remarquable, 
ouvrage  de  Malouet.  Au  mois  de 
juin  de  la  même  année  (1792) , Bois- 
sy  publia  Quelques  idées  sur  la  li- 


(4)  Dan*  ITiirer  de  1791  4 179a,  Bnissy. 
(l'Angle*  vint  à Avignon  ou  son  caractère  con- 
ciliant ne  put  parvenir  à rapprocher  le*  esprits 
ni  à calmer  les  passion*  exaspérées  par  l'état 
d’incertitude  et  d'anarchie  où  ce  malheureux 
pays  était  plongé.  Peu  de  mois  après,  le  ramena 
décret  d'amnistie  rendu  par  rassemblée  h-ghla- 
tive  en  faveor  des  assassins  de  U Glacière, 
Jourdan,  Itaprat,  Mainvielle  , etc. , ayant  forcé 

f loueurs  Avignonnis  de  se  dérober  par  la  faite 
la  vengeance  des  tigre»  déchaînés,  quelques, 
ans  se  trouvaient  dans  nne  auberge  4 Nîmes  t 
nu  sortir  du  souper,  ils  forent  assailli*  dans 
la  aalle  4 manger  par  dix  ou  doure  coupe- 
jarrets  qui  «‘étaient  donné  le  nom  de  pouvoir 
exécutif  et  qui,  armé*  de  sabres  et  d'énormes  bâ- 
tons. étaient  les  séides  des  jacobins,  les  précur- 
seurs  des  septembriseurs.  Le  père  de  l'auteur  de 
cette  note  ayant  voulu  faire  des  représentations 
et  opposer  de  la  résistance,  fut  ponrsuiri  au- 
tour de  la  table  «i’bdtr  par  les  scélérats,  et  il 
allait  être  massacré,  lorsque  Boissy-d’Anglas  , 
on  des  convives , s'interposa  courageusement 
entre  les  assassina  et  leur  victime,  et  sauva  ce- 
lai-ci  ainsi  que  sa  famille  et  se*  compatriolrs, 
tous  la  condition  qu'ils  quitteraient  Nîmes  le  len- 
demain matin.  Mais  dès  la  nuit  même,  pour  les 
soustraire  à de  nouveaux  dangers,  Bois»y  les  fit 
partir  «eus  l'escorte  de  quelques  gardes  natio- 
naux, se*  amis.  A— -t. 


ber  té,  la  révolution,  le  gouverne- 
ment républicain , et  la  constitu- 
tion française  (in-8°  de  46  pages), 
avec  cette  épigraphe  : Nous  voulons 
l'égalité,  toute  l’égalité , rien  que 
l’égalité.  C’est  un  recueil  de  pensées 
politiques,  souvent  empreintes  des  il- 
lusions de  celle  époque. — Trois  mois 
plus  tard,  Rnissy-d’Anglas  fut  élu  dé- 
puté de  l’Ardèche  à la  convention  na- 
tionale. Il  prit  peu  de  part  aux  pre- 
miers travaux  de  celte  assemblée  , et 
fut  envoyé  deux  fois  en  mission  à 
Lyon,  d’abord  avec  Vitet  et  Legen- 
dre , pour  rétablir  l’ordre  que  trou- 
blait la  rareté  des  subsistances  ; en- 
suite avec  Vitet  et  Alquier,  pour  assu- 
rer les  approvisionnements  de  l’armée 
des  Alpes.  Devenu  membre  du  co- 
mité de  la  guerre,  il  fil  un  rap- 
port sur  l’arrestation  de  Bider- 
mann  et  Max-Berr,  membres  du 
directoire  des  achats  (in-8°  de 
2 3 pag.  ) ; et , sur  sa  proposition  , 
les  denx  administrateurs  des  vivres 
forent  mis  en  liberté.  — Le  pro- 
cès du  roi  allait  commencer  : Bofssy- 
d Anglasdemanda qu’au  premier  mur- 
mure des  citoyens  dans  une  tribune, 
elle  fut  évacuée.  Mais  l’ami  de  Ma- 
lesherbes  ne  le  seconda  point  dans 
son  généreux  dévouement  pour  un 
monarque  infortuné,  b Je  n ai  point 
parlé  dans  la  discussion  qui  a précédé 
le  jugement  de  Louis,  je  n’ai  pas 
même  publié  de  discours,  » C’est  en 
ces  termes  que  Roissy  s’exprima  lui- 
même  lçrsqnc,  le  17  janvier  1793, 
il  prit  enfin  la  parole.  D’ailleurs  il 
avait  voté  a pour  la  nécessité  de 
faire  ratifier  par  le  peuple  le  juge- 
ment qui  serait  rendu;  » et,  sur  la 
question  de  la  peine  qui  serait  appli- 
quée , il  dit  : « 11  s’agit  moins  pour 
moi  d'infliger  un  juste  châtiment,  de 
punir  des  attentats  nombreux  , que  de 
prorurer  la  paix  intérieure...  je  re- 
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jette  donc  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent faire  mourir  Lonis. . . je  vote  ponr 
que  Louis  soit  retenu  dans  un  lieu 
sur,  jusqu'à,  ce  que  la  poix  et  la  recon- 
naissance de  la  république  par  ton- 
tes les  puissances  permettent...  d’or- 
donner son  bannissement  hors  du  ter- 
ritoire (5).  » Après  le  ai  janvier, 
Boissj-d'Anglas  fit  imprimer  une  pe- 
tite brochure  in-8°  de  dooze  pages, 
intitulée  : De  notre  situation  pré- 
sente et  future.  En  voici  le  début: 
a La  royauté  est  abolie  et  le  sang 
du  dernier  de  uos  rois  vient  de  sceller 
la  résolution  prise  par  le  peuple  fran- 
çais d’être  effacé  ae  la  terre  plutôt 
que  de  n’y  pas  demeurer  libre.  » 
El  dans  une  note  sur  cette  phrase  il 
disait  : « .le  n’ai  pas  voté  pour  la 
mort  de  Louis,  parce  que  j'ai  cru 
cette  mesure  rigoureuse  contraire  à 
l’intérêt  national , et  j'ai  dit  et  im- 
primé mes  motifs  ; j'avais  tort , sans 
doute , puisque  la  majorité  de  la 

Convention  a pensé  autrement 

Loin  de  moi  toute  idée  de  séparer 
ma  responsabilité  de  celle  de  mes 
collègues....  nous  sommes  tous  soli- 
daires envers  les  assassins  et  les 

rois et  lorsque  après  être  arrivés 

sur  la  terre  de  la  liberté,  nous  avons 
brûlé  nos  vaisseaux  , il  faut  vouer  à 
l’infamie  et  à l’opprobre  celui  qui  au- 
rait conçu  l’espoir  de  retrouver  un 
esquif  pour  lui.  » — Boissj-d’Anglas 
ne  monta  point  àla  tribune  pendant  la 
lutte  qui  s’établit  entre  les  monta- 
gnards et  les  girondins,  mais  il  volait 
avec  ces  derniers.  Avant  le  3 1 mai, 
divers  plans  de  constitution  furent 
proposés  : il  en  fut  publié  une  ving- 
taine par  divers  membres  de  la  Con- 
vention. Un  des  plus  singuliers  était 
celui  du  capucin  Chabot , un  des  plus 


(5)  Opinion  de  Bois»y-d'  Angias,  rrlativeinrnt 
à I-oui»,  prononcée  le  17  janvier.  De  l'imprime* 
rie  h mtionnie,  in-i"  de  3 pages  1 


raisonnables  celui  de  Boissy-d’Anglas. 
Le  projet  du  comité  avait  été  rédigé 
parCondorcet,  et  ce  fut  Condorcet  qui 
fit  le  rapport  : mais  ni  ce  projet  ni  au- 
cun de  ceux  qui  avaient  été  imprimés 
en  grand  nombre  ne  purent  être  discu- 
tés avant  la  révolution  du  3i  mai  ; et 
l’on  sait  qu’après  cette  révolution  un 
autre  comité  de  constitution  fut  nom- 
mé, nne  antre  constitution  adoptée, 
et  que  cette  constitution  , dite  de 
1793  , fut  immédiatement  suspendue 
pour  faire  place  au  gouvernement 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix. 
Boissy  n’avait  point  approuvé  la  ré- 
volution du  3i  mai:  il  vit  l’oppres- 
sion de  la  représentation  nationale , 
et  il  écrivit  une  Lettre  au  citoyen 
Dumont  s , vice-président  de  l’Ar- 
dèche , qni  fut  imprimée  à Annonay. 
Celte  lettre,  datée  de  Paris,  le 
x8  juin  1793,  exprimait  une  ver- 
tueuse indignation  qni  n’était  pas 
alors  sans  (langer,  mais  qui  aurait 
eu  plus  de  retentissement  à la 
tribune  nationale  (6).  Peu  de 
temps  après  l’avoir  écrite,  Boissv- 
d’Anglas  avant  voulu  prendre  la 
parole  : Tais-toi,  coquin , lui  cria 
Chabot , nous  savons  ce  que  tu  as 
écrit , tu  devrais  être  déjà  guillo- 
tiné. Et  un  jour,  tandis  qu’il  traver- 
sait les  Tuileries  , Legendre  s’avança 
vers  lui  avec  fureur  : Eh  bien!  scé- 
lérat , dit-il  , tu  as  osé  dire  que  tu 
n’étais  pas  libre,  et  cependant  te 
voilà  ici.  — Non , répondit  Boissy- 
d’Anglas  , je  ne  suis  pets  libre,  car 
si  je  V étais  , je  pourrais  te  répon- 
dre. C’est  ainsi  que  peut  s’expliquer 
le  silence  de  Boissy-d’Anglas  à la  Con- 
vention , pendant  toute  la  durée  de 
la  terreur.  Alors  la  parole  libre  d’un 

(6)  Celte  lettre  fut  réimprimé*  à Paris,  en 
seize  pages,  sans  finie  , mais  après  la  révolution 
du  9 thermidor.  Cette  réimpression  eut  pour  but 
de  justifier  Roissy-rl'Anglas  sur  son  silence  à 
rèpnqa»  du  3i  mai. 
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honnête  homme  n'avait  pour  ré- 
ponse que  l’échafaud.  Boissy  était 
membre  du  comité  d'instruction  pu- 
blique ; il  ligua  en  cette  qualité 
le  ridicule  rapport  fait  par  Léo- 
nard Bourdon  sur  la  fête  de  lacin- 
uiéme  sans-culotide,  jour  où  le  corps 
e .Marat  devait  être  transféré  au 
Panthéon.  Le  i3  février  1794* 
il  adressa  a la  Convention  , au  nom 
du  comité , Quelques  idées  sur 
les  arts , sur  la  nécessité  de  les 
encourager , sur  tes  institutions 
qui  peuvent  en  assurer  le  perfec- 
tionnement , et  sur  divers  établis- 
sements nécessaires  à f enseigne- 
ment public.  La  Convention  ordonna 
l’impression  de  cet  écrit , ainsi  que 
celle  des  Courtes  observations  que 
Boissy  présenta  le  18  avril  suivant, 
au  nom  du  même  comité,  Sur  te 
projet  de  décret  concernant  le 
dernier  degré  iT instruction.  Ce 
fut  vers  cette  époque , qui  semble- 
rait d’abord  assez  mal  choisie,  que 
Boissy  publia  son  Essai  sur  les  fê- 
les nationales , suivi  de  quelques 
idées  (déjà  imprimées),  sur  les  arts 
et  sur  la  nécessité  de  les  encoura- 
ger, adressé  à la  Convention  natio- 
nale (an  11,  in-8°  de  192  pag.). 
Boissy  loue  l'institution  des  fêtes  dé- 
cadaires, consacrées  à la  fraternité, 
à la  bienfaisance , au  malheur,  à la 
naissance  , au  mariage  , à l'agricul- 
ture, etc.;  il  voudrait  qu'aux  funé- 
railles, des  cbauts  lugubres,  tels 
qu’eu  invente , dit-il , le  génie  de 
Gossec,  conduisissent  les  citoyens  an 
centre  même  de  cette  enceinte  où 
l’ambition  vient  s anéantir.  « Je  vou- 
drais , ajoute-t-il , qu’un  arrêt  solen- 
nel se  fit  entendre  surc/iaque  tombe 
au  moment  où  elle  devrait  se  re- 
fermer pour  jamais.  J’appellerais 
la  censure  la  plus  rigoureuse  envers 
toutes  les  mémoires  , afin  qu’une  pro- 


scription morale  fut  aussitôt  pronon- 
cée contre  celle  qui  devrait  être  dés- 
héritée de  l’estime  des  gens  de  bien.» 
Il  croit  que  le  régne  des  rois  va  finir  sur 
la  terre  : « Qu'importe  la  vie  des  rois  ? 
Qu’importent  les  tyrans  et  leur  mé- 
moire? bientôt  la  (erre  en  sera  déli- 
vrée , et  il  ne  restera  plus  d’eux  que 
le  souvenir  de  leurs  crimes.  » Il  veut 
ce  qu'il  appelle  la  démocratie  de  la 
mort  comme  le  complément  néces- 
saire de  la  démocratie  politique. 
Il  parle  avec  éloge  du  discours  de 
Robespierre  sur  le  rapport  des  idées 
religieuses  et  morales  arec  les  prin- 
cipes républicains:  a 11  ne  me  semble 
pas,  dit-il,  qu’on  puisse  rien  ajouter 
aux  principes  de  cette  morale  bien- 
faisante et  sainte  qui  y sout  déve- 
loppés avec  tant  de  charmes,  et  qn'un 
homme  de  bien  ne  rencontre  jamais 
sans  les  adorer  , sans  les  bénir.... 
Robespierre  jparlant  de  l’Etre-Stol 
préme  au  peuple  le  pins  éclairé  du 
monde,  me  rappellait  Orphée  en- 
seignant aux  hommes  les  premiers 
principes  de  la  civilisation  et  de  la* 
morale,  et  j’éprouvais  un  plaisir  in- 
concevable. » Mais  quoique  ce  livre 
sort  empreint  de  la  couleur  du  temps, 
et  qu’on  y voie  un  des  esprits  les 
plus  sages  de-  la  Convention  mutilée 
atteint  de  cette  fièvre  révolutionnaire 
dont  aucun  ami  de  la  liberté  n'était 
alors  exempt , il  faut  dire  que  V Essai 
sur  les  fêtes  nationales  semble 
avoir  été  rédigé  pour  ramener  h 
des  idées  plus  calmes , à des  senti- 
ments humains  un  peuple  que  les 
factions  emportaient  avec  tant  de  fu- 
reur dans  tous  les  excès.  — La  ré- 
volution du  9 thermidor  était  enfin 
venue,  et  lfoissv -d’Anglas  allait 
commencer  une  carrière  législative 
pleine  de  mouvement  et  d’action. 
Il  fut  élu  secrétaire  de  la  Convention 
nationale,  le  7 octobre  x 794-  Voici 
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quels  furent  ses  principaux  travaux 
législatifs  : car  leur  série  complète 
serq^t  trop  considérable  dans  cet  ar- 
ticle. En  novembre  1794  (brumaire 
an  III) , il  fait  un  Rapport  sur  le  ly- 
cée républicain  et  sur  les  encoura- 
gements h donner  a ses  travaux  (in- 
8°  de  8 pag.).  Il  appuie  la  de- 
mande faite  par  David  , arreté  k la 
suite  des  évènements  de  thermidor, 
d'être  gardé  dans  son  domicile  pour 
y Cuir  uu  tableau.  Le  i5  déc.  (a5 
frimaire),  il  est  nommé  membre  du 
comité  de  salut  public  : il  demande 
des  mesures  contre  les  prêtres  qui 
troublcul  le  département  de  l'Ar- 
dèche j il  dénonce  le  honteux  gaspil- 
lage des  domaines  nationaux,  Prin- 
cipalement  chargé  dans  le  comité  de 
salut  public  de  la  partie  des  subsis- 
tances et  de  rapprovisiounemeol  de 
Paris,  il  rassure,  avec  trop  d’impré- 
voyance, la  Convention.  Il  vote  en 
faveur  de  la  levée  du  séquestre  mis 
6ur  les  biens  des  étrangers  ; puis  il 
annonce  encore,  en  prenant  souvenu 
pour  la  vérité,  que  les  subsistances  de 
Paris  sout  assurées  ; et  il  fait  un 
rapport  à ce  sujet.  Le  *7  déc.  1794, 
il  prononce  un  Discours  sur  les 
principes  du  gouvernement  et  sur 
les  bases  du  crédit  national  (in-8° 
de  il  p.).  Un  peu  plus  tard  il  parle 
avec  étendue  sur  les  conditions  aux- 
quellesla  France  doit  traiter  avec  les 
puissances  étrangères;  et  il  fait  un 
nouveau  rapport  sur  les  subsistances. 
Il  discute  le  traité  de  paix  conclu  avec 
la  Toscane;  il  lit,  le  3o  janvier 
1795  ( 11  pluviôse),  un  Discours 
sur  les  véritables  interdis  de  quel- 
ques-unes des  puissances  coali- 
sées , et  sur  les  bases  d’une  paix 
durable.Le  2 1 février,  il  litencore  un 
Discours  sur  la  liberté  des  cultes  ; 
et  le  28,  il  fait  un  nouvean  Rap- 
port sur  l’état  actuel  des  sub- 
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sistances  de  Paris.  Un  décret  or- 
donne que  ce  rapport  soit  imprimé 
de  suite , affiché  et  envoyé  le  soir 
aux  quarante-huit  sections , pour 
que  la  lecture  en  soit  faite  dans 
leurs  assemblées.  En  même  temps 
l’insertion  est  ordonnée  au  Bulletin 
de  la  Convention , qn'on  imprimait 
en  placard  d’affiche  , et  aussi  in-8°. 
On  voit  par  ce  vapport  que,  malgré 
quarante-cinq  juurs  de  la  gelée  la 
plus  rigoureuse , qui  avait  fermé  tous 
les  arrivages  par  eau  et  rendu  les 
routes  de  terre  impraticables  aux 
voitures , que  quoique  tous  les  mou- 
lins parussent  devoir  être  enchaînés 
par  le  froid,  on  avait  cependant 
fait  entrer  k Paris  , à travers  tous 
les  obstacles , et  livré  k la  consom- 
mation six  cent  mille  quintaux  de 
farine;  que  la  distribution  journa- 
lière qui , avant  1789,  était  de  quin- 
ze cents  sacs , avait  été , la  veille 
du  rapport , de  deux  mille  cent  dix- 
huit.  lîoissy-d  Auglas  voit  dans  l'in- 
quiétude de  la  population , dans 
les  attroupements  devant  la  porte 
des  boulangers  un  complot  des 
malveillants  de  l’intérieur  ; il  acense 
aussi  les  émigrés  et  le  ministère  an- 
glais. Cependant  il  convient  que  le 
moment  actuel  est  le  plus  difficile; 
mais,  dit-il , a déjà  des  navires,  pré- 
curseurs de  beaucoup  d’autres,  ar- 
rivent an  Havre  , k Dunkerque  ; déjà 
tous  les  points  de  l’univers  s'apprê- 
tent k effectuer  leurs  promesses. . . Oa 
sera  surpris  un  jour,  quand  il  sera 
possible  de  le  dire.  ^0  l’immensité 
des  moyens  mis  r xbvre  poor  ap- 
provisionner la  république,  des  sa- 
crifices immenses  laits  par  la  na- 
tion. » U annonce  que  « dans  ce 
moment , six  rcpiésentauls  du  peuple 
sont  dans  les  départements  affectes 
anx  approvisionnements  de  Paris, 
pour  activer  le  versement  des  grains 
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cl  faciliter  les  réquisitions. . .Non,  s’é- 
crie-t-il , Paris  ne  manquera  pas, 
pourvu  que  Paris  soit  tranquille....» 

Il  y avait  bien  quelque  contradiction 
entre  les  assertions  et  les  faits. 
Ce  rapport  annonçait  que  la  distri- 
bution de  la  veille  avait  été  de  deux 
mille  cent  dix-huit  sacs  de  farine  ; et 
cependant  on  ne  délivrait  h chaque  in- 
dividu , muni  d’une  carte  de  ta  sec- 
tion , que  quelques  onces  de  pain  et 
quelques  onces  de  rix  : encore  fallait- 
il  faire  queue , toute  la  nuit , a la 
porte  des  boulangers.  Les  restaura- 
teurs avaient  leurs  tables  servies  com- 
me a l’ordinaire  ; mais,  à ces  ta- 
bles publiques , comme  aussi  ches 
leurs  amis  , les  dîneurs  devaient 
apporter  leur  pain.  — Boissy-d’ An- 
glas  avait  déjà  fait  d’autres  rap- 
ports sur  les  subsistances  et  sur  les 
troubles  dont  elles  étaient  la  cause 
ou  le  prétexte.  Il  avait  dénoncé  l’a- 
giotage , proposé  de  rouvrir  la 
bourse  (7) , et  fait  décréter  le  mode 
de  distribution  des  comestibles;  il 
avait  fait  une  motion  d’ordre  sur  les 
dangers  que  courait  la  liberté , atta- 
quée par  le  royalisme  et  l'anarchie. 
Dans  d’autres  séances,  car  il  montait 
presque  tous  les  jours  a la  tribune,  il 
avait  discuté  le  projet  des  attributions 
à donner  au  comité  de  salut  public; 
il  avait  proposé  de  décréter  1 annula- 
tion des  jugements  rendus  par  les  tri- 
bunaux révolutionnaires,  depuis  le 
3 x prairial,  la  révision  des  jugements 
antérieurs , la  suspension  de  la  vente 
des  bieos  des  condamnés,  et  demandé 
des  indemnités  pour  ceux  qui  avaient 
été  vendus.  «La  justice,  s’écriait-il, 
voilà  notre  devoir,  voilà  notre  force  ; 
les  siècles  passent  et  s’anéantissent...: 
la  justice  seule  demeure  et  survit  h 


(7)  Rapport  et  projet  de  decret  sur  le  rétabli  ne- 
ment  delà  Bourse,  fnit  le  i3  vrntoar  ( 3 mars 
179S  ),  in-t*  de  7 page*. 


BOI 

toutes  les  révolutions.  » II  avait  pré- 
senté une  adresse  pour  calmer  les  in- 
quiétudes du  peuple  sur  les  subsis- 
tances ; il  avait  demandé  l’envoi,  par 
des  courriers  extraordinaires  , de  la 
loi  de  grande  police  pour  prévenir  les 
excès  dont  on  était  menacé  sur  tous 
les  points  de  la  république;  il  avait  de 
nouveau  exposé  les  entraves  apportées 
à l’arrivage  des  subsistances , les  me- 
sures prises  pour  les  lever  et  anooncé 
que,  le  jour  même  où  il  parlait,  sept 
cent  quatorze  mille  livres  de  pain 
avaient  été  distribuées  dans  Paris: 
enfin  les  nombreux  rapports  de  Boissy 
sur  les  subsistances,  et  ses  assertions 
qu’elles  étaient  assnrées  qnand  le 
pain  manquait  partout , lui  avaient 
fait  donner  par  le  peuple,  et  dans  les 
pamphlets  du  temps , le  sobriquet  de 
Boissy-F amine , lorsque  la  journe'e 
du  iî  germinal  an  III  (i"avril  1795) 
commença  la  renommée  historique  de 
Boissv-d’Anglas.  Il  était  k la  tribune, 
il  avait  commencé  un  rapport  sur  le 
système  de  l’ancien  gouvernement 
dans  la  partie  des  subsistances.  Sou- 
dain, dans  la  salle  où  la  Convention 
siégeait  aux  Tuileries , déborde  comme 
un  torrent  une  populace  ivre  et  dés- 
ordonnée, précédée  de  sales  drapeaux 
en  guenilles , hnrlant  et  vociférant  : 
La  constitution  de  1793  et  du 
pain!  Tous  les  bancs  des  députés 
sont  envahis , la  terreur  règne  dans 
l’enceinte  où  elle  s’était  organisée  , 
et  plus  d’un  visage  a pâli.  Boissy- 
d’Anglas  reste  impassible  à la  tribune  : 
toute  délibération  est  suspendue.... 
Enfin  , le  bruit  des  tambours  battant 
la  générale  domine  et  fait  taire  les 
clameurs  de  la  multitude.  Le  sou 
lugubre  du  tocsin  , placé  depuis  trois 
jours  dans  le  pavillon  de  l’Horloge, 
(qu’on  appelait  alors  pavillon  de 
l’Unité), est  entendu  : l’effroi  se  ré- 
pand dans  la  foule  ameutée , elle  s’é- 
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chappe  par  toutes  les  issues,  et  dispa- 
rait subitement  : Bois;;  reprend  tran- 
quillement son  rapport,  et  l’assem- 
blée, qui  s’étonne  et  qui  admire,  a 
repris  elle-même  le  cours  de  ses  de- 
liberations avec  un  calme  digne  des 
temps  antiques.  Un  décret  prononce 
la  déportation  de  Collot-d'Herbois, 
de  Barcre , de  Billaud-Varenue  et  de 
Y adier  ; un  autre  décret  inet  en  arres- 
tation Amar,  Cboudicu,  Léonard 
Bourdon  , avec  cinq  autres  conven- 
tionnels montagnards;  et  par  un 
troisième  décret , Picbegru  est  nom- 
mé général  en  chef  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Six  jours  après, 
Boissy  - d’Anglas  fut  élu  64'  prési- 
dent de  la  Convention.  C’est  à celle 
époque  que  Cbazal  proposa  do  faire 
choix,  pour  gouverner,  de  vingt- 
quatre  membres  qui  ne  pourraient 
siéger  à la  Convention  penJant 
l’exercice  de  leur  pouvoir.  Sans  ap- 
puyer celle  proposition,  Boissy  en  fit 
ordonner  le  renvoi  aux  comités.  11 
réclama  une  mesure  générale  en  fa- 
veur des  conventionnels  comme  ayaul 
été  absents  à deux  appels  nominaux  en 
1793.  Le  18  avril  (29  germinal), 
Boissy  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  onze,  chargée  de  la  con- 
fection des  lois  organiques  de  la 
constitution  (8).  Le  5o  ventôse  (so 
mars  179S),  il  prononça  un  Dis- 
cours sur  la  nécessité  d'annu- 
ler et  de  reviser  les  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires , et  de  rendre  aux  fa- 
milles des  condamnés  les  biens  con- 
fisqués par  ces  jugements  ; le  len- 
demain, il  fit  une  motion  d’ordre  con- 
tre les  terroristes  et  tes  royalistes. 


(8)  lx»  auirrs  membre*  de  cette  coimui?sion 
étaient  1 Cambacérès,  Merlin,  de  Douai  ; Suyc», 
TbibeaudeMu , La  Réveillcre-Le-praux,  Lesage 
d’Eure-et-Loir,  Creusé- Laioacke  » Louvet,  du 
Loiret*,  Berlier  et  Dauaou. 


477 

— Cependant  les  cbefs  cachés  de  l’é- 
meute du  1 2 germiual  n’y  avaient  vu 
qu  un  coup  manqué,  qu'une  révolution 
avortée,  etilsavaieul  arrêté  de  mieux 
prendre  leurs  mesures.  Le  1"  prai- 
rial (20  mai  1795}  fuite  jour  mar- 
qué pour  celte  nouvelle  tentative.  Les 
mêmes  instruments  et  les  mêmes 
moyens  sont  employés  : une  foule 
immense,  armée  de  toutes  pièces,  et 
où  figurent  tous  les  sexes  et  tous  les 
âges,  se  précipite,  eu  grossissant 
toujours , des  faubourgs  Saint-An- 
loine  et  Saint-Marceau,  vers  les  Tui- 
leries, poussant  d'horribles  clameurs, 
et  prèle  k tous  les  excès.  £lle  s’est 
recrutée  , sur  ton  passage,  de  tout  ce 

Î|ue  Paris  renfermait  alors  d’individus 
aciles  à entraîner  au  désordre,  au 
meurtre  et  au  pillage.  La  salle  de  la 
Convention  est  de  nouveau  envahie  ; 
les  forces  du  president  Vernier  sont 
bientôt  épuisées,  il  descend  du  fau- 
teuil ; André  Dumont  le  remplace  , 
comme  aucien  président  : mais  il 
sort  bientôt  de  la  salle  au  biuit  du 
tumulte  croissant.  Boisty-d’Aoglas  , 
appelé  par  tes  collègues , monte 
au  fauteuil , s’assied  et  se  couvre. 
Soudain  les  cris  de  mort  retentissent 
contre  lui;  sou  visage  est  calme  et 
sou  regard  sans  trouble  ; il  voit  le 
fer  levé  sur  sa  tète  , les  fusils  diri- 
gés contre  lui  ; il  n’est  point  ému. 
Son  collègue  Kerrélégan  est  atteint 
sous  ses  yeux , et  près  de  la  tribune  , 
de  plusieurs  coups  de  sabre  : le  pré- 
sident est  immobile.  Le  repiésenlaut 
Féraud  vient  d’ètre  égorgé  ; sa  tète  , 
placée  au  bout  d’une  pique , prome- 
née dans  la  salle , s’arrête  en  face  du 
président  : le  président  se  lève,  se 
découvre  et  la  salue  religieusement  : 
ni  les  hurlements  de  l’émeute , ni  les 
menaces  des  égorgeurs  , ni  les  piques 
dirigées  sur  son  sein  , ne  peuvent  le 
décider  k abandonner  son  siège.  Cet 
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exemple  héroïque  empêche  ses  col- 
lègues de  déserter  une  enceinte  où 
l’anarchie  est  près  de  triompher. 
Quelques  orateurs  de  la  montagne 
demandent , en  vociférant , le  réta- 
blissement de  toutes  les  lois  ré- 
volutionnaires , l’arrestation  des 
membres  des  comités  de  gouverne- 
ment , l’élargissement  de  tous  les 
détenus  depuis  le  9 thermidor  , le 
rappel  de  Barère , Collot  et  Billaud  , 
des  visites  domiciliaires , la  ferme- 
ture des  barrières,  etc.,  etc.  Boissy 
semble  ne  rien  voir  et  ne  rien  enten- 
dre: son  immobilité  frappe  la  multi- 
tude étonnée...  C’était  le  malin  eju’a- 
vait  commencé  le  tumulte  ; déjà  la 
nuit  était  venue,  les  sections  s’étaient 
enfin  réunies;  la  générale  battait,  le 
tocsin  retentissait  dans  les  ténèbres; 
enfin  on  entend,  de  la  salle  envahie, 
le  bruit  du  pas  de  charge , et  cette 
populace  révoltée,  déjà  lasse  de  scs 
excès  et  de  scs  crime»  impuissants, 
saisie  d’une  épouvante  soudaine , 
prend  la  fuite  , se  disperse  et  s'éva- 
nouit en  un  moment.  A onze  heures 
du  soir,  la  Convention  peut  déli- 
bérer , cl  elle  ordonne  l’arrestation 
de  Romme,  Duqnesnoy,  Prieur  de 
la  Marne,  Botirbotle,  Goujon.  Sou- 
brany,Dnroy,  Albitte  l’aîné,  Favau, 
Rhul , Pinet,  Borie,  Peissard  et  Le- 
carpentier  de  la  Manche.  Le  lende- 
main, lorsque  Bnissy-d’Anglas  entra 
dans  la  sa'le  , il  lut  salué  par  des 
cris  unanimes  d'enthousiasme  : il 
venait  de  conquérir  dans  une  seule 
journée  la  gloire  de  toute  sa  vie.  Il 
fit  part  de  plusieurs  traits  de  dévoue- 
ment dont  il  avait  été  témoin  dans 
celle  hideuse  et  sanglante  journée  , 
et  des  remerciments  lui  lurent  votés 
par  J. -B.  Louvet,  au  nom  de  la  pa- 
trie. Boissy-d’Anglas  a souvent  ra- 
conté à sa  famille  et  à ses  amis 
qu’un  jeuqe  homme  assez  proprement 


mis  s’était  au  pins  fort  de  l’émeute 
approché  de  lui , et  lui  avait  dit  ironi- 
quement et  à voix  basse  : « Eh  bien , 
M.  de  Boissy,  croyez-vous  que  ce 
peuple  mérite  la  liberté  que  vous 
vouliez  lui  donner?  » Boissy  allait 
répondre , mais  l'inconnu  avait  déjà 
disparu , et  depuis  il  n’en  a plus 
entendu  parler.  La  France  et  l’Eu- 
rope admirèrent  la  vertu  héroïque  de 
Boissv-d’Anglas , et  ce  courage  ci- 
vil qui  s'élève  bien  au-dessus  du  cou- 
rage guerrier.  « Rien  ne  peut  être 
lacé  (disait  à la  Chambre  des  pairs 
I.  le  marquis  de  Pastoret  en  1817), 
même  daus  la  vie  d’un  tel  homme, 
à côté  d’une  si  grande  action  , si 
grande  par  ses  résultats  et  par  tout 
ce  qu’elle  suppose  d’intrépidité,  n— - 
Boissy-d’Anglas  continua  de  monter 
souvent  à la  tribune.  11  avait  été 
nommé  rapporteur  de  la  commission 
des  onze , chargée  de  présenter  un 
nouveau  projet  de  constitution.  Le 
z3  juin  1795  (5  messidor  an  111),  il 
fit  son  rapport  qui  fut  imprimé  sous 
le  titre  de  Discours  préliminaire 
au  projet  de  constitution , (iu-8° 
de  63  pages),  et  réimprimé  entête 
du  projet.  Ce  discours  était  ainsi  ter- 
miné : « Si  le  peuple  se  livre  encore 
au  démagogisme  féroce  et  grossier, 
s’il  prend  encore  des  Marat  pour  ses 
amis,  des  Fouquier  pour  ses  magis- 
trats, des  Cbaumette  pour  ses  muni- 
cipaux , des  Hcnriot  pour  ses  géné- 
raux , des  Vincent  et  des  Rcnsin  pour 
ses  ministres , des  Robespierre  et  des 
Cbalier  pour  ses  idoles;  si  même,  sans 
faire  des  choix  aussi  infâmes  , il  n’en 
fait  que  de  médiocres,  s’il  n’élit  pas 
exclusivement  de  vrais  et  francs  répu- 
blicains , alors  nous  vous  le  déclarons 
solennellement,  et  à la  France  entière 
qui  nous  écoule,  tout  est  perdu  : le 
royalisme  reprend  son  audace,  le 
terrorisme  ses  poignards , le  fana- 
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lisme  scs  torches  incendiaires , l'in- 
trigue ses  espérances , la  coalition  ses 
plans  destructeurs  ; la  liberté  est 
anéantie , la  république  renversée , 
la  vertu  n’a  plus  pour  elle  que  le 
désespoir  et  fa  mort , et  il  ne  vous 
reste  plus  h vous-mêmes  qu’a  choisir 
entre  l’échafaud  de  Sidney,  la  ciguë 
de  Socrate  on  le  glaive  de  Caton.  » 
Les  applaudissements  les  plus  vifs 
furent  donnés  h l’orateur.  La  Con- 
vention décréta  l'envoi  de  ce  discours 
h toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique et  aux  armées.  Dix  jours  après 
(3  juillet) , Bnissy  entra , une  seconde 
fois , au  comité  de  salut  public  ; le 
lendemain,  la  discussion  s’ouvrit  sur 
le  projet  de  constitution.  Lanjuinais, 
Daunou  , Cambacérès  , Grégoire  , 
d'autres  encore  parlèrent  sur  la  ré- 
daction de  la  déclaration  des  droits. 
Dans  les  séances  suivantes , Thomas 
Payne,  La  Réveillère-Lépaux  , Ber- 
lier, Eschasseriaux,  Dubois-Crancé, 
Defermon  , Jean  Debry,  Thibaudcau 
et  un  grand  nombre  d’autres  pri- 
rent part  «1  la  discussion  qui  se  pro- 
longea pendant  près  de  deux  mois, 
et  dans  laquelle  Boissy  - d’Anglas 
fut  souvent  entendu.  Le  i3  août, 
la  déclaration  des  droits  et  celle 
des  devoirs  furent  adoptées.  Le 
i4,  Bnissy  fit  décréter  les  articles 
constitutionnels  qu’il  avait  présentés 
sur  les  colonies  (9)  Enfin, le  17  août 
1795,  on  acheva  la  lecture  de  tous 
les  articles  de  la  constitution,  et  le 
vote  définitif  de  I adoption  fut  long- 
temps suivi  des  cris  de  vive  la  répu- 
blique! Tel  fut,  au  milieu  de  trou- 
bles incessants, du  procès  de  l’exécra- 
ble Joseph  Lebou  , du  décret  d'arres- 


(9)  Boissy  avait  fait , à la  trance  du  3 août , 
un  rapport  »ur  1rs  moyens  de  rendre  les  colo- 
nies llorislnnlrt  et  litres.  Il  lit  décréter  cju’*-llcs 
aéraient  régies  par  1a  nouvelle  cuusliluUon,  et 
suivant  les  lois  de  U république. 
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talion  de  dix  autres  députés  (iq),  du 
déplorable  évènement  de  Qniberon  , 
de  l’emprunt  d’un  milliard  , tel  fut 
l’enfantement  pénible  de  celle  con- 
stitution dite  de  l'an  III.  Elle  établit 
le  directoire  exécutif,  les  deux  com- 
seils  des  cinq-cents  et  des  anciens; 
et  , après  quelques  années  de  com- 
plots, de  discorde  au  dedans  et  d’une 
gloire  extéiieure  par  les  armes,  qui 
avait  pâli  en  i 799,  elle  traîna  la  répu- 
blique jusqu’à  la  fameuse  révolution 
du  18  brumaire,  où  elle  périt  par  le 
sabre  d’un  soldat.  — Pendait  la  dis- 
cussion des  articles  de  son  projet  de 
constitution,  Boissy  fit  (19  juillet) 
une  motion  d’ordre  sur  les  "mouve- 
ments qui  avaient  lieu  à Paris,  et  il 
les  attribua  au  cabinet  de  Londres , 
qui  usait,  dit-il,  de  ses  dernières 
ressources.  11  l’accusa  encore  d’avoir 
provoqué  les  crimes  de  prairial , di- 
rigé les  massacres  dans  le  Midi  : et 
il  s’écria  : « Non , vous  ne  voulez  point 
rétablir  la  terreur!  » (Vifs  applaudis- 
sements), et  Legendre  lui-même  dit 
d’unevoix  furie  : aPas  plus  de  terreur 
que  de  roi  ! pas  plus  de  roi  que  de 
jacobins!  » Boissy  reprit  son  dis- 
cours , et  fit  adopter  un  décret  por- 
tant que  les  comités  de  gouvernement 
présenteraient  uo  rapport  sur  la  si- 
tuation de  Paris,  et  qu’il  serait  fait 
une  adresse  à ses  habitants  pour  les 
eclairer  sur  les  pièges  dont  on  les 
environnait. Cette  adresse  fut  rédigée 
par  Chénier,  et  laConvcntion  ordonna 
l’envoi  du  rapport  et  de  l'adresse 
aux  départements  et  aux  armées. 
Le  il  août,  parlant  au  nom  des 
comités  de  salut  public,  de  sûreté 
générale  et  de  législation,  Boissy 
avait  fait  adopter  l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  d’ordonner  la  clft- 

(io)  Leqninîn,  Laura.»  . Lrfiot , Dupin,  Bd, 
Piorry , Mutien  , Chaudron  • &otu>wu , La- 
planche  et  Fouché,  de  Nante», 


ture  des  assemblées  générales  des 
quaraute-lluit  sections  de  Paris,  qui 
remplissaient  une  partie  des  fonctions 
municipales.  Ce  fut  une  faute  : bien- 
tôt après , la  plupart  de  ces  sections 
marchèrent  en  armes  coutre  la 
Contention  ; et,  dans  la  fameuse 
journée  du  i3  vendémiaire,  la  répu. 
bliijue,  telle  que  Boissy-d’Anglas  la 
voulait , fut  gravement  compromise. 
11  avait  communiqué  la  ratification 
donnée  par  le  roi  de  Prusse  au  traité 
de  Bâle,  et  démenti  le  bruit  que  la 
république  dut  abandonner  k ce  mo- 
narque les  places  fortes  de  la  Buta- 
vie  et  de  la  Zélande  j il  avait  fait  or- 
donner au  comité  de  sûreté  générale 
de  rendre  compte,  sous  vingt-quatre 
heures , de  l’exécution  du  décret 
pour  la  mise  en  jugement  de  l’ex-wi- 
nislre  Boucholte  , de  lYi-mairc  de 
Paris  Pache , et  de  l’ex-général  en 
chef  dans  la  Vendée,  Rossiguol  j il 
avait  défendu  Massieu , Fouché, 
Cavaignac , et  demandé  que  la  Con- 
vention se  bornât  â examiner  les  dé- 
nonciations portées  coutre  lientz , 
Noël-Pointe  et  Francaslel.  Eutiu  , 
depuis  1789,  la  France  n’a  point 
eu  de  législateur  qui,  dans  le  court 
espace  de  quinze  mois  ait  montré 
une  activité  comparable  k celle  que 
déploya  Boissy-d'Auglas  depuis  la 
révolution  de  thermidor  jusqu'à  la 
fin  de  la  session  conventionnelle  (26 
oct.  1795).  Le  23  août,  il  pro- 
nonça un  Discours  sur  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
publique. 11  communiqua  k la  tri- 
bune , au  nom  du  cumilé  de  salut 
public , et  peu  de  jours  après  ( 4 
sept.)  il  fit  ratifier  le  traité  de  paix 
entre  la  république  et  le  laudgrave 
de  Hesse  - Cassel.  11  fit  charger  le 
comité  d’instrucliou  de  présenter  la 
liste  des  Français  auxquels  la  re- 
connaissance natioualc  devait  des 


statues,  et  il  en  demanda  pour 
Fénélun,  Corueille,  Racine,  Vol- 
taire, J. -J.  Rousseau  et  Buffun, 
do#t  il  s’étonnait  de  ne  pas  trouver 
les  images  dans  les  places  publiques. 
Le  22  septembre,  il  proposa,  k la 
suite  d’uoe  motion  d'ordre  , de  char- 
ger le  comité  d’insltuclion  publique 
de  présenter,  dans  deux  jours,  le 
plan  d’une  fête  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république , ajant  en 
même  temps  pour  objet  d’bonorer  la 
mémoire  des  réprésentants  du  peuple 
et  de  tous  les  citoyens  assassinés  par 
la  tyrannie  déccmvirale.  Guyomard 
demauda  la  division  , ne  croyant  pas 
que  I on  dût  rire  et  pleurer  dans  le 
même  jour,  et  la  proposition  fut  ren- 
voyée au  comité  d instruction  pu- 
blique (il).  Dans  la  séance  du  x5 
sept.  179a.  Boissy  se  réunit  k Gou- 
piileau  et  k Jean  Dcbry,  pour  solli- 
citer une  lui  coutre  les  journalistes 
incendiaires.  Ce  fut  quelques  jours 
après  la  sauglaulc  journée  au  1 3 ven- 
démiaire , où  Bonaparte  cummandait 
sous  Barras  , qu’k  la  suite  d’un 
discours  de  Boissy  , le  décret  de 
réuiiiou  de  la  Belgique  fut  pro- 
noncé le  16  oct.  (24  vendémiaire). 
Boissy  résuma  ainsi  sou  opinion  : 

« 1"  La  volonté  invariable  de  la  na- 
tion est  de  conserver  et  d’iucorporcr 
les  provinces  belgiques  : sa  gloire  le 
lui  commande , sou  intérêt  le  lui  pres- 
crit ; 2“  les  avantages  politiques,  mi- 
litaires et  commerciaux  conseillent 
cette  réunion;  3“  l’intérêt  et  le  vœu 
des  Belges  la  sollicitent  également  : 

(11}  C#  fat  le  11  vendémiaire  on  tv  (3  octo- 
bre ) que  U Convention  célébra,  dan»  mit  sein, 
l’anniversaire  de  l’as-ias.inat  des  Girondins. 
Tous  les  députés  avaient  un  créjie  au  bras.  Di- 
vers attributs  funéraires  étaient  placés  dans  la 
salle.  On  lut  le  nom  de  qaarante-sept  conven- 
tionnels victimes  du  rrgune  déceui viral  ; et  le 
président  Baudin  rappela,  dans  un  discours,  leur» 
talents,  leurs  vertus,  et  les  services  qu’ils 
avaient  rendus  à la  patrie.  De»  marches  et  uue 
musique  guerrière  terminèrent  la  scauce. 
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hâtci-vous  doue  do  la  prononcer; 
qu’el'e  soit  le  fondement  inébranla- 
ble des  traités  que  la  république  doit 
souscrire  encore.»  Enfin  Roissy,  Lan- 
joinais,  Henri  Larivière  et  Lesage, 
d’Eure-et- Loir  , eurent  à justifier 
J éloge  qu'ils  avaient  fait  des  sections 
de  Paris,  lorsqu'on  avait  proposé  la 
clôture  de  leurs  assemblées  générales. 
— Entré  dans  le  conseil  des  cinq-cents, 
Roissy  fut  bientôt  nommé  secrétaire 
(iî  nov.  1795).  On  le  vit  appuyer  la 
demande  des  femmes  de  CoIlol-d’Her- 
bois  et  de  Billaud- Varcnne  pour  la 
mise  en  liberté  de  leurs  maris  et  le 
paiement  de  leurs  indemnités.  Cette 
demande  fut  repoussée  par  l’ordre  du 
jour.  Le  10  décembre,  Roissy  lit 
une  motion  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  conclut  à ce  qu’il  fut 
nommé  une  commission  chargée  de 
présenter  un  projet  de  loi  qui  garantît 
celte  liberté  , classât  et  précisât  les 
délits  qui  peuvent  être  commis  par 
son  abus,  et  indiquât  les  moyens  de 
les  réprimer.  Job  Aymé,  membre  du 
conseil  , était  vivement  dénoncé  et 

Êoursuivi  par  Tallinn  et  Louvet  ; 

oissy  demanda  qu’il  fut  jugé  selon 
les  formes  constitutionnelles;  mais, 
après  de  longs  débats,  Job  Aymé  fut 
expulsé.  Roissy  parla  en  faveur  des 
patriotes  de  la  Corse  , réfugiés,  qui 
avaient  fui  la  domination  des  Anglais, 
alors  maîtres  decette  île.  Il  comba'til 
le  projet  relatif  aux  parents  d’é- 
migrés, et  manitesta  son  indignation 
contre  ceux  qui  roulaient  faire  re- 
vivre les  lois  de  179a.  Une  discus- 
sion s’étant  engagée  re'ativement  â la 
commission  formée  pour  la  liberté  de 
la  presse,  Roissy  s’opposa  â toute  li- 
mitation temporaire.  M.  de  Pasloret 
soutint  que  cette  liberté  était  la  base 
de  la  république  et  Verrai  de  la 
tyrannie.  Jean  Ucbry  demandait 
aussi  la  suspension.  Lcmcrcr  soutint 
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qu'avec  cet  le  suspension  la  constitution 
ne  serait  qu’une  tyrannie  organi- 
sée. Chénier  appuya  la  suspension  et 
établit  que,  dans  une  organisation 
sociale,  liberté  illimitée  étaient  deux 
mots  qui  formaient  une  alliance 
monstrueuse . M.  l)oulcet(de  Ponlé- 
coulanl)soutint  que  les  feuilles  de  Ma- 
rat et  d’Hébert  n étaient  devenues  dan- 
gereuses que  parles  mesures  prohibi- 
tives qui  furent  prises  contre  elles. 
Enfin,  après  de  longs  débats  , le  19 
mars,  la  motion  de  Boivsy-d’Auglas 
fut  adoptée  et  le  conseil  des  cinq- 
cents  passa  a l’ordre  du  jour  sur  toutes 
propositions  de  mesures  prohibitives. 
Mais  la  liberté  illimitée,  loin  de  sau- 
ver la  république  , précipita  sa  fin. — 
Roissy  vota  ensuite  contre  le  projet 
de  loi  sur  lesparents  d’émigrés.  Il  ap- 
puya celui  qui  avait  pour  but  de  fixer 
le  traitement  des  membres  de  l’Insti- 
tut; et  il  parla  aussi  sur  les  moyens 
d’eucourager  les  manufactures  de  pa- 
pier. U fut  nommé  dixième  président 
du  conseil,  le  19  juillet  1796.  Parmi 
ses  nombreux  travaux  législatifs, 
nous  citerons  seulement  son  rapport 
pour  la  réduction  du  prix  des  ouvra- 
ges périodiques  ; ses  opinions  sur  le 
mode  de  radiation  des  émigrés; 
contre  l'amnistie  des  délits  relatifs  à 
la  révolution  ; sur  les  prévenus  de  l’at- 
taque de  Grenelle;  en  faveur  de  la 
lec  lure  d’une  pétition  des  détenus  au 
Temple,  lecture  qu’il  fit  ordonner; 
pour  l’autorisation  â donner  aux  con- 
seils militaires  de  dimiouer  ou  com- 
muer les  peines  portées  par  les  Icis; 
pour  que  le  corps  législatif  énonçât  son 
vœu  en  faveur  de  la  paix  ; sur  la  loi  du 
5 brumaire  an  iv,  et  sur  son  applica- 
tion aux  amnisties,  qu'il  considérait 
comme  une  dérogeance  à l'acte  con- 
stitutionnel ; contre  la  continuation 
de  la  prohibition  des  marchandises 
anglaises.  Il  réclama  encore  la  liberté 
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des  journaux , et  accusa  le  directoire 
d’avoir  donné  l’exemple  de  la  licence, 
en  répandant  des  calomnies  contre  les 
députés.  Il  prit  la  parole  sur  le  prix  des 
feuilles  périodiques,  et  exprima  sa 
crainte  quel  augmentation  de  ce  prix 
n’anéantit  la  circulation  de  la  pensée. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  du  3 bru- 
maire, il  déclara  qu’on  devait  craindre 
en  limitant  le  choix  du  peuple  ; mais 
qu’il  n’y  avait  point  de  dauger  h 
limiter  celui  uu  gouvernement  ; 
et  il  fit  une  sortie  contre  ceux  qui 
avaient  ensanglanté  Bordeaux  et 
mitraillé  Lyon.  Enfin  il  prononça 
des  discours  contre  les  maisons  de 
leu , contre  le  divorce,  contre  la 
loterie  nationale,  et  il  en  appela 
de  Mercier  législateur  a Mercier  au- 
teur du  Tableau  de  Paris  ( Voy. 
Mercier,  lom.  XXVIII )(i*).  De- 
venu hostile  au  directoire,  Boissy- 
d’Anglas  attaqua  presque  tous  ses 
actes.  Il  fit  une  motion  d’ordre 
sur  l’inconvenance  de  nommer  des 
comités  généraux  pour  discuter  des 
messages  que  le  directoire  faisait 
imprimer  le  lendemain  dans  les  jour- 
naux. Il  appuya  le  projet  de  Dauuou, 
sur  la  répression  des  délits  de  la 
presse  ; fit  ajourner  le  projet  sur 
le  divorce  ; lut  son  rapport  contre  les 
maisons  de  jen.  parla  contre  les  écri- 
vains, qui  provoquaient  les  conspira- 
tions par  leurs  écrits  , enfin  il  s’op- 
posa il  ce  que  les  tribunes  fussent 
fermées  aux  journalistes.  Le  va  le 

ftï)f.r  fui  à Cftlf  époque  qnc  parut  un  pam- 
phlet intitulé  : fie  de^Jiomyd  Jn^lut  , ru em- 
bit  des  C'iny-Ceufs,  traite  tant  égard  et  tomme  il  le 

mérite,  par  le  citoyen  II (**ns  rlnlc,  in-8° 

de  8 pape»)  t,>*t  uu  librllc  dégoûtant,  dont  je 
ne  cftérai  qur  cr  pa»»»"r  • u Malgré  tr*  spéciaux 
raisonnrnu-rtts,  ton  netrininphr-ra  pas,  et 

pour  l'uranfage,  pour  la  eomoialion  du  paune,  1rs 
loteries  seront  rétablies,  et  la  république  per- 
rw«  tin  itupài  dr  pins  sans  que  personne  rn 
murmure,  sans  que  personne  ru  soit  blesse, . 
C'est  *ver  raisou  qu’on  t*a  donne  le  sobriquet 
de  llàittr-FamJne,  Personne  n’ignore  que  tu  au- 
rais voulu  enterrer  le  peuple  tout  virant,  etc.  » 


ensemble  des  travaux  législatifs  de 
Boissy  - d’Anglas  , mériterait  d’être 
présenté  au  moins  comme  sujet  d’é- 
tonnement ; mais  nous  devons  nous 
borner  à citer  les  plus  remarquables. 
11  demanda  que  le  directoire  fit  con- 
naître les  mesures  qn’il  avait  prises 
contre  les  prêtres  perturbateurs  ; il 
annonça  que  son  coUègne  Lonvet , 
rédactenr  de  la  Sentinelle , était  en 
jugement  comme  calomniateur  ; et 
proposa  qu’on  discutât  le  mode  de 

Ininir  les  dépotés  prévenus  de  ce  dé- 
it.  Il  appuya  le  projet  contre  l’ar- 
rêté du  directoire  , qui  interdisait 
l’exercice  des  droits  politiques  aux 

frévenns  d’émigration.  Il  combattit 
e serment  proposé  par  le  directoire 
pour  les  électeurs,  comme  contraire 
h la  liberté  des  cultes.  Il  demanda  la 
translation  du  corps  électoral  de  Ne- 
vers,  traita  ceux  qui  l'interrompaient 
de  protecteurs,  de  faiseurs  d’anar- 
chie , et  il  fut  rappelé  à l’ordre.  — 
Réélu  député  au  conseil  descinq-cents 
en  1796  , par  le  département  de  la 
Seine,  il  réclama  contre  l’injustice 
barbare  qui  avait  mis  hors  la  loi  les 
émigrés  rentrés , et  proposa  â cet 
égard  un  projet  qui  fut  rejeté.  Il  vola 
pour  qn’on  s’occupât  de  l'instruction 
publique;  il  s'éleva  contre  les  confis- 
cations; appuya  le  projet  de  retirer 
au  directoire  la  nomination  des  agents 
aux  colonies.  Il  ne  roulait  pas  qu’on 
l’autorisât  h envoyer  de  nouveaux 
agents  à Saint-Domingue,  et  il  dé- 
signa l’amiral  Trngnet  comme  avant 
déterminé  le  malheureux  choix  de 
Sonthnnax.  Il  pi ononça(6  mars  r 797) 
un  Discours  sur  la  proposition  de 
remettre  ou  de  commuer  la  peine 
des  criminels  qui  révèlent  leurs 
complices.  « Un  scélérat , dit  - il  , 
fort  de  l’impunité  que  votre  loi  lui 
aura  garantie , viendra  s’accuser 
lui-mêiue,  h tort  ou  à raison. 
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d'une  conspiration  qui  aura  ou  n'au- 
ra pas  existé,  et  nommer,  comme  ses 
eomplices , les  citoyens  qu’il  aura  le 
projet  de  perdre,  ou  que  la  faction 
qu'il  voudra  servir  aura  le  besoin  de 
proscrire...  Ceci  ressemble  trop  aux 
conspirations  des  prisons,  inventées 
par  nos  derniers  tyrans  ; » et  il  de- 
manda sur  l’entier  projet  la  ques- 
tion préalable.  11  appuya  les  propo- 
sitions de  Dumolard  sur  le  silence 
gardé  par  le  directoire  a l’occasion 
des  révolutions  de  Gènes  et  de  Ve- 
nise. lin  même  temps  qu’il  poursuivait 
ainsi  le  directoire,  il  fut  accusé  lni- 
mème.  par  une  société  populaire,  de 
travailler  à la  contre-révolution.  Le 
i4  mars,  il  lut  à la  tribune  un  nou? 
veau  Discours  sur  la  liberté  de  la 
presse  (an  v,  in-8”)  (i3).  Il  pro- 
nonça, le  ti  juillet  1797,  une  Opi- 
nion sur  la  liberté  et  ta  police 
des  cultes.  Enfin  il  demanda  qu’on 
rejetât  l'usage  des  cloches  comme 
dangereux  : mais  il  ne  voulait  pas  de 
persécution.  Alors  le  18  fructidor 
n’était  pas  loin.  Boissy  se  plaignit 
de  la  destitution  des  ministres  , de 
l'apparition  a Paris  d’une  foule  de 
brigands,  et  il  provoqua  l’ouver- 
ture de  la  discussion  sur  la  réor- 
ganisation de  la  garde  nationale , 
déjà  demandée  par  I’ichegru.  Il  parla 
aussi  sur  le  projet  concernant  la 
garde  du  corps  législatif.  Ses  der- 
nières paroles  , dans  le  conseil  des 
cinq-cents,  exprimèrent  la  demande 
que  les  affiches,  dont  se  couvraient 
les  murs  de  la  capitale,  fussent  sou- 
mises au  visa  de  la  police.  Boissy , 
qui  avait  eu,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, le  courage  de  ses  opi- 
nions, fut  compris  comme  complice  du 


(i3)  Ce  discours  fui  réimprimé  en  i8«4,  p:»r 
les  soins  de  M.  Auguu;c|,  eu  xM 17,  dans  le  [le- 
etuil  des  discours  sur  ta  ht,  rie  de  la  presse,  pu- 
blié chn  Mongie,  iu*B°  de  xad  pages. 
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parti  clichien , avec  tant  d’autres 
illustres  victimes,  sur  la  liste  des  dé- 
portés de  fructidor;  et,  pour  justi- 
fier cette  inique  mesure,  le  directoire 
exécutif  qui,  d'ailleurs,  se  mutila  lui- 
méme,  fit  imprimer  des  notes  sus- 
pectes surBoissy-d’Anglas,  annoncées 
comme  ayant  été  trouvées  dans  les 
pièces  de  la  conspiration  Brolhier 
et  La  Villeurnoy.  Il  échappa  à la 
déportation  à Sinnamary  en  se  tenant 
caché  et  muet  pendant  deux  ans.  La 
carrière  démocratique  de  Boisaj- 
d'Anglas  se  termina,  comme  tant 
d’autres,  par  uoe  proscription  : il 
avait  été  nommé  membre  du  conseil 
des  cinq-cents  par  soixante-douze  dé- 
partements : et  il  s'était  écrié,  à la 
nouvelle  de  ce  triomphe  unique  dans 
nos  fastes  législatifs  : Ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  ; ils  me  nomment 
plus  que  roi.  Il  n’était  monté  que 
cinq  fois  a la  tribune,  dans  la  longue 
session  de  l’assemblée  constituante. 
Après  le  9 thermidor,  il  avait  pris 
plus  de  quatre-vingts  fois  la  parole 
a la  Convention,  et  il  avait  parlé  dans 
soixante-treize  séances  du  conseil  des 
cinq-cents.  Dans  les  derniers  temps 
du  directoire,  il  vint  se  constituer 
prisonnier  a l’ile  d’Oleron,  afin  d’é- 
viter la  spoliation  qui  menaçait  sa 
famille.  11  ne  reparut  à Paris  qu'a- 
près  le  18  brumaire,  et  fut  nommé 
membre  du  tribunal  en  1800.  Cette 
assemblée  l’élut  président  le  24  nov. 

1803.  II  entra  au  sénat  le  8 fév. 

1804,  et  reçut  alors  le  titre  de 
comte,  qui  fut  aussi  conféré  à plu- 
sieurs de  ses  collègues  de  la  Con- 
vention. En  1806,  après  la  paix 
de  Presbourg , il  pronc.iça  , dans  le 
sénat , un  discours  a la  gloire  de 
IN’npoléou  ; et  le  6 nov.  1809  il  lui 
adressa  encore,  à la  tète  de  l’institut , 
dont  il  était  membre,  les  félicita- 
tions de  ce  corps,  à l'occasion  de 
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la  paix  de  Vienne.  Un  mois  après, 
il  lut  présenté  , pur  le  sénat,  com- 
me candidat  pour  une  sénalorerie. 
Cette  faveur  ne  lui  fut  point  ac- 
cordée; mais,  en  1811  , il  reçut  le 
cordon  de  grand-officier  de  la  Le'- 
gioii-d’Hunncur.  11  avait  assisté  à la 
chute  de  la  monarchie , à celle  de- 
là république  : il  allait  voir  celle  de 
l'empire.  Tandis  que,  au  mois  de  lé- 
vrier 1 8 1 4,  l'Europe  en  armes  pé- 
nétrait sur  le  sol  de  la  France  au 
nord  et  an  midi , le  comte  Boissy- 
d'Anglas  fut  nommé  commissaire  ex- 
traordinaire de  l’empereur , dans 
l’ouest,  pour  y organiser  des  moyens 
de  résistance.  Celle  mission  était 
importante  et  difficile.  Les  Anglais 
occupaient  déjà  la  ville  de  Bordeaux. 
Il  empêcha  les  îles  de  Ké  et  d'OIeron 
de  tomber  entre  leurs  mains;  il  pré- 
serva les  établissements  maritimes 
deRochefort  d’une  ruine  imminente. 
Le  repos  de  la  Vendée,  presque 
inexplicable  , dans  cette  grande 
crise  , fut  peut-être  aussi  son  ou- 
vrage ; enfin  aucun  acte  arbitraire 
ne  souilla  sa  mission.  Mais  la 
restauration  s’était  accomplie  dans 
Paris.  Boissy  - d’Anglas  envoya 
son  adhésion  , et  il  fut  compris 
dans  la  première  nomination  des 
pairs  de  France , le  4 juin  1814. 
— Cependant  les  armées  d’Enrope 
étaient  venues  et  s’étaient  retirées 
comme  un  torrent.  Bonaparte  avait 
abdique  et  semblait  n’avoir  été  re- 
lég  né  dan:  File  d'Elbe  que  pour  en- 
tretenir les  rêves  de  son  ambition,  les 
espérances  de  ses  partisans , l’agi- 
tation et  les  troubles  de  l'intérieur 
qui  légitimeraient  une  nouvelle  inter- 
vention plus  décisive , et  l’exécution 
d’un  plan  d’énervation  de  la  France, 
que  d’abord  on  n’avait  osé  réaliser. 
En  effet,  bientôt  Bonaparte  tenta  de 
resia  sir  l’empire , et  le  monde  fut 


enrorc  ébranlé.  Nommé  commissaire 
extraordinaire  Hans  les  départements 
de  la  Gironde,  des  Landes  et  des 
Basses-Pvrénérs , Boissy-  d'Anglas 
y réorganisa  l'administration  impé- 
riale, et,  le  s juin,  il  fut  appelé  à. 
la  nouvelle  chambre  des  pairs,  car 
le  sénat  n'avait  pas  été  rétabli. 
Lorsque  les  destins  de  l’ex- empe- 
reur se  furent  irrévocablement  ac- 
complis dans  les  champs  de  Water- 
loo, Boissy  d'Anglas  jugea  qu’il  était 
temps  de  séparer  la  cause  nationale 
de  la  personne  de  Napoléon.  Une  ré- 
solution des  représentants  déclarait 
ti astre  h la  patrie  quiconque  tente- 
rait de  dissoudre  leur  chambre. 
Cette  icsojulion  transmise  par  un 
message  a la  chambre  des  pairs  y 
lut  vivement  appuyée  par  Boissy. 
Le  lendemain,  il  combattit  la  propo- 
sition de  proclamer  Napoléon  11,  et 
demanda  la  formation  d'un  gouver- 
nement provisoire.  Une  loi  de  police, 
sur  la  liberté  individuelle  , mise  en 
délibération  a une  époque  où  les  évè- 
nements marchaient  plus  vile  que  les 
discussions  législatives  , fut  énergi- 
quement combattue  par  Boissy,  qui 
termina  son  discours  par  ces  paroles 
remarquables  : u Les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons  sont  graves 
et  difficiles;  notre  indépendance  est 
attaquée  : peut-être  nos  institutions 
politiques  sont-elles  à la  veille  d’être 
lenversées.  Mais  si  elles  doivent  pé- 
rir; si  une  subversion  absolue  doit  ef- 
facer de  nos  lablessacrées  les  lois  bien- 
faisantes que  nous  avons  eu  tant  de 
peine  à y graver,  il  serait  encore  hono- 
rable et  beau  que,  du  sein  de  tant  de 
débris,  pussent  s’élever,  ati-dvssus  de 
l’océan  îles  âges,  les  restes  de  quel- 
ques institutions  tutélaires  destinées  k 
servir  de  modèle  et  de  consolation 
aux  races  futures.  » Le  lendemain, 
l’orateur  devait  lire  a la  chambre  le 
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projet  d'une  loi  complète  sur  la  li- 
berté individuelle  ; mais,  nommé  par 
le  gouvernement  provisoire  un  des 
commissaires  chargés  d’aller  propo- 
ser au  général  Bliicher  uu  ar- 
mistice qui  ne  fut  pas  obtenu, 
le  comte  de  Latour-Maubourg  lut  à 
la  chambre  ce  projet  , où  l’auteur 
avait  voulu  concilier  les  deux  prin- 
cipes de  la  liberté  individuelle  et  de 
l’ordre  public;  mais  ce  projet  ne 
pnt  être  discuté  : la  chambre  n’avait 
plus  que  peu  de  jours  à siéger.  — 
Le  24  juillet,  Boissy -d’Anglas  fut 
compris  dans  l’ordonnance  royale  qui 
éliminait  de  la  chambre  les  pairs 
nommés  par  Napoléon  ; mais  une  au- 
tre ordonnance,  du  17  août,  le  réta- 
blit dans  son  titre;  et  celle  excep- 
tion , qui  fut  unique  à cette  époque, 
le  public  l’attribua  au  grand  carac- 
tère et  à la  renommée  de  Boissy- 
d’Anglas.  Peut-être  aussi  Louis 
XVlli  voulut-il,  par  cette  promotion, 
gagner  les  protestants  h sa  cause. 
Boissy-d’Anglas  était,  depuis  i8o3. 
membre  du  consistoire  de  Paris  ; et 
la  société  biblique  le  comptait  parmi 
ses  vice-présidents.  Déjà  il  appartenait 
h la  troisième  classe  de  l’Institut  : il  fut 
compris,  le  21  mars  1816,  dans  la 
réorganisation  de  ce  corps , et  nom- 
mé membre  de  l’académtc  des  belles- 
lettres.  Quand  tout  était  changé  dans 
la  forme  du  gouverueineut,  Boissy 
marcha  d’un  pas  ferme  dans  les  voies 
constitutionnelles  : il  défendit  la  li- 
berté individuelle , la  liberté  de  la 
presse  a la  chambre  des  pairs,  comme 
il  les  avait  défendues  a la  Convention, 
au  conseil  des  ciuq-cenls;  et,  dès 
1818,  il  demanda  que  le  jury  fût 
appelé  a prononcer  sur  les  délits  de 
la  presse  (1 4).  Lors  de  la  laineuse 

(i.j)  Opinion!  Ja  MM.  /et  cooitrt  de  Boutj- 
d’ Jng'ai,  Lun ja  mai!  et  fe  due  de  Broglie . re/a- 
Il  tri  an  projet  de  lo{  tue  la  liberté  individuelle,  Pari** 


BOI  4»5 

proposition  de  Barthélemy  pour  le 
changement  de  la  loi  des  élections  (5 
fév.  1817),  Boissy  s’éleva  avec  force 
contre  cette  proposition  qu’il  jugeait 
dangereuse  pour  la  liberté.  Il  poursui- 
vit encore  de  sa  vive  indignation  la  lo- 
terie et  les  jeux  publics,  et  il  les  dé- 
nonça sous  la  monarchie  comme  il 
l’avait  fait  sous  la  république.  A la 
suite  de  son  rapport  sur  le  droit  d’au- 
baine et  de  détracliun  , ce  vestige 
de  la  barbarie  des  anciens  temps  fut 
aboli.  Il  profita  de  l’amitié  qui  l’u- 
nissait au  duc  de  Richelieu  pour  de- 
mander le  rappel  de  plusieurs  dépu- 
tés de  la  Convention  dont  il  estimait 
le  caractère  et  qui,  par  une  interpré- 
tation trop  sévère  de  1*  loi  du  6 
janv.  1816,  avaient  été  exilés  du  sol 
français.  Le  12  janvier,  il  exposa, 
dans  une  longue  lettre  au  duc  de  Ri- 
chelieu, que  quarante-six  membres 
de  la  Convention  avaient  été  injuste- 
ment excepte's  de  la  loi  d’amnistie 
comme  ayant  voté  la  mort  de  Louis 
XVI , puisque  ce  vole , qui  était  con  - 
ditionnel , n’avait  point"  compté  pour 
l'application  de  la  peine.  Mais  il  fut 
décidé  , dans  le  conseil  des  ministres, 
ue  ceux  qui  avaient  prononcé  le  mut 
e mort,  quoique  leur  vote  n’eût  point 
compté,  seraient  regardés  comme  ré- 
gicides. Cependant,  quelque  temps 
après , plus  heureux  dans  ses  nou- 
velles instances , Boissv  obtint  la  le- 
vée de  l’exil  pour  plusieurs  conven- 
tionnels,, même  pour  uude  scs  anciens 
collègues , qui  avait  beaucoup  contri- 
bué h sa  proscription,  au  18  fructi- 
dor; et  lorsque  ce  député,  rentré,  de- 
manda à lui  porter  l'expression  de  sa 
reconnaissance  , il  lui  fil  dire  : « Je 

1 8i7,in-l°dr  8(i  p.  — Deux  diteounde  M.  le  comte 
de  lloi.-tT-d'  Jng’at , pur  de  b'mnee  : V ut  tur  tu 
liberté  individuelle,  i" autre  tur  Ai  liberté  Je  ta 
preste , imprimé*  pour  la  première  fois  en  fé*. 
1817,  cl  réimprimés  au  uiui*  de  février  iëj», 
in- 8*  de  68  pages. 
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acns,  et  je  tfte  h?  reproche,  que  je  je  dois...  m’a  prescrit  démettre  dans 
n’ai  pas  encore  assez  de  philosophie  ma  réplique  autant  de  modération 
ponr  lui  pardonner  entièrement  le  que  de  brièveté  ;»  inaij  il  s’écarta  de 
mal  qu’il  a voulu  me  faire  ; j’ai  été  cette  modération  et  de  cette  briè- 
assez  heureux  pour  lui  être  utile  : je  vêlé  en  attaquant  l’article  de  la  Bio- 
le  remercie  de  sa  visite.  Le  monde  graphie.  Cet  article  ne  resta  pas 
est  assez  grand  pour  nous  contenir  sans  défense  dans  les  journaux.  La 
éloignés  l’un  de  l’antre.  » — En  brochure  de  Boissy  fut  sévèrement 
1819,  le  ministre  de  l’intérieur  jugée;  on  reprocha  a l’auteur  de 
ayant  formé  auprès  de  lui  un  conseil  traiter  le  biographe  qui  n’était  pas 
choisi  parmi  les  calvinistes  et  les  du  même  avis  que  lui  « avec  nn  ton 
luthériens,  pour  en  recevoir  des  Ten-  de  hauteur  qu’on  aurait  eu  peine  a 
seignements  sur  tout  ce  qui  pourrait  tolérer  dans  le  quinzième  siècle, 
intéresser  ces  deux  communions,  même  à un  pair  de  France.»  On  fit 
nomma  membres  de  ce  conseil  le  celte  observation  que  la  presque 
comte  de  Boissy-d’Aiiglas , avec  le  totalité  des  trois  volumes  semblait 
marquis  de  Jaucourt , MM.  Guizot,  destinée  h faire  connaître  au  monde 
Benj.  Delessert , le  lientenant-géné-  que  Buissy- d’Anglas  fut  en  cor- 
ral  Maurice  Mathieu,  etc.  — Le  respondance  avec  Maleshcrbes , et 
calme  des  esprits  et  les  loisirs  que  que  ce  grand  homme  eut  de  l’eslimc 
laissaient,  sous  la  restauration , les  pour  lui.. .On  remarqua  encore  qu’ad- 
débats  parlementaires  avaient  ra-  mirateur  enthousiaste  de  Males- 
mené  Boissy-d’Angtas  à la  culture  herbes , Boivsy-d'Anglas  avait  gardé 
deslettres.il  fit  imprimer,  en  1 8 19,  le  silence  dans  le  procès  de  Louis 
son  Essai  surla  vie,  les  écrits  et  les  XVI,  au  lieu  d’unir  sa  voix  a celle  de 
opinions  de . M.  de  Maleshcrbes , son  héros,  de  son  ami,  et  de  parla- 
adressé  à mes  enfants  (l’aris,  deux  ger  son  glorieux  danger,  son  noble 
parties  in-8")  ; et,  en  1 82  1,  il  ajouta  et  courageux  dévouement,  qui  est  si  li- 
a cet  ouvrage  une  troisième  partie  dèlemenl  retracé  dans  la  Biographie 
avec  ce  second  titre  : Supplément  universelle . Le  titre  modeste 
contenant  une  réponse  A la  Bio-  d Essai  sur  la  vie  'de  Males  herbes 
graphie  universelle.  Le  comte  ne  permet  guère  de  juger  avec  sé- 
Boissy,  mécontent  de  l'article A/n/es-  vérité  cet  ouvrage  sous  le  rapport 
herbes,  inséré  dans  la  Biographie  littéraire;  c’est  un  recueil  de  faits, 
universelle , attaqua  vivement  non-  d’opiuions  qu’on  peut  ne  pas  adopter, 
seulement  l'article,  mais  aussi  cegrand  de  sentiments  toujours  honorables, 
ouvrage  dont  cependant  il’  était  un  et  une  collection  dje  documents  pour 
des  souscripteurs,  un  des  lecteurs  les  l’histoire  : c’est  enfin  l’oeuvre  d’un 
plus  assidus  ; mais  il  eut  le  malheur  homme  de  conscience;  mais  Males- 
d’étre  seul  de  son  avis,  comme  il  herbes  attend  encore  un  historien, 
avait  eu  celui  de  sc  voir  désavouer  — Dans  ses  loisirs,  le  noble  pair 
par  le  petit-fils  de  Maleshcrbes. . . . réunit  et  publia  les  Etudes  littéraires 
a Une  réclamation,  dit -il,  s’est  et  poétiques  d’un  Vieillard  ou 
élevée...  hélas!  elle  est  sortie  d’une  Recueil  de  divers  écrits  en  vers 
bouchp  de  laquelle  on  n’aurait  pas  dû  et  en  prose  , Paris  , 1 8e5  , six  vol. 

er  a Coulom- 
au  comte  de 


1 attendre;  tout  offensante  quelle  in-i2,quu  lit 
ail  pu  être  pour  moi , le  respect  que  miers,  et  qu’i 
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Ségur,  son  ami  et  son  collègue  à 
l'Institut  et  à la  chambre  des  pairs. 
Les  denx  premiers  volumes  coutieu- 
nent  deux  poèmes  : Bougival  (mai- 
son de  campagne  de  l’auteur,  pres- 
(ju’en  face  de  la  machine  de  Marly),  et 
la  Bienfaisance,  en  deux  cbauls(  1 5), 
suivis  d'un  très-grand  nombre  de 
notes  et  éclaircissements  ; plus, 
une  EpHre  adressée  h Laliarpe  eu 
1784,  et  une  autre  à J.  Pieyre , 
(1786),  aussi  avec  notes  et  éclair- 
cissements. Le  troisième  volume  se 
compose  de  notices  historiques  sur 
P incent  île  Paul,  La  Rochefuu- 
cmild , La  Bruyère,  Massillon , 
Fontenelle , Saint- Lambert , La- 
harpe,  Florian  (16),  Rabaut  de 
Saint-Etienne,  Servan,  d'Epré- 
mesnil,  Barou  du  Soleil,  Beau- 
marchais. Plusieurs  de  ces  uotices 
avaient  été  composées  pour  la  Galerie 
française.  On  trouve  dans  les  au- 
tres volumes  des  notices  sur  Etienne 
Montgolfier , Bailly  , Enclos  ; 
le  discours  prononcé  aux  funé- 
railles de  Sainte-Croix  (1809), 
et  une  Réclamation  contre  les 
maisons  de  jeux  de  hasard,  adres- 
sée à la  chambre  des  pairs,  et  qui 
avait  été  déjà  imprimée  séparément , 
(juillet  182a,  in- 8°).  Les  trois  der- 
niers volumes  contiennent  les  Frag- 
ments d’une  histoire  de  la  littéra- 
ture française  au  dix  - huitième 
siècle,  dédiés  à M.  de  Jouy,  en 
échange  de  la  dédicace  que  ce  der- 
nier lui  avait  faite  de  sa  Morale 
appliquée  à la  politique.  L'auteur 
dit  que,  sans  avoir  la  prétention  d'a- 
jouter un  supplément  au  Cours  de 


(ib)  Un  SpUodi  de  ce  poAae  i l'a***,  au  I, 
enmmnunnnatrt  dr  Stunt-Lazurr  t fat  imprimé 
séparément,  l*ari»,  i8*5, 

<16;  La  notice  »ur  Florian  avait  parti  en  i8ao, 
* la  U-le  d’un  recueil  de*  lettres  écrite»  par 
Florian  à Boi&sy-d  Auglas  dont  il  fut  Failli  ; 
fari»,  Uvuouard,  t vol.  iu-iS,  da  67  pj£. 
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I.abarpc,  il  s’est  pourtant  attaché 
(dans  ces  trois  volumes  de  fragments 
écrits  il  y a long-temps , et  qui 
devaient faire  partie  d’ un  ouvrage 
beaucoup  plus  long,  que  diverses 
circonstances  de  sa  vie  ne  lui  ont 
pas  permis  de  conduire  à.  sa  fin) 
« à parler  avec  plus  d’étendue, 
uand  l’occasion  s’en  est  présentée, 
es  écrivains  dont  Laliarpe  n’a 
rien  dit,  ou  dont  il  n’a  parlé  que 
d’uue  manière  succincte , ou  enfin 
dont  il  a pu  avoir  une  opinion  diffé- 
rente de  la  sienne.  » Ou  chercherait 
en  vain  l'inspiration , la  verve  poé- 
tique dans  les  vers  de  Boissy-d  An- 
glas  : il  faut  se  contenter  d’y  trouver, 
au  lieu  de  l’empreinte  du  vrai  talent, 
celle  de  la  vertu  exercée  dans  une 
belle  vie , où  la  versification  ne  fut 
tpie  le  repos  du  sage , et  une  illu- 
sion souvent  cherchée  aussi  par 
d’autres  écrivains  dans  les  derniers 
loisirs  de  la  vieillesse.  Mais  la  plu- 
part des  notices  historiques  et  les 
fragments  rf une  histoire  de  la 
littérature  française  offrent  assez 
souvent,  avec  le  mérite  d’un  style 
facile,  des  jugements  solides,  de 
sages  aperçus , de  l’intérêt  et  de 
la  variété.  Cet  intérêt  et  cette  va- 
riété ne  manquent  pas  souvent  aux 
nombreuses  notes,  beaucoup  plus 
amples  que  le  texte,  dans  les  deux 
premiers  volumes  qui  contiennent  les 
vers  de  l’auteur.  Fidèle  a la  mémoire 
de  Rabaut  de  Saiut-Etieune,  son 
ancien  ami,  Boissy  fit  réimprimer 
tous  ses  ouvrages  à Coulommiers. 
{V oy.  Radaüt  , tom.  XXXVI).  Le 
noble  pair  annonça  la  même  année 
(1826)  une  nouvelle  édition  des 
Sermons  complets  de  Jacques 
Saunn , avec  une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  écrits , en  six  vol.  in -8°. 
Le  prospectus  fut  publié  peu  de  mois 
avant  la  mort  de  lioissy  j mais  l’édi- 
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lion  n'a  point  para.  Dans  la  puhlica- 
liondrs  Discourset  Opinionsae  Mira- 
beau faite  on  i8îo,  (3  vol.  in-8°), 
par  M.  Barthe , on  trouve  un  Pa- 
rallèle de  Mirabeau  ei  du  car- 
dinal de  Retz,  par  Boissv-d’An- 
glas.  Ses  dernières  paroles  à la 
chambre  des  pairs  appuyèrent  un 
amendement  proposé  par  M.  de 
Kergnrlay  à l’article  i"  du  projet 
de  loi  sur  l'indemnité  du  milliard 
qui  Fut  accordé  aux  émigrés  (182 5). 
— Boissy  présida  l’administration 
de  l’Athénée  royal  avec  un  zèle  sage 
et  intelligent  (i8a3  - 1824)-  L’af- 
faiblissement de  sa  santé,  qui  avait 
pour  cause  (depuis  reconnue)  une 
maladie  au  cœur,  lui  fit  chercher 
le  ciel  du  Midi.  11  passa  à Mimes 
l’hiver  de  1824  à 1825,  et  voulut 
revoir  la  ville  où  il  avait  reçu  le  jonr. 
Les  habitants  d’Annonay  se  montrè- 
rent également  fiers  et  joyeux  de  sa 

Îirésence.  Il  habita  pour  la  dernière 
ois  l’humble  toit  paternel,  qui  avait 
été  religieusement  consrrvé  dans  sa 
simplicité  première.  Il  revint  k Pa- 
ris et  y mourut  le  20  octobre  1 826, 
âgé  de  70  ans.  Son  corps  fut  trans- 
porté k Annonay,  conformément  k sa 
dernière  volonté.  Le  plus  jeune  de  ses 
fils,  M.  le  baron  Théophile  de  Roissy - 
d’Anglas,  qui,  en  1814,  était  dans 
l'intendance  militaire  (17),  accompa- 
gna son  convoi.  La  garde  nationale 
et  la  population  du  chef-lieu  de 
l’Ardèche  allèrent  recevoir,  hors  des 
portes  de  la  ville,  les  restes  mortels 
du  grand  citoyen  ; ils  furent  dépo- 
sés dans  le  cimetière  public,  et  ce- 


(17)  En  1814. après  la  restauration,  M.  le  baron 
Théophile  de  fbmoy-d'AtigU*  fui  un  des  sons- 
inspecteurs  le  plus  activement  employés  dans 
la  reetu  gênera/*  des  officier*  de  l’armée  ci -devant 
impériale,  pour  le  traitement  en  deniers  qui 
leur  «-lait  dû  : il  a siégé  depuis  dans  la  chambre 
des  députés  — Le  frère  uioé  a succédé  au  litre 
de  comte  et  4 U pairie. 


lui  qui  prononça  l’éloge  funèbre  (r  8) 
était  le  fils  du  général  d’Ayrae  , qui, 
trente-sept  ans  auparavant,  en  1789, 
lors  de  la  réunion  des  trois  ordres  du 
Vivarais  , avait  proclamé  Boissy- 
d’Angl.is  député  du  tiers  aux  étals- 
généraux.  — Orateur,  Boissy-d’An- 
glas  dut  souvent  la  puissance  de  sa 
parole  k l’indignation  de  la  vertu  de- 
vant les  crimes  des  factions,  k l’a- 
spect des  dangers  et  des  malheurs  de 
la  pairie. Lorsqu'il  n’était  point  ému, 
ses  discours  manquaient  de  nerf  et  de 
chaleur,  mais  jamais  de  solidité,  de 
sens  et  de  conviction.  Un  léger  bégaio- 
ment  nuisait  d'ailleurs  k son  accentua- 
tion oratoire  ; et  de  mauvais  plaisants 
l’appelaient,  avant  les  temps  de  l’em- 
pire , l’orateur  Babébibobu  ; ils 
avaient  aussi  donné  cette  épithète  bur- 
lesque k sa  constitution  de  l'an  III. 
Homme  de  lettres,  Bcisssy  brillait 
moins  par  le  double  éclat  du  style  et 
de  la  pensée  que  par  une  raison  éclai- 
rée et  une  franchise  qui  n’était  point 
sans  attrait.  Homme  d’état , il  eut  pu 
combattre  avec  pins  de  force  les  pre- 
miers envahissements  de  l’anarchie  : 
d’aulrcsl’avaient  osé.  Il  eût  pu  montrer 
plus  de  stoïcisme  en  face  du  pouvoir 
qui  brisa  sa  constitution  et  la  répu- 
blique : d’autres  l’avaient  osé  en- 
core. Il  eût  pu  rejeter  les  faveurs 
du  despotisme  : d’autres,  en  bien 
petit  nombre , l’avaient  fait.  Il  eût 
n montrer  des  principes  plus  in- 
exibles  : d'autres  l'avaient  fait  en- 
core. Mais  nul  ne  fut  plus  coura- 
geux que  lui  k certaines  époques  : il 
arracha  plusieurs  détenus  k la  ha- 
che du  tribunal  révolutionnaire.  Un 
jour  qu’il  réclamait,  au  comité  do 
sûreté  générale,  nue  victime  dé- 
vouée k la  mort  ; Te  voilà  encore. 


(18)  Cet  éloge  n été  impriitir  «!nn«  l 'Imiepen. 
dar.t , Jntmtal  de  Lyon,  mimero  du  3 nov. 
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s’écria  an  des  membre»  : combien  te 
donne-t-on  pour  faire  ce  métier? 
— « Je  dévorai  cet  outrage,  disait 
depuis  Boissy-d’Anglas  ; mais  j’ob- 
tins la  délivrance  de  celai  pour  qui 
je  sollicitais , et  je  me  crus  bien  dé- 
dommagé. j>  Une  antre  fois  qu’il 
réclamait  pour  Florian,  Duhem  lui 
dit  : k Tes  geus  de  lettres  sont  tons 
aristocrates  et  contre-révolution- 
naires , et  on  n'en  pourra  jamais 
rien  faire  de  bon.  Ce  Voltaire  , dont 
on  parle  tant , il  était  royaliste  et 
aristocrate  ; et  il  aurait  émigré  l'un 
des  premiers,  s’il  avait  vécu.  Et 
Rousseau,  il  n’y  a qu’à  lire  ses  écrits 
pour  voir  qu’il  aurait  été  fédéraliste 
et  modéré.  Ton  Florian  ne  vaut  pas 
mieux , malgré  son  histoire  et  ses 

Ïtbrases  (19).»  Boissy-d’Anglas  brava 
es  dangers  de  la  tribune  et  fut  pro- 
scrit sous  le  directoire  ; enfui  aucun 
autre  citoyen  n'a  pu  placer,  dans  sa 
vie  un  acte  d’héroïsme  comparable 
à celui  qui,  en  un  jour  ( le  1"  prai- 
rialanlll),  l'a  fait  si  grand  dans  l'his- 
toire nationale.  — La  tète  de  Buissy- 
d’Anglas  avait  un  caractère  expres- 
sif de  noblesse  et  de  bonté  ; les 
cheveux  blancs  qui,  dans  son  dernier 
âge,  ombrageaient  son  front,  et 
descendaient  négligés  le  long  de  son 
visage,  lui  donnaient  un  aspect  vé- 
nérable ; et , dans  toutes  les  réunions 
où  il  se  montrait,  les  regards  se 
fixaient  long -temps  sur  lni.  Son 
buste  a été  fort  bien  sculpté  par 
Houdon.  Sou  portrait,  très-res- 
semblant, se  trouve  h la  tète  du  1" 
volume  de  ses  Etudes  littérai- 
res, dans  la  Collection  des  por- 
traits des  membres  de  l'Institut , 
publiée  par  M.  - J.  Boilly  , et  dans 
1. Iconographie  des  contemporains 
depnis  1789.  V — ve. 

(19)  ttemr  protestante , rédigie  par  Otarie* 
CoqiMTrl,  loin*  »,  p;igr 
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BOISTE(PiEBBE-Ci*tiDB -Vic- 
toire) , né  a Paris  en  1 765  , et  mort 
à Ivri-sur-Seine  le  s 4 avril  i8a4, 
avait  depuis  long-temps  altéré  sa 
santé  par  ses  immenses  travaux , 
malgré  la  vie  paisible  et  régulière 
qu’il  menait.  C'était  un  homme  labo- 
rieux et  consciencieux  , mais  de  peu 
de  goût  et  de  jugement.  Ses  lectures 
prodigieusement  étendues,  quant  au 
uomhre  de  volumes , n’avaient  pas  été 
soumises  h un  contrôle  assez  sévère, 
surtout  n’avaient  jamais  été  suffisam- 
ment classées  dans  sa  tète.  Son  style 
est  souvent  peu  net  et  quelquefois  tri- 
vial. On  a de  lui:  1.  (en collaboration 
avec  Baslicn  ) Dictionnaire  uni- 
versel de  la  langue  française , 
1800,  iu-8“  ; 2'  éd.  , 1 8o5 , 2 vol, 
in- 8°;  3”,  1808;  4e,  1812  , in-4* 
oblong,  et  2 vol.  in-8°  ; 5',  1819, 
in-4“  oblong,  et  2 vol.  in-8°;  6% 
Verdière,  1820,  in-4°,  ou  2 vol. 
in-8";  7e  édit.,  1 834, in-4°-Ce  grand 
ouvrage  est  sous  quelques  rapports 
un  des  meilleurs  que  nous  ayions  dans 
notre  langue.  Ses  définitions  ne  man- 
quent point  d’exactitude;  ses  exem- 
ples éclairent  et  prouvent,  ses  autori- 
tés sont  bien  choisies  : il  épuise  les  sens 
divers  du  même  mol , et  souvent 
les  échelonne,  les  gradue  avec  bon- 
heur. Eu  revanche  on  lui  a reproché, 
outre  des  omissions  réelles  et  quel- 
ques fautes  qui  sont  le  contraire 
des  qualités  générales  spécifiées  ci- 
dessus , la  multiplicité  des  abré- 
viations et  des  signes  presque  hié- 
roglyphiques qui  rendent  difficile 
l’usage  de  son  livre,  la  négligence  avec 
laquelle  il  a glissé  snrla  prononciation, 
l’idée  bizarre  qu’il  a eue  de  ne  pas 
admettre  dans  le  corps  de  l’ouvrage, 
et  eu  conséquence  de  rejeter  h la  tin, 
sous  la  forme  d’un  lexique  particu- 
lier, une  foule  de  mots  scientifiques 
de  jour  eu  jour  plus  familiers,  et  qui 
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d’ailkurs  on i tout  autant  la  physio- 
nomie française  que parallélipipède, 
hypoténuse  et  sphéroïde.  Mais, les 
tables  d'homonymes  et  de  paronymes, 
le  recueil  de  synonymes  avec  les  sens 
et  les  nuances  de  chacun  d’eux,  les 
dictionnaires  de  noms  propres  histori- 
ques, mythologiques,  géographiques 
et  autres,  le  dictionnaire  de  rimes, 
le  tableau  synoptique  de  grammaire 
française  , tous  ces  appendices  fort 
considérables,  joints  au  corpsde  l’ou- 
vrage, sont  autant  de  services  rendus 
à toutes  les  classes  de  lecteurs  ; et  il 
est  certain  que  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  fait  mieui , l’ouvrage  de  Boisle 
sera  le  vrai  manuel  de  la  langue 
française.  On  raconte  à propos  de  la 
deuxième  édition  de  ce  Dictionnaire, 
imprimée  en  1 So3  , une  anecdote  as- 
sez curieuse.  A côté  de  chaque  mot 
sujet  d’un  article , l'auteur  plaçait 
une  autorité  : il  se  trouva  qu’à  la 
suite  du  mot  spoliateur  était  écrit 
Bonaparte.  La  police  eut  vent  de 
cette  inadvertance  ou  de  cette  malice; 
on  exigea  de  l’auteur  un  carton,  et 
Frédéric -le-Grand  remplaça  Bona- 
parte. II.  Nouveaux  principes  de 
grammaire , suivis  de  notes  gram- 
maticales élémentaires , de  solu- 
tions de  questions  et  difficultés 
grammaticales  d’après  ces  prin- 
cipes , de  réflexions  sur  la  géné- 
ration des  idées,  sur  le  langage  et 
l’harmonie , avec  un  appendice 
sur  la  philosophie  et  une  lettre 
sur  la  critique , Paris,  1820,  1 
vol.  iu-8".  III.  Dictionnaire  des 
belles-lettres , contenant  les  élé- 
ments de  la  littérature  théorique 
et  pratique  appuyés  d’extraits 
raisonnés  des  écrits  didactiques 
d’Aristote , de  (Cicéron  , d' Ho- 
race, de  M\l.  de  B uranie , 1 xfle- 
bure,  Guizot,  etc.,  Paris,  1821- 
24,  iu-8",  5 vol.  (ou  en  promenait 


dix).  Cet  ouvrage,  avecjes  deux  pré- 
cédents, devait,  selon  les  idées  de 
Boiste,  former  un  Art  d’écrire  et  de 
parler  français  ; et  ces  mots  se  re- 
trouvent effectivement  comme  faux- 
titre  sur  le  premier  recto  de  chacun 
des  trois.)  IV.  Dictionnaire  de 
géographie  universelle,  ancienne 
et  moderne , comparée,  rédigée 
sur  le  plan  de  fosgien , Paris , 
1806  , 1 vol.  in-8°  , avec  un  atlas 
de  5 1 caries  coloriées.  V.  L’ Univers, 
poème  en  prose  et  en  douze  chants, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Paris,  1801  (an IX),  2' édit.,  1802, 

2 vol.  ia-8°  ; 3*,  i8o5  ; puis  repro- 
duit sous  le  titre  de  l’Univers  déli- 
vré, narration  épique  en  vingt- 
cinq  livres,  1809,  in-8“,  6g.  Ce 
poème  prétendu  est  accompagné  de 
notes  et  observations  tant  sur  le 
système  de  Newton  que  . sur  la  théo- 
rie physique  de  la  terre.  Boisle  se 
proposait  d’y  combattre  certaines 
théories  cosmogoniques  et  métaphysi- 
ques, fausses  selon  lui.  Malheureuse- 
ment il  raisounait  physique  comme  un 
poète , et  maniait  la  langue  poétique 
comme  un  physicien.  Un  est  de- 
meuré d'accord  que  son  Univers  était 
le  chaos;  et,  s'il  est  vrai  que  ce 
poème  en  prose  ait  eu  quatre  édi- 
tions réelles , ou  peut  tenir  pour  cer- 
tain qu'il  n’en  aurapasune  cinquième. 

P — OT. 

ItOISYlLLE  (Jï*n-Fha»çois- 
Martin  de  ) évêque  de  Dijon  , na- 
quit, en  1735,4  Rouen.  Destiné  par 
sa  famille  à l’état  ecclésiastique,  ses 
éludes  furent  dirigées  vers  ce  but  ; 
et,  après  avoir  pris  ses  grades  en 
Sorbonne,  il  fut  pourvu  d’un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Rouen. 
Pendant  la  révolution , il  dut  se 
coudamuer  à l’exil  pour  échapper 
aux  lois  cruelles  rendues  contre  les 
prêtres.  Mais  an  retour  de  l’ordre 
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il  su  bâta  do  rentrer  dans  (a  patrie; 
et  le  nouvel  archevêque  Cambacérès 
{V o y.  ce  nom  , au  Supp.)  le  nomma 
l'un  de  ses  viraires -généraux  en 
1 8 o i . 11  se  démit,  en  1 8 1 a , à raison 
de  sa  santé , naturellement  délicate , 
et  se  relira  dans  une  terre,  piès  du 
Havre,  où  il  partageait  ses  loisirs 
entre  l’étude  et  l’exercice  des  de- 
voirs religieux.  Contraint,  en  1823, 
d’accepter  l’évêché  de  Dijon  , il 
montra  beaucoup  de  xèle  et  de  fer- 
meté dans  l’administration  de  son 
diocèse;  et  mourut  dans  sa  ville  épis- 
copale, le  27  mai  18x9,  a la  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Ce  prélat  est  auteur  d’une  traduction 
en  vers  du  K Imitation  de  Jésus- 
C/irist,  Paris,  1818,  in-8°.  La  ver- 
sification eu  est  faible  ; mais  le  dis- 
cours préliminaire  mérite  d’être  lu. 
M.  Ainaulou  a publié,  dans  le  Jour- 
nal de  la  Cote-d'  Or,  une  Notice 
sur  Buisvillc , dont  il  a clé  tiré  sépa- 
rément soixante  exempt,  pap.  vél., 
iu-8'\  Yv — s. 

BOIVIN  ( Jacques-Denis),  gé- 
néral français,  né  a Paris,  le  28  sep- 
tembre 1756,  entra,  comme  simple 
dragon,  dans  le  régiment  du  roi,  le 
ta  mars  1771,  et  en  sortit  après 
huit  ans  de  service,  sans  avoir  obte- 
nu aucun  avancement.  Douze  ans  s’é- 
coulèrent sans  qu’il  sougcàt  h rentrer 
dans  la  carrière  militaire.  Mais  lors- 
ue,  apres  la  révolution , la  guerre 
trangère  allait  commencer,  Boivin, 
qui,  depuis  1789,  servait  dans  la 
garde  nationale  parisienne,  partit 
avec  les  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires qui  se  rendirent  aux  fron- 
tières du  nord  ( 1792  ).  Il  se  distin- 
gua dans  les  combats  qui  ouvrirent 
les  longues  guerres  de  la  révolution, 
et  fut  rapidement  nommé  capitaine, 
chef  de  bataillon  et  adjudant-général. 
L insurrection  ayant  éclaté  daus  la 
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Vendée  , le  17  mars  1,793,  il  fut  en- 
voyé dans  l’ouest  à l’armée  que  com- 
mandait Biron,  et  signala  son  courage 
dans  diverses  affaires,  devant  Saumur, 
aux  Ponts-de-Cé,aY’ic  et  à Par  lheuay . 
Nommé  général  de  brigade,  il  com- 
mandait la  place  de  Nantes  an  com- 
mencement de  l’an  II  (nov.  1793  ), 
lorsque  le  comité  révolutionuaiie  Lui 
transmit  l’étrange  arrêté  suivant, 
que  l’histoire  doit  conserver  comme 
uu  des  plus  curieux  monuments  des 
fureurs  de  l'anarchie  : a Au  nom  ou 

COMITE  RÉVOLUTION  N AI  RK  DE  N AN- 
TES , le  commaudant  temporaire  est 
requis  de  fournir  de  suite  trois  cents 
hommes  de  troupes  soldées,  pour 
uue  moitié  se  Irausportcr  a la  maison 
d'arrêt  du  Bouffay,  se  saisir  des  pri- 
sonniers désignés  dans  la  liste  ci-join- 
te , leur  lier  les  mains  deux  à 
deux,  et  se  transporter  au  poste  de 
l’Eperounière  (maison  transformée  eu 
prison  , a l’extrémité  de  Nantes,  sur 
la  route  de  Paris  ) ; l’autre  moitié  se 
porter  aux  Saiules-Claires  ( prison 
où  l’auteur  de  cet  article  était  dé- 
tenu ),  et  conduire  de  cette  maison  à 
celle  de  l’Eperonnière  tous  les  indivi- 
dus indiqués  dans  la  liste  également 
ci- jointe;  enfin,  pour  le  tout,  ar- 
rivé à l’Eperonnière , prendre  en  ou- 
tre ceux  détenus  à cette  maisou  d’ar- 
rêt, et  LES  FUSILLER  TOUS  INDISTINC- 
TEMENT , de  la  manière  que  le 
commandant  le  jugera  convena- 
ble. Nantes,  le  7 frimaire,  l’an 
deuxième  de  la  république  une  et 
indivisible.  Signé  J. -J.  Goulis, 
M.  Grakdmaisos  , J.-B.  Main- 
guet. » Cet  horrible  arrêté,  re- 
vêtu du  sceau  du  comité,  révolta  le 
généreux  Boivin,  qui  savait  combat- 
tre et  non  assassiner.  Mais  dans  ces 
temps  épouvantables  il  dut  cacher 
sa  vive  iudignation.il  avait  été  pré- 
venu secrètement,  la  veille,  que  c’é- 
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tait  un  bataillon  de  noirs,  récem- 
ment arrivé  a Nantes,  t|ni  devait 
être  requis  par  le  comité  pour  fu- 
siller indistinctement  cent  Irenle- 
(leux  Nantais,  portés  sur  les  trois 
listes  qui  lui  seraient  remises  (i),  et 
aussitôt  il  prit  sur  lui  de  faire 
partir  dans  la  nuit  le  bataillon  de 
noirs  pour  la  Vendée,  pe:  saut  qu'au- 
cun bataillon  français  ne  voudrait 
souiller  l'honneur  de  ses  armes 
par  ce  vaste  assassinat.  Le  comité 
révolutionnaire  modifia  son  arrêté 
par  un  autre  du  même  jour,  portant 
que  les  cent  trente-deux  Nantais 
seraient  conduits  sous  escorte  h 
Paris,  mais  que  si  l’un  d'eux  venait  h 
s'évader  sur  la  ronte,  tous  les  autres 
seraient Jtisillês  sur-le-champ.  Le 
général  Boiviu  dut  déférer  k la  ré- 
quisition de  fournir  l’escorte,  et  il 
choisit  un  détachement  de  braves  vo- 
lontaires parisiens  de  la  section  du 
Luxembourg,  dont  il  donna  le  com- 
mandement an  capitaiue  Boussard, 
homme  d’honneur  et  de  vertu,  k qui 
la  liste  de  mort  et  l’arrêt  furent  re- 
mis. Mais  Boiviu  et  Boussard  igno- 
raient ce  qui  fut  depuis  établi  dans 
le  procès  du  comité  révolutionnaire 
et  de  Carrier,  que  le  comité  s’était 
entendu  avec  un  des  prisonniers  qui 
devaient  être  transférés.  C’était  un 
horloger,  demeurant  h Nantes,  place 
du  Pilori,  lequel  avait  consenti  k s’é- 

£1)  Parmi  le*  cent  trente-dru»  Nantais  figo- 
ratrnt  les  administrateurs  du  département  de  la 
Inferieure,  le  procureur  de  la  commune, 
Kervcrieau  , depuis  gciu-ral  et  commissaire  du 
gouvernement  à Saint -Domingué  ; Sotiu,  depuis 
ministre  de  la  police  : é or.  ce  nom , tout.  XL1II  ), 
le  comte  de  Mruuu,  auiirn  gouverneur  du  t bâ- 
teau cle  Nanl-s;  plusieurs  noble*,  un  grand  nom. 
bre  de  riche*  négociant* , de  mc-drcius . d« 
procureur».  Chaque  membre  du  comité  avait  eu 
aoin  de  foire  porter  sur  la  liste  se  1 ennemis 
personnels  , et  ceux  qui  «serraient  la  mémo 
profit  soi  un  que  lut,  pour  augmenter  sa  rlient<-ljra 
En  tête  de  la  liste  fut  placé  un  vieillard  du 
nom  de  Charetle,  et , sur  la  roule  a on  annon- 
çait que  c'étaient  le  gnn-ral  vendéen  Charetle  et 
ton  «H al- major  que  l'on  rond uisait  à Par)*. 
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cbapper  à la  hauleurd’Am-ems.  sur  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite  de 
pouvoir  ensuite  rentrer  tranquillement 
dans  ses  foyers,  a 11  partit  avec  nous 
de  Nantes,  le  7 frimaire  an  II  ( *7 
nov.1793);  ilétaitle  seul  qui  se  fût 
CoiBé  d’un  bonnet  rouge.  11  se  sauva 
en  eff.  I h la  descente  d’Ondon  ; il 
était  également  facile  k tous  les  au- 
tres de  s’échapper  : les  chemins 
étaient  si  mauvais  cl  la  nuit  si  noire, 
que  soldais  et  citoyens  tombaient 
pêle-mêle  dans  les  fossés,  et  s’entrai- 
daient k se  relever  (s).  » Mais  quand 
le  jour  fut  venu  , quoique  surveillé  et 

res»é  par  un  membre  du  comité  , 

orloger  aussi,  nommé  Bologniel  , 
qui  accompagnait  les  détenus  , en 
qualité  de  commissaire  , le  capitaine 
Boussard  refusa  d’exécuter  l’exé- 
crable arrêté.  I. es  Nantais  arrivèrent 
k Angers,  où  le  représentant  Fran- 
castel  était  en  mission.  Bologniel 
alla  lui  dénoncer  l’inexécution  de  la 
mesure  ordonnée;  et.  sur-le-champ, 
le  brave  Boussard  fut  incarcéré.  Ain- 
si, ce  fut  au  général  P.oivin  et  an 
capitaine  Boussard,  par  lui  chargé  de 
l’esrortedescent  trente-deuxNantais, 
que  ces  victimes  dévouées  à la  mort 
(lurent  la  vie  (3).  Quant  aux  fameu- 
ses novades  de  Nantes  , le  comman- 
dant de  la  place  ne  fut  pas  appelé 

(l)  H tla lion  du  vnjag*  d*s  cent  twile-drur 
JVuitimi  ^ publiée  en  thermidor  an  n,  ). 

(3)  Lr  comité  révolutionnaire  comptait  si  bien 
sur  i 'exécution  de  MB  «frété,  que,  dm  le  lendr- 
'nain  de  notre  départ,  il  annonçait  que  nous 
«'existions  plus  : c' était  aussi  l’opinion  generale 
des  Nantais,  car  les  noyades  étaient  déjà  com- 
mencées ; et , qtiinzF  jours  avant  notre  proscrip- 
tion. la  cimùté  avait  lait  précéder  la  célébration 
de  la  Ffte  de  la  liaison  par  I > première  épreuve 
des  bateaux  i soupape,  oh  furent  engloutis 
quatre- vingt-dix  prêtre-  envoyés  par  lr  proconsul 
en  oiUsiuu  dans  la  Nièvre.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes à Angers,  on  venait  d'exécuter  une  grande 
noyade  an*  Ponlede-Cr . sans  autre  motif  que 
celui  d'évacuer  la  promu  du  iVtit-^cininaire,  qui 
devait  nous  recevoir.  Nous  trouvâmes  dan» 
toutes  les  chambres  on  du  feu  dans  les  chemi- 
nées, on  des  aliments  préparés,  on  des  couverts 
mis,  on  des  hardes  , et  toutes  les  tracas  d'uue 
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k y prendre  part.  Elles  furent  toutes 
exécutées  par  une  compagnie  dite 
de  Mural , qui  avait  clé  organisée 
et  armée  par  le  comité  révolution- 
naire. Après  la  révolution  de  thermi- 
dor, Boiviu  alla  servir  sur  le  Rhin, 
liant  l’an  VII,  ( i 798  ) , il  passa  à 
l’armée  d’Helvétie  et  se  couvrit  de 
gloire  à l'affaire  de  Schwilz,  où  a 
la  tête  de  sa  brigade  il  enleva  aux 
Russes  quatre  canous,  un  drapeau  et 
mille  piisonuiers.  Le  1 8 brumaire  , 
étant  a Paris , il  se  déclaia  pour 
■Bouaparte,  elle  suivit  k Saint-Cloud. 
Bientôt  après  , sa  conduite  k la  La- 
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taille  de  New-Isembourg  , près  de 
Francfort,  lui  valut  les  éloges  du  géné- 
ral en  chef.  Il  ht  encore  avec  honneur 
les  campagues  de  1 801- 1 8oa,  celles 
des  trois  années  suivantes  (i8o5- 
i8o5) , k l’armée gallo-batave,  sous 
Augereau.  Kapoléou  lui  confia  plus 
lard  le  gouvernement  de  Bordeaux, 
et  Boiviu  continua  de  servir  jusqu’à 
la  chute  de  l’empire.  Sa  probité  et 
s n désintéressement  honorèrent  sa 
carrière  militaire,  où,  comme  tant 
d’autres,  il  eut  pu  élever  l’édifice  de 
sa  fortune  : et  quand  ce  brave  vété- 
ran des  armées  de  la  république  et 


liabttatinn  récente,  qui  ne  |»ouvait  avoir  cessé 
que  Uf pais  <|iirlqui"  heures.  . . ; rl  pa*  un  rire 
vivant!  Oprndaut  les  Vendéens, après  1j  drruuie 
du  Man>,  allaient  tr  présenter  devant  Angers, 
pour  repasser  la  boire  : on  jugea  à propos  de 
nous  transférer  dun*  l'ancienne  prison  de  la 
àcnt-cbaassée.  Nous  la  tiouvünnr*  également 
île» tne  ; on  venait  aussi  de  ooyrr  précipitam- 
ment, pour  ni.ua  faire  place  , le»  prisonniers  de 
1»  Vendée  , qui  la  remplissaient  , rt  dont  Ica 
hardes  grossières  datent  encore,  en  grand  nom* 
bre , accrochée*  aux  parois  de  la  cour,  de  la 
chapelle  et  des  cachots  ( \oy.  la  Relation  du 
lhiJnSe  çent  trente-deux  Auntmis  ).  Nuus  de* 
viona  etre  noyés  «usât;  Carrier  et  le  comité  ré* 
volutionnaire  do  Nantes  avaient  arrangé  cette 
expédition  avec  le  proconsul  d'Angers  ; mais 
le  général  Danicau  non»  sauva  par  au  résistan* 
ce  vl  par  son  énergie.  Lui*im-ina  a publie  quelle 
fut  sa  noble  conduite  en  cette  circonstance  . • 
11  fallut  donc  sc  résoudre  à noua  laisser  partir 
d'Angers  cl  b nous  remettre  sur  la  roulade 
Paris.  Mais  notre  départ  fut  combiné  avec  le 
jour  où  nous  devions  rencontrer,  sur  1a  levée, 
l'armée  révolutionnaire,  commandée  par  lion- 
ain  , qui  avait  reçu  mission  de  nous  rgorger. 
Nous  partîmes  liés  six  à six,  sons  l'escorte  de 
trente  à quarante  hommes  du  régiment  ri-de 
vant  Royal-Comiois,  et  commandes  par  un 
brave  ofticirr,  originaire  de  Mayence,  dont  on 
regrette,  dan»  la  Relut-on  déjà  ritee,  de  ne  pou- 
voir laire  connaître  le  nom.  Notre  destinée 
était  de  ne  trouver  des  sentiment*  humain»  que 
duit»  les  militaire»,  les  soldats  demandaient  A 
porter  no»  faibles  bagages,  et  nous  coiilian-iit 
assez  rouvenl  l<  n r*  arme*  en  (■change.  Arrivés 
à Saiut-.Mathuriu , le  coiuiuand<uit  de  l'escorte 
nous  avertit  que  quinze  cent»  hommes  de  Far- 
inée révolutionnaire  approchaient,  et  il  nous  fit 
entrer  dans  1 église,  nous  recommandant  le  sileu- 
(•  jusqu'à  ce  que  la  troupe  eût  défile.  C’rst  ainsi 
que  nous  fùm  •»  encore  sauvés,  et  il- ne  resla 
plus  pour  nous  que  le»  dangers  encore  bien 
grand»  du  tribunal  de  Fouquier*  TainviMe.  O* 
prudnnt,  même  a ce  tribunal  de  »»iig,  il  fallait 
la  matière  quelconque  d’un  acte  d'accusation, 


et  le  comité  de  Nantes  n’a  vr.it  envoyé  aucune 
pièce,  parce  qu’il  ne  pensait  pas  que  notre 
voyage  dut  s'aiiicver.  Fouquier  écrivit  ; le  co- 
mité n'avait  point  de  charge*  a lui  transmettre. 
J. 'accusateur  public  réitéra  plu*irur>  fuis,  avec 
instance,  la  demande  de  quelque»  pièces.  Enfin, 
arrivèrent , an  beu  de  pièces,  des  notes  : celle  qui 
me  concernait  était  la  plus  grave  i la  voici  dans 
»a  courte  énergie  : / il/ena srt refaire  du  scé- 
lérat guillotiné  Dail/r,  guillorinaô/e  comme  lui.  Or 
je  u'avaia  connu  liailiyr  que  lorsqu'il  n'avait 
plushr»oin  d;  secrétaire;  lorsqu’il  vint  passer 
dan»  ma  maison  , à Nantes,  la  dernière  année  de 
sa  vie.  I.es  autres  notes  étaient  beaucoup  plus 
insignifiantes.  Un  grand  nombre  de  mes  camara- 
des d'infortune  n'avaient  pour  accusation  que 
le»  épithètes  «le  fedeiatisle  , ou  d 'aristocrate,  ou 
uiémr  de  mc sc xdib.  Fouquier  avait  toujours  at- 
tendu , mai*  en  vain  , d’autres  élcmcuts  de  l’acte 
d'accusation  qu'il  voulait  rédiger  ; en  sorte  que 
le  ç»  thermidor  ariiva  avant  notre  mise  en  ju- 
gement. Mai*  déjà  le  lires  d’entre  nous  avait  suc- 
combé aux  ma-adir»  ou  aux  chagrin»  ; et  les 
cent  trente-deux  Nantais  étaient  rednits  h qua- 
tre-vingt-quatorze, lorsqu'ils  furent  jugés  et  ac- 
quittes , le  aH  fructidor  an  n (14  *«  ptrmbre 
1794  )•  J'avais  le  triste  honneur  d'occuper  ce 
q.1‘911  apj*‘  lait  le  fauteuil  dau*  ce  procès  mé- 
morable qui  , avec  la  Relation  que  j'avais  pu- 
bliée, dont  six  éditions  furent  faites  dans  huit 
jour»,  et  qui  a élé  traduite  en  plusieurs  langues, 
eut  une  grande  influence,  força  la  mise  en  jn- 
g r meut  du  Comité  révolutionnaire  et  de  Car- 
rier ,et  rendit  impossible  le  projet,  existant  en- 
core à celte  époque,  de  maintenir  le  vèguc  de 
la  terreur.  Apre»  des  conclusions  à mort  prises 
contre  moi,  contre  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  contre  le  procu- 
reur de  la  commune  dr  Nantes,  «t  contre  le  gé* 
lierai  Kcrveracau,  je  fus  déclaré,  ainsi  qu’eux, 
atteint  et  eonraineu  if  aeotr  contpiré  contre  t* unité 
et  i'indieuilnlite  de  la  république  ; mais  il  fut  dé- 
clare en  même  temps  que  nous  n'avion*  point 
Agi  am  des  intenlioes  eonlre-rreolutionnaires  1 
eamiiie  si,  en  1793,  il  rûl  été  possible  de  conspi- 
rer avec  d'autre*  intentions  1 le  fait  est  que 
nous  u'avions  nnllemeot  conspire. 
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de  l’empire  uiournt,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  nu  mois  de  juillet  i83z, 
il  n'arait,  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
d’aulres  moyens  d’existence  que  sa 
pensiou  de  retraite.  V — ve. 

BOLGENI (Jeaw-Yihcbi«t),  cé- 
lèbre théologien , naquit  a Bergame, 
le  22  janvier  iy33.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  Saint-Ignace,  il  fut  chargé 
d’enseigner  la  philosophie  et  ensuite 
la  théologie  à Marerata.  La  suppres- 
sion de  la  Société  lui  causa  d’autant 
plus  de  chagrin  que  ses  talents  lui 
donnaient  i’espoir  de  briller  dans  les 
premiers  emplois.  Le  pape  Pie  VI , 
iustruit  de  son  raéiile,  le  fit  venir  à 
Home  et  le  nomma  son  théologien- 
pénitencier.  Défenseur  ardent  des 
principes  qu’il  avait  puisés  chez  les 
jésuitps,  Bolgeni  ne  cessa  de  com- 
battre ceux  qui  les  attaquaient;  mais 
ce  fut  avec  si  peu  de  mesure  que 
plusieurs  de  ses  confrères  se  crurent 
obligés  de  le  réfuter.  Dans  les  con- 
troverses auxquelles  donnèrent  lieu 
presque  tous  ses  ouvrages  , il  se 
montra  plus  jaloux  de  faire  triompher 
ses  opinions  que  de  conserver  en- 
vers ses  adversaires  les  égards  dout 
tout  écrivain  qui  se  respecte  ne  de- 
vrait jamais  s’écarter.  Il  sc  prononça 
contre  la  nouvelle  église  de  France 
avec  un  tel  emportement  que,  dans 
une  brochure  publiée  en  1794  (1), 
il  alla  jusqu’à  soutenir  que  tous- les 
jansénistes,  c’est-à-dire  les  constitu- 
tionnels , étaient  sans  exception 
des  jacobins.  Cependant  la  républi- 
que romaine  ayant  en  1799  ordonné 
que  les  instituteurs  et  fonctionnaires 
publics  prélassent  le  serment  civi- 
que , il  écrivit  en  faveur  de  cette  me- 
sure. Abandonné  dès-lors  par  ses 
amis,  il  ne  trouva  d’appui  que  dans 
les  rangs  de  ceux  qu’il  n’avait  cessé 

(1)  Problrma  je  i giamenûli  lie  no  je  robin  i, 
Rome,  In- 8*. 


de  combattre.  Une  telle  position  n’é- 
tait pas  tenable,  et  Bolgeni  s’em- 
pressa d’adresser  sa  rétractation  au 
sacré  collège  assemblé  à Venise  pour 
l’élection  d’un  pape.  Il  mourut  à 
Rome,  le  3 mai  i8ir.  Morcelli 
composa  son  épitaphe , qui  est  rap- 
portée par  Caballero  à la  fin  de  l’ar- 
ticle qu’il  lui  a consacré  dans  le  Sup- 
plément à la  Bibliothèque  du  I*. 
Southwcll.  On  y trouve  une  liste  de 
ses  écrits  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Esame  délia  vera  idea  délia 
Santa  Sede , Macerala,  1785,  in-8». 
C’est  une  réfutation  de  l’ouvrage  du 
fameux  P.  Tamburini.  IL  II  criti- 
co  (2)  corretto  ossia  ricerchc  en- 
tiche , ibid.  , 1786,  in- 8°.  III. 
F atli  dommatici  ossia  delta  infal- 
libililà  délia  chiesa  nel  decidere 
sut  la  dottnna  buona  o cultiva  de’ 
libri,  Brescia,  1788,  * vol.  in-8"; 
et,  avec  des  additions,  Rome,  1795, 
3 vol.  Cet  ouvrage  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Guadaguini,  arehi-prêtre 
de  Valcamoniea.  IV.  Delta  carit/i 
o amor  di  Dio,  dissertazione  in 
Quattro  parti  con  appendice , Ro- 
me, 1788,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
fut  censuré  par  deux  de  ses  anciens 
confrères,  Muxzarelli  et  Cortès.  Bol- 
geni leur  répondit  par  les  Schiari- 
nienti,  Fuliguo  , 1788,  et  Wlpolo- 
gia,  ibid.,  1792,  in-8°.  V.  Ilves- 
covado  ossia  délia  podestà  di  go- 
vemarc  la  chiesa,  Rome,  1789, 
in-4".  VI.  !’ Economia  delta  fede 
cristiana , Brescia , 1790.  VIL  II 
possesso , principio  fondamentale 
per  decidere  i casi  morali , ibid., 
1796.  La  suite  de  cet  ouvrage  n’a 
été  publiée  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur, à Crémone,  en  1816.  W — s. 

El  non  pas  Crisitano , comme  on  lit  daas 
la  Jho  rajia  t turer»ajr,  VI.  386.  'Ou  a «lu  fcjgoa- 
Ic^  celte  faute  typographique,  pour  empêcher 
quelle  ue  *e  perpétue,  counue  cela  uarnre  que 
trop  aouveui.  ' 


Digitized  by  GoÔgle 


BOL 


BOL 


ItOLIVARj  Ponte  (don  Si- 
mon), né  à Caracas,  le  24  juillet 
1785,  d'une  famille  de  Manluanas, 
avait  pour  père  un  culuncl  de  mi- 
lice de  la  plaine  d'Aragua  (province 
de  Barcelone).  Le  plus  jeune  de 
quatre  enfants,  qui  demeurèrent  or- 
phelins de  père  et  de  mère  en 
1789,  il  reçut  une  éducation  très- 
incomplète.  Cependant  ayant  été  en- 
voyé en  Europe  h l’âge  de  quatorze 
ans , il  y fut  accueilli  par  un  de  ses 
oncles , qui  habitait  Madrid  , et  qui 
prit  soin  de  sa  jeunesse.  D’un  carac- 
tère ardent  et  très-actif,  il  répara  le 
temps  perdu  en  étudiant  avec  le  plus 
grand  zèle  les  lettres  et  surtout  les 
sciences  exactes.  Mais  l’amour  l’enleva 
bientôt  h l’étude.  11  avait  à peine  dix- 
sept  ans  lorsqu’il  demanda  en  mariage 
dona  Térésa,  sa  cousine.  En  vain  ses 
amis  cherchèrent  a le  détourner  d’une 
passion  aussi  précoce,  en  l’engageant 
à se  rendre  a Paris.  11  ne  resta  que 
quelques  mois  dans  cette  rapitalc, 
et  ne  tarda  pas  h reparaître  a 
Bilbao  , alors  le  séjour  de  dona  Té- 
résa. Malgré  son  âge , il  obtint 
entin  la  main  de  la  jeune  personne 
qu’il  emmena  aussitôt  en  Amérique,  où 
il  eut  le  malheur  de  la  perdre  cinq 
mois  après  son  arrivée.  Cette  perte 
l’affligea  vivement , mais  il  ne  lut  pas 
inconsolable,  et  ce  ne  fut  point  afin 
de  quitter  les  lieux  témoins  de  son  in- 
fortune que  deux  ans  après  (i8o3) 
il  s’embarqua  de  nouveau  pour  l’Eu- 
rope , et  qu’il  se  rendit  à Madrid,  puis 
a Paris.  Scs  panégyristes  ont  vanté 
l’ardeur  avec  laquelle  il  reprit  l’élude 
des  sciences  physiques  et  politiques; 
ils  sont  allés  jusqu’à  dire  qu’il  cherchait 
h s’instruire  plus  particulièrement  de 
tout  ce  qui  pouvait  le  servir  dans  ses 
projets  de  donner  la  liberté  à son 
pays.  Que  dès-lors  la  gloire  de  Wa- 
shington et  de  Franklin  l’empèchàt 
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de  dormir,  ce  sont  là  de  ces  lieux 
communs  que  les  flatteurs  prodiguent 
toujours  aux  |iommes  puissants,  même 
après  leur  mort,  et  les  libérateurs 
n en  manquent  pas  plus  que  les  autres. 
Ce  qui  semble  plutôt  avoir  frappé 
Bolivar,  à Paris,  c’est  l’omnipotence 
à laquelle  arriva  si  promptement  Bo- 
naparte , c’est  son  couronnement.  Il 
y assistait  en  1804  , et  l’année  sui- 
vante il  fut  présent  à la  prise  de  pos- 
session de  la  couronne  de  fer  par 
l’homme  qui  nn  instant  renouvela 
Charlemagne.  Toutefois  il  paraît  que, 
cédant  à l’ entraînement  de  quelques 
amis,  il  avait  laissé  échapper,  sur  l’am- 
bition et  la  marche  peu  libérale  du 
fils  de  la  révolution  française,  quel- 
ques propos  que  la  police  impériale 
aurait  punis,  si  l’influence  de  quelques 
hauts  personnages  n’eut  fait  passer  sur 
les  paroles  sans  conséquence  d’un 
jeune  bomme  de  vingt  ans.  Quant  à 
ses  occupations  réelles  au  sein  de  la 
capitale  de  la  France,  elles  se  rédui- 
saient à de  légères  études  peu  suivies  : 
les  cours  publics,  les  leçons  y jouaient 
un  rôle  moins  grand  que  des  lectures, 
des  conversations,  la  plupart  frivoles 
ou  superficielles.  Il  acquit  néanmoins 
ainsi  des  notions  assez  variées  ; il 
entendit  parler  d’objets  de  tons  les 
genres;  et,  sans  être  à même  de  se 
former  des  opinions  raisonnées  , il 
apprit  du  moins  l’existence  des  ques- 
tions. Il  ne  sut  jamais  que  très- 
imparfaitement  le  français , cl  l’on  a 
de  lui  des  lettres  dans  Cette  langue  qui 
offrent  de  nombreuses  fautes.  Ainsi 
on  ne  l’a  pas  calomnié  en  affirmant 
qu’il  se  livra  à tous  les  plaisirs 
u’offre  à l’oisiveté  opulente  le  séjour 
e Paris.  Au  reste,  c’était  imiter 
ses  compatriotes  , qui  presque  tous, 
pendant  un  court  séjour  en  Europe, 
dépensent  plusieurs  années  de  leurs 
revenus.  Le  sien  était  considérable  et 
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lui  permettait  de  satisfaire  des  goûts 
meme  dispendieux.  De  Milan  , uù  il 
était  allé  voir  le  second  couronnement 
de  Napoléon,  Bolivar  se  dirigea  vers 
le  midi  de  la  Péninsule,  eu  visita  les 

Kincipales  villes,  et  enlin  se  rendit  à 
sine, où  nous  ne  croyons  pas,  comme 
on  l’a  prétendu,  qu’il  ait  juré  sur  le 
Mont-Sacré  de  rendre  sa  patrie  libre. 
Il  fit  aussi  une  excursion  eu  Allemagne, 
avec  des  lettres  de  recommandation , 
armi  lesquelles  on  distingue  celle  de 
1.  de  Hnmboldt.  Il  retourna  ensuite 
en  Espagne,  traversa  l’Atlantique,  et, 
avant  de  rentrer  dans  sa  patrie  amé- 
ricaine, alla  observer  les  Etats-Unis. 
Revenu  dans  ses  domaines  d’Aragna  , 
il  y mena  la  vie  obscure  et  inaitive 
des  Mautuanas  jusqu’aux  évènements 
qui  bouleversèrent  la  péninsule  espa- 
guole  en  1808,  évènements  dont  la 
commotion  se  fit  bientôt  seulir  dans 
le  fond  de  l'Amérique.  Une  anar- 
chie complète  vint  troubler  ces  pro- 
vinces. Des  ordres  , des  procla- 
mations et  des  décrets  de  tous  les 
partis  y parvinrent  à-la-fois.  Ici, 
Murat  réclamait  pour  Charles  IV ; là, 
Ferdinand  VII,  roi  par  l'abdication 
de  son  père,  intimait  des  ordres  à ses 
fidèles  sujets  d’Amérique  ; puis  ve- 
naient les  ordres  du  jour  au  nom  de 
Napoléon  et  de  Joseph-Napoléon  , et 
enhn  toute  la  foule  des  déclarations 
de  la  junte  de  Cadix , de  la  junte  de 
Séville,  de  la  junte  des  Asturies, 
toutes  se  proclamant  légitimes  et 
seules  légitimes,  toutes  prétendant  à 
une  aveugle  soumission.  Jamais  co- 
lonie n’eut,  il  faut  le  dire,  une  plus 
belle  occasiou  de  secouer  le  joug  de 
la  métropole.  Mais  à celte  époque  l’i-  . 
déc  d'indépendance,  loin  d’être  do- 
minante , avait  à peine  été  conçue 
par  quelques  esprits  ardents.  Quelque 
temps  la  balance  dans  l'Amérique  du 
Sud  pencha  en  faveur  du  parti  fran- 


çais : les  autorités ,' pour  se  main- 
tenir dans  leurs  postes,  étaient  dis- 
posées à reconnaître  la  dvnastie  de 
Napoléon.  L'opinion  populaire  flot- 
tait indécise.  La  présence,  les  propos 
de  l’anglais  Deaver  que  le  capitaine- 
généial  de  Caracas  cul  l’imprudence 
de  laisser  initier  les  Caraguins  à 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  Espagne, 
cbaugea  ces  dispositions  en  haine.  11 
n’y  eut  plus  dès-lors  qu’une  voit  con- 
tre Napoléon, contre  les  Josephinos, 
lesafrancesados,  les  hérétiques,  etc.; 
on  porta  rn  triomphe  le  buste  de  Fer- 
dinand Vil  ; le  capitaine  - général  dut 
se  mettre  en  communication  avec  la 
junte  de  Séville , et  peu  après  il  re- 
çut sa  destitution  des  mains  de  don 
Manuel  Etnparan  , envoyé  pour  le 
remplacer.  Bolivar,  colonel  de  milice 
à Aragua,  comme  son  père  l'avait  été, 
ne  prit  d’abord  aucune  part  aux  évène- 
ments. Malgré  les  instances  réitérées 
de  son  cousin  don  Félix  Ribas,  il  re- 
fusa d’entrer  dans  les  plans  de  To- 
bar  et  de  ses  compagnons , pour 
l’indépendance  de  la  capitaincrie- 
généiale  , et  il  traita  l’entreprise 
projetée  contre  le  délégué  euro- 
péen de  folle  et  d’inexécutable. 
Cette  entreprise  n’en  eut  pas  moins 
lieu;  elle  réussit  le  19  avril  1810. 
Toutefois  la  junte  suprême,  installée 
par  les  insurgés,  reconnaissait  en  ap- 
parence Ferdinand  Vil,  et  ne  refu-ait 
obéissance  qu’à  la  régence  qui  venait 
de  se  substituer  à la  junte  centrale 
d’Andalousie,  et  dont  alors  toutes  les 

f possessions  se  bornaient  à Cadix  et  à 
a Galice.  Mais  celle-ci  ne  vit  qu’une 
rébellion  dans  les  évènements  au  19 
avril;  et  une  mésintelligence,  prélude 
de  guerre,  sépara  la  colonie  de  la 
métropole,  entre  ce  que  l’on  nom- 
mait dès-lors  le  parti  européen  et  les 
Américains.  Malgré  le  triomphe  de 
ses  amis , Bolivar  ne  se  prononça  pas 
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franchement  sur  le  parti  a prendre 
dans  la  lutte  qu’on  pressentait ; il 
n'inspira  au  nouveau  gouvernement 
pas  plus  de  confiance  qu’il  n’en  mon- 
trait lui-même.  Aussi  de  tant  de 
fonctions  militaires  ou  civiles  qui 
eussent  pu  plaire  h sou  ambition  , 
n’accepta-t-u  ou  n’obtint-il  que  celles 
d’envoyé  k Londres ; encore  loi  im- 
posa-t-on pour  collègue  don  Louis 
Lopez  y Mendez.  Les  deux  envoyés 
devaient  demander  la  protection  de 
l’Angleterre  en  cas  d’attaque,  et  sa 
médiation.  La  réponse  fut  ambiguë. 
Il  était  impossible  de  reconnaître  un 
gouvernement  encore  informe  , et  qui 
d’ailleurs  ne  s’anaouçait  pas  comme 
fait  définitif;  d’autre  part,  la  puis- 
sance qui  avait  le  monopole  des  mers 
et  du  commerce  devait  chercher  k 
perpétuer  ces  avantages.  Le  marquis 
de  Wellesley  dit  donc  k Lopez  et  k 
Bolivar  que  le  gouvernement  britan- 
nique les  protégerait  contre  les  atta- 
ques françaises,  qu’on  necraignait  pas, 
et  il  promit  les  bons  offices  du  cabinet 
près  de  la  métropole.  Les  deux  en- 
voyés n’obtinrent  de  plus  que  l’ex- 
portation d’un  petit  nombre  d'armes, 
qu’ils  durent  payer  comptant  et  fort 
cher.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  dans 
le  secret  des  vues  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Bolivar,  rebuté,  laissa  son  col- 
lègue poursuivre  ses  négociations,  et 
arriva  en  Amérique  le  5 déc.  , ac- 
compagné de  Miranda , qne  le  ca- 
binet de  Saint-James  envoyait  pour 
exploiter  au  profit  des  Anglais  les  dis- 
positions des  Caraguins.  Il  él^it  ren- 
tré dans  le  cercle  de  la  vie  privée , 
lorsque  l’accession  du  général  Miranda 
au  suprême  commandement , après  le? 
deuxconspiralTons  royalistes  de  1811, 
le  fit  sortir  de  cette  inaction.  Il  prit 

Ïiart  aux  combats  qui  eurent  lieu  pour 
a réduction  des  rebelles  de  Valence 
et  au  siège  de  Guacara;  puis,  après 
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la  déclaration  d’indépendance  par  le 
congrès  de  Vénéxuéla,  le  Irerablcmeàt 
de  terre  du  26  mars  et  la  dictature 
de  Miranda,  il  recul  le  brevet  de 
lieutenant-colonel,  et  fut  nommé 
commandant  de  Puerto-Cabello,  dont 
la  possession  devait  empêcher  sur 
toute  cette  côte  le  débarquement  des 
Espagnols.  Miranda  , qui  avait  eu 
quelques  succès,  comptant  sur  la  force 
tic  la  place,  y envoya  scs  prisonniers 
ne  l’on  tint  enfermés  dans  la  cita- 
elle.  Mais  ceux-ci  sc  révoltèrent  et, 
quoique  sans  armes  , demeurèrent  , 

far  la  trahison  de  Yinoni , maîtres  de 
1 citadelle.  Bolivar  rallia  en  vain  les 
restes  de  la  garnison  tpi’il  avait  dans 
la  ville  ; il  fut  obligé  au  bout  de  six 
jonrs  de  l’abandonner  aux  royalistes. 
Outre  le  défaut  de  surveillance,  scs 
ennemis  lni  reprochèrent  alors  de  ne 
pas  avoir  fait  sortir  de  la  place  qu'il 
abandonnait  la  poudre , 1rs  armes  et 
les  munitions.  La  position  déjà  fâ- 
cheuse de  Miranda  devint  intenable 
par  cet  échec  inattendu  : tout  sc  dé- 
clara pour  son  ennemi  qui  de  jour  en 
jour  voyait  ses  forces  sc  grossir  et  par 
les  désertions  et  par  I accession  des 
douze  cents  prisonniers  de  Luef'0- 
Cabello,  et  par  les  renforts  que  les 
communications  libres  désormais  loi 
permettaient  de  recevoir.  Peu  de 
temps  après,  la  capitulation  de  Vi- 
toria,  entre  Monteverdc  et  Miranda, 
promit  amnistie  anx  Caraguins,  mais 
fil  poser  les  armes^  tous  les  fauteurs 
de  l’indépendance  et  remit  leur  pay» 
sous  le  pouvoir  de  l’Espagne.  On  sait 
avec  combjen  d’éclat  les  promesses 
d’amnistie  furen'  violées.  Miranda  , 
qui  se  préparait  ’.  quitter  les  lieux  où 
irioropnait  son  adversaire,  fut  la  plus 
illustre  victime  du  système  de  perfi- 
die et  de  réaclicp  qui  s’appesantit 
sur  le  Caracas.  Au  moment  de  a’ein- 
barquçr  sur  la  corvette  anglaise,/*; 
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Saphir,  il  fut  arreté  par  Peua  et 
Maria  Casas  , qui  le  livrèrent  a Mon- 
levtrde  , lequel  l’envoya  munrir  dans 
les  cachots  de  Cadix.  On  est  affligé 
de  ti  ouver  Bolivar  à côté  de  ces  en- 
nemis de  Miranda.  Quel  motif  le 
poussait  parmi  eux?  Les  reproches 
de  ce  général  sur  l’aventure  de  Puer- 
to Cali.-llo?  ou  bien  l’envie  de  faire 
disparaître  un  homme  qui,  dans  toute 
iusurrection  contre  la  métropole,  le 
primerait  naturellement?  ou  la  dé- 
couverte de  ses  intrigues  en  faveur 
de  l’Angleterre?  Quoiqu'il  eu  soit , 
les  partisans  1rs  plus  enthousiastes  de 
Bolivar  ont  jeté  un  voile  sur  celte  cir- 
constance de  sa  vie. — Cependant  les 
fureurs  du  parti  de  la  métropole  de- 
venaient t {frayantes.  Bolivar,  au  fond 
de  sa  terre  de  San-Matco,  craignit 
que  l’orage  ne  vînt  l'atteindre  malgré 
la  protection  de  don  Ilurbe  , secré- 
taire de  Mouleverde.  11  se  rendit  près 
de  ce  général,  uni,  entraîné  par  le 
Ion  eut,  donnait  les  mains  h ce  qu’il 
ne  pouvait  empêcher. Bolivar  reçut  de 
lui  un  passe- port  pour  Curaçao,  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour 
un  marchand  anglais  qui  allait  quitter 
Puerto  Cahello , mais , sans  égard 
pour  la  recommandation  du  général 
espagnol, celui-ci  reproc!  allés  vive- 
ment à Bolivar  sa  conduite  a l'égard 
de  Miranda , et  refusa  de  le  recevoir. 
Bolivar  n’en  débarqua  pas  moins 
quelques  jours  plus  taid  , avec  son 
cousin  Félix  Ribas  , h Curaçao,  puis 
h Cailhagène,  libre  alors  du  joug  es- 
pagnol. Beaucoup  de  soldats  de  Mi- 
randa et  de  réfugiés  de  Caracas  s’y 
trouvaient.  Bolivar  et  son  cousin  y 
furent  très-bien  reçus  du  président 
Manuel- Rodriguez  Toriices  et  du 
Français  Pierre  I.abatul , comman- 
dant. Bolivar  publia  plusieurs  écrits 
sur  les  désastres  de  Venezuela  et  sur 
|a  nécessité  de  l’uuion  entre  les  pa- 


triotes. 11  fut  ensuite  nommé  inspec- 
teur des  milices  républicaines,  puis 
colonel  dans  l’armée  active.  Il  son- 
geait a former  nn  corps  d’armée,  afin 
de  prendre  la  revanche  des  indépen- 
dants sur  Mouleverde.  Ses  projets 
plurent  au  congrès  de  Carthagène; 
et  Torricès  autorisa  les  officiers  et 
quelques  corps  de  l’armée  grenadine 
à prendre  part  h la  tentative  des  ré- 
fugiés caraguins.  11  leur  fournil  même 
de  l’argent,  des  munitions,  des  ar- 
mes, et  leur  adjoignit  Manuel  Cas- 
lillo,  son  cousin  , avec  cinq  cents 
hommes.  Mais  cet  auxiliaire  , au 
fond  , n’était  qu’un  chef  arec  des 
pouvoirs  mal  définis.  Bolivar  condui- 
sait les  Vénézuéliens  au  nombre  de 
trois  cents  ; Ribas  commandait  en 
second.  C’est  au  commencement  de 
janvier  i 8 1 3 que  Bolivar  et  Caslillo 
quittèrent  Carthagène.  Mais  la  mé- 
sintelligence éclata  bientôt  dans  celle 
petite  armée.  Les  Grenadins  et  les 
Caraguins  se  divisèrent,  et  Castillo  , 
prétendant  n’avoir  point  d’ordre  à 
recevoir  de  Bolivar,  marchait  a son 
gré , campait  h part.  Simple  ré- 
fugié , protégé  du  gouveruemrnl  de 
Carthagène  et  an  fond  son  ennemi 
secret  et  redouté,  Bolivar  ne  pouvait 
sans  doute  forcer  le  parent  Je  Tor- 
ricès à reconnaître  son  pouvoir;  d’ail- 
leurs ses  trois  cents  hommes  n’au- 
raient pas  suffi  pour  en  réduire  cinq 
cents  k l'obéissance.  11  y eut  plus  : 
un  décret  du  cougrès  lui  confia  le 
commandement  de  Barancas,  bourg 
sur  la  Madeleine , tandis  que  le  corps 
grenadiu  s’avançait  à l’est  ; c’était  in- 
directement le  condamner  à l'inac- 
tion. Rihas  ouvrit  alors  l'avis  de 
passer  outre  et  de  désobéir,  d’agir 
sans  les  Grenadins  et  d’effacer  l’in- 
subordination par  de  la  gloire.  « Il 
faut , disait-il , remonter  la  Made- 
leine, franchir  les  moûts  de  Pam-. 
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plona , prendre  les  Caraguins  k r C- 
rers.  La  capitainerie-générale  n’al- 
tend  qu’un  libérateur , notre  faible 
escorte  sera  bientôt  décuplée  par 
l'adjonction  des  patriotes,  des  raé- 
contents , partout  où  nous  passe- 
rons. » Ribas  parlait  arec  autant  de 
raison  que  d’énergie , et  tout  se  passa 
comme  il  le  prédisait.  Réunissant  au- 
tour d'eux  tout  ce  qu’ils  purent  trou- 
ver de  forces,  ils  s'emparèient  de 
Ténériffe,  sur  la  rive  droite  de  la 
Madeleine,  passèrent  sans  obstacle 
dans  tous  les  villages  de  celte  meme 
rive,  arrivèrent  k Mompox , où  Bo- 
livar fut  reçu  avec  enthousiasme  et  où 
il  trouva  de  l’argent , des  provisions 
cl  quelques  recrues.  L’armcc,  pour, 
suivant  ses  opératious , mit  en  dé- 
roule l’ennemi  et  arriva  k Ocatia, 
sur  les  confins  de  la  Grenade  et  du 
Venezuela.  Le  récit  des  cruautés  es- 
pagnoles leur  attirait  beaucoup  d’au- 
xiliaires. Déjà  suivi  de  plus  de  deux 
mille  hommes,  lorsqu'il  arriva  aux 
Andes,  Bolivar  passa  ces  hautes  mon- 
lagues  dans  les  parages  de  Pamplona, 
puis  traversa  le  Tachira , limite 
orieutale  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Plusieurs  milliers  de  Vénézuéliens 
vinrent  se  rassembler  sous  ses  dra- 
eaux.  Ribas,  k la  tète  de  six  cents 
ommes  de  la  Nouvelle-Grenade, 
que  lui  accordait  le  congrès  de  Tuuja, 
opérait  sa  jonction  avec  Belivar  sur 
les  terres  de  Vénéxuéla.  Il  est  vrai 
qu’eo  même  temps  le  cougrès  impo  - 
sait  k celui-ci  l'obligation  de  rétablir 
le  système  fédéral.  Bolivar  accepta 
les  troupes  et  n’eut  souci  de  la  con- 
dition. Détaché  du  côté  de  Guada'ito, 
le  colonel  Bricenolui  amena  un  corps 
de  cavalerie  dont  chaque  instant  lui 
faisait  vivement  sentir  le  besoin.  Plus 
heureux  , Bolivar  commença  par  bat- 
tre l’ennemi  devant  La  Grila,  s’em- 
para de  celte  ville,  puis  de  Mérida  et 
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de  tout  le  district  de  ce  nom  ; il  soumit 
la  province  de  Varinasavec  la  même 
rapidité.  Ses  succès  portaient  le  dé- 
couragement dans  l’esprit  des  Espa- 
gnols : les  créoles  désertaient  par 
centaines,  des  corps  entiers  passaient 
aux  indépendants  : on  eût  dit  une 
promenade  plutôt  qu'une  campagne 
militaire.  Pendaut  le  même  temps , 
Marino  s’étant  établi  a Maturin, 
avait  battu  Monteverde , fait  fuir 
Cagigal;  et,  resté  maître  des  pro- 
vinces de  Cumana  et  de  Barcelone, 
il  prenait  le  litre  de  général  en  chef, 
dictateur  des  provinces  orientales  de 
Vénézuéla.  ^Favorisé  par  celte  diver- 
sion , quoique  défavorable  k ses  vues 
d'unité , Bolivar  partagea  ses  troupes 
eu  deux  divisions , dont  l’une  fut  con- 
fiée k Ribas , tandis  qu'il  guidait 
l’autre.  Les  indépendants  s'avancè- 
rent ainsi  sur  Caracas , traversant  les 
provinces  de  Trujillo,  de  Varînas  et 
de  Carahobo.  Les  combats  de  Ni- 
quitao  , de  Bélioque , de  Barquisi- 
melo  , de  Varinas  , furent  tous  k 
leur  avantage.  Tiscar  s’enfuit  k San- 
Toraédc  Angostura  et  y rejoignit  Ca- 
gigal. Monteverde  alors  rassembla 
ses  meilleures  troupes  et  vint  pré- 
senter la  bataille  k Bolivar  aux  euvi- 
rous  de  Los  Taguanes.  Sa  cavalerie, 
composée  d’indigènes,  passa  aux  in- 
dépendants dès  le  commencement  du 
combat  ; il  perdit  encore  plusieurs 
Centaines  d’hommes  et  alla  se  renfer- 
mer dans  Pucrto-Cabello , tandis  que 
Bolivar  marchait  en  hâte  vers  Cara- 
cas que  le  gouverneur  Fierro  quittait 
pvécipitameut  après  avoir,  sur  l'avis 
d’uue  junte,  propusek  Bolivar  une  ca- 
pitulation qui  fut  acceptée  par  le  vain- 
queur, mais  dont  il  n’attendit  point 
la  ratification  par  Monteverde.  Bo- 
livar fit  quelques  jours  après  ( 4 
août  1 8 1 3 ) sou  entrée  solennelle  k 
Caracas.  Le  char  triomphal  dans  le- 
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que}  il  paru}  debouj,  nu-tête,  en 
grand  uniforme  , et  une  baguette  de 
commandement  a la  maiu, était  traîné 
par  douae  demoiselles  des  premières 
familles  de  la  ville.  En  même  temps 
il  prit,  à l’instar  de  Marino  , le  litre 
de  général  en  chef,  dictateur  des 
provinces  occidentales  de  Véuézuéla. 
— Cependant  Monleverde  refusait 
de  ratifier  la  capitulation  : c'eut  été 
reconnaître  les  rebelles.  Mais,  a la 
fin  d’aout  i8i3,  le  général  espa- 
gnol , maître  nominal  des  provinces 
de  Maracaïlo  et  de  Cor»  , ne  pos- 
sédait plus  réellement  qne  J’uerto- 
Cabello  ; on  l'y  assiégea  ; ]a  ville 
fut  prise  , mais  la  citadelle  résista. 
Bientôt  un  renfort  de  quinze  cents 
hommes  que  lui  amenèrent  d'Espagne 
cinq  vaisseaux  de  transport , et  que 
Bibas  tenta  eu  vain  a enlever  par 
surprise,  inspira  aux  royalistes  l'idée 
de  reprendre  l'offensive.  lifontcverde 
attaqua  les  républicains  à Naguana- 
gua,  près  de  \ alence  , sans  être  se- 
cond é par  le  chef  nouvellement  ar- 
rivé , Salomon,  qui  ne  voyait  en 
lui  qu'un  parvenu  $ il  sc  fit  battre, 
même  blesser,  et  fut  obligé  de  re- 
mettre le  commandement  h Salomon , 
qui  bientôt  le  transmit  a Istuela. 
.Cependant. la  citadelle  de  Puerto-Ca- 
Lcllo,  assiégée  par  terre  et  par  mer, 
tenait  avec  une  opiniâtreté  telle , que 
Bolivar  renonça  au  desseiu  de  l’em- 
porter d'assaut.  Ccsl  alors  que  Ce- 
v.'ii  I os  et  les  royalistes  de  Coro  péné- 
trèrent sur  fe  (erriloire  de  Cara- 
cas , et  vainquirent  à Barqqisimcto  , 
le  i.o  novembre.  Eu  même  temps , 
Boves,  ex -sous -officier  de  l’armée 
de  Cagigal,  battait,  a la  tête  de  cinq 
cents  hommes,  le  dictateur  JVIarino 
h Calabozo  ( i3  décembre  i,8i3  ), 
levait  des  taxes,  organisait  des  gué- 
rillas , attaquait  Cainacagua  ; et , 
tans  s’occuper  de  Montcrerdc  ou 


de  Salomon  , gagnait  du  terrain  et 
chaque  jour  rendait  plus  incertain , 
plus  précaire,  le  triômphc  du  parti 
patriote.  Ce  triomphe  était  encore 

finssiblc,  sans  doute  ; mais  il  s’en  fal- 
ait  de  beaucoup  que  les  indépendants 
sussent  profiler  de  leurs  ressources 
et  de  toutes  |cs  fautes,  de  toutes  les 
impuissances  de  l’ennemi.  Bolivar, 
en  se  révélant  du  titre  pompeux  dé  du> 
laicur.  n’avait  pas  cesgrandes  qualités 
indispensables  aux  chefs  qui  sàurebt 
les  peuples  dans  les  temps  decrise.  Ce 
n’est  pas  l’ambition  que  nous  blâme- 
rons chez  lui,  c’est  l'insuffisance  de 
génie  qui  eût  du  réaliser  les  fèves  de 
celle  ambition.  Certes,  l’Amériqoe 
méridionale,  h celle  époque,  ne 'poli- 
rait échapper  à la  métropole  qu’à 
deux  conditions  : x°  unité  nationale, 
s”  unité  de  pouvoir.  Contre  l’unité 
nationale  luttait  l’esprit  de  fédéra- 
lisme j contre  l’unité  de  pouvoir  lut- 
taient l’instinct  démocratique  et  les 
prétentions  contraires  deX  chefs,  qui 
tons  sc  croyaient  les  sauveurs  par  ex- 
cellence. Bolivar  fit  bien  de  viser 
toujours  à l’une  et  a l’autre  tinité.  Seu- 
lement il  est  fâcheux  qu’il  semblât 
par  la  plaider  sa  propre  cause  ; d’ail- 
leurs ce  pouvoir  unique  ne  pouvait 
guère  alors  être  mieux  confié  qu’â  lui. 
,Car,  au  dire  même  d’nu  de  ses  plus 
violents  ennemis,  le  général  Dncou- 
dray-Holslein  , pas  un  de  ceux  qui 
Te  secondaient  dans  la  grande  entre- 
prise de  l'émancipation  des  colonies 
espagnoles  ne  réunissait  au  même 
degré  les  qualités  nécessaires  dans  un 
chef  suprême.  C’est  dans  cet  esprit 
qu’il  (But  juger  les  évènements,  si 
l’on  veut  se  faire  Une  juste  idée  du 
mérite  de  Bolivar.  De  plus,  on  doit 
tenir  compte  des  difficultés  de  sa  si- 
tuation, de  l'exiguïté  des  ressources, 
de  l’immensité  des  distances , enfin, 
desan  lipathies  etdes  sympathies  ose  il- 
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Unies  du  pays  habité,  on  le  sait,  par  commander  par  des  officiers  de  son 
quatre  et  même  cinq  classes  bien  ai-  état-major.  L’administration  fut  con- 
verses. Un  plus  grand  génie  eût  dû  fiée  à quatre  ministres , et  divisée  en 
faire  disparaître  ces  obstacles , les  quatre  départements  : l’intérieur, 
surmonter,  les  utiliser  même;  mais  la  justice,  les  finances,  la  guerre.  Tous 
où  sont  de  tels  génies?  Quoiqu’il  reçurent  de  lui  leur  direction  et  leurs 
en  soit , Bolivar,  reconnu  dans  Cara-  instructions  ; ses  décisions  étaient 
cas  dictateur  des  provinces  occidenla-  sans  appel.  Cependant  quelques 
les  de  Vénéznéla,  et  possédant  a peu  républicains  demandaient  la  division 
près  la  moitié  de  la  capitaincrie-gené-  des  pouvoirs  et  la  convocation  d’un 
raie  (le  reste  était  occupé  par  le  die-  congrès  national.  Déterminé  à oppo- 
talcur  oriental  Marino  et  par  les  roya-  ser  à leurs  vœux  tous  les  obstacles 
listes),  s’était  trouvé,  en  septembre  imaginables,  Bolivar  tantôt  insista  sur 
et  octobre  i8t3,  dans  une  situation  la nécessiléd'imprimer,pourrinstant, 
très-prospère.  L’opinion  était  pour  un  caractère  énergique  et  rapide  à la 
lni  ; la  campagne  qu’il  avait  entreprise  marche  du  gouvernement , tantôt  pro- 
par  la  vallée  de  la  Madeleine  et  par  mit  la  prochaine  convocation  du  cou- 
les Andes,  de  manière  à prendre  arc-  grès  et  l’éluda.  Souvent  ces  ruses  fn- 
vers  l’ouest  du  Vénézuéla,^andisqu’un  rent  peu  compatibles  avec  la  dignité 
autre  chef  indépendant  se  rendait  du  cbefd’un  empire.  Cette  répugnance 
maître  des  provinces  de  l'est,  était  pour  tout  conti ôlc  à son  absolutisme, 
une  idée  heureuse;  le  succès  l’avait  et  l’usage  qu’il  fit  de  son  pouvoir  re- 
ratifiéc  : toujours  marchant  en  avant,  froidirent  asses  vile  : on  compara 
le  général  en  chef  n’avait  point  en  de  le  passé  au  présent  ; on  accusa  le 
ces  faiblesses  qui  indisposent  les  sol-  dictateur  d’ambition  ; enfin  on  crut 
data,  et  provoquent  les  reproches,  que  le  haut  rôle  joué  par  Napo- 
Les  infamies  et  les  cruautés  dont  les  léon  dans  le  monde  européen  tentait 
suivantsdeMontcverdes’élaienlsouil-  Bolivar.  Ses  emphatiques  prodama- 
Iés,  les  avaient  rendus  si  odieux  que  lions  semblèrent  copiées  sur  celles  de 
quiconque  se  présentait  à leur  place  l’empereur  des  Français;  et  il  fut  dît 
était  reçu.  Des  femmes  apportaient  qu’une  de  ses  créatures  avait  dû  toute 
lenrs  bijoux  , des  négociants  leurs  sa  faveur  a cette  flatterie  : « Lai 
marchandises,  des  citoyens  de  toutes  Voulu  voir  le  Napoléon  du  Nouveau- 
les  classesleur  argent.  De  nombreuses  Monde,  a Ses  parasites,  ses  flatteurs 
acclamations  accueillirent  le  titre  de  lui  formaient  uôe  véritable  cour,  qui, 
libérateur  ( libertador ),  que  Bolivar  à toutes  les  petitesses  des  o'ils-de- 
reçut  en  même  temps  que  celui  dédie-  bœuf  européens  , joignait  des  vices 
tateur,  et  le  titre  d’armée  libératrice  propres  aux  Caragttins  et  aux  colons, 
fut  donné  h tontes  les  troupes  qui  la  jalousie  contre  les  étrangers,  une 
avaient  pris  part  a celte  brillante  inactivité  honteuse,  un  amour  effréné 
marche  ae  Cartbagène  h Caracas,  du  plaisir.  Bolivar  lui-même  donnait 
Bolivar  donna  carrière  aux  vanités  de  de  fâcheux  exemples.  Ses  maîtresses, 
ses  suivants,  en  fondant  l’ordre  dû  entre  autres  la  Pépita,  disposaient  de 
Libérateur,  qui  plus  lard,  prit  le  tout,  nommaient  les  fonctionnaires 
nom  d’ordre  des  Libérateur v.  Il  civils  et  militaires,  puisaient  au  trésor, 
forma  des  troupes  d’élite  qnieurrnt  le  L’état-major  trop  nombreux,  desaven- 
titre  de  gardes-du  corps  et  qu’il  fit  turiers  sans  talents  et  sans  valeur  ab- 
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sortaient  des  sommes  importantes  et 
dispaiaissairnl.  L’armée,  la  marine, 
tous  les  services  éprouvaient  alors 
des  re  lards , des  défici  ts . L’insuffisance 
des  recettes  amena  les  moyens  vexa- 
toircs,les  laies  forcées,  tous  remèdes 
pires  que  le  mal.  Enlin  , le  tréscreu 
viol  à refuser  ses  propres  obligations. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu'un  grand  homme 
eut  marché  a l’accomplissement  de  sa 
triple  lâche , refouler  ses  rivaux  au  se- 
cond rang,  anéantir  l’étranger,  ouvrir 
des  voies  de  richesse  et  deprospéiitéau 
pays.  Bolii  ar  ne  lit  rien  de  tout  cela. 
D'un  autre  côté,  Mai  ino.  loin  de  recon- 
naître sa  suprématie,  ne  voulait  pas 
même  se  concerter  avec  lui , et  cepen- 
dant un  tel  concert  eût  indubitable- 
ment amené  la  ruine  des  Espagnols. 
L'écho  du  mécontentement  général 
parvint  enlin  k Bolivar  ; il  crut  le 
calmer  en  convoquant  le  congrès  des 
provinces  occidentales  de  Yénéxuéla, 
et  en  se  faisant  confirmer  parcelle 
assemblée  ( 2 janvier  1 8 1 4 )•  Envi- 
ronné d’officiers  et  d’un  fort  déla- 
-chement  de  gardes-du-corps,  le  dic- 
tateur déclara  qu'il  n’aspirait  qu’a 
remettre  le  pouvoir  aux  représen- 
tants que  la  nation  choisirait,  et  que 
l’unique  grâce  qu’il  ambitionnât,  c é- 
tait  riionncur  de  combattre  les  enne- 
mis de  la  patrie.  Quelques  patriotes 
furent  d’atis  qu’il  fallait  accepter  la 
démission  ; mais  les  rues  principales 
de  Caracas  étaient  remplies  de  soldats, 
et  les  adversaires  du  libérateur  n’eu 
avaient  pas.  Hurtado  de  Mendoxa  , 
Rodriguez,  Alzaru , opinèrent  pour 
qu’on  le  contraignît  h garder  le  com- 
mandement suprême  jusqu’à  l’expul- 
sion totale  des  troupes  espagnoles  , 
et  jusqu’à  la  réunion  des  provinces  du 
A énézuéla  et  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Celle  comédie  ne  trompa  personne  ; 
mais  les  choses  restèrent  dans  la 
même  position.  Pendant  ce  temps, 


les  royalistes  avançaient  dans  les 
vallées  de  Tui  et  d’Aragua  . que 
dépeuplait  leur  barbarie.  Rosette 
avait  pris  pos>cssion  d’Ocumare  ; 
Bores,  vainqueur  du  général  Campo- 
Elias  kSan-Juan-de-los-Morros,  avait 
établi  son  quartier-général  à Villa- 
del-Cura,  d’où  il  détachait  sur  la 
roule  de  Caracas  une  colonne  com- 
mandée par  Moralès.  D’un  autre 
côté,  Yanez  et  l’ui,  après  avoir  re- 
pris Varinas , s’avancaient  de  l’ouest 
pour  joindre  Boves  et  Rosette.  Par- 
tout , sur  leur  passage,  ces  chefs  es- 
pagnols armaient  les  esclaves  et  leur 
octroyaient  provisoirement  la  liberté. 
Enfin  1,4.00  prisonniers  espagnols  à 
La  Guaira  cl  à Caracas  forçaient  à 
J tenir  des  troupes.  De  jour  en  jour, 
la  position  iffis  indépendants  devenait 
plus  critique;  le  massacre  des  habi- 
tants d’Ocumare  porta  au  rumble 
l'anxiété  du  libérateur.  Son  fameux 
manifeste  du  8 février  annonça  que 
iout  prisonnier  de  guerre  serait  mis 
à mort  ; et  huit  jours  après , douze 
cent  cinquante-trois  Espagnols  et  Is- 
lenos,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  marchands  , des  vieillards  de 
quatre-  viugts  ans,  furent  fusillés 
sans  jugement  à Caracas  et  à La 
Guaira.  Le  i z , Bolivar  avait  rem- 
porté sur  Boves  un  avantage  signalé 
à La  Vitoria.  Bientôt  Rihas  vainquit 
Rosette  sur  les  bords  du  Tui.  Yanez, 
battu  près  d’Araure,  avait  trouvé  la 
mort  au  combat  d’Ospinu;  mai' un  I ici  s 
des  troupes  républicaines  avait  péri, 
et , faute  de  cavalerie , on  n’avait  pas 
pu  poursuivre  les  fuyards.  Successeur 
de  Rihas,  Campo-Elias,  au  lieu  d’agir 
avec  vigueur,  se  reposa  dans  Valence. 
Les  royalistes  reconquirent  ce  qu’ils 
avaient  perdu,  et  marchèrent  de  nou- 
veau sur  Caracas.  Bolivar  était  sur- 
pris et  battu  à San-Maleo  par  Boves  ; 
Marino  éprouvait  les  mêmes  échecs. 
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Les  débris  des  deux  années  se  réu- 
nirent alors;  et,  grâce  a quelques 
renforts  que  commandait  Montiila  , 
le  libérateur  repoussa  les  royalistes 
à Boca-Cbica  , ht  lever  a Ccvallos  et 
Calzadale  siège  de  Valence,  refoula 
Boves  vers  les  plaines  d'Apure,  battit 
kCalabozo(x8  mai  1 8 1 4 ) Cagigal , 
nommé  capitaine-général  à la  place 
de  Mnnteverde.  11  eût  alors  fallu 
accabler  Boves  , qui  s’était  porté  des 
plaines  d’Apure  sur  La  Guaira  et 
que  Piar  avait  forcé  de  rétrograder. 
Bolivar  commit  la  faute  capitale  de 
faire  de  son  armée  trois  divisions  , 

3u’il  ue  pouvait  réunir  à son  gré  : 
envoya  Urdanela  à la  tête  de  l’une, 
détacha  la  seconde  sous  les  ordres  de 
Mariuo  vers  San  - Fernando  , sur 
l’Apure,  et  s’avança  vers  les  plaines 
de  Caracas  avec  la  troisième.  Mais 
Boves  part  brusquement  de  Calabozo, 
rencontre,  le  l4  juin,  les  indépen- 
dants h La  Puerta  ; et , quoique  en  cet 
instant  les  deux  dictateurs  se  trou- 
vent encore  à peu  de  distance  l'un  de 
l’autre . il  1rs  bat  successivement  tous 
les  deux.  Bolivar  va  s’enfermer  h 
Caracas,  et  Marino  dans  Cumana  ; 
Urdanela,  incapable  de  réduire  Coro, 
se  relire  sur  les  frontières  de  Bogota , 
dans  Cucuta.  Boves  coupe  les  com- 
mnnirations  de  Caracas  et  de  La  Ca- 
brera, disperse  un  dernier  corps  de 
patriotes  qui  veut  s’opposer  à lui, 
marclie  sur  Valence , et,  sans  attendre 
qu’on  capitule,  s’avance  vers  Caracas 
et  La  Guaira.  Nulle  armée  républi- 
caine n’en  défendait  les  approches  : 
le  siège  de  Puerlo-Cabellu  avait  été 
levé;  les  troupes  s’étaient  embar- 
quées pour  Cumana,  où  Bolivar  se 
rendit  par  terre  avec  les  débris  Je 
sou  armée.  Caracas , La  Guaira  se 
soumirent  au  mois  de  juillet  ; Valence 
tint  avec  courage  et  fut  enSu  obligée 
d’accepter  une  capitulation  , qui  fut 


jurée  dans  une  messe  solennelle,  a 
l'instant  de  l’élévation,  et  que  les  Espa- 
gnols violèrcut  comme  la  précédente. 
Bolivar  tenta  un  nouvel  effort  k la  tête 
des  indépendants;  mais  il  fut  encore 
vaincu  près  d’Areguita.  Ainsi  furent 
déçues  les  espérances  que  l'on  avait 
pu  concevoir  du  triomphe  de  l’in- 
dépendance. Le  dictateur  vaincu  , 
quitta  momentanément  la  partie,  et 
s’embarqua  pour  Carlbagène  avec 
ceux  qui  voulurent  s’associer  h sa  for- 
tune, laissant  Ribas  et  Bermudes  sur 
les  terres  de  Maturin,  qui  fut  alors  le 
rendex-vous  de  tout  ce  qui  n’avait  au- 
cun quartier  k espérer  des  royalistes. 
Us  s y maintinrent  quelques  jours  , 
et  coulre  Moralès  et  contre  Boves  ; 
mais  enfin  ils  furent  écrasés  k Urica 
le  5 déc.  x 8 s 4 • Les  Espagnols  y 
gagnèrent  Maturiu,  mais  ils  perdirent 
Boves.  — Pendant  ce  temps,  Bolivar 
s’était  rendu  a Carlbagène  qui,  comme 
toute  la  Nouvelle-Grenade,  et  avec  la 
prot  ince  de  Santa-Marta,  formait  une 
république  k part,  et  dont  Manuel-Ro- 
driguei  Torricès  était  encore  prési- 
dent. C'  Ite  fois,  Bolivar  ne  pouvait 
y être  bien  reçu  des  partisans  de  ce 
magistrat,  mais  Torricès  avait  des 
ennemis.  Le  libérateur  se  joigoit  k 
eux  , pour  le  dépouiller  du  pouvoir 
suprême  ; mais  le  complot  échoua. 
Forcé  de  quitter  le  territoire  de  la 
république,  Bolivar  se  rendit  aTunja, 
et  fit  offre  de  ses  services  au  congrès 
de  cette  ville.  Nommé  général  en 
chef  de  l’armée  . qui  allait  marcbir 
contre  Bogota  et  son  président  Al- 
varez , il  eut  dans  cette  entreprise 
le  succès  le  plus  complet  ; et  une 
capitulation  fut  signée , en  vertu 
de  laquelle  1rs  provinces  dissidentes 
convinrent  de  se  joindre  a la  confé- 
dération, sous  la  condition  qu’a  l’ave 
nir  le  congrès  siégerait  a Bogota. 
La  guerre  dès  lors  se  trouvait  près- 
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qu'c  mus  objet  .f  ancienne  capitale  , 
devenant  ainsi  le  centre  du  gouver- 
nement , ne  perdait  pas  son  rang, 
et  les  confédérés  s’applaudissaient 
de  la  conquête  de  celte  grande  ville 
et  de  sou  territoire.  Installé  à Bo- 
gota , le  congrès  songea  d’abord  aux 
moyens  de  soutenir  la  guerre  contre 
les  Espagnols,  que  l’on  s’attendait 
à voir  bientôt  paraître.  Ou  expulsa  de 
larépublique  ceux  dont  l'établissement 
sur  ses  terres  était  nouveau,  et  l’on 
recueillit  beaucoupd  argent  : leclergé 
même  contribua  sans  murmure.  Au 
sud  ou  envoya  des  troupes  pour  con- 
tenir le  gouverneur  de  Quito,  Mon- 
tés, tandis  que  dans  l’est  un  corps 
sous  les  ordres  d'Urdaneta  préservait 
la  province  de  Pamplona  des  incur- 
sions dévastatrices  de  Pui.  On  vou- 
Éait  surtout  expulser  les  royalistes  de 
Santa-Mart'a  , où  était  attendue  l’ar- 
liiée  de  Morillo.  Bolivar  fut  chargé  de 
celte  importante  expédition  , et  nom- 
mé à celle  occasion  capitaine-général 
dé  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Yéué- 
xuéla.  L’ex-dictateur  partit  h la  tête 
de  3,ooo  hommes,  descendit  la  Ma- 
deleine, surprit  Mumpox  où  il  fusilla 
4oo  prisonniers  espagnols,  et  requit 
de  Torricès  un  renfort  pour  l’attaque 
de  Sanla-Marla.  Torricès  déclina 
la  demande  : Bolivar  alors,  an  lieu  de 
continuer  a marcher  dans  la  direc- 
tion de  cette  place,  voulut  contrain- 
dre le  président  à exécuter  son 
ordre,  et  mit  le  siège  devant  Cartlia- 
|ènc,  où  il  perdit  un  temps  irrépa- 
rable. Il  n’était  pas  plus  avancé  que 
le  premier  jour , quand  ou  sut  que 
f expédition  de  Morillo  allait arrlyer. 
Il  fallut  renoncer  a un  siège  entreptris 
par  vanité.  Admis  dans  la  ville  comme 
allié,  Bolivar  réunit  ses  forces  à celles 
de  Torricès  pour  défendre  Garlbagéne 
contre  Monllo.  Celle  place  n’en  fut 
pas  inuius  dans  l’obligation  de  capi- 
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tulcr  au  bout*  Je  quatre  mois  de  siège', 
fe  6 décembre  1 8 1 5 , à peu  près  à 
l'époque  qui  vit  Ribas  battu  et  fu- 
sillé a Urica.  Bolivar  était  parti  pour 
la  Jamaïque  où  des  intelligences  avec 
les  Anglais  semblaient  lui  promettre 
uriques  succès;  et  il  s’y  occupait 
une  expédition  pour  secourir  Car— 
thagène  lorsqu’il  apprit  la  capitula- 
tion de  cette  place.  Alors  il  passa 
daDs  l'ile  d’Haïti  , où  le  président 
l’étion  lui  promit  des  secours  , à 
condition  qu’il  proclamerait  la  liberté 
de  tous  les  noirs  dans  les  contrées 
qu’il  allait  affranchir.  Beaucoup  de 
Vénézuéliens  étaient  réfugiés  dans 
cette  île.  Bolivar  leur  communiqua 
scs  plans,  ses  espérances  ; mais  il  in- 
spira peu  de  confiance  a la  plupart 
d’entre  eux.  Cependant  les  plus 
éclaires,  tout  eu  avuuaut  les  fautes, 
les  vices  du  dictateur,  montrèrent 
que  seul  il  pouvait  rattacher  toutes  les 
provinces  vénézuéliennes  U la  cause 
de  l’indépendance,  et  qu’aucun  dés 
autres  chefs,  quelle  que  fût  sa  su- 
ériorité  dans  telle  ou  telle  partie  de 
art  militaire  et  du  gouvernement , 
n’approchait  autant  que  lui  de  l’idéal 
duul  ils  auraient  besoin  pour  rendre 
leur  cause  rapidement  et  à toujours 
triomphante.  Cet  avis  prévalut  ; et 
Bolivar,  a Saint-Domingue  , se  vit 
réélu  capitaine-général  de  Vénézuéla 
et  de  la  Nouvelle-Grenade.  Seul  le 
commodore  Aury  refusa  de  se  sou- 
mettre h celte  decision,  et  abandonna 
la  cause  commune.  L'amiral  Brion  le 
remplaça  ( fin  de  1 8 1 5 ).  De  nom- 
breuses guérillas  Lu, lient  encore  dans 
uatre  des  sept  provinces  venézué- 
ienues  et  dans  la  Guiaue  : Arismendi 
surtout,  relevant  l’étendard  de  l’indé- 
pendance daus  l’ile  Marguerite , avait 
a plusieurs  reprises  battu  les  roya- 
listes. Bolivar  et  Brion  mirent  à la 
voile  aux  Cay  es  à la  fin  de  mars  1 8 1 6 • 
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L’ètp'édltîon' , presque  tonte  ati'i 
frais  du  dérnier,  consistait  en  deux 
vaisseaux  de  guerre  et  treize  bâti- 
ments de  transport  armés  et  montés 
par  un  millier  de  combattants.  Le 
i mai  , a la  suite  d'un  engagement 
très-vif  ef  dans  lequel  Brion  fut 
blessé,  il  captura  deux  bâtiments  es- 
pagnols. On  débarqua  ensuite  h file 
Marguerite,  où  bientôt  les  Espagnols 
furent  réduits  à la  seule  forteresse 
de  Pampalar;  après  quoi  les  patriotes 
se  dirigèrent  sur  la  Terre  - Ferme  , 
descendirent  à Carupano , cl  entrè- 
rent dans  Cumana  , dont  ils  expulsè- 
rent les  royalistes.  A la  nouvelle 
de  cette  réapparition  de  Bolivar,  la 
rage  des  Espagnols  fut  au  comble, 
et  se  manifesta  par  des  barbaries  qui 
fussent  compromis  leur  cause,  si  deux 
fautes  du  libérateur  ou  de  ses  pacti- 
sants ueles  eussent  servis  encore  une 
fois.  La  première  fut  la  précipitation 
avec  laquelle  on  annonça  que  désor- 
mais les  nègres  seraicut  libres;  U 
seconde,  le  renouvellement  de  ces 
fatales  divisions  qui  affaiblissaient  des 
forces  déjà  bien  insuffisantes  , puis- 
qu  elles  ne  s’élevaient  qu’à  i,:oo 
hommes  au  plus.  Mac-Gregor , à la 
tète  de  l’avant-garde,  s'avança  dans 
l’intérieur  du  pays;  Marino,  malgré 
le  vtcu  de  Bolivar,  alla  former  le  siège 
de  Cumana  ; le  reste  de  l'armée  se  ren- 
dait à Ocumare.  Lorsque  Moralès  , 
établi  à quelque  distance,  dans  une  po- 
sition avantageuse,  entama  le  combat, 
on  Gt  courir  parmi  les  troupes  de  l’in- 
dépendance fe  bru.t  que  toute  l’armée 
de  Morillo  était  là.  Lne  terreur  pani- 
que s’empara  alors  de  quelques  offi- 
ciers , et  à leur  exemple  chacuu  se 
mit  à fuir.  Bolivar  se  rembarqua 
précipitamment  et  il  alla  débarquer 
a Bou-A  ir,  mais  pour  reparaître  bien- 
tôt dans  les  environs  d’Ociiinurc. 
Piar  et  Mariuo  s’emportèrent  en  re- 
I 
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proches'  éôBTrt'fuf,  cfménYe  te  fnénâ- 
cèrent.  IT  est  clair  que  Soif  jalousie, 
soit  préférence  poUr  Marino , On 
voulait  se  débarràssef  de  Bolivar. 
Celui-ci  reprit  le  chemiâ  d’Haïfï, 
laissant  l’expédition  le  continuer  sans 
lui.  et  se  promettant  bien  de  tirer 
vengeance  de  Piar  qu’il  regardait,  non 
sans  raison , comme  l’instigateur  de 
Marino.  En  i ffet  le  Combat  d'Octf- 
marr  avait  moins  été  la  victoire  des 
royalistes  sur  les  indépendants  que 
celle  des  chefs  subalternes  sur  le  chef 
suprême.  Aiusi  évincé  par  sa  propre 
armée,  Bolivar  eu  arrivant  à Porl-au- 
Priuce  recul  un  tiède  accueil  de 
Pétion  ; mais  f arrivée  de  Brion  mo- 
diGa  lin  peu  ces  dispositions.  L’a- 
miial,  toujours  plein  de  ConGance 
dans  l’ex-dictafeur  , trouva  par  son 
crédit  des  ressources  nouv  elles,  et,  de 
concert  avec  lui,  prépara  une  autre 
expédition.  Le  président  d'Haïli  , 
appréciant  l’importance  de  tout  évè- 
nement qui  rendrait  l’Amérique  du 
Sud  indépendante  , fournil  encore 
des  secours , dont  le  fameux  bataillon 
nuir,  tout  dévoué  à Botivar,  faisait 
partie.  EnGn  les  indisciplinables  gé- 
néraux restés  en  Terre-Ferme,  au 
bout  de  deux  mois  de  pourparlers 
avec  Brion,  sentirent  la  nécessité 
d’un  chef  suprême  et  formèrent  ma- 
jorité eu  faveur  de  l'ex-dictateur. 
Arismendi,  Via,  Paex , Boxas,  Mo- 
nagas  , Scdegno  , Bcrmudex  , con- 
vinrent de  le  reconnaître  pour  gé- 
néralissime, à condition  qu'il  assem- 
blerait uu  congrès  ; que  son  autorité 
serait  purement  militaire  et  que  sous 
aucun  prétexte  il  ne  s’immiscerait 
dans  l'administration  civile.  Rappelé 
par  cette  espèce  de  traité  , Bolivar 
arriva  le  3i  déc.  1816  a Barcelone, 
que  les  patriotes  possédaient  depuis 
le  mois  d’octobre.  11  y convoqua  un 
nouveau  congrès , et , en  attendant 
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la  venue  des  députés , proclama  un 
gouvernement  provisoire  dont  il  fui 
le  chef,  sous  le  titre  de  président 
de  la  république  de  Yénézuéla  , réu- 
nissant les  trois  pouvoirs;  puis  il  fit 

f ublier  la  loi  martiale  , en  vertu  de 
aquelle  îtn  certain  nombre  d'habi- 
tants devaient  porter  les  armes,  in- 
corpora parmi  ses  troupes  les  esclaves 
qui  venaient  h lui,  et  marcha  vers 
Aimenès , campé  à Clarins.  I .'en- 
gagement (g  janvier  1817)  fut  fatal 
aux  indépendants  qui  perdirent  en- 
core toute  la  province  de  Barcelona, 
moins  la  capitale,  que  Bolivar  se  hâta 
de  mettre  en  étal  de  défense,  et  que 
Pascal  ltéal  n’investit  que  pour  se 
faire  battre.  En  vain  même  une  es- 
cadre espagnole  voulut  forcer  l'en- 
trée du  port;  très  maltraitée  , elle 
prit  le  large  pour  se  sauver  d’une 
destruction  totale.  La  situation  rede- 
venait prospère  , lorsque  Marino  et 
Bolivar  se  divisèrent  de  recbef  : l’un 
voulait  assiéger  Cumana;  l'autre  avait 
en  vue  Caracas  ; de  la  une  sépara- 
tion oouvclle.  Tout  le  tort  en  celle 
occasion  fut  h Marino;  car  llo’i- 
var  était  le  chef  reconnu  de  la  répu- 
blique , et  Caracas  le  point  de  mire 
de  la  campagne.  S'il  eût  fallu  porter 
la  guerre  d’uu  autre  côté  pour  re- 
venir ensuite  avec  plus  de  force  sur 
Caracas , c’est  vers  la  Guiaue  espa- 
gnole qu'eussent  dû  être  dirigés  ces 
efforts.  L'n  plan  expédié  a Bolivar, 
par  le  colonel  Bidot , établissait  l’im- 
ortauce  de  cette  conquête  comme 
ase  de  toutes  les  opérations  ; mais 
Bolivar  avait  décidé  qqe  la  conquête 
de  la  Guiane  ne  serait  entreprise  qu'a- 
près  celle  de  Caracas.  Toutefois  le 
plan  de  Bidot  devait  s'accomplir  mal- 
gré Bolivar  , que  l'éloignement  de 
Marino  affaiblissait  beaucoup,  et  qui, 
bientôt  menacé  de  la  manière  la  plus 
sérieuse  par  d’Almadi , quitta  Bar- 
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celone  , disant  à Freiles  , chargé 
du  commandement  en  son  absence, 
qu'il  allait  recruter  des  régiments  et 
qu'il  reparaîtrait  sous  peu.  Le  lende- 
main , les  retranchements  des  patrio- 
tes furent  emportés  , et  Freiles  mis 
à mort  k Caracas.  Cette  perle  fut 
heureusement  compensée  par  les  mou- 
vements insurrectionnels  de  la  Nou- 
velle-Grenade, et  par  le  nombre  des 
guérillas  qui  couraient  les  provinces 
d'Anlioquia,  de  Choco,  de  Quito, 
de  Popaïan.  D'autre  part , le  général 
Piar,  accompagné  de  Srdeîio  et  se- 
condé par  Brion  , envahit  la  Guiane, 
battit  le  gouverneur  Miguel  de  la 
Torre  a San-Félix,  s’empara  delà  ca- 
pitale San-Tumé  de-Angoslura,  mal- 
gré l’héroïque  résistance  de  Fiti-Gc- 
rald  , entra  dans  la  ville  de  Yirja- 
Guavana,  et  fit  passer  toute  la  province 
sous  l'obéissance  de  Venezuela.  Pro- 
fitant ensuite  de  I'éluiguemen  t de  Boli- 
var qui,  après  avoir  quitté  Barcelone, 
s’était  mis  en  sûreté  sur  le  territuire 
de  Cumana,  Brion,  Marino,  Aris- 
mendi,  Zéa,  établirent  à Curiaco  un 
congrès  provisoire , dans  lequel  ils 
figuraient  avec  huit  autres  membres  , 
en  attendant  la  convocation  de  tout 
le  premier  congrès  (celui  de  Caracas, 
1 jauvier  1814),  et  confièreut  le 

Êouvoir  exécutif  a trois  personnages: 
olivar,  Francisco  delToro,  François 
Xavier  Maiz.  Ce  partage  du  pouvoir 
moulrait  assez  combien  Brion  et  Aris- 
mendi  avaient  k cœur  de  mettre  des 
limites  k l’omnipotence  du  dictateur; 
et  cependant  personne  plus  que  Brion 
n'était  attaché  k Bolivar.  Celui-ci 
informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
en  courut  un  vif  déplaisir.  II  se  ren- 
dit aussitôt  k Angostura  et  annula  les 
actes  du  congrès  provisoire;  Brion  et 
Zéa  essayèrent  de  l'apaiser  en  di- 
sant que  le  bruit  de  sa  mort  avait  été 
général  : qu’eux -mêmes  avaient  parla- 
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gé  l’erreur  commune.  A ces  arguments 
s'en  joignirent  sans  doute  d’autres  plus 
persuasifs,  et  tout  finit  par  une  espèce 
de  transaction  : Bolivar  laissa  subsister 
le  congrès , mais  il  eut  la  plus  forte 
partie  de  la  puissance  exécutive.  De 
plus , il  suscita  autant  qu’il  le  put  des 
embarras , même  des  persécutions 
aux  membres  les  plus  influents,  et 
par  des  déplacements  continuels  il 
rendit  fort  difficile  la  coopération  du 
congrès  aux  actes  législatifs  qu’il  de- 
vait souvent  proposer,  et  toujours  si- 
gner. Au  bout  de  quelques  mois  cette 
assemblée  fatiguée  de  son  rôle  fut 
obligée  de  se  dissoudre  et  laissa  tous 
les  pouvoirs  aux  maim  de  Bolivar. 
— Pendant  ce  temps,  Paci,  parcourant 
1rs  plaines  arec  deux  à trois  mille 
Indiens  ou  zambos , avait  remporte 
sur  les  royalistes  deux  victoires  bril- 
lantes , l’une  à Cuavabal , sur  le  gé- 
néral Calzada,  l’autre  snr  Morillo  en 
personne.  L’aimée  espagnole  aux 
abois  demandait  à évacuer  Caracas  et 
laGuaira,  pour  se  retirer  sur  Puerto- 
Cabello,  lorsqu'un  renfort  de  quatre 
mille  hommes  permit  à son  général, 
toujours  maître  de  Cumana,  d’aller 
battre  Marino  à Curiaco,  de  prendre 
Cumanacoaet  Carnpano,  de  reconqué- 
rir ainsi  presque  tonte  la  province  de 
Cumana,  et  de  couper  les  communi- 
cations des  indépendants  avec  leur 
flotte.  Au  lieu  de  poursuivre  avec  vi- 
ueur  ces  avantages  , il  voulut  ré- 
uire  l’ile  Marguerite  devenue  le  siège 
de  l’amirauté  vénézuélienne.  Ce  fut 
une  faute  : en  deux  mois  l'îlc  Mar- 
guerite devint  le  tombeau  de  ses 
uatre  mille  hommes.  Pour  comble 
'infortune  , Paez  vainqueur  de  Cal- 
zada et  Correo , à San- rernando-de- 
Apurej  Basas  a Maturin;  Saraza, 
Monaga.,dans  les  plaines  du  Varinas; 
la  Nouvelle-Grenade  n’attendant  p'us 
que  le  moment  d’agir  ; Perez , à Ca- 


sanare,  sur  le  point  de  communiquer 
avec  Paez  , cernaient  de  trois  rôtés 
la  province  de  Caracas.  Aussitôt  que 
la  saison  des  pluies  fut  passée  et  qu'il 
fut  possible  de  reprendre  les  opera- 
tions. tandis  que  Paez  commençait  le 
siège  de  San-Fernando , Morillo, 
après  avoir  partagé  sou  armée  en 
cinq  divisinns  qu’il  pouvait  réunir  h 
volonté , s'avancait  sur  Calabozo  ou 
déjà  il  avait  été  défait  par  ce  général. 
Bolivar  partit  le  3 i dec.  1817  d’Au- 
gostura,  avec  deux  mille  bomraes 
d’infaiiterie  et  deux  mille  cinq  cents 
chevaux , les  uns  suivant  l'Oré- 
noque,  les  autres  la  rive  gauche 
du  fleuve,  opéra  sa  jonction  avec 
Monagas  , Paez  , Sedefio  , tra- 
versa ainsi  l’Apure  vis-à-vis  de  Sau- 
Fernando  ; cl  le  11  février  1818, 
après  quarante-deux  jours  de  marche 
ou  plutôt  de  course  à travers  des  dif- 
ficultés sans  nombre , huit  mille 
hommes  se  déployèrent  devant  Cala- 
bozo, et  la  ville  fut  sommée  de  se 
rendre.  Morillo  avait  au  plus  trois 
mille  hommes,  mais  tous  soldats 
d’élite.  Le  ix  eut  lieu  la  bataille 
de  Calabozo  qu’il  perdit  ; le  len- 
demain . il  évacua  Calabozo  C’é- 
tait l'instant  d'écraser  les  Espagnols; 
mais  la  cavalerie  américaine  ne  fut  ni 
active  ni  heureuse  dans  sa  poursuite. 
Morillo  effectua  sa  jonction  avec  Lo- 
pès,  renforça  les  quatre  mille  hom- 
mes qu’il  groupait  ainsi  autour  de 
lui  par  quelque  cavalerie.  Bolivar 
perdit  du  temps,  divisa  de  nouveau  scs 
troupes,  et  Morillo  puise  reformer, 
tandis  que  Morales,  son  lieutenant, 
battait  Monagas  h Tapatapa , puis 
à Villa-del  - Cura  et  le  poussait 
jusqu’à  Boca-Chica.  En  vain  Bo- 
livar accourut  à son  secours;  at- 
taqué deux  fois  dans  son  camp,  à 
Senten  , puis  à Orlez  , il  essuya  deux 
échecs.  Une  troisième  défaite,  à la 
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Puerra1  ( S avril),  semblait  devoir 
achever  sa  ruine.  Il  se  retira  presque 
seul  à El-Rincon,et  fa  il  s’occupa  de 
réparer  ses  pertes  Déjà  il  avait  réuni 
six  cents  chevaux  et  trois  cents  fantas- 
sins, lorsqu’une  surprise  de  ses  avant- 
postes  ne  lui  laissa  que  le  temps  de 
sauter  de  son  hamac  et  de  s’échapper 
à cheval  à la  faveur  de  la  nuit.  Et 
pendant  ce  temps,  Paez  était  aussi  mis 
en  déroute  à Coiede.  Enfin  Calabozo 
retomba  au  pouvoir  des  royalistes. 
Dans  une  position  aussi  critique, 
Bolivar  ne  perdit  nas  courage , et 
c’est  alors,  il  faut  le  dire,  qu’il  se 
montra  véritablement  grand  : si  sou- 
vent défait , il  se  relevait  comme  par 
enchantement  avec  des  forces  inat- 
tendues. De  nouveaux  appels  au  pa- 
triotisme des  Américains,  la  popu- 
larité qu’il  conservait  malgré  scs  dé- 
faites , le  mirent  bientôt  en  état 
de  reprendre  l’offensive  ; et  dès  le 
mois  de  juin  il  occupait  Calabozo  et 
faisait  marcher  ses  colonnes  sur 
Caracas.  Ses  postes  avaucés  n'en 
élaieut  plus  qu’a  cinq  lieues.  Mais, 
suivant  son  usage,  il  avait  encore 
isolé  ses  divisions.  Morillo , instruit 
de  tout  par  scs  espions,  les  attaqua 
successivement  et  successivement  les 
battit.  Il  y eut  jusqu'à  neuf  actions 
partielles  : à Sombrero  , à Maracay, 
a la  Pucrta  , à El-Cayman  , à Oriiz , 
à EI-Rincnn-de - los-Torres,  à la 
savane  de  Coxedc,  sur  les  monta- 
gnes de  Los  Patos  . à Nulrias.  En 
soixante-dix  jours,  les  Américains’ 
perdirent  encore  cinq  mille  hommes, 
tués  ou  faits  prisonniers , trois  mille 
chevaux  et  mulets , plusieurs  milliers 
de  fusils , sept  pièces  de  canon  , etc. 
Toutes  les  villes  et  toutes  les  places 
au  nord  de  l’ürénoque  ( Guiria  , 
Carupano  , etc.  ) restèrent  aux 
mains  des  Espagnols , sauf  Arau- 
re  que  Paez  reprit  quelque  temps 


ap^ès  jf  Marino  , Befmudet  se 
retirèrent  dans  leurs  plaines  res- 
pectives. Bolivar  reprit  la  route 
dTAngostura,  où  des  enneiuix  non 
moins  dangereux  que  les  Espa- 
gnols cherchaient  à ruiner  son  pou- 
voir. Cinq  des  personnages  les  plus 
influents  y mirent  ouvertement  en 
délibération  la  question  suivante  : 
u Faut-il  ôter  à Bolivar  la  présr- 
« dence  et  en  revêtir  Paez  ?»  Si 
Paez  n’eût  été  l’ennemi  de  l’un  des 
cinq  délibérants,  et  si  la  force  mili- 
taire dont  Bolivar  était  entouré  n’eût 
fait  craindre  son  ressentiment,  peut- 
être  aurait- on  décrété  l’affirmative. 
Ici  revenons  sur  les  dissensions  inté- 
rieure-. des  indépendants.  Deux  partis 
se  disputaient  toujours  le  pouvoir, 
les  unitaires  et  les  fédéralistes  qui 
sons  un  autre  rapport  prenaient 
pour  la  plupart  les  caractères  de 
(piasi- monarchistes  et  de  républi- 
cains. C’est  à l’influence  de  ceux- 
ci  qu’étaient  dues  les  fréquentes 
réclamations  en  faveur  d’un  congrès, 
d" une  représentation  nationale  , de  la 
division  des  pouvoirs.  Bolivar  et  ses 
amis  insistaient  sur  l’excellence,  au 
moins  provisoire,  de  l’unité.  On  a vu 
avec  combien  de  ténacité  le  chef  su- 
prême s’était  appliqué  à rendre  .ouïes 
les  opérations  du  congrès  impossibles  : 
la  dissolution  de  cette  assemblée  et 
le  premier  triomphe  du  chef  suprême 
furent  le  résultat  de  ces  combinaisons  ; 
mais  c’était  bien  peu  encore.  En  res- 
saisissant le  pouvoir  absolu  , Bolivar 
dut  consentir  à feindre  au  moins  pour 
quelque  temps  de  le  partager.  Tou- 
juurs  éloigné  de  convoquer  un  nou- 
veau congrès,  appuyant  d’ailleurs 
sur  l'impossibilité  qu’il  y avait  à eu 
réunir  réellement  les  membres,  tant 
que  durerait  la  guerre , il  nomma  en 
remplacement  de  cette  assemblée  un 
conseil  suprême , divisé  en  deux  sec- 
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lions  : l’une,  politique,  eut  Zéa  pour 
président  ; l’autre,  militaire,  fut  pré- 
sidée par  Rriun.  Tous  deux  étaient 
d’accord  avec  Bolivar,  qui  d’ailleurs , 
sous  le  nom  de  président , avait  seul 
le  pouvoir  exécutif.  Tout  se  fai- 
sait avec  sa  sanction  ; et  , pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne  , on 
n’avait  cesséd’expédierdes  courriers, 

fiour  lui  faire  signer  et  approuver 
es  affaires.  C’est  dans  de  telles 
circonstances  qu’eut  lieu  le  fameux 
procès  de  Piar.  Cet  homme  de  cou- 
leur, qui  jouissait  k Barcelone  d’une 
grande  considération , et  que  ses  suc- 
cès en  Guiane  plaçaient  au  premier 
rang  des  généraux  de  l’indépendance , 
avait  songé  plus  d’une  fois,  sans 
doute,  soit  pour  Marino , soit  pour 
lui- même,  k déposséder  Bolivar. 
Mais  avait-il  formé  un  complot  pour 
l'accomplissement  de  ce  dessein? 
'Les  Bolivaristes  l’en  soupçonnèrent  ; 
et  pour  prévenir  l’exécution  de  ses 
plans  ils  l’accusèrent  de  Conspiration 
contre  tous  les  blancs  indistincte- 
ment. Ces  accusations  n’ont  jamais 
été  prouvées,  et  la  cause  la  plus 
réelle  de  son  arrestation  fut  la  crainte 
qu’jl  inspirait.  La  pdissance  dont  le 
président  était  Investi  liai  permît  de 
diriger  la  procédure  k son  gré.  Il  fut 
condamné  a mort  pat*  une  eonr  mar- 
tiale que  présidait  Br  ion,  son  ennemi 
juté,  et  subit  sa  sentence  le  ifi  oct. 
1817.  Ce  supplice,  en  débarrassant 
Bblivar  d’nn  ennemi  ',  Consolida  le 
gouvernement  molaire  d'Angoshira  ; 
mais  il  rendit  le  président  encore 
plus  odicnx  k beaucoup  de  militaires 
et  de  républicains  utopistes.  De  plus 
en  plus  obligé  de  te  créer  des  appuis 
contre  l«Sé  ambitieux  ou  lés  mécon- 
tents, le  président  , qni  jnsqu’alors 
trait  regardé  d’un  mil  jalonx  les 
étrangers,  en  vint  k sentir  combien 
.ila  pouvaient  lui  être  utiles,  non- 
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seulement  pour  Combattre  les  Espa- 
gnols exercés  k l’européenne , et  pour 
donner  k toutes  les  bandes  insubor- 
données qu’il  employait  l’exemple 
d’une  discipline  et  d’une  tactique  sé- 
vères Tmai  s encore  pour  défendre  son 
pouvoir  contre  des  attaques  k force 
ouverte.  Vers  la  fin  de  1817,  le  lieu- 
tenant - colonel  anglais  Hippisley 
lui  avait  amené  trois  cents  hom- 
mes équipés  en  Angleterre.  Un. 
autre  lieutenant-colonel,  nommé 
English , iiui  devait  commander 
sous  Hippisley,  était  resté  dans  la 
Grande-Bretagne  d’où  il  envoya  suc- 
cessivement deux  mille  hommes  par  dé- 
tachements. Mais  déjà  Hippisley,  dé- 
goûté, non  sans  cause,  du  service  amé- 
ricain, avait  quitté  les  indépendants  , 
lorsque  English  arriva  fort  k propos 
pour  le  remplacer.  Bolivar,  au  lieu 
de  continuer  , ainsi  qu’il  l’avait  fait, 
k incorporer  les  Européens  dans  ses 
bandes,  et  dans  celles  de  Paez,  forma 
des  derniers  venus  une  légion  que  des 
additions  successives  portèrent  k 
deux  mille  hommes.  A partir  de  cette 
époque,  il  suivit  la  même  tactique  et 
chercha  toujours  k se  procurer  des 
espèces  de  troupes -modèles  en  les 
faisant  venir  d'Europe.  Il  essayait 
aussi  d'avoir  accès  auprès  des  cabi- 
néfé  étrangers,  et  il  accréditait  des 
chargés  d’affaires  k Washington  et  k 
Londres.  t)é}k  dans  cette  dernière 
‘ville  Lopez  Mendcz  était  toléré,  sans 
être  roconnuofficiellement , et  un  en- 
voyé des  Plats-Unis,  M.^rving, pa- 
rut dkns  le  mois  de  juillet  k ^ngos- 
tura.  Ainsi  la  campagne  de  i8ij$, 
sans  produire  précisément  de  grand* 
résultats  territoriaux,  exerçait  une 
influence  morale  et  faisait  admettre 
au  mondé l'existence  d’une  nouvelle 
nation.  Deux  autres  graves  sujets  pc- 
tnpèrcnt  Bolivar,  le  reste  «le  Tan- 
nés , le  cuugrès  cl  la  prochaine 
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campagne.  La  nouvelle  de  la  delibera- 
tion secrète  des  cinq , el  l’éloquence 
de  l’ex-député  German  Roscio  , qui 
Venait  de  Philadelphie  avec  des  let- 
tres de  Torrès,  le  déterminèrent  a 
convoquer  le  congrès.  11  en  fixa  l’ou- 
verture au  1 5 février  1819,  et  ne 
chercha  point  a la  retarder  par  des  sub- 
terfuges: mais  l'installation  de  celte 
assemblée  de  vingt-six  députés  ne 
changea  rien  h l’essence  du  gouver- 
nement. Des  intrigues  préparées  de 
longue  main  en  donnèrent  la  prési- 
dence a Zéa  qui,  sans  consistance  mi- 
litaire , ne  pouvait  devenirle  rival  du 
président.  Celui-ci  remit  alors  aux 
représentants  de  la  nation,  avec  tou- 
tes les  apparences  de  la  franchise , 
l’autorité  militaire  et  tous  les  pou- 
voirs que  la  république  lui  avait 
coudés.  L'assemblée  refusa  ; et  nue 
lutte  d’apparat  s’éleva  entre  le 
congrès  elle  chef  suprême.  Enfin  une 
députation  obtint  de  lui  qu’il  se 
chargerait  pour  quarante-huit  heure» 
def’antorite.  Le  lendemain , nouvel- 
les instances, et  Bolivar,  cédant  enfin, 
se  laissa  imposer  la  présidence  de  la 
république  jusqu’à  l’achèvement  de 
la  constitution...  Il  ne  tarda  pas  à en 
présenter  le  plan  qu’il  avait  long- 
temps médité,  et  dans  lequel  il  pro- 
posaitla  division  de  la  législature  en 
deux  chambres  , un  sénat  ou  chambre 
des  pairs  héréditaire,  et  une  cham- 
bre des  députés.  Les  représenta- 
tions de  quelques  amis  le  déterminè- 
rent a élaguer  du  projet  un  article 
totalement  aristocratique  en  vertu 
duquel  les  membres  de  la  chambre 
des  pirs  auraient  porte  des  titres 
de  comtes,  marquis,  barons,  etc. 
Oo  comprend  combien  avec  une  telle 
organisation  il  eût  trouvé  de  facilités 
à vivre  avec  ce  congrès  redouté. 
Mais  les  députés  alors  réunis  dans 
Angostura  mirent  au  néant  toutes  les 
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chimères  dont  il  pouvait  encore  se 
bercer  : el  ils  biffèrent  du  projet  de 
constitution  le  sénat  héréditaire.  Du 
reste,  on  prit  quelques  mesures  sages 
et  de  nature  h répandre  l’instruc- 
tion, à favoriser  le  commerce,  l’agri- 
culture et  l’industrie  ,h  exciter  T’é- 
mulation  desdéfenseurs  de  la  patrie. 
La  création  de  l’Ordre  des  libérateurs 
fut  approuvée.  Un  décret  régla  le 
partage  des  propriétés  nationales  en- 
tre les  combattants , et  déclara  les 
étrangers  eux -mêmes  admis  aux 
récompenses.  Zca  fut  chargé  de  1a 
vice-présidence;  el  les  départements 
ministériels  restèrent  au  nombre  de 
quatre,  intérieur,  extérieur,  guerre 
et  justice.  Une  compagnie  anglaise 
qui  offrait  des  sommes  considérables, 
à condition  q l’on  lui  accorderait  le 
privilège  de  l'exportation  des  tabacs 
du  Varinas,  reçut  pour  réponse  que 
la  république  s'interdisait  tout  mo- 
nopole, mais  qu’on  lui  accorderait 
de  vastes  leiraius  à la  seule  coudi- 
lioo  de  les  défricher.  Quant  à la 
campagne  qui  allait  s’ouvrir,  Boli- 
var avait  conçu  un  excellent  jd.tn  : 
c’était  de  feiudre  l’intention  d atta- 
quer Caracas  cl  d'affranchir  Yéné- 
tuéla;  puis,  quau.l  Morilio  , dupe  de 
ses  démonstrations , aurait  dégarni 
la  Nouvelle -Grenade  pour  concen- 
trer ses  forces  vers  le»  points  mena- 
cés, de  se  réunir  aux  nombreuses  gué- 
rillas vénézuéliennes  et  de  marcher 
sur  Bogota.  Il  partit  en  conséquence 
le  t-j  février,  euvojaut  Urdaneta  et 
Valdex  à l’ile  Marguerite , avec  une 
vingtaine  d’officiers,  pour  organiser 
les  troupes  anglaises  qui  lui  étaient  ex- 
pédiées par  Englisb,  et  chargea  Marino 
il  occuper  iesprovinces orientale»  avec 
six  'cille  hommes,  el  de  prendre  les  viî- 
le.i  de  Cumana  et  de  Barcelone.  Lui- 
même  n’avait  avec  lui  que  son  état- 
major,  et  environ  çleux  mille  hnpt- 
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mes;  mais  il  comptait  sur  les  ren- 
forts Étrangers,  sur  les  guérillas  de 
Paez , enlin  sur  les  forces  des  Gre- 
nadins. Effectivement  Paez  opéra  sa 
jonction  avec  lui  le  20  mars  et  ap- 
rouva  son  plan.  Mais  ses  Llaneros, 
abitués  K se  développer  dans  les 
plaines , refusèrent  de  traverser  les 
Andes  et  menacèrent  de  déserter. 
Quoique  déconcerté  par  cet  obstacle, 
et  peu  après  battu,  ainsi  que  Marino, 
par  Pereira,  prèsdeTrapicbedc  laGa- 
marra,  il  ressaisit  bientôt  l’avantage. 
Morillo  fui  mis  en  déroute  h sou  tour 
devaul  Ach.iguas,  et  fil  retraite  jus- 
qu’à Calabozo.  La  Torrc  défait  sur  un 
autre  point  fuyait  également  par 
les  plaines  d’Aragua  et  rejoignait 
sou  chef.  Maître  du  Varinas  entier  , 
Bolivar  y leva  des  recrues  et  at- 
tendit les  renforts  anglais.  Paez 
arec  ses  Llaneros  tint  constamment 
en  échec  Morillo  qui  avec  une  nou- 
velle armée  cherchait  à envahir  les 
plaines  d'Apure;  il  refusa  la  bataille 
que  lui  offrait  le  général  espagnol , 
iulercepta  ses  couvois,  le  harassa, 
lui  tua  en  détail  plus  de  quinze  cents 
hommes , et  enfin,  le  forçant  de  nou- 
veau à faire  retraite  , l’assiégea  dans 
son  camp  d’Achaguas.  Morillo  était 
perdu  , et  n’avait  d'autre  alternative 
que  de  voir  son  armée  anéantie  d’un 
seul  coup , ou  de  souscrire  à une  hon- 
teuse capitulation.  Mais  scs  ennemis 
n’avaient  pas  les  premières  notions 
de  l’art  de  la  guerrre;  et,  lorsqu’il 
eût  été  facile  de  le  cerner,  il  s'ouvrit 
tin  chemin  à travers  le  camp  de  Paez 
et  rentra  sans  pertedans  Caracas,  d’où 
il  envoya  denz  détachements  renfor- 
cer Barceloue  et  Cnmana  Pendant  ce 
temps,  Bolivar  franchissait  la  chaîne 
jes  Andes  et  entrait  dans  la  Nou- 
ille-Grenade , où  déjà  Sanlander 
„v.iit  battu  les  Espagnols  en  plusieurs 
enconlrcs.  D'immenses  fleuves  dé- 


bordés, de  hautes  montagnes  ne  pu- 
rent arrêter  le  président  ; il  y laissa 
son  artillerie,  ses  bagages;  et  la  plu- 
part des  chevaux  y périrent.  Enfin 
pourtant  il  atteignitla  rivière  de  Paya, 
et  rencoutra  le  général  royaliste  Ba- 
rasino  le  i,r  juillet  à Samagozo  , 
puis  le  î3  à Patano-de-Barg  (pro- 
vince de  Tunja).  Ces  deux  journées 
furent  désastreuses  pour  les  Espa- 
gnols. L'n  dernier  combat  eu  lieu  à 
Vanla-Q  uémada(7  août).  Bolivar  pro- 
fita des  accidents  du  terrain  pour  y 
dresser  une  embuscade  à laquelle  Ba- 
rasino  se  laissa  prendre  : mille  roya- 
lties restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  le  9 au  matin  le  vice  - roi 
Samana  quitta  Bogota  , suivi  d’une 
centaine  de  personnes , et  laissant 
dans  les  caisses  du  gouvernement 
un  demi-million  d’argent  monnayé. 
Ainsi  se  terminait  une  campagne 
aussi  brillante  que  rapide,  entre- 
prise dans  la  saison  la  plus  défavora- 
ble , celle  des  inondations.  Trois 
jours  après  le  départ  de  Samana,  Bo- 
livar entra  en  triomphe  dans  la  ville 
abandonnée,  fit  occuper,  le  17, 
Ocaîia , organisa  dans  la  capitale  de 
la  Nouvelle-Grenade  un  congrès  dont 
ilfut  président,  et  se  \ it  ainsi  maître  de 
celte  province  presque  tout  entière. 
Tout  dans  celte  glorieuse  campagne 
eut  mérité  des  applaudissements  si  les 
sommes  considérables  obtenues  par 
Bolivar  (trois  millions  de  dollars  des 
Grenadins,  et  un  million  mensuelle- 
ment des  diverses  autorités)  eussent 
été  consacrées  au  paiement  des  trou- 
pes, aux  munitions,  aux  armes.  Mais 
il  n'eu  fut  pas  ainsi.  On  lui  reproche 
encore  d’avoir  perdu  surtout  à l’am- 
plona  un  temps  précieux  en  fêles,  en 
vaines  cérémonies.  De  cette  ville,  il 
se  porta  sur  Guadalita , arriva  le 
2 nov.  à Montecal,  dans  le  Véné- 
zuéla  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
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plusieurs  chefs;  et  bientôt,  quoique 
ayant  perdu  en  route  huit  cents. dé- 
serteurs, eut  autoui  de  lui  neuf  mille 
hommes  dont  trois  mille  de  troupes 
anglaises,  irlandaises  et  hanovriennes. 
Morillo  évacua  San-Fernando  et  se 
concentra  sur  San-Carlos  : le  Véné- 
zuéla  fut  de  rcclief  perdu  pour  l’Es- 
pagne. Tout  annonçait  que  les  roya- 
listes réduits  à quatre  nulle  hommes, 
allaient  être  expulsés  des  contrées  en 
deçà  çle  l'Orénoque.  Mais  Bolivar 
avait  à vaincre  les  siens  et  les  Espa- 
gnols. Au  lieu  d’employer  contre  les 
ennemis  de  l’Amérique  la  force  im- 
posante qu’il  avait  à sa  disposition  , 
il  se  mit  en  marche  sur  Angos- 
tura  où,  pendant  son  absence,  Aris- 
mendi  avait  été  substitué  à Zéa  dans 
le  titre  de  président  du  congiès  cl 
de  vice-président  de  la  république.  Ce 
changement  au  fond  était  une  protes- 
tation bien  moins  contre  Zéaque  contre 
' Bolivar  lui-même.  Trois  mille  hom- 
mes dévoués  accompagnèrent  le  libé- 
rateur daus  la  marche  rapide  qu’il 
diiigea  sur  Angostura.  Fris  à l’irt»- 
prorisle,  Aristnendi,  qui  n’avait  que 
sia  cents  hommes , n’essaya  pas  de 
résister  au  chef  suprême  qui  réinstalla 
Zéa  et  renvoya  son  antagoniste  à La 
Marguerite.  11  pensa  même  a le  tra- 
duire comme  Fiar  devant  une  cour 
martiale;  mais  Arismendi  avait  des 
amis  puissants  dans  le  congrès  et  dans 
l’armée  ; nombre  de  l.laneros  lui 
étaient  dévoués;  enfin  Tile  Margue- 
rite , si  importante  pour  la  républi- 
que, aurait  pu  s'insurger  en  sa  faveur. 
Tranquille  de  ce  côté,  Bolivar  mit  à 
profit  l’avis  qu'il  venait  de  recevoir 
par  la  petite  révolution  d’ Angostura, 
et  annonça  pompeusement  qu’il  allait 
former  le  congrès  sur  un  plan  nou- 
veau et  plus  étendu.  Le  17  novembre 
1819  , en  effet,  une  délibération  so- 
le uuullc  du  congrès  proclama  la  réu- 


nion des  provinces  de  Yénézuéla  et 
de  la  Nouvelle-Grenade  en  une  seule 
république  sous  le  nom  de  Colombie, 
et  la  division  de  la  Colombie  en 
lroisgrauds  départements,  Véuézuéla, 
Quito,  Cundiuamarca.  Des  dispositions 
su  li'éijurntesé  uient  relatives  aux  capi- 
tales des  trois  départements  , à la  ca- 
pitale générale  qui  sciait  fonde'e 
plus  tard  et  qui  prendrait  le  nom 
du  libérateur , à la  présidence  et 
à la  vice-présidence  , aux  vice-prési- 
dences et  administrations  supérieures 
départementales,  à la  ÿelte , etc. 
Il  était  décidé  que  le  congrès 
actuel  suspendrait  sa  session  le  1 $ 
janvier  1820;  que  le  congrès  futur 
serait  ouvert  le  i*r  janvier  1811  , 
dans  H osa  ri  0 de  Cucuta;  que  le 
mode  des  élections  serait  réglé  par 
un  comité  spécial  et  approuvé  par 
le  congrès  siégeant  ; que  l'on  pro- 
céderait auz  élections  dans  toute 
)a  Colombie,  dès  la  séparation  de  ce 
dernier  congrès  ; enfin  , que  pen- 
dant l’intervalle  des  deux  sessions, 
un  comité  de  six  membres  avec  un 
président  siégerait  et  se  concerterait 
avec  le  gouvernement.  Ces  disposi- 
tions en  apparence  limitatives  du  pou- 
voir suprême  le  limitaient  fort  peu  au 
fond,  et  même  étaient  de  nature  a lui 
donner  une  force  nouvelle  , en  sanc- 
tionnant les  mesures  administra- 
tives de  l'autorité  du  congrès;  et 
certes  Bolivar  comptait  bien  que  le 
comité  de  six  ou  sept  membres  se- 
rait composé  de  manière  à le  con- 
trarier moins  que  le  congrès.  Sous 
tous  Jes  rapports  sa  position  deve- 
nait plus  élevée  et  plus  belle.  Les 
succès  de  la  campagne  de  Bogota , 
Tévincemenl  d'un  rival  formidable 
dam  la  personne  d'Arisracndi,  enfin 
la  naissance  de  la  Colombie  plaçaient 
son  nom  bien  haut  dans  l'opinion,  et 
l' entour, lient  de  celle  auréole  de 
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gloire  qui  s'attache  aux  fondateurs. 
11  ue  s’agissait  plus  que  d'achever  la 
conquête  commencée , et  l'année 
i8ïo  pouvait  amener  ce  grand  ré- 
sultat. La  Nouvelle-Grenade,  quoi- 
que mécontentée  par  les  lerées  d’hom- 
mes et  d'argent,  et  menacée  par  cinq 
corps  espagnols,  résistait,  grâce  à 
Saulander  : les  forces  des  indépen- 
dants montaient  à seize  mille  hommes  ; 
celles  de  Morillo  étaient  h peine  de 
quatre  mille , et  les  enrôlements  de- 
venaient de  plus  en  plus  difficiles. 
Bolivar  à la  tête  de  quatre  mille  sol- 
dats d’élite  marcha  vers  la  Nouvelle- 
Grenade,  tandis  que  des  troupes  mar- 
guerilaines  devaient  y débarquer  sous 
la  conduite  de  Monlilla,  et  y opérer 
leur  jonction  avec  quatre  mille  hom- 
mes qui  viendraient  du  Variuas  et  du 
Maracaïbo.Paez,  à qui  restaient  enco- 
re huit  mille  hommes,  attaquerait  Ca- 
racas et  nettoierait  le  Vénézuéla.  Tou- 
tes ces  opérations  étaient  bien  conçues; 
mais  elles  furentconduitesmollement. 
Paez  d’abord  ne  fit  aucun  mouve- 
ment et  laissa  Morillo  se  renforcer 
à Valence  et  h La  Guaira.  A Rio-dc- 
la-  Hacha,  huit  cents  Irlandais  refusè- 
tenl  de  marcher,  parce  qu'on  ne  les 
payait  point , et  firent  manquer  l’ex- 
pédition dirigée  sur  les  trois  places 
septentrionales  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. On  reprit  celle  expédition  plus 
tard  et  avec  assez  d’avantage,  mais 
sans  succès  décisifs.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  Nouvelle-Grenade  , où  Bo- 
livar en  personne  reçut  plusieurs 
échecs.  D’un  autre  côté  les  désertions 
commençaient  dans  les  troupes  euro- 
péennes; et  des  contrées  qui  jusque- 
là  semblaient  hésiter  se  déclarèrent 
pour  l'iudépendance.  Ces  change- 
ments tenaient  surtout  à la  nouvelle 
récemment  arrivée  de  la  révolution 
de  Cadix.  Cette  révolution  en  un 
sens  fut  due  au  Nouveau-Monde  ; car 
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l’insurrection  partit  du  sein  de  l'ex- 
pédition de  vingt-cinq  mille  hommes 
qui,  sous  les  ordres  d’O'Donnel,  de- 
vaient agir  contre  le  Pérou  et  la  Co- 
lombie. Sous  d’autres  rapports  elle 
eut  des  résultats  fâcheux  pour  les 
indépendants;  elle  fit  naître  dans  la 
république  une  espèce  de  tiers-parti 
qui  voyait  la  liberté  coloniale  dans 
la  soumission  à la  métropole  devenue 
libre  ; elle  donna  même  lieu  à des 
négociations,  sinon  fatales,  nuisibles 
du  moins  à la  cause  de  l’indépen- 
dance. Morillo,  après  avoir  balance' 
à recevoir  la  constitution  nouvelle, 
prit  enfin  le  parti  de  la  publier  ; mais 
aussitôt  il  répandit  des  pioclama- 
tious  dans  le  but  de  faire  croire  que 
désormais  une  lutte  entre  la  colonie 
et  la  métropole  était  sans  objet. 
Il  envoya  des  parlementaires  aux  di- 
vers généraux,  et  des  commissaires 
au  congrès  ou  plutôt  au  comité  re- 
présentant le  congrès.  On  lui  répou- 
dit  que  la  seule  base  sur  laquelle  il 
fût  possible  de  traiter  était  la  recon- 
naissance de  l’indépendance  co- 
lombienne ; on  savait  bien  qu’il  n'a- 
vait pas  de  pouvoir  pour  une  pareille 
reconnaissance;  et  les  hostilités  con- 
tinuèrent. Mais  bientôt  on  se  dépar- 
tit de  cette  marche  ferme,  et  les  hos- 
tilités se  ralentirent.  Morillo  , par 
des  propositions  artificieuses  et  am- 
biguës , gagna  du  temps,  se  ren- 
força et  diminua  les  chances  d’une 
ruine  assurée.  Les  généraux  indépen- 
dants, Bolivar  surtout,  se  tiouvèrent 
flattés  d’entendre  1rs  propositions  de 
la  métropole,  de  conterer  comme  de 
puissance  à puissance  avec  les  hom- 
mes de  Ferdinand,  de  recevoir  leurs 
lettres  et  d’y  répondre.  Un  armistice 
de  six  mois  fut  signé  le  2 5 novembre 
à Trujillo  entre  les  généraux  Sucre  , 
Briceîio  et  Ferez  pour  la  Colombie, 
Corrca,  Toroet  Linares  pour  l’Espa- 
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gne.  Le  lendemain  les  deux  généraul 
en  chef  ratifièrent  la  convention. 
Puis  une  entrevue  solennelle,  au  vil- 
lage de  Sanla-Anna, scella  cette  sus- 
pension d’armes. Bolivar  et  Morillo  s’y 
Jurèrent  éternelle  a mil  ié  comme  hom- 
mes prives,  mangèrent  ensemble,  cou- 
chèrent dans  la  mcinc  chambre  et  po- 
sèrent la  première  pierre  d’une 
pyramide  desliuée  à perpétuer  la 
mémoire  de  ctlte  entrevue.  Beau- 
coup d’ofEcicrs  de  part  et  d'autres 
partagèrent  leur  enthousiasme.  Ce- 
pendant l’éclat  de  celle  journée,  qui 
indiquait  évidemment  la  décadence 
de  la  cause  espagnole  et  la  supé- 
riorité de  la  Colombie,  ne  doit  pas 
faire  illusion  sur  la  faute  que  com- 
mettait le  chef  suprême  en  signant 
un  armistice  à l’instant  où  il  lui  était 
facile  d’écraser  le  reste  des  troupes 
espagnoles;  et  quel  armistice  encore? 
un  armistice  dans  lequel  on  ne  re- 
connaissait pas  la  Colombie  ! Cepen- 
dant les  Cortès,  qui  alors  étaient 
maîtres  du  pouvoir  en  Espagne,  se 
montrèrent  Ircs-méconlentes  de  la  di- 
plomatie de  Morillo,  et  il  fut  rappelé. 
Le  vice-président  Zéa,  qui  avait  d’a- 
bord été  chargé  de  négocier  un  em- 
prunt soit  en  Angleterre  , soit  en 
France , et  qui , a la  nouvelle  de 
l’armistice  , alla  dans  la  Péninsule 
pour  y agir  en  faveur  de  la  paix , 
n’entendit  sortir  du  sein  des  Cortès 
ue  des  propositions  dérisoires.  Le 
uc  de  Frias,  ambassadeur  d’Es- 
pagne a Londres,  fit  les  mêmes  ré- 
onses  aux  instances  des  envoyés  de 
olivar.  En  Amérique  la  suspension 
d’armes  excitait  des  murmures  dans 
le  peuple  et  dans  l’armée.  Le  chef  des 
indépendants  sentait  sa  faute;  et  les 
deux  partis  violaient  en  secret  les 
conditions  de  l'armistice.  Eufin  trois 
mois  et  demi  après  la  signature  de  la 
trêve , Bolivar  en  dénonça  le  terme 


h I.a  Torre  qui  commandait  en  chef 
depuis  le  départ  de  Morillo.  secondé 
par  les  manœuvres  du  mulâtre  Pa- 
dilla.  Le  24  juin,  le  libérateur  ayant 
sous  lui  Paex  , ScdeTio  , Anroate- 
gui,  Plaza  , Marino,  et  neuf  mille 
hommes  dont  trois  mille  de  cava- 
lerie, opéra  sa  jonction  avec  Valdex 
et  Bermudez  dans  la  plaine  de  Tina- 
gnillo , et  se  porta  vérs  le  quartier- 
général  de  La  Torre  et  de  Morales 
établis  tous  deux  dans  nne  position 
très-forte,  â Calabozo  , entre  San- 
Carlos  et  Valence.  11  hésitait  à les 
attaquer  : Bermudez,  Paex,  insistè- 
rent pour  que  la  bataille  fut  livrée  ; 
ils  voulaient  même  , contrairement 
â Marino,  que  l’attaque  eût  lieu 
de  front.  Un  guide  connu  de  Bo- 
livar leva  toutes  les  difficultés , en 
lui  indiquant  un  ravin  par  lequel 
on  pouvait  tourner  l’aile  droite  des 
Espagnols . Pacz  y passe  sons  le  feu 
de  l'ennemi;  puis,  a la  tête  de  trois 
bataillons  et  d’un  régiment  de  lan- 
ciers, se  précipite  sur  son  flanc  droit 
ui  cède  enfin  h l’impétuosité  des  in- 
épendants.  Morales  n’a  que  le  temps 
de  foi  mer  des  débris  de  son  armée  un 
carré  avec  lequel  il  se  retire  sur 
Puerto-Cabcllo,  et  les  débris  de  son 
parti  et  de  son  armée  s’y  rendent  à sa 
suite.  Ce  jour  fut  le  dernier  de  la  do- 
mination espagnole  dans  ces  contrées. 
Le  soir  même  de  la  bataille  de  Cala- 
bozo , Bolivar  entra  dans  Valence. 
Caracas,  La  Guaira  rentrèrent  au 
pouvoir  des  indépendants  pour  n’en 
plus  sortir  : la  dernière  de  ces  villes 
était  défendue  par  le  colonel  Pereira 
déterminé  h se  faire  sauter  plutôt 
qu’à  rendre  le  fort  ; la  médiation  de 
l'amiral  français  Jurieu  prévint  ces 
terribles  eilrémilés.  Provisoirement 
Bolivar  établit  deux  gouvernements 
militaires  qu’il  confia,  fun  à Marino, 
l’autre  à Paez,  et  qui  comprenaient,  le 
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£ rentier  Coro , Maracaïbo , Truxillo , 
[ërida;  le  second  Caracas  et  V alence. 
Le  2 i sept.,  Carlhagène  se  rendit , 
et  Cnmana  suivit  bientôt  cct  exem- 
ple. Une  seule  ville  dans  tout  le 
vénézuéla  restait  a La  Torre,  c’é- 
tait Puerto -Cabell o dont  la  résis- 
tance se  prolongea  jusqu'en  juillet 
1824.  Déjà  même  le  territoire  de  Co- 
lombie était  plus  vaste  que  ne  l’avait 
jamais  été  Caracas  réuni  h la  Nou- 
velle - Grenade.  Les  intelligences 
que  le  chef  suprême  s’élait  hiénagées 
flans  les  provinces  de  l’isthme  y 
avaient  préparé  une  insurrectiou  qui 
éclata,  le  28  nov.  182 1,  h Panama, 
et,  sept  jonrs  plus  tard,  h Porlo- 
Belo.  Les  Espagnols  chassés  de 
l’isthme  se  retirèrent  dans  la  pro- 
vince de  Quito,  la  sente,  de  la  Nou- 
velle-Grenade, qui,  avec  celles  des 
Pastos  et  de  Guayaquil,  n’eùl  pas 
arboré  le  drapeau  de  l'indépendance: 
Les  Pastos  au  reste  étaient  con- 
traires à cette  cause , tandis  que 
Guavaquil  et  Quito,  possédés  parles 
royalistes  , comptaient  beaucoup  de 
fauteurs  de  l’indépendance.  Cunlor- 
mément  h la  déclaration  du  congrès 
d’Angosluia,  qbî,  Sbus  son  influence, 
avait  compris  dans  la  Colombie  ton- 
tes les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  du  Vénézuéla , Bolivar 
était  bien  déterminé  h expulser  Ieé 
Espagnols  de  Quito  bl  des  Pastos,  et 
il  avait  de  longue  main  préparé  leS 
évènements  par  ses  intelligences.  Du 
reste,  l’expédition  était  approuVe'e  par 
le  nouveau  congrès  qui,  depuis  le 
i*r  janvier  (821  , avait  ouvert  ses 
séances  et  publié  le  3 0 août  la  consti- 
tution connue  sous  le  nom  de  Cucuta. 
Cette  constitution,  remarquable  sous 
plusieurs  rapports,  et  principalement 
en  ce  qu'elle  abolissait  l’inquisition, 
reconnaissait  la  dette  des  deux  états, 
divisait  le  pouvoir  législatif  en  deux 


chambres,  sans  admettre  l’hérédité 
du  sénat,  et  remettait  le  pouvoir 
exécutif  à un  président  quadriennal 
élu  par  le  peuple  ; enfin  elle  sanc- 


élu  par  le  peuple  ; enfin  elle  sanc- 
tionnait la  loi  fondamentale  d’Angos- 
lura  sur  la  réunion  des  provinces. 
Là  peut-être  les  législateurs  avaient 
fait  preuve  d'inexpérience.  Des  con- 
trées aussi  dissemblables  queCartha- 
gène  et  Bogota,  Pamplona  et  Guaya- 
quil pouvaient-elles  élée  régies  par  un 
même  congrès?  c’est  une  question  qui 
n’est  pas  encore  jugée.  Au  reste,  la 
toute-puissance  du  président  était  res- 
treinte dans  des  bornés  plus  étroites 
peut-être  qu'il  n'eût  été  sage  de  le 
faire,  h coup  sur  plus  qu’il  ne  con- 
venait k Bolivar.  Toujours  fidèle  h 
SOn  Usage  de  refuser  le  pouvoir,  il 
avait  remis  son  autorité  militaire  an 
congrès;  et,  toujours  accontumé  k 
triompher  de  cc  désintéressement, 
le  congrès  l’avait  de  nouv  eau  investi 
de  la  présidence.  En  même  temps 
Sanlanuer  avait  reçu  la  vice-prési- 
dence de  Bogota,  et  Paex  celle  de  Ca- 
racas. Peu  ae  temps  après  la  clôture 
du  coDgrès  (i4  od,  1821},  s'ouvrit 
la  campagne  dé  Quito.  Bolivar  et  Su- 
érê  phrerit  1 1 Cummandètnent  des 
troupés  : Sucre  partit  de  Guayaquil 
où  il  s’était  rendu  par  Esmeraldas , 
en  suivant  les  côtes  de  l’ouest,  et  se 
dirigea  sur  Quito  : Bolivar  quittant 
Bogota  Franchi!  la  haute  chaîne  des 
Andes  et  , après  des  marchesjpênibles 
sur  ces  versants  escarpés,  descendit 
dans  les  plaines  occupées  par  leicorps 
espagnols,  les  mit  en  dérouté  K Bara- 
bona,  puis  k Picliincba  où  fiïf  Fué  le 
général  Crux-Mourgeon,  entra  vain- 
queur dans  Quito  et  dans  Guayaquil 
f 1 1 juillet  1822),  où  les  trois  cents 
quatorze  représentants  déclarèrent 
par  acclamation  l’incorporation  de 
ces  contrées  k la  Colombie,  qui  s'ac- 
crut ainsi  de  2,65o,ooo  babilauls. 
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La  reconnaissance  de  la  Colombie 
par  1rs  Etals-Unis  avait  marqué  le 
cumnieuceuirnl  de  celle  année}  des 
traités  d’uniuu  et  ligue  av/ec  le  Pé- 
rou et  le  Chili  eu  signalèrent  la  fin. 
(Traités  de  Lima  et  de  Santiago  , 6 
juillet,  3i  octobre.)  A Guajaquil 
était  venu  le  général  Saint-Martin, 
piotecteur  du  Pérou,  qui,  lui  aussi, 
avait  fondé  un  empire,  mais  dont  les 
alTaires  étaient  dans  un  étal  moins 
brillant  que  celles  du  chef  de  la 
Colombie.  Bolivar  le  reçut  comme 
un  souverain  reçoit  son  allié , lui 
promit  des  secours  en  cas  de  besoin, 
et  fil  entendre  les  grands  mots  de 
fédération  américaine,  d'alliance  des 
cuples,  qui  au  fond  indiquaient  le 
ut  de  familiariser  avec  l’idée  de  la 
Colombie,  suit  comme  puissance  pro- 
tectrice, soit  comme  puissance  domi- 
nante ou  appelée  a dominer  toutes 
les  républiques  du  Nouveau-Monde. 
En  ( fiel,  l'année  suivante,  les  secours 
de  la  Colombie  furent  iudipeusables 
au  Pérou}  et  Bulivar  ne  les  refusa 
point.  Le  résullatdevail  être  l’assujet- 
tissement de  cette  contrée  à l’étal  que 
Bolivar  avait  fondé.  Mais  c'est  à l’ar- 
ticle de  Sucre  qu’appartiennent  les 
détails  de  cette  campagne,  couron- 
née par  les  batailles  de  Junin  et 
d’Ajacucho.  Callao  seul  resta  aux 
mains  des  Espagnols,  qui  ne  le  rendi- 
rent qu’en  1826.  Bolivar,  pour  se 
faire  conférer  un  po.ivoir  immense 
chez  les  Péruviens  , n’avait  pas 
attendu  les  derniers  triomphesde  Su- 
cre. Tout  était  dans  nne  désorgani- 
sation complète  lorsqu’il  apparut  dans 
les  provinces  subéqualoriales  ; il  le 
disait,  et  il  disait  vrai}  il  fallait  un 
réorganisateur  : ce  fut  lui.  Dès  le  5 
septembre  1820,  il  avait  fait  une  en- 
trée triomphale  à Lima  ; et,  le  10 
février  1824,  le  congrès  du  Pérou, 
travaillé  par  ses  agents,  lui  avait  dé- 


cerné la  dictature  qu’il  exerçait  eu 
fait  depuis  cinq  mois.  Des  dissensions, 
des  révoltes  suivirent  cette  nomina- 
tion, mais  des  améliorations  partiel- 
les dans  le  gouvernement,  et  les 
succès  éclatants  qui  eurent  pour 
suite  l’ezpulsiun  des  Espagnols 
fermèrent  la  bouche  aux  mécon- 
tents. Au  fond  , il  est  visible  qu’un 
double  but  occupait  Bolivar.  « De 
deux  choses  l’une,  se  disait-il  : ou  je 
maintiendrai  saos  obstacle  la  Colom- 
bie dans  mon  obédience,  ou  elle  vou- 
dra m'échapper.  Dans  le  premier  cas, 
non  seulement  le  Pérou  doit  être  l’al- 
lié de  la  Colombie , mais  lot  ou  tard 
il  doit  cire  absorbé  par  elle  ; ma 

Puissance  en  grandira  d’autant.  Dans 
autre  cas , si  cette  puissance  chan- 
celle dans  la  Colombie,  où  la  constitu- 
tion de  Cucuta  limite  trop  mes  pou- 
voirs, il  me  faut,  pour  êtreamémede 
la  modifier,  uu  point  d’appui  hors  de  la 
Colombie,  et  ce  point  d appui , qui, 
peut  me  l’offrir  mieux  que  le  Pé- 
rou? x Réuni  de  nouveau  le  10  fé- 
vrier 18x5,  le  congrès  péruvien  n’ac- 
cepta poiut  la  démission  de  Bolivar 
et,  h défaut  de  la  dictature,  lui  déféra 
la  présidence  pour  un  an.  Semblable 
tactique  avait  eu  lieu  de  sa  part  rela- 
tivement a la  Colombie,  et,  le  aa 
déc.  1 824  , il  écrivait  au  président 
du  sénat  pour  résilier  le  pouvoir  : 
“ Je  désire  conraiucre  l’Europe  et 
« l’Amérique,  lui  disait-il,  de  l’bor- 
« reur  que  m’iuspire  le  pouvoir  su- 
it pleine,  sous  quelque  uom  qu'il  se 
« déguise.  Ma  conscience  est  révol- 
« tée  des  calomnies  atroces  qu’ac- 
« cumulent  contre  moi  les  liberales 
« de  1 Amérique  et  les  serviles  de 
« 1 Europe...  » Et,  comme  le* 
gens  sensés  s'y  attendaient,  il  fut 
supplié  de  garder  ce  pouvoir  qu’il 
abhorrait}  et  il  le  garda.  C'était  sa 
troisième  présidence  en  Colombie. 
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Pendant  ee  temps,  l’Angleterre  avait 
reconnu  le  nouvel  état,  et  des  traités 
avaient  été  conclus  avec  Buénos-Ay- 
res  et  Mriico.  La  même  année 
( 1 8 a 4)  fut  signalée  par  une  nouvelle 
conquête  de  Sucre.  Sept  provinces 
autrefois  dépendantes  du  gnuverne- 
menlde  Buénos-Avres,  et  depuis  réu- 
nies h la  vice-royauté  du  Pérou 
sous  le  nom  de  Haut-Pérou  , furent 
proclamées  indépendantes  par  ce  gé- 
néral, qui  leur  donna,  en  l’honneur  da 
libérateur,  le  nom  de  Bolivie.  L’au- 
torité de  Bolivar  dans  celte  dernière 
des  républiques  du  Nonveau-Monde 
fut  plus  absolue  pent-étre  qu'au  sein 
du  Pérou  et  de  la  Colombie.  Il  lui 
donna  un  code  qni  fut  connu  sou*  le 
titre  de  code  bolivien  et  qui , aux 
yeux  des  amis  du  dictateur,  était  le 
code  modèle.  On  peut  croire  qae  le 
président  se  proposait  de  l’intro- 
duire dans  la  Colombie  ; mais  aupa- 
ravant il  fallait  le  faire  admettre 
dans  les  provinces  péruviennes.  Mal- 
heureusement plusieurs  obstacles  s’op- 
osaient  h ce  plan.  D’abord  le  code 
olivien  était  très-peu  populaire 
dans  ces  provincei.  Ensuite  il  (existait 
dans  la  nation  an  esprit  aoli-colom- 
bien  de  plus  en  pins  prononcé.  De 
toutes  parts  on  criait  que  le  prési- 
dent sacrifiait  le  Pérou  H la  Colom- 
bie, comme  en  Colombie  on  l’accu- 
sait de  tout  sacrifier  à ses  maîtres- 
ses , à ses  amis,  à ses  créatures.  De 
lus.  le  vice-présidrni  Santander  et 
a et,  commandant  du  Yénéxnéla,  ain- 
si que  son  ancien  rival  Mariuo,  se 
montraient  fort  opposés  k ses  vues. 
Enfin  les  faute#  que  déjà  nous 
avons  indiquées  dans  sa  conduite  se 
reproduisaient  souvent,  de  sorte  que 
non  seulement  le  système  politique , 
mais  encore  le  mécanisme  administra- 
tif et  les  relations  de  l’homme  privé 
donnaient  lien  à des  invectives,  k des 


haines.  De  toutes  ces  causes  et  du 
malaise  général  ne  pouvait  manquer 
de  résulter  incessamment  une  colli  • 
sion.  En  18x6,  il  découvrit  oit  pré- 
tendit découvrir  ox  complot  dont  le 
bot  était  de  l’assassiner  et  d’exputser 
le»  troupes  étrangères.  Des  mesu- 
res sévères  forent  prises,  et  pour  l’in- 
stant Bolivar  intimida  ses  adversai- 
res étonnés;  mai»  ceux-ri  reprirent 
bientôt  courage.  Alors  il  résolut  de 
frapper  un  grand  coup,  et  commença 
par  un  moyeu  non  moins  usé  que  le 
coup  de  poignard  : ses  émissaires  ré- 
pandirent avec  affectation  le  bruit 
de  son  prochain  départ,  s'exhalèrent 
en  lamentations  sur  l’avenir  du  Pérou 
qu’allait  ressaisir  l'anarchie,  et,  après 
ee  prologue, usèrent  de  toute  leur  in- 
fluence sur  le  peuple,  pour  qu’il  joignît 
ses  prières  aux  instances  qu'ils  multi- 
pliaient anprès  de  Bolivar,  afin  de  le 
faire  changer  de  détermination.  Emu- 
lons ici  un  journal  partisan  déclaré  du 
président.  «Le  1 3 août,  jour  fixé  pour 
le  départ  de  Bolivar,  des  députations 
de  toutes  les  sections  de  Lima  se  ren- 
dirent en  procession  sur  la  graude 
place  qui  est  vis-à-vis  du  palais.  Le 
libérateur  parut  au  balcon,  et  on  lui 
adressa  des  discours  pour  le  supplier 
de  rester.  Il  ne  pourrait  partir, 
lui  disai'.-on  , sans  réduire  au  déses- 

Iioir  une  population  dont  il  avait  été 
e protecteur.  » Bolivar  parut  iné- 
branlable. Il  promit  seulement  de 
faire  connaître  sous  huit  jours  ses 
dernières  intentions.  Pendant  cet 
intervalle,  des  pétitions  envoyées  par 
les  provinces  , par  l'armée,  par  le 
clergé  , par  les  tribunaux  , loi  furent 
adressées  : mais  il  répondait  toujours 
que  son  pays  l’appelait;  que  les  dis- 
cussions qui  s’étaient  élevées  en  Co- 
lombie réclamaient  sa  présence  ; que 
le  Pérou  ne  souffrirait  pas  de  son 
absence . que  si  les  jours  de  danger 
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renaissaient  pour  lui , il  accourrait  à son  congrès  de  Panama,  de  celte  bril- 
fon  secours.  Enfin  les  femmes  les  lanle  utopie,  vérilalde  sainte-alliance 
plus  distinguées  de  la  capitale  se  des  peuples , Amphictyonie  des  deux 
rendirent  au  palais  , espérant  encore  Amériques  , diète  colossale,  qui  de- 
par  leurs  prières  chauger  sa  délermi.  sait  poser  un  nouveau  code  interna- 
nation.  11  répondit  à ces  belles  sap-  tionai  k l'usage  et  au  profit  des  dé- 
pliantes qu'il  fallait  que  le  devoir  mocralies.  Ce  coagrès  se  réunit  effec- 
qui  le  forçait  k partir  fût  bien  impé-  tivemeul  k Tacuhaya,  en  1837,  et  se 
rieuz,  puisqu’il  lui  donnait  le  courage  composa  de  plénipotentiaires  de  U 
de  leur  résister.  M’ayant  point  encore  Colombie,  du  Brésil,  de  la  PUla, 
perdu  tout  espoir,  eilcsl’entourèrenl;  de  Bolivie,  du  Mexique,  de  Guate- 
et,  après  une  discussion  vive  et  aui-  onia.  Un  ambassadeur  des  ElaU- 
mée,  on  entendit  du  milieu  delà  Unis  y avait  été  député,  mai6  il  mou- 
foule  une  voix  qui  parut  angélique  rut  k Cartbagène.  Un  commissaire 
prononcer  ces  mots:  « Le  libérateur  anglais  y assista  aussi,  mais  sans 
consent  k rester  ! » Des  acclamations,  prendre  une  part  directe  aux  délibé- 
des  cris  d’allégresse  répondirent  k rations.  Le  but  secret  de  Bolivar 
ces  paroles  i les  cloches  sonnèrent  avait  été  de  préparer,  par  ce  congrès, 
toute  la  nuit,  et  le  lendemain  un  bal  l’ércclion  de  l’Amérique  mérldiona- 
fut  donné  eu  l’honneur  des  dames  qui  le  tout  entière  en  une  immense  répu- 
avaient  obtenu  ce  triomphe.  Le  jour  blique  dont,  sous  un  nom  quelconque, 
suivant,  le  collège  électoral  de  la  il  eut  été  le  chef  unique  et  le  directeur 
province  et  de  la  ville  de  Lima  dé-  suprême.  Mais  déjà  les  évènements 
cida  que  le  code  bolivien  serait  adopté  avaient  rejeté  bieu  loin  la  réalisation  de 
dan*  tout  le  Haut-Pérou,  et  le  liLé-  ces  gigantesques  idées.  Mise  k exécu- 
rateur  nommé  président  k vie.  Tous  lion, la  constitution  de  Cucula  s'était 
les  collèges  provinciaux,  k l’excei  tioo  trouvée  ne  convenir  k personne.  Les 
de  celui  de  Tarapaca,  adoptèrent  fédéralistes,  Pae*  k leur  tête,  se 
également  ce  code.  Ainsi  Bolivar  plaignaient  des  entraves  que  l'unité 
remportait  encore  une  victoire,  et  leur  imposait  ; les  agents  du  pouvoir 
voyait  s'avancer  l’accomplissement  exécutif  délestaient  les  limites  dans 
du  plus  cher  de  ses  vaux.  Mais  celte  lesquelles  ils  étaient  retenus.  Ceux-ci 
espérance  ne  devait  que  luire  de  loin  ne  pouvaient,  il  est  vrai , proclamer 
k ses  jeux  et  bientôt  disparaître;  leurs  griefs,  mais  ils  n’en  souliai- 
un  orage  se  formait  contre  sa  puis-  talent  pas  moins  le  renversement  de 
sance  , ou  du  moins  contre  son  svt-  cette  loi  fondamentale  .si  solenncllc- 
téme,  au  sein  même  delà  Colombie,  ment  jurée.  Le  fédéralisme  dès  lors 
Les  trois  années  de  182s  k 1826  avait  beau  jen.  Le  vice  - prési- 
furent  l’apogée  de  sa  gloire.  C’est  dent  de  Bogota,  Santunder,  tout  en 
. lors  qu’au  milieu  de  l'éclat  un  simulant  une  courageuse  opposition  k 
peu  factice  qui  l’euvironuait , au  ces  menées,  les  appuyait.  Son  but  à 
milieu  des  louanges  de  ses  amis  qui  luiétait  tout  autre.  Tromper,  détruire 
l’adulaient  comme  l’an  adule  tes  les  fédéralistes,  mais  se  substituer  k 
rois , et  de  l'Europe  libérale  qui  Bolivar  dans  la  place  de  chef  suprè- 
commençait  par  le  déifier,  sauf  k me,  était  le  rêve  de  son  ambition, 
l’éiudierctk  le  comprendre  plus  lard,  Tels  étaient  les  ennemis  qoe  Bolivar 
il  attira  l’attention  sur  le  projet  de  avait  h perdre.  11  ne  pouvait  y réui- 


Digitized  by  Google 


BOL 


BOL 

sir  qu'eu  les  attaquant  séparément  et 
les  uns  par  les  autres.  11  s’y  prit  uiàl. 
En  mars  1826  , i!  avait  amené  le 
congrès  à porter  une  accusation  con- 
tre l'administration  de  l’aez,  qui  se 
révolta  en  avril  suivant,  soutenu  par 
Marino.  Quito,  Guayaquil , Mara- 
caïbo,  Fuerlo-Cabello , se  prononcè- 
rent en  sens  plus  ou  moins  hostile;. 
Bolivar  alors  quitta  le  Pérou,  pour 
remédier  aux  désastres  qu’il  était  fa- 
cile de  prévoir.  Dans  la  conjoncture 
délicate  où  il  se  trouvait,  quel  était 
le  parti  à prendre?  S'il  était  homme 
de  conscience,  il  devait  soutenir  la 
constitution  qu'il  avait  jurée  , qui  l’a- 
vait investi  du  pouvoir , qui  faisait  de 
lui  le  gardien  des  lois , l’ennemi  dçs 
rebelles  et  non  un  médiateur,  un 
conciliateur  entre  les  rebelles  et  les 
lois  : s'il  était  ambitieux  et  machia- 
vélisle  , quoique  peu  content  de  la 
coustitulion  de  Cucuta , il  devait  en- 
core en  prendre  la  défense,  dans 
un  temps  de  révolte  ; il  devait  surtoat 
ne  pas  céder  à d'irréconciliables  ri- 
vaux. Une  amnistie,  mais  rien  de 
plus,  et  plus  tard  une  revisiou  de  la 
loi  attaquée, révision  paisible,  libre, 
telles  eussent  du  être  les  bases  de  sa 
.conduite.  En  annonçant,  an  contraire, 
que  le  libérateur  venait  presser  éga- 
lement dans  ses  bras  les  amis  de  la 
justice  et  ses  ennemis,  les  innocents 
et  les  coupables;  en  faisant  ainsi  pres- 
sentir que  les  formes  constitution- 
nelles ionlées  aux  pieds  étaient  nae 
contravention  excusable.,  et  qu’en 
fait  les  révoltés  seraient  ses  amis,  il 
décela  ou  de  la  faiblesse,  ou  de  l'as- 
tuce ; il  se  perdit  : car , d'une 
part,  il  ruina  peut-être  à toujours  ce 
système  unitaire  qu’il  avait  û péni- 
blement élaboré  , et  qui  désormais 
ne  pouvait  plus  vivre  que  d une  vie 
factice;  de  l'autre,  il  ruina  l’idée 
qu’on  avait  conçue  de  sa  force  au 
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temps  où  il  faisait  fusiller  Piar  , et 
donna  la  mesure  de  sa  faiblesse  et 
de  son  impuissance.  C'était  dire  à 
tous  les  mécontents  : « Révoltez- 
vous!»  La  suite  des  faits  ne  fut  que 
trop  d’accord  .avec  ces  sinistres  pré- 
visions. Toutefois  il  eut  d’abord  une 
apparence  de  succès,  et  développa 
de  l’habileté , même  de  l’énergie. 
Stimulées  par  son  délégué,  Léocadio 
Guzman , qu’il  leur  avait  envoyé 
avant  de  quitter  Lima  , les  muuici- 
paiités  de  Guayaquil  , de  Cueuca  , 
de  Quito  lui  pffrirept  le  tilre  de 
dictateur.  Il  le  refusa,  mais  se  déclara 
président  avec  pouvoirs  extraordinai- 
res , et  en  conséquence  exerça  dans 
toute  phaûtuqe  la  puissance  dicta- 
toriale.  PA  Bogota  , il  se  déclara  ou- 
vertement contre  Sanlander,  dont  il 
n’etait  pas  dupe,  et  qui,  marchant 
sur  une  ljgue  autre  que  celle  de  Paez, 
n’en  était  pas  moins, -un  rival.  A Va- 
lence.* apres,  ay-oir  comprimé  l’insur- 
rection , il  eut  ;lc  Iqrt  de  11e  pas  bri- 
ser d’on  f qu|j<  ses  ennemis.  Jeter  un 
voile  sur  île  passé  par  l'amnistie  de 
PuertorGubello était  déjà  beaucoup; 
il  Ht  plus , >ü  favorisa  ceux  qu'il  n’eùt 
dû  qu’amnistier  ; il  distribua  les  em- 
plois et  les  honneurs  aux  auteurs, 
aux  fauteurs  de  la  rébellion  ; il  ré- 
primanda les  amis  delà  constitution, 
pour  l’avoir  chaudement  soutenue  , 
pour  avoir  arrêté  les  progrès  de 
l'insurrection.  Tel  est  le  sort  de  la 
faiblesse  ! On  délaisse  ou  l’on  sacrifie 
des  amis;  ou  flatte,  on  arme  des  ad- 
versaires. A Maracaïbo  , a Cartha- 
gène,  à Cumaua,  il  reconnut  de 
même  le  droit  qu’avait  le  peuple  de 
chaque  localité  de  se  donner  un  gou- 
vernement, des  lois,  des  chefs.  Grâce 
à ces  concessions  multipliées,  grâce 
enfin  à une  loi  par  laquelle  on  con- 
voquait pour  1827  une  convention 
national*  à OcaTu,  pour  réviser  la 
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constitution  de  Cucuta  , une  appa- 
rence de  calme  se  rétablit  dans  la 
Colombie.  Nous  disons  une  apparen- 
ce . car  la  moindre  étincelle  pouvait 
rallumer  l’incendie,  « Chacun  des 
«actes  du  président,  dit  un  pu- 
«blicisle,  fut  une  blessure  mor- 
« telle  faite  b l’ordre  conslitu- 
« tionnel  , une  mine  préparée  pour 
« faire  sauter  tout  autre  système  qui 
« viendrait  h s’établir.  Quand  on  ac- 
« cordait , nod-seulement  aux  villes 
« et  aux  cités , mais  encore  aux  corps 
« militaires,  le  droit  de  discuter  l’u- 
« tilité  et  l’opportunité  d’une  consti- 
« tulion,  d’exiger  avec  menaces  et 
« par  des  voies  de  fait  son  abolition 
« ou  sa  réforme  , comment  a-t-on  pu 
« espérer  que  ces  doctrirfes  et  cette 
« expérience  ne  seraient  pas  lonjonrs 
■ présentes  à l’imagination  d'hommes 
« dont  l’obéissance  n’est  ni  inspirée 
« par  un  sentiment  de  conviction  , 
« ni  éclairée  par  la  connaissance  des 
« lois  ?»  Il  est  vrai  que  la  révision 
de  la  constitution  par  une  convention 
nationale  était  un  article1  de  cette 
constitution  même;  mais  la  loi  en  rertu 
de  laquelle  elle  s’exécutait  en  1 82  7 an- 
ticipait sur  l’époque  constitutionnel  le. 
La  Convention  fut  réunie  : des  intri- 
gues, les  unes  en  favenr  de  Bolivar, 
les  autres  ourdies  par  Santauder , 
avaient  présidé  à l'élection  de  ses 
membres.  Alors  les  sourdes  pratiques 
et  le  machiavélisme  reprirent  un  nou- 
vel essor.  De  ro8  représentants, 
64  seulement  se  rendirent  à Ocana  ; 
les  autres  craignaient  Bolivar  ; ils  res- 
tèrent cbex  eux.  Bientôt  des  discor- 
des éclatèrent.  D’une  part  , des  rap- 
ports de  finances  faits  par  des  amis  du 
président  accusaient  de  dilapidation 
l’administration  précédente,  celle  de 
Santander;  de  l'autre  , un  décret  de 
l’assemblée  portail  qu’aucun  de  ses 
membres  ne  pourrait , pondant  les 


quatre  ans  qui  suivraient  la  clôture  de 
la  Convention  , remplir  aucune  fonc- 
tion dans  le  gouvernement  , décret 
rendu  dans  un  esprit  d’indépendance 
contraire  à Bolivar.’  Néanmoins  la 
question  fondamentale , la  réforme 
de  la  constitution  colombienne  arriva. 
La  nécessité  des  modifications  fut 
admise  à l'unanimité.  Mais  il  fut 
posé  en  principe  que  la  forme  du 
gouvernement  n’en  subirait  aucune. 
Puis  le  projet  d’une  constitution  pro- 
posée par  Caslillo  , sans  reproduire 
mot  à mot  celles  de  Bolivie  et  du 
Pérou  , augmentait  l’influence  légis- 
lative et  complétait  la  puissance  exé- 
cutive du  président.  Tandis  qu’a 
l’appui  du  projet  les  bolivaristes  fai- 
saient valoir  la  nécessité  d’un  pouvoir 
fort,  pour  contenir  et  lier  nne  popu- 
lation ignorante,  disséminée,  étran- 
gère à toute  idée  politique,  menacée 
k la  foispar  l’Espagne  et  par  le  Pérou, 
les  fédéralistes  , unis  aux  amis  de 
Santander,  ne  voyaient  dans  ce  pro- 
jet de  constitution  que  le  fondement 
d’un  trône  pour  Bolivar.  Leurs 
craintes  furent  partagées , et  ils 
gagnèrent  assex  de  terrain  pour  que 
les  bolivaristes  s’aperçussent  que  leur 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour.  Le 
président  craignit  alors  que  le  projet 
amende  ne  sortît  de  la  Convention 
tout  différeut  de  ce  qu’il  avait  été 
d’abord;  et,  sur  son  mot  d’ordre,  ses 
vingt  amis  se  retirèrent  de  l’assem- 
blée , ce  qui  rendit  les  délibérations 
impossibles , la  majorité  nécessaire 
pour  délibérer  n'existant  plus.  Boli  • 
var  alors,  h quelques  lieues  d’Oca- 
na,  feignit  d’en  être  surpris  et  151- 
ché.  Une  proclamation  dans  laquelle 
il  inculpait  implicitement  la  conven- 
tion, appela  les  provinces  à des  me- 
sures extraordinaires,  et  promit  de  sa 
pari  un  dévouement  K toute  épreuve. 
A Caracas  , à Carthagènc  , h Bogo- 
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ta  , où  il  se  rendit,  s ouvrirent,  sous 
les  auspices  des  autorités  et  la  pro- 
tectiou  des  baïonnettes,  des  assem- 
blées municipales  et  populaires  , où 
on  le  supplia  de  prendre  l’autorité  su- 
prême et  de  sauver  la  patrie.  La  loi 
ancienne  était  morte  ; la  loi  nouvelle 
n’existait  pas  encore  et  ne  pouvait 
exister  : dans  cette  crise  dangereuse, 
la  dictature  seule  pouvait  guidrr  le 
vaisseau  de  la  république  au  milieu 
des  écueils.  Telle  était,  en  1 8x8  , la 
position  de  la  Colombie.  Bolivar  vou- 
lait le  sceptre,  Bolivar  n'eut  pas 
le  talent  de  le  saisir.  Du  reste,  parmi 
les  actes  qui  marquèrent  sa  nouvelle 
administration  doivent  être  signalés 
ses  efforts  pour  remédier  au  désor- 
dre des  finances  et  rétablir  le  crédit 
ublic  , les  mesures  pour  une  levée 
e quarante  mille  hommes,  soit  contre 
les  tentatives  des  Espagnols  , soit 
Contre  le  Pérou  , le  Pérou  , qui 
libre  de  sa  présence  avait  aussi  essayé 
de  la  révolte!  Le  congrès  déclara,  dès 
1817,  que  Bolivar  , président  à vie, 
était  un  contre-sens  avec  la  liberté  : 
que  le  code  bolivien  avait  été  im- 
posé au  Pérou  et  répugnait  à ses  ha- 
bitudes. Bolivar  et  son  code  cessè- 
rent de  régir  le  pays  ; et  le  4 juin 
18x7,  le  général  Lamar  fut  nommé 
président  de  la  république.  Bienlùt 
même  les  Péruviens,  sous  sa  conduite, 
vinrent  compliquer  les  discordes  ci- 
viles par  la  guerre  étrangère,  et  blo- 
quèrent les  côtes  occidentales  de  la 
Colombie  jusqu'à  Panama.  Des  Co- 
lombiens même  les  y appelaient. 
Dans  la  Bolivie,  deux  insurrections 
(x5  décembre  et  18  avril  1828) 
éclatèrent,  l’une  à La  Pax , l’autre 
à Chuquisaco,  contre  le  maréchal 
d’Ayacucho  (Sucre),  qne  Bolirar 
avait  imposé  à la  république  nouvelle. 
Des  fusillades  les  comprimèrent  pour 
le  moment,  mais  l’irritation  générale 


augmenta  si  fortement  que  Sucre  ernt 
prudent  de  donner  sa  démission  et 
laissa  ses  pouvoirs  à Perrx  d’Ur- 
diminea.  Les  Péruviens  envahirent 
alors  la  Bolivie  pour  la  délivrer  du 
libérateur;  et  les  généraux  conclurent 
une  convention  dont  la  clause  fon- 
damentale fut  que  tous  les  Colom- 
biens de  l’armée  bolivienne  quitte- 
raient le  territoire  de  la  république. 
Ainsi  l’édifice  gigantesque  qu’avait 
voulu  élever  Bolivar  croulait  de  tou- 
tes parts.  Le  Pérou  , la  Bolivie  lui 
échappaient  : la  Colombie  se  débal- 
lait sous  sa  main . Toutefois  il  la 
maintenait  encore.  Presque  tous  les 
ostes  importants  avaient  été  con- 
és  à ses  créatures  ; une  conspiration 
tramée  par  Hnrment  Carujo  et  au- 
tres , et  dont  il  faillit  réellement  être 
la  victime , lui  fournit  l'ocrasion  de 
rétablir  son  autorité.  11  déclara  qu'il 
mettrait  en  vigueur  le  pouvoir  que 
le  vœu  nalioual  lui  avait  conféré 
dans  toute  l’extension  que  les  circon- 
stances rendraient  nécessaire  ; il  fit 
fusiller  les  conspirateurs  et  même 
Ramon  Guerra  et  Padilla , dont  la 
participation  au  complot  n’était  pas 
rouvée  , et  traduisit  rn  jugement 
antander  menacé  d’ailleurs  comme 
concussionnaire  et  dilapidalcur , et 
déjà  retenu  en  prison.  Une  com- 
mission militaire , présidée  par  lir- 
dancta , prononça  sa  mort  ; mais 
le  président,  sur  Paris  de  son  conseil, 
commua  la  peine  en  un  bannissement 
à vie.  Bolivar  comprima  encore  une 
autre  insurrection  dans  le  Popayan; 
mais  là  il.  fallut  faire  des  concessions, 
et  Obandr,  qui  en  était  le  chef, 
conserva  son  commandement.  Ce- 
pendant la  guerre  avec  le  Pérou  de- 
venait plus  active,  La  flotte  de  Guy 
pressait  très-vivement  Guayaqnii.  qui 
même  fit  une  capitulation  condition- 
nelle. Compromis  an  poste  de  Tarqui, 
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Laroar  signa  la  convention  de  J Iran 
(z8  février  1829);  mais  peu  après, 
0 fit1  psc  de  d’orgueil  avec  lequel  les 
Colombiens  ventaient  leur  douteuse 
victoire,  et  prétextaot  le  refus  de 
ratification  par  le  congres,  il  reparut 
sur  le  territoire  de  la  Colombie,  fit 
transporter  trois  mille  hommes  à 
Guayaquil,  et  se  renforça  dans  lau- 
quilla.  Privés  de  marine  , et  retenus 
par  les  inondations,  les  Colombiens 
ne  pouvaient  arrêter  les  dévastations 
de  Lamar  ; mais  un  changement  dans 
le  gouvernement  du  Pérou  renversa 
Ce  redoutable  ennemi,  qui  fut  rem- 
placé par  Gutierrer  de  la  Fnente , 
dans  la  présidence , et  par  Gamarra 
dans  le  commandement  de  l’armée. 
Bolivar,  par 'un  armistice,  rentra  en 
possession  de  Guayaquil;  et  le  traité 
du  as  nov.  .1819  rendit  h la  Co- 
lombie seslimitcs  primitives,  stipula 
l égalité  des  deux  pajs  , et  sépara  les 
dettes.  Deux  mois  avant  la  signature 
de  ce  traité  qui  détruisait  des  rêves 
si  brillants,  un  autre  fédéraliste, 
Cordova  , dans Rio-Negro,  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte  : un  fort  parti 
le  seconda,  pois  l’abandonna  ; il 
mourut  en  combattant  le  1 7 oct. , à 
Sauluario  ; mais  ce  triomphe  de  Bo- 
livar devait  être  le  dernier.  Sentant 
que  son  étoile  pâlissait , le  libérateur 
voulait  en  finir,  c’est-a-dire  qn'il 
voyait  la  nécessité  de  devenir  maître 
ou  de  s’exiler.  Il  tenta  un  dernier 
effurt.  line  circulaire  invita  les  ci- 
toyens à exprimer  avec  franchise  les 
modifications  qu'on  désirait  faire  à la 
.constitution.  Cinq  cents  notables  as- 
semhês  a Caracas  répondirent  a cet 
Appel  ; et  un  nombre  k peu  près  égal 
de  généraux  et  de  fonctionnaires  pu- 
blics signèrent  une  résolution  portant 
séparation  du  gouvernement  de  Bogo- 
ta et  de  Véuézuéla,  qui  néanmoins 
devaient  conserver  la  dénomination 


commune  de  Colombie.  Une  députa- 
tion présenta  ce  décret  k Para,  et 
sollicita  ton  adhésion  et  celle  du  Ve- 
nezuela; mais,  secondépar  Arismendi, 
il  demanda  une  séparation  totale. 
F orl  embarrassé  pour  répondre  à une 
pareille  demande,  ou  plutôt  pour 
faire  admettre  la  négative  par  le  con- 
grès et  surtout  par  l’opinion  , Bolivar 
en  revint  k se  montrer  en  butte  aux 
poignards  des  amis  de  ia  liberté.  Un 
miracle  seul  l’avait  soustrait  aux  coups 
des  assassins  dans  la  nuit  du  s 5 sept . 
1829;  il  fit  certifier  ce  fait  par  une 
médaille  dont  on  distribua  les  épreu- 
ves en  bronze,  en  argent  et  en  or, 
avec  beaucoup  de  bruit.  Le  sénat 
répondit  k Paez  par  un  refus  formel  ; 
et  taudis  que  cette  réponse  ajoutait 
au  mécontentement  de  Yéuézuéla, 
1 insurrection  se  préparait  sur  d’an- 
tres points.  A Casaoare , le  colonel 
Pereira  se  déclara  en  révolte  : on 
autre  officier  menaça  d'en  faire  an- 
taut  k Cauca.  Bolivar  se  mit  en 
route  par  le  sud  et  se  convainquit 
par  ses  yeux  des  symptômes  toujours 
cruissans  du  mécontentement  public 
et  du  découragement  de  scs  amis. 
Ses  chances  les  plus  favorables , il 
le  voyait , c’était  le  défaut  d’organi- 
sation de  ses  adversaires;  c’était  la 
bienveillance  des  ministres  d’Angle- 
terre, des  Etats-Unis  et  du  Brésil, 
accoutumés  k traiter  avec  lui.  Fins 
que  jamais  il  s'occupa  de  leur  être 
agréable.  Ea  même  temps  , pour 
sonder  la  pensée  publique  jadis  ef- 
frayée de  l 'idée  de  son  absence , il 
recommença  pour  la  cinquième  fois 
ses  simulacres  de  démission , et  joua 
plus  verbeusement  qne  jamais,  dans  sa 
proclamation  et  sou  message  an  con- 
grès du  10  janvier  i85o,  l’abnéga- 
lion  de  soi-même  et  le  désintéresse- 
ment. Nommé  alors  k la  présidence , 
il  quitta  néanmoins  la  ville  de  Bogota, 
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laissant  le  pouvoir  exécutif  par  intérim 
bu  général  Ca'cédo  , et  encore  une 
fuis  il  lit  répondre  aux  manifestes  de 
Paez  que  le  congrès  était  décidé  aux 
mesures  les  plus  vigoureuses  pour 
empêcher  le  démembrement  de  la 
Colombie , et  que  la  guerre  eu  dé- 
ciderait. Effectivement , vers  la  fin  de 
mars , il  se  mita  la  tète  de  huit  mille 
hommes,  prit  Cucula  révoltée,  se 
dirigea  vers  la  province  de  Mara- 
ca'iiro , où  Pars  l'attendait  avec  douze 
mille  hommes , dans  une  forte  posi- 
tion , et  se  renfurcant  tous  les  jours. 
Lorsqu’il  fut  informé  de  ces  disposi- 
tions, Bolivar,  déconcerté,  ne  sut  plus 
quel  parti  prendre.  11  voulut  alter- 
nativement se  soumettre  h Paex,  dis- 
soudre le  congrès  { et  il  écrivit  à 
Calcédo  , puis  se  prépara  à partir 
pour  l'Europe.  Et  pendant  ce  temps 
les  ministres  anglais  , anglo-améri- 
cain et.  brésilien  , notifièrent  officiel- 
lement au  général  Calcédo  ( et  nos 
au  congrès)  que  la  séparation  des 
deux  parties  intégrantes  de  la  Co- 
lombie et  la  convocation  d assem- 
blées provinciales  mettraient  à leurs 
eux  uh.Urmeà  l’existence  delà  répu- 
lîqVse  , et  les  forceraient  à demander 
leurs  passe-ports.  A relie  déclaration, 
du  j5  avril , il  fut  répondu  que,  par 
la  convocation  des  assemblées  pro- 
vinciales, le  congrès  voulait,  autant 
qu'il  U pourrait,  prévenir  le  démem- 
brement redouté.  Un  instant  le  bruit 
courut  que  le  congrès  se  rattachant 
plus  que  jamais  à l’unité  nationale, 
conférait  au  libérateur  la  présidence 
à vie  , et  que  désormais  le  seul  point 
incertain , c’était  de  savoir  s’il  l’accep- 
terait.Maisce  dénouement  n’était  plus 
.possible  - l'influence  et  la  puissance 
des  amis  de  Bolivar  allaient  sans  cesse 
s’affaiblissant.  Après  plusieurs  négo- 
ciations évasives,  il  adressa,  le  37 
avril , an  congrès  un  message  où  en 


renouvelant  l’offre  de  son  abdication, 
il  fit  à cette  assemblée  quelques 
modestes  demandes.  Cette  fois  1« 
congrès  prumit  de  prendre  en  con- 
sidération tous  les  vœux  du  libérateur, 
et  nomma  (4  mai)  président  de  la 
Colombie  don  Joachim  Mosqnera , 
et  vice  - président  Calcédo  ; il  vola 
une  con.'lilulion  nouvelle,  et,  pour  U 
général  Bolivar , des  remorcîmcnts 
et  une  pension  annuelle  de  cent  cin- 
quante mille  francs,  payable  soit  eh 
Colombie,  «oit  hors  de  la  Colombie, 
Quoique  en  appareuce  on  lui  laissât 
ainsi  le  choix  de  rester  dans  cette 
pontrée  ou  d’en  sortir , on  pense  que 
les  auteurs  de  celle  résolution  loi 
avaient  imposé  d’avance;  la  condition 
du  départ.  Il  se  relira  d'abord  daim 
sa  maison  de  campagne  aux  environ 
de  Bogota , où  il  reçut  la  visite  et  les 
félicitations  (les.  autorités  et  des  ci- 
toyens les  plus  honorables.  Lorsqu’il 
prit  congé  de  ses  anciens  compagnon! 
d’armes,  l'émotion  du  général  Urdat- 
neta  cl  des  officiers. qui  l'accompa, 
gnaient  fut  telle , qü*  des  larmes  cojtr 
lurent  des  jeux  de  tous  les  assistantil 
Le  1 0,  il  quitta  £ogOU,.dausla  corn- 
«agniedeuo)jaide-de-,0!^ip  le  colonel 
Wilson.,  et  de  quelques  officiers.  Sur 
sa  route,  il  reçut  des  adresses  de  di- 
verses villes, «(corporations.  Quelles 
qu'eussent  été  les  impuissances  d*1  WT 
béraleur,  en  cet  instant  il  était  im- 
possible de  ne  pas  donne*  un  regret 
à son  départ,  dè  ne  pas  sentir  que 
par  son  absence  tout  irait  plus  mal 
dans  le  Nouveau-Monde.  Ces  senfi- 
meuts  surtont  eussent  été  plus  vifs 
si  sa  renonciation  eût  été  crue 
sincère:  mais  pouvait -elle  l’étre? 
Il  s'avança  le  plus  lentement  qu’il 
put,  et  resta  dans  Carthagèue  sous 
prétexte  d’attendre  de  Bogota  ses 
passe-ports.  Le  jour  même  de  son 
départ,  les  troupes  se  révoltèrent. 
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demandant  sept  mille  dollars  qui 
leur  liaient  dos,  et  se  retirèrent  dans 
le  Véuéxuéla.  Plusieurs  tentatives  eu- 
rent lieu  en  faveur  du  général  absent. 
Flores  se  déclara  chef  suprême  du 
sud,  et  notifia  au  gouvernement  de 
Bogota  qn'il  ne  se  soumettrait  que 
lorsqu’il  aurait  cédé  la  place  h Bo- 
livar. Le  général  Infante , appuyé 
des  colonels  Panégo , Armas , Ta- 
morn  , Anstria  , se  révolta  dans  le 
district  d’Orilico.  Le  général  Ma- 
chado  agit  dans  le  même  sens  en 
Vénéiuéta.  Enfin,  les  troupes  du 
gouvernement  furent  complètement 
battues  par  les  insurgés  de  Calloa  , 
et  les  vainqueurs  occupèrent  Bogota 
te  *8  août.  Une  députation  se  rendit 
à Carthagène  où  Bolivar  était  encore; 
Après  avoir  attendu  ses  passe-ports, 
il  avait  attendu  un  vaisseau  , balan- 
çant sur  le  pays  où  il  fixerait  son 
séjour  ( les  Etats-Unis , la  Jamaïque , 
ta  Provence);  il  avait  appris  que, 
lorsqu’il  te  rendrait  au  navire  qui 
devait  le  ravir  h l’Amérique , une 
députation  de  Carthagène  viendrait 
le  supplier  de  rester,  et  il  attendait 
VOap  éviter  l’éckt  de  celte  scène... 
C’est  ainsi  qu’il  atteignit  le  mois  dp 
Septembre.  Aux  prières  qu'on  lui 
adressait  de  la  part  des  villes  du  sud 
pour  qu’il  reprit  le  pouvoir,  il  répon- 
dait par  ses  formules  accoutumées, 
ne  voulant  pas  qnc  ses  ennemis  l’ac- 
cusassent de  trop  d’empressement,  et 
attendant  que  le  triomphe  de  ses  ad- 
hérents prit  de  la  consistance.  Au  mi- 
lieu de  ces  tergiversations  , il  tomba 
malade  , et  bientôt  on  désespéra  de 
ses  jours.  Est- ce  le  poison  qui  en 
abrégeait  le  cours  si  h propos  pour 
les  fédéralistes?  Certes, on acru  à des 
empoisonnements  sur  moins  de  vrai- 
semblance : mais  les  preuves  u’exislrnt 
point  encore  pour  l’histoire.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  reçut  la  nouvelle  de  sa 


fin  prochaine  avec  calme  et  résigna' 
lion  ; légua  ses  croix  de  diamants  et 
autres  magnifiques  décorations  qui  In 
avaient  été  données  par  divers  états 
et  villes  du  1*1x011  et  de  Bolivie  . aux 
donateurs;  écrivit  le  n décembre 
une  adresse  aux  Colombiens,  adresse 
où  il  leur  recommande  l’inestimable 
bien  de  l’union,  et  que  l’on  peut  re- 
garder comme  son  testament  politi- 
que. 11  mourut  le  1 7 du  même  mois, 
âgé  de  quarante-sept  ans,  quatre  mois, 
vingt-trois  jours.  Peut  -être  cette  mort 

Êrématurée  vint-elle  a propos  pour 
1 gloire  de  Bolitar.  Simple  parti- 
culier après  dix-huit  ans  de  gran- 
deur , et  à l’instant  de  régner  , 
qu’eut-il  été  anx  yeux  de  tous?  Son  ac- 
tivité avait  augmenté  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  avait  ap- 
pris la  guerre.  Au  reste,  on  a aû 
voir  qu’il  excellait  dans  l’art  de  sur- 
prendre l'ennemi  par  des  marches 
forcées  , inattendues.-  Personnelle- 
ment, a-t-on  dit  , il  était  pen  brave  ; 
mais  ôn  peut  répondre  h cette  impu- 
tation que  dans  les  armées  il  était 
géne’ral  en  chef  et  non  soldat  ; 
sonvent  d’ailleurs  , entouré  d’un  pe- 
tit nombre  d'homines  , il  fut  obligé 
de  payer  de  sa  personne  et  de  com- 
battre corps  h corps.  Il  aimait  les 
femmes  avec  excès.  Très-sobre  pour 
lui , il  sc  plaisait  à voir  sa  table  somp- 
tueusement servie , et  h porter  des 
toasts  qu’il  faisait  précéder  de  quel- 
ques paroles  h effet.  Sa  générosité 
n’avait  pas  de  bornes , mais  elle  choi- 
sissait rarement  les  plus  dignes.  11  ne 
touchait  que  des  h-comptes  sur  ses  trai- 
tements, et  cesh-comptesétaient  moins 
h lui  qu’a  tout  ce  qui  l’entourait.  Il 
en  résulta  qn'il  était  S'  uvent  gêné, 
obéré,  incapable  de  payer.  Malheu- 
reusement il  porta  ce  vice  dans  son  ad- 
ministration, où  du  reste,  il  faut  l’a- 
vouer, tout  était  h créer  lorsqu’il 
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commença  comme  lorsqu'il  finit  sa 
carrière  politique.  11  sacrifia  réelle- 
meut  les  neuf  dixièmes  de  sa  fortune 
patrimoniale  pour  la  cause  de  la  ré- 
publique j et,  strict  exécuteur  de  la 
promesse  qu’il  avait  faite  à Pction, 
en  affranchissant  les  nègres  des  au- 
tres, il  affranchit  aussi  mille  h douze 
cents  esclaves  qu’il  avait  daus  ses 
terres  de  San-Matco.  Sa  franchise 
apparente  , la  brusquerie  de  ses  mou- 
vements, pouvaient  être  un  voile  de 
sa  politique.  Il  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  ténacité  dans  ses  plans , mais 
la  continuité  d'attention  lui  était  dif- 
ficile. De  là  ses  fautes  civiles  et  mi- 
litait es,  ses  anomalies  et  peut-être 
aussi  la  faiblesse  qu’il  eut  de  trop 
s’en  rapporter  à ses  favoris.  Quant  a 
l'ambition  du  pouvoir,  on  peut  dire 
qu'il  en  fut  préoccupé,  mais  molle- 
ment , passagèrement,  et  qu’il  sentit 
parfois  de  sincères  velléités  de  tout 
abandonner.  Nous  avons  jugé  plus 
haut  le  mérite  de  ses  mesures,  suit 

four  prendre  soit  pour  conserver 
autorité  j nous  n’avous  rien  h y 
ajouter,  si  ce  n’est  que  le  malheur  de 
la  Colombie  fut  d'avoir  eu  en  lui  uu 
homme  évidemment  supérieur  h son 
entourage  , mais  trop  peu  supérieur 
pour  réduire  ses  favoris  et  ses  rivaux 
a lui  faire  cortège.  De  là , les  luttes 
ambitieuses,  le  fédéralisme  et  la  dis- 
location de  la  république  qu’il  rêva 
et  qu'il  ébaucha.  Bolivar  u’a  pas  , 
comme  Washington , laissé  un  état 
pour  trophée  au  jour  de  scs  funé- 
railles. L histoire  ne  gardera  pas 
moins  un  graud  souvenir  du  lun- 
dateur  de  la  Colombie  , qui , née  à 
sa  parole , a semblé  trouver  daus  le 
cercueil  du  libérateur  des  germes  de 
mort.  On  a publié  sur  Bolivar  , 
dans  toutes  les  langues,  uu  grand 
nombre  d'écrits.  Lu  plus  important 
qui  existe  en  français  est  Y Histoire 
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de  Bolivar,  par  le  général  Ducou- 
dray-Holstein  , continuée  jusqu'à  sa 
mort,  par  Viullet , Paris,  i83i, 
i vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  d’un 
oflicier  qui  servit  long-temps  sous  le 
dictateur,  et  qui  eut  ensuite  à se  plain- 
dre de  lui,  semble  trop  souvent  dicté 
par  d'injustes  ressentiments.  P — ot. 

BOLLEMONT,  général  d’ar- 
tillerie, né  en  1749  au  village  d'Ar- 
raucv  (Meuse),  doit  être  compté  parmi 
les  officiers  les  plus  honorables  de 
l’armée  française.  Il  servait  depuis 
dix  - sept  aus  dans  l'arme  de  1 ar- 
tillerie , lorsqu’il  fit  sa  première 
campagne  , en  1792,-1  l’armée  des 
Alpes,  où  il  commanda  l'artillerie 
de  l’avant-garde.  L'année  suivante  , 
il  passa  a l'armée  du  nord , et  fut 
nommé  directeur  du  parc  d’artillerie. 
Il  contribua  bcaucoap  k l'éloigner  du 
parti  de  Dumouriez,  qui  voulait  l’eu- 
trainer  dans  sa  défection.  Nommé 
général  de  brigade,  il  concourut  k 
la  défense  de  Maubeuge  en  ocl.  1793, 
et  passa  uu  peu  plus  tard  k l'armée 
de  Sambre-el-Meuse , ou  il  dirigea 
un  corps  d’artillerie  k Fleurus  , 
devant  Charleroi  et  devaut  Maes- 
tricbl.  aMaesiricht  a capitulé,  écri- 
« v ait  Jourdan  , le  1 5 brumaire  an 
a 111  (5  oct.  1794),  k la  Convention 
a natiuualp.  Celte  place,  uue  des 
a plus  furies  et  des  plus  eu  état  de 
« défense  , n’a  tenu  que  duuzc  jours 
a de  trauebée  ouverte  , et  duil  sa 
> prompte  redditiuu  k la  huiiue  in- 
a lelligence  qui  a régné  cuire  le  g é« 
a néral  Kléber,  qui  cummaiidail  1rs 
a troupes,  le  général  Bollemout  , qui 
a commandait  l’artillerie  , et  le  gé- 
a néral  Marescot , qui  commandait  le 
a génie  , etc....  » En  1797  (an  Y), 
le  commandement  de  la  citadelle  de 
YVurlzbourg  lui  fut  confié  ; mais  il  se 
vil  obligé  de  rendre  cette  place  aux 
Autrichiens  le  4 sept,  de  1a  même 
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année  , après  une  défense  opiniâtre. 
Fait  prisonnier,  Bollrmont  fut  bien- 
tôt rendu  par  échange,  et  le  drrec- 
toire  exécutif  le  nomma  inspecteur- 
général  d’artillerie.  En  1800  , il 
avait  été  désigné  pour  commander  la 
place  de  Brest  : des  circonstances 
particulières  rempéchèrent  d’accep- 
ter. En  l'an  X (180*),  il  entra  au 
corps  législatif,  où  il  représentait  le 
département  de  la  Mense.  L’empereur 
l’avait  fait  officier  de  la  Légiou- 
<fHunneurlc  a nor.  1804. 11  mou- 
rut quelques  années  plus  lard,  dans 
sa  famille  , où  il  vivait  retiré.  B — s. 

BOLLET  ( Fim.IPrE-Al.BERT  }, 
était  député  du  Pas-de-Calais  à la 
Convention , où  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI , sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’exécution.  En  1794, 
ît  remplit  une  mission  h 1 armée  du 
Nord  pour  l'organisatiou  de  la  cava- 
lerie ; et  il  écrivit  de  Douai  h la 
Convention  nationale , le  î floréal 
an  II,  pour  lui  annoncer  noe  victoire 
remportée  sur  les  Autrichiens  et  l’ar- 
restation d’un  émigré,  qui,  disait-il, 
était  leur  espion.  A l’époque  mémo- 
rable du  9 thermidor,  Bollet  fut  ad- 
joint à Barras  et  il  montra  beaucoup 
aéuergie  et  de  courage  dans  l’attaque 
de  la  maison  commune,  où  s’clait  ré- 
fugié Robespierre.  La  Convention 
l'envoya  ensuite  en  Bretagne  , pour 
terminer  la  guerre  civile  par  un  traité 
de  paix  avec  les  royalistes.  II  se  trouva 
en  opposition  avec  Boursault.  Ces 
deux  représentants  avaient  chacun  un 
parti.  Bollet , d’accord  avec  Hoche  , 
parvint  enfin  à conclure  le  traité.  C’est 
chei  Bollet  que  Cormartin  fut  arrêté, 
et  Cormartin  se  loue  beaucoup  de  lui 
dans  ses  Mémoires.  Devenu  membre 
du  conseil  de»  Cinq-Cents,  après  la 
session  conventionnelle  , Belle!  s’ab- 
senta par  congé  , et  il  habitait  sa 
maison  à Violâmes,  département  du 


Pas-de-Calais,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  x4  an  2 5 oct.  1 796  , des  brigands 
s’y  introduisirent  et  l’assassinèrent 
dans  sort  lit.  Sa  femme,  qui  était 
Couchée  près  de  lui , liée  par  les 
malfaiteurs,  fut  témoin  dé  leurs  vio- 
lences contre  son  mari.  H reçut  neuf 
coups  de  sabre,  d’abord  jugés  mortels 
et  annoncés  comme  tels  an  corps  lé- 
gislatif. Toutes  les  autorités  ac- 
cusèrent, dans  leurs  rapports  , l’im- 
puissance des  moyens  de  répression 
contre  le»  nombreuses  bandes  orga- 
nisées dans  ces  contrées.  Bollet  vint 
heureusement  lui-même,  quelques 
mois  plus  tard,  montrer  au  conseil  des 
Cinq-Cents  que  les  médecins  s’étaient 
trompés,  et  il  annonça  que  les  chefs 
de  ses  assassins  étaient  arrêtés.  Tout 
indique  que  cette  affaire  était  le  résul- 
tat de  quelque  vengeance  politique. 
Aucun  mauvais  traitement  n’avait  été 
fait  à la  femme  de  Bollet,  er  il  n’y 
avait  eu  aucune  soustraction  d’effets 
ni  d’argent.  Il  entra  dans  le  corps 
législatif  qui  fut  créé  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire;  et  il  y resta 
jusqu’en  l8o3,  époque  à laquelle  il 
se  retira  de  nouveau  dans  son  village 
de  Violaines  dont  il  était  maire, 
lorsqu’il  y mourut  en  r8 1 x.  M oj. 

BOLOGNE  (Pierre  de),  poète 
lyrique,  né,  en  1706,  à la  Martini- 
que , descendait  de  la  famille  des 
Capixupi  de  Bologne  , établie  en 
Provence,  depuis  le  seizième  siècle. 
Son  père  , officier  au  service  de 
France,  s’était  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions.  Il  entra  dans  les 
mousquetaires,  et  fit  toutes  les  cam- 
agnes  du  Rbin  et  des  Pays-Bas, 
ans  les  guerres  contre  l’Autriche. 
Compris  dans  les  réformes  qni  Curent 
lien  k la  paix  d’Aix-la-Chapelle  (1 648) 
il  choisit  Angoulème  pour  sa  rési- 
dence et  s’y  maria.  Dans  les  loisirs 
des  camps,  il  avait  cultivé  la  poésie 
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avec  assez  de  succèspourse  faire  mie 
réputation,  si  le  latent  modeste,  sans 
ptroneurs  et  sans  intrigue,  était  ton  ' 
jours  apprécié.  Bologne  , dit  un  cri- 
tique , est , après  Fompignau , celui 
de  tous  les  poètes  du  dix-huitième 
siècle  qui  a le  mieux  réussi  dans  l'ode 
sacrée.  Sa  poésie  se  distingue  par 
la  pureté,  l'élégance,  l'harmonie , le 
naturel  et  l’aisance  de  la  versification 
(Sabatier,  Ttois  siècles  de  la  litté- 
rature). L’indifférence  dit  public 
pour  ses  productions  ne  l'empêcha 
as  de  trouver  dans  le  commerce 
es  Muses  un  charme  qui  se  prolon- 
gea jusque  dans  sa  vieillesse  (1).  Cé- 
dant an  désir  de  quelques  amis,  il 
consentit  a laisser  imprimer  ses  der- 
nières compositions;  mais  rien  ne  pat 
le  décider  à quitter  sa  douce  re- 
traite pour  venir  a Paris  solliciter 
l’annonce  de  ses  livres.  Bologne 
mourut  vers  1 789  (s).  Il  était  mem- 
bre des  académies  de  La  Rochelle , 
d’Angers,  de  Marseille,  et  des  lnes- 
stricafi  de  Bologne.  On  a de  lui  . 
I.  Poésies  diverses , Angoulème 
etParis,  1746,  in-8°.  11.  üdessa- 
crées,  ibid.,  1758,  in-i  2.  Ces  deux 
recueils  furent  réunis  en  1769,  sous 
le.  titre  d’ OEuvres  de  Bulugne  (3). 
III.  Amusements  d’un  septuagénai- 
re, ou  contes , anecdotes , bons 
mots  , naïvetés,  mis  envers,  Paris, 
1786,  in-8".  W — s. 

llOLOT  ( Claude  - Antoine  ), 
conventionnel,  était  né,  vers  1740, 


(f)  On  voit  par  des  vers  qo'il  adressait  au 
coutroleur- général  des  finances  , Bouliongne  , 
que  ce  ministre,  en  raison  de  ta  ressemblance 
des  noms  , sYlaul  informe  de  l’aulcur,  lui  avait 
fait  obtenir  une  pension.  A— t. 

(a;  C'est  par  erreur  que  quelques  biographes 
disent  qu'il  mourut  3i  Taris  en  1799-  Le  noui  de 
Bologue  ne  se  trouve  plus  dans  la  Table  des 
Poètes  français  en  1780. 

(3l  On  y trouve  une  traduction  en  vers  latins 
du  I*r  livre  de  Telèmaqnet  fl  une  pièce  en  vers 
latins  sur  Bologne , en  remcrcruiant  aux  aca- 
démiciens de  oette  tille.  À— r. 
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à Gy,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
d’une  famille  riche  et  considérée  dans 
le  pays.  Ayant  achevé  ses  éludes,  h 
l’université  de  Besançon,  il  se  fil  re- 
cevoir avocat  au  parlement  ; mais  sa 
fortune  lui  permettant  de  vivre  indé- 
pendant, il  ne  fréquenta  point  le  bar- 
reau j et  , après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse dans  les  plaisirs  ci  les  diver- 
tissements, fl  s’établît  à Yesottl.  en 
1770.  A l’époque  de  la  révolution, 
dont  i!  embrassa  les  principes,  il  fut 
élu  procureur  de  la  commune , et  au 
mois  de  sept.  1792  , député  de 
la  Haute-Sa  Ane  k la  Convention.  Dans 
le  pTocës  de  Louis  XVI,  il  vola  con- 
tre l’appel  au  peuple  en  ces  termes 
a Je  considereparticulièrement,  dans 
« celle  circonstance  , la  Convention 
« nationale  comme  le  peuple  entier  : 
r pour  cetfc  raison  je  dis  non.  » Et 
sur  la  question  de  la  peine  : o Des 
« preuves  multipliées  m’ont  donné  la 
a conviction  des  crimes  de  Louis;  Ta 
o loi  l’a  confirmée.  Aujourd’hui,  la 
« justice,  le  saint  delà  république, 
a la  loi,  la  politique  commandent 
a que  Louis  périsse.  La  pitié  ne  doit 
« pas  même  être  écoulée;  je  con- 
e damna  Louis  h la  mort,  a Cepen- 
dant lîolot  se  déclara  pour  le  sursis. 
Après  la  session,  il  entra  au  conseil  des 
Anciens  et  fut  ensuite  nommé  juge  au 
tribunalde  Vesoul.  N’ayant  point  été 
maintenu  dans  ses  fonctions  à la  réor- 
ganisation des  tribunaux  , il  se  retira 
dans  le  domaine  qu’il  possédait  h La 
Chapelle  Saint-Quillain,  arrondisse- 
ment de  Cray  ; et  il  y moniut  le  18 
juin  181  2 , à 70  ans.  Les  Biogra- 
phies contemporaines , n’en  rappor- 
tent pas  moins  que  Bolot,  atteint  parla 
loi  d’amnistie  du  12  janvier  toi6, 
se  relira  d’abord  h Genève,  et  qu’il 
fut  obligé  de  quitter  celte  ville  à 
cause  des  persécutions  qu’on  y faisait 
éprouver  aux  proscrits!  W— s. 
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BOLTIN  (Ivan),  fils  de  Nikita, 
naquit  a Saint-Pétersbourg,  en  1735. 
Quoiqu'il  eut  suivi  la  carrière  mili- 
taire, dans  laquelle  il  parvint  au 
grade  de  major-général , il  fit  son 
occupation  favorite  des  recherches 
historiques,  principalement  celles  qui 
avaient  rapport  à sa  patrie.  Ses  tra- 
vaux se  distinguent  de  ceux  de  la 
plupart  des  historiens  russes  par 
une  saine  critique  et  une  excellente 
méthode.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  fut  une  Description  choro- 
graphique  des  eaux  minérales  de 
Sarepla  ( en  russe  ) , Saint-Péters- 
bourg , 1782.  Avant  parcouru  l'his- 
toire de  Kussie,  publiée  en  1787, 
par  le  médectn  français  Leclerc,  il 
fut  indigné  des  erreurs  dont  celle 
compilation  est  remplie  ; cl  il  le  ré- 
futa dans  deux  volumes  iu-4°,  qui 
portent  le  titre  de  Remarques  cri- 
tiques suri  histoire  de  Russie,  par 
AL  Leclerc.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à Saint-Pétersbourg  , aux  frais  du 
gouvernement.  La  critique  qu'il  con- 
tient est  amère,  mais  juste,  et  l’ou- 
vrage est  1 empli  d’une  foule  de  ren- 
seignements neufs  et  intéressants.  Ce- 
pendant il  faut  dire  que  la  plupart  des 
fautes  q»e  l'auteur  y signale  appar- 
tenaient plutôt  au  prince  Stcher- 
batow  qu’a  l’auteur  français  , qui 
souvent  n’avait  fait  qu’extraire  les 
ouvrages  de  celui-ci.  Le  prince  se 
crut  obligé  de  se  défendre  sous  son 
propre  nom;  mais  Boltin  fit  d’abord 
imprimer  une  Réponse,  iu-8°,  puis 
il  publia  deux  autres  volumes  in-4°, 
contenant  des  Réjlexions  critiques 
sur  l'histoire  russe  du  priuce  Stcher- 
balow.  Aucuu  Russe  n’avait  encore 
écrit  sur  l’histoire  de  sa  patrie  avec 
autant  de  connaissances,  de  critique 
et  de  goût  que  boltin  ; cependant , 
malgré  toute  sa  supériorité,  n’ayant 
pas  reçu  une  éducation  scientifique,  il 


nepnt  se  défaire  d’une  foule  de  préju- 
gés qui  régnaient  encore  de  son  temps 
sur  l’antiquité  de  la  nation  rasse , et 
répéta  uue  partie  des  fables  dé- 
bitées sur  son  origine.  Boltin  publia 
aussi  la  traduction  russe  d’un  drame 
écrit  en  allemand  par  l'impératrice 
Catherine  II  ; c'est  une  Imitation 
de  Shakspeare  , pièce  en  cinq 
actes , contenant  un  épisode  de  la 
vie  de  Rurik  , Saint-Pétersbourg , 
179s,  in-8°.  Il  entreprit  également 
avec  A.  Pouchkine  une  traduction, 
accompagnée  d’éclaircissements,  du 
Droit  russe,  qui  parut  h Saint-Pé- 
tersbourg , la  meme  année.  Après 
sa  mort,  arrivée  le  6 oct.  179s, 
l'impératrice  Catherine  acheta  tons 
ses  papiers , et  les  donna  à son 
ami  et  collaborateur  le  comte  À.-I. 
Moussin  - Ponchkine,  qui  en  publia 
une  partie  , intitulée  Description 
des  peuples  , villes  et  cantons, 
dans  ses  Recherches  historiques 
sur  la  position  de  l'ancienne  prin- 
cipauté russe  de  Tmoutarakan , 
Saint-Pétersbourg,  1794,  in-4°- 
Dans  ces  mêmes  papiers  se  trouvait 
aussi  ,1e  manuscrit  du  Dictionnaire 
historique , géographique , politi- 
que et  civil  de  la  Russie  par  V . 
Tatistchev,  lequel  parut  k Saint-Pé- 
tersbourg en  1793,  3 vol.  in-4°- 
Kl— n. 

ROM  BELLES  (le  marquis 
Marc-Mabii  de),  évêque  d’Amiens, 
naquit,  le  8 octobre  1744,  dans  la 

filace  de  Bilche  , dont  son  père  avait 
e commandement  (1),  d une  famille 

(1)  Henri-François  , comte  de  Bmnbelles,  né  en 
16S1,  était  entre  au  service  dès  l’àge  de  quinze 
an*  et  avait  fait  le*  dernière*  guerre*  de  Louis 
XIV.  Il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
grurral , avait  reçu  le  titre  héréditaire  de 
comte  en  et  fut  créé,  l’année  suivante, 

commandeur  de  Saint-Louis.  Il  inouiut  en 
*jbo.  C’était  nn  des  officiers  les  plus  distingues 
de  ce  temps-là.  Ou  a de  lui  deux  ouvrages 
estimés  : L Mtmoiresyour  Ustmtc  journalier  d* 
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dont  la  noblesse  remonte  au  qua- 
torzième siècle.  Il  reçut  sa  première 
éducatiou  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
frère  aîné  de  Louis  XVI,  lequel  mou- 
rut en  176 1 ; et  il  servit  dans  les roous- 
uetaires  dès  l’ège  de  treize  ans.  Il 
t ensuite  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans  dans  le  légi- 
meut  de  Colonel-général  cavalerie , 
et  tomme  aide-de-camp  da  marquis 
de  Béthune.  Après  la  paix  de  1763, 
il  passa  comme  capitaine  dans  le  ré- 
giment des  hussards  de  Bercbiny. 
Deux  ans  plus  tard  , il  entra  dans  la 
diplomatie  , d’abord  avec  le  titre  de 
conseiller  d’ambassade  a La  Haye, 
ensuite  k Vienne  et  h Naples;  puis 
comme  ministre  de  l' rance  a la  diète 
de  l’empire.  En  1784  , il  obtint  du 
roi  un  brevet  qui  rendit  héréditaire  , 
dans  sa  famille , la  pension  accordée 
par  Henri  IV  aux  descendants  de 
Jacques  de  Boinbelles  , gouverneur 
de  Chambord.  Chargé  dans  la  meme 
anuée  de  différentes  missions  il  se 
rendit  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Irlande,  et  en  Allemagne.  Le  J 7 
juin  1785,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Pojtugal , et  reçut  a Lis- 
bonne le  .bievet  de  maréchal -de- 
camp,  daté  du  9 mars  1788.  Au 
commencement  de  l’aunée  suivante, 
il  fut  envoyé  eu  ambassade  k Venise, 
et,  trois  mois  plus  tard  , Louis  XVI 
le  uomma  ambassadeur  k Constan- 
tinople; mais,  cette  dernière  no- 
mination ayant  eu  lieu  dans  des 
circonstances  qui  pouvaient  devenir 
embarrassantes  pour  ce  prince  , le 
marquis  de  Bombelles  le  supplia  de 
la  regarder  comme  non  avenue,  cl  il 
continua  de  résider  k Venise  où, 
au  mois  de  décembre  «790»  ne 
voulant  pas  prêter  le  serment  exigé 
•les  fonctionnaires  publics  par  l’as- 

l’nfuMitii* , 1719.4  vol.  in- ia,  il.  Traite  des 
ervluUons  militaires,  *7^4»  in*8#.  • 
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semblée  nationale,  il  déposa  le  ca- 
ractère d’ambassadenr.  Cette  démis- 
sion, qui  fut  donnée  en  même  temps 
que  celle  du  cardinal  de  Bernis  a 
Rome  , du  baron  de  Tallcvraud  a 
Naples,  et  du  comte  de  Vrrgcnnes  k 
Trêves,  reçut  les  applaudissements 
de  tout  cc  qu’il  y avait  alors  en 
Europe  de  partisans  de  la  monar- 
chie. La  reine  de  Naples  fit  k 
M.  de  Bombelles  une  pension  de 
mille  ducats;  elle  roi  de  France, 
loin  de  regarder  son  refus  de  serment 
comme  une  désobéissance , le  char- 
gea de  traiter  secrètement  pour  lui, 
d’abord  avec  l’empereur  d’Autriche  , 
ensuite  avec  les  cours  de  Russie , de 
Slokholm  et  de  Copenhague.  M.  de 
Bombelles  se  rendit  successivement 
dans  ces  différentes  capitales  et  ses  né- 
gociations y eurent  autant  de  succès 
que  le  permettaient  alors  l’incertitude, 
l’hésitation  des  puissances,  et  surtout 
l’état  de  faiblesse  et  de  désordre  où 
se  trouvait  la  France.  Lorsque  le 
trône  de  Louis  XVI  tnt  définitive- 
ment renversé  par  la  révolution  du 
10  août  1792,  M.  de  Bombelles  se 
rendit , avec  des  instructions  qui  lui 
furent  communiquées  par  le  baron 
de  Breleuil,  auprès  du  roi  de  Prusse; 
et  ce  prince  le  traita  sur  lepied  d’am- 
bassadeur du  roi  de  France,  lui 

fvermettant  de  l’accompaguer  dans 
'expédition  qu’il  allait  faire  pour 
la  délivrance  de  Louis  XVI  : cc  qui 
avait  été  refusé  k plusieurs  autres 
agents  diplomatiques.  C’est  ainsi  que 
le  inarqms  de  Bombelles  se  tiouvait 
dans  les  plaines  de  Champagne  la 
veille  de  la  bataille  de  Yalmy , 
lorsque  Goethe  l’y  rencontra.  Cet 
homme  célèbre  a lui-même  raconte 
leur  entrevue  d’une  manière  si  inté- 
ressante que  nous  croyons  devoir  le 
citer  textuellement  (ï).  « Dans  le 

(a)  C«  u.urtvau  fit  extrait  du  tome  Ier  de  la 
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« cercle  des  personnes  <|ui  entou- 
« raient  1rs  leux  du  bivouac , et 
« dont  la  ligure  était  éclairée  par 
« la  lueur  des  (lannnes,  je  vis  un 
a homme  qui  avait  l’air  âgé  et  que 
« je  crus  reconnaître.  Eu.  m’appro- 
s chaut  de  lui,  sa  surprise  fut  grande 
a de  me  voir  moi- même  au  milieu 
* d’une  armée  à la  veille  d'une  ba- 
il taille.  C'était  le  marquis  de  Bom- 
« belles,  que  j'avais  vu  à Venise,  où 
« deux  ans  auparavant  j'avais  accom- 
a pagné  la  duchesse  Amélie.  Il  y 
a résidait  comme  ministre  de  France, 
a cl  s'était  empressé  de  rendre  agréa- 
it bien  la  princesse  le  séjour  de  cette 
a métropole  de  l'Adriatique.  Notre 
a étonnement  réciproque,  le  plaisir 
« de  nous  revoir  et  de  nous  rappeler 
a de  doux  souvenirs,  répandirent  une 
a soi  te  de  conteotement  sur  lasilua- 
a tion  grave  où  nous  nous  trouvions, 
a Je  lui  parlai  de  son  beau  palais 
a sur  le  canal  de  Venise,  et  de  ce 
a moment  enchanteur  où  , y arrivant 
« eu  gondole,  il  nous  reçut  d'une 
a manière  si  honorable  et  si  amicale; 
a enfin  je  lui  rappelai  les  fêtes  qu’il 
a nous  donna.  Mais  combien  je  fus 
a déçu  , croyant  1e  distraire  et  le 
a flatter  par  ces  joyeuses  réminiscen- 
« ces  ! se  repliant  dans  sa  douleur, 
a il  s'écria  : ne  parlons  plus  de  cela; 
a ce  temps  est  bien  loin  de  moi. 
a Même  alors,  tont  en  fêtant  mes 
a nobles  botes,  ma  joie  n'était 
a qu’apparente  : j’avais  le  ccrur  na- 
a vré  ; je  prévoyais  les  suites  des 
a orages  de  ma  patrie,  et  j’admirais 
a votre  iusuuciance.  Elle  était  telle 
a que  vous  n’aviez  pas  même  l’idée 
que  de  pareils  dangers  pussent  se 
<ouru,r  coqlrc  rocs-mèmès  Quant 
a à moi , je  me  préparais  en  silence 
a au  changement  de  ma  situation.  En 

précisa**  collfctirn  qui  sc  ncblfe  *éns  U?  titre  de 
Mrmones  lift!  dei  papiers  a un  hnmate  d’état. 


a effet , il  me  fallut,  bientôt  après , 
a quitter  cl  un  poste  honorable,  et 
a Venise  qui  m’etail  devenue  si  chè- 
e rc  , pour  commencer  une  carrière 
a d'avmturcs  qui  m'a  conduit  ici  et 
a qui  se  terminera  je  ne  sais  où...  » 
Quelque  noirs  que  fussent  alors  les 
pressentiments  de  M.  de  Bomhctles  , 
il  était  loin  de  se  douter  des  arran- 
gements qui  se  négociaient  ou  qui 
peut-être  claient  déjà  conclus  pour 
la  retraite  de  l’armée  prussienne. 
Lorsque  celle  retraite  se  fut  opérée , 
il  se  retira  en  Suisse  où  i(  fut  le  cor- 
respondant politique  de  la  reine  de 
Naples  dont  les  bienfaits  seuls  le 
faisaient  exister.  11  fit  imprimer 
dans  celte  contrée,  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  une  brochure  fort  curieuse 
pour  i’bistoire  de  cette  époque  , 
intitulée  : Avis  raisonnable  au 
peuple  allemand  par  un  Suisse  , 
1795  , in-8°.  Au  commencement  de 
l'année  1800,  il  rentra  dans  la  car- 
rière militaire  et  fit  à l’armée  de  Con- 
dé,  comme  officier  général,  toutes  les 
campagnes  qui  précédèrent  le  licen- 
ciement. Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu’il  perdit  sa  femme  M11*  de  Mackau, 
qu  il  avait  épousée  en  1778.  et  qui 
avait  été  long-temps  la  comiiagne  et 
l’ainie  de  la  vertueuse  sœur  de  Louis 
\\  I,  Ma  lame  Elisabeth.  Cette  perte 
douloureuse  lui  causa  un  tel  chagrin 
que,  résolu  de  renoncer  au  monde  , 
il  entra  dans  un  couvent  à Brunn  en 
Moravie.  Nommé  ensuite  chanoine 
de  Lîrcslavv  , puis  prélat  d’Oober- 
Glogau,  il  donna  encore  dans  ces 
fonctions  des  preuves  d’un  grand  cou- 
rage pour  la  défeuse  de  ses  parois- 
siens, lorsque  les  Français  vinrent 
faire  le  siège  de  Nciss.  en  1807, 
sous  les  ordres  de  Jérôme  Ronaparte. 
Il  rentra  en  France  en  1 8 1 4,  en  sor- 
tit 1 année  suivante  lors  du  retour  de. 
Napoléon , et  y revint  avec  le  roi 
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Louis  WHI.  Il  fut  sacré  évêque 
d'Amiens  le  5 octobre  1819, 
puis  nommé  aumônier  de  la  duchesse 
de  Derri,  et  mourut  h Paris  le  5 mars 
1 822.  L'évêque  d'Amieus  avait  ma- 
rié sa  fille  unique  à 31.  de  Casleja, 
cl  il  di  t lui-même  la  messe  poor  la  cé- 
lébration du  mariage.  Le  discours 
simple  et  louchant  qu'il  prououça, 
dans  une  cérémonie  aussi  nouvelle, 
excita  au  plus  haut  degré  )’al|endris- 
scmeot  de  tous  les  spectateurs.  On  a 
encore  de  lui  un  petit  écrit  fort  re- 
marquable sous  ce  titre:  La  F rance 
ayant  et  depuis  la  révolution , 
l799,iii-8°. — lia  laissé  trois  fils  dont 
l’un  est  ministre  si’ Autriche  à Berne; 
l’autre  à Turin.  Le  troisième,  lieute- 
nant-colonel au  service  de  France,  a 
donné  sa  démission  après  la  révolu- 
tion de  i85o,  et  a été  nommé  eo 
i853  , par  la  cour  de  Vienne, 
grand-maître  de  la  maison  de  l'ar- 
chiduchesse Marie  Louise,  duchesse 
de  Parme.  — Le  baron  Gabriel- 
Joachim  de  Bosidllles,  lieutenant- 
général,  qui  mouiui  en  1827a  Paris, 
était  de  la  même  famille.  Il  avait  servi 
en  Russie  pendant  toute  la  révolu- 
tion, et  n était  revenu  en  France 
qu  après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. M — D j. 

BON  ( Louis  Axone  ) , général 
français,  né  a R orna  us,  en  Dauphiné , le 
25  octobre  1758,  s’enrôla  jeune  en- 
core dans  le  régiment  de  Bourbon- 
Infanterie,  avec  lequel  il  passa  dans 
les  colonies  et  fit  une  partie  de  ia 
guerre  d'Amérique.  Revenu  dans  sa 
patrie,  après  on  ct*ngé  de  huit  ans,  il 
s'y  trouvait  en  179*,  à l’époque  de 
la  levée  des  volontaires  nationaux, 
l’n  de  ces  bataillons  Payant  choisi1 
pour  chef,  Brin  le  conduisit  aussitôt 
snr  les  frontières  d’F.spagne  , h l’ar- 
mée que  commandait  Dugtimmier. 
R avait  obtenu  le  grade  d’adju- 


dant général , chef  de  brigade , et 
il  était  employé  au  blocus  de  Bel- 
legardr,  lorsque,  dans  la  nuit  du  tï 
sont  1794,  un  corps  de  vingt  mille 
Espagnols , auquel  s’étaient  joints 
un  grand  nombre  de  paysans,  vint  at- 
taquer les  Français  que  fommaodait 
à Terrade  le  général  Lemoine.  Bon 
rallia  par  sa  termelé  rt  sa  présence 
d’esprit  les  troupes  qui  déjà  avaient 
été  débusquées,  les  lit  marcher  con- 
tre l’ennemi  an  pas  de  charge  et  re- 

{>ril  ia  pusilioB  abandonnée.  Ce  brih- 
aut  exploit  lui  valut  le  titre  de  général 
de  brigade;  et  il  passa  l’année  suivante, 
en  celle  qualité,  à l’armée  d’Italie , 
où  il  fut  placé  sous  1rs  ordre*  d’Au- 
gereau.  II  se  distingua  dans  toutes  les 
batailles  qui  marquèrent  le  début  de 
Bonaparte  dans  cette  campagne, 
principalement  devant  Mautouc , nu 
pont  d’Arcole  et  au  passage  du 
Tagliamcnio.  En  1797,  il  com- 
mandait nue  colonne  mobile  au  nom 
de  laquelle  il  fit  parvenir  au  di- 
rectoire une  do  ces  adresses  véhé- 
mentes dirigées  contre  les  conspi- 
rateurs de  Çlicby,  et  qui  prépa- 
rèrent si  bien  la  révolution  du  18 
fructidor  an  V.  Lorsque  la  paix 
eut  été  signée  à Campo  - Formio  , 
le  général  Bon  fui  chargé  du  comman- 
dement de  la  huitième  division  mili- 
taire, dont  Marseille  était  le  chef- 
lieu.  H arriva  daas  cette  contrée 
au  moment  où  la  réaction  contre  les 
terroristes  y était  le  plus  active,  et  fit 
cesser  ces  désardrA  par  sa  fermeté 
et  par  les  proclamations  énergiques 
qu’il  adressa  aux  habitants.  S’étant 
ensuite  porté  à Tarascon  avec  les  co- 
lonnes mobiles  d’Avignon,  il  dispersa 
une  troupe  de  douxe  cents  insurgés, 
et  parvint  à rétablir  le  calme  dans  ce 
malheureux  pavs.  11  fui  a'ors  nommé 
général  de  division  et  dut  bientôt  ac- 
compagner en  Égypte  son  ancien  gé- 
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néral  en  chef.  Dans  celle  mémorable, 
expédition,  il  se  distingua  devant 
Alezandrie,  marcha  sur  Rosette, 
entra  le  premier  dans  l’enceinte  des 
Arabes  qui  défendaient  celte  ville, 
détermina  la  prise  du  Caire  par  l'at- 
taque d'un  pusle  important , traversa 
ensuite  le  désert  avec  quinze  ceats 
hommes,  prit  possessiou  ae  Suez , et 
concourut  puissamment  a la  victoire 
d’El-Ariscb  ; enfin  il  prit  part  à tous 
les  combats  qu’il  fallut  soutenir  con- 
tre de  nombreux  ennemis.  Bon  fut  en- 
core un  de  ceux  qui  renversèrent  la  ra- 
valer ie  d’Abdallah  sur  les  hauteurs  de 
Korsum  j il  contribua  au  triomphe  ines- 
péré du  Mont-Thabor,  en  tournant 
l’ennemi,  attaqué  de  front  par  Klé- 
ber, et  brilla  egalement  devant  les 
mursdeSt-Jeand'Acre,  dans  trois  as- 
sauts meurtriers.  Le  10  floréal  (mai 
1799),  h quatre  heures  de  l’après- 
midi  , Bon , s’étant  mis  h la  tète  des 
grenadiers,  tentait  un  nouvel  assaut , 
lorsqu’il  tomba  mortellement  blessé, 
a Ainsi  périt,  dit  un  de  ses  biogra- 
« p hes,  dans  les  plaines  de  la  Syrie, 
» ce  guerrier  que  Bonaparte  avait  si 
■ souvent  associé  à ses  succès.  » Les 
habitants  de  Valence  ont  élevé  un  mo- 
nument à sa  mémoire.  Bon  n’était  pas 
seulement  remarquable  par  cette  hau- 
teur de  courage , premier  mobile  des 
succès  militaires  : il  joignait  a une  bra- 
voure froide  et  réfléchie  une  grande 
vivacité  d'esprit  , une  pénétration 
peu  fommuue  et  des  connaissances 
stratégiques  éteignes.  Napoléon  le 
regardait  comme  un  des  hommes  qui 
avaient  le  plus  d’avenir.  Bon  avait 
laissé  dans  l'infortune  une  femme  et 
un  bis.  Ce  ne  fut  qu’en  1811  que 
l'empereur,  visitant  l’école  de  Saint- 
Germain,  arrêta  ses  yeux  sur  la  liste 
des  élèves,  où  se  trouvait  le  nom  de 
Bon.  11  fit  aussitôt  venir  devant  lui  le 
fils  de  son  ancien  compagnon  d'armer. 


■ Où  est  voire  mère? — A Paris. — 
Quefail-elle? — Elle  est  malheureuse 
— Comment  ! sans  pension  ? — Si- 
re, nos  réclamations  ne  sont  point 
venues  juvqu’a  vons.  — Je  veux  ré- 
parer cette  injustice.  Jeune  homme, 
allez  a Paris,  dites  a voire  mère  que 
je  vous  fais  baron  et  qu'acompler  de 
ce  jour  vous  jouirez  tous  deux  d’une 
dotation.  » B — s. 

BON  AL  (Fhancois  de),  évêque 
de  Clermont , était  né  le  9 mai  1754 
an  château  de  Bonal , diocèse  d’Agen. 
S’étant  destiné  à l'état  ecclésiastique, 
il  assista  comme  député  du  deuxième 
ordre  à l'assemblee  du  clergé  de 
1758,  et  fut  pourvu  l’année  suivante 
de  l'abbaye  ne  Saint-Ambroise,  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin,  au  diocèse 
de  Bourges.  Presque  en  même  temps 
il  devint  gTaud-vicaire  et  grand-ar- 
chidiacre de  Chàlun-sur-Saône.  Nom- 
mé évêque  de  Clermont  en  1776  , il 
fut  sacré  le  6 octobre  de  celle  année. 
Le  clergé  du  bailliage  de  Clermont 
l’élut  député  aux  états  - généraux. 
C’est  la  que  son  mérite,  et  son  zèle 
pour  la  religion  le  firent  surtout 
connaître.  11  lotla  de  tout  son  pou- 
voir coutre  les  innovations  de  l’assem- 
blée (1).  Son  opinion  sur  les  ordres 
religieux , prononcée  dans  la  séance 
dn  1 r février  1 7 Ç)o[s), sxdëclaralion 
au  sujet  du  serment  civique , le  9 
juillet  suivant,  à laquelle  adhérèrent 
tous  les  évêques  et  grand  nombre 
d’ecclésiastiques  de  l'assemblée;  son 
dire  au  nom  du  clergé , le  1 1 oclo- 

( 1 ) Il  compara,  dit  Luchri  , 1rs  opinions  reli- 
gieuse» aux  luis  civile#,  et  demanda  si  celai 
qui  attaquerait  ces  luis,  t u manifestant  les  opi- 
nions qui  leur  seraient  contrairr-s  , et  en  cher- 
chant à faire  de*  prosélytes,  des  prévaricateurs, 
ut  troublerait  pas  l'ordre  public.  V— r*. 

(1)  Je  suis  charge,  disait -il  , par  uion  cahier 
de  denntuder  non  seulement  que  1rs  ordres  mo- 
nastiques ne  soit  ut  pas  supprimes,  nuis  encore 
«ju’il*  reprennent  leur  ancienne  splendeur.  Je 
dot»  a une  inm’oti  aussi  formelle  de  combattra 
l avis  du  comité}  sans  elle  je  le  dorais  à ma 
couse  mue.  V — va. 
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bre,  ponr  demander  la  suspension 
des  décrets  jusqu’à  ce  que  le  roi  eut 
reçu  une  réponse  de  Home  ; son  autre 
dire  du  s 6 novembre  , pour  deman- 
der un  concile  ou  un  delai , afin  de 
recevoir  les  explications  du  pape, 
attestaient  la  fermeté  de  scs  princi- 
pes. L’évêque  prit  part  à toutes  le* 
déclarations  cl  protestations  de  ses 
collègues;  a celle  du  19  avril  1790 
sur  la  religion  de  l'étal;  à celle  du 
3 0 mars  1791,  sur  le  cas  de  dé- 
chéance de  la  royauté  ; à celle  du  *9 
juin  1791,  sur  la  captivité  du  roi  ; il 
celle  dn  3i  août  1791  , sur  la  révi- 
sion des  décrets,  et  a la  dernière , du 
1 9 sept. , sur  l’administration  des  fi- 
nauces.  Mais  c’est  principalement 
sur  les  questions  qui  louchaient  à 
la  religion  que  Bonal  montra  au- 
tant de  constance  que  de  modération. 
Dans  la  séance  du  1 janvier  1791 , 
lorsqu’on  demanda  le  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé  , il 
commença  un  discours  où  il  annonçait 
sa  soumission  aux  décrets,  en  excep- 
tant ce  qui  regardait  le  spirituel.  In- 
terrompu par  les  interpellations  et 
les  murmures  de  la  majorité,  il  ne 
put  déduire  tous  ses  motifs;  les  évé- 
ues  et  les  ecclésiastiques  du  côté 
roit  se  levèrent  en  signe  d’adhésion 
aux  principes  du  prélat , qui  remit 
son  discours  signé  sur  le  bureau.  11 
adressage  1"  lévrier  1791,  une 
lettre  aux  électeurs  du  Puy-de- 
Dôme  , pour  les  détourner  de  pren- 
dre part  au  schisme  par  une  élection 
anti-canonique  ; et  le  3o  avril  suivant 
il  protesta,  par  une  ordonnance  et 
par  une  lettre  pastorale,  contre  l’é- 
lection de  l’évêque  constitutionnel 
Périer.  La  conduite  de  M.  de  Bonal 
à l’assemblée  constituante  lui  avait 
procuré  une  juste  considération. 
C’est  h lui  que  Louis  XVI  s’adressa 
pour  savoir  s’il  pouvait  aller  faire  ses 


piques  dans  l’église  où  le  nouveau 
clergé  était  établi.  On  a une  lettre 
du  prince  a l’évêque , en  date  du  1 .3 
avril  1791 , et  la  réponse  de  celui- 
ci  , du  16  avril  ; il  engageait  le  roi  à 
ne  point  aller  dans  une  église  occu- 
pée par  les  constitutionnels.  Les  deux 
lettres  ont  été  trouvées  aux  Tuileries 
après  le  10  août,  et  elles  sont  im- 
primées dans  le  Recueil  des  pièces 
pour  le  procès  de  Louis  XP1 , 
tomes  vii  et  îx.  A la  fin  de  la  session 
de  l'assemblée , vingt-six  évêques  et 
cent  quinxe  ecclésiastiques  signèrent 
un  compte-rendu  ; l’évêque  de  Cler- 
mont fut  du  nombre.  11  passa  peu 
après  en  Flandre  et  de  là  en  Hol- 
lande. Les  Français  entrés  en  Hol- 
lande en  1795,  surprirent  un  grand 
nombre  d’ecclésiastiques  qui  n’a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  fuir. 
M.  de  Bonal  fut  arrêté  au  Texel  et 
ramené  à Amsterdam.  puiskUtrechl, 
et  enfui  à Breda,  où  il  devait  être  jugé. 
La  rigueur  du  froid  qui  était  alors 
excessif,  la  barbarie  de  ses  gardiens 
et  les  incommodités  d'un  voyage  fait 
à pied  , lui  occasionèrent  une  grave 
maladie  a Bois-le-Duc.  Son  courage 
ne  se  démentit  pas  uu  seul  instant. 
Enfin  , après  trois  mois  de  souf- 
frances , les  juges  devant  lesquels  il 
avait  été  traduit  à Breda  le  con  - 
damnèrent  a être  déporté  : c'était  ce 
qu’il  demandait  depuis  son  arresta- 
tion. 11  se  rendit  à Altona,  et  il 
habita  ensuite  diverses  parties  de  l’Al- 
lemagne. Il  fut  nn  des  signataires  de 
l’ Instruction  sur  les  atteintes  por- 
tées d la  religion , qui  fut  publiée 
sous  la  date  du  i5  avril  1798  par 
les  évêques  français  alors  réfugiés  en 
Allemagne.  11  mourut  a Munich  , le 
3 sept.  1800,  après  avoir  dicté  uu 
Testament  spirituel,  ou  dernières 
instructions  à son  diocèse.  Cette 
pièce  a été  imprimée,  in-8u  de  3s 
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paq  ; «lie  est  terminée  par  une  épi- 
lapbe  où  l’ou  donne  au  prélat  les 
titres  de  comte  du  chapitre  noble  de 
Brioude,  et  de  membre  honoraire 
de  l'ordre  de  Sain t-Jcan-de-Jér usa- 
ient. L’abbé  Jarry,  dans  son  Orai- 
son funèbre  du  cardinal  de  La- 
rochefoucauld , Munster,  1801, 
in-4*,  a fait  un  éloge  très-beau  et 
très-vrai  de  l'évèque  de  Clermont. 

P — C — T. 

BON  AM  V (Cbariek-Abops- 

TE-jKArt-fÎAVTlSTE-LoVIS-JoSEPH  } , 
général  français , né  en  1764,  à Fon- 
tenav-le  Comte , s'enrôla  en  1791 
dans  le  premier  bataillon  des  volon- 
taires nationaux  du  département 
de  la  Vendée  , et  vint  avec  celte 
troupe,  en  1792,  sur  la  frontière  du 
Nord  dans  l'année  que  commandait 
Lafayelle.  Bonamy  était  caporal  lors- 
u’il  fut  nommé  par  le  roi,  le  1 7 juin 
e cette  année,  sous-lieutenant  dans 
le  dix-septième  régiment  de  cava- 
letie.  Il  fit  en  celte  qualité  la  pre- 
mière campagne  contre  le.-  Prussiens 
sous  Domouriez,  et  plus  tard  celle 
de  la  Helgique.  Après  la  défection 
de  ce  général  en  avril  1793,  il  en- 
tra comme  adjoint  a l'état-major  de 
Dampierre,  qui  lui  avait  succédé;  et 
il  passa  aussitôt  après  h farinée  de  la 
\endée,  d’où  il  revint  à la  frontière 
du  Nord  en  1794,  avec  le  général 
Marceau.  Employé  dans  l'armée  de 
Sambre-et  Meuse  sous  Kléber,  il  ob- 
tint le  grade  d’adjudant-général  chef 
de  bataillon,  et  fut  chargé  de  com- 
mander. a l’aile  gauche,  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qu’il  dirigea  avec 
beaucoup  de  succès.  Kléber  le  fit 
alors  son  chef  d’état-major,  et  tio- 
nainy  se  distingua  sous  ses  ordres 
dans  plusieurs  ocrasious,  notamment 
au  siège  de  Mayence  (oct.  179A). 
Il  passa  l'année  suivante  à la  divi- 
sion de  Marceau  ; mais  il  eut  le 
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chef , qni  tomba  prés  de  lui  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  la  campa- 
gne de  1796.  Accusé  peu  de  temps 
après  d’avoir  favorisé  les  approvl 
sionnemenls  de  la  garnison  autri- 
chienne , d’Ehrenbreilttein  que  les 
Français  tenaient  bloquée,  il  parvint  à 
se  disculper;  mais  il  cessj  d'être 
employé  pendant  près  de  deux  ans  , 
et  ce  ne  fut  qu’a  la  fin  de  1798 
qu'il  suivit  Championne! , lorsque  ce 
général  alla  commander  l’armée  de 
Home.  Bonamy  devint  son  chef  d'é- 
tat-major, et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  récompense  de  la  valeur 
qu’il  avait  déployée  dans  la  résis- 
tance de  cette  armée  contre  le  géné- 
ral Mack  ( Voy • Mack.,  au  Snpp.). 
11  se  distingua  également  dans  la  ra- 
pide invasion  du  royaume  de  Naples': 
mais  il  paraît  qu’il  prit  aussi  quelque 
part  aux  concussions  et  aui  abus  de 
pouvoir  qui  causèrent  alors  la  dis- 
grâce du  général  en  chef.  Comme  lui, 
il  fut  arrêté,  et  il  devait  être  traduit 
à un  conseil  de  guerre  par  ordre  du 
directoire  , lorsque  la  révolution  du 
3 0 prair.  an  vu  (18  juin  179 9},  qui 
renversa  une  partie  des  directeurs  , 
sauva  Championne!  et  Bonamy.  Ce 
dernier  sortit  de  la  prison  de  l’Ab- 
baye h Paris,  où  il  avait  été  amené 
de  la  manière  la  pins  rigoureuse  , 
et  il  alb  prendre  un  commande- 
ment sur  le  Rhin.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  publia,  sous  le  titre  de 
Coup  d'œil  rapide  sur  les  opéra- 
tions de  la  campagne  de  Naples 
jusqu’à  l’entrée  des  Français  dans 
cette  ville , un  ouvrage  dont  le  but 
principal  était  sa  justification,  mais 
qui  offre  cependant  quelques  rensei- 
gnements utiles  pour  l’histoire.  A 
l'armée  du  Rhin,  Bonamv  fut  employé 
sous  le  général  Saiut-Cyr  et  sous  Mo- 
reau, qui  le  chargea  dans  le  mois  d’a- 
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vril  1800  de  conduire  en  Italie  un 
corps  de  truupes  au  consul  Bona- 
parte, qui  allai  t commander  lui-même 
dans  celte  contrée.  Il  eut  ainsi 
quelque  part  au  triomphe  de  Ma- 
rengo  ; mais  le  nouveau  chef  du  gou- 
vernement ne  fut  pas  content  de  lui 
dans  cette  occasion  : Bonamv  cessa 
d’èlre  employé , et  il  dut  se  reti- 
rer dans  son  département , où  il 
devint  maire  du  village  qu'il  ha- 
bitait et  président  du  conseil  d’ar» 
rondissemeiil.  Ayant  paru  en  cette 
uaîité  devant  IVrapereiir  en  1809  , 
la  télé  d’une  députation,  il  en  lut 
mieux  accueilli  qu’il  n'avait  dû  l’es- 
pérer, cl  ne  tarda  pas  a être  employé 
dins  son  grade  de  général  de  brigade. 
En  1812,  il  faisait  partie  de  la  belle 
et  nombreuse  armée  qui  envahit  la 
Russie  sous  les  ordres  de  Napoléon. 
Sa  brigade,  qui  était  du  corps  de  Da- 
voust  le  5 sept,  devant  Smolensk,  y fut 
presque  entièrement  détruite.  Mais 
ce  fut  surtout  a la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  que  Bonainv  s’illustra  par  l’un 
des  plus  beaux  laits  d armes  de  cette 
guerre.  Ayant  reçu  l’ordre  d’atta- 
quer au  centre  de  l’armée  russe  la  ter- 
rible redoute  où  4o  pièces  de  canon 
vomissaient  incessamment  la  mort, 
il  se  met  à la  tète  du  trentième 
régiment,  essuie  de  nombreuses  dé- 
charges de  mitraille  , perd  la  moitié 
de  sa  troupe  et  devient  as’ec  le  reste 
maître  du  redoutable  boulcvarl;  mais 
il  ne  pouvait  avec  si  peu  de  monde 
conserver  long-temps  un  poste  aussi 
important.  Attaqué  bientôt  par 
d’innombrables  masses  d’inlanlerie, 
il  voulut  encore  résister , vit  tomber 
à ses  côtés  le  dernier  de  scs  soldats, 
fut  lui-mème  percé  de  vingt  cuups  de 
baïonnette  et  laisse’  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  tomba  au  pou- 
voir des  Russes,  qui  le  gardèrent  vingt- 
deux  moi*  prisonnier.  Bonamy  ne 
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revint  en  France  que  dans  le  mois 
d’août  1 8 1 4 , après  la  chute  du 
gouvernement  impérial  Le  roi  le  créa 
chevalier  de  Sainl-Loois  et  lieutenant- 
général,  mais  il  ne  l'implosa  pas. 
Après  le  retour  de  Bonaparte , en 
1 8 1 5 , ce  général  fut  un  des  dépu- 
tés au  champ  de  mai,  et  lorsqlte  l’ar- 
mée fraucaise  se  retira  derrière  la 
Loire  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  la  guerre  Davoust  d’y  conduire 
tous  les  dépôts  et  magasins  qu’il  réus- 
sit ainsi  a conserver  pour  la  France. 
Resté  sans  fonctions  après  le  licen- 
ciement, il  rentra  dans  la  paix  de  la 
vie  privée,  et  mourut,  en  sept.  i83o, 
au  sein  d’une  famille  qui  le  chéris- 
sait. Il  avait  publié  en  i8o3  , Mé- 
moire sur  la  révolution  de  Naples, 
in-8*.  M — o j. 

BONAPARTE.  Voy.  Boo- 

îSAPiRTE  (Charles),  t*.  Napoléon  , 
au  Supplément. 

BONATI  (TbéodobX-Maïimi), 
né  a Bondeno,  dans  le  Ferrarais, 
le  8 novembre  1714,  suivit  dans 
sa  jeunesse  les  cours  de  l'école  de 
médecine  , et  fut  reço  docteur  ; mais, 
sans  abandonner  entièrement  cette 
profession,  il  se  livra  ensuite  pins 
spécialement  à l’étude  des  mathéma- 
tiques sous  la  direction  du  célèbre 

trofesseur  d'hydraulique  Batlaglia. 

.e  marquis  de  Benlivoglio  se  dé- 
clara son  protecteur  cl  le  fit  son 
médecin,  en  lui  donnant  un  traite- 
ment considérable.  Plus  tard  Bo- 
nali,  ayant  de  plus  en  plus  acquis 
l'estime  de  Batlaglia  par  ses  pro- 
grès dans  les  mathématiques,  se  ren- 
dit k Rome  avec  lui  (1759),  pour 
traiter  la  grande  question  du  dessè- 
chement des  marais  pontins,  et  (telle  de 
la  réunion  du  torreut  du  Reno  au  fleuve 
du  Pô.  L’année  suivante  il  fut  chan- 
gé , par  lu  pape  Clément  XIII , d’as- 
sister le  cardinal  Conti  peur  tâcher 
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île  mettre  Cn  aux  anciennes  et  vio- 
lenles  discussions  entre  1rs  Bolo- 
nais et  les  Ferrarais  , relativement 
an  cours  des  eaux.  On  trouve  dans 
le  tome  VI  delà  Raccolta  d’autori 
c/ie  traltano  del  moto  dell’acque 
(édition  de  Florence,  1769),  un 
mémoire  de  Bonati  contenant  le  dé- 
tail de  ses  expériences  et  la  descrip- 
tion des  appareils  qu’il  employa  dans 
la  vue  de  réfuter  les  paradoxes  sur 
la  théorie  des  eaux  couraules  pu- 
bliés à Paris  cn  1760  par  Genneté, 
et  qui  , malgré  les  résultats  fort 
ordinaires  qu'ils  offraient , avaient 
trouvé  des  partisans.  Les  erreurs 
de  Gennelc  out  été  repoussées  par 
les  hydraulicicns  éclairés  ; mais  les 
recherches  et  les  expériences  de 
Bonati,  a leur  sujet,  n’en  ont  pas 
moins  été  profitables  à la  science. 
Après  la  mort  de  Battaglia , son 
élève  Bonati  obtint  la  place  de 
consulleur  de  la  congrégation  des 
travaux  publics  de  la  province  Fer- 
raraisr , et  fut  eu  même  temps 
nommé  professeur  de  mécanique  et 
d’hydraulique  à l’université  de  Fer- 
rare.  Il  s’occupa  de  la  théorie  du 
mouvement  des  fleuves  , inventa  ou 
perfectionna  des  méthodes  expérimen- 
tales applicables  h la  mesure  de  la 
vitesse  des  eaux  courantes  , et  pu- 
blia Mtr  ce  sujet  un  ouvrage  remar- 
quable sous  ce  titre  : Dell’  arte 
idrome  trie  lie  ed  un  nuovo pendolo 
per  trovar  la  scala  dclle  velocitd 
d’un  acqua  correnle,  in-8".  Il  lira 
un  très-bon  parti  de  ses  divers  gen- 
res d’étude  pour  traiter  d'importantes 
questions  relatives  au  lleno  et  aux 
autres  torrents  qui  désolent  les  pro- 
vinces de  Bulogne  et  de  Ferrare.  C’est 
d’après  les  plans  de  Bonati  que  fut 
commencé  le  dessèchement  des  ma- 
rais pont  ins,  entreprise  qui  suffirait 
pour  immortaliser  le  pontificat  de 


Pie  VI  ( Voy . ce  nom  , t.  XXXIV). 
Il  fut  également  honoré  de  la  con- 
fiance des  ducs  de  Modène  et  de 
Parme,  du  prince  de  Piombico  et  de 
la  plupart  des  villes  de  l’état  romain , 
qui  le  chargèrent  de  commissions 
difficiles  dont  il  s’acquitta  con- 
stamment arec  succès.  Lorsque 
les  Français,  maîtres  du  duché  de 
Ferrare,  eurent  aboli  l’ancien  gou- 
vernement , Bonati  fut  appelé  par 
le  vœu  de  scs  compatriotes  aux  pre- 
miers emplois  de  la  république  Cis- 
padane.  Elu  malgré  son  âge  au  Con- 
seil des  jeunes  ( corpo  del  giuniori ), 
il  le  présida  pendant  son  unique  ses- 
sion. Celte  république  éphémère 
ayant  été  réunie  a la  Cisalpiue  , Bo- 
nati se  trouva  momentanément  privé 
de  sa  place;  mais  il  ne  larda  pas 
â être  rétabli  dans  les  fonctions  qu’il 
n’avait  cessé  de  remplir  avec  un 
zèle  iufatigable.  Il  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  de  l’institut  national 
d'Italie.  En  1806,  il  fut  nommé  in- 
specteur-général honoraire  des  eaux, 
avec  l’iutégralilé  de  son  traitement , 
faveur  qu’il  avait  méritée  par  ses 
longs  et  importants  services.  Les  ma- 
thématiques pures  furent  aussi  on  des 
principaux  objets  des  méditations  de 
Bonati.  On  trouve  dans  le  tome 
VIII  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne des  sciences , dont  il  était 
membre , une  dissertation  sur  les 
racines  des  éqnatious  du  5'  et  du  6e 
degré,  cl  une  méthode  pour  cal- 
culer les  mêmes  racines  par  approxi- 
mation , méthode  expéditive  . fondée 
sur  la  théorie  des  courbes  planes  et 
le  calcul  différentiel.  Napoléon  re- 
connut le  mérite  de  Bonati  en  lui 
conférant  l’ordre  de  la  Couronne-de- 
Fer.  Sa  réputation  scientifique  lui  va- 
lut aussi  l'honneur  d’être  nommé  cor- 
respondant de  la  première  classe  de 
l’institut  de  France,  de  F académie  de 
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Londres , et  d’cire  inscrit  parmi  les 
membres  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  11  avait  atteint  sa  quatre- 
vingtième  année  lorsqu’il  fut  appelé  à 
Modène  pour  assister  a un  congrès 
convoqué  par  Napoléon , et  chargé 
de  discuter  de  nouveau  le  projet  de 
l’iminission  du  Reno  dans  le  Pu. 
L’exécution  de  ce  projet  , ordonnée 
par  un  décret  du  sa  juin  i8o5  , fut 
commencée  contre  l’avis  de  Bonali  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  continuée  , et  il 
paraît  qu’un  y a lout-â  fait  renoncé 
\V.  Z k sd. "i.vi,  t.  LU). A l’âge  de  ÿ5 
ans  , Bonali , presque  perclus  do  tous 
ses  membres,  était  encore  consulté, 
par  divers  gouvernements,  sur  des 
questions  difficiles  du  ressort  de  la 
science  de  l'ingénieur.  11  est  mort  à 
Ferrare  le  2 janvier  1820,  après 
deux  jours  de  maladie.  Ses  manu- 
scrits ont  été  déposés  a la  bibliothè- 
que publique  decetlc  ville.  Bonali  n’a 
laissé  que  des  opuscules  et  des  mé- 
moires dont  on  trouve  la  liste  h b 
suite  de  sou  Eloge , par  l'historien 
Aut.  Lombardi , dans  les  Actes  de  la 
société  ital.  des  sciences,  lom. 
XIX.  Les  principaux  sont:  I.  Me- 
moriale idrometrico  dette  acque 
per  la  cittii  e ducato  di  Ferrara, 
Rome,  1765.  — Risposta  idiome  - 
trica  délia  S.  Congregazione  délia 
acqua  , etc.  — Annotazioni  alla 
risposta  del  sign.  Marcscolli.  — - 
Sommario  délia  risposta  idrome- 
, trica , 4 parties  in-fol.  II.  Progetto 
di  divertire  le  acque  di  Burana 
in  Po  alla  stellata,  Ferrare,  1770, 
in-fol.  III.  Essai  sur  une  nouvelle 
théorie  du  mouvement  des  eaux,  dans 
la  trad.  ital.  de  Y Hydrodynamique 
de  Bossu!,  Pavie,  1785.  IV.  Üre 
italiane  del  mezzodi  calcetala 
per  la  latitudine  delta  cillà  di  Fer- 
rara, dal  1780  al  1 799.V.  Esp cri- 
menl  o proposto  per  iscoprirc 


537 

realmente  se  la  terra  sia  quicta , 
appure  si  mouva.  VI.  Lelteracos- 
tabili  suit’ affale  del  Reno,  Fer- 
rare,  i8o3  , in-4°.  VII.  JSuova 
curva  isocrona  , ibid. , 1807,  in- 
8°  ; elle  avait  déjà  paru  dans  les 
UpuscoU  scientijici  de  Coletli,  en 
1781.  VIII.  Natura  dette  radici 
dcll  equazioni  letterali  di  quinto  e 
sesto  grado,  e nuovo  melodo  per 
le  radici  prossime  dell' equazioni 
numeriche.  di  qualunque  grado, 
dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  ita- 
lienne. IX.  Alcune  ri/lessioni  cri- 
tiche  s ù i nuovi  principi  d'idrau- 
lica  di  Bernard  ( F oy . ce  nom , ci- 
dessus,  p.  56),  ibid.  X.  Letlera 
del  dollore  Battaglia , inlomo  al 
prolilcnui  del  sign.  Coutard  des 
Clos.  XI.  Délia  velocilà  delCac- 
qua  per  un  Joro  di  un  vaso  , che 
abbia  nno  o piu  diaframmi , e del 
sojjio  che  si  procura  nelle  Jarnaci 
di  alcune  fferriere  col  mezzo  dell ’ 
acqua,  etc. , ibid.  XII.  Espericnzc 
in  conj'ulazione del signor  Gennelc 
inlorno  a!  corso  de’Jlumi,  dans  la 
Nuova  Race  alla  <C  uulori  d‘ acque, 
lom.  VI.  P — ur. 

BOiXAVENTÜRA  (Fbédî- 
bic),  célébré  philosophe  italien,  na- 
quit, en  1 5 5 5 , à Ancône,  d’une  fa- 
mille distinguée.  Son  père  , officier 
dans  les  troupes  du  duc  d Urbin  , 
commandait  le  corps  que  ce  priace 
envoya  au  secours  de  Malle,  attaquée 
par  les  Turcs , cl  il  mourut  au  retour 
de  cette  expédiliou,  en  1 56 5 . Le 
jeune  Frédéric  fut  recueilli  par  le 
cardinal  d’Lrbin  , l’ami  de  son  père, 
qui  lui  doona  les  meilleurs  maîtres, 
et  ne  négligea  rien  pour  en  faire 
un  cavalier  accompli.  Admis  plus 
tard  à la  cour  du  dnc  d'Urbin 
( François  - Marie  ) , il  remarqua 
le  goût  de  ce  prince  pour  les  let- 
tres et  la  philosophie,  et  s’empressa 
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<le  renoncer  aux  jetrx  et  aux  exer- 
cices de  la  jeunesse,  pour  s'appliquer 
entièrement  k ! étude  des  sciences. 
Doué  d'un  esprit  rif  et  pénétrant, 
il  apprit  seul  les  éléments  de  la  phi- 
losophie, et  acquit,  en  peu  de  temps, 
une  connai'Sance  approfondie  de  la 
langue  grecque.  Les  talents  de  Fré- 
déric accrurent  encore  la  bienveil- 
lance que  lui  portait  son  maître. 
Chargé  de  diverses  missions  près  du 
pape  Grégoire  XIII  et  de  quel- 
ques autres  princes  d’Italie,  il  s’en 
acquitta  de  manière  k prouver,  s'il 
en  eût  été  besoin,  que  la  culture  des 
sciences  peut  se  concilier  avec  les 
qualités  de  l'homme  d’état.  Dans  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, il  se  retirait  k la  camp’gne, 
our  se  livrer  plus  tranquillement 
la  rédaction  des  ouvrages  qu'il  se 
proposait  de  publier  ; mais  son  ser- 
vice k la  cour  l’obligeait  d’interrom- 
pre ses  travaux,  ou  ne  lui  permettait 
as  d’y  mettre  la  dernière  main.  Le 
ne  d'Urhin,  ne  voulant  pas  le  con- 
traindre davantage  , linit  par  lui 
accorder,  avec  une  pensiou  con- 
sidérable, la  permission  de  vivre 
dans  la  retraite.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  cette  faveur.  At- 
taqué d une  fièvre  violente  , il 
surcomba  le  quatrième  jour  , au 
mois  de  mars  1602.  On  a de 
lui  : I .De  natura  partiîs  oclomet- 
tris  , advenus  vulgatam  opinio- 
nern , Uibin,  1600,  petit  in  fol., 
Francfort,  1612,  même  format; 
ouvrage  rare  et  plein  d’érudition. 
Les  curieux  recherchent  l’édition 
originale.  L’auteur  se  propose  de 
prouver  qu’un  enfant,  à huit  mois, 
naît  viable;  mais  il  entre  dans  des 
digressions  qui  lui  font  souvent  per- 
dre de  vue  son  sujet.  La  plus  intéres- 
sante est  eelle  où  il  établit  la  légiti- 
mité des  naissances  k dix  mois.  II, 


De  hipporratica  anni  partitions. 
— De  monstris  — De  cesln  ma- 
ris. — De  ventis.  — De  calore 
cceti.  — De  via  laetea.  — De  ca- 
ne rabido.  — Parafrasi  di  Te- 
rnis lio  , etc.  Ces  divers  opuscules, 
imprimés  séparément,  ont  été  réunis 
en  un  volume,  Urbin,  1627,  in-4*. 
Frédéric  avait  en  le  projet  de  les  re- 
voir et  de  les  corriger  ; mais  il  en  fut 
empêché  par  un  ordre  du  duc,  qui  le 
chargeait  de  composer  un  traité 
Delta  razione  di  stato,  dont  il  n’a 
paru  que  le  i'r  livre.  Il  avait  entre- 
pris, avec  Magini,  un  grand  ouvrage 
sur  Yastrologic,  resté  manuscrit.  On 
lui  doit  encore  une  bonne  édition  de 
l'ouvrage  de  Plolémée  : Apparen- 
tireincessantium  stellarum,  Urbin, 
t5q2,  in-4“,  et  un  traité  de  météo- 
rologie, intitulé  : Anemologia,  si- 
ve  de  causis  et  signis  pluviarum, 
ventorum,  serenitatis  et  tempesta- 
tum, Venise,  1 594,  in-4°,  dans  lequel 
il  a recueilli  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  k cet  égard.  \V — s. 

BON  AVENTURE  (le  baron 
Nicolas),  légiste  distingué,  naquit 
h Thionville  le  7 oct.  1751.  Des  dis- 
positions heureuses  engagèrent  ses 
parents  k soigner  son  éducation.  Il  fit 
d'exccllentcsétudes,  d’abord  k Thion- 
ville  , ensuite  k Louvain,  où  il  suivit 
les  cours  de  l’université.  Reçu  avocat, 
H se  fit  eu  peu  d’années  une  grande 
réputation.  Ou  le  nomma,  en  1784, 
membre  du  conseil  auliqnc  de  Totrr- 
nav  ; cl , trois  annérs  plus  tard  , 
lors  de  la  révolution  du  Brabant,  il 
fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  ;t 
La  Haye  pour  traiter  de  la  paix  arec 
le  stalhouder.  Élu,  en  1797,  député 
du  département  de  la  Dvlc  au  conseil 
des  cinq -cents,  il  y prit  plusieurs 
fois  la  parole.  Un  arrêté  du  premier 
consnl  (6  juillet  1800)  le  nom- 
ma juge  k la  cour  d’appel  de  la 
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Dvle  et  président  du  tribunal  cri- 
miuel  de  Bruxelles.  Décoré , en 
1804,  de  la  croit  de  la  Légion- 
d’Honheur,  il  derint,  le  îâ  avril 
1806,  membre  du  conseil  de  dis- 
cipline et  d’enseignement  de  l’é- 
cole de  droit  de  Bruxelles,  fut  pré- 
senté a l’empereur,  le  10  février 
1811,  comme  député  du  collège 
électoral  de  la  Dyle,  et  obtint,  dans 
le  conrs  de  la  même  année,  les  titres 
de  baron  et  d’officier  de  la  Légion- 
d'Honnenr.  Ayant  pris  sa  retraite 
peu  de  temps  après,  il  s’établit  à 
Vette,  près  de  Bruxelles,  an  centre 
d’immenses  propriétés  que  lui  avait 
laissées  un  onde  maternel.  Bona- 
venture  y Et  d’élégantes  construc- 
tions, bâtit  presque  entièrement 
deux  grands  villages,  rassembla 
beaucoup  d’objets  d'arts,  et  se  créa 
une  résidence  qui  rivalisait  avec  la 
maison  royale  de  LacLen.  Il  meurnt 
en  1 83 1,  laissant  nne  fortune  de  quatre 
millions.  Bonayenturc  n’a  rien  pu- 
blié. Il  était  dans  sa  jeunesse  le 
prem  er violoncelliste  des  l’ays-Bas. 
Plusieurs  compositeurs  habiles  lui 
ont  dédié  quelques-uns  de  leurs  oeu- 
vres. B — s. 

BOXCEIIF  (Claude-Joseph), 
littérateur,  né  en  172!)  b Cbasot , 
bailliage  de  Baume  , en  Franche- 
Comté,  était  frère  de  l’avocat  Bon- 
cerf  {V . ce  nom,  tom.Y),  connu  sur- 
tout par  son  opuscule  snr  les  incon- 
vénients des  droits  féodaux.  Il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  vint 
h Paris  dans  l’espoir  de  s’y  placer. 
Ses  talents  l’ayant  fait  connaître  de 
La  Boche-Aymon , archevêque  de 
Narbonne , ce  prélat  l’emmena  dans 
son  diocèse  , et  lui  conféra  la  dignité 
d’archidiacre,  avec  un  canonicat  de  sa 
cathédrale.  Satisfait  de  sa  position  et 
de  sa  modeste  fortune,  Boncerf  consa- 
cra ses  loisirs  b la  culture  des  lettres,  ét 
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publia  quelques  Ouvrages  qui  le  firent 
connaître  avantageusement  (t).  A la 
révolution  il  sc  retira  chez  un  du  ses 
neveux  a Etain pes.  et  il  y mourut  le 
2 2 janvier  1811,  dans  un  âge  Irès- 
atancé.  Ün  connaît  de  lui  : 1.  Le  Ci- 
toyen zélé,  ou  la  solution dtl  problème 
sur  la  multiplicité  des  académies, 
sujet  propose  par  l’académie  fran- 
çaise 5 Londres  (Paris),  1757,  in-8°, 
de  5 r pag.  Persuadé  que  les  académies 
de  province,  en  proposant  des  prix 
d’éloquen  e et  de  poésie,  ne  peuvent 
qu’augmenter  fe  nombre  des  écrivains 
médiocres,  l’auteur  désirerait  qu’elles 
se  bornassent  b.  encourager  lés  scien- 
ces et  les  arts  utiles.  II.  Le  vrai  phi- 
losophe, ou  l’nsagedela  philosophie 
relativement  b la  société  civile,  a la 
vérité  et  à la  vertu  ; avec  Histoire, 
I’cxposiliau  exacte  et  la  réfutation  du 
pyrrhonisme  ancien  et  moderne  ; 
Paris,  1762,  in-i  2 de  4 1 8 pages, 
ouvrage  rempli  d’excellentes  tues  , 
mais  quille  sont  pas  présentées  d une 
manière  assez  piquante.  11  a re- 
paru sous  le  litre  de  Système  philo- 
sophique; ibid.  , 1767,  iu-i2.  i II. 
La  poétique  ou  épitre  d un  poète 
sur  ta  poésie;  ibid. , in-  8".  On  trouve 
deux  petites  pièces  de  l'abbé  Boncerf 
dans  \‘ Encyclopédie  de  Guignes, 
tome  Xlll  et  XIV.  XV— s. 

BOX  1)1  (Clémext)  , poète  ita- 
lien , naquit,  en  1742,  a Mexzano 
Superiore,  territoire  de  Parme,  et 
non  daus  le  Mautouan  , comme  le 
disent  quelques  biographes.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  a Parme,  il  en- 
Ira  dans  la  compagnie  de  Jésus , et 
devint  professeur  de  belles -lettres. 
L’ordre  des  jésuites  ayant  été  sup- 
primé , Bondi  exhala  ses  plainles  dans 


(i)  Je  n'el  donc  pour  toute  opulence 
Qu'à  bit»  noter  uu  peu  d’eiMuce. 

Le poilt  reconnut! tant. 
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un  canzone  qui  commence  ainsi  : 
Tirsi , mi  sproni  in  vano  , Luc- 
ques , 1778.  La  cour  d’Espagne  , 
qui  avait  été  une  des  provocatri- 
ces de  la  bulle  de  suppression , 
sc  croyant  désignée  par  des  allu- 
sions offensantes  , suscita  quelques 
difficultés  au  jeune  poète  qui , pour 
échapper  aux  ressentiments  de  celte 
puissance,  alla  chercher  un  îcfuge 
dans  le  Tyrol  autiicbien.  Le  temps 
qui  calme  beaucoup  de  choses  calma 
aussi  cet  orage,  et  Bondi , un  peu 
rassuré,  se  rapprocha  de  sa  patrie 
eu  venant  habiter  Venise,  où  il  vécut 
tranquille  sous  la  protection  de  l’a- 
ristocratie de  cette  république.  11 
quitta  ensuite  Venise  pour  Mantoue 
sur  l'invitation  de  la  famille  Zanardi , 
qui  le  lit  son  bibliothécaire,  et  dont  la 
maison  était  le  rendez-vous  des  litté- 
rateurs et  des  savants.  La  position 
de  Bondi  au  milieu  de  ces  hommes, 
dont  beaucoup  avaient  appartenu  a 
la  société  de  Saint-Ignoce  (les  An- 
drès,  les  Caili,  les  Viltori , les  Bel- 
tinelli,  etc.),  lui  donna  l’idée  d’une 
espèce  d'académie  où  des  person- 
nes spirituelles  et  polies  sc  réunirent 
pour  convcrsersur  des  sujets  à la  fois 
agréables  et  instructifs,  tenant  sur- 
tout a la  littérature.  Ces  réunions  h 
leur  tour  lui  inspirèrent  le  poème 
par  lequel  il  est  le  plus  connu  en 
Fi  ance  , le  Conversazioni.  Il  ve- 
nait de  le  publier  (1783),  lorsque 
le  bailli  Valentini  l’invita  à se  rendre 
a Milan  , où  il  S’introduisit  dans  les 
cercles  les  plus  élevés.  Boudi  s’y  fit 
goûter  de  l’archiduc  Ferdinand , 
gouverneur  de  la  Lombardie,  et  sur- 
tout de  sa  femme  Beatrix  d’Este,  par 
scs  manières  insinuantes  et  polies, 
par  scs  saillies  spirituelles,  enfin 
par  sa  promptitude  à improviser  des 
poésies  de  circonstance  pour  cette 
cour  alors  très-brillante.  C’est  là  que 


le  trouva  l’année  1 796  , si  remar- 
quable par  les  rapides  succès  des 
armes  françaises  en  Italie.  Bondi 
se  voyant , par  la  retraite  de  l'archi- 
duc, privé  de  tous  les  avantages  dont 
il  avait  joui  jusqu'alors,  se  rendit  en 
1 797  h Bi uuu,  où  son  protecteur,  qui 
l’avait  invité  h venir  par  les  lettres  les 
plus  pressantes,  lui  confia  la  conser- 
vation de  sa  bibliothèque  arebidu- 
ca’e,  mais  non,  comme  on  1 a dit,  1 é- 
ducalion  de  ses  fils  et  de  la  prin- 
cesse Marie-Louise.  Toutefois  ses 
conseils  eurent  de  l'influence  sur  la 
sage  direction  donnée  à celle  éduca- 
tion par  Drjgbelti  ( Voy.  ce  nom, 
au  Suppl. ) , qui  en  était  chargé.  La 
princesse  surtout  le  voyait  avec  au- 
tant d'affection  que  d’estime , et 
lorsqu'elle  devint  impératrice,  il 
lut  fixé  près  d’elle  , par  le  litre  de 
maître  de  littérature  et  d'histoire. 
La  mort  de  cette  protectrice,  en 
1 8 1 6,  ne  précéda  la  sienne  que  de  peu 
d’années  : il  comptait  alors  soixante- 
quatorze  ans,  et  il  y en  avait  prèx 
de  vingt  qu’il  habitait  Vienne.  Il 
expira  le  11  juin  18x1,  et  fut 
enterré  dans  la  même  église  que 
Métastase,  avec  lequel  il  eut  plus  d uno 
ressemblance.  C'était  , de  part  et 
d’autre , même  aménité  de  caractère , 
même  sensibilité  , même  mélodie 
suave  et  tendre , et  aussi  même  fa- 
cilité à trouver  de*bclles  rimes  , en- 
fin même  habileté  de  versificaliub. 
Cependant  Métastase  l’emporte  de 
beaucoup  en  souplesse , et  surtout 
il  a plus  de  coloris  poétique,  plus  de 
grâce;  en  revanche  Bondi  a quelque 
chose  de  plus  précis , et , s’il  faut  le 
dire,  il  est  plus  vrai,  ou  si  l’ou  veut 
plus  réel;  il  sent  le  salon,  la  ga- 
zette, tandis  que  dans  Métastase  il 
y a encore  de  la  naïveté,  du  par- 
fum, do  l’air  frais  de  lacampague. 
Ces  remarques  sur  Bondi  ne  s appli- 
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qucnl  qu’à  celles  de  ses  poésies  où 
il  a été  original.  Dans  ses  traductions 
il  se  plie  avec  assez  de  facilité  au 
caractère  des  morceaux  qu’il  faut 
rendre, et  il  ne  manque  ni  d’énergie, 
ni  de  coloris , ni  même  de  grâce  et 
d'élégance , quoique  en  général  la 
fidélité  avec  laquelle  il  calque  le 
texte  semble  un  peu  exclure  ces 
dernières  qualités.  Bondi  a publié 
i°  les  Bucoliques  et  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  traduites  en  vers 
italiens,  Parme,  1790;  x°  VE- 
neide , Parme,  1797,  * vol.  in-8°, 
et  Milan  , 1804  ; 3°  les  Méta- 
morphoses d’Ovide  , Parme  , Bo- 
doni,  x vol.  in-8°;  4°  plusieurs 
réimpressions  de  VAthalie  de  Ra- 
cine. La  traduction  des  Géorgi- 
ques  est  considérée  comme  son  chef- 
d’œuvre;  celle  de  l’ Enéide  est  re- 
gardée par  les  Italiens  comme  plus 
littérale , plus  fidèle  que  celle  d’An- 
nibal  Caro  et  plus  encore  que  celles 
d’Alfiéri,  de  (jrassi,de  So.lari , de 
Lioui  et  d’Arici.  La  version  poétique 
des  .Métamorphoses  fit  oublier 
celle  de  l’Auguillara  (t).  On  peut  lire 
dans  le  Courrier  îles  Muses  et  dus 
Grâces , rédigé  en  français  à Milan  , 
année  1804,  un  parallèle  entre 
les  traductions  de  l’Enéide  par  Caro, 
par  Ëoudi  et  par  Delille  , dans  lequel 
il  est  dit  que  Bondi  l’emporte  sur 
ses  rivaux  par  la  majesté  épique , 
surtout  dans  le  quatrième  livre  , où 
nous  peusons  cependant  qu’il  fallait 
an  puète  plus  de  sentiment  et  de 
flexibilité  que  de  majesté  épique. 
Déjà  rival  du  dernier  de  ces  poètes 
par  ses  traductions,  Bondi  se  trouve 
encore  rapproché  de  lui  par  une 

(1)  M.  Cuuiba  de  Venue  a porté  sur  \tt  tra- 
duction* de  Bondi  un  jugciuciil  bien  different. 
Selon  te  critique,  yui  l/l  Itondi  «•  lit  put  /*«• 
g le.  Quant  a In  tmduKiua  «!••<  Mnam.n pfiotet  , 
C*»I  cidl*  d«  l‘ A uguilU  a . qui  fait  parlifi  de) 
Cf.ru ifl  UaftUHi.  \V — ». 
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œurre  originale  les  Cercles  (en 
italien  le  Conversazioni).  Publié 
en  17803  Venise,  ce  poème  a précédé 
de  trente  ans  la  Conversation  de  De- 
lille rjui  en  a imité  le  plan  , le  style, 
les  details,  ctqui,  malgré  son  immense 
talent  et  sa  brillante  versification,  n’a 
peut-être  pas  surpassé  Bondi  (:). 
Mais  depuis  sa  mort,  il  faut  convenir 
que  Bpndi  a beaucoup  perdu  de  sa  ré- 
putation en  Italie.  : on  le  juge  même 
trop  sévèrement  aujourd’hui  en  lui  re- 
fusant toute  imagination.  Parmi  scs 
autres  ouvrages  principaux,  nous  cite- 
rons : 1.  Petits  poèmes , etc.  (Poe- 
metti  e varie  rime),  Venise , 1785, 
1799,  in-8°  (c’est  là  que  sc  trouvent 
son  Asinala  ou  Eloge  des  ânes,  qui 
fut  sa  pieinièrc  pièce,  et  le  fameux 
canzone  Tir  si , mi  sproni  in  varto  , 
qui  lui  attira  l'animadversion  du  gou- 
vernement espagnol).  IL  Poésies , 
Nice,  1793,  x vol.  in-tx.  III.  La 
Journée  champêtre , 1793,  tableau 
déliéieux  qui  a de  l’auatogic  avec 
l’ Homme  des  champs  de  Delille,  et 
qui  n’a  de  commun  que  le  nom  avec 
un  ouvrage  de  Parnv.  IV.  Six 
Cantates,  Parme,  Bodoni,  1794, 
grand  in-8° . V.  Le  Mariage, 
ibid.  , Bodoni,  1794,  gr.  in-8° 
( ce  sont  douze  sounels  moraux  ). 
VI.  Le  Bonheur,  poème  en  deux 
chants,  Milan,  1797,  in-8".  VII. 
Poésies  diverses  , Pise,  et  dans  le 
Parnasse  italien  de  1806.  VIII. 
Deux  Élégies,  Venise,  1816.  IX. 
Sentences  , Proverbes  , Epi  gram- 
mes et  Apologues , Vienne,  1814  ; 
Milan  , 1817.  La  plupart  de  ces 
morceaux  et  d’autres  encore  ont  été 
réunis  dans  une  édition  de  Venise, 
1798,  1801,  7 vol.  in-8°.  Scs 


( 7)  Pinceurs  critique'  oui  uuinc  mi*  le  poète 
italien  Kd'deuM  «b-  sou  riv.tl  , ce  qui  est  ccr* 
Miiu-ou-ot  une  cJti-géraun»  dg  l'esprit  n«iio- 
liât.  M — p t. 


54» 


BON 


BON 


œuvre*  complètes  sous  "le  titre  de 
Poésie . ont  été  publiées  à Vienne, 
1808,  3 vol.  petit  iu-4°,  édilinu  de 
luxe . revue  par  l’auteur,  et  dédiée  à 
l’archiduchesse  Marie- Beatrix  d Este. 

G G V. 

BOXDÏOLI(Pierre-Astoi^k), 
médecin  et  physicien  distingué , né  en 
1765,3  Corfou  , moulia  dès  sa  plus 
tendre  enfance  une  vive  passion  pour 
les  lettres.  Vu  jour  il  disparul,  et 
ses  parents , après  l’avoir  cherché 
de  tous  côtés,  le  découvrirent  dans 
la  bibliothèque  d’un  couvent,  a une 
assex  grande  distance-  Avant  rrçn 
quelques  leçons  de  littérature  du  seul 
nomme  vraiment  instruit  qu’il  y eut 
alors  dans  file,  Bondioli  communiqua 
sou  enthousiasme  pour  la  poésie  ita- 
lienne à ses  camarades  et  1rs  réunit  en 
une  espèce  d’académie.  Envoyé  plus 
tard  h {'université  de  Padoue  , il  fit 
des  progrèssi  rapides  da  ns  lessciences, 
qu’avant  d’avoir  achevé  ses  cours,  il 
fut  admis  h lire  à l’académie  trois 
mémoires  : l’un  sur  l’usage  des  fric- 
tions en  médecine  ; le  second  sur 
l'électricité  considérée  comme  moyen 
curatif  dans  certaines  maladies  j et  le 
troisième,  sur  le  son  . dont  le  jeune 
auteur  expose  une  théorie  nouvelle, 
fondée  sur  la  structure  du  cerveau  : il 
reçut  le  laurier  doctoral  en  1 789.  Le 
mémoire  qu'il  lut,  le  1 5 décembre  de 
l’année  suivante,  à l’academie,  sur 
les  causes  de  l'aurore  boréale , lui 
mérita  les  éloges  de  deux  célèbres 
physiciens,  Toaldo  et  Alex.  Voila. 
Celui-ci  le  fit  imprimer,  avec  des  notes 
dans  le  tome  I"  du  Giornalc  Jisi- 
co-mcdico  de  Rrugnatelli.  Plusieurs 
années  après,  Bondioli  revint  sur 
ce  sujet  intéressant  ; et  dans  un  mé- 
moire sur  les  aurores  boréales  locales, 
que  la  Société  italienne  fit  insérrr,  en 
1 80 1,  dans  le  tome  IX  de  ses  Actes,  il 
prouv  e que  Mairan  s estt rompe ,eu  an- 


nonçant que  ce  brillant  pbe'nomèue  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  climats 
voisinsdu  pôle.  .Mais  c’est  la  seule  fois 
ijue  Bondioli  se  soit  écarté  de  ses 
études  médicales.  Joignant  constam- 
ment la  pratique  a la  théorie,  il  avait 
acquis  ce  coup  d’œil  rapide  qui  dis- 
tingue de  l’empirique  le  véritable  mé- 
decin ; il  jugeait  sur-le-champ  la 
maladie  et  les  remèdes  qu’il  convenait 
d’employer.  11  était  étaLli  depuis 
quelque  temps  a Venise  . lorsque  U 
gouverneur  de  Montana,  dans  11  strie , 
l’appela  pour  soigner  une  maladie 
épidémique  dont  tui-mème  était  at- 
taqué. Le  succès  du  jeune  médecin 
fut  complet  ; mais  la  jalousie  de  ses 
confrères  l’empêcha  d’eu  tirer  parti 
pour  augmenter  sa  clieulelle.  Ayant 
accompagné  le  Baile  de  Venise  k 
Constantinople,  il  y trouva  de  fré- 
quentes occasions  d’exercer  ses  talents; 
mais  informé  quelesl'  rauçais s’étaient 
emparés  de  Corfou  , il  se  bâta  de 
revenir  dans  sa  patrie , séduit  par 
l espérance  de  contribuer  k l'affran- 
chissement de  scs  compatriotes.  Sou 
espoir  ayant  été  déçu  , Bondioli  par- 
tagea le  sort  des  Français,  et  vint  à 
Paris  où  il  reçut  nu  accueil  honora- 
ble. Attaché,  depuis  la  bataille  de 
Marcngo,  k l’armée  d'Italie  en  qualité 
de  inédeciu  militaire,  il  fut  en  i8o3 
nommé  professeur  de  matière  médi- 
cale à l’université  de  Bologne.  Il  prit 
possession  de  cette  chaire  le  29  no- 
vembre, par  un  discours  très-remar- 
quable sur  les  movens  de  constater 
la  «qualité  des  médicaments.  Le  talent 
qu’il  déploya  comme  professeur  lui 
concilia  tous  lessuffrages.  Elu,  peu  de 
temps  après,  l'un  des  quarante  de  la 
société  italienne  des  sciences,  il  fut 
ensuite  décoré  de  l’ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  A la  réorganisation  de 
l’uuiversité  de  Padoue,  en  1806  , il 
Int  nommé  professeur  de  cliuique. 
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Pendant  Ica  deux  années  qu'il  remplit 
celle  cliarge,  il  traita  complètement 
des  fièvres  et  des  inflammations,  s'ap- 
puyant des  observations  qu'i|  avait  re- 
cueillies dans  les  hôpitaux,  et  signalant 
les  erreurs  que  sa  propre  expérience 
lui  avait  fait  reconnaître  dans  la  pra- 
tique de  ses  devanciers.  S’étant  rendu 
vers  la  fin  d’avril  1808  à Bologne, 
pour  prendre  part  aux  travaux  du 
collège  des  Dotti , il  fut  attaqué 
d'une  maladie  inflammatoire  dont  il 
prédit  sur  lc-cliamp  la  funeste  i-sue. 
Il  s’empressa  de  mettre  ordre  à ses  af- 
faires , et  iponrut  le  16  septembre  a 
45  ans.  L'abbé  Scbiassi  décora  sa 
tombe  d’une  belle  épitaphe,  insérée 
dans  les  Mém.  délia  società  ilal. , 
XV  , à la  suite  de  son  Eloge  par 
Mario  Pieril  Roudioli  chargea  son 
riécuteur  testamentaire  de  jeter  au 
feu  tous  scs  manuscrits,  persuadé, 
comme  il  le  disait,  que  celui  qui 
laisse  un  manuscrit  ne  laisse  que  la 
moitié  de  son  ouvrage,  et  cet  ordre 
fut  rigoureusement  exécuté.  Outre  les 
mémoires  déjà  cités  , on  a de  cet  ha- 
bile médecin  deux  opuscules  anato- 
miques : Suite  vagi  fiait  dcl  testi- 
colo , Vicence  , >789,  et  Padoue, 
1790,  in  8°.  Dans  le  recueil  de  la  so- 
ciété italienne  : Riccrche  sopra  le 
forme  particolari  de  lie  malattic 
universali,  et  Memoriadell’  azione 
irritaliva.  Parmi  ses  manuscrits  se 
trouvaient  un  traité  des  maladies 
contagieuses  ; un  des  maladies  in- 
flammatoires ; un  mémoire  sur  la 
nature  de  l’air  et  tes  maladies 
dominantes  dans  t Islrie  ; un  autre 
sur  la  distension  organique , etc. 

W— ». 

BONF.LLI  (Frawcois-Akdbe), 
naturaliste,  né  en  1784,,  à Cuneol 
ea  Piémont , manifesta  pour  l'histoire 
naturelle,  dès  sa  jeune-se  et  pendant 
le  cours  de  ses  humanités,  un  goût 
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décidé  que  l’àge  et  son  ardeur  pour 
la  chasse  ne  firent  qu’augmenter. 
Ou  raconte  qu’uu  jour,  ayant  vu 
dans  les  cuvirons  de  Turin  un  pa- 
pillon d’une  espèce  rare,  il  le  pour- 
suivit jusqu’à  Pignerol  ou  enfin  il 
l'atteignit,  après  avoir  parcouru  huit 
lieues  de  France.  A 1 âge  de  vingt 
ans,  il  avait  déjà  formé  une  collection 
précieuse  de  quadrupèdes , d oiseaux 
et  d'insectes  indigènes.  Des  voyages 
pénibles  qu'il  fit  aux  Alpes  et  dans 
les  Apenmus  le  furlifièienl  de  plus 
en  plus  dans  toutes  les  pailies  de 
la  zoologie.  Après  la  mort  du  pro- 
fesseur Giorno,  en  1809,  Bonelli, 
déjà  membre  de  la  société  d’agricul- 
ture de  Turin,  lui  succéda  à l’aca- 
démie des  sciences  de  celte  vilhr,  et 
dans  la  chaire  d’histoire  naturelle 
que  le  gouvern>  ment  français  avait 
fondéeh  l'université.  En  1810,  il  en- 
treprit un  voyage  pédestre  de  Turin 
à Paris , afin  de  connaître  les  insectes 
et  les  productions  du  sol  français. 
Arrivé  dans  la  capitale,  où  il  resta 
plus  d’une  année,  il  v isita  les  établis- 
sements publics,  surtout  le  jardin  des 
plantes , et  se  mit  en  relation  avec  les 
Cuvier,  les  Geoffroy,  les  Duméril  et 
autres  savants.  De  retour  à Turin  , 
il  fut  nommé  directeur  du  musée 
d’histoire  naturelle  dont  Napoléon 
avait  doté  cette  tille  , et  il  contribua 
beaucoup  K l’enrichir  et  à le  mettre 
en  ordre.  11  y disposa  les  objets 
d’ornilbologitf  d’après  le  système  de 
M.  Blainvilfe,  qu'il  regardait  comme 
le  plus  clair  et  le  plus  méthodique. 
Malgré  un  défaut  de  conformation 
dans  les  jambes , qui  lui  rendait  la 
marche  pénible , Bonclli  entreprit 
encore  plusieurs  voyages  sur  les 
Alpes  elles  Apennins,  eu  Sardaigne 
et  en  Angleterre.  Etant  venu  à Pa- 
ris, en  1822,  il  priaM.  Geoffroy- 
Saint -Hilaire  de  ie  mettre  en  rap 
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port  avec  le  colonel  Cou  telle , qui 
avait  monté  dans  le  ballon  de  Fleu- 
rm , en  1794,  pour  observer  le* 
mouvements  de  l’ennemi.  Bonrlli 
prétendait  avoir  trouvé  un  moyen 
sûr  de  diriger  les  aérostats  ; et,  crai- 
gnant d’être  prévenu  dans  cette  décou- 
verte, il  voulait  passer  à Londres 
pour  y prendre  un  brevet  d’inven- 
tion. Les  travaux  excessifs  auxquels 
il  se  livrait  abrégèrent  sa  vie  : il 
mourut  à Turin  , le  18  nov.  i83o. 
Outre  uu  Spécimen  Faunœ  subal- 
pinae,  publié  en  1807,  et  relatif  k 
tous  les  insectes  indigènes  qui  sont 
utiles  ou  nuisibles  k l’agriculture, 
on  a de  Bonelli  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie'des  s:iences  de  Turin.  Nous 
citerons , entre  autres , ses  Obser- 
vations entomologiques  sur  tes 
scarabées , où  il  siguale  de  nouveaux 
genres  et  de  nouvelles  espèces;  ses 
mémoires  d'ornilhulogie  , sur  le 
passage  périodique  de  certains 
oiseaux  en  Italie,  qui  contien- 
nent aussi  des  observations  neuves 
et  intéressantes.  Ou  "lui  doit  une 
description  fort  exacte  de  l'hippo- 
potame, et  une  autre  du  trachite- 
rurn  cristatum,  poisson  qu’il  avait 
découvert  sur  les  bords  de  la  mer 
ligurienne.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort  , il  se  proposait  de  publier  la 
Conchyliologie  fossile  d’Italie, 
avec  des  notes  sur  celje  de  Brocchi 
(imprimée  en  1 8 x 4-  )•  Les  natura- 
listes ont  donné  le  nom  de  Bonelli  k 
plusieurs  variétés  de  plantes  et  d’iu- 
SCCtCS.  G C Y. 

BONGUYOD  ( Marc-Frak- 
cois),  conventionnel,  né,  en  1 7 5 1 , k 
liloirans,  près  de  Saint- Claude,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Besancon  , revint  dans  sa  famille  et 
mérita  l’estime  de  scs  compatriotes, 
par  son  xèle  et  sou  intégrité  dans 


l’exercice  de  différentes  charges  mu- 
nicipales. A l’époque  de  la  révolution, 
il  fut  élu  membre  de  l’administra- 
tion centrale  du  département  du 
Jura;  et,  en  1792  , député  k la 
Convention.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI  , il  vola  pour  l’appel 
au  peuple.  Sur  la  question  de  la 
peine  k infliger,  il  s’exprima  de 
la  manière  suivante  : « Pressé  par 
« ma  conscience,  j’ai  reconnu  Louis 
« coupable  de  haute  trahison.  On  me 
a demande  mon  opinion  sur  la  peine, 
s je  crois  que  c’est  la  mort  ; mais 
« l’intérêt  de  ma  patrie  me  fait  peu- 
b ser  qu’il  vaut  mieux  qu’il  reste  en 
b détention,  parce  qu’elle  peut  bâ- 
b ter  la  paix.  N’est-il  pas  temps  que 
b le  sang  français  cesse  de  couler  ? 
b Je  demande  donc  la  détention  k 
b perpétuité,  saufk  ordonner  la  dé- 
b portation  , si  les  circonstances  le 
b permettent.  » Il  se  prouonça  en- 
suite pour  le  sursis.  Des-lors , Bon- 
guyod  s’abstint,  jusqu’après  la  chute 
de  Robespierre,  de  prendre  part 
aux  discussions  qui  s'élevèrent  dans 
l’assemblée.  Lorsqu’il  reparut  k la 
tribune,  ce  fut  pour  solliciter  des 
mesures  en  faveur  du  commerce  et 
de  l’agriculture  , qu’il  nomme  la  pre- 
mière de  toutes  les  industries.  Sa 
proposition  fut  renvoyée  aux  comités, 
et  l’impression  en  fut  ordonnée.  Il 
préseuta  , quelques  mois  après,  des 
vues  qu’il  jugeait  propres  k faire 
cesser  les  procès  auxquels  donnait  lieu 
le  prétexte  de  lésion  sur  le  prix  des 
biens  fonds.  Demandant  la  révision  de 
différentes  lois,  rendues  trop  précï- 
cipilammenl , il  déclara  qu’il  trouvait 
que  le  divorce  s’accordait  avec  trop 
de  facilité  ; il  blâma  la  loi  qui  fixait  la 
majorité  k vingt  un  ans , et,  eu  ap- 

firouvant  l’égalité  de  partage  entre 
es  frères,  il  demauda  qu’il  fut  permis 
aux  pères  et  mères  de  disposer  d’un 
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sixième  de  leur  fortune.  A la  fin  de 
la  session,  lionguvod  retourna  dans 
le  sein  de  sa  famille,  et  reprit  son 
état  de  jurisconsulte.  Après  le  18 
brumaire , il  fut  nomme  membre  du 
conseil  général  de  sou  département. 
Attaché  par  conviction  à la  républi- 
que , il  ne  put  voir  sans  une  douleur 
profonde  lavènemeut  de  Bonapar- 
te a l’empire.  Dès- lors,  il  montra, 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours, 
des  marques  d'aliénation  mentale.  Le 
28  octobre  i8o5,  son  corps  fut 
trouvé  daos  une  marre , près  de 
Moirans,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
si  sa  mort  avait  été  l’effet  d’un  acci- 
dent ou  de  sa  volonté.  W — s. 

BONI  (le  P.  ÂIaüho),  archéolo- 
gue et  bibliographe  distingué,  naquit 
à Gènes,  le  3 novembre  1746  (1),  de 
parents  honnêtes,  n ai  s peu  favorisés 
de  la  fortuue.  Il  coinmeuça  ses  étu- 
des h Crémone  sous  les  jésuites  , qui 
lui  apaut  recounu  des  dispositions 
ne  négligèrent  rien  pour  le  gagner 
à la  société.  Envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à Rome,  en  176a,  pour  j 
prononcer  ses  vœux,  il  y ni  son 
cours  de  théologie  hl’université  de  la 
Sapience , et  s’appliqua  dans  le  meme 
temps  h l’étude  de  l’histoire  ecclé- 
siastique et  h celle  des  grands  écri- 
vains de  l’antiquité.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu’on  11e  crut  pas 
pouvoir  laisser  plus  loug-teinps  parmi 
les  élèves  un  jeune  homme  qui  se 
montrait  l’égal  de  ses  maîtres  ; et  en 
atlcndaut  qu'il  eût  l'âge  nécessaire 
pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  on 
l’envoya  professer  la  rhétorique  dans 

(ij  Suivant  la  Blografia  tl  al  tau  a , Boni  est  né 
«n  1744  a Mozzaiiicj,  dans  ht  Criinontis.  Mais 
le  P.  C-*  bail  cio,  dans  le  Suppl.  u<l  Bibüotlt.  lociel. 
Je »o3,  le  fait  mitre  à Grues  en  1746;  et 
nous  avons  préféré  suivre  son  seuinueat, 
pOfce  qu'il  devait  être  mieux  instruit  du  toutes 
ces  particularité»,  ayant  eu  à sa  disposition  les 
irgisires  de  la  société,  et  tous  Us  documents  of- 
ficiels. 


un  collège  d’Allemagne.  Il  ne  tarda 
pas  à revenir  eu  Italie.  Vers  177*, 
il  sc  rendit  â Raguse , pour  y classer 
le  beau  musée  du  comte  Dura7.ro.  A 
la  suppression  de  la  société , il  se  re- 
lira dans  sa  famille  K Mozzanica, 
dans  le  Créinonais , et  peu  de  temps 
après  il  obtint  la  collation  d'nne 
chapelle  dont  les  1 evenus  suffisaient 
à peine  h son  modeste  entretien. 
Content  de  sou  sort , il  ne  son- 
geait point  â quitter  la  retraite  que 
la  Pruvidence  lui  avait  procurée  ; mais 
ses  talents  ue  pouvaient  le  laisser 
long -temps  inconnu.  Nommé  par 
l’évêque  de  Crémoue  professeur  de 
littérature  dans  son  séminaire,  il  fat 
élu,  k la  mort  de  ce  prélat,  vice-rec- 
teur du  collège  de  Bcigame.  Pen- 
dant sou  séjour  dans  cette  ville , 
il  entretint  une  correspondance  lit- 
téraire avec  quelques  - uns  de  ses 
anciens  coufrères,  Lanzi,  Morcelli, 
Tiraboschi,  Andrès,  etc.,  qui  lui 
soumettaient  leurs  ouvrages  ou  le 
consultaient  sur  différents  points  d'é- 
rudition. De  Bcrgame  il  vint  a 
Venise  occuper  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Giusti- 
nûmi,  digne  d’apprécier  un  homme 
d’un  si  rare  mérite.  Sans  négliger  ses 
devoirs , il  put  alors  se  livrer  k sou 
goût  pour  les ‘recherches  de  l'anti- 
quité; et , dans  ses  loisirs,  il  forma 
des  recueils  précieux  de  monuments 
relatifs  k l’histoire  de  Venise.  Les 
évènements  de  i8i4lc  décidèrent  k 
quitter  sa  nouvelle  patrie.  Cédant  aux 
instances  de  quelques  - uns  de  ses  an- 
ciens confrères  , il  reprit  l'habit  de 
Saiut-Ignace , et  vint  occnper,  au 
collège  de  Reggio , les  douilles  fonc- 
tions de  bibliothécaire  et  de  maître 
des  novices.  Il  y mourut  le  4 janvier 
1817.  Roui  fut  l'un  des  principaux 
cbopéraleurs  de  l’édition  italienne  du 
Dictionnaire  des  hommes  illustres 
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de  dom  Chaudon  ( Voy.  ce  nom,  au 
Suppl.),  imprimé  à Bassano.  Il  le 
revit,  le  corrigea  et  l'enrichit  d'une 
foule  d’articles  remarquables  par 
l’étendue  et  l’eiaclilude  des  recher- 
ches. C’est  h lui  que  l’on  est  redeva- 
ble de  l’édition  des  OEuvres  lat.  et 
ital.  du  P.  Jul. -César  Cordara,  Ve- 
nise, t8o5,  4 vol.  in-4“,avec  une 
réfacc  et  plusieurs  dissertations 
Foy.  Cordara  , loin.  IX),  et  de 
celle  des  OEuvres  de  Métastase, 
Padoue,  1811,  précédée  de  l’éloge 
de  l’auteur.  11  a traduit  eu  italien 
l'ouvrage  de  Laharpe  : Dufanatiime 
dans  la  langue  révolutionnaire. 
Enfin  , on  a de  lui  : I.  Sulla  pitlura 
di  un  gonfulone  délia  Jraternità 
diS.  31  aria  di  Castello,  esu  dial- 
tre  opère, faite  ne!  Friuli,  da  Gio- 
vanidi  Ldine.  Venise,  1 790,  in-8° 
{Foy.  Jean  d’UpisE,  tom.  XLVII). 
U.  Degli  autori  classici  sacn , 
prof  uni , greci  e lalini,  hiblio- 
theca  portatile,  ibid.,  1793,  2 vol. 
>n-8°.  C’est  une  traduction  de  l’ou- 
vrage d’Edw.  Harwood  (F ■ ce  nom, 
lom.  XIX) , augmentée  d’un  grand 
nombre  d’articles  parMauroBoui  et 
par  son  savant  collaborateur  , M. 
Bailhél.  Gamba.  A la  fin  du  secoud 
volume,  on  trouve  un  opuscule  de 
Boni  : Quadro  ccitico  tipogra- 
Jico.  C'est  un  catalogue  raisonné 
des  principaux  ouvrages  publiés  jus- 
qu’à cette  époque  sur  l’histoire  lit- 
téraire, la  biographie  et  l’imprime- 
rie , suivi  de  diverses  opinions  sur 
l’origine  de  l’imprimerie  et  l’intro- 
duction de  cet  art  en  Italie.  Suivant 
Boni,  Jean  de  Spire  ne  serait  pas, 
comme  on  le  croit  communément , le 
premier  imprimeur  de  Venise  : mais 
il  a été  réfuté  solidement  par  Micb. 
Denis,  dans  une  disserlatiou  intitu- 
lée : Suffragium  pro  Johanne  de 
Spira  {Foy . Denis,  loin.  XI).  III. 


Letlere  su  i primi  libri  a slampa  di 
alcune  città  e terre  delV  Jtalia 
superiore,  ibid.,  1 794, grand  in-4*. 
On  trouve  dans  ces  lettres  la  notice 
de  plusieurs  éditions  de  Gènes,  de 
Milau  et  d’autres  villes  de  la  Lom- 
bardie , inconnues  jusqu’alors  aux 
bibliographes.  IV.  Sériés  monetœ 
romance  universce  ; nue  s ceo  ordi- 
nando  ad  Morelli , J aillantii  et 
Echhelii  doctrinam , ibid.  , 1801  , 
iu  8°.  Boni  s’est  associé  pour  cet 
ouvrage  J. -J.  Pedrotti.  U en  pro- 
mettait une  suite  qui  n’a  point  encore 
paru.  V.  Notizia  d'una  casset- 
tina  geografica , opéra  di  com- 
messo  d’oro  e et  argento , etc.,  ib. , 
1808,  in-8”.  Ce  meuble  précieux 
avait  été  l’objet  d’une  savaute  disser- 
tation de  Dan.  Franccsconi.  Boni 
s’attache  à réfuter  l'explication  qu’en 
avait  donnée  ce  processeur.  VI.  Une 
Lettre  à Lanzi  sur  quelques  pein- 
tures antiques  (de  Tomaio  de  Mo- 
déne  ) récemment  découvertes  à 
Venise  ; insérée  dans  le  tome  VI 
des  Upuscoti  scientifici  letterali , 
Florence,  1809,  et  traduit  en 
Français  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique de  Millin  , 1810, 

IV,  1-26.  Vil.  Saggio  di  studi 
delP.  Luigi  Lanzi , Venise,  1810, 
in-8".  Cet  éloge  de  Lanr.i  se  trouve 
daus  les  Annales  encyclopédiques , 

1817,  IV,  72.  — Boni  ( Onufre ), 
architecte,  né  en  1743  et  mort  en 

1818,  fut  surintendant  des  travaux 
publics  en  Toscane , et  l’ami  du  sa- 
vant Lami  {Foy.  ce  nom,  tom. 
XXIII)  , auquel  il  consacra,  dans 
l’église  Sainte-Croix  , un  monument 
dont  il  fit  en  partie  les  frais  après  en 
avoir  dressé  le  plan.  Outre  plusieurs 
mémoires  pleius  d’érudition  dans  les 
Efemericli  inlornô  ail'  architec- 
tura , on  lui  dit  : Elogio  di  Lanzi, 
tratto  de  lie  sue  opéré , Fisc  , 
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1816,  in-18;  et  une  Défense  de 
Michel-Ange,  contre  les  critiques 
de  Fréard  ( V oj\  Chambrai  , tum. 
VIII).  W— s. 

BONINGTON  (Richard 
Pauses),  peintre  anglais,  l’une  des 
espérances  et  des  gloires  de  l’école 
romantique, avait  reçu  le  jour  h Lon- 
dres en  i8ox;  mais  la  France  fut  sa 

f latrie  adoptive  et  sa  terre  de  prédi- 
ection.  Amené  de  bonne  heure  dans 
ce  pays  des  beaux-arts,  alors  le  théâ- 
tre le  plus  brillant  de  la  gloire  et 
des  mouvements  politiques,  il  puisa 
dans  cette  atmosphère  enivrante  la 
sève  qui  nourrit  et  développe  le  gé- 
nie du  peintre.  Sa  vocation  pour  les 
ails  s’annonça,  dès  l'enfance,  par  de 
petites  scènes  qu'il  esquissait  sans 

Iirincipes  et  sans  modèle.  Bientôt 
es  maîtres  vinrent:  ils  firent  leur  mé- 
tier. Bonington  qui  bien  des  fois  nvait 
su  voir  sans  qu’ils  lui  eussent  imprimé 
une  direction,  savait  aussi  voir  autre- 
ment qu'eux.  Il  les  écouta  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  technique  du  dessin 
et  de  la  peinture:  ils  lui  exercè- 
rent la  maiu  , ils  lui  apprirent  h om- 
brer, à empâter;  ils  lui  firent  pein- 
dre le  modèle  virant  ; ils  lui  don- 
nèrent des  théories  de  perspective  ; 
mais,  chemin  faisant,  il  devançait  ou 
défaisait  les  principes.  A peine  ca- 
pable de  donner  une  forme  à ses 
pensées  , il  faisait  courir  son  crayon, 
son  pinceau , sa  plume , et  cent 
croquadcs  vives  et  piquantes  fai- 
saient l’étonnement  des  uns,  le 
charme  des  autres,  le  scandale  d’au- 
cnns.  C’est  que  véritablement  l’érn- 
lier  n’avait  cure  de  la  rhétorique  pit- 
toresque, qu’il  s’en  moquait,  la  bra- 
vait, réussissait  a faire  rire  , à émou- 
voir, à être  vrai  sans  elle.  Chaque  jour 
augmenta:!  cette  insubordination  fla- 
grante. Tout  montrait  que  Bpnitig- 
ton  irait  sans  cesse  s’endurcissant 
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dans  cette  horreur  des  types  conve- 
nus. Et  comme  on  ne  lui  épargnait 
pas  les  remontrances,  il  n’épargnait 
>as  aux  semonceurs  une  fois  partis 
es  sarcasmes  parlés  et  peints.  Ou  en 
rapporta  un  au  chef  del’école,  qui  trop 
sévère  ce  jour-lâ  prit  la  chose  au  tra- 
gique et  mit  l’étourdi  au  ban  de  l’a- 
telier classique,  qu’il  eût  sans  doute 
bientôt  quitté  si  l’on  n’eût  pris 
l’initiative  h cet  égard.  Bonington 
alors  se  mit  â voyager  : il  visita  nos 
côtes  de  l’ouest,  celles  de  la  Médi- 
terranée, les  Alpes  suisses , l’Italie. 
En  observant  la  nature,  il  n’en  étu- 
dia pas  moins  â fond  les  procédés, 
les  manières  et  les  caractères  tant  des 
principaux  maîtres  que  des  écoles 
qui  se  sont  succédé  dans  chaque 
pays.  Riche  des  résultats  de  taut 
d’attentives  comparaisons,  il  acquit 
une  flexibilité  rare  et  combina  dans 
son  style,  qu’on  peut  nommer  anglo- 
vénitien  , les  effets  de  cinq  ou  six 
e'coles  différentes.  Quand  Bonington 
reparut  a Paris,  précédé  par  sa 
renommée,  M.  Gros  qui  l’avait  exclu, 
lui  rouvrit  spontanément  alors  la 
porte  du  sanctuaire  et  le  félicita  en 
présence  de  tous  ses  élèves.  Mais 
déjà  l’artiste  portait  le  germe  de  la 
mort  dans  son  sein.  Arrivé  dans  sa 
patrie , il  y fut  assailli  d’une  fièvre 
cérébrale , dont  il  mourut , rn  sept. 
1 828,  dans  les  bras  de  quelques  amis. 
L’académie  royale  de  Londres  fit  cé- 
lébrer pour  lui  un  service  solennel 
auquel  assistèrent  tous  ses  membres. 
Bonington  s’était  essayé  dans  pres- 
que tous  les  genres,  les  marines, 
1 architecture,  le  paysage , les  inté- 
rieurs. Il  peignait  â la  gouache , 
ou  a l’huile;  il  maniait  la  plume, 
la  mine  de  plomb  et  le  crayon  li- 
thographique avec  on  succès  égal; 
il  se  jouait  avec  le  pastel  si  dé- 
crédilé  dejiuis  Latour,  et  s’il  eut 
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vécu  il  l'eût  réhabilite,  aiusi  que 
la  gouache , eu  quelque  sorte  ago- 
nisante depuis  Mougiu  , et  qu’il 
arracha  du  tombeau  en  l’asso- 
riaut  a l’aquarelle.  L’histoire  est 
le  seul  gcure  que  Buuington  eût 
négligé.  Il  ne  l’aimait  pas  ; il  le 
croyait  faux , non  pas  en  lui-même , 
mais  par  la  manière  d'après  laquelle 
un  est  convenu  de  le  traiter.  Il  rê- 
vait uu  changement  complet  dans 
Cette  partie  de  l'art  qui  est  de  tou- 
tes la  plus  soumise  h la  routine. 
Mais  . pour  opérer  ce  changement, 
sou  talent  n’était  pas  mûr.  Il  comptait 
y préluder  par  une  suite  de  tableaux 
de  chevalet  où  auraient  été  combi- 
nées, de  manière  à se  faire  valoir  mu- 
tuellement, la  fiuesse  hollandaise , 
lu  vigueur  vénilieunc  et  lu  magic  des 
Anglais.  L’inexécution  de  ce  plan 
est  une  perte  pour  les  arts.  Le  ca- 
ractère dominant  de  Boningtou  est 
une  espèce  de  demi-mélancolie  toute 
poétique  que  frappaient  vivement  les 
formes  et  les  couleurs,  et  plus  vi- 
vement encore  les  secrets  iulimet 
dout  les  formes  et  les  couleurs  ne 
sont  que  les  symboles.  Aussi  est-il 
coloriste  brillaul , mais  de  ces  colo- 
ristes qui  expriment  des  peusées  par 
des  couleurs,  eldesnuauces  intellec- 
tuelles par  les  nuances  del'uulremcr 
et  du  pastel.  Sa  facture  est  large, 
trop  large  peut-être.  Ses  ligures, 
jolies  d’inleutiou  el  du  mouvements, 
offrent  eu  revanche,  trop  de  vague 
dans  les  détails  : aussi  Bonniglon  est- 
il  bieu  loin  d'avoir  l'exactitude  de 
Caualctli  dont  il  rappelle  la  manière. 
Comme  presque  tous  les  Anglo-Véni- 
tiens, il  a donné  a plusieurs  de  scs 
ouvrages  uuc  teinte  de  vieillesse  qui 
réellement  n’ajuule  ni  grâce  ni  va- 
leur à un  moiccau  moderne  dont  on 
ne  cache  pas  la  date.  Le  chef  d'œuvre 
de  Boningloo  est  sa  Vl le  du  grand 
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canal  de  V enise.  On  distingue  en- 
suite sou  Tombe ç u de  Si- Orner, 
remarquable  par  la  iiuesse,  la  solidité 
du  Ion  el  la  vigueur  de  l'effet  ; puis 
les  planches  du  Toyagc pittoresque 
de  MM.  Taylor,  Nodier,  Cailltux, 
et  surtout  le  Recueil  de fragments, 
empreint  de  toute  l’oiigiualité  de  son 
talent;  enfin  les  planches  lilhugra- 
pbiées  de»  Vues  pittoresques  d‘K- 
cosse.  P — ot. 

• BONJOUR  (LrsrakREs),  chefs 
de  la  secte  des  Fareinisles  (ainsi  ap- 

fielée  parce  quelle  prit  naissance  vers 
a fin  du  WllI"  siècle  il  i'ai'tius  , 
village  sur  les  bords  de  la  Saoue 
près  de  Trévoux),  élaieul  oiigiuaires 
du  l’out-d’Ain  en  Bresse,  et  d’une 
famille  peu  aisée  : ils  embrassèrent 
tuus  deux  l'état  ecclésiastique.  L'aiué 
fut  d'abord  curé  d’uue  paroisse  dans  le 
Forez,  où  il  commença  à répandre 
une  doctrine  hétérodoxe  peu  d fféren- 
te  de  celle  des  pauvres  de  Lyon  , prê- 
chée  par  Pieire  de  Valdo,  sur  la  fin 
du XII”  siècle.  Mais,  ayant  excité  l’a- 
nimadversion du  seigneur  de  la  pa- 
roisse et  des  principaux  habitants,  il 
fut  rappelé  par  l'archevêque  Muutazet 
qui  lui  fit  une  mercuriale  et  i’enruva 
comme  coré  dans  la  paroisse  de  Fa- 
reins  en  177a,  lui  donnant  son 
frère  pour  vicaire.  Les  deux  ecclé- 
siastiques se  rendirent  recommauda- 
blcs  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs, 
par  leur  piété,  leur  charité,  et 
surtout  par  leur  talent  pour  la 
chaire.  Ils  étaient  dunes  d’un  ca- 
ractère très-doux  ; et  des  manières 
insinuantes  leur  gagnaient  l’affec- 
tion générale.  Huit  années  s’écoulè- 
rent ainsi  dans  la  pratique  des  ver- 
tus pasiuralcs  les  plus  incoulcslables, 
lorsque  tout  a coup  le  curé  monta 
en  chaire,  et  déclara  h ses  parois- 
siens qu’il  ne  se  croyait  plus  (ligne 
uuu  seulement  de  continuer  ses  fouc- 
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tions,  mais  meme  de  participer  à la 
sainte  communion  : dès  lors  il  cessa  de 
célébrer  la  messe  à laquelle  il  assistait 
néanmoins  avec  une  grande  ferveur. 
Sou  frère  lui  succéda  en  1783,  com- 
me cnré,  et  il  eut  pour  vicaire  un 
ecclésiaslique  nommé  Furlay  qui  élait 
imbu  de  leur  doctrine.  I's  continuèrent 
de  vivre  tons  les  trois  ensemble, 
l’aîné  sc  réduisant  an  rôle  modeste  de 
maîtie d’école.  11  s’ôtait,  dit-on,  con- 
damné à une  rigoureuse  pénitence  et 
passait  lont  le  carême  sans  manger; 
mais  lorsqu’on  fit  l’inventaire  de  son 
mobilier,  on  trouva  une  armoire  ri- 
chement garnie  de  chocolat,  de  con- 
fitures et  de  liquenrs  de  toute  es- 
pèce. Bientôt  on  entendit  dans  le  pays 
parler  de  miracles:  on  petit  rouleau 
a manche  rouge  d’une  construction 
particulière,  dans  le  genre  de  ceux 
qui  sont  décrits  dans  la  Magie  blan - 
the  dévoilée  {F  oy.  Decremps 
an  Suppl.  1,  avait  acquis  une  célé- 
brité singulière.  Le  cure  l’avait  en- 
foncé jusqu’au  manche  dans  la  jam- 
be d’une  jeune  fille,  non  seulement 
sans  Ini  causer  aucun  mal , mais  il 
l’avait  de  plus  guérie  d’une  douleur 
dans  cette  partie.  Quelque  temps 
après,  une  antre  fille  demanda  avec  de 
pressantes  instances  au  bon  curé 
de  la  crucifier  comme  l’avait  été 
Jésus-Christ.  Cette  exécution  eut 
lieu  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
qui  tenait  à l’église  de  la  paroisse  de 
Fareins,  un  vendredi,  h trois  heures 
après  midi,  en  présence  des  deux 
curés,  du  vicaire  Furlay,  du  P.  Caffe , 
dominicain , et  de  dix  à douze  per- 
sonnes des  deux  sexes  qui  étaient  du 
nombre  des  adeptes.  Ces  miracles 
produisirent  l’effet  qu’on  en  atten- 
dait; ils  attirèrent  aux  frères  Bon- 
jour un  grand  nombre  de  prosélytes, 
surtout  en  filles  et  en  femmes  . elles 
se  rassemblaient  dans  une  grange 
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pendant  la  nuit,  sans  lumière,  et  le 
prêtre  s’y  rendait  par  la  fenêtre. 
Là  il  distribuait  la  discipline  h droite, 
à gauche,  a tort  et  à travers;  et  les 
pénitentes,  loin  de  pousser  des  cris 
de  douleur,  exprimaient  leur  salis* 
faction  par  des  cris  de  jnie,  appe- 
lant le  fnstigrnr  mon  petit  papa. 
Isolément  même,  ces  fanatiques  le 
poursuivaient  dans  les  champs  en  le 
suppliant  de  lcnr  distribuer  des  coups 
de  verges  ; elles  ne  se  trouvaient  heu- 
reuses que  lorsque  te  petit  papa 
les  avaient  bien  fustigées,  et  elles  en 
cherchaient  avidement  toutes  les  oc- 
casions. T,es  pères  de  famille  et  les 
maris  qui  ne  faisaient  point  partir  de 
cette  secte  souffraient  impatiemment 
ces  désordres;  il  en  résultait  des  di- 
visions et  des  querelles  de  ménage 
assez  graves , surtout  quand  on  s’a- 
percevait que  les  denrées  disparais- 
saient des  greniers;  car  cette  société 
avait  posé  en  principe  la  commu- 
nauté des  biens  comme  chez  les  pre- 
miers chrétiens,  lin  évènement  fu- 
neste répandit  l’alarme  chez  les  prin- 
cipaux habitants  de  Fareins.  L'un 
d’«ux,  qui  s’était  montré  le  plus  op- 
posant à tous  ces  désordres,  mourut 
presque  subitement  d'une  piqûre 
d'aiguille1  trouvée  dans  son  lit;  dès 
lors  il  n’y  eut  qu’un  cri  contre  ces 
novateurs  dangereux  : des  plaintes 
furent  portées  à l’archevêché  et  aux 
magistrats  de  Trévoux.  M.  Jolyclair, 
grand-vicaire,  fut  envoyé  h Fareins, 
oùilprildes  informations,  entenditdeV 
témoins,  et  dressa  un  procès-verbal 
qui  constatait  toutes  les  folles  de 
cette  nouvelle  secte.  D’après  ces  faits, 
l'archevêque  obtint  trois  littlrcs  de 
cachet.  Bonjour  aîné  elFurlay  furent 
exilés,  et  Bonjour  second  fut  enfermé 
au  couvent  de  Toulay,  d’où  il  corres- 
pondait avec  ses  sectateurs.  11  par- 
vint à s’évader,  et  leur  fit  croire  qu'il 
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avait  été,  comme  saint  Pierre  aux 
liens , délivre  par  un  ange  ; il  se  ré- 
fugia à Paris  j la  fille  crucifiée  el  une 
autre  prupliélessc  vinrent  l’y  joindre. 
Il  envuya  la  première  a Pur  1-Koyal,  au 
ni  ois  de  jauv.,  un  pieds  avec  cinq  clous 
plantés  dans  chaque  talon;  elle  avait 
passé  tout  un  carême  ne  mangeant 
qn'une  rôtie  de  fiente  humaine  cha- 
que malin.  Bonjour  avait  soin  d in- 
struire de  tous  ces  faits  les  habitants 
de  Fareins.  dont  plusieurs  vendirent 
leurs  propriétés,  mirent  leur  argent 
en  commun , et  allèrent  le  joindre  à 
Paris.  La  révolution  de  1789  pa- 
rut au  curé  Bonjour  une  occasion 
opportune  pour  recouvrer  sa  cure. 
Il  se  rendit  à Fareins,  el  accompagné 
d’une  cenlaiue  de  scs  sectateurs  il  pé- 
nétra dans  le  presbytère,  en  l’absence 
du  curé  et  du  ticaire , s’empara  des 
clés  de  l’église  , y entra  , monta  en 
chaire  et  enflamma  le  zèle  de  ses 
partisans;  ils  se  rendirent  de  là 
dans  le  jardin  de  la  cure  d’où  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  sortiraient  que 
par  la  force.  La  maréchaussée  de  Tré- 
voux arriva  et  eut  bientôt  dissipé 
cet  attroupement.  Le  procès-verbal, 
rédigé  par  M.  Jolyclair  le  27  sept. 
1787,  fut  affirmé  par  le  - seigneur 
de  Fareins,  un  chanoine  de  Trévoux, 
M.  iUerliuoz,  ancien  conseiller  au 
parlement  de  Donibes,  deux  chirur- 
giens et  un  notaire  de  Messimi,  qui  tous 
signalèrent  les  désordres  causés  par 
ces  fanatiques,  surtout  à la  dernière 

Êroccssion  de  la  fe  te -Dieu.  Le  curé 
'onjuur  retourna  à Paris  , où  il  con- 
tinua sa  correspondance  avec  ses 
affidés  el  ses  mystifications  jusqu’à 
l’époque  où  Bonaparte  fut  nommé 
premier  consul.  Les  deux  frères 
Bonjour  furent  alors  exilés  h Lau- 
sanne en  Suisse,  où  ils  sont  morts 
dans  un  âge  avaucé  et  dans  un  état 
voisin  de  i iudigeuce.  Aiec  eux  s est 


BON 

éteinte  b secte  des  Flagellants 
Fareinistes.  Oz — m. 

BONJOUR  (Fbakçois-Josipb'), 

chimiste, naquit  le  1 : décembre  1734, 
a la  Grange  de  Combes,  près  de  Sa- 
lins. Pressé  par  ses  parents  d’embras- 
ser l’état  ecclésiastique,  il  commença 
ses  études  de  théologie  au  sémioaire 
de  Besançon  ; mais  il  en  sortit  pour 
suivre  le  cours  de  médecine  à l’uni- 
versité , et  se  rendit  à Paris , où  il 
reçut  le  doctorat  en  1781.  Doué 
d’uue  sensibilité  trop  vive  pour  con- 
server auprès  des  malades  le  calme 
nécessaire,  dont  dépend  la  surelé 
du  pronostic  , il  renonça  bientôt  à la 
pratique  de  la  médeciue  pour  se  li 
vrer  à l’étude  de  la  botanique  et  de 
la  chimie,  sciences  dans  lesquelles  ses 
progrès  furent  rapides.  Ses  taleuts  le 
firent  distinguer  de  Berlhollel,  qui  le 
choisit  eu  1784  pour  son  prépara- 
teur ; el  il  concourut  à toutes  les  ex- 

Ïlériences  de  ce  grand  chimiste  , dont 
e ré>ultat  fut  la  découverte  d'un  nou- 
veau procédé  pour  le  blanchiment 
des  tuiles.  Envoyé  par  son  maître  a 
Valenciennes  pour  y faire  en  grand 
l'application  de  ce  procédé , il  était 
dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut  assié- 
gée par  les  Autrichiens  en  1793. 
U servit  d'abord  pendant  le  siège 
comme  simple  canonnier;  mais,  ayant 
été  blessé  d un  éclat  de  bombe  au  liras 
gauche , il  fut  adjoint  aux  officiers  de 
sauté  comme  pharmacien,  et  contri- 
bua beaucoup  à prévenir  la  coDtagion 
dans  les  hôpitaux  par  l’usage  des  ap- 
pareils désiufecteurs  qui  Delaientpas 
encore  répandus.  Après  le  siège  , il 
fut  nommé  par  (administration  des 
salpêtres  son  commissaire  dans  le 
district  de  Valenciennes,  et  il  rem- 
plitcftte  place  jusqu’à  la  Iindei794. 
Revenu  alors  à l’aris , il  fut  adjoint 
au  professeur  de  chimie  à 1 école 
ceutrale  des  travaux  publics,  et  dc- 
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siçné  presque  en  même  temps  élève  ’a  dans  son  traité  des  membranes.  Quel- 
l’ecole  normale  pour  le  département  ques  années  après  il  vint  a Paris  où 
de  Paris  : en  sorte  qu'il  donnait  des  il  eut  des  rapports  avec  les  hommes 
leçons  dans  uue  ccole  et  qu’il  en  rcce-  les  plus  célèbres  de  l’époque.  De 
vait  dans  une  autre.  En  1795 , il  fut  retour  à Amsterdam.  Bonn  y fut 
nommé  membre  du  conseil  d’agri-  nommé  professeur  d'anatomie  et  de 
culture  et  des  arts,  et,  en  1797,  chirurgie  à la  place  de  Folkerl  Snipp 
commissaire  du  gouvernement  près  qui  venait  de  mourir.  Dans  ces  fonc- 
des  salines  de  la  Meurthe.  Ce  savant,  tiens,  il  fit  tous  ses  effurts  pour  con- 
modeste  et  laborieux,  mourut  à tribuer  efficacement  aux  progrès  des 
Dicuze,  le  24  février  181  I.  Absent  sciences  qu’il  Enseignait.  11  prit  une 
de  son  pays,  Bonjour  n’avait  pas  grande  part  a la  fondation  de  la 
cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  société  de  chirurgie  d’Amsterdam , 
à sa  prospérité.  C’est  à lui  que  le  dont  les  membres  firent  frapper  une 
Jura  est  redevable  des  diverses  es-  médaille  en  son  honneur.  En  181 5 , 
pèces  de  pommes  de  terre  qui  se  il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  du 
sout  multipliées  à l’infini  depuis  Iiion  Belgique,  membre  de  l’aca- 
1787,  époque  où  il  envoya  les  jvre-  démie  de  Bruxelles  et  d’un  grand 
mières,  avec  une  instruction  sur  le  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  jouit 
meilleur  mode  de  les  propager.  A di-  d’une  estime  générale  qu’il  méritait 
verses  époques,  il  tenta  d’y  nalura-  par  ses  talents,  et  mourut  en  1819  , 
liser  d’autres  plantes  utiles.  Bonjour  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Avant 
a traduit  du  latin  de  Bergmann  le  sa  mort , il  eut  la  douleur  de  perdre 
Traité  des  affinités  chimiques  ou  son  fils,  André  Conrad  , qui  avait 
attractions  électives,  Paris,  1788,  terminé  scs  études  de  médecine  et 
in- 8°,  fig.  . avec  un  supplément  et  qui  donnait  de  grandes  espérances, 
des  notes.  Il  avait  achève,  en  1784,  Plusieurs  des  ouvrages  de  Bonn  sont 
un  Traité  complet  de  botanique , en  hollandais.  Voici  la  liste  de 
dont  le  manuscrit  s’est  perdu  j mais  ceux  qu’il  a écrits  en  latin  : I,  Dis- 
ait doit  trouver  dans  les  bureaux  du  sertatioinauguralisde  continuatio- 
ministère  la  relation  d’un  voyage  nibus  rncrnl/ranarum,  Leyde,  1760, 
qu’il 'fit  en  1801,  en  Allemagne,  in-4°  , réimprimée  dans  le  Tltesau- 
par  ordre  du  gouvernement,  pour  rus  disserlationum  et  program- 
exaininer  les  divers  modes  d’exp'oita-  rnatum  de  Sandifort.  II.  Ve  sim- 
lion  des  salines.  W — s.  plicitate  natures , analomicorum 

BOXX  (AkdrÉ)  , professeur  de  admiratione , chirurgicorum  imi- 
chirurgic  à Amsterdam,  était  fils  tatione  dignissima , Amsterdam, 
d’un  pharmacien  de  celte  ville,  où  177*,  in-4’’-  C’est  le  discours  qu’il 
il  naquit  en  1758.  Après  avoir  reçu  prononça  lorsqu’il  prit  possession 
une  éducation  soignée  , il  se  rendit  de  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
k Leyde  pour  étudier  la  médecinej  rurgie  d’Amsterdam.  III.  Commen- 
il  y fut  reçu  docteurà  l’âge  de  si  tatio  de  humera  luxato , avec  fig., 
an»  et  soutint  alors  une  disserta-  1 78a,in-4°.IV .Dascriptio  Thesau- 
tion  inaugurale  très  - remarquable , ri  ossium  morbosorum  lluviani 
intitulée  : De  continualionibiis  adnexa  est  d.sserlulio  de  Cal/of 
membranarum,  dont  on  a prétendu  Amsterdam,  1785,  iu-4°  ; Leipzig, 
que  l'imuiortel  Bicbat  avait  profité  1784,  in-8°.  V.  Tabulée  ossium 
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morbosorum  , prœcipuc  Thcsauri 
Uoviani,  fasclc.  i -5 , Leyde , 1785- 
178g,  in-fo!  Bonn,  ami  ittimr 
d’Hovius , avait  publié  à «es  fraii 
celte  description  de  sa  riche  collec- 
tion d'os  malades  ; mais  il  ne  l'a  pas 
continuée.  VI.  Tabula-  anatomiCO- 
chirurgicæ  doc  tri  nam  hemiarum 
Illustrantes , editæ  d G.  Sandi- 
fort , avec  20  planches,  Le  y de  , 
1828,  in- fol.  On  trouve  encore 
dans  le  catalogue  d’Euslin  de  Ber- 
lin  l'indication  d nn  écrit  de  cet 
auteur  snr  la  rétention  d’nrine  et  la 
ponction  de  la  vessie,  traduit  du  hol- 
landais en  allemand,  Leipzig , 1 794. 
in-8°.  Van  der  Kreggen  , professeur 
de  médecine  a Amsterdam  , a pro- 
noncé l’éloge  de  Bonn  , imprimé  sous 
le  titre  : Mcmoria  Andreæ  Bonn 
M.  D. , nnalomice  et  chirurgien 
professons , etc.,  1819,  in-40. 

G — T — R. 

BONNAIRE  (Jean-Gérard), 
maréchal-de-camp  , né  à l’ropct , 
(dép.  de  l’Aisne),  le  11  déc.  1771, 
entra  dans  la  carrière  des  armes  en 
1792  , comme  volontaire  dans  le  6e 
bataillon  de  Paris,  servit  avec  hon- 
neur dans  les  armées  françaises;  par- 
courut toutes  les  contrées,  et  parvint 
successivement  a tous  les  grades  jus- 
qu’à celui  de  maréchal-de-camp , 
qu’il  possédait  en  181. 5,  lorsque 
Napoléon  revint  de  l’ilc  d'Elbe. 
Comme  la  plnpart  de  ses  confrères, 
il  s'empressa  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  son  ancien  maître , 
qni  le  nomma  commandant  de 
Coudé.  Lorsqne,  après  la  bataille  de 
Waterloo  , Louis  XVIII  rentra 
dans  Paris  le  8 juillet , Bonnaire 
défendait  encore  la  place  dont  le 
rommandement  lui  avait  été  con- 
fié. Malgré  les  exigences  de  sa  posi- 
tion, les  habitants  de  Condé  et  des 
environs  n’eurent  qu’à  se  louer 


de  sa  modération  et  de  son  éloigne- 
ment pour  1rs  mesures  de  rigueur. 
Mais  tel  n’était  pas  Miélon , sou  aide- 
de-camp,  homme  violent,  d’une 
impétuosité  indomptable:  le  drapeau 
du  roi  produisait  sur  lui  l’effet  de 
l’eau  sur  un  hvdrophohe,  il  devenait 
furieux  à la  vue  d'une  cocarde  blanche. 
Condé  fut  investi  par  les  troupes  hol- 
landaises. sous  le  commandement  du 
général  Aulhiug.  C’est  alors  que  le 
colonel  Gordon,  hollandais  de  nais- 
sance, mais  depuis  long-temps  natu- 
ralisé Français  , porteur  de  letties 
signées  de  MM.  de  Bourmont , 
Cloue!  , et  d’une  circulaire  du  duc 
de  Fellre  , se  dirigea  vers  Condé. 
Sur  la  roule,  an  village  de  Bruai,  de 
bon*  campagnards  veulent  le  détour- 
ner de  son  dessein  : b X allez  pas 
u dans  celle  ville,  lui  disent-ils: 
« vous  vous  exposez;  les  Condéens 
« sont  des  bonapartistes,  et  la  gar- 
o nison  v e:l  montée  au  pins  haut  de- 
« gré  d’exaltation.  » Ces  conseils  ne 
peuvent  rien  sur  la  résolution  du 
colonel  ; son  devoir  lui  ordonne  d’a- 
vancer et  d’ailleurs  la  qualité  de 
parlementaire  est  sacrée.  Le  prince 
Frédéric  d’Orange  lui  avait  donné 
une  escorte  de  quatorze  hommes  et 
un  trompette.  Arrivé  au  village  de 
Frênes,  il  y laisse  celte  escorte;  un 
palefrenier  le  conduit  seul,  dans 
une  voiture  attelée  de  deux  chevaux, 
aux  poslrs  avancés.  La  boutonnière 
de  sa  redingote  bleue  est  ornée  d’un 
liseré  blanc  et  rouge  , et  il  porte  la 
cocarde  Hanche;  le  palefrenier  a 
aussi  placé  sur  son  chapeau  un  mor- 
ceau de  papier  de  même  çouleur.  Au 
cri  de:  « halte-la  ! qui  vive?  » il  ré- 
pond : e adjudant-général  français , 
chargé  de  dépêches  pour  le  général 
Bonnaire.  » Un  caporal  vient  le  re- 
connaître. Gordon  descend  de  voi- 
lure, les  canonniers  du  poste  l’en- 
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lourent  cl  Ini  adressent  vingt  ques- 
tions à-la-fois  sur  ce  qui  se  passe 
en  Fr4ncc,  caron  était  à Condé 
dans  la  plus  entière  ignorance  à cet 
égard,  a Le  roi  est  à Paris,  répond 
« le  colonel , ou  sur  le  point  d’y  en- 
« Irer  : tout  est  fini;  Bonaparte  a 
« fui  comme  un  lâclie  en  ahandon- 
‘ « nant  son  armée.  » Ces  paroles  ont 
produit  sur  tous  les  auditeurs  une 
vive  impression.  On  court  en  toute 
hâte  chercher  Bonnaire  tlont  les 
blessures  récentes  rendent  la  marche 
pénible.  Miélon  le  devance;  il  ar- 
rive , devient  furieux  , commande  à 
Gordon  de  mettre  bas  la  cocarde 
blanche  et,  sur  son  refus,  l’arrache  de 
sa  propre  tnain  ainsi  que  son  liseré. 
Le  palefrenier  plus  mort  que  vif 
ôte  son  morceau  de  papier.  Miélon 
ordonne  qu'on  bande  les  venx  au 
parlementaire,  et  Pou  tlrige  sa 
marche  vrrs  les  glacis.  Là  se  trouve 
le  général  Bonnaire  qui  l’interroge. 
<■  Qu<l  est  votre  souverain? — Louis 
« XVIII.  — Qoe  demandez-vous? — 
«’J’appi  rtc  les  ordres  de  mon  roi. — 
« Où  sout  vos  dépêches,  vos  pnu- 
« voirs?  — Les  voie».— -Des  lettres 
«de  Fellre,  Bourmont,  Clouet, 
a belle  recommandation  vraiment  ! 
« vous  mériteriez  que  je  vous  fisse 
«jeter  dans  un  cachot.  Soldats, 
« qu’on  reconduise  ce  misérable  au- 
« delà  des  postes  avancés,  et,  quand 
« il  sera  à cinquante  pas,  qu'on  tire 
« sur  Ini  un  coup  de  cannn.  s Un 
seul  homme  déclare  que  le  général 
avait  dit  « un  coup  de  cauun  à mi- 
traille.» Adoptant  une  autre  pensée, 
Bonnaire  demande  à son  aide-de- 
camp  s’il  existe  dans  Condé  une  pri- 
son sûre.  « — Qu’on  le  fusille  ! ré- 
pond Miélon  : la  mort  est  la  meil- 
leure prison  pour  un  traître.  » Ici 
les  faits  se  compliquent  à l’égard  du 
général,  et  il  devient  difficile  de  dé- 
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mêler  clairement  la  vérité.  Dans 
cette  grave  circonstance  il  fut  au 
moins  faible  : la  prudence  et  l«  sang- 
froid  l’abandonnèrent.  Il  s’éloigna 
pour  rentrer  en  ville,  ne  s’expliquant 
plus  que  par  des  gestes  diversement 
interprétés.  La  conduite  de  Miélon  , 
malgré  ses  dénégations  nombreuses 
et  tardives  , n’eut  rien  d’équivoqne  ; 
il  avait  ordonné  qu’on  fît  rebrousser 
chemin  au  colonel  Gordon.  On  le 
fouille  : des  proclamations  fleurde- 
lisées trouvées  sur  lui  portent  à son 
comble  l'indignation  des  soldats.  Ou 
les  transmet  au  général.  Son  aide- 
de-camp,  qui  était  retourné  près  de 
lui,  le  quitte,  suivi  de  deux  gardes 
nationaux  étrangers  à la  ville  de 
Condé.  Il  accourt  furieux  pour  res- 
saisir Gordon,  et  celle  fois  il  nelelà- 
cheraplus.aQue  faut  il  faire  ? lui  de- 
« mande-t-on. — Il  faut  en  finir. — 
« Oui , dit  un  vieux  caporal  : il  faut  en 
« finir  ; mais  comment?  — Qu’on  le 
« fusille  enfin,  dit  l’impitoyable  Mié- 
« Ion. — Qu’on  le  fusille!  répètent  plu- 
« sieurs  voix. — Grâce  ! grâce  ! s’écrie 
a Gordon. — Pas  de  grâce  pour  les 
« traîtres.»  Un  violent  coup  de  crosse 
« l’étend  par  terre.  « Par  pitié  ! — 
« Rien.  — — Français  ! au  uora  de 
«l’honneur,  de  l'humanité..,.. — 
« Rien.  » Et  deux  coups  de  fusil 
tirés  a bout  portant  achèvent  cet 
infortuné,  (i).  Dès  que  le  roi  f 't 
rentre  dans  la  capitale , les  frères  de 
Gardon  réclamèrent  justice,  et  Bon- 
naire fut  traduit  à un  conseil  de 
guerre  ainsi  que  son  anle-de-camp. 
Chauvcau-Lagardc  défendit  le  gé- 
néral. Le  caractère  et  les  antécé- 
dents de  cet  illustre  avocat  étaient 


(i)  M'oublions  pas  de  dire  qu'il  résulte  de 
l'instruction  de  l'ilfitn,  et  d'informations  j»ri- 
ses  scrupuleusement  par  noos,  que  la  ville  de 
Condé  fut  étrangère  à ce  crime.  Ancun  de* 
hommes  qui  se  rendirent  le»  meurtriers  ou  le» 
spoliateurs  de  Gordon  n'appsrUoait  à cette  fille. 
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d’on  favorable  angure.  Bonnaire  , 
selon  lui  , n’avait  voulu  ui  com- 
mandé la  mort  du  parlementaire  ; 
mai»  !ouj  les  efforts  d’un  beau  ta- 
lent ne  purent  triompher  que  d’une 
partie  de  l'accusation.  On  pensa  que, 
dans  le  doute,  le  prévenu  aurait  dû 
se  borner  à faire  incarcérer  Gordon. 
Telle  était  en  effella  mesure  indiquée 
par  la  prudence;  mais  cet  homme, 
parfaitement  a sa  place  sur  un  champ 
de  bataille,  manquait  des  qualités 
indispensables  pour  être  gouverneur 
d’une  ville  dans  des  moments  aussi 
critiques.  L’ordre  primitivement 
donné  par  lui  de  tirer  de  loin  un 
coup  de  canon  sur  le  parlementaire 
après  l’avoir  renvoyé  n'aggrava  pas 
la  position  de  l’accusé.  Il  parut 
constant  que,  dans  le  cas  ou  l'on 
eût  donné  suite  à cet  ordre,  le 
coup  n’aurait  guère  pu  atteindre 
Gordon.  Mais  Bonnaire  n’avait  pas 
fait  rechercher  les  auteurs  du  crime  : 
il  avait  dit  au  conseil  municipal, après 
sa  consommation,  suivant  les  uns; 
Je  viens  ou  nous  venons  de  faire 
fusiller  un  traître; suivaut lesautres: 
Ch  vient  de  fusiller  un  traître  ; et, 
dans  un  ordre  du  jour  du  lendemain  , 
il  s'était  exprimé  en  ces  termes: 
a Un  de  ces  traîtres  qui  ont  lâche- 
« ment  abandonoé  nos  drapeaux , 
« s est  présenté  hier  à nos  postes  , 
et  chargé  de  proclamations  incendiai- 
a res  : il  a subi  le  sort  qu’il  méri- 
te tait.  » Pour  ces  causes  et  quel- 
ques autres  dont  ces  temps  de  réac- 
tion rendaient  l’appréciation  plus 
sévère . il  fut  jugé  que  Bonnaire , 
coupable  de  n’avoir  pas  usé  de  toute 
la  force  de  son  autorité  et  de  s’élre 
laissé  dominer  par  son  aide-de-carop, 
« avait  commis  l'acte  de  violation  le 
<t  plus  inoui  du  droit  des  gens  . en 
a méconnaissant  dans  le  colonel  Gor- 
« don  le  caractère  sacré  de  parlcmen- 
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a taire,  crime  que  loutes  les  nations 
■ anciennes  ont  puni  de  la  mort,  même 
a de  populations  entières  ; etenlais- 
» sant  impuni  le  meurtre  commis  sur 
u sa  personne,  au  mépris  des  devoirs 
a les  plus  sacrés  de  sa  place,  b En 
conséquence,  le  conseil  fe  condamna 
à l’unanimité,  le  9 juin  1816,  à 
la  déportation,  avec  supplique  au 
roi  de  commuer  celte  peine  en  une 
prison  perpétuelle  , commutation  qui 
eut  lieu.  Quant  a Miélou,  trouvé 
coupable  sur  tous  les  points , et  qui, 
pendant  qu’au  dépouillait  le  cadavre 
de  Gordon,  s’était  emparé  de  sa 
bourse  contenant  douze  cents  francs , 
dont  une  partie  avait  été  distribuée 
par  lui  a quelques  soldats,  il  fut 
condamné  , à la  majorité  de  six  voix 
(un  membre  ayant  opiné  pour  les 
travaux  forcés  à perpétuité),  h la 
peine  de  mort,  peine  que  le  malheu- 
reux Bonnaire  suppliait  h grands  cris 
le  conseil  de  guerre  de  lui  appliquer 
également...  Le  5o  juin  1816,  ce 
général  fut  dégradé  sur  la  place  Ven- 
dôme, non  loin  de  la  colonne  triom- 
phale qui  lui  devait  sans  doute  quel- 
ues  fragments  de  son  bronze.  Cette 
ernière  humiliation  ht  sur  ce  vieux 
guprrier  une  impression  telle  qu’on 
le  reconduisit  malade  dans  sa  prison 
et  qu’il  y mourut  deux  mois  après. 
L 'Histoire  du  procès  du  marée hal- 
de-camp  Bonnaire  et  du  lieutenant 
Micton , son  aide-de-camp , a été 
publiée  par  M.  Maurice  Méjan  . Pa- 
ris, 1816,10-8°.  L — b — v. 

BONNARD  (Ehrimovd)  , gé- 
néral français,  nékSt-Symphorienen 
Dauphiné  le  3o  septembre  1766, 
entra  au  service  en  1774  dans  le 
régiment  d’artillerie  d’Auxonne  ; 
fit  la  guerre  d’Amérique  sous  Rü- 
chamhcau  et  y fut  nommé  ser- 
gent. Revenu  en  Europe,  il  fut  en- 
voyé â Naples  avec  un  détachement 
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cf  artilleurs  que  commandait  Pomme- 
reul  , pour  y servir  d'instructeur.  Il 
ne  reviut  eu  France  qu’au  commen- 
cement de  U révolution,  et  fut  nommé 
lieutenant,  puis  adjudant-major  avec 
rang  de  capitaine  en  179a.  L’année 
suivante  il  passa  comme  chef  de  ba- 
taillon dans  le  xm'  rég.  d’artillerie, 
et  fut  chargé  a l'armée  du  Nord  de  la 
direction  d’un  parc.  Elevé  au  grade 
de  général  de  brigade  il  commanda 
l’artillerie  aux  sièges  de  Charle- 
roi,  du  Quesnoi,  de  Valenciennes, 
et  prit  une  grande  part  aux  victoi- 
res de  Fleurus  et  de  Duren.  Il  con- 
courut ensuite  beaucoup  h la  prise 
de  Maeslricht  et  fut  nommé,  pour  ce 
dernier  exploit,  général  de  division. 
Ce  fut  encore  Bonnard  qui  dirigea 
l’artillerie  de  l’armée  de  Sambre-el- 
Meuse  au  passage  du  Rbin  devant 
Dus-eldorf  en  septembre  1796,  et 
qui  fut  ensuite  charge  de  l’investisse- 
ment d’Ebrenbreislein  et dcMavcncc 
Ou  lui  cuufia  plus  tard  le  comman- 
dement de  differentes  contrées  sur  le 
Rhin , et  du  pays  de  Luxembourg. 
Partout  il  se  (it  remarquer  par  sa 
modération  et  sa  probité.  11  com- 
mandait dans  la  Belgique  en  1798, 
lors  des  révoltes  de  la  Campine , et 
il  contribua  beaucoup  a les  réprimer 
par  sa  sagesse  et  la  fermeté  de  ses 
mesures.  Nommé  dans  lespiemières 
années  du  gouvernement  impérial 
commandant  de  la  12“'  division  mi- 
litaire a Tours,  il  conserva  cet  em- 
ploi jusqu’au  mois  d’octobre  1 8 1 4- 
Ayant  été  mis  à la  retraite  à cette  épo- 
que, il  continua  de  résider  dans  cette 
ville,  et  y mourut  le  1 5 janvier  1819. 
Il  avait  été  fait  comte,  commandant 
de  la  Légion-d’Honnenr  par  l’empe- 
reur et  chevalier  de  Saint-Louis  par 
le  roi.  — Un  autre  Bonhard  était 
aidc-de-ramp  du  général  Carteaux  en 
1795,  et  devint  également  général 


de  division  ; il  est  mort  par  un  sui- 
cide en  1801,  M — n j. 

BOi\XAI\D(JaCQUES-Ch  ARLES), 
architecte,  naquit  à Paris  le  3o  janv. 
1765.  Son  père  aurait  désiré  qu’il 
eut  embrassé  une  de  ces  professions 
auxiliaires  de  l’architecture,  qui  sont 
moins  honorables,  mais  plus  lurra- 
tives  ; cependant  il  n’essaya  pas  de  le 
contraindre,  et  BonnardéludiaParchi- 
tecture  à l’école  de  Renard,  l’une  des 
meilleures  de  cette  époque.  «Là  on 
a enseignait , dit  M.  Quatreinèrc  de 
a Quincv,  dans  toute  leur  pureté  les 
« doctrines  de  celte  antiquité  classi- 
« que  nù  vont  toujours  se  rajeunir  le 
«goût  et  lesinvenlionsdes  modernes.» 
Bientôt  Bonnard  obtint ffc  gi  and  prix, 
dont  l’objet  estd’ouviirà  l’élève  qui 
le  remporte  la  carrière  de  celle 
haute  émulation  où  l’on  n’a  pour 
rivaux  que  les  grands  génies  des 
temps  passés.  Un  de  ses  principaux 
ouvrages  eu  Italie  fut  une  suite  de 
recherches  sur  les  aquéducs  de  l’an- 
tique Rome.  Il  y en  avait  neuf;  on  n’en 
emploie  plus  que  trois  ; il  fallait  re- 
trouver les  six  autres  : Bonuard  y 
parvint  ; et  son  nom  est  resté  en 
grand  honneur  dans  ce  pays.  Lorsque 
Louis  XVI  fut  forcé,  en  1789^6 
venir  résider  aux  Tuileries,  Renard, 
qui  était  l’architecte  de  ce  palais  , 
avant  reçu  ordre  de  le  rendre  ha- 
bitable, invita  son  élève  a quitter 
Rome  pour  venir  l’aider.  Bonnard 
accourut;  mais  bientôt  t ffrayé  des  ca- 
tastrophes qui  menaçaient  le  trône;  dé- 
noncé lui-mème  comme  partisan  du 
roi,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Les 
premiers  dangers  passés,  il  revint  à 
Paris,  où  l’on  n’employait  p'us  les 
architectes  qu’à  démolir.  Ne  voulant 
pas  perdre  un  temps  précieux,  il 
s’associa  comme  dessinateur  et  gra- 
veur a la  publication  d’un  ouvrage 
sur  les  palais  d’Italie.  Sous  le  con- 
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sulat,  il  quitta  la  pointe  et  l'eau-forte 
pour  reprendre  la  règle  et  le  compas. 
Sous  l'i  mpire  , Renard  , architecte 
des  relations  extérieures , mourut 
au  moment  où  il  allait  élever  sur  le 
quai  d'Orsay  un  vaste  palais  pour  ce 
ministère.  Il  y avait  Ik  pour  Bonnard 
deux  héritages  k recueillir,  la  place 
d'architecte  titulaire  du  ministère  . 
et  le  droit  de  continuer  le  grand 
ouvrage  qui  n'était  encore  qu'un 
projet.  Toujours  délicat  et  géné- 
reux , il  n’accepta  la  place  qu’k  la 
condition  qu'il  en  partagerait  le  trai- 
tement avec  la  veuve  de  son  maître. 
R s’éleva  d'abord  quelques  obstacles 
sur  la  construction  de  ce  grand  édi- 
fice : on  parla  de  concours;  mais  a 
la  fin  le  projet  de  Rnnuard  fut 
adopté.  Le  palais  aurait  été  achevé  en 
cinq  ans , si  les  fonds  n’eussent  pas 
manqué  ; du  reste  , un  de  scs  élèves, 
homme  de  talent,  M.  Lacornée,  ter- 
mine  aujourd'hui  cet  édifice  pompeux, 
qui  atteste  le  savoir  et  l’habileté  de 
Bonnard.  Nommé  inspecteur  des  di- 
vers établissements  des  droits  réunis, 
Bonnard  les  acheva  en  ordonnant 
de  grandes  économies.  11  mourut  en 
1818  k Bordeaux  où  le  gouverne- 
ment l’avait  envoyé  pour  diriger 
différentes  constructions.  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  prononça  son 
éloge , qui  fut  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l’Institut  et  dans  divers 
journaux. — Bons  ard  [Etienne) , né 
h Sannois  près  Paris,  en  1740,  fut 
d’abord  avocat  en  parlement , puis 
charge  d’affaires  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  depuis  roi  de  Bavière,  près 
la  cour  de  France.  Emprisonné , 
ainsi  que  sa  femme , pendant  la 
terreur  , comme  agoni  de  l’étran- 
ger et  pour  différents  services  qu’il 
avait  rendus  k des  émigrés  , entre 
autres  k M.  de  La  Galaizière  et  au 
fameux  financier  Duiuel,  il  courut 
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les  plus  grands  dangers  et  fut  tenu 
long-temps  au  secret,  lin  de  ses  amis 
qui  sollicitait  p»urlui,Fouquier-Tain- 
villc,  ea  reçut  pour  toute  réponse 
l'assurance  qu’il  serait  maintenu  au 
secret,  que  c’était  le  seul  moyen  de  le 
sauver.  Bonnard  arriva  ainsi  jus- 
qu’au 9 thermidor  et  fut  alors  rois 
en  liberté.  Le  roi  de  Bavière  et  le 
prince  de  Birkenfeld,  son  cousin,  lui 
tirent  témoigner  leur  reconnaissance 
pour  le  zèle  et  le  courage  qu’il  avait 
mis  h les  servir,  et  leur  sollicitude 
pour  les  dangers  qu’il  avait  courus. 
Etienne  Bonnard  est  mort  k Paris , 
en  1817.  A — d. 

ltOï.VARD  {Charies-Louis)  , 
né  k Arnay-lc-Duc,  le  1 9 mai  1769, 
d'une  famille  honorable  , fut  admis 
comme  élève  k l'école  militaire 
d’Auxerre,  dirigée  par  les  bénédic- 
tins et  iuspecléc  par  le  chevalier  de 
Kèralio(Poy.  ce  nom,  tom.  XXII). 
Il  y eut  pour  amis  et  condisciples 
Daroust,  depuis  maréchal  de  Fran- 
ce , Fourier , secrétaire  de  l’aca- 
démie des  sciences  , et  Blanche- 
lande  . gouverneur  de  Saint-Domin- 
gue. Il  y fitd’cxcellcnles  études  cl  en 
sortit  k la  fin  de  1786,  pour  suivre 
un  cours  de  philosophie  au  collège 
de  Dijon  où  il  se  perfectionna  dans 
les  mathématiques;  ce  qui  décida  du 
choix  de  sa  carrière.  Prévoyant  les 
difficultés  qu’il  éprouverait  k se  faire 
admettre  dans  le  corps  du  génie  mi- 
litaire, on  dans  celui  de  la  marine, 
l’tm  et  l’autre  exclusivement  réservés 
k la  noblesse,  il  se  détermina  pour 
les  ponts  cl  chanssérs  et  se  rendit  k 
Parisen  juillet  1788.  Ce  fut  d’après 
le  conseil  et  sous  les  auspices  du 
créateur  de  la  géométrie  descriptive, 
Monge,  qu’il  se  décida  pour  le  gé- 
nie de  la  marine.  Il  y fut  reçu  comme 
aspirant  en  janvier  1789.  Bonnard 
s’appliqua  dès-lors,  et  pendant  quatre 
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années,  avec  succès,  à acquérir  tou- 
tes les  couuaissauces  qu  exige  celte 
carrière  j mais  les  mathématiques 
n 'absorbèrent  pas  à tel  point  ses  in- 
stants qu'il  ne  sut  en  varier  l'étude  par 
des  occupations  moius  sérieuses.  C'est 
ainsi  , et  par  suite  de  sou  goût  pour 
la  littérature  , qu'il  devint  avec  Bron- 
gniarl,  M.  Silvestre,  dcl’académie  des 
sciences  , cl  d'autres  savants  , l’un 
des  fondateurs  de  la  société  philo- 
mathique qui  subsiste  cucorc.  Nommé 
sous-ingénieur  constructeur  au  port 
de  Toulon  , Bonnard  fut  arrêté  daus 
sa  carrière  par  une  maladie  grave  , 
qui  le  priva  pour  toujours  de  l’avan- 
cement qu'il  devait  obtenir.  Voué 
dès-lors  à une  retraite  absolue,  il 
consacra  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  infirmités  a la  ré- 
daction d’un  ouvrage  intitulé  : Méta- 
physique nouvelle , ou  Essai  sur  le 
s>  sterne  mural  et  intellectuel  de 
l’homme  y qui  l’occupa  pendant  a 5 
ans  et  dont  il  n’a  publié  que  la  pre- 
mière pailie  (Paris,  1826,  3 vol. 
in-8°).  Celte  composition  signale  k 
la  fois  une  saiue  philosophie  et  une 
grande  instruction.  La  2'  et  la  3' par- 
tie sont  restées  manuscrites.  Ck.-L. 
Bonnard  mourut  dans  son  pays  natal 
le  23  janvier  1828.  Z. 

BO.YNAUI)  ( JïAs-BArnsTE), 
né  en  Amérique  en  17^0,  fut  amené 
de  bonue  heure  en  France,  lit  ses 
éludes  au  collège  de  La  Flèche  et  cu- 
ira jeune  chez  les  jésuites.  Lors  de  la 
suppression  de  la  société,  en  1762  , il 
était  régent  de  basse  classe  aQuimper. 
Il  ne  put  clic  ordonné  prêtre  qu’après 
celte  époque  , et  l'on  dit  qu’il  exerça 
le  ministère  en  divers  diocèses.  Son 
premier  écrit  parait  être  celui  qui 
a pour  titre  : le  Tartufe  épistolaire 
démasqué , ou  E pitre  très-fami- 
lière au  marquis  Carnet  ioli,  sous  le 
masque  de  Koltcrboum,  Liège,  1777, 
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iu-8".  Bouuaud  montre  d’une  manière 
assez  piquante  la  supposition  des  let- 
tres publiées  sous  le  nom  de  Clément 
XlVipar  Caraccioli.  Deuxans après, 
il  publia  un  Examen  critique  des  Ob- 
se/valions  sur  l’sl liant icle  de  Bailly, 
par  l’abbé  Creyssent  de  la  Moseille, 
m-12  de  S 3 pag.  Les  Observations 
avaient  paru  duos  le  Journal  des 
savants  de  février  177g.  Boqnaud 

firil  part  k la  controverse  excitée  par 
e livre  de  Guérin  du  Rocher,  et  douua 
sur  ce  sujet  Hérodote  historien çlu 
pèuple  hébreu  sans  le  savoir , ou 
Réponse  d la  critique  de  l’his- 
toire des  temps  fabuleux  y 1786, 
iu-8".  Il  y a del’érudition  dans  ce  livic 
où  d’ailleurs  est  soutenu  uu  système 
tout-k-fail  abandonné aujourd'hui.  En 
1787  , lorsqu'il  était  question  d’ac- 
corder l’état  civil  aux  protestants , 
Bouuaud  publia  le  Discours  à lire 
au  conseil , en  présence  du  roi , 
par  un  ministre  patriote , sur  le 
projet  d’accorder  l'étal  civil  aux 
protestants , in-8“.  O11  trouve  des 
choses  assez  curieuses  dans  ce  livre 
que  quelques-uns  attribuèrent  alors  k 
l'abbé  Lenfuut , ex-jésuite  ; mais  Ftff- 
hr  , qui  devait  savoir  ce  qui  en  était, 
donne  l’ouvrage  k Ëonnaud , dont 
c’était  en  effet  plutôt  le  genre  que  celui 
de  LcnTaut.  Ce  discours  valut  k l’au- 
teur la  protection  de  M.  de  Mar- 
hteuf,  alors  miuistre  de  la  feuille. 
Ce  prélat  lui  denua  eu  1788  deux 
bénéfices  simples  ,les  prieuiés  de  Ser- 
rnaise  et  de  Harnicuurt , et  le  nomma 
grand- vicaire  de  Lyon,  siège  sur 
lequel  il  remplaça  cette  année  meme 
M.  de  Monlazcl.  Connue  M.  de  Mar- 
beeufae  résida  point  daus  son  diocèse, 
d’abord  k cause  de  ses  fonctions 
a la  cour , et  ensuite  k cause  des  ora- 
ges de  la  révolution,  Ilounaud  eut 
nue  plus  grande  part  k l'administra- 
tion. il  paraît  .qu’il  était  chargé  spe- 
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cialcment  de  la  rédaction  de»  man-  contre  I’nsnrpation  du  siège  de  Lyon 
déments  et  lettres  pastorales.  On  lui  par  l’abbé  Lamourctte,  un  mandç- 
atlribua  un  mandement  de  l'arche-  ment  du  18  mai  pour  la  publication 
vêque  pour  le  carême  de  1789,  man-  du  bref  de  Pie  VI  du  i3  avril  1791, 
dement  dans  lequel  il  annonçait  des  un  mandement  du  24  janvier  179: 
malheurs  , qu’ou  a vus  depuis  trop  pour  le  carême  de  celle  année,  enfin 
malheureusement  réalisés.  Le  mardi  un  mandement  du  1“  mai  suivant 
gras , les  patriotes  de  Lyon  vinrent  pour  la  publication  du  bref  de  Pie 
brûler  ce  mandement  sousles  fenêtres  si  du  19  mars  1792.  Ces  divers 
du  séminaire  où  logeait  l’abbé  Bon-  ouvrages  et  surtout  la  lettre  pastorale 
naud.  Dans  les  controverses  qui  sui-  du  4 mai  1 79 1 sont  écrits  avec  beau- 
virent,  le  grand-vicaire  donna,  mais  coup  de  force.  On  ne  pardonna  p3s 
toujours  sans  y mettre  son  nom,  la  à l’abbé  Bonnaud  son  zèle.  Il  fut  ar- 
Découverte  importante  sur  le  vrai  rêlé  après  le  10  août  1792,  et  ren- 
systènie  de  la  constitution  du  clef - fermé  au  couvent  des  Carmes,  rue  de 
gé , 3s  pages.  L’auteur  regardait  ce  Vangirard,  que  l’on  avait  transformé 
svstème  comme  le  renouvellement  du  en  maison  de  détention.  11  se  trouvait 
nebérisme.  Feller  attribue  encore  à dan»  celte  prison  lorsque  des  hommes 
Bonnaud  la  Réclamation  pour  l’è-  féroces  s’y  portèrent  le  s septembre 
glise  gallicane  contre  l'invasion  suivant  (f^oy.  IÎillauiv-V.vBesnk  , 
des  biens  ecclésiastiques  et  l'abo-  dans  ce  vol.),  et  il  péril  sous  leurs 
lition  de  la  dîme,  1 792,  in-8°.  Ces  coups.  P— c — T. 

publications  le  signalèrent  comme  un  HO  X X AUD  ( Jacques-Phi- 
ennerai  du  nouvel  ordre  de  choses  ; liffe),  général  fiançais,  né  vers  le 
mais . s’il  est  vrai  qu’il  fût  l’auteur  milieu  du  dernier  siècle  dans  une 
des  écrits  qui  parurent  sous  le  nom  condition  obscure,  s’enrôla  jeune  en- 
de  l’archevêque  de  Lyon  , on  conçoit  Core  (1776)  dans  les  dragons  du  Dau- 
encore  mieux,  vu  l’exaltation  des  phiné , et  deviut  officier  au  commen- 
esprits  à cette  époque,  qu’il  se  soit  cernent  de  la  révolution,  dont  il  em- 
at tiré  l'animadversion  du  parti  domi-  brassa  la  cause  avec  beaucoup  de 
nant.  L’archevêque,  qni  n’osait  pas  chaleur.  Il  parvint  alors  rapidement  ; 
venir  dans  son  diocèse  en cestemps  de  et,  dès  t année  suivante  ( 1793  ),  il 
fermentation,  avait  mandé  Bonnaud  était  général  de  brigade,  emplovék 
h Paris  pour  prendre  ses  conseils,  1 armée  du  Nord.  Chargé  d’attaquer 
et  c'est  là  que  parurent  les  décla-  un  corps  anglais  près  de  Roubaix,  il 
rations  et  les  mandements  du  pré-  le  mil  en  fuite  et  s'empara  de  son 
lat  sur  les  objets  relatifs  à la  cousli-  artillerie.  Nommé  bientôt  général  de 
tution  civile  du  clergé.  Il  y eut  en  ce  division  , il  concourut  puissamment , 
genre  une  déclaration  de  l’archevêque  sous  Pichegru  , à la  conquête  delà 
(5  déc.  1790),  en  réponse  à la  pro-  Hollande  et  à la  prise  de  Gertruy- 
damalion  du  département  de  Rhône-  demberg  et  Dordrecht,  où  il  trouva 
et-Loire,un  avertissement  pastoral  une  immense  quantité  d'artillerie,  de 
du  8 février  1791  , aux  électeurs,  munitions  et  de  vivres;  puis  de  Rot- 
nne  ordonnance  du  20  du  même  mois,  terdam  , de  La  Hâve  et  enfin  d’He- 
concernaut  les  nouveaux  directeurs  voelsluys , où  il  dél  vra  600  Fran- 
du  séminaire  Saint-Irénée  de  Lyon,  cais prisonniers,  et  arrêta  les  princes 
unelettre  pastorale  du  4 mai  1791  , de  Salm-Salm  et  de  Hohenlohe  au 
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moment  où  ils  allaient  s’embarquer 
pour  l’Angleterre.  Bonnaud  fit  en- 
suite une  courte  apparition  sur  les 
'côtes  de  l’Océan  , où  il  fut  employé 
soüs  le  général  Hoche.  Revenu  daus 
le  nord  , il  qommanda  la  réserve  de 
cavalerie  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse  , et  fit  sous  Jourdan  la  cam- 
agne  de  1796  en  Bavière.  Charge 
e couvrir  la  retraite  après  la  ba- 
taille de  Wurtzbourg,  il  défendit  le 
terrain  pied  a pied  et  fil  voile  face 
dans  plusieurs  occasions.  Arrive  dans 
la  position  de  Giessen,  il  fut  envoyé 
pour  soutenir  la  division  Grenier,  et 
chargea  vigoureusement  à plusieurs 
reprises  la  cavalerie  autrichienne. 
Mais  ce  beau  fait  d’armes  devait  être 
son  dernier  exploit  : blessé  griève- 
ment d’une  balle  a la  cuisse,  ü subit 
une  douloureuse  amputation  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  B — s. 

BONNAY  (le  marquis  Faxw- 
01s  de) , d’une  famille  du  Berry 
ont  la  noblesse  remonte  au  dou- 
zième siècle,  naquit  dans  cette  pro- 
vince le  22  juin  1750.Il  fut  d’abord 
page  du  roi,  puis  sous-lieutenant  daus 
un  régiment  de  dragons  et  enfin 
officier  des  gàrdes-du  corps.  Il  était 
mestre-de-camp  avant  la  révolution, 
et  il  s’était  fait  a la  cour,  par  les  grâ- 
ces de  scs  manières  et  la  composition 
de  quelques  poésies  légères  , la  répu- 
tation de  l’un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituels. 
Nommé  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Nivernais  aux  états-géné- 
raux , il  n’entra  a l’assemblée  natio- 
nale que  dans  le  mois  d’août  1789. 
Quelques  mois  après,  un  évènement 
de  peu  d’importance  lui  fournit  le 
sujet  d’une  pièce  de  vers  très-ingé- 
nieuse et  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 
Les  membres  du  comité  des  recher- 
ches de  l’assemblée , Pétion  et 
Charles  de  Lameth  ayant  fait  aux 
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Annonciades  une  perquisition  très- 
sévère,  afin  d’y  trouver  le  garde-des- 
sceaux Barentin  qu’ils  croyaient  ca- 
ché dans  ce  couvent,  dont  sa  sœur 
était  abbesse,  essuyèrent  de  la  part 
de  cette  dame  des  plaisanteries 
fort  piquantes  et  qui  donnèrent  à 
M.  de  Bonnay  l’idée  de  son  petit 
poème  intitulé  la  Prise  des  Annon- 
ciades par  J\1 . le  comte  C — s de 
L — //(Charles  de  Lamelh  ) , qu’il 
publia  sous  le  voile  de  l’anonyme  , et 
qui  fut  réimprimé  plusieurs  fois.  Le 
marquis  de  Bonnay  se  rangea,  dès  son 
entrée  a l’assemblée  nationale,  du 

fiarli  des  monarchiens  où  figuraient 
es  Mounier,  les  Malonet , les  Lally- 
Tolendal  ; il  fut  porté  deux  fois  K la 
présidence,  et  remplit  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  dignité  ces  impor- 
tantes fonctions , qu'il  refusa  lors- 
qu'il y fut  appelé  une  lroisième,fuis. 
Ce  fut  en  sa  qualité  de  président  que 
le  premier  il  prononça  le  serment  ci- 
vique , à la  fédération  du  i4  juillet 
1790,  et  qu’il  harangua  Louis  XVI 
sur  la  modération  que  ce  prince  avait 
mise  a fixer  lui-même  sa  liste  civile. 
Cependant  il  s'abstint  de  rappeler 
a l'ordre  Cazalès  , ainsi  que  le  de- 
mandaient plusieurs  députés,  pour 
s’être  livré  dans  une  discussion  à de 
violentes  invectives  contre  la  majo- 
rité de  l’assemblée,  et  il  montra 
la  même  indulgence  pour  M.  de 
Frondeville  ( ÿoy.  ce  nom,  au 
Supp.),qui  était  accusé  d’avoir  in- 
sulte cette  même  majorité  dans  un 
pamphlet.  Après  avoir  tenté,  en 
1790,  d’empccher  la  vente  des  biens 
du  clergé,  en  reproduisant  l’offre 
d'un  emprunt  de  cent  millions  qu'a- 
vait faite  l’archevêque  d’Arles,  le 
marquis  de  Bonnay  présenta  vai- 
nement une  seconde  lois  celte  propo- 
sition le  4 janvier  1791  , dans  l'in- 
tention de  faire  cesser  l'appel  nomi- 
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nal  du  serment  civique,  dont  le  refus 
exposait  les  ecclésiastiques  aux  vio- 
lences populaires  , et  causait  dans 
l'assemblée  des  scènes  uon  moins 
scandaleuses.  Lorsque  le  député  Cha- 
broud  fit  sou  rapport  sur  les  atten- 
tats des  5 et  6 octobre,  Buuiiav,  ayaul 
cru  y voir  de.»  assertions  injurieuses 
pour  les  gardes-dn-corps,  prît  avec 
beaucoup  de  chaleur  la  défense  de 
ses  anciens  camarades , et  il  termina 
son  éloquente  improvisation  eu  dé- 
clarant que  l'oo  essaierait  en  vaiu  de 
noircir  uu  corps  qui  depuis  quatre 
siècles  servait  la  monarchie , qui  l’a- 
vait quelquefois  sauvée,  et  qui,  de 
même  que  Bay  ard,  avait  toujours  été 
sans  peur  et  sans  reproche.  Le  mar- 
quis de  Bonnay  parla  encore  avec 
force  pour  les  gardes-du-corps  le  ï5 
juin  179c,  après  la  malheureuse 
issue  du  voyage  de  Varennes.  Et,  se 
voyant  accusé  lui-même  dans  celle 
séance  d'avoir  eu  connaissance  du 
projetde  Louis  XVI,  il  répondit  avec 
une  noblesse  qui  eu  imposa  a l’as- 
semblée : « Si  le  roi  m’avait  demandé 
a mon  avis,  je  ne  lui  aurais  pas  coq- 
« srillé  ce  départ;  mais  s’il  m’avait 
a choisi  pour  le  suivre,  je  serais  mort 
• h ses  côtés , en  tne  glorifiant  d’une 
a telle  mort.  » L’assemblée  natio- 
nale ayant  alurs  suspendu  le  roi  de 
son  autorité,  et  procédant  sans  son 
concours  h la  rédaction  de  l’acte 
constitutionnel.  Bonnay  écrivit  au 
président  qu'il  ne  croyait  plus  devuir 
assister  aux  séances  : et  bientôt 
il  se  rendit  a Coblentx  auprès  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI , sous 
les  ordres  desquels  il  lit  la  campa- 
gne de  179s.  Il  avait  laissé  dans  la 
capitale,  où  sans  doute  il  se  flattait 
de  revenir,  ud  mobilier  considérable 
qui  ne  larda  pas  a être  frappé  de 
confiscation  par  suite  des  luis  contre 
les  émigrés.  Le  1er  novembre  1 792, 


le  ministre  Roland  écrivit  h la  con- 
vention nationale  que  des  commissai- 
res chargés  de  se  transporter  chez 
Bonnay émigré,  venaient  de  lui 
envoyer  des  paquets  sur  lesquels 
étaient  écrits  Ces  mots’:  Pour  être 
brûlés  après  nui  mort , sans  qu'il 
en  reste  de  vestiges;  je  le  de- 
mande par  le  respect  dû  aux  morts. 
Le  député  Merlin  demanda  vaine- 
ment que  les  intentions  de  M.  de 
Bonnay  fussent  respectées  ; la  Con- 
vention décida  que  ces  paquets  se- 
raient ouverts  par  son  comité  de  su^ 
relé  générale,  et  bientôt,  comme  or- 
gane de  ce  comité,  Manuel  vint  an- 
noncer que  tous  ces  papiers  n’étaient 
u’ un  porte  feuille  de  l’amour. 
endant  ce  temps,  l’émigré  Bonnay 
parcourait  assez  tristement  différentes 
contrées  de  l’Europe.  Cependant 
lorsque  Louis  XVIII,  après  la  mort 
du  fils  de  Louis  XVI,  eut  pris  le  titre 
de  roi , il  se  rendit  auprès  de  ce 
piince  k Vérone  : dès-lors  il  fut  at- 
taché à sou  service  personnel  ou  en- 
voyé vers  différentes  cours  , surtout 
celle  de  Vienne,  et  il  résidait  encore 
dans  cette  capitale  k l’époque  de  la 
restauration  en  i8r4-  Nommé  bien- 
tôt ministre  de  France  k Copenbagne, 
il  s’y  trouvait  lors  du  retour  de  Bi- 
napartc  en  1 8 i 5 ; et  il  y conti- 
nua scs  fonctions.  Buurrienne  , qui 
s'était  réfugié  k Hambourg  où  pro- 
bablement il  remplissait  une  mission 
d’observation,  eut  avec  lui  quelques 
rapports,  et  en  reçut  plusieurs  let- 
tres qu’il  a imprimées  presque  tout 
entières  dans  le  tome  \ de  ses  Mé- 
moires. Ou  y voit  que  le  marquis  de 
Bonnay , bien  qu  il  fût  l’ami  du 
comte  de  Blacas,  n’approuvait  pas 
en  tous  points  sa  conduite  ministé- 
rielle, qu’il  le  regardait  comme  une 
des  principales  causes  des  malheurs 
de  cette  époque,  et  qu’il  pensait  que 
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Louis  XVIII  ne  devait  pas  le  conser- 
ver auprès  de  lui.  Apres  la  seconde 
restauration , le  marquis  de  Bonnay 
revint  a Paris  et  fut  nommé  pair  de 
France  et  lieutenant- général.  Au 
grand  étonnement  de  ses  anciens  amis, 
il  se  rangea,  dans  les  discussions  de 
la  chambre  haute,  du  parti  minis- 
tériel; et,  accusant  la  majorité  de 
la  chambre  des  députés  d'entraver 
la  marche  du  gouvernement,  il  ap- 

ruya  de  tout  son  pouvoir  la  disso- 
ution  de  celte  chambre  introuvable 
ui  fut  prononcée  par  l’ordonnance 
u 5 sept.  1 8 1 6 . Nommé  aussitôt 
après  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin  , il  se  rendit  dans  celte  capi- 
tale, d'où  il  fut  rappelé  en  1820(1). 
Lonis  XVIII  l’appela  alors  dans  son 
conseil  privé  et  lui  donna  le  rang 
de  ministre  d’état  ; bientôt  il  le 
nomma  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau. Le  marquis  de  Bonnay  mou- 
rut à Paris  le  2 5 mars  1825. 
Il  avait  donné  en  1796  , à Ham- 
bourg , une  nouvelle  édition  de  son 


(1)  Dan»  Y lit  nom  généalogique  des  Pairs  de 
France , Courcvfles  a dit  que  le  marquis  de  Bon- 
nay  «Tait  demandé  son  rappel  ; il  cite  même 
une  ordonnance  royale  dont  le  considérant  vient 
è l'appui  de  cette  assertion  ; mais  il  est  évident 
que  ce  considérant  inusité  prouve  au  contraire 
que  la  rappel  rut  une  cause  extraordinaire,  et 
voici  ce  que  tout  le  inonde  sut  alors  t M.  de  Bon* 
osy  , presque  septuagénaire,  venait  de  se  marier 
avec  une  jeune  femme ; on  le  savait  à la  cour 
de  Berlin  , et  l'on  n'v  avait  pas  encore  vu  la 
jeune  épouse.  Les  dames  se  montraient  fort  ira» 
patientes  de  la  connaître,  et  elles  l'avaient  té- 
moigné plusieurs  fois  au  marquis.  Enfin  il  leur 
annonce  qu'elle  est  arrivée,  et  aussitit  plusieurs 
de  ces  daines  s'empressent  de  faire  une  visite  à 
l'ambassadrice.  M.  de  Hoonay  leur  présente  en 
effet  une  très-belle  personne,  qu'elles  accueil- 
lent avec  le  plus  vif  interet,  et  qu'elles  em- 
brassent à plusieurs  reprises.  Elles  la  pressent 
ensuite  de  la  manière  la  plus  affectueuse  de 
venir  h la  cour;  mai»  on  ne  l'y  vit  jamais.  . 
Ces  dames  apprirent  au  contraire  bientôt  avec 
autant  de  uu-con lentement  que  de  surprisequo 
la  prétendue  marquise  qu'on  leur  avait  fait  em- 
brasser n'etalt  autre  qu’un  jeune  secrétaire  que 
M.  de  Bonnay  avait  babillé  en  frmma.  Cette 
espèce  de  mystification  leur  déplut  beaucoup  ; 
elles  s'en  plaignirent  amèrement , et  H.  de  Boa- 
11  sy  fut  rappelé. 
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poème  intitulé  : La  prise  des  An- 
honciades  ; avec  (Ici  Epitres  sur 
la  révolution;  cl  le  Prospectus 
d'un  journal  en  vaudevilles  avec 
des  notes  et  des  variantes.  On  a 
encore  de  lui  La  vie  et  les  opinions 
de  Tristram  Shandy , traduit  de 
l’anglais  de  Sterne,  Paris  , 1785,  4 
vol.  in-12.  Le  marquis  de  Bonnay 
eut  dans  le  Iravail  de  cette  traduc- 
tion Fresnais  pour  collaborateur.  Il 
avait  épousé  eu  secondes  noces,  en 
1816,  mademoiselle  d'Oneil,  d’une 
famille  irlandaise , de  laquelle  il  n’a 
point  laissé  d’enfants.  Il  reste  un  pe- 
tit-fils et  deux  filles  de  son  premier 
mariage  avec  M11'  de  Croix.  M — d j. 

BONNEAU  ( J.-Yvis-Aleian- 
dre)  , né  a Montpellier  en  1789, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  de 
la  diplomatie  et  fut  nommé,  sous  le 
ministère  du  duc  de  Castries,  consul 
général  de  France  en  Pologne.  H 
se  trouvait  h Varsovie,  remplaçant 

Ïiar  intérim  le  ministre  Descorches  , 
orsque  les  Russes  s'emparèrent  de 
celte  ville  en  1794,  sous  les  ordres 
de  Souwarow.  Ce  général  le  fil  arrê- 
ter, et,  par  ordre  de  l’impératrice  Ca- 
therine, tous  les  papiers  de  la  léga- 
tion française  qui  étaient  dans  ses 
mains  furent  saisis.  Lui-même  fut 
conduit  prisonnier  à Sl-Pélersbourg, 
et  il  y resta  quatre  ans  dans  une 
rigoureuse  captivité;  Paul  I*%  à son 
avènement , le  fit  metlre  en  li- 
berté. Bonneau  revint  aussitôt  dans 
sa  patrie;  mais  il  n’y  retrouva  plus 
sa  femme  ui  sa  fille  qui  avaient  suc- 
combé an  chagrin  causé  par  la  nou- 
velle de  scs  malheurs.  Il  mourut  à 
Paris  daus  le  mois  de  mars  i8o5. 
La  correspondance  de  Bonneau 
prouve  que  c’était  un  homme  éclairé, 
poli , instruit  et  habile.  Il  pensait 
que  le  partage  de  la  Pologne  n’au- 
rait jamais  été  consommé  sans  les 
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événement»  de  la  révolution  fran- 
çaise. M — » j. 

BOXNECARRERE  (Guil- 
laume de),  né  h Muret  (Haute- 
Garonne),  le  i3  fév.  1754,  d’une 
famille  noble  , fut  d’abord  sous-licu- 
tenant  dans  un  régimeut  d'infanterie, 
et  quitta  bientôt  cette  carrière  pour 
entrer  dans  la  dip'omalie.  Chargé  en 
178a  d'une  mission  aux  Inde  orien- 
tales par  le  ministre  Vergennes,  il 
séjourna  dans  cetlre  contrée  jusqu’en  * 
1 786  , et  fut  chargé  de  missions  du 
même  genre,  h son  retour  en  Eu- 
rope , par  Galonné  et  Montmorin. 
11  se  montra  dés  le  commencement 

Îmrlisan  très-prononcé  de  la  révo- 
ulioa  et  parut  fort  lié  arec  Mi- 
rabeau et  Dumouricz  que  sans  doute 
il  avait  connus  dans  des  intrigues  et 
des  missions  diplomatiques  où  l'un 
et  l’autre  avaient  été  cmp’oyés 
Bonnrcarrère  fut  alors  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  jacobios  que  l’on 
nommait  à celle  époque  la  société 
des  amis  de  la  constitution , et  il  en 
devint  même  successivement  secjé- 
taire  et  président;  mais  il  en  fut 
exclu  en  1 7g  1 , soupçonné  d'avoir 
des  relations  avec  le  ministère,  qui  le 
nomma  en  effet  vers  cette  époque 
chargé  di  s affaires  de  France  à Liège, 
en  remplacement  de  Sainte-Croix. 
Le  priuce-éveque  ayant  refusé  de  le 
reconnaître  , il  revint  dans  la  capi- 
tale, où  il  contribua  beaucoup  à 
faire  nommer  ministre  son  ami  Du- 
mouricz  qui  le  plaça  à la  tête  d'un  bu- 
reau politique  créé  pour  lui-méme. 
Ce  fut  en  cette  qualité  (ju’il  signa  , le 
29  avril  1792,  des  traités  d’indem- 
nbatioo  avec  les  princes  de  Salm- 
Salm  et  de  Loewensteiu-VVerlheim. 
Il  avait  été  nommé  envoyé  extraordi- 
naire près  des  Etats-Unis  d’Améri- 
que , cl  il  était  sur  le  point  de«se 
rendre  hcc  nouveau  poste,  lorsque 


la  révolution  du  10  août  1799  fiat 
ton!  changer.  Dans  la  séance  du  soir 
même  de  cette  terrible  journée,  la 
nomination  de  Boonecarrère  fut  ré- 
voquée par  l'assemblee  nationale  sur 
un  rapport  de  Brissot,  qui  Gt  en  même 
temps  ordonner  que  te  scellé  serait 
apposé  sur  scs  papiers  (1).  Heureuse- 
ment il  ne  fut  pas  arrêté;  ce  n'est 
ue  le  7 avril  1 793,  au  moment  de  la 
élection  de  Dumourirz,  que  ses 
liaisons  arec  ce  général  firent  décer- 
ner contre  lui  an  mandat  d’arrêt. 
Celte  fois  il  fut  couduit  en  prison  et 
demanda  inutilement  sa  sortie  à plu- 
sieurs reprises  , s'adressant  h la  con- 
vention nationale  elle-même  et  s'ap- 
puyant des  preuves  nombreuses  de 
patriotisme  qu’il  avait  données.  L’i- 
nimitié de  Brissot  loi  fut  alors  d’un 
grand  secours,  et  lorsque  ce  député 
fut  Iui-mcme  proscrit,  Bonnecarrcre 
fit  valoir  très-adroitement  la  haine 
qu’il  semblait  lui  avoir  rouée.  Ce- 
pendant il  allait  être  envoyé  devant 
le  sanglant  tribunal  révolutionnaire , 
et  tout  devait  lui  faire  craindre  un 
arrêt  de  mort  lorsque  la  chute  de 


(1)  Dan»  00  écrit  intitulé  Guillaume  Donne- 
carrùre  à set  coMciteyems , ilonuecarrère  IMHM 
q /ayjnt  etc  suspendu  «le  U place  «le  ministre 
plénipotentiaire  pic*  les  États-Lai»,  il  donna  «a 
de-mission  de  la  place  de  directeur-général  dm  dé- 
partent ut  politique.  Le  même  jour,  loua  le»  esn- 
pluyt  t du  drpartrutcot  de*  affaire»  étrangère», 
dont  il  cite  le*  nom*  an  nombre  de  trente  tirai, 
et  parmi  lesquels  oq  remarque  Lebrun  , alors 
chef  de  la  première  «li vision,  et  qui  allait  deve- 
nir ministre;  fioul,  i.olthcu,  etc.,  lui  donnèrent 
uu  certificat  d'estime  et  de  regrets,  qu'il  fil  im- 
primer, et  qui  porte  la  date  du  11  août.  La  n 
du  même  moi*.  Lebrun,  devenu  ministre,  dé- 
clara avoir  reçu  les  comptes  de  Boonecarrère 
qu'il  avait  trouvé»  de  la  p'ut  grande  exactitude 
et  de  la  plus  grande  clarté.  Enfin  le  >6  sept,  les 
•celles  apposé*  sur  le»  papier»  de  Bonnerarrère 
furent  levés  avec  un  grand  appareil,  par  le 
juge  de  paix  de  la  section,  en  pn-senc*  de 
l^iuuiond  et  de  l'abbé  Faucbet,  membre*  du  co- 
mité de  surveillance,  et  de  l.ebrim,  ministre  des 
affaires  étrangères;  il  est  dit  an  procès -verbal 
qu  après  examen  et  etajieatian  des  papiers,  il  ne 
s’en  est  trouvé  aucun  qui  ait  pu  donner  lieu  è 
la  moindre  suspicion.  V— en» 
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Robespierre  te  sauva.  Rendu  il  la  li- 
berté, il  ne  fut  revêtu,  du  moins 
ostensiblement  , d’anenne  fonction 
publique  ; cependant  il  fit  plusieurs 
voyages  en  HoMande  et  dans  d'autres 
contrées  du  nord  , où  l'on  croit  qu’il 
eut  encore  des  missions  secrètes  , ce 
qui  est  très -probable.  Booaparte  oe 
voulut  jamais  lui  confier  d'emploi  im- 
portant , et  il  dit  nettement  un  jour  K 
M.  de  Talleyrand  qui  le  sollicitait  en 
sa  faveur  : C’est  un  intrigant.  Ce 
fut  aussi  inutilement  que  son  départe- 
ment (celui  de  la  Haute-Garonne)  le 
porta  sur  la  liste  des  candidats  au  sé- 
nat cooservateur.  En  1 8 1 o , le  maré- 
chal Marüunald  le  fit  Tenir  en  Ca- 
talogne pour  y être  directeur -général 
de  la  police.  Mais  il  n'orcupa  que 
fort  peu  de  temps  cette  place  impor- 
tante , et  dut  l’abandonner  lorsque 
le  maréchal  fut  appelé  h un  autre 
commandement.  Bonnecacrère  était 
ainsi  sans  emploi , lors  du  retour 
des  Bourbons  en  i8t4>etil  fit  tout 
alors  pour  en  obtenir.  Nous  avons 
sous  les  veux  nn  mémoire  qu'il  re- 
mit à Louis  XVIII , et  dans  lequel 
il  se  représente  comme  nne  des  vic- 
times de  la  révolution , et  comme 
un  des  hommes  qui  avaient  été  dans 
tous  les  temps  le  plus  invariablement 
fidèles  à la  cause  de  la  monarchie. 
Ces  protestations  eurent  pco  de  suc- 
cès, et  Bonnecarrère  n’oblmt  ricu.  Il 
s'en  consola  en  établissant  sur  la 
route  de  Versailles  des  voitures 
publiques  appelées  Gondoles  qni 
réussirent  très -bien,  et  qui  du- 
rent contribuer  à rétablir  ses  af- 
faires. Il  est  mort  h Versailles,  au 
milieu  de  ce  triomphe , le  9 nov. 
i8sS.  M— n j. 

BONNECHOSE  (Locs- 

Charlis  Boissormand  de),  né  à Ni- 
raègue  où  son  pere  remplissait  les 
fonctions  de  sons -préfet,  en  no- 


vembre 18  iî,  d’une  famille  ancienne 
et  distinguée  . y puisa  dès  le  beè- 
ceau  des  exemples  et  des  leçons 
du  plus  entier  dévouemrntàl'ancienne 
dynastie  des  rois  de  France,  et  fut 
admis  en  1828  parmi  les  pages  de 
Charles  X.  Il  suivit  ce  prince  en 
AngUterredansIe moisd'aoùt  i83o  , 
et  revint  d’Edimbourg  vers  la  fin 
de  1 83 1 avec  des  instructions  pour 
les  royalistes  des  départements  de 
l'ouest;  mais  cette  mission,  qui  était 
tout-à-fail  pacifique,  eut  peu  d’rffct 
fur  F esprit  d’hommes  irrités  au  der- 
nier point.  Apres  avoir  assisté  au 
désastre  de  la  Pénissièrc  où  il  dé- 
ploya le  plus  grand  courage  , le 
jeune  Bonnechose  fut  accueilli  dans 
une  ferme  isolée  près  du  village  de  la 
Gaubertière  . et  il  se  préparait  à y 
passer  la  nuit  lorsqu'une  décharge  de 
mousquelerie  laite  presque  à bout- 
portant  à travers  les  fenêtres,  ren- 
versa la  fermière , un  enfant  de  six 
ans,  nn  ami  de  Bonnechose  et  le 
blessa  lui-même  très-grièvement  a la 
cuisse.  Il  eut  néanmoins  encore  la 
force  de  sauter  dans  le  jardin;  mais, 
atteint  d’nn  second  coup  de  feu  à l’é- 
panle,  il  tomba  mourant,  et  (ut  encore 
Assailli  de  coups  de  sabre  et  de 
baïonnette,  ptiis  jeté  dans  une  cha- 
relie  et  transporté  a Bourbun-Ven- 
dée  où  il  expira  dans  la  même  journée 
(ît  janvier  x 83 2),  après  s’ètre  con- 
fesse h l’aumônier  de  la  prison.  Les 
soldats  qui  l'avaient  tué  ayant  déclaré 
qu’ils  l'avaient  vu  avaler  un  mor- 
ceau de  papier,  00  ouvrit  son  corps, 
•t  il  en  fut  cfi  effet  tiré  une  lettre 
que,  selon  le  procès-verbal,  on  recon- 
nut pour  être  d’une  femme  qui  n’a 
point  été  indiquée.  Z. 

BONNEFOY  (François- Lam- 
bert de) , graud-vicaire  d’Angou- 
léme,  né  dans  le  diocèse  de  Vaison 
en  1749»  sc  fit  eounaîlre  par  un 

35. 
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Eloge  historique  du  dauphin , 
qui  fui  imprimé  eu  1780,  et  par  uu 
livre  intitulé.  De  l’état  religieux , 
son  esprit , son  établissement  et 
ses  progrès  , services  qu'il  a ren- 
dus  à l'église,  1784,  in-11.  L’abbé 
Bonucfoy,  rédigea  ce  livre  conjointe- 
ment avec  Bernard  ( de  Besançon  ) , 
avocat  au  parlement , mort  en  1828, 
à l’àge  de  70  ans.  Barbier,  dans 
sou  Dictionnaire  des  anonymes  , 
attribue  a l'abbé  de  Bounefuj  une  bro- 
chure in-8°  publiée,  en  1788  , sous 
ce  titre  : Un  peu  de  tout,  parL.  B. 
de  B.,  initiales  qu’il  explique  ainsi  : 
L’abbé  Bonnefoy  de  Bonyon. 
Bonnefoj,  n’ayant  pas  prêté  le  ser- 
ment exi»é  des  ecdésiasliqaes  par 
l'assemblée  constituante,  fut  oblige  de 
sortir  de  France  en  179a,  et  il  résida 
long-temps  en  Allemagne.  Revenu  en 
France,  il  n’accepta  aucune  fonction 
et  vécut  cher  la  priuccsse  de  Tal- 
mout,  occupé  d’un  ouvrage  sur  la 
révolution , auquel  il  attachait  beau- 
coup d'importance.  11  venait  de  le 
terminer , et  il  se  proposait  de  le  pu- 
blier , lorsqu’il  fut  frappé  d’apo- 
plexie et  mourut  subitement  le  1 4 
janvier  18Î0.  L. 

BOXXEVAL  (l’abbé  S.xte- 
Louis-Constast  Ruffo  (l)  de),  lié 
à Aix  en  Provence  en  1742»  fut 
nommé  à 17  ans  chanoiue  de  l’aris , 
puis  grand-vicaire  de  Mâcon,  dé- 
puté aux  assemblées  du  clergé  de 
176a,  1775,  et  évêque  de  Senei 
en  1784.  Mais  il  refusa  cette  dernière 
dignité  par  modestie  ou  par  toute 
autre  cause,  et  fuj  pourvu  eu  1788 
de  l'abbaye  d’IIonuecourt  au  diocèse 


(1)  La  famille-  ftuffo  t ttuil  venue  s'ctubUr  de  la 
Caluhre  à Marseille,  son  nom  fut  francisa  en 
celui  de  Roui..  Celle  famille  étant , en  grande 
l>artir,  retournée  en  Italie  à l'époque  de  la  révo- 
lution , a repris  son  nom  par  autorisation  du  roi 
da  Naples*  et  «uiuite  par  celle  du  roi  de  Intact, 
eo  iVtfr. 
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de  Cambray.  Nommé  député  du 
clergé  de  Paris  aux  élals-géuéraux 
de  1789,  l'abbé  de  Bouneval  s’y 
montra  dès  le  commencement  un 
des  plus  fermes  appuis  de  l’autorité 
monarchique  et  surtout  du  pouvoir 
religieux.  11  signa  toutes  les  protes- 
tations du  côté  droit  et  publia  plu- 
sieurs brochures  véhémentes  contre 
les  innovations  révolutionnaires  ; il 
fut  meme  le  rédacteur  de  quelques- 
unes  de  ces  protestations. Aprèsavoir 
déoopcé  comme  séditieux  le  Jour- 
nal de  Paris  que  rédigeait  alors 
Carat,  il  demanda  que  Robes- 
pierre fut  rappelé  à l’ordre,  pour 
avoir  calomnie  des  officiers  qui  avaient 
fait  tous  leurs  efforts  à Toulon 
pour  réprimer  l’insubordination  des 
soldats.  Le  37  sept.  1790 , il  publia 
une  dernière  protestation , où  il  éta- 
blit ses  motifs  pour  ne  plus  siéger 
dans  une  assemblée  qui  usurpait 
tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux , 
et  il  (‘endit  compte  de  ces  motifs 
dans  trois  Lettres  à ses  commettants 
qu’il  fit  également  imprimer.  Le  l*r 
mai  1791,  il  fit  encore  paraître  un 
écrit  très-énergique  sous  le  titre  de 
Remontrances  au  rvi  par  les  bons 
Français , a l’occasion  de  la  lettre 
de  Monlmorin  anx  ambassadeurs 
français  près  les  cours  étrangères. 
Cette  lettre  était  relative  à l’accep- 
tation de  la  constitution  par  Louis 
XVI,  que  le  ministre  des  affaires 
étrangère  disait  avoir  été  libre  et 
sincère;  ce  que  nia  fortement  l’abbc 
de  Bonoeval.  11  publia  encore  en 
France  deux  écrits  du  même  genre, 
savoir  : Doléance  au  roi , 179s  ; 
— Avis  aux  puissances  de  l’Eu- 
rope , 179 î,  in-8“.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Allemagne  où  il  fit 
paraître  : 1 * Réjlexions  d’un  ami 
des  gouvernements  et  de  l’obéis- 
sance, 179 5,  in-8°;  s°.  Le  cri  de 
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l’évidence  et  delà  douleur , 1794, 
in-8°.  Pendant  son  séjour  a Vienne, 
il  présenta  nne  Requête  à l’empe- 
reur d’Allemagne  pour  la  conser- 
vation de  son  abbaye  qui  dépendait  en 
partie  du  Saint-Empire  romain. 
Se  trouvant  à Rome  à l'époque  de  la 
mort  du  cardinal  de  Bernis  en  1794» 
il  composa  un  Précis  historique  de 
sa  vie , qo’il  présentait  Pie  ¥1 , et 
que  le  pontife  accueillit  très-bien.  S’é- 
tant fixé  à Vienne,  Bonneval  j devint 
chanoine  de  Saint-Etienne,  et  c’est 
là  qu'il  est  mort  le  i*r  mars  18x0, 
jouissant  d’une  pension  de  six  raille 
francs  que  lui  faisait  pajer  Louis 
XVIII-  Il  a publié  à Vieunc,  sur  le 
concordat , quelques  écrits  dont  une 
partie  a été  réimprimée  par  M.  l’ab- 
bé d’Auribeau  , dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  la  per- 
sécution, recueillis  d’après  les  or- 
dres de  Pie  VI.  — Bosseval 
( Ruffo  de) , frère  du  précédent  et 
évêque  de  Senez , succéda  à M.  de 
Beauvais,  et  se  trouvait  le  dojen  de 
l'épiscopat  en  France  au  moment  de 
la  révolution  dout  yl  se  montra, 
comme  sou  frère,  un  des  plus  con- 
stants adversaires.  11  émigra  égale- 
ment , se  rendit  en  Italie,  et  ré- 
sida long-temps  h Viterbe , où  le 
pape  lui  faisait  une  pension.  Il  donna 
sa  démission  lors  du  premier  concor- 
dat en  1802  ; mais  il  refusa  l’arche- 
vêché d’Arles.  Revenu  en  France 
après  la  restauration  de  1 8 1 4 , il  J 
est  mort  depuis  quelques  années. 

M — d j. 

BONNEVILLE  (C. . . de  ( 1)  ), 

iogénieur  français,  descendait  par  sa 
mère  de  la  famille  des  Pazzi  de  Flo- 
rence , qui  s’établit  au  quinzième 


ainsi  qu'il  signa  la  détlicac*  (Ira 
Rêveries  «la  maréchal  de  Saur.  Mais  Erscb  , et 
après  lui  M.  Qucranl,  le  nomment  Zadtarte  do 
P*3t(  d*  Hqnntv'Ue,  \ 


siècle  a Lyon , et  naquit  dans  cette 
ville  vers  1710.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes 
et  servit  en  Prusse  avec  le  grade  de 
capitaine  ingénieur.  Suivant  Erscb , 
il  fut  prisonnier  quelque  temps  à la 
forteresse  de  Spandau  {France  lit- 
téraire , I,  162).  Employé  depuis 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais , 
ue  termina  la  paix  de  j 763  , il  pro- 
ta  de  son  séjour  en  Amérique  pour 
étudier  les  productions  de  cette  partie 
de  la  terre  , ainsi  que  les  mœurs 
de  ses  habitants.  Il  était  de  retour 
à Lyon  en  1765  , et  il  présenta  la 
même  année  au  corps  municipal  un 
mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
de  faire  remonter  les  bateaux,  par 
le  Rhône  et  par  la  Saône,  depuis  leur 
confluent  jusque  dans  l’intérieur  de 
la  ville  ( Catalogue  des  manuscrits 
de  Lyon,  III,  4o4).  II  ne  paraît 
as  que  celte  méthode,  qui  consistait 
remorquer  les  bâtiments  par  le 
moyen  de  cabestans  placés  sur  des 
radeaux  , ait  eu  le  moindre  succès. 
Bonneville  vivait  encore  en  1771  , 
mais  on  ignare  la  date  de  sa  mort. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  la  première 
édition  des  Rêveries  du  maréchal  de 
Saxe,  La  Haye,  1766,  in-fol.,  fig. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  . 
I.  Esprit  des  lois  de  tactique  et 
des  différentes  institutions  mili- 
taires, ou  notes  du  maréchal  de 
Saie  commentées,  etc. , La  Haye  et 
Paris,  1762,  2 vol.  in-4°,  fig. , IL 
Les  Lyonnaises , protectrices  des 
états  souverains  et  conservatrices 
du  genre  humain,  ou  traité  d’une 
découverte  importante  sur  la  science 
militaire  et  politique,  Amsterdam 
et  Paris,  1771,  in-8°.  Bonneville 
annonce  qu'il  cherchait  depuis  long- 
temps le  moyen  de  cimenter  parmi 
les  hommes  une  paix  éternelle , et 
qu’il  se  flatte  de  l'avoir  enfin  trouvé. 
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Ce  moyeu  pourra  paraître  extraor- 
dinaire puisqu'il  consiste  dans  l'in- 
vention d’une  arme  plus  terrible, sui- 
vanllui,  et  mille  leis  plus  meurtrière 
que  la  poudre  à canon.  C’est  celte 
arme  formidable  qu’il  nomme  un  ' 
Lyonnaise , du  nom  de  la  ville  où  il 
en  a fait  exécuter  le  modèle.  L'ou- 
vrage destiné  a propager  celte  dé- 
couverte est  divisé  en  quatre  parties. 
i.a  première  est  une  disseï  talion  sur 
les  progrès  de  l’art  de  la  guerre  cbex 
les  anciens  et  les  modernes  ; la  se- 
conde contient  une  description  fort 
étendue  de  la  Lyonnaise  : c’est  nnc 
inaebiue  garnie  en  devant  de  lames 
tranchantes  et  placée  sur  un  Iraiu  si 
léger  que  deux  hommes  peuvent  fa- 
cilement la  faire  mantruvrer;  la  troi- 
sième pai  lie  traite  de  la  guerre  défen- 
sive , la  seule  possible  avec  l’arme' 
en  question  ; et  enfin  la  quatrième 
renferme  une  suite  de  réflexions  mi- 
litaires et  politiques.  III.  De  l’A- 
mérique et  des  Américains  ou  Ob- 
servations curieuses  du  philosopha 
La  Douceur , qui  a parcouru  cet 
hémisphère  pendant  la  dernière 
guerre  en  faisant  le  noble  métier 
de  tuer  les  hommes  sans  les  man- 
ger, Berlin  [ Lyon),  1771  , in-8°. 
C'est  une  critique  très-vive,  mais  so- 
lide , de  quelques-unes  des  opinions 
mises  en  avant  par  Pauw  dans  ses  re-  • 
cherches  sur  les  Américains  ( Voy. 
Piuw,  loin.  XXXIII).  Après  avoir, 
dans  les  premier»  chapitres , établi 
qu’il  existe  plasienrs  races  d'hommes, 
système  qu’il  ne  croit  point  contraire 
au  texte  de  la  Genèse,  Bonneville 
soutient,  contre  le  célèbre  philosophe 
prussien  , que  l’Amérique  n’offre  pas 
plus  de  terrains  stériles  ni  d’eudruits 
marécageux  que  les  autres  parties 
du  globe  ; que  le  sol  y est  partout 
très-fécond,  et  que,  si  l’on  y voit  des 
terres  en  friche  c’est  parce  que  le» 


habitants  n’ont  pas  jugé  nécessaire  de 
les  cultiver;  que  les  Américains  in- 
digènes ne  sont  puint  une  race  dégé- 
néiée  ; qu’ils  ne  sont  ni  lâches  ni  pol- 
trons , et  qne  leur  intelligence  n’est 
paa  plus  bornée  que  celir  des  Euro- 
, éenx.  W— s. 

BONNEVILLE  ^icoias 
de)  (i),  publiciste  enthousiaste  et 
littérateur  que  l’on  peut  rrgarder 
comme  un  des  fondateurs  et  des  chef* 
de  la  nouvelle  école  , était  fils  d’un 
procureur,  et  naquit  hErrcux,te  i3 
mars  1760  A la  fin  de  sa  première 
année  de  philosophie , le  professeur 
ayant  soutenu  dans  une  thèse  que 
Rousseau  défend  de  prier,  Bonne- 
ville impatienté  quitta  sou  banc  et 
revint  nn  instant  après  tenant  l’F- 
mile , où  il  Int  le  passage  commen- 
çant par  ces  mois  : Faites  vos  priè- 
res courtes  selon  C instruction  de 
Jésis  ■ Christ , etc.,  (a).  Celte 
aventure  fil  du  bruit , et  Bonneville 
ne  pouvant  plus  rester  au  collège  , 
après  le  scandale  qu’il  venait  d’y 
donner  ( le  redressement  du  maître 
ar  l’écolier),  vint  achever  ses  études 
Paris  On  a dit  qu'il  trouva  dans  la 
générosité  de  d’Alembcrt  les  moyens 
de  se  livrer  a son  goût  naissant  pour 
la  liitératurc;  mais,  quoiqu’il  ait  parlé 
plusieurs  fois  de  Ja  géoéiosité  de  ce 
philosophe , Bonneville  ne  dit  pas 
en  avoir  ressenti  personnellement  les 
effets;  et  l’effrayante  peinture  qu’il  a 
tracée,  dans  la  préfacé  de  salissais  de 
poésies  , du  sort  des  jeunes  écrivains 
qui  se  rendent  à Paris  sans  fortune 
et  sans  protection  semble  pronver 
assez  qu’il  avait  essuyé  lui-méme  une 
partie  des  souffrances  qu’il  décrit. 

. (1)  U était  d'une  autre  famille  que  M-  de 
BonncviJe,  d>putr  de  la  noble^e  d'hltus  aux 
état*-. générait» • (.«-pendant  il  prenait,  avant  rt 
dans  les  premiers  temps  de  U révolution,  le  rfe, 
que  nous  loi  avons  consarrd. 

(a)  Voy.  U Choit  «/#  contft, p.  Ml. 
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Doué  d’une  imagination  uu’il  n'a 
jamais  pu  maîtriser,  Bonneville  s’ap- 
pliqua cependant  d’abord  a des  étu- 
des grammaticales , et  il  acquit  eu  peu 
de  temps  la  connaissance  des  principa- 
les langues  de  l'Europe  (3).  Il  se  dé- 
lassait en  com^osantdes  vers  ; et  quel- 
ques pièces  imitées  de  laüt&fc,  dont 
la  lecture  continuelle  ajoutait  à son 
exaltation , l'avaient  déjà  fait  remar- 
quer comme  poète  lyrique , lorsque 
Friedel  se  l’associa  pour  la  traduction 
d’un  cboii  de  pièces  du  théâtre  alle- 
mand. Le  succès  de  cette  traductioo, 
due  presque  en  entier  à Bonneville, 
lui  valut  ta  protection  de  la  reine 
qnt  lui  donna  des  marques  de  sa 
bienveillance.  Reconnaissant  des 
bontés  de  celle  princesse,  il  sollicita 
la  permission  de  lui  offrir  la  dédicace 
d’un  Choix  lie  contes  également 
imités  nu  traduiis  de  l’allemand,  et 
cet  hommage  fut  agréé.  Dans  le 
même  temps , il  concoorait  avec  Le 
Tourneur  à la  traduction  du  Théâtre 
de  Shakspeare.  Il  fournit  a Lu- 
neau  de  Boisjeimai  i la  version  inter- 
linéaire  anglaise  de  Télémaque  (4), 
et  k Berquin  des  morceaux  pour 
Y Ami  des  enfants.  Ces  divers  tra- 
vaux, suffisants  pour  occuper  l’homme 
le  plus  actif,  ne  l’empêchèrent  pas 
de  faire,  en  1786,  un  voyage  en 
Angleterre.  D se  trouvait  à la  Mère- 
loge  de  Londres , lorsque  le  duc  de 
Cumberland  y annonça  que  le  prince 


(3)  Plus  tard  il  connut  Le  Brigant,  linguiste 
bas-breton,  cherchant  /«  langue  primiùee  dune 
sa  patrie,  et  qui , selon  Bonneville,  touchait  de 
fort  pris  à la  vérité,  quoiqu-,  à l'exception  de 
l’Oraison  dominicale  et  de  quelques  phrases  de 
l'Ecriture,  qu'il  écrivait  aussi  incorrectement 
qu'il  les  prononçait,  il  n’eut  aucune  connais- 
sance des  langue#  anciennes  et  modernes.  Bon- 
neville te  trompe  en  le  faisant  utonrir  avant 
179a  , dans  la  plus  affreuse  indigence  ( Esprit 
des  relig. , partie,  *6).  le  Brigant  { Voj.  ce 
nom,  ton.  VL  n’est  mort  qu'en  1804. 

(4)  Vojr.  «ans  la  Biographie  des  hommes  *«'• 
voua  , I,  407,  des  détails  sur  les  rapporta  de 
Bonnevfllt  avec  Luneau. 
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de  Galles  venait  de  recevoir  les  pre- 
mier, grades  de  la  maçonnerie  (5). 
Fendant  son  séjour  en  Angleterre, 
VVil.  Russel  publia  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Lettres  sur  P histoire 
de  l’Europe  moderne.  Quelques 
amis  de  Bonneville  l’engagèrent  à 
donner  nne  traduction  française  de 
cet  ouvrage,  et  celte  proposition  lui 
fut  très-agréable;  mais,  s’élant  aperçu 
que  ce  qu’il  avait  pris  pour  une  oeu- 
vre de  génie  n’était  qu’nne  compila- 
tion , il  abandonna  le  projet  de  tra- 
duire l'histoire  de  Russel  pour  en 
composer  une  d’après  ses  propres 
idées  (6).  En  se  promenant  sur  la 
montagne  de  Primrose  , il  lot  pour  la 
première  fois  la  fameuse  lettre  de 
Junius  Brutus  à Georges  III,  roi 
d’Angleterre.  Dans  l’ivresse  où  le 
jeta  cette  lecture,  il  se  mit  à déclamer 
sans  savoir  ce  qu’il  disait  ni  h qui  il 
parlait  ; et , se  tournant  a perdre  ha- 
leine vers  les  quatre  parties  du  moude, 
il  bénit  le  genre  humain  avec  le  vo- 
lume qu’il  tenait  (7).  Dès  qu’il  fut  de 
retour  en  France,  sans  négliger  scs 
travaux  littéraires,  il  s’occupa  sérieu- 
sement des  movens  de  donner  a la  ré- 
volution, qu’il  était  facile  dr  prévoir, 
la  direction  la  plus  conforme  aux  be- 
soins et  au  bonheur  de  l’humanité.  Il 
fut  avec  l’abbé  Faucbct  un  des  fon- 
dateurs du  cercle  social  qui,  d’après 
leurs  idées , devait  offrir  la  réunion 
de  tous  les  amis  de  la  vérité  répandus 
sur  le  globe,  et  où  semblèrent  en 
effet  s’être  donné  rendez  vous  les 
métaphysiciens  les  plus  nébuleux  et 
les  sophistes  les  p'us  téméraires  de 
l’Europe.  Dès  la  fin  de  1789,  le 
cercle  eut  son  imprimerie,  et  Bon- 
neville, profitant  de  la  liberté  de  la 

(5)  \oy.  Ica  Jésuites  chastes  de  la  mstronnerie , 
if*  part-,  p.  3i. 

(6)  Hiuoire  de  VEurop*  moderne^  discourt 
nrclitn  , 3a . 

(7)  Ibid. , tf'i  p.  39*. 
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presse  dont  il  liait  un  des  parti- 
sans les  plus  exaltés,  s'empressa  de 
donner  cours  à ses  rêveries  philan- 
tropiques. Après  avoir  publié  seul  le 
Tribun  du  Peuple , dont  le  succès 
paraîtrait  aujourd'hui  inconcevable, 
si  l'on  ne  pouvait  en  citer  d’aulres 
aussi  peu  mérités,  il  se  réunit  h 
l'abbé  Fauchet,  pour  la  rédaction 
de  la  Bouche  de  fer,  journal 
si  rempli  d'extravagances  que  La 
Harpe  n'hésite  pas  h déclarer  que  les 
auteurs  loi  paraissent  fous  (8).  Ce- 
pendant Bonneville  avait  rendu  des 
services  réels  et  dont  l’histoire  doit 
lai  tenir  compte.  Electeur  de  la 
ville  de  Paris  en  1789(9},  il  ne  tint 
pas  a lui  d’empêcher  les  scènes  san- 
glantes qui  souillèrent  la  révolution 
dans  son  principe.  Il  demanda  le 
premier  ( 2 5 juin)  l’élablisscmcnl 
a’uue  garde  bourgeoise  pour  veil- 
ler a la  sûreté  publique  ; et  l’on 
ne  peut  douter  que  si  cette  garde 
eût  été  organisée,  elle  n’eut  com- 
primé les  émeutes  uni  suivirent  la 
prise  de  la  Bastille.  Chargé  d’assurer 
l’arrivée  des  subsistances  h Paris  , il 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  un 
zèle  dont  il  fut  récompensé  par  la 
décoration  du  Mont-Carmel , que 
lui  remit  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIII , en  sa  qualité  de  grand-inaî- 
tre  de  l'ordre  (to).  Mais  Bonneville 

(8)  Correspondance  littéraire,  lettre  393. 

(9)  Lr»  «lecteurs  s’éiaient  forums  en  société 

qui  tenait  tous  les  soirs  des  conférences.  Bonne* 
ville  dit  dans  son  adresse  aux  véritables  amis  de  la 
liberté  (1791 . pag.  a):  " La  plaee  de  secrétaire  de 
la  société  des  électeurs  in'a  mis  à portée  de  pré- 
voir, etc. . . Si  je  voulais  faire  un  ouvrage  très- 
piquant,  ouvrage  à la  mode,  je  donnerais  à lire 
aux  curieux  les  intrigue!  électorales.  » le*  hom- 
mes cl  les  assemblées  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  temps.  V— et. 

(10)  Il  voulut  célébrer,  par  une  rouvre  dra- 
matique la  grande  fédération  de  tjqo,  et  il 
écrivit  cette  lettre  iro-dite  an  président  «le  la 
roimnane  de  Paris  1 ■ M.  le  président,  j'ai  l’hon- 
neur de  vous  adresser  uu  ouvrage  dramatique 
destine  à la  féic  du  »4  juillet.  Je  désire  ardem- 
ment que  les  représentants  de  la  commune  veuil- 
lent bien  nommer  des  commissaire»  pour  lui 


attendait  un  autre  prix  de  5on  dé- 
vouaient , et  quoiqu  on  ne  puiue  lui 

rendre  compte  de  mon  travail.  Témoin  de  leurs 
effort*  pour  établir  la  gloire  de  la  capitale,  j’ai 
cru  que  mon  devoir  et  peut-être  sues  talents  em 
poésie  m’imposaient  la  loi  d’essayer  toutes  me» 
foires  pour  consacrer  leurs  principes  et  inspirer 
comme  eux  à tous  les  citoyens  de  l'empire  une 
étemelle  re« on. laissante  pour  leurs  frères  de 
Paris.  » Signé  N.  ot  Bosasvixaa. — Teu  de  jouta 
après  ( le  6 juillet),  il  écrivit  à Louis  XVI  une 
lettre  singulière* dont  voici  quelques  extraits 
pris  sur  une  copie  de  sa  main.  **  O mon  père, 
6 Louis  XVI!  ce  fut  le  malheur  de  la  vie,  et  Ia 
caisse  première  de  tous  les  reproches  et  de  la 
deiresse  de  ton  gouvernement  que  tn  n'aics 
commencé  k entendre  le  langage  de  la  vérité 
que  dans  les  plaintes  et  les  cris  de  tout  un  peu- 
ple désespéré. . . . .Tu  n’as  pas  entendu  la  chute 
de  la  Bastille,  qui  a ébranlé  l'univers  entier,  et 

fait  chanceler  tous  les  trdoes  de  la  terre 

Bailly  a dit  vrai:  le  peuple  français  a conquis 
son  roi,  il  a conquis  la  liberté  pour  toi  et  pour 
lui , il  ne  l’a  couquise  tout  entière  que  pour  t’en 
confier  la  garde  tout  entière.  Ce  bon  people  , 
qui  sait  que  le  meilleur  des  roi»  n’est  qu’un 
homme  enfin,  a vu  avec  indulgence  les  effets 
sinistres  des  pernicieuses  leçons  de  ta  jeunesse, 
et  il  a tout  espéré  de  la  bonté  naturelle  de  ton 

crour  et  de  ton  caractère Il  a vu  un  bon 

père,  en  mari  sensible  ; il  était  loin  de  t’accuser 
d’au  dessein  direct  et  prémédite  d’envahir  les 
droits  sacré*  que  lui  donna  la  nature,  sa  liberté 
civile  et  politique.  AutrementtS’il  loi  edt  été  possi- 
ble dVntretenir  des  soupçon»  qui  eussent  désho- 
noré ton  esprit  et  tou  m ur,  tu  l’as  vu  maître  do 
te»  jours  et  de  tes  destinées  : penses-tu  qu’alors  fl 
n’eut  pas  adopté  un  style  de  remontrance»  bien 
différent  de  l'humilité  de  set  plaintes  ? La  loi 
nationale  t’a  déclaré  inviolable.  Cette  loi  est  chère 
au  peupItfTrançais,  parce  qu'elle  met  son  prince 
k l’abri  de  toutes  les  jalousies  du  pouvoir,  et 
l’empire  k l’abri  de  toutes  les  intrigues  des  fac- 
tieux qui  oseraient  te  disputer  le  troue,  tous  1# 
masque  si  trompeur  et  si  perfide  de  l’antique 
popularité  Aeckertenne.  \*  peuple  a teparé  le 
prince  aimable,  qu'il  croit  d'un  excellent  naturel, 
d'avec  la  folle  ivresse  et  les  perfidies  de  ses  ser- 
viteurs..... Le  peuple  a écarté  toute  idée  pé- 
nible et  offensive  de  reproche  personnel.  Dont 
l'exiès  de  soi 1 amour,  de  sa  justice,  et  du  besoin 
qu’il  a de  trouver  reconnaissant  celui  auquel  il  a 
tout  donn-,  le  peuple  a sépare  ta  personne  de  tou 
gouvernement.  Sache  donc,  k ton  tour,  distinguer 
la  conduite  <^ui  convient  k la  dignité  perma- 
nente d'un  roi  inviolubla,  d’avec  ces  petites  in- 
trigue» et  ce«  tracasseries  Insolentes  qui  ne  ser- 
vent qu'k  det  interets  particuliers,  momentanés, 
odieux,  et  tout  au  plu»  k satisfaire  la  misérable 

ambition  d’un  ministre n Signé  N.  du 

— X.V!  dut  être  plut  effrayé 
que  ra»»ur«  par  cette  lettre,  qui  fut  tans  doute 
b première  ou  110  sujet  nsa  tutoyer  son  roi.  I« 
tutoiement  avec  le»  autorités  ne  s’introduisit 
que  dans  la  république,  en  qpl.  Cette  lettre, 
qui  seutait  la  iloutbe  de  fer,  établie  par  Bonne- 
ville .était  uu  triste  pn-iude  i la  grande  fédéra- 
tion de  1790;  elle  fait  connaître  quel  était  alors 
le  cour»  des  idées,  et  jusqu’où  se  trouvait  arri- 
vée l'exaltation,  même  ches  les  hommes  sans  msn- 
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reprocher  d'avoir  jamais  eu  des  vues 
d'ambition  ni  de  fortune , on  présume 
qu'il  se  flattait  que  les  Parisiens,  en 
reconnaissance  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus , le  nommeraient  h l’as- 
semblée législative.  C'est*  cet  oubli 
de  leur  part  uu'il  semble  faire  allu- 
sion quand  il  leur  dit  : a Je  vous  ai 
« armés,  je  vons  ai  nourris,  je  vous 
« ai  confédérés  ; vous  l'ignoriez? 
o c’est  là  ma  gloire  et  votre  honte 
(Esprit  des  Religions,  4).»  Dans  le 
même  ouvrage  il  revient  encore  sur 
ses  services  : a Non , dit-il , ce  n’est 
« pas  Mirabeau  qui  vous  a appelés 
a aux  armes,  qui  vous  a nourris, 
a qui  vous  a confédérés.  Ingrats  ! j’ai 
« la  fierté  de  croire  que  vous  recon- 
« naîtrez  votre  appui , votre  frère, 
• et  l'indomptable  ami  de  la  vérité 
“ ( ibid. , deuxième  partie,  s5i).  » 
Les  massacres  de  septembre  179a 
réveillèrent  la  verve  lyrique  de  Bon- 
neville; bravant  les  périls  auxquels 
il  s'exposait , il  n'hésita  pas  à stigma- 
tiser les  auteurs  de  ces  assassinats  et 
à demander  leur  punition  (11),  tout 
en  réclamant  l’établissement  d'une 
république  fédérative , la  liberté 
indéfinie  de  la  presse,  l’abolition 
du  culte  catholique  et  même  le  par- 
tage des  terres  (ix).  Comme  il  pré- 
tendait réaliser  toutes  ses  théories 
sans  secousses  et  sans  effusion  de 
sang , Bonneville  n’avait  pas  cessé 
d’inviter  les  citoyens  à la  concorde , 
et  il  s'était  élevé  courageusement 
contre  tontes  les  mesures  de  rigueur; 
aussi  les  jacobins  le  regardèrent-ils 
comme  leur  plus  grand  ennemi,  l’n 

vais*»»  panions,  et  qui  . comme  Bonneville,  y*!, 
valent  honnêtement  le  bonheur  de  Irur  pays. 

V — ve. 

(1 1)  Indépendamment  des  ar'icirt  qu’il  inséra 
dan*  1rs  journaux  , il  fit.  sur  te»  nu-ts  1 te  sep- 
tembre, une  pièce  publiée  dans  son  rrcneil  de 
peèties,  i«q, 

(i>)  Vny. , ci-après,  l'analyse  de  Y Esprit  dti 
religion». 
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jour  qu’il  se  trouvait  dans  une  des 
tribunes  de  la  Convention  (16  mars 
1793),  il  fut  violemment  apostrophé 
par  Levasseur  et  Marat;  celui-ci  le 
traita  même  d'aristocrate  infâme  et 
d'entremetteur  de  Faucbet.  Cepen- 
dant Lantbenas  et  le  président  Is- 
nard  avant  pris  sa  défense,  celte 
attaque  n’ent  pas  de  suite  ; mais  après 
la  proscription  des  Girondins,  dont 
plusieurs  étaient  ses  amis,  il  fut  ar- 
rêté lui- même,  et  la  journée  du  9 
thermidor  prévint  seule  son  supplice. 
11  ce  larda  pas  à reprendre  le  métier 
alors  si  dangereux  de  journaliste,  et, 
malgré  la  terrible  leçon  qu'il  venait 
de  recevoir,  il  ne  modifia  point  ses 
idées  politiques.  Mais  regardant  les 
évènements  qui  se  succédaient  comme 
des  orages  passagers,  dont  chacun  à 
son  tour  pouvait  être  la  victime,  sa 
porto  comme  son  cœur  furent  con- 
stamment ouverts  aux  proscrits  de 
toutes  les  opiuious.  C’est  ainsi  qu’a- 
près  le  18  fructidor  il  offrit  uu  asile 
à Barruel-Bcauvert  ( V oy.  ce  nom , 
LVlI,axi).n  oursuivi  comme  roya- 
liste. Bonueville  ne  se  montra  point 
opposé  dans  le  principcàla  révolution 
du  18  brumaire;  mais  ayant  com- 
paré Bonaparte  à Cromwel  dans  le 
Bien  informé,  journal  qu’il  rédi- 
geait alors  avec  Mercier,  il  fut  mis 
en  prison , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu  en  restant  sous  cne  surveillance 
sévère  de  la  police , qui  ne  finit  qu’a- 
vec l’empire.  Sa  longue  détention 
avait  dérangé  ses  affaires  commer- 
ciales, et  n ayant  pas  obtenu  le  bre- 
vet d’imprimeur,  il  se  trouva  complè- 
tement ruiné.  Ne  pouvait  plus  alors, 
comme  au  temps  de  sa  prospérité, 
recevoir  chez  lui  les  littérateurs 
étrangers,  il  se  rendait  presque  tous 
les  soirs  dans  un  petit  café  avec  son 
ami  Mercier.  C'était  là  qu'il  se  dé- 
lassait des  fatigues  de  la  journée 
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danj  des  conversations  qui  n 'étaient 
ui  tans  charmes  ni  sacs  intérêt.  Un 
des  habitués  de  cette  rénnion  a tracé 
le  porlraiksuivanl,  dont  tons  cens  qui 
ont  connu  Bonneville  attestent  la' 
ressemblance.  ■ C'était  le  cœur  le  plus 
« simple  et  le  pins  dallé  que  )'aie 
« connu  de  ma  vie,  avec  sod  imagi- 
« nation  de  thanmatorgeet  sa  science 
■ de  bénédictin,  sa  faconde  de  tribune 
a et  sa  crédulité  de  femme,  son  édo- 
a cation  d’homme  du  monde  et  ses 
a mœurs  d'bomme  do  peuple  ( Sou- 
a venir s et  Portraits,  par  M.  No- 
« dter,  535  ).  » Sur  la  fin  de  sa  vie 
fl  avait  une  petite  boutique  de  vieux 
livres  dans  le  quartier  latin  ( pas- 
sage des  Jacobins),  que  ses  jeunes  voi- 
* sins  se  plaidaient  à visiter,  pour  con- 
verser avec  un  bommr  qui  avait  jooi 
d’une  réputation  littéraire,  et  joué 
même  un  rôle  dans  les  affares  pnhli- 
que>(i  5). Bonneville  mourut  le  g nov. 
1828,  à l'âge  de  soixante-nenf  ans. 
Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  l’ami  de 
Fontanes,  de  Roneher,  l’auteur  des 
Mois,  d’André  Chénier,  de  Mercier 
et  de  Restif  de  la  Bretonne.  Si  l’on 
en  croit  Cubières,  Bonneville  mettait 
Restif  ao-dessus  de  Millon,  de  ma- 
dame Riccoboni  et  de  J. -J.  Rousseau 
(Poy.  ComÈHEs,  au  Suppl.).  A 
l’exemple  de  Mercier,  fl  brava  dans 
la  plupart  de  ses  compositions  les 
règles  dn  goût  et  du  bon  sens.  Il 
haïssait  surtout  Boileao  ; toutefois 
lorsqu’il  écrivit  ce  vers  «concevable  j 

B>nlp«a,j>(e  tnt1  p ri «l  méprisai  tonjours(t4), 

c'était  moins  l’an  leur  de  V Art  poëti- 


(tî)  Mais  drjJ  iiüritt  ',  absorbé,  lisant  toujours 
quelque  cia "i que  lalin.il  n'était  plus  que  l'om» 
lire  de  lui-mèine.  La  suppression,  sou»  le  minis- 
tère Vil, èle,  d'une  pension  qu'il  avait  jadis  ob- 
tenue, vint  beaucoup  ajouter  & embarras  et  à 
scs  chagrins.  L'auteur  de  cette  note  écrivit  en 
sa  faveur  à M.  L*>urdouei*  ; et,  huit  jour»  après, 
la  pension  fut  rétablie  avec  paiement  de  pré* 
d'une  année  d'arrière.  V— f». 

(M)  V07.  Poésies,  p.  5t,  v 
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que  qu'il  avait  on  vue, que  le  courti- 
san de  Louis  XIV  et  le  vil  flatteur 
des  rois.  Ea  indiquant  ses  princi- 
paux onrrages , nous  aurons  encore 
l’occasion  de  faire  connaître  ses  prin- 
cipes eu  politique  et  en  littérature. 
I.  Le  Nouveau  théâtre  allemand , 
Paris,  1783,  in-8°,  îsvol.  Les  dix 
derniers  sont  entièrement  de  Bonne- 
vflle ( V oy.  Friedel,  tom.XVÏ).  II. 
Choix  de  petits  romans,  imités  de 
l’allemand  ; snivis  de  quelques  Es- 
sais de  poésies  lyriques,  ibid., 
1786,  in- 12.  Ce  petit  volume  qu’il 
eut  l’honneur  de  dédier  à la  reine , 
contient  les  meilleures  pièces  de 
Bonneville  dans  le  genre  lyrique  : 
Le  Cheval  de  bataille , le  Déses- 
poir de  Job , la  Prophétie  contre 
Tyr,  etc.  Dans  une  préface  très- 
longue  et  très-chagrine,  fl  déplore 
avec  amertume  le  sort  des  jeunes 
écrivains  qui  n’ont  pas  de  fortune; 
mais  il  faut  convenir  ([u’il  j a dans  ce 
morceau  plus  d’imagination  et  de  sen- 
sibilité que  de  raion  ( Voy.  Y Année 
littéraire , VI,  i4l-45).  III.  Let- 
tre à Condorcet , Londres,  1786, 
in-8°;  elle  roui»  sur  1a  philosophie 
de  l'histoire.  IV.  Les  jésuites 
chassés  de  ta  maçonnerie  et  leurs 
poignards  brisés  par  les  maçons  (1 5), 
Londres,  (Paris),  1788,  deux  par- 
ties rn-8°.  Le  but  de  l’auteur  est 
de  prouver  que  les  jésuites  profi- 
tèrent drs  troub'es  du  règne  de 
Charles  1"  pour  fonder  en  Angle- 
terre la  maçonnerie  telle  qn’elle  existe 
dans  les  différents  étals  de  l’Europe. 
Bonneville  avait,  suivant  Barruel , 
reçu  de  Bode  les  matériaux  nécessai- 

(»$)  C’est  le  liire  général  de  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité;  mais  chaque  partie  en  a un 
particulier.  La  première  est  intitulée  t La  maron- 
nent éeoisatsc  comparée  avec  Ut  Voit  profrstioaa 
et  U set'et  des  Templiers  du  XI P*  siècle  t l « 
seconde  : Même  h des  quatre  voeux  de  la  compagnie 
de  Saint - Ignace  et  des  quatre  grades  de  ta  mafea* 
ne  ne  de  Saint  Jean. 
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re»  ( Mémoire  sur  le  jacobinisme , 
Y,  11-19  88);  mais  il  déclare  lui- 
même  que  Y Essai  de  K iculaï  sur  l'or- 
dre des  Templiers  lui  a été  d’un 
grand  secours(  1"  pari.,  p.  i5).Mira- 
beau  dit  que  c’est  un  rapprochement 
très-complet  et  très-exact  des  princi- 
paux faits  qui  ont  amené  en  Allema- 
gne cette  importante  découverte; 
et  que  cet  oovrage  fait  beaucoup 
d’bonncur  anx  connaissances,  a la 
sagacité  et  même  au  courage  de  Bon- 
neville ( Monarchie  prussienne  , 
liv.  vui).  L’auteur  y rendait  (n* 
partie,  p.  i3s)  un  dernier  hom- 
mage anx  vertus  de  Louis  XVI , ainsi 
u’aux  vues  bienveillantes  de  Brienue, 
e Breteuil,  de  Lamoignon  et  de 
Montmonn  ; mais  dans  la  plupart  des 
exemplaires  celte  page  a été  rem- 
placée par  un  carton.  V.  Histoire 
de  f Europe  moderne , depuis  l’ir- 
ruption des  peuples  du  Fiord  dans 
l’empire  romain  jusqu’à  la  paix  de 
1780;  Genève  (iVris),  1789-92,3 
vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage  devait  être 
divisé  en  trois  parties  : la  première 
aurait  offert , en  6 ou  7 volumes , le 
tableau  des  évènements;  la  seconde, 
l'histoire  des  sciences  et  des  arts;  et 
la  troisième , celle  de  l'esprit  hu- 
main, depuis  la  découverte  d’un  al- 
phabet par  les  Francs,  jusqu’à  la 
naissance  de  l'Encyclopédie.  Dans  les 
trois  volumes  qui  ont  paru,  on  trouve 
quelques  belles  pages  , quelques 
idées  justes  et  fécondes  en  résul- 
tats. Mais  que  doil-on  penser  d'un 
écrivain  qui  s’étonne  que  Y Abrégé 
chronologique  du  président  Jiénault 
n’ait  pas  été  brûlé  par  la  main  du 
bourreau , par  la  raison  qu'il  a eu  la 
bassesse  de  reproduire  cet  le  maxime  : 
que  si  veut  le  roi , si  veut  la  loi 
(Disc.prélim  , 4 5),  comme  si  ce  n’é- 
tait pas  un  des  principes  de  l’ancienne 
monarchie  ! d’un  écrivain  qui , dans 
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un  autre  endroit  (I,  4o6),  après  avoir 
annoncé  que  la  terre  épuree  ne  re- 
produira plus  de  rois  absolut , ni  de 
piètres,  ni  de  volcans,  regrette  beau- 
coup de  n’avoir  pu  s’exprimer  comme 
les  Anglais  eu  disant  que  la  terre  se- 
rait déroisée  et  dcprétraillée , deux 
mots  qu’on  trouve  sublimes  dans 
Shakspeare  ? VI.  Le  tribun,  du  peu- 
ple , ou  Recueil  de  lettres  de  quel- 
ques électeurs  de  Paris  avant  la  ré- 
volution, 1789,  in-8°. — Le  Vieux 
tribun , imprimerie  du  cercle  so- 
cial. 1791  . i vol.  in-8°.  VU.  La 
Bouche  de  fer,  joui  nal  commencé  eu 

1790,  avec  CI.Fauchel,  in-8°.  VIII. 
De  l’esprit  des  religions , ouvrage 
promis  et  nécessaire  a la  confédéra- 
tion universelle  des  amis  de  la  venté, 

1791,  2 part.  in-8°;  nouvelle  édit., 
179a,  iu-8°.  Ce  livre,  le  plus  sin- 
gulier de  Bonneville , est  bien  loin 
de  répondre  à son  titre.  Comme  il 
composait  les  deux  parties  en  même 
temps,  et  qu’on  les  imprimait  à me- 
sure , il  ne  lui  a pas  été  possible  de 
donner  à ses  idées  l’ordre  et  la 
méthode  nécessaires.  Il  suit  de  là 
que  tout  y est  décousu , et  qu’on  y 
trouve  accolés  les  sujets  les  plus 
disparates.  Suivant  Bonneville,  la 
religion  universelle  ne  peut  être 
que  celle  qui  sera  fondée  sur  l’avan- 
tage de  tous  les  hommes.  Elle  aura 

fiour  prêtres  les  sages,  c’est-à-dire 
es  philosophes  et  les  savants  ; et 
comme  il  faut  un  culte  et  des  églises, 
il  propose  d’adopter  provisoirement 
les  rites  et  de  s’emparer  des  loges  des 
francs-  maçons  , sauf  l’approbation 
de  l'assemblée  générale  du  genre 
humain.  11  professe  partout  le  plus 
graud  respect  ponr  Dieu  ; il  demande 
qu’on  traite  les  athées  comme  des  ma- 
lades, ou  des  cires  d’une  classe  infé- 
rieure à l'homme,  puisqu’ils  n’ont 
pas  comme  lui  l’idée  d’une  éternité 
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de  bonheur.  C’est  donc  ainsi  bien 
k tort  que , sur  quelques  phrases 
équivoques  , Sylrain  Maréchal  l’a 
placé  dans  son  Dictionnaire  des 
athées.  Pour  arriver  au  bonheur  par- 
fait que  la  nature  nous  doit,  puis- 
qu’elle nous  l’a  promis  , Bonneville 
vent  qu’on  adopte  sur-le-champ  la 
communauté  des  femmes  , et  qu’on 
s’occupe  d’une  répartition  plus  juste 
des  biens.  Il  propose , pour  attein- 
dre ce  bnt  sans  secousse,  de  régler 
par  une  loi  la  portion  de  chaque  enfant 
dans  les  biens  de  son  père , et  de  ré- 
partir le  surplus  entre  les  parents  les 
plus  pauvres.  Si  l'on  vient  h lui  ob- 
jecter que  les  propriétés  sont  inviola- 
bles et  sacrées,  il  lépond  : «C'est  pré- 
cisément ponr  cela  que  tu  n’as  pu 
avoir  celle  du  pauvre»  (i”  part.,  p. 
78).  Voilà  déjà  des  choses  bien  singu- 
lières ; mais  ce  à quoi  l’on  est  loin  de 
s’attendre,  c’est  que,  dans  cet  Esprit 
des  religions,  Bonneville  parle  beau- 
coup de  grammaire;  qu’il  y donne 
des  étymologies  ingénieuses  dont  quel- 
ques-unes sont  des  réponses  très-so- 
lides à des  plaisanteries  de  Voltaire 
sur  la  Bible;  et  enfin  qu’il  s’y  montre 
très-opposé  à l’orthographe  de  Vol- 
taire , et  k ce  qu'on  écrive  comme  on 
parle,  pour  d'excellentes  raisons  qui 
ont  été  reproduites  en  partie  dans  la 
réceote  controverse  suscitée  sur  ce 
point  par  un  grammairien  (16).  IX. 
Le  nouveau  code  conjugal,  éta- 
bli snr  les  bases  de  la  constitution, 
*795,  in- 8°.  Cet  ouvrage  est  annoncé 
en  trois  parties  ; mais  il  n'a  paru  que 
la  première.  Voici  quelques-unes  des 

fi6)«<Mon  Esprit  des  religions.  Ah  Bonneville, 
rsl  le  germe  de  vingt  ouvrage»  classique»  dan» 
le  *en»  de  la  révolution  , et  j'aime  à croire  qne 
le  bon  Jean-Jacques  , qui  avait  un  ctrur,  n'eût 
pas  dédaigne  d’en  être  l'auteur,  et  qu'il  ajoute- 
rait à sa  gloire.»  C’ast  dan»  ton  adresse  aux  wrnta- 
tles  amis  de  la  liberté'  (*  791,  pag.  11)  que  lion, 
nrvillr  »Vi primait  ainsi  avec  l'amour-propre  la 
plot  candide.  V — r». 
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idées  de  l’antenr.  Les  célibataires  sont 
exclus  de  tous  les  emplois  publies  , à 
moins  qu’ils  ne  deviennent  pères  par 
l’adoption.  L’âge  des  mariages  est 
fixé  k quinze  ans  pour  les  garçons,  et  k 
treize  pour  les  filles.  Le  père  ne  peut 
épouser  sa  fille,  ni  U mère  son  fils, 
afin  d’arriver  sans  violence  k la  di- 
vision des  héritages.  Les  époux  ré- 
pondent au  magistrat  qui  vient  de 
déclarer  leur  union  : Vive  la  liberté  ! 
vive  la  nation  (p.  339)!  Le  mari  pent 
répudier  sa  femme,  mais  seulement 
pour  cause  de  libertinage  ; et  la  femme 
pent  demander  le  divorce  si  son  mari 
devient  fou  et  se  rend  coupable  de 
désordre  extrême.  Avant  de  le  pro- 
noncer , le  juge  de  paix  doit  faire 
observer  aux  époux  qu’il  n’y  a point 
d’homme  ni  de  femme  sans  défauts , 
que  le  plus  beau  ciel  a ses  ora- 
ges, etc.  X.  Poésies , 1793  , in-8°. 
Aux  Essais  lyriques  dont  on  a déjà 
parlé,  Bonneville  a réuni  dans  ce  vo- 
lume tous  les  vers  qU’il  avait  compo- 
sés depuis  la  révolution.  Un  assex 
grand  nombre  sont  au  moins  singu- 
liers, tel  que  celui-ci  tiré  da  Druide: 

Satan!...  c'e»l  le  monarque  en  tranches  découpé. 

Parmi  les  pièces  nouvelles,  la  plus 
remarquable  est  te  Poète,  où  Bon- 
neville déplore  dans  une  suite  de 
chauts  quelquefois  barbares , mais 
souvent  énergiques  , les  excès  de 
la  révolution.  C’est  ainsi  que  dans  !è 
huitième  il  décrit,  avec  une  rare  vi- 
gueur de  pinceau,  la  réunion  où  furent 
décidés lesmassacres  des  prisonniers. 

üi  septembre,  en  panache,  assemble  «es  ministre* 
Ht  t'y  fait  applaudir  dn  projet»  plus  sinistres 
Que  le»  plans  de  Caligula. 

L'enfer  n'est  plu»  l'enfer  : tou»  1rs  démons  sont  là. 

XI.  Hymne  des  combats,  1797, 
111-3".  Outre  quelques  traductions  de 
l'anglais  de  Thom.  Payne  ( 1 7),  et  un 

(17)  Madame  de  Bonneville , dépositaire  de» 
papiers  d«  Thomas  Payne,  avait  cormnaueé  en 
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asscx  grand  nombre  de  pamphlets  ano- 
nymes, on  doit  k Bonneville  plusieurs 
articles  dans  les  journaux , particuliè- 
rement dans  le  Mercure , et  depuis 
la  révolution , dans  la  Chronique  du 
mois  (18).  Il  a laissé  en  manuscrit 
un  A ouveau  système  de  pronon- 
ciation anglaise  pour  les  mots 
homophones  ; et  les  Forets  des 
Gaules , poème  ( 1 9).  W — s. 

BO.WlVAKD  (Fiusçou  de), 
fils  de  Louis  de  Bonuivard,  seigneur 
de  Lunes,  naquit  en  1496,  cl  fit  ses 
études  à Turin.  Jean  Aimé  de  Bon- 
nivard  , sou  oncle , lui  résigna  en 
i5io  le  prieuré  de  Saint -Victor, 
situé  aux  portes  de  Genève,  et  qui 
formait  un  bénéfice  considérable  ; 
mais  k cause  de  sa  grande  jeunesse 
il  n en  prit  possession  qu’en  t5i4, 
en  vertu  d’un  bref  du  pape.  U dit 
lui  même  que,  dès  qu’il  eut  commencé 
a lire  les  annales  des  nations,  il  se 
sentit  entraîné  par  son  goût  pour  les 
républiques  , dont  il  épousa  toujours 
les  intérêts.  Cette  disposition  d’esprit 
détermina  plus  tard  sa  conduite  po- 
litique. Genève,  ville  impériale  et  li- 
bre, sauf  des  droits  assex  étendus 
exercés  par  ses  évêques,  luttait 
depuis  long. temps  contre  la  maison 
de  Savoie,  qui  voulait  la  posséder. 
Le  duc  Charles  IU , surnommé  le 
bon  par  ses  sujets  et  par  scs  histo- 
riens, résolut  d'y  établir  sa  domination. 
Jean  , bâtard  de  Savoie,  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Genève  et  avait  cédé 


1819  la  rédaction  d'une  vit  de  cet,  écrivain , 
qu'elle  »e  proposait  de  publier.  V ▼«. 

(iS)  C'est  des  presses  de  Uonneville que  sorti- 
rent le  Srstime  du  monde , de  La  place , et  les 
M dé  C Ecole  normale,  V **. 

( 19)  Ces  manuscrits  mut  entre  lee  maint  de  sa 
eeuse,  qui,  en  i8i3,  est  allée  rejoindre  tes  deux 
euiants aux  Etals- 1 ni*,  L’afné  de»  Tilt  de  Bonne- 
trille  est  un  des  officiers  les  plus  difttinguct  de 
1 armée  américaine;  il  a été  chargé  par  le  gou- 
vernement d une  mission  importante  pour  In  civi* 
lifttiou  un  peuplade»  iudigénes,  V— ri. 
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au  duc  tous  ses  droits  régaliens.  Ce 
fut  alors  qu’éclalèreot  les  premiers 
troubles,  et  que  Bonuivard  se  signala 
pr  son  courage  et  par  ses  liaisons 
arec  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  parti , entre  autres  Berthe- 
lier  ( Foy . ce  nom,  tome  IV). 
D’abord  il  eut  k soutenir  contre  l’é- 
vêque un  citoyen  appelé  Pecolat  que 
le  prélat  avait  fait  arrêter  ; ensuite 
il  ménagea,  entre  Genève  et  Fri- 
bourg, un  traité  de  co- bourgeoisie 
et  de  défense  mutuelle  ; mais  l'an- 
née suivante,  1S19,  le  duc  s'étant 
fait  ouvrir  les  portes  de  Genève , 
k la  tête  de  cinq  cents  hommes , 
Bonuivard  qui  redoutait  son  ressen- 
timent voulut  se  retirer  k Fri- 
bourg : il  fut  trahi  par  deux  hommes 
qui  l'accompagnaient  et  conduit,  en 
vertu  d’un  ordre  du  prince , k Grolée, 
où  il  resta  deux  ans  prisonnier. 
Ses  ennemis  avaient  toujours  les  yeux 
ouvei  ts  sur  lui,  et  ils  avaient  résolu  de 
mettre  en  usage  tous  les  moyens  pour 
le  perdre.  En  1 5 3 0,  l'ayant  rencontré 
sur  le  Jura,  des  voleurs  le  dépouil- 
lèrent et  le  mirent  encore  entre 
les  mains  do  duc  de  Savoie,  qui 
l’envoya  au  château  de  Chillon,  où 
il  resta  sans  être  interrogé  jusqu’en 
1 536,  qu’il  fut  délivré  par  les  Ber- 
nois , martres  du  pays  de  Vaud.  Ce 
château,  ancien  séjour  des  baillis  de 
Vevai  et  qu’un  tel  captif  suffirait  à 
rendre  célèbre,  est  situé  entre  Cla- 
rens  et  Villeneuve,  ville  placée  k 
une  extrémité  du  lac  de  Genève. 
A gauche  de  Chillon,  k l’entrée  du 
Rhône , et  vis-a-vis  , se  dressent 
les  rocbersdeMeillerie,  illustrés  par 
Rousseau.  Byron  a retracé  les  souf- 
frances de  Bonuivard  dans  un  poème, 
digne  pendant  de  l'épisode  d’tfgolin, 
et  qui  est  peut-être  de  toutes  sescom- 

Kosi lions,  ainsi  que  l’a  remarqué 
1“'  Bclluc , celle  qui  fait  pleurer  da- 
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vantage.  L’auteur  delà  Nouvelle TJê- 
lo'ise  a aussi  consacré  le  souvenir  de 
Chillon  et  de  >on  prisonnier  : il  l’ap- 
pelle un  homme  d’un  mérite  rare, 
d’une  droiture  et  d’une  fermeté  h 
toute  épreuve . ami  de  la  liberté 
quoique  Savojàrd , et  tolérant 
quoique  prêtre.  Bonnivard,  en  bri- 
sant ses  fers,  eut  la  satisfaction  de 
trouver  Genève  libre.  La  réforme 
religieuse  s’y  était  en  même  temps 
opérée  et  les  magistrats  voulaii  nt 
l'établir  dans  les  campagnes,  qui  re- 
fnsèreut  d’abord  d'abandonner  leur 
croyance.  Bonnivard,  partisan  d’une 
tolérance  dont  le  calvinisme  s’est 
trop  souvent  écarté , applaudit  a 
cette  résolution  et  engagea  le  conseil 
à leur  accorder  un  temps  suffisant 
pour  examiner  les  propositions  qui 
leur  étaient  faites.  Ce  moyen  fut  cou- 
ronné par  le  succès.  Quoique  Bon- 
nivard eût  reçu  plus  d'une  récom- 
ensedes  services  qu’il  avait  rendus 
la  république,  il  ne  crut  point  avoir 
été  convenablement  dédommagé  de 
ce  qu’il  avait  perdu  pour  sâ  cause  , 
et  l’on  serait  en  droit  de  s’étonner 
de  cette*  rigueur  de  calcul  dans  un 
homme  vanté  pour  la  générosité 
de  son  civisme  , si  nnc  fatale  expé- 
rience n’avait  appris  que  lé  pariait 
désintéressement  est  la  plus  rare  des 
vertus  patriotiques.  I!  demanda  en 
1 538  d'être  miv  en  possession  de  son 
prieuré  de  Saint-Victor  j on  le  lni 
refusa;  il  sc  retira  à Berne.  Le  hé- 
ros de  Genève  plaida  contre  elle: 
enfin , par  un  accommodement , il 
obtint,  au  mois  de  lévrier  1 5 3 3 , 
8oo  écus  en  espèces,  et  i4o  écus 
de  pension  viagère.  On  pense  qn’il 
mourut  en  iSyo,  mais  on  ne  peut 
l’assurer,  parce  qu’il  y a une  lacune 
dans  le  nécrologe , depuis  le  mois 
de  juillet  1570  jusqu'en  1571.  — 
Cet  homme  fameux  dans  sa  patrie 


adoptive  pouvait  passer  pour  savant. 
Il  s était  familiarisé  avec  les  classi- 
ques latins,  et  il  avait  approfondi  la 
théologie  et  Phistoire.  En  1 5 5 r fl 
donna  an  pnblic  sa  bibliothèque  qui 
devint  le  fondement  de  celle  de  Ge- 
nève. La  même  année  il  institua  la  ré- 
publique son  héritière.!»  condition  tou- 
tefois que  ses  biens  seraient  employés 
à entretenir,  le  collège  dont  on  proje- 
tait la  fondation;  et  eet  acte  l’ab>out 
du  compte  trop  sévère  demandé  à 
ses  concitoyens , lorsqu’il  balança 
ses  rémunérations  et  ses  sacrifices. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  quelques-uns  ont  été 
publiés  e t dont  les  manuscrits  auto- 
graphes sont  conset  vés  dans  la  biblio- 
thèque de  la  république.  Senebier 
{Hist.  litt.  de  Genève,  I,  1 37-r  5j), 
en  do  ne  la  liste.  Le  plus  important, 
quoique  encore  inédit,  est  sa  Chroni- 
que de  Genève.  Un  libraire  en  a com- 
mencé la  publication  en  i8:5  , mais 
elle  n’a  pas  été  achevée.  Il  est  éton- 
nant rue  dans  une  ville  où  existent 
tant  d’hommes  dont  le  xèle  égale  le 
savoir,  on  n'ait  pas  encore  mis  au 
jour  ce  monument  de  l’bistoire  natio- 
nale. R — r — c. 

BONNYCASTLE  (Jeas  ), 

mathématicien  anglais,  néà  Whilc- 
chnrch  dans  le  comté  de  Buchingham, 
de  parents  pauvres,  reçut  néanmoins 
une  bonne  éducation.  Quoique  'es 
mathém 'tiques  fussent  dès  cette  épo- 
que le  pinripai  objet  de  ses  éludes, 
il  ne  laissa  pas  de  se  livrer  à la  lit- 
térature ; et , indépendamment  de  la 
connaissance  qu’il  avait  des  deux  lan- 
gues classiques  , il  possédait  l’ita- 
lien , l’allemand  et  le  français  , si- 
non de  manière  h parler  ers  langues  , 
assez  du  moins  pour  comprendre  et 
sentir  les  écrivains  qui  s en  étaient 
servis.  Cette  diversité  de  talents  lui 
fit  trouver  de  bonne  "heure  nne  posi- 
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iioo  avantageuse  h Londres,  où  i! 
liait  venu  perfectionner  se*  connais- 
sance* et  tirer  parti  de  celle*  qu'il 
possédait.  Le  eomle  de  Pomfiet  le 
chargea  de  l'éducation  de  ses  deux 
entants.  Bonujcastle  qui  n’avait  aIor9 
que  dix-huit  ans , était  déjà  marié. 
11  tint  ensuite  une  académie  ou 
cours  libre  à-Ilackneyj  et,  déjk  re- 
gardé comme  on  des  premiers  ma- 
thématiciens de  l’époque , il  devint 
un  des  principaux  correspondants  du 
London  Magasine.  Plus  tard  , il 
sc  mit  à composer,  h l’usage  des  élè- 
ves de  Ions  les  degrés  , drs  ouvrages 
élémentaires  qui  sont  devenus  classi- 
ques. et  qui  souvent  réimprimés  ne 
eonlribnèrcnt  pas  peu  k sa  fortune. 
En  même  temps  il  était  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  k l’école 
militaire  de  Woolwicb.  Il  mourut 
eo  iSsr.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. I.  Le  Guide  de  f écolier 
en  mathématiques , 1780,  in- 1 a ; 
9*  édition,  1811  : il  y en  a eu  beau- 
coup d’autres  depuis.  II.  Intro- 
duction d l'art  du  mesurage  et  d 
la  géométrie  pratique , 178*,  in- 
1 *.  III.  Introduction  d l’algèbre , 
178a,  in- la.  IV.  Introduction  d 
l’astronomie,  1786,  in-8“.  V.  A7e?- 
ments  de  géométrie  dC Euclide . 
1789,  in-8*.  VI.  Une  traduction 
de  l'Histoire  générale  des  mathé- 
matiques, de  Bossut,  i8o3,  in-80. 
VII.  Traité  de  trigonométrie 
plane  et  sphérique,  1806,  in- 
8°.  VIII.  Introduction  à ra- 
rithmélique  formant  la  première 
partie  d’un  conrs  général  de  ma- 
thématiques, 1810,  in-8°.  IX. 
Traité  tV Algèbre,  181 3,  a vol  in- 
8°.  P— OT. 

BOIVO  (l’abbé  Je  as -Baptistï- 
Acgcstiîi),  professeur  de  droit  ca- 
nonique, était  né  en  1738  à Ver- 
znolo,  près  de  Saintes.  Il  reçut  sa 
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première  éducation  de  son  père , doc- 
teur en  médecine,  qui  désirait  lui 
faire  adopter  la  même  profession, 
déjà  exercée  dans  sa  famille  par  sept 
générations  consécutives  ; mais  le 
jeune  Bono  se  montra  plus  disposé 
pour  l’étal  ecclesiastique  Api  ès  avoir 
fait  sa  philosophie  au  collège  de  Sa- 
laces, il  obtint  une  boarse,  et  fit 
son  cours  de  droit  civil  et  canonique 
k l’université  de  Turin.  En  1 78  5 il  fut 
admis aucollègc des  Province»  comme 
répétiteur,  et  l’année  suivante  il  fut 
reçu  docteur.  Désirant  suivre  la  car- 
rière de  l'enseignement,  il  fut  répé- 
titeur de  droit  k l’académie  royale 
des  nobles  , où  il  demeura  jusqu’en 
1767  , époque  de  sa  Domination  k la 
chaire  d institutions  canoniques  , et 
1 année  suivante,  k celle  de  droit  ca- 
non. Ce  fut  alors  qu'il  se  fît  connaî- 
tre par  son  traité  De  poteslate  ec- 
clesite  tum  principis,  seu  de  juris- 
dictione , ouvrage  qui  mériterait 
d’etre  plus  connu  en  France , car  11 
marque  les  vraies  limites  des  denx 
pouvoirs,  dont  le  fanatisme  et  l’igno- 
rance ont  tant  abusé.  En  1788  Bono 
publia  encore  des  thèses  Depotestatc 
principis  circa  matrimonia.  Un  ro- 
main pseudonyme  Iifi  répondit  par  une 
biocbure  intitulée  : Pétri  Deodati 
Nicopolitani  cpistola  ad  Ante  ces- 
sorem  Taurinensem,  qua  illustran- 
tur  ejus  propositiones  de  poteslate 
ecclesiæ  in  matrimonia , Mégalo - 
poli,  1789.  En  1791,  le  savant 
professeur  ajouta  k sou  traité  De  cri- 
minibus  ecclesiasticis  sept  thèses 
De  itsuris , par  lesquelles  il  a clai- 
rement expliqué  la  loi  de  l’évangile  , 
l'autorité  des  pères  de  l’église,  le 
vrai  sens  des  canons , et  la  lettre  en- 
cyclique de  Benoit  XIV.  Ces  thèse» 
furent  de  noureati  attaquées  dans  nne 
brochure  par  le  vicaire  du  saint  of- 
fice. Lors  de  l’occopaiinn  de  la  Sa- 
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voie  et  do  comté  de  Nice  par  Ici 
armées  françaises,  en  17911  l’abbé 
Bono  et  d'autres  professeurs  ayant 
montré  quelques  dispositions  favora- 
bles à la  révolution , l'université  de 
Turin  fut  fermée,  et  Bono  fut  obligé 
de  vivre  dans  la  retraite  où  il  se 
consola  au  milieu  de  sa  bibliothèque, 
qui  était  une  des  plus  riches  et  des 
mieux  choisies  du  Piémont.  Ce  fut 
dans  ce  temps-lh  qu'il  composa  la 
savante  préface  des  œuvres  de  Leib- 
nitz , qui  fuient  publiées  h Ge- 
nève, en  1797.  Lorsque  les  Fran- 
çais s'emparèreut  déGuitivement  du 
Piémont  , le  8 décembre  1798  , 
le  général  Jonbcrt  désigna  Bono 
pour  uu  des  quinze  membres  du 
gouvernement  provisoire , et  il  fut 
attaché  avec  Bolloue,  Fasella  et 
autres , au  comité  des  finances , 
commerce , agriculture,  arts  et 
mamifaclures.  C'est  de  ce  comité 
qu'émaua  la  lui  funeste  qui  réduisit 
les  obligations  du  trésor  royal  à un 
.tiers  de  leur  valeur  nominale , et  les 
pièces  de  billon  a moitié.  Bouu  fut 
nommé  président  du  gouvernement 
rovisoire , et  il  signa  en  cette  qua- 
té  la  délibération  du  6 janvier 
1799,  par  laquelle  la  basilique  de 
Suprrga  devait  être  transformée 
en  un  temple  de  la  Reconnais- 
sance, eu  l'honneur  des  patriotes , 
et  les  tombeaux  des  rois  enlevés 
de  cette  église.  On  avait  demande  au 
club  de  Turin  que  ces  tombeaux  fus- 
sent détruits , et  la  décision  du  gou- 
vernement provisoire  empêcha  un  tel 
acte  de  vandalisme.  Ce  fut  par  une  dé- 
libération de  ce  même  gouvernement 
que,  dès  le  8 février  1799,  trois  dé- 
putés, Bolloue,  liossi  et  Sarloris,  lu- 
rent envoyés  h Paris  pour  porter  au 
directoire  une  demande  de  réunion 
à la  France.  Après  avoir  rempli  de 
telles  fonctions,  Bono  u’cùt  pas  man- 


qué d’être  poursuivi  comme  révolu- 
tionnaire, lorsque  les  Français  fo- 
rent obligés  d’évacuer  le  Piémont  en 
1799,  devant  l’armée  Austro-Russe; 
mais  il  était  mort  dans  le  mois  de 
mars  de  cette  année;  et  ses  collè- 
gues du  gouvernement  provisoire  loi 
avaient  fait  décerner  de  grands  hon- 
neurs funéraires.  G — g— ». 

liONSI  (le  comte  Fnançois) , 
célèbre  hippiatrisle  italien,  né  vers 
17x0  a Runini,  descendait  d’une  il- 
lustre famille  de  Florence.  Elève  du 
iumeeiJanus  Plancus^V oy.  Bus- 
cui(/e««),loœ.  IV),  il  cultiva  dans  sa 
jeunesse  la  médecine  et  les  différen- 
tes branches  de  l'histoire  naturelle; 
mais  passionné  pour  le  cheval , il  finit 
par  s’attacher  plus  particulièrement  à 
l'élude  de  cet  animal.  Quelques  opus- 
cules qu'il  publia  en  1786,  sur  les 
maladies  et  le  traitement  des  che- 
vaux, furent  critiqués  vivement  par 
Perulez,  maréchal  an  service  du  duc 
de  Modèue,  cl  firent  naître  divers 
pamphlets  plus  propres  h égayer  les 
oisifs  qu'à  éclairer  le  sujet  de  la 
dispute.  M.  Ant.  Lombardi  regrette 
que  les  ouvrages  de  Bonsi  ne  suient 
pas  appréciés  par  ses  compatriotes 
comme  ils  méritent  de  l'être,  et  se 
croit  fondé  à réclamer  pour  lui  l’hon- 
neur d'avoir  créé  l’bippiatrique , 
parce  que,  dès  1751,  c'est-à-dire 
plus  de  dix  ans  avant  la  fondation 
des  écoles  vétérinaires  d’Alfort  et  de 
Lyon  , Bonsi  avait  publié  un  traité 
sur  la  connaissance  des  chevaux  (voj. 
Storia  délia  letterat.  ilal. , nel 
XV III  secol.  ,11,  x8o  ).  Mais 
M.  Lombardi  semble  oublier  qu'une 
science  doit  uéccssairemeùt  exister 
avant  que  l’on  établisse  des  écoles 
pour  l'enseigner  ; et  qne  d’ailleurs  les 
éléments  d’hippiatrique  de  Bour- 
gelat  sont  antérieurs  aux  Regole  de 
Bonsi.  C’est  donc  sans  aucune  pro- 
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habilité  de  succès  qu’il  lente  de  dé- 
pouiller le  médecin  français  de  la 
gloire  d’avoir  créé  l’hippialrique 
( V oy.  Boorcelat  , lom.  V ).  Bdnsi 
lit  en  1780  un  cours  a Naples  , 
dans  le  palais  du  prince  de  Franca- 
villa.  Il  vivait  en  179a  ; mais  nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Regolc  per 
conoscere  perfetlamente  le  bel- 
lezze  e i difelti  de'  cavalli,  Ri- 
mini,  1 j5 1 , in-4°,  fig.;  ihid. , 180s, 
in-8°.  II.  Letlera  d'  un  cocchiere 
ad  un  suo  Jiglio  in  cui  gli  da  al- 
cuni  utili  avertimenti  necessari 
per  esercitare  con  Iode  la  propria 
arle , ibid.,  1753  , in-8".  III.  Let- 
tere  ed  opusculi  ippiatrici  o siano 
intornô  la  medici/ia  de ‘ cavalli , 
ibid.,  1756,  et  Venise,  1757,  in-8". 
IV.  Istiluzione  dimarecalcia , con- 
ducenti....  ad  esercitare  con  sodi 
fondamenli  la  medicina  de’  ca- 
valli, Naples,  1780,  in-8";  Ve- 
nise, 1786-87  ; ibid.,  1801 , 2 vol. 
C’est  un  très  bon  ouvrage  de  maré- 
cbalerie.  V.  Dizionario  ragionato 
di  veterinaria  teorico  ■ pratica, 
Venise,  1784,  in-8",  4 vol.  Une 
nouvelle  édit. , commencée  k Venise 
en  1775,  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste,  n'a  point  été  terminée.  Le  cin- 
quième vol.  de  i8o3  finit  avec  la 
lettre  J.  W — s. 

BONSTETTEN  (Cbaries- 
Victob  de),  naquit  k Berne  le  3 
sept.  174s.  Sa  famille,  après  avoir 
brillé,  dis  le  dixième  siècle,  dans 
les  cours  de  l’Allemagne,  jouait  un 
rôle  distingué  dans  le  patricial  de 
Berne  , et  son  père  y avait  rempli 
les  premières  charges.  L'éducation 
ue  recevaient  les  jeunes  patriciens, 
une  manière  asseï  uniforme,  n’était 
nullement  propre  k développer  leuçs 
qualités  naturelles.  Destinés,  pourla 
plupart,  au  service  militaire  étranger, 
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on  négligeait  de  leur  faire  acquérir 
les  connaissances  dont  l’application 
devait  leur  être  utile,  lorsque  après 
une  absence  plus  ou  moins  longue  , 
ils  reviendraient , selon  l'usage , 
occuper  des  places  dans  l’admi- 
nistration. Quelques-uns  suivaient 
une  carrière  différente,  et  allaient 
puiser  dans  les  principales  univer- 
sités de  l’Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande les  lumières  qn’ils  n'eussent 
pas  trouvées  dans  leur  patrie  Le 
père  de  Bonstetten  adopta  cette 
marche , et  il  rapporta  de  son  sé- 
jour k Gôltingue  non  - seulement  un 
assortiment  précieux  de  connaissan- 
ces variées,  mais  des  idées  d’égalité 
et  de  toléiance  qni  contrastaient  avec 
l’esprit  dominant  k Berne  dans  la 
haute  classe,  et  dont  il  s’efforça  de 
très  - bonne  bèn  c d'inculquer  les 
principes  k son  fils.  Le  jeune  homme 
s’aperçut  bientôt  lui-même  que  l’espèce 
d'éduca  ion  qu’il  recevait  et  l’atmo- 
sphère dout  il  était  entouré  ne  sa- 
tisfaisaient point  k ses  besoins  intel- 
lectuels , et  ne  lui  présentaient  pas 
les  résultats  que  son  imagination 
lui  laissait  entrevoir.  Sur  sa  de- 
mande , son  père  l’envoya  k Yverdun 
et  le  plaça,  k l’âge  de  tieize  ans,  dans 
une  maison  respectable , où  il  sentit 
promptemenlqu’ilacquérait  une  nou- 
velle existence  (1).  Ne  recevant  que 
fort  peu  de  leçons,  il  voulut  s'instruire 
sans  secours  étrangers,  et  c’est  dès- 
lors  qu’il  commença  k réfléchir  sur  ses 

nres  facultés,  eta  faire  une  étude 
ti-  même , qu'il  a poursuivie  jus- 
u'kla  fin  de  sa  carrière.  Dès  l’âge  de 
ix-huit  ans,  il  fut  envoyé  k Genève 
et  il  ne  larda  pas  k y former  des  re- 
lations arec  les  hommes  distingués 

(1)  La  fin  de  son  séjour  à Yverdun  fut  insr- 
quée  par  la  connaissance  qu’il  fit  de  Jean-Jac- 
ques Hou'scao,  rt  par  un  atnour  qui  devint  pour 
lui  ou  moveu  dVdncation  spirituelle  et  morale. 

M — A. 
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que  celte  ville  possédait , Cramer, 
Jallabert , Ahauiit,  Moullou,  l'ami 
de  Jean- Jacques  , et  surtout  avec 
Charles  Bonnet  dont  l’accueil  pa- 
ternel Ht,  dit-il  (x),  ta  destinée  de 
sa  vie  intellectuelle , et  s’empara 
de  toute  son  ame.  C’est  dans  la  fré- 
quentation habituelle  de  ce  philoso- 
phe aimable,  dans  les  lectures  qu'il 
faisait  sous  sa  direction , que  Bon- 
stetten  prit  pour  l’analyse  inétaphysi- 
ue  un  goût  que  l’on  retrouve  mémo 
ans  ceux  de  ses  écrits  qui  en  parais- 
sent le  moins  susceptibles.  De  ce  mo- 
ment il  adopta  un  usage,  suivi  aussi 
par  Diderot  , cl  bieu  propre  à for- 
ufier  son  intelligence  et  a conser- 
ver à ses  travaux  un  caractère  d’origi- 
nalité. Quand  il  entreprenait  la  lec- 
ture d’un  ouvrage,  il  parcourait,  en 
premier  lieu,  les  titres  des  chapitres,  et 
il  écrivait  ses  pensées  avant  de  lire 
celles  rie  l'auteur.  C’est  à Genève 
aussi  que  les  sentiments  religieux  se 
développèrent  dans  le  coeur  de  Bon- 
stetteu.  Bien  de  plus  louchant  que  la 
manière  dont  il  peint  à son  ami  Mat- 
tliisson  (5)  sa  première  communion  , 
le  plus  heureux  jour  de  sa  vie , 
et  les  larmes  que  lui  firent  répan- 
dre quelques  doutes  élevés  dans  son  es- 
prit par  ies  railleries  de  Voltaire,  à la 
table  duquel  il  fut  souvent  invité. 
Après  une  année  ou  deux  de  cette  rie 
philosophique  avec  Bonnet,  Bou- 
stcllen  lut  obligé  de  quitter  son  nud- 
ité chéri  et  ses  douces  habitudes  : 
il  alla  étudier  h Leydc,  il  fit  des 
voyages,  il  ville»  hommes  célèbres  du 
siècle,  il  se  lia  avec  plusieurs,  no- 
tamment avec  Gray  qu’il  connut  a 
Cambridge.  a Cependant  sa  vie  inté- 
rieure s’effarait  peu  à peu,  nous  dit- 
il  , (4)  dans  l'éclat  de  la  vie  réelle. 

(x)  Voy.  l'Homme  du  Midi,  pag.  vt.pref. 

I »)  Lettres  à Mattlmson. 

fi)  l'réfacc  de  niownc  du  midi  et  du  nord. 


L’habitude  si  douce  de  lire  dans  son 
âme  allait  se  perdre  à jamais.  Ce  né 
fut  qu’environ  trente  ans  après  avoir 
quitté  Bonnet  qu’il  retrouva  insen- 
siblement le  fil  de  ses  idées,  dans  les  - 
lieux  mêmes  oû  il  l’avait  quitté,  a 
a J’ai  fait  voir , nous  dit-il  encore , 

« comment  l'éducation  que  j’ai  reçue 
» a concentré  ma  pensée  dans  î’é- 
b tudede  moi-même.  11  en  est  ré- 
« sulté  que  l'habitude  de  réfléchir 
b me  donne  une  vie  intérieure  que 
a tout  ce  que  je  vois  anime  et 
b embellit.  Dans  celte  disposition  de 
a l’àiAe , tout  devient  un  objet  de 
« pensée.  » Ce  peu  de  mots  expli- 
quent l’inclination  bienveillante  de 
Bonsletten  pour  tout  ce  qui  était  ca- 
pable d’exciter  quelque  intérêt,  et 
cette  manière  originale  de  l’envisa- 
ger qui  caractérise  tous  ses  écrits(S). 
Quelquefois  , dans  scs  ouvrages  mé- 
taphysiques , il  s’est  un  peu  égaré 
dans  des  combinaisons  théoriques  ; 
mais  dès  qu’il  les  abandonne  pour 
des  remarques  de  détail  , et  qu’il 
se  replie  sur  l’homme  en  action  , 
soit  qu’il  l’observe  dans  sa  con- 
science intime , soit  qu’il  le  suive 
dans  le  mouvement  de  la  vie,  on 
retrouve  l’observateur  spirituel  qui 
captive  par  la  finesse  de  ses  aper- 
çus ceux  même  qui  en  conteste- 
raient La  justesse,  et  le  philosophe 
ingénieux  qui  fait  toujours  penser, 

(5)  Bonstetten  avait  reçu  du  ciel  un  esprit  se- 
rein , une  imagination  vive  et  un  eutbeosiasUie 
éclairé  pour  tout  ce  qui  e*t  bon  et  beau.  Sa  piété 
était  ardeute,  mais  pure  de  toute  superstition. 

11  racontuit  lui  ntemt  à ce  que  lorsque 

dan»  sa  jeunesse  il  entendit  pour  la  première 
fois  argumenter  contre  Dieu  (ce  fut  & Genève 
chez  le  fameux  alhee  Hilliet),  il  fut  saisi  d'un  tel 
effroi  qu'il  rentra  précipitamment  chez  lui,  versa 
des  torrents  de  larmes  et  né  trouva  de  repos 
qu'après  avoir  rédigé  un  écrit  oû  il  s’engageait 
envers  l'Être-. Suprcine  à chercher  la  vérité  selon 
•ses  forces,  et  h rester  fidèle  à la  vtrtu  durant 
toute  sa  vie.  — I.es  ouvrages  de  Bonsletten  res» 
pirent,  tous,  cette  douce  philosophie  et  cette 
pureté  d'ème  qui  le  carat U-risaient  it  un  si  haut 
deçré.  M— a. 
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quoiqu’on  envisage  les  snjels  qu'il 
traite  sous  un  aspect  différent.  Ce 
don  de  féconder  la  pensée  de  son 
lecteur  , une  des  principales  causes 
da  charme  de  ses  écrits  , est  surtout 
remarquable  par  l’usage  qu’il  en  a 
fait  au  profit  de  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l’avoir  pour  ami.  L'in- 
fluence vivifiante  et  productive  qu'ils 
ont  éprouvée  , chacun  dans  sa  sphère 
d'études  et  d’affections,  s’est  surtout 
déployée  dans  les  relations  intimes 
qne  Bonstctlen  a entretenues  avec 
Muller  et  Matthisson.  On  peut  affir- 
mer, sans  exagération,  que  l'Allema- 
gne doit  à sa  tendre  et  encourageante 
amitié  son  plus  illustre  historien. 
Dans  sa  correspondance  avecMuller(6) 
il  publie  lui-même  avec  une  douce  sa- 
tisfaction que  c'est  lui  qui  a appris  h 
Muller  à connaître  tout  ce  qu’il  valait 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  Sa  liai- 
son avec  l’historiographe  de  la  Suisse 
date  de  l’année  , et  aduré  jus- 
qn’àla  mort  de  celui-ci.  Il  n’en  forma 
pas  une  moins  intime  avec  le  poète 
Matthisson  qui  lui  rendit  le  même 
service  que  lui,  Boustetten,  avait  ren- 
du à Muller,  s Sans  Matbisscn,  dit-il, 
(préf.  de  la  Scandinavie),  je  n’au- 
rais jamais  pensé  a me  faire  auteur,  et 
ma  vie  se  serait  malheureusement 
éteinte  dans  Berne  révolutionnée  et 

fleioe  de  haines  et  de  ténèbres,  a 
1 a consacré  un  chapitre  de  ses  sou- 
venirs à la  peinture  de  son  amitié 
pour  Matthisson,  et  il  en  exprime 
avçc  effusion  toutes  les  douceurs  dans 
les  lettres  qu’il  lui  adressait  et  dont  il 
a dans  la  suite  autorisé  la  publica- 
tion. Nous  voudrions  citer  les  autres 
relations  qui  répandirent  tant  de 

(P)  Celle  correspondance  a été  publiée  sou» 
le  litre  de  Lettre t W un  Jeun*  savant  à un  ami 
(Tubingne,  iloa)  el  se  trouve  aussi  dan*  le  i3e 
volume  des  œuvres  complètes  de  Jean  de  Muller. 
Il  en  a paru  une  traduction  française  à Zurich , 
c*  >f«9.  M—.». 
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charmes  sur  sa  vie  , celles  qu'il  avait 
contractées  arec  madame  Frédéri- 
que Brun  (7),  avec  madame  de  Staël, 
avec  M.  Stapfer  dont  il  ne  parlait  ja- 
mais sans  un  sentiment  profond  de 
vénération  et  d'attachement  ; mais 
nous  devons  dire  encore  quelques 
mots  de  sa  carrière  politique  princi- 
palement eu  vue  des  écrits  dont  nous 
avons  à rendre  compte.  Appelé  par 
sa  naissance  et  par  ses  talents  à jouer 
un  rôle  important  dans  l’état , Bon- 
stetten  entra  dans  le  grand  conseil  de 
Berne  a l’àge  où  il  pouvait  y parve- 
nir, et  les  premières  fonctions  qu'il 
eut  à remplir  furent  celles  de  vice- 
bailli  du  Gesscnaj , vallée  de  I’O- 
berland  (8),  dont  il  a décrit  les 
mœurs , la  culture  et  l'industrie. 
Dcveuu  membre  du  conseil  chargé  de 
la  direction  de  l’instruction  publique, 
il  y signala  avec  beaucoup  de  zèle 
l'insuffisance  de  l’enseignement  aca- 
démique, pour  l'état  actuel  des 
sciences  et  de  la  société.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  provoquer  de  grandes 
réformes  dans  le  conseil,  aux  travaux 
duquel  il  participait,  il  s’aida  de  la 
presse,  pour  disposer  l'opinion  pu- 
blique aux  améliorations  qu'il  jugeait 
convenables.  11  fit  paraître  h Zurich, 
en  1786,  à peu  de  mois  d’inter- 
valle, deux  mémoires  sur  l’éduca- 

(7)  Soeur  du  savant  théologien  Frédéric 
Mnntcr«  évêque  de  Stclaml , eu  Danemark, 
mort  en  i83o  Birn  que  Danoise,  madame  Bruts 
0 composé  tous  ses  ouvrages  eu  allemand. 

M — s. 

(8^  Il  était  encore  incertain  s*il  devait  accep- 
ter des  fonctions  qui  le  plaçaient  à la  tête  d’un 
district  où  tout  était  nouveau  pour  lui , lorsque 
l’avoyer,  d’Lrlacb,  le  fit  appeler  et  dissipa  ses 
doutes  à cei  égard  « Vous  voilà  donc  bailli, 
m lui  dit  ce  magistrat  ; je  ne  sais  si  vous  con- 
« naissez  les  usages  du  pays.  On  donne,  par  au, 
m tant  de  fromage»  à chaque  conseiller,  et , mou 
u cousin,  retenez  ceci,  tant  à l'avoyer.  Votre 
m prédécesseur  était  1111  sot  ; il  m'envoyait  de. 
m petits  fromages  qui  ne  valent  pas  les  grands. 

« Adieu  , mon  cher  cousin,  je  vous  souhaite  un 
h bon  voyage.  « — Ce  fut  le  même  M.  d’Eil.ch, 
qui  fil  chasser  J. -J.  Bouts  eau  de  l’ilc  de  Saiul* 
Pierre.  M— a. 
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lion  de»  famille»  patricienne»  de  Ber- 
ne , dans  lesquel»  à des  idée-  utiles  se 
trouvent  mêlées  des  critiques  un  peu 
vives  de  l’ordre  existant,  critiques 
qui  n'étaient  pas  toutes  également  dic- 
tées parla  prudence  et  par  les  besoins 
bien  compris  des  parties  intéressées. 
Bonstetten  ne  blessa  pas  moins , dans 
les  discussions  qui  s’élevaient  au 
sein  des  comités  et  des  tribunaux  dont 
il  était  membre,  les  amours-propres 
et  les  préjugés  de  quelques-uns  de 
ses  collègues , surtout  des  magistrats 
avancés  en  âge.  Ceux  qui  savent  com- 
bien l'esprit  bernoisétait  antipathique 
à la  publicité  et  aux  innovations  , ne 
doivent  pas  s'étonner  si,  plus  lard, 
Bonstetten  trouva  des  patriciens  si 
peu  disposés  aie  porter  aux  places  de 
la  haute  administration,  pour  les- 
quelles il  était  désigné  par  sa  nais- 
sance et  ses  brillantes  qualités.  Ce- 
endant  il  fut  nommé,  en  1787,  au 
ailliage  de  Njon  qu’il  administra 
jusqu’en  1793.  Là,  se  trouvant  sur 
les  rives  de  ce  beau  lac  qui  lui 
rappelaient  les  plus  doux  souvenirs 
de  sa  jeunesse , en  face  de  ces 
Alpes  majestueuses  qui  agissaient  si 
puissamment  sur  son  imagination , 
rapproché  de  ses  relations  gene- 
voises, et  dans  la  société  de  son 
cher  Matthisson,  Bonstctten'se livrait 
à ses  études  , à ses  méditations  favo- 
rites , et  se  faisait  chérir  de  scs  ad- 
ministrés. La  révolution  française 
éclata,  et  le  magistrat  lit  servir  son 
autorité  et  le  voisinage  de  la  France 
k protéger  les  malheureux  qui 
fuyaient  la  persécution.  En  179Ô, 
il  fut  encore  appelé  k remplir, 
pendaut  trois  ans,  les  fonctions  de 
syndicaleur  dans  les  bailliages 
italiens  qui  composent  aujourd'hui 
le  canton  du  Tésin.  De  criants 
abus  s’y  étaient  introduits  dans  l’ad- 
miuistralion  de  la  justice.  Bonstet- 


ten s'efforça  d’y  porter  remède,  par 
le  seul  moyen  véritablement  efficace 
c’est-à-dire  par  la  publicité;  il  dé- 
nonça a l’indignation  publique,  dans 
plusieurs  lettres,  les  iniquités  qu'il 
avait  vues  de  près.  Cependant  la 
tourmente  révolutionnaire  n’avait 
point  épargné  l’Helvétie,  heureuse  et 
tranquille  jusqu’alors.  a Au  mois  de 
mars  1798,  dit  Bonstetten,  tomba 
celte  république  de  Berne,  ma  pa- 
trie, vieille  de  plus  de  six  siècles, 
riche  de  vertus  politiques  et  de 
prospérité....  Inutile  k mon  pays 
englouti  sous  les  ilôts  révolution- 
naires , assourdi  par  les  sons  dis- 
cordants de  mille  inléiêts  blessés, 
sans  amis,  entouré  de  haine  et  d'hu- 
meur, je  quittai  une  contrée  qui,  ne 
vivant  que  de  souvenirs,  était  blessée 
k-la-fois  dans  sa  gloire  passée  et 
dans  ses  intérêts  présents  et  k ve- 
nir. » ( Préf.  de  la  Scandinavie.  ) 
Bonstetten  se  rendit  k l’invitation  du 
ministre  d'une  cour  du  Nord,  qui  lui 
offrait  un  asile.  Arrivé  en  Allema- 
gne , entouré  de  bienveillance,  d’es- 
time et  d’amitié,  il  se  sentit  comme 
rendu  k lui-même;  son  âme  renais- 
sait k la  lumière  , et  le  grand  spcc- 
tadequeprésenlait  alors  l’histoire  du 
monde  se  déroulait  k ses  regards  , 
dans  son  imposante  grandeur.  C’est 
k Copenhague  qu’il  passa  Iroisannécs 
d’un  exil  que  l’amitié  sut  adoucir,  lly 
publia  un  recueil  de  ses  opuscules; 
et  par  l’élude  de  la  poésie  et  des 
mœurs  de  la  Scandinavie  , par  des 
observations  sur  la  face  géologique 
des  contrées  septentrionales,  il  jeta 
les  fondements  de  divers  écrits  qu’il 
a mis  aujour  dans  la  suite.  De  retour 
en  Suisse  , en  1802  , il  fixa  sa  rési- 
dence principale  dans  celle  Genève 
où  il  avait  passé  les  plus  heureux 
temps  de  sa  jeunesse,  et  où  il  retrou- 
vait de  nombreux  et  fidèles  amis.  Il 
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fil  plusieurs  voyages  en  Italie , en 
Allemagne , et  dans  le  midi  de  la 
France,  porlant  parlout  son  esprit 
observateur  et  recueillant  des  maté- 
riaux pour  ses  écrits.  Dans  les  inter- 
valles de  ses  courses , il  reprit  et 
rédigea  ses  méditations  sur  divers 
points  de  métaphysique,  vers  les- 
quels son  inclination  le  reportait 
toujours.  Lorsqu’il  eut  atteint  soixan- 
te-dix ans,  sa  santé  reçut  les 
premières  atteintes  d’un  mal  qui 
devait  lui  être  funeste,  mais  dont 
les  soins  d’un  habile  médecin  su- 
rent alors  arrêter  les  développe- 
ments. Ses  facultés  intellectuelles 
n'en  furent  point  affaiblies;  il  sem- 
blait, an  contraire,  acquérir  avec 
l’âge  une  nouvelle  ardeur  et  nne 
susceptibilité  d’enthousiasme  qui 
n’appartient  d’ordinaire  qu’à  la  jeu- 
nesse. Peu  de  semaines  avant  sa 
mort,  il  commença,  sous  le  titre  de 
Souvenirs,  la  publication  d’un  ou- 
vrage dans  lequel  on  retrouve  tonte 
la  fraîcheur  et  l'originalité  de  son 
esprit.  F.nfin,  le  3 février  i83a, 
une  nouvelle  atteinte  du  mal,  qui 
n’avait  été  qu’assoupi,  l’enleva, 
à l’âge  de  quatre-vingt -six  ans  et 
cinq  mois,  à ses  amis,  k sa  patrie, 
à l'Europe  même  qui  perdit  en  lui, 
non  un  de  ces  hommes  qui  ont  fait 
faire  de  grands  pas  à fa  science, 
mais  un  ae  ceux  qui  en  ont  le  plus 
encouragé  les  progrès,  et  qui  ont 
fourni  un  exemple  rare  de  bienveil- 
lance universelle,  de  candeur,  de 
naïveté  presque  enfantine , et  d’ab- 
sence de  toute  la  morgue  et  de  tout 
l’amour-propre  qu’aurait  pu  faire 
naître,  et  k un  certain  point  excu- 
ser, l’accueil  distingué  qu  il  avait  reçu 
des  principales  illustrations  de  son 
époque.  Les  nombreux  écrits  de 
Bonstetten  pourraient  être  divisés  en 
trois  catégories  , selon  qu’ils  ont 
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f tour  objet  des  questions  politiques, 
ittéraires  et  métaphysiques.  Mais 
peut-être  réussit-on  mieux  à se 
faire  une  idée  juste  du  génie  et  du 
caractère  d’un  écrivain,  ainsi  que  de 
l'influence  qu’ont  exercée  sur  fui  les 
circonstances  extérieures,  en  présen- 
tant ses  ouvrages  dans  l’ordre  de  leur 
publication.  Nous  avons  donc  adopté 
f’ordre  chronologique,  et  nous  nous 
aiderons , dans  cette  énumération  , 
des  notes  qn’a  bien  voulu  nous  four- 
nir notre  respectable  collaborate  ur, 
M.  Stapfer  père,  le  plus  capable, 
sous  tous  les  rapports,  d’apprécier 
Bonstetten  comme  homme  et  comme 
écrivain.  I.  Lettres  sur  une  con- 
trée pastorale  de  la  Suisse , Berne, 
178s,  in-8°.  Ces  lettres  parurent 
d'abord  sans  nom  d’auteur  dans  le 
Mercure  de  Wieland,  en  1781,  et 
furent  attribuées  à Jean  de  Millier , 
tant  y brille  un  talent  original  et 
vrai.  Les  mœurs , la  culture , l’in- 
dustrie du  canton  de  Gessenay,  dans 
la  vallée  de  l'Oberland  , y sont  dé- 
crites avec  un  charme  et  une  fraî- 
cheur de  style  que  l'auteur  n’a  pas 
atteints  dans  ses  autres  produc- 
tions. C’est  an  modèle  de  mono- 
graphie géographique  qni  témoigne 
de  f’esprit  observateur  et  fécond  en 
vues  de  bien  public  qu’on  retrouve 
dans  tous  les  écrits  cfe  Bonstetten. 
Les  lettres  sur  le  Gessenay  font  par- 
tie de  la  collection  de  ses  ouvrages 
publiée  par  les  soins  de  Matlhisson, 
a Zurich,  en  177a,  et  réimprimée 
avec  des  additions,  par  Orell,  Fues- 
sli  et  antres,  en  18*4.  II.  Deux 
mémoires  sur  l'éducation  des  fa- 
milles patriciennes  de  Berne , pu- 
bliés à Zurich  , en  1786  , et  insérés 
aussi  dans  un  recueil  intitulé  : Le 
musée  suisse.  Nous  en  avons  parlé 
k l’occasion  des  efforts  que  fit  Bonstet- 
ten pour  améliorer  le  système  d’in- 
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slruclion  publique  dans  sa  pairie.  III. 
L Ermite , histoire  alpine,  réim- 
primée dans  les  recueils  de  179*  *1 
18*4,  que  uoas  avons  déjà  indiqués, 
et  dans  lesquels  se  trouvent  encore  : 
r°  le  fragment  du  journal  d'un 
voyage  à Râle  et  k Neufchàtel  ; t° 
des  pensées  sur  la  mort  et  l'immor- 
talité ; 5°  des  Idylles , etc.  ; 4°  Sx  - 
posé  des  causes  qui  ont  amené  la 
révolution  de  la  Suisse , discours 
prononcé  k Yverduu  le  a 6 nor. 
179a.  IV.  A ouveaux  écrits  de  C.- 
V.  de  B.,  Copenhague,  1799, 
1800,  1801,  4 vol.  in-i  s.  Ce  re- 
cueil traite  de  questions  très-diverses 
et  sous  des  formes  différentes  : nous 
indiquerons  les  principales.  1"  vol. 
(1799).  De  l'éducation  du  peuple. 
— Influence  des  lumières  sur  les 
mœurs  et  sur  la  liberté.  — L’amour 
inné  de  la  liberté  tend  au  dévelop- 
pement général  du  genre  humain. — 
Qu’esl-ce  que  la  liberté?  Le  **  vol. 
(1800)  renferme  un  traité  de  l'art 
des  jardins  ; des  remarques  sur  la 
langue  islandaise;  des  vues  sur  l'o- 
rigine du  langage,  de  la  musique  et 
de  la  poésie,  ainsi  que  sur  la  part 
qu’a  prise  k la  formation  des  langues 
la  faculté  de  l’abstrac  ion  ; des  con- 
sidérations sur  les  poètes  Scandinaves, 
et  une  coraparaimn  de  ces  poètes 
arec  Homère  et  Ossiau  ; enfin,  la 
traduction  de  la  Saga  de  Ragnar- 
Lodbrok  et  de  ses  fils  , précédée 
d’une  introduction  qui  offre  des  dé- 
tails historiques  fort  instructifs.  Le 
.5’  vol.  (1800)  contient  une  lettre 
adressée  à Mattbbson,  en  septembre 
1794,  sur  la  dernière  révolution  de 
Genève  et  sur  les  troubles  qui  ve- 
naient d’agiter  cette  cité  ; il  les 
avait  observés  du  bailliage  de  Nyon 
qu’il  occupait  encore , et  sa  rési- 
dence avait  offuit  uu  asile  aux  hon- 
nêtes citoyens  fugitifs.  Vient  ensuite 
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sa  relation  d’un  voyage  entrepris, 
en  l'année  1795,  dans  les  baillia- 
ges italiens  de  Lugano  , Mendrisio , 
Locarno  et  Valraaggia,  etc.  Celle  re- 
lation , comprise  dans  une  suite  de 
onze  lettres  adressées  k une  amie  , 
renferme  des  détails  qui,  après  qua- 
rante ans , semblent  incroyables,  sur 
l'état  des  contrées  où  Boustettea  fut 
appelé  k remplir,  peudant  trois  ans, 
les  fonctions  de  syndic  ateur;  ce  qui 
fat  pour  lui  l'occasion  d’y  faire  trois 
voyages  et  trois  séjours  successifs. 
Le  quatrième  volume  contient  les 
détailsdes  voyages  de  1796  k 1797; 
cl  l’auteur  y expose  avec  une  no- 
ble sincérité,  et  dans  l’intérêt  des 

firovinces  sujettes , tous  les  vices  de 
eur  administration.  Mais  au  moment 
où  dans  sa  retraite , près  de  Copen- 
hague, il  mettait  la  dernière  main  k 
scs  relations,  la  face  politique  des 
pays  dont  il  s’occupait  avait  été 
changée  : un  conquérant  les  avait  en- 
vahis. a Sans  doute , s'écrie  l'ex- 
syndicateur,  l’édifice  de  cette  consti- 
tution était  défectueux;  mais,  en 
mettant  ses  défauts  au  grand  jour,on 
pouvait  en  trouver  le  remède  et  tra- 
vailler au  bonheur  d’une  population 
intéressante.  Aujourd’hui  c es  contrées 
n’offrent  plus  k l’œil  du  voyageur 
que  le  spectacle  attristant  des  débris 
qu’une  lare  dévastatrice  a laissés  sur 
son  passage...»  Les  dernières  relations 
de  Bonsletlen  sont  contenues,  comme 
les  précédentes,  dans  une  suite  de 
lettres  qui  avaient  déjà  paru  dans  le 
Magasin  germanique  de  M.  d'Eg- 
gers,  années  1797**799.  V.  La 
Suisse  améliorée , ou  la  Fé'te  de 
la  reconnaissance,  1 80a , iu-8°. 
Lu  émigré  suisse,  rentré  dans  sa  pa- 
trie,après  les  orages  de  1798-180;, 
retrouve  sa  famille  et  ses  amis,  dont 
la  révolution  l’avait  séparé.  Invité  k 
raconter  son  histoire,  par  des  con- 
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patriotes  réunis  pour  célébrer  le  re- 
tour de  la  tranquillité,  it  peint  en 
prose  poétique  l'accueil  hospitalier 
qui  lui  a été  fait  dans  une  cour  du 
nord  ; y exprime  avec  chaleur  les  sen- 
timents d une  vive  gratitude  envers 
les  étrangers  qui  ont  adouci  pour  lui 
les  amertumes  de  l’exil,  et  se  livre 
aux  espérances  d’un  meilleur  avenir 
pour  sa  patrie  rendue  k son  indé- 
pendance. Cet  écrit  respire  un  pro- 
fond sentiment  des  besoins  moraux 
de  la  nation  helvétique , et  appelle 
la  régénération  du  peuple,  par  le 
perfectionnement  de  son  éducation 
et  de  ses  institutions  politiques. 
VI.  Développement  national  , 
Zurich , 1801 , x volumes.  Ce  livre 
fut  composé  en  vue  de  la  Suisse  , 
qni  subissait  a cette  époque  le  pro- 
tectorat de  Napoléon  ; et  l’auteur 
en  a transporté  les  principes  dans 
l’ouvrage  suivant  qu’ü  a publié , en 
français.  VII.  Pensées  sur  divers 
objets  de  bien  public , Genève, 
i8i5.  Le  but  avoué  de  ces  deux 
écrits  est  de  montrer  aux  Suisses  que 
la  liberté  ne  repose  pas  uniquement 
sur  telle  ou  telle  forme  de  gouverne- 
ment; mais  qu’ahn  que  cette  for- 
me, la  meilleure  qu’on  puisse  imagi- 
ner en  théorie,  procure  le  bonheur 
des  citoyens  tju’clle  régit , il  faut 
qu  une  raison  éclairée  lui  imprime  le 
mouvement  et  l'entretienne  II  y avait 
dans  ce  sens,  plus  de  véritable  liber- 
té à Rome  sous  les  Trajan  et  sous 
les  Anlonin  qu’au  temps  des  Grac- 
ques  ou  dans  la  démocratique  Athè- 
nes. Les  écrits  de  Bonstetten  posté- 
rieurs au  Développement  national , 
ont  eu,  k la  réserve  des  Pensées,  etc., 
des  rapports  moins  directs  avec  la 
politique , et  notamment  avec  celle 
de  la  Suisse.  VIII.  V oyage  sur  la 
scène  des  six  derniers  livres  de 
l’Enéide , suivi  de  quelques  ob- 
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servations  sur  le  Latium  moderne, 
Genève,  i8o4,in-8°.  Cet  ouvrage 
ni  a été  traduit  en  allemand  par 
chœll,  Leipzig,  s vol. , in-8%  est 
le  plus  estimé  et  le  plus  connu  en 
France  des  écrits  de  Bonstetten  : 
c'est  un  des  meilleurs  p’  ides  que 
puissent  suivre  les  voyageurs  qui, 
leur  Virgile  K la  main,  parcourent 
la  partie  de  l’Italie  décrite  par  Bon- 
stetten. Le  tableau  comparatif  du 
Latium  ancien  et  du  Latium  mo- 
derne, de  la  dépopulation  crois- 
sante de  la  campagie  de  Rome  et 
des  causes  de  celle  dépopulation , 
serait  bien  propre  à réveiller  la  sol- 
licitude des  administrateurs  de  ces 
belles  contrées.  Bonstetten  prouve, 
d’après  des  autorités  et  des  observa- 
tions irrécusables , que  les  maux  qui 
minent  graduellement  aujourd’hui  1a 
campagne  romaine,  n’existaient  pas 
autrefois,  on  du  moins  pas  au  même 
degré  (9).  IX.  Recherches  sur  la 
nature  et  les  lois  de  V Imagina- 
tion, Genève,  1807,  in-8°.  X.  Etu- 
des de  l’homme,  Genève,  1821, 
2 vol.  in-8°,  traduites  en  alle- 
mand sous  le  titre  de  Philosophie 
der  Brjahrûng , etc.  , Stutgard  , 
1829,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages, 
auxquels  il  faut  réunir  quelques 
articles  de  psychologie  insérés  dans 
la  Bibliothèque  britannique,  com- 
posent le  recueil  des  écrits  métaphy- 
siques de  Bonstetten.  C’est  vers  ce 
genre  de  méditation  que , comme 
nous  l'avons  dit,  son  inclination  le 


(9)  Cb)  pourrait  dtsirer  uu  peu  main*  de 
pocsie  dans  sa  prose,  et  un  peu  plus  do  métho- 
de dan*  le  plan  de  ce  livre;  mats,  tel  qn'it  est, 
on  le  trouve  à -la-rois  curieux  , instructif  et  inté- 
ressant. Bonstetten  y accusait  les  Français  d’a- 
voir, eu  se  mêlant  \ la  populace  de  Berne, 
renversé  les  tombeaux  des  protestants  dans  celte 
capitale;  mais  on  lui  a démontré,  plus  tard, 
qu'aucun  fait  de  ce  geure  n’avait  eu  lieu  de  la 
art  de  l’armée  française,  et  que  les  désordres 
e cette  époque  furent  plutôt  dirigé»  coulre  le» 
catholique»  que  contre  les  protestants,  M — » j. 
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portail  conslamiopnt  ; il  en  avait  pris 
te  goût  dans  la  société  de  Ch.  Bon- 
net, et  son  active  imagination  l'j 
ramenait  trop  souvent  peut-être. 
Aussi  doit-on  reconnaître  que  l’ac- 
cueil qu’ont  généralement  obtenu 
ses  écrits  doit  plus  particulière- 
ment s’entendre  de  ceux  qui  ont 
pour  objet  des  observations  sur  des 
choses  spéciales,  sur  des  matières 
circonscrites  dans  les  limites  de  l’ex- 
périence réelle  et  de  la  vie  pratique, 
que  de  ceux  dans  lesquels  il  a exposé 
ses  théories  sur  le  jeu  des  facultés 
considérées  dans  leurs  abstractions 
spéculatives.  M.  Damiron  fro)  place 
Bonstetten  au  rang  des  philosophes 
éclectiques,  a II  a su  prendre,  dit- 
il  , une  position  entre  deux  philoso- 
phies qui  semblaient  l’une  et  l’antre 
devoir  le  gagner  et  le  captiver.  En 
commerce  avec  toutes  les  deux  , ex- 

Jiosé  a leurs  séductions,  il  a gardé  sa 
iberté  et  il  y est  demeuré  indépen- 
dant : virant  au  milieu  des  penseurs 
qui  tenaient  à Kant  ou  à Condillac, 
il  n’a  été  lui-même  ni  Kantiste  ni 
Condillacien....  Il  a tout  regardé, 
tout  juge'  avec  bienveillance  et  avec 
calme,  et  s’est  ensuite  retiré  sans 
préjugé  , dans  sa  conscience , pour  y 
former  de  son  propre  fond  une  opi- 
nion qui  fût  a lui S’il  ressemble 

à quelqu'un  , c’est  plutàt  à un  Ecos- 
sais , c’est  h Stewart  dont  il  rappelle 
assez  la  manière  et  l’esprit  ; mais  ce 
n’est  pas  comme  disciple , c’est 
comme  du  même  cru  et  de  même  na- 
ture philosophique.  » M.  Damiron 
attribue  plus  à Bonstetten  comme 
théoricien  que  cet  écrivain  ne  s’ac- 
cordait a lui-même.  Nous  lui  avons 
entendu  dire  , h l’occasion  du  compte- 
rendu, par  un  journal,  de  l’un  de  ses 
ouvrages  métaphysiques:  « On  veut 

(10)  Estai sur Chut,  de  la  philos.  ta  Franc e,  t. 
1 1,  p.  64- 


absolument  chercher  dans  mes  livres 
un  système,  et  voir  si  je  suis  matéria- 
liste, Kantiste  , Écossais,  Condilla- 
cien, etc.  Ce  n’est  rien  de  tout  cela.: 
il  faut  regarder  mes  essais  comme 
des  recueils  d’observations  psyco- 
logiques  assez  neuves  (i  i).  » Celte 

(tl)  Une  telle  indépendance  de  l'esprit  peut 
•voir  de*  causes  diverses.  Chu  Bonstetten  elle 
provenait  autant  de  sa  répugnance  à ne  rien 
admettre,  en  morale  et  en  métaphysique, qui  ne 
fut  ie  résultat  de  se*  propres  observations , que 
de  la  différence  essentielle  qu’il  y avait  entra 
les  doctrines  qu’on  soutenait  de  part  et  d'autre 
avec  un  égal  succès.  Prenant  pour  devise  les 
sublimes  paroles  inscrites  sur  le  temple  de 
Delphes  t Counais-toi  toi- meme,  Il  se  mit  à rt®- 
dier  sa  vie  intérieure;  et,  san*.  remonter  par 
la  mémoire  à un  âge  qui  ne  laisse  pas  de 
souvenirs,  il  entreprit  l'histoire  de  son  moi 
parvenu  à un  degré  de  développement  qui 
permit  d’en  saisir  les  modes  et  les  lois.  1rs 
Etudn  de  l’homme  sont  le  fruit  de  ce  tra- 
vail. On  n'y  trouve  pas  un  système  complet 
de  philosophie,  mais  une  masse  d'observations 
et  d'expériences  sur  l'ame,  dignes  d’ètre  médi- 
tées par  tous  ceux  qui  cherchent  à approfondir 
la  nature  de  nos  facultés  intellectuelle*.—  Selon 
Bonstetten,  il  y n deux  classes  de  sens  ; les  rr- 
térieurs  et  les  intérieur/  : ceux -là  donnent  un» 
idée,  ou  la  représentation  d’un  objet  extérieur  ^ 
ceux-ci  procurent  un  /intiment  de  plaisir  ou  d» 
déplaisir.  L'àine  a deux  grandes  facultés,  l'/ma- 
gmation  et  V intelligence  : la  première  nous  con- 
duit au  bien,  et  nous  révèle  le  monde  intérieur  » 
la  seconde  nous  conduit  au  vrai,  et  nous  révéler 
le  inonde  extérieur.  L'imagination  analysée  pré>- 
sente  trois  espèces  de  sentiments  soumis  charu» 
à des  lois  particulières  : le  /intiment  de  no/  be- 
soins , le  /en/  du  beau  , et  le  /eus  moral,  C'est 
l'harmonie  de  ce  dernier  «cas  avec  les  grande» 
lois  de  l'intelligence  révélées  à l’homme  par  la 
raison,  qui  constitue  la  morale.  V intelligence  est 
caractérisée  par  cinq  opérations  successive*  : La 
première  est  de  /ai/ir  précisément  les  idées 
dont  les  rapports  viennent  la  frapper;  la  secon- 
de de  rêumr  plusieurs  idées  dan»  le  sentiment 
du  moi,  la  troisième  de  di/tinguer  ces  idées 
réunie*  dans  le  moi  ; la  quatrième  de  1rs  com- 
parer, et  la  cinquième  d'énoncer  le  ré/ultat  de 
la  comparaison  ou  le  rapport,  par  un  jugement 
ou  par  «ne  prapa/ition  qui  se  compose  essen- 
tiellement d’un  /ujet  et  d’un  attribut.  L'imagina- 
tion et  l'intelligence,  en  nous  introduisant  dans 
le  non  -an»/,  ou  le  inonde  osterieur,  nous  révèlent 
Dieu  qui  est  tout  à la  fois  lien  et  appui  de  no- 
tre savoir  et  complément  de  nos  concept,  ns. 
Mais  les  idée»  que  nous  en  avons  ainsi  que  de 
l'univers,  h pciue  ébauchée*  dans  celte  vie,  pré- 
sagent un  avenir  dont  lequel  ce  qui  est  obscur 
maintenant  s’éclaircira,  et  que  réclame  d'ailleurs 
notre  nature  tout  entière;  de  là  V immortalité  de 
Came  dont  1s  croyance  doit  se  fortifier  à mesure 
que  nous  avancerons  daus  la  connaissance  de 
rime  elle-même.  Voilà  une  indication  succincte 
des  imints  qui  sont  traités  dans  la  première 
partie  de»  Études  de  t homme,  La  seconde  se  cous- 
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prétention  de  l’écrivain  n’était  pas 
sans  fondement,  et  peut-être  ne  lui 
a-t-on  pas  rendu  , sous  ce  rapport , 
toute  la  justice  qu'il  mérite,  niais  il 
a eu  le  tort  de  donner  h ses  ouvrages 
une  forme  trop  scientifique , et  de 
leur  imprimer,  par  une  suite  de  divi- 
sions et  de  subdivisions,  un  caractère 
systématique,  lorsqu’il  voulait  écar- 
ter toute  apparence  de  sy.-lème. 
Quant  aux  imputations  de  matéria- 
lisme, il  ne  les  a jamais  méritées. 
Croire  k l’immortalité  de  l'âme  sa- 
tisfaisait k ses  besoins  de  vie  et  de 
bonheur  ; mais  il  s’est  obstiné  k 
donner  k l'àtne  le  nom  d 'organe, 
et  l’on  n’a  pas  compris  qu’il  enten- 
dait par  la  le  centre  de  nos  impres- 
sions , le  sensorium  commune.  XI. 
L'Homme  du  Midi  et  l’Homme 
du  Nord,  ou  l' influence  du  climat , 
Genève,  i824,in-8°.  C’est  un  ouvra- 
ge plein  d’observations  fines  et  déli- 


pose  de  quatre  anpendin  s dont  le  premier,  re- 
latif au  principe  de  la  morale,  est  le  développé* 
nienl  du  troisième  sentiment  renfermé  d.ms 
V imagination;  le  deuxième  un  tableau  psycboia- 
gique  de  Tbotcme,  qui  rrpréscotc  et  restune 
l'ouvrage  entier;  le  troisième  au  examen  de  le 
méthode  employée  par  l'eutenr  dans  son  rai- 
sonnement sur  l'existence  de  Dieu  et  sur 
l' existence  de  rime;  et  le  quatrième  enfin 
des  fragments  d'un  Estai  sur  la  mémoire.  In- 
dépendamment de  son  mérite  scientifique,  ce 
livre  a celui  d'étve  écrit  d’une  manière  qui 
le  met  1 la  portée  des  gens  du  monde;  aussi 
n*a-t-il  pas  j»eu  contribué  à populariser  la  phi- 
losophie dans  la  Suisse  française  où  il  trouve 
des  lecteurs  même  parmi  les  dames.  — Dans  les 
Rrrhrrrhes  sur  la  natuie  et  I et  ton  Je  V imagina - 
tion.  l'auteur,  en  examinant  les  phénomènes  de 
cette  faculté,  analyse  les  sentiments  les  plus  in- 
time* qui  affectent  notre  être,  et  fait,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  la  douleur  et  du  plaisir,  « et 
ouvrage,  par  lequel  il  préluda  aox  EluJet  Je 
r homme,  est  un  des  premiers  en  notre  langue 
où  des  questions  purement  métaphysiques  aient 
été  traitées  daus  un  six  le  poclique  et  attrayant. 
Jl  obtint,  dès  son  apparition,  un  immense' suc- 
cès, et  il  o été  mentionne  avec  éloge  par  la 
classe  d'hfctuire  et  de  littérature  de  l'institut  de 
France,  dans  son  rapport  de  iKoftsnr  les  pro- 
grès des  sciences.  Madame  de  Staël  a étuis  une 
opinion  très-favorable  sur  cet  ouvrage  ainsique 
sur  le  Voyage  cité  plus  haut  sous  le  n°  VIII. 
Vojr.  les  Lettres  de  madame  de  Staël  à M.  de 
Bonstetten  et  ù madame  Frédérique  Brun,  in- 
sérées daus  la  Bibliothèque  universelle  Je  Genève, 
littérature,  tome  44.  M — a. 


cales,  l'un  de  ceux  de  Bonslettco 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  et 

?|ui  restait  oublié  dans  ses  porte- 
euilles,  lorsque  la  princesse  Wilhel- 
ruine  de  Wurtemberg  l’y  découvrit 
et  en  força  , pour  ainsi  dire  , lu  pu- 
blication (iï).  XII.  La  Scandi- 
navie et  les  Alpes,  Genève,  1826, 
in-S".  C’est  dans  les  environs  de  Co- 
penhague que  cet  ouvrage  a été  com- 
posé. Bonstetten,  qui  avait  eu  de  fré- 
quentes occasions  d’étudier  les  Alpes 
de  sa  patrie,  a recueilli  les  ressem- 
blances et  les  différences  qui  l'out 
frappé  , entre  les  traces  des  grandes 
révolutions  qu’offrent  les  montagnes 
de  la  Suisse  et  celles  dont  les  Alpes 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège  pré- 
sentent de  nombreux  vestiges.  Mais 
ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  k 
l’observation  de  ceux-ci , ce  sont  les 
rapports  de  ces  débris  avec  la  my- 
thologie des  peuples  Scandinaves. 
Bonstetten  a joint  a l’ouvrage  dont  il 
est  question , des  fragments  sur 
l’Islande  où  se  trouvent  des  détails 
intéressants  sur  la  constitution  de  la 
république  d’Islande,  les  jeux  pu- 
blics des  anciens  Islandais , leurs 
poètes  et  leurs  historiens , et  sur 
l'importance  de  l’histoire  des  Scan- 
dinaves , comme  source  première  des 
mœurs  et  des  institutions  du  moyen- 
âge.  XIII.  Lettres  de  Bonstetten  d 
Matthisson  (en  allemand ) , mises 


(ta)  Cet  opuscule  traite  de  l'influence  que  le 
climat  exerce  sur  le  moral  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  sur  le  culte,  le  gouvernement,  le*  lois,  la 
liberté,  le  courage,  l'amour,  etc.  bonstelteu  n'eut 
pa»  du  nombre  de  ceux  qui,  à l'exemple  de 
Montesquieu  , regardent  cette  influence  comme 
la  cause  principale  et  presque  unique  drs  in- 
stitutions et  des  qualités  morales  du  peuple. 
« L-  climat,  dit-il  n'est  qu'une  des  causes  qui 
«1  influent  sur  les  hommes;  sa  puissance,  tou- 
m jours  eu  activité,  na  se  fait  sentir  qu'k  la  lou- 
« gue  par  des  résultats  qui  paraissent  quelque- 
a fois  lui  être  étrangers.  » Il  expose  d’une  ma- 
nière nouvelle  et  piquante  sous  combien  de 
formes  l'action  du  climat  se  reproduit,  et  croit 
que,  daus  de  certaines  circonstances,  il  est  pos- 
sible de  la  neutraliser.  M — x. 
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au  jour  par  Fucssli,  Zurich,  1847, 
in  1 2.  Ces  lellrcs  ont  été  écrites  des 
divers  lieux  que  Boustetlcn  a par- 
courus, de  1795  h 1827  (i3).  Elles 
sont  suivies  d'une  courte  notice  sur 
sa  jeunesse  rédigée  par  lui-tnèuie , 
pour  rectifier  celtes  qui  avaient  été 
publiées,  sans  sa  participation,  dans 
deux  feuilles  allemandes  la  Minerva 
et  1 Hefvetia.  XIV.  Lettres  à ma- 
dame Fréd.  Brun,  née  Mutiler, 
mises  au  jour  par  les  soins  de  Fréd. 
de  Matlhisson  (en  allemand),  Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1829-1830,  2 vol. 
in-8°.  XV.  Souvenirs  de  Ch.-Vic- 
tor  de  Banstetten , écrits  en  1 85 1 , 
Paris,  i832  , in-12  de  114  pages. 
C’est  sous  ce  titre  que  l’i'lustre 
vieillard  , quelques  mois  avant  sa 
mort , avait  entrepris  de  publier  des 
notices  sur  les  nommes  distingués 
avec  lesquels  sa  longue  vie  avait  pn 
le  mettre  en  rapport,  tt  II  en  comptait 
plus  de  quatre-vingts  avant  1773.  a 
Haller,  Ganganclli,  le  cardinal  de 
Bernis,  le  prince  Edouard,  dernier 
des  Stuarts  , la  comtesse  d’Albany, 
la  célèbre  Corilla,  composent  cette 
première  galerie  rendue  particulière- 
ment intéressaute  par  l'histoire  de 
ses  relations  avec  Matlhisson,  et  par 
celle  de  sa  propre  jeunesse.  C’est  dans 
cet  opuscule,  où  l’on  retrouve  toute 
la  fraîcheur  d'imagination , toute  la 
douceur  et  l'enjouement  des  plus 
beaux  temps  de  Bonsletlen  , et  dans 

(»3)  Plu.»  qu’aucun  autrr  ouvrage  de  Bonstrt- 
tcil,  us  Lettres  à Matthitson  cl  à madame 
Urua  portent  l'empreinte  de  l'universalité  de 
ses  connaissances.  Elles  comprennent  les  qua- 
rante années  de  1790  à 18*9  et  présentent  en 
quelque  sorte  l'histoire  morale  de  celte  période 
qui,  pour  le  uombre  «t  l'importance  des  evéne* 
inents , éqnivaut  & plusieurs  siècles-  Il  faut  lire 
ces  deux  recueils  pour  voir  avec  quelle  justesse 
l'auteur  apprécie  les  hommes  et  leurs  actions j 
avec  quelle  sagacité  il  devine  jusqu’aux  causes 
les  plus  cachées  des  évènements  1 avec  quelle 
facilite  il  passe  des  uhjeu  les  plut  graves  aux 
plus  frivoles;  avec  quelle  finesse  il  compare 
les  faits  les  plus  oppose»,  et  saisit  ce  qu'ils  ont 
de  commun.  M — s. 


la  préface  de  V Homme  du  Midi  et 
du.  Nord,  que  l’auteur  a fourni  il 
»ou  biographe  les  éléments  de  son 
travail.  Il  y a retracé  les  circon- 
stances qui  ont  le  plus  influé  sur  ses 
études,  sur  sa  vie  politique  et  littérai- 
re. « Il  y a peu  d’écrivains,  observe 
1 homme  respectable  dont  nous  avons 
obtenu  d’utiles  renseignements,  il  j 
■a  peu  d’écrivains  qui  se  soient  pré- 
sentés à leurs  contemporains  avec 
une  physionomie  pins  individuelle,  et 
qui  offre  cependant  tous  les  traits  gé- 
néraux ou  dominant  chez  les  homme* 
éclairés,  et  dans  les  sociétés  d’élite 
de  I époque  qu’ils  ont  concouru  à 
illustrer.  S'adressant  tour-à-tour 
a deux  des  nations  les  plus  civilisées 
du  continent  européen,  il  sut  parler 
h chacune  sa  langne,  donner  en  fran- 
çais comme  en  allemaud  à ses  idées 
1 expression,  à sa  pensée  l’ordre  et 
l’enchaînement  le  mieux  en  accord 
avec  les  besoins  moraux,  les  habitu- 
des intellectuelles  et  les  exigences  du 
goût  qui  caractérisent  si  diversement 
le  public  lettré  de  ces  deux  grands 
peuples.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
a deux  lit  lératures  si  differentes  qu’ap- 
partient Bonstelten.  11  avait  compris, 
il  s’élait  approprié  l’esprit  de  deux 
siècles,  il  avait  suivi  les  progrès  et 
les  travaux  de  l’un  et  de  l’autre  avec 
la  même  impartialité , la  même  bien- 
veillance , avec  la  même  disposition  à 
y coopérer  dans  l’intérêt  de  l'hu- 
manité.Peu  d’hommes  ont  été  doués, 
au  même  degré  de  la  faculté  de  se 
rappeler  les  impressions  reçues  dans 
un  autre  âge  et  dans  un  autre  entou- 
rage , avec  leur  fraîcheur  primitive , 
et  de  les  confronter  ainsi,  non  alté- 
rées, avec  les  impressions  que  firent 
sur  son  esprit  plus  mur  une  autre 
scène  du  monde  et  une  génération 
nouvelle.  On  conçoit  les  avantages 
que  doit  procurer  un  talent  si  rare  à 


Digitized  by  Google 


BOO 


un  observateur  exercé,  à une  Imagi- 
nation féconde  en  combinaisons , a 
une  sensibilité  exquise,  et  que  mettait 
incessamment  en  jeu  tout  ce  oui , 
de  près  ou  de  loin , se  trouvait  naos 
sa  sphère.  » L'énumération  des  ou- 
vrages de  Bonstetten  serait  incom- 
plète, Si  nous  passions  sous  silence 
sa  correspondance  avec  M.  Henri 
Zscbohle,  mise  au  jour  par  ce  publi- 
ciste, sous  le  titre  de  Promelheus fur 
Lichl  und  Recht,  Àarau , 1 83 1,  i 
vol.  in-8°.  Celte  correspondance  qui 
commence  an  8 mai  1 83 1 et  finit  au 
3o  déc.  i83î  , un  mois  avant  la  mort 
de  Bonstetten,  roule  sur  divers  sujets 
de  littérature,  de  métaphysique  et  de 
politique.  La  politique  de  la  Suisse  y 
tient  la  plus  grande  place , et  cette 
partie  acquiert  nn  grand  intérêt  au  mi- 
lieu delà  crise  dont  encore  aujourd’hui 
l’Helvétie  est  travaillée.  B — s — n. 

BOON  (Dakiel)  cultivait  une 
ferme  dans  la  Caroline  septentrio- 
nale, dontil  était  originaire, lorsqu'on 
1769  il  alla,  suivi  de  cinq  individus, 
fonder  dans  le  Kentucky , alors  en 
friche  et  inhabité,  le  premier  établis- 
sement qui  ait  commencé  a donner  de 
là  vie  a des  déserts  que  traversaient 
de  loin  h loin  des  nomades  étrangers 
& toute  espèce  de  civilisation.  La 
maison  fortifiée  qu’il  éleva  dans  ces 
vastes  solitudes,  et  dont  le  nom 
Boonsborough  atteste  l’influence 
qni  guidait  les  premiers  colons  au  mi- 
lieu des  forêts  sans  fin  du  Kentucky, 
est  devenne  le  centre  d’une  ville  ri- 
che et  florissante.  Six  ans  avaient 
SufB  b l’industrie  et  à l’activité  de 
Boon  pour  donner  a son  établissement 
tout  ce  qui  pouvait  eu  assurer  le  suc- 
cès. 11  avait  pris,  par  droit  de  pre- 
mier occupant,  possession  de  toutes 
les  terres  environnantes,  et  il  s’en  était 
fait  garantir  la  propriété.  Dès  1775, 
il  commençait  à recevoir  des  fa- 
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milles  émigrantes , nui  chaque  jour 
augmentaient  la  population  de  sa  colo- 
nie. Des  maisons  s’élevèrent  k côté  de 
la  sienne  ; la  sape,  la  bêche  déboisè- 
rent des  plaines  incultes,  ameublirent 
des  terrains  vierges.  Un  plan  de  dé- 
fense et  de  garde  perpétuelle  fut  or- 
anisé  contre  les  attaques  fréquentes 
es  peuplades  indiennes  que  la  curio- 
sité , le  besoin , le  caprice  poussaient 
de  temps  k autre  vers  Boonsborough , 
et  qui  cependant  voyaient  avec  ad- 
miration et  une  espèce  d’amour  le 
chef  de  celte  colonie.  C’est  dans  le 
New-Mont  h ly  magazine  qu’il  faut 
lire  par  quelles  ingénieuses  précau- 
tions Boon  sut  éloigner  ces  visites  im- 
portunes, ou  neutraliser  les  mauvaises 
intentions  des  visiteurs.  Il  y a quelque 
chose  de  vraiment  inoui  dans  la  con- 
stance et  la  fécondité  de  ressources 
aveclesqtiellesil  poursuivait  son  plan  de 
civilisation.  De  tels  efforts,  de  la  part 
d’un  homme  que  pourtant  l’éducation 
n’avait  pas  développé,  annonçaient 
une  kme  bien  an-dessus  du  vulgaire , 
et  certes  de  tels  travaux  eussent 
mérité  quelques  encouragements  d’un 
gouvernement  éclairé.  Qui  croirait 

?[ue , sous  prétexte  d’un  défaut  do 
orme, des  compatriotes  eurent  l’infa- 
mie de  déposséder  et  de  réduire  a la 
misère  celui  qui  avait  changé  laface 
d’un  pays?  Il  semble  que  pour  fran- 

fer  ce  coup  odieux  on  eût  attenan 
instant  où  il  commençait  k re- 
cueillir le  fruit  de  ses  sueurs  , celui 
auquel  sa  veillesse  le  mettait  hors 
d’état  de  se  défendre.  Boon  avait-il 
les  titres  voulus  pour  la  possession  des 
terres  par  lui  défrichées  ? telle  fut  la 
question  gravement  posée  devant  l’ad- 
ministration de  l’Vuion.  Les  tribus  in- 
diennes seules  propriétaires  primor- 
diales du  sol  où  il  avait  porté  la  char- 
rue et  la  cognée  eussent  répondu  que 
oui  : on  fut  d’un  autre  avis  dans  les 
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bureaux.  Exproprié  par  un  arrêt  ini- 
que, le  patriarche  regarda  ses  liens 
avec  la  société  comme  rompus  et , 
disant  à sa  famille , à ses  amis  un 
éternel  adieu,  s’enfonça  dans  les  im- 
menses régions  du  nord-ouest  qu'ar- 
rose le  Missouri , et  se  bâtit  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  une  bulle  que  nul 
du  moins  ne  fut  tenté  d'aller  fui  dis- 
puter. Pour  tous  compagnons,  dans 
cet  exil  loiutaiu,  il  avait  son  fils , son 
chien  et  son  fusil.  Les  Indiens  le 
rencontraient  parfois  dans  leurs  cour- 
ses, et  transmettaient  de  ses  nouvelles 
aux  habitations  anglo-américaines 
qui  de  proche  en  proche  vont  s’é- 
tendant vers  le  territoire  du  nord- 
ouest  et  envahissent  le  désert.  Jamais 
le  vieux  Boon  ne  se  plaignait  de  son 
sort.  Le  bruit  de  la  sape  et  de  la 
bêche,  ces  avant-coureurs  de  la  civili- 
sation , semblaient  seuls  affgcter  pé- 
niblement son  oreille.  On  le  trouva, 
vers  la  fin  de  1 8e:  , mort  a genoux , 
son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc 
d’arbre.  Le  comte  le  plus  septen- 
trional du  Kentucky  porte  le  nom  de 
Boon.  Cooper  a immortalisé  le  ca- 
ractère de  ce  vieillard  en  l’idéa- 
lisant dans  son  Trapcur,  qui  joue 
un  rôle  si  original  dans  les  ouvrages 
du  romancier  américain.  P — ot. 

BOQUIN  ou  BOUQUIN 

(Pierre),  théologien  hétérodoxe, 
embrassa  d’abord  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  des  carmes.  Séduit  par 
les  nouvelles  doctrines,  il  jeta  le  froc, 
sortit  de  France  en  1 54 1 , se  rendit 
à Bâle,  puis  a Witlemberg.où  il  fut 
accueilli  par  Luther  et  Mélanchlhon. 
Ce  dernier  lui  persuada  d’aller  occu- 
per a Strasbourg  la  chaire  que  laissait 
vacante  le  départ  de  Calvin.  Apiès  y 
avoir  professé  quelque  temps,  il  re- 
vint a Bourges;  mais  ilne  renlrapoint 
dans  son  couvent,  comme  on  l'a  dit. 
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Espéraut  voir  bientôt  la  réforme  s’in- 
troduire dans  l’église  de  France  , il 
fit  en  attendant  des  leçons  publiques 
degrammaire  hébraïque.  Peu  de  temps 
après,  la  reine  de  Navarre,  à laquelle 
il  avait  présenté  quelques-uns  (le  ses 
ouvrages,  lui  fit  assigner  un  traite- 
ment; et,  sur  la  recommandation  de 
celte  princesse,  il  fut  nommé  prédica- 
teur h la  cathédrale.  Mais,  quoiqu'il 
eût  donné  sa  démission  dès  qu’elle  lui 
av  ait  été  demandée,  il  fut  poursuivi  de- 
ranl  le  parlemeut  de  Paris  et  devant 
l'archevêque  de  Bourges.  Ayant  échap- 
é k tous  ces  dangers,  il  revint  k Slras- 
ourg  en  1 5 5 5 , et  y resta  quelque 
temps  attaché  comme  prédicateur  k 
l’église  française.  Appelé  par  l’élec- 
teur Palatin,  k Heidelberg,  il  y rem- 
plit vingt  ans  la  chaire  de  professeur 
en  théologie , non  sans  avoir  des  que- 
relles avec  les  parlions  de  Luther, 
dont  il  était  loin  d’approuver  toutes  les 
opinions.  L’électeur,  pour  mettre  lina 
ces  débats,  ayaul  fait  rédiger  uuc  pro- 
fession de  foi,  Boquin  refusa  de  la  si- 
gner, et  fut  expulsé  de  sa  chaire.  11 
obtiut  enfin  une  place  k Lausanne, 
et  mourut  dans  celte  ville  en  i58:. 
Melchior  Adam,  dans  les  V il  te  l/teo- 
logor.  exterorum , et , d’après  lui , 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire , ont 
donné  la  liste  des  ouvrages  de  Bo- 
quin. Ce  sont  des  traités  de  théologie 
et  des  écrits  de  controverse  qui  n’of- 
frent plus  d’intérêt.  Par  un  hasard  sin- 
gulier, ces  biographes  ne  font  pas 
mention  du  seul  ouvrage  de  Boquin  qui 
soit  encore  recherché;  il  est  intitulé  : 
P.  Boquini  Apodeixis  anti-chris- 
tianismi  qua  christianismum  vê- 
lant religionem , pharisaismum 
christianismo  contrarium , papis- 
mum  pharitaismo  similLimum  esse 
oslendilur,  Genève,  x 5 3 5 , iu-8°. 

w— ». 


FIN  nu  CürçtMürb-HeimMI  VOLUME. 
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